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Chanvre  male  <&  Femelle. 

M.  Tournefort  le  place  dans  la  flxième 
feélion  de  la  quinzième  clafle  , qui 
comprend  les  arbres  à fleurs  apétales, 
à étamines  ordinairement  léparées 
des  fruits  fur  des  pieds  différensj  8c 
il  le  nomme  cannabis  fatîva . M*  von 
Linné  lui  conferve  la  même  dénomi- 
nation , 8c  le  clafle  dans  la  diœcie 
pentandrie. 

On  a.  tort  d’appeler  mâle  la  plante 
qui  porte  la  graine,  8c  femelle  celle 
qui  ne  fournit  que  des  fleurs  j cepen- 
dant c’efl:  l’acception  prefque  gé- 
néralement adoptée  dans  toutes  les 
Campagnes. 

Tome  III • 
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Tableau  du  travail  fur  l’article 
Chanvre . 

CHAP.  I.  Defcription  de  la  P/ante. 
CHAP.  II.  De  fa  culture. 

CH  AP-  III.  De  fes  différentes  préparations 
lorfqu  on  la  tiré  de  terre. 

CHAP,  IV.  Des  préparations  du  Chanvre 
lorfqu  il  a été  roui  & féehé. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Defcription  de  la  Plante . 

Fleurs  apétales , mâles  ou  femelles 
fur  des  pieds  différons;  les  mâles  iont 
compofees  de  cinq  étamines  dans  un 
calice  divifé  en  cinq  folioles  oblon- 
gues , aiguës , obtules , concaves  ; les 
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femelles  font  compofées  d’un  piild 
renfermé  clairs  un  calice  ci  une  feule 
pièce  , oblong  & aigu. 

Fruit.  La  (leur  femelle  produit  une 
femence  ronde  , s’ouvrant  en  deux 
parties  renfermant  une  amande  } 8c  la 
graine  eii  contenue  dans  le  calice. 

Feuilles  , portées  par  des  pétioles  , 
découpées  en  cinq  folioles  fur  la  plante 
male  \ les  trois  fupérie tires  font  en 
forme  de  fer  de  lance  * dentées  * les 
deux  inférieures  très-entières  8c  plus 
petites.  La  plante  femelle  a fes  fo- 
lioles plus  petites'  8c  dentées. 

Racine , ligneufe , en  forme  de  fu- 
feau  , fibreufe  , blanche. 

Port . La  tige  s’élève  , fuivant  les 

O ^ a 

terreins  8c  les  fanons , depuis  quatre 
jufqu’â  huit  pieds  \ elle  eft  rude  au 
toucher  , velue  , quarrée  , cueufe. 
Les  fleurs  naiflfent  au  fommet  des 
ailfelîes  des  feuilles  *,  les  femelles 
rafiemblées  , les  males  difpofées  en 
efp  èce  de  grappe.  Les  feuilles  font 
placées  alternativement. 

Lieu , originaire  des  Indes  j la  plante 
cft  annuelle. 

Propriétés  médicinales . Les  feuilles 
ont  une  odeur  forte  , pénétrante , 
femblable  â celle  de  l’opium  } elles 
font  amères  8c  âcres  au  goût.  La  fe- 
mence efl:  prefque  infipide  \ la  plante, 
efl:  narcotique  , adouciflante  , apéri- 
tive  , réfolutive.  Avec  les  feuilles  8c 
les  femences  écrafées , on  compofe 
des  cataplafmes  très-réfolutifs.  Dans 
les  Indes  Orientales , on  prépare  avec 
les  feuilles  pilées  8c  bouillies  dans 
l’eau  , une  liqueur  qui  enivre. 

CHAPITRE  IL 

De  la  culture  du  Çhanvre, 

La  guerre  actuelle  8c  toutes  les 
guerres  maritimes  font  fentir  com- 
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bien  il  feroit  important  de  favoriler  5 
par  des  récompenfes  ou  par  des  di- 
minutions de  droits,  la  culture  du 
chanvre.  Le  nord  rend  le  royaume 
de  France  fon  tributaire  pour  des 
fournies  immenfes , qu’on  pourrait 
facilement  diminuer  de  moitié  h on 
exemptoic  de  taille  , de  dîme  8c 
autres  impofltions  les  champs  cul- 
tivés en  chanvre.  On  croira  peut- 
être  au  premier  coup  d’œil , que  pour 
fe  fotiflraire  â la  pefanteur  de  l’impôt , 
chaque  particulier  convertira  fes 
champs  en  chenevière.  Il  efl:  permis 
â ceux  qui  ne  connoiflcnt  pas  la  nature 
delà  plante  dont  il  s’agit,  de  penfir 
ainfi  : elle  aime  la  chaleur , mais  pas 
trop  forte  , un  terrain  bon  8c  léger,  8c 
humide  en  même  temps.  Or  , ces 
trais  qualités  font  rarement  réunies. 
On  conno-ît  beaucoup  de  provinces 
en  France  où  cette  culture  efl:  entiè- 
rement ignorée.  ( C’efl:  â MM.  les  In- 
tendans  8c  les  Curés  â l’y  introduire  , 
ceux-ci  par  l’exemple,  8c  ceux- la  en 
donnant  des  gratifications.  La  guerre 
fe  termine  , les  «befoins  urgens  cef- 
fent , 8c  on  ne  penfe  plus  à la  difette 
pafifée.  ) 

I.  Di  choix  de  la  graine.  Une 
qualité  indifpenfable  efl:  qu’elle  n’ait 
qu’un  an , parce  .que  la  graine  de 
chanvre  a une  tendance  fingulière  â 
rancir.  Pour  fe  convaincre  de  fi 
qualité  , il  convient  de  prendre  fins 
choix  quelques  graines  dans  le  mon- 
ceau , 8c  avec  les  dents  de  devant , 
d’écrafer  la  coque  , fins  la  mâcher  , 8c 
d’en  féparer  la  petite  amande  qu’elle 
contient  ; enfin  , de  mâcher  cette 
amande  qui  doit  être  douce  8c  avoir 
le  goût  de  noifette.  La  coque  ou  en- 
veloppe contient  une  huile  efiTentielle  , 
âcre  , qui  communique  fon  goût  & 
fon  odeur  à l’amande,  fi  on  les  mâche 
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eniemble.  Si  la  graine  eft  bonne  , 
l’amande  fera  douce  } fi  elle  a déjà 
ranci , la  graine  ne  germera  pas. 

Toute  graine  dont  l’écorce  eft  de 
couleur  blanche  ou  vert  pâle  eft  vide 
en  dedans , de  l’amande  eft  mal  nour- 
rie : fi  Pécorcè  eft  lui  faute  de  fa 
couleur  tirant  fur  le  brun  , il  eft  à 
préfumer  que  la  coque  eft  pleine  de 
la  graine  bonne  à femer:  h en  la  froil- 
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iant  légèrement  entre  la  paume  des 
mains  , elle  ne  fe  calfe  de  ne  fe  brife 
pas,  fi  l’écorce  devient  plus  nette, 
plus  luifante , c’eft  bon  ligne. 

J’infifte  fur  le  choix  de  la  femence  , 
parce  que  , fans  ces  attentions  préli- 
minaires 5 on  fe  trouve  dans  la  dure 
pofiuon  d’avoir  perdu  du  temps,  du 
travail , de  il  faut  reffemer  de  nouveau. 

II.  Du  terrain  propre  à une  chenevïère . 
La  racine  du  chanvre  eft  faite  en 
forme  de  fufeau  : donc  fa  loi  de  végé- 
tation eft  qu’elle  pivote  j de  plus  elle 
pivotera  profondément , plus  la  tige 
s’élèvera.  D’après  cette  idée  générale  , 
qui  peut  fervir  de  bafe  à toutes  cul- 
tures en  fe  conformant  à la  manière 
-d’être  des  racines,  on  doit  conclure 
néceffairëment  que  le  chanvre  de- 
mande un  terrem  léger  , bien  meuble, 
mais  bien  fubftantiel  pour  nourrir 
une  plante  qui  sVlève  beaucoup  de 
dans  très-peu  de  temps , proportion 
gardée;  c’eft- à-dire,  quftl  lui  faut 
beaucoup  de  terre  végétale  ou  humus . 

( Voye ^ ces  mots)  Auili  le  chanvre 
ne  vient  jamais  plus  beau  que  fur  les 
défrichemens  des  près  de  fur-tout  des 
forêts  , parce  qu’il  a fallu  travailler 
profondément  la  terre , afin  de  déra- 
ciner les  fouches  } de  les  débris  des 
herbes  de  la  prairie  de  des  feuilles 
des  arbres  ont  formé , depuis  longues 
années  , des  couches  de  une  ample 
provifiou  de  terre  végétale» 
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111.  De  la  préparation  du  ter  rein. 
Elle  fe  réduit  aux  engrais  de  aux 
labours. 

Si  on  s’en  rapporte  à M.  Hall,  An- 
glois , quia  publié  l’ouvrage  intitulé 
ie  Gentilhomme  cultivateur , il  ne  faut 
point  enrichit  le  fol  de  fumier } mais 
h on  étudie  la  culture  du  chanvre  en 
France,  en  Suiffe,  en  Allemagne,  on 
verra  que  le  fumier  eft  néceffaire  , 
de  cependant  M.  Hall  n’a  pas  tort. 
Le  fumier  tel  qu’il  fort  de  l’écurie  , 
de  jetté  en  terre  peu  de  jours  avant 
de  femer  , ne  produit  aucun  effet  , 
parce  que  , pendant  la  courte  durée 
de  la  végétation  du  chanvre  , il  n’a 
pas  le  temps  de  fe  décompofer  de 
de  combiner  fes  parties  graiffeufes  de 
huileufes  avec  le  fcl  contenu  dans  la 
terre  , pour  les  convertir  en  fubf- 
tances  favonneufes  } ( voyeç  les  mots 
Amendement  , Engrais  ) mais  fi 
le  fumier  eft  bien  confommé , fans 
cependant  être  réduit  à la  qualité  de 
fimpîe  terreau  , il  eft  confiant  qu’il 
produira  le  plus  grand  effet.  Il  fera 
encore  plus  confidérable  , fi  on  le  ré- 
pand avant  l’hiver  fur  le  terrein  def- 
tmé  à la  chenevïère  . de  fi  auffitôt  il 
eft  enterré  par  un  fort  labour  , la 
combinaifon  favonneufe  a le  temps 
de  fe  préparer  de  de  s’achever  avant 
que  cette  faifon  foiP^enue. 

De  fréquens  de  profonds  labours 
font  indifpenfahles  , afin  de  rendre  , 
autant  qu’il  eft  poflible,  la  terre  douce 
de  profondément  meuble.  Combien 
de  labours  doit-on  donner?  cJeft  la 
nature  du  fol  qui  l’indique.  Ceffez  de 
labourer  , lorfque  toutes  les  mottes 
de  les  grumeaux  ne  fubfiftent  plus. 

IV.  Quand  & comment  faut-il femer ? 
Voici  une  règle  générale.  Sous  queh 
que  climat  du  Royaume  que  l’on 
habite,  il  fuit  femer  dès  que  ion  ne 
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craint  plus  l’effet  des  gelées.  Je  ne 
parle  pas  de  ces  gelées  tardives  qui 
portent  la  défolation  dans  l’ame  des 
malheureux  cultivateurs  de  vignes  } 
celles-là  font  fortuites  : dans  les  fe- 
ndilles faites  de  bonne  heure  _>  la 
graine  n’eft  pas  trop  preffée  par  la 
chaleur  • d’ailleurs  elle  prohte  ôc 
aime  les  pluies  affez  ordinaires  à la 
fin  de  l’hiver  8c  à l’équinoxe  du  prin- 
temps. Le  cultivateur  prudent  tient 
en  réferve  la  même  quantité  de 
graines  qu’il  en  a jettée  en  terre  , 
dans  la  crainte  des  gelées  tardives  , 
parce  qu’alors  on  ne  trouve  plus  à 
en  acheter  , finon  à un  prix  exorbi- 
tant. Cette  graine  , très-fouvent  fur- 
abondante  , ne  fera  point  perdue  • 
elle  fer  vira  pour  la  nourriture  des 
jeunes  poulets,  des  pigeonneaux,  de 
il  fuffira  pour  cela  de  l’écrafer  légè- 
rement. Chaque  pays  a fes  ufages  } 
de  la  fête  d’un  faint  marque  toujours 
le  moment  des  femailles.  Cette  ma- 
nière de  voir  , en  général , n*eft  pas 
à condamner , parce  quelle  eft  fon- 
dée fur  l’expérience  du  canton  , 8c 
ne  conviendroit  pas  à un  canton 
différent  ou  éloigné  } mais  choifir 
opiniâtrément  le  Vendredi-Saint  pour 
époque  , c’eft  une  ndiculité  impar- 
donnable , puifque  ce  jour  peut  fe 
trouver  un  mois  plutôt  ou  un  mois 
plus  tard. 

Comment  faut-il  ftmer  ? Cela  dé- 
pend de  l’emploi  auquel  on  deftiné 
le  chanvre.  Si  c’efb  pour  les  cor- 
dages de  la  marine  , femez  clair  8c 
très-clair } fi  au  contraire  le  produit 
doit  fervir  à fabriquer  des  toiles  , 
femez  épais.  Dans  le  premier  cas  , 
la  tige  eft  double  de  hauteur  8c  de 
groffeur  , l’écorce  eft  groillère  8c 
donne  de  longs  brins  ; dans  le  fe- 
gond  , l’écorce  eft  plus  fine,  la  filaffe 
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plus  fine  , plus  douce  , plus  foyeufe 
8c  prend  mieux  le  blanc.  Malgré 
cela,  un  brin  de  filaffe  de  ce  der- 
nier eft  auffi  fort,  proportion  gardée, 
que  celui  du  chanvre  deftiné  pour 
la  marine. 

La  graine  ne  lève  pas  8c  pourrit 
fi  elle  eft  trop  enterrée } elle  demande 
à être  Amplement  couvert  d’une  lé- 
gère couche  de  terre.  Si  après  la  fe*» 
maille  il  fur  vient  une  pluie  légère  ou 
de  fortes  rofées  , elle  lèvera  promp- 
tement. Dans  le  cas  de  féchereffe  , 
fi  on  a la  facilité  d'arrofcr , ou  par 
irrigation  ou  avec  des  arrofoi-rs , le 
produit  dédommagera  de  la  peine. 

Tous  les  oifeaux  à bec  court  8c 
droit  font  friands  à l’excès  de  cette 
graine.  Les  pigeons  8c  les  moineaux 
fur-tout  en  font  un  dégât  affreux. 
Employez  tous  les  moyens  connus 
afin  de  les  écarter.  Le  meilleur  eft  de 
multiplier  les  fantômes  , de  les  chan- 
ger chaque  jour  de  place , 8c  de  re- 
nouvel 1er  leur  habillement.  Voye £ 
à l’article  Moineau,  fes  rufes  8c  fon 
effronterie. 

V.  Des  foins  à donner  aux  jeunes 
plantes . Dès  qu’elles  fortiront  de  terre 
ne  laiifez  pas  gagner  les  mauvaifes 
herbes,  parce  que  leur  végétation  dans 
une  terre  fi  bien  préparée  eft  pro- 
digieufe.  Faites  farcie r * c’eft  Tou- 
vrage  des  femmes  8c  des  enfans.  Dès 
que  les  tiges  du  chanvre  s’élèvent 
au-deffus  de  celles  des  mauvaifes 
herbes  , elles  les  font  promptement 
périr,  parce  qu’elles  leurs  interceptent 
l’air}  la  mauvaife  plante  s’étiole  , lan- 
guit blanchit  8c  meurt. 

Lorfque  le  chanvre  eft  parvenu  à 
trois  ou  quatre  pouces  de  hauteur, 
c’eft  le  moment  de  le  dégarnir  , s’il 
a été  femé  trop  épais.  Il  convient 
de  donner  à celui  deftiné  aux  ufages 
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de  la  marine , 8 à i o pouces  d’inter- 
valle entre  chaque  pied  3 quant  à 
l’autre  , la  diftance  de  3 ou  4 pouces 
fuffit. 

Le  point  effentiel , en  arrachant  les 
plantes  furnuméraires , effc  de  ne  point 
déchauffer  les  voifines.  A cet  effet , 
la  femme  ou  l’enfant  employé  a cette 
opération  , appuiera  une  main  contre 
terre  3 8c  , les  doigts  écartés  , fixera 
les  plantes  a conferver , tandis  que 
la  main  droite  fera  occupée  à tirer 
les  autres  de  terre, 

VI.  Du  temps  d'arracher  le  chanvre . 
Cette  opération  fe  fait  en  deux  fois  : 
la  première  pour  le  chanvre  Ââle  , 
de  la  fécondé  pour  le  chanvre  fe- 
melle. Nous  avons  dit  que  les  fleurs 
mâles  étoient  portées  fur  des  pieds 
différens  de  ceux  des  fleurs  femelles. 
Lorfque  le  temps  de  la  fleuraifon  efb 
paffé  , c’eff-à-dire  , lorfque  les  fleurs 
mâles  ont  répandu  leur  poullière  fé- 
minale  fur  les  fleurs  femelles  , les 
mâles  ont  alors  rempli  leur  defti- 
nation  3 auiïi  ils  ne  tardent  pas  â fe 
deffécher , le  haut  de  la  tige  jaunir, 
la  titre  blanchit  vers  la  racine  , il  ne 
mont#  prefque  plus  de  fucs  nour- 
riciers ; enfin  la  plante  demande  à 
être  arrachée  de  terre  , nufe  en  pe- 
rirs  faifceaux , 8c  portée  au-delà  du 
• 

plante  femelle  , devenue  dépo- 
fitaire  de  la  graine  qui  doic  la  re- 
produire 8c  perpétuer  fon  efpèce  , a 
befoin  d’un  plus  long  efpace  de  temps, 
8c  fon  exiffence  eff  prolongée  jufqu’à 
ce  que  la  femence  ait  acquis  fi  par- 
faite maturité.  Alors  les  feuilles  fe 
deLèchent,  la  tige  jaunir,  8cc.  8c.  tout 
annonce  que  le  vœu  de  la  nature 
eft  accompli.  Cette  différence  de 
durée  des  mâles  & des  femelles  eff 
quelquefois  depuis  trois  jurqu’à  fix 
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fe  mai  nés  , Clivant  la  fai  son  8c  le 
climat. 

Dans  plaideurs  cantons  du  royaume 
8c  des  pays  étrangers  j on  arrache 
mdiffinâement  le  chanvre  mâle  8c 
le  chanvre  femelle  tout  à la  fois. 
Pourquoi  contrarier  ainfi  l’ordre  éta- 
bli par  la  nature  , puifque  la  tige  du 
chanvre  femelle  n’a  pis  encore  ac- 
quis fa  perfection  ? Le  brin  ou  filasse 
qu’011  en  retirera  par  la  suite  n’aura 
jamais  autant  de  force,  autant  de  nerf 
que  fi  la  plante  étoit  parvenue  à fa 
perfection  3 d’ailleurs  on  perd  en  en- 
tier la  récolte  de  la  graine  , objet  pré- 
cieux , foit  pour  nourrir  la  volaille  , 
foit  â caufe  de  l’huile  qu’elle  contient 
8c  qui  eff  d’une  grande  rcfiource. 

Je  fais  que  , pour  suppléer  â cette 
récolte  perdue  de  fcmences  , on  a 
coutume  de  laiffer  fur  la  libère  du 
champ  une  bordure  de  plantes  fe- 
melles afin  de  fe  procurer  la  graine 
fu frisante  pour  la  L ma  l le  prochaine. 
On  ne  fait  pas  attention  qu’un  feul 
coup  de  vent  qui  fut  plier  8c  cou- 
der les  tiges,  durait  toute  efpérance  , 
que  la  graine  mûrit  mal  ; qu’au  mo- 
ment qu’elle  approche  cie  fa  maturité, 
une  armée  innom  brabl  e d’oifeaux  de 
toute  efpèce  fe  jette  fur  fes  tiges 
ifolées  , 8c  11’y  laifle  pas  feulement 
la  graine  la  moins  mûre  : ces  raifons 
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devraient  bien  engager  le  cultivateur 
â renoncer  à une  méthode  auffi  dé- 
feclueufe. 

VII.  De  la  manière  d’ arracher  le 
chanvre  , & d'en  retirer  la  graine . On 
a déjà  dit  que  la  plante  mâle  étoit 
plutôt  mure  que  la  plante  femelle , 
& que  la  couleur  jaune  8c  l’tndi- 
naifon  de  la  feuille  annoncoient  fi 
maturité.  Les  hommes  ou  les  fem- 
mes occupés  à ce  travail  , auront  la 
plus  grande  attention  de  ne  point 
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endommager  les  plantes  femelles  , 
d’arracher  fans  iecouile  , s’il  eft  pot 
iible  5 de  ne  point  renverfer  ou  in- 
cliner leur  tête  ; de  lorfqu  ils  auront 
raflemblé  une  certaine  quantité  de 
tiges  , ils  les  porteront  hors  de  la  che- 
nevière  : alors  leur  fommité  fera 
étendue  sur  des  draps  dans  le  champ 
même  , ou  bien  la  charrette  defhnée 
à voiturer  la  récofle  au  logis  , fera 
environnée  de  draps.  Je  fias  que  la 
graine  ne  fe  fépare  pas  facilement  du 
calice  qui  la  renferme  ; mais  com- 
me la  maturité  des  gratnes  eft  en 

raifon  de  la  manière  dont  la  plante  a 

* 

fleuri , il  eft  confiant  qu’une  certaine 
malle  de  graine  eft  près  de  tomber 
ëc  tombe  facilement , tandis  que  l’au- 
tre pâme  eft  encore  fortement  en- 
veloppée dans  les  calices.  La  petite 
précaution  que  j’indique  coûte  fi  peu  , 
que  c’tft  une  pure  négligence  fi  on 
ne  la  prend  pas  } au  surplus,  c’eft  le 
feul  moyen  pour  ne  rien  perdre. 

Dans  certains  endroits  on  pratique 
une  folle  circulaire  , ce  on  range  tout 
autour  les  gerbes  de  chanvre  , de  ma- 
nière que  la  tête  des  tiges  couvre  la 
iode.  Lorfque  tout  le  chanvre  eft 
ainfi  rangé  fur  une  ou  plufleurs  folles, 
Lavant  la  quantité  de  gerbes  , on 
recouvre  avec  la  terre  tirée  de  la 
folle  , la  partie  des  gerbes  qui  la 
bouchent  : i’eau  de  végétation  en- 
cote  contenue  dans  la  plante,  échauf- 
fée par  le  foleil  , entre  en  fermen- 
tation } le  calice  s’ouvre  de  laifte 
échapper  la  graine  $ enfin  elle  fe  pré- 
cipite dans  la  fofle.  Cette  méthode 
eft  A la  vérité  allez  expéditive , mais 
elle  n’eft  pas  fins  inconvénient.  Si 
les  gerbes  relient  ainli  plus  long- 
tems  qu’il  ne  convient  , la  fermen- 
tation augmente  beaucoup  -,  la  malle 
Réchauffe  , l’efpnt  recteur  agit  fur 
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flamande  contenue  dans  la  coque , 
flamande  rancit  ëc  ne  peut  repro- 
duire une  tige  lorfqu’on  la  sème 
en fu ire.  Cette  opération  fuppofe  en- 
core qu’on  eft  affuré  de  la  conftance 
du  temps  j car  fi  des  pluies  un  peu 
abondantes  furviennent  , la  foffe  fe 
remplit  d’eau  , ëc  la  fermentation 
commencée  amène  promptement  la 
pourriture. 

Je  préfère  la  méthode  de  faire  faner 
les  tiges  contre  un  mur  , expofées 
au  gros  foleil , de  de  les  fecouer  en- 
fuite  avec  une  petite  baguette  fur  un 
dran  étendu  8c  deftiné  à recevoir  la 
g rame  lorfqu’elle  tombe. 

Dans  le  Journal  Economique  du 
mois  de  mars  1759,  on  propofe  la 
méthode  fui  vante  pour  fe  procurer 
de  la  belle  graine  pour  les  femailles. 
L’auteur  confeille  de  femer  une  cer- 
taine quantité  de  graine  dans  un  champ 
deftiné  à la  culture  des  haricots  , ëc 
par  confisquent  de  femer  ces  graines 
fort  clair.  Le  chanvre  , en  grandif- 
fant  , tiendra  heu  de  rames  aux  hari- 
cots : voilà  déjà  une  économie  * de 
comme  ceux-ci  .ont  befoin  d’être 
travaillés  de  temps  à autre  s le  chan- 
vre profitera  de  ces  petits  labours. 
Comme  je  n’ai  pas  répété  cette  expé- 
rience , je  n’ofe  prononcer.  En  l’acC 
mettant  pour  sûre  , d’après  fauteur 
anonyme,  il  refte  un  doute  : l’odeur 
du  chanvre  , très- forte  8c  très-défi- 
gréable  ne  fie  communiquera-t-elle 
pas  aux  haricots  ? Si  l’eau  dont  la 
plante  de  chanvre  fera  imbibée  8c 
chargée  par  une  pluie  , tombe  fur 
le  haricot  encore  tendre  , ne  s’ap- 
propriera-t-il pas  le  mauvais  goût 
de  cette  eau  ? On  eft  porté  à le  croire  , 
pnifque  l’ariftoloche  qui  fie  marie  à 
un  cep  de  vigne , imprègne  le  raifin 
de  fen  mauvais  goût  • 8ç  le  railm 
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d'une  vigne  où  ia  plante  de  fond 
croît  en  abondance  , donne  un  vin 
qui  fent  le  fouci. 

Après  que  la  graine  eff  recueillie, 
i!  faut  la  vanner  afin  de  la  dépouiller 
de  tous  les  débris  de  k plante , 8c 
fur-tout  des  calices  qui  fe  font  mêlés 
avec  elle;  la  porter  dans  un  lieu  non 
humide  & expofé  à un  grand  courant 
d’air  l’étendre  fur  un  plancher  , la 
remuer  et  la  changer  de  place  ; enfin  , 
lorfqu’elle  a perdu  toute  l’humidité 
furabondante  , on  l’amoncèle  : fans 
ces  petits  foins , la  fermentation  s’y  éta- 
blira ^ 8c  ii  on  n’y  remédie  à temps, 
tout  fera  perdu. 

CHAPITRE  III. 

Des  préparations  du  Chanvre  lorfqu  on 
C a tiré  de  terre . 

I.  De  la  manière  de  le  faire  rouir.  Le 
rouillage  eff  une  opération  qui  facir 
lire  la  féparation  de  l’écorce  de  deifiis 
la  tige  ; 8c  la  tige  féparée  de  fon  écorce 
fe  nomme  chenevotte.  L’endroit  où  l’on 
met  rouir  le  chanvre  s’appelle  routoir . 
Dans  le  chanvre  , ainii  que  dans  toutes 
les  plantes , l’écorce  fait  corps  avec  la 
tige  tant  qu’elle  eff  sèche,  8c  s’en  dé- 
tache dès  quelle  a féjourné  dans  l’eau 
pendant  un  temps  proportionné,  de 
forte  qu’il  efi:  poiîible  de  tirer  du  fil  de 
toutes  les  plantes  à tiges  droites,  fans 
nœuds,  fans  rameaux,  8c  des  jeunes 
tiges  à bourgeons  de  prefque  tous 
les  arbres  : il  y aura  cependant  beau- 
coup de  différence  entre  la  beauté  8c 
la  qualité  des  fils.  Ce  fujet  mériterait 
d’être  pris  en  confidération  par  un 
homme  in  {fruit  8c  qui  fe  livrât  à des 
expériences  dont  il  peut  réfui  te  r le 
plus  grand  avantage  pour  la  fociété; 
car  il  ne  faut  pas  croire  que  la  nature 
ait  affigné  feulement  au  chanvre  , au 
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lin  8c  a l’ortie  la  propriété  d’avoir 
une  écorce  propre  à foucenir  du  fil. 
Je  citerais  beaucoup  d’exemples  du 
contraire  ; mais  ce  ferait  m’écarter 
de  mon  fujet.  L’eau  de  végétation 
du  chanvre  forme  le  gluten  qui 
unit  fon  écorce  a la  tige  , 8c  c’eff 
ce  gluten  qu’il  faut  difîoudre  pour 
l’en  fépater  : on  y parvient  par 
le  rouillage  qui  s’exécute  de  deux 
manières. 

i°.  Du  rouijfage  à fec.  La  dîfette 
d’eau  , l’éloignement  des  rivières , des 
ruifieaux,  ont  réveillé  l’induftrie  de 
1 homme.  Il  s’eff  frit  une  méthode 
qui  équivaut  en  partie  a la  fécondé; 
peut-être  efi: -elle  la  première  donc 
l’homme  fe  foit  fervi,  puifqu’elle  efb 
plus  fimple  que  l’autre. 

Le  chanvre  mâle,  arraché  de  terre, 
ainfi  qu’il  a été  dit , efi:  porté  par 
faifeeaux  ou  contre  un  mur,  ou  contre 
des  haies , ou  enfin  il  eff  tout  uniment 
étendu  fur  la  terre  , de  manière  qu’un 
pied  ne  touche  pas  le  pied  de  fon  voifin. 
Le  foleil , les  rofées , les  pluies  rouif- 
fent  à la  longue  le  chanvre  ainfi  dif- 
pofé.  La  moins  défeéfcueufe  des  trois 
manières  eff  de  le  placer  contre  un 
mur , parce  qu’il  reçoit  plus  directe- 
ment rimpreflion  8c  la  réflexion  des 
rayons  du  foleil  : contre  un  buiflTon 
le  courant  d’air  elf  plus  fort  , il  eff 
plutôt  defféché  8c  non  pas  roui;  cou- 
ché fur  terre  , s’il  furvient  de  longues 
pluies , elles  font  refauter  la  terre  , 
8c  cette  terre  s’unit  à l’écorce  8c 
communique  au  fil  une  couleur  défa- 
gréable  dont  on  le  dépouille  diffici- 
lement. Le  chanvre  difpofé  d’après 
l’une  de  ces  troi> manières  , demande 
à être  retourné  chaque  jour  , afin 
que  l’effet  des  météores  agifife  fuccef- 
fivement  fur  toutes  fes  parties  , ëc 
l’opération  de  retourner  les  plantes 
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eft,  comme  on  le  voie,  plasaftee  IolT- 
que  le  chanvre  eft  placé  contre  un 
mur,  que  dans  les  autres  poficions. 

Combien  de  temps  doit-on  le  lailler 
rouir?  il  eft  impoflible  de  le  déter- 
miner, La  nature  du  terrein  fur  lequel 
le  chanvre  a végété,  le  plus  ou  moins 
de  pluie  , le  plus  ou  moins  de  fé- 
cherelle  <5 c de  chaleur  que  la  plante 
a éprouvée  dans  fa  végétation  : enfin 
la  conftitunon  de  l’air  pendant  le 
rouillage  , font  autant  de  caufes  qui 
font  varier  l’époque  du  romiïage  par- 
fait. C’eft  au  cultivateur  à s’en  aifmeig 
en  caftant  de  temps  en  temps  des 
tiges,  et  en  examinant  li  l’écorce  fe 

féuare  facilement  6c  net  d un  bout 

1 

à l’autre  de  la  chenevotte. 

Ceux  qui  font  forcés  de  rouir  au 
fec,  doivent  étendre  le  chanvre  mâle 
aullitôt  après  l’avoir  récolté  5 parce 
qu’il  fera  prêt  à être  renfermé  avant 
que  le  chanvre  femelle  foit  arraché. 
Alors  il  faudra  moins  d’abris,  & il  y 
aura  moins  de  chanvre  â retourner 
à la  fois.  Quoique  cette  opération 
foit  l’apanage  des  enfans  6c  des 
femmes , il  vaut  mieux  qu’elle  dure 
plus  long  - temps  que  d’être  trop 
confidérable  ; l’ouvrage  fera  mieux 
fait  & le  chanvre  mieux  roui  : quel- 
ques foins  qu’on  donne , ce  rouiifage 
n’équivaudra  jamais  à l’ean  , â moins 
qu’on  ne  prenne  la  précaution  que 
je  vais  indiquer. 

Elle  conftfte  à choifir  pour  rou- 
toir , le  terrein  d’une  prairie  dont  on 
a coupé  le  premier  foin.  On  étend 
par-deftus  les  pieds  de  chanvre  à 
mesure  qu’on  les  arrache  de  terre,  6c 
on  aura  foin  auparavant  de  leur 
couper  la  partie  branchue  6c  la  racine. 
Ce  chanvre  doit  relier  fur  la  prairie 
pendant  la  nuit  feulement*  6c  dès  que 
le  foleil  paroî c 9 de  même  avant  qu’il 
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ait  diflîpc  la  rofée  , on  l’enlève  com^ 
plétement  6c  on  l’amoncèle  dans  un 
même  tas  qui  est  aullitôt  entièrement 
recouvert  avec  de  la  paille.  Dès  que 
le  foleil  va  fe  coucher,  le  chanvre 
eft  étendu  fur  la  prairie , le  leude- 
main  relevé,  6c  ainii  de  même  jusqu’à 
ce  qu’il  foit  parfaitement  roui. 

Il  eft  confiant  que  les  prairies  font 
plus  furchargées  de  rosée  que  les 
terres  labourées  , parce  qu’il  faut 
compter  pour  beaucoup  l’eau  qui 
s’échappe  des  plantes  par  leur  tranf- 
piration.  ( Voye \ le  mot  Transpira* 
t ion.  ) D’ailleurs  les  plantes  ferrées 
les  unes  près  des  autres  confier  vent 
plus  long -temps  l’humidité  : cette 
eau  de  tranfpiration  contribue  beau- 
coup au  blanchiment  du  chanvre  * 
puifqu’il  eft  prouvé  que  la  cire  éten- 
due fur  des  toiles,  par  exemple,  pla^ 
cées  dans  une  allée  de  jtrdin,  blan- 
chit moins  promptement  que  fi  la 
toile  qui  la  porte  eft  fufpendue  fur 
une  prairie.  Il  eft  encore  prouvé  que 
ft  cette  toile  eft  trop  élevée  au-denus 
de  l’herbe,  elle  blanchit  moins  vite* 
que  du  fil  forri  des  leillves  qu’on  lui 
fait  éprouver,  eft  dans  le  même  cas, 
fi  l’herbe  fur  laquelle  on  l’étend  eft 
trop  grande.  Aufii  dans  les  blanchif- 
feries  on  a le  plus  grand  foin  de  tenir 
l’herbe  courte. 

Lorfique  chaque  jour  , au  fioleii 
levant , on  raftemble  le  chanvre  en 
monceau,  il  eft  pénétré  de  la  rofée  6c 
de  l’eau  de  tranfpiration  clés  plantes. 
Sa  fubftance  mucilaeine-ufe  fermente 
pendant  le  jour.  Quoique  le  monceau 
foit  recouvert  de  paille,  la  chaleur  du 
foleil  n’eu  produit  pas  moins  fon 
effet , la  fubftance  mucilagineufe  du 
chanvre  entre  en  fermentation  , 6c 
c’eft  cette  fermentation  qui  détruit 
l’adhéfion  6c  la  cohérence  du  gluten. 
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8c  détache  enfin  l’écorce  de  la  cliene- 
vovte.  Ce  procédé  donne  un  peu  plus 
de  peine  que  le  précédent  , mais  il 
dédommage  amplement  des  frais  par 
la  beauté  du  fil  qu’on  reare. 

2°.  Du  rouiffage  à ls eau.  L’expé- 
rience a démontré  , i °.  que  le  chanvre 
qu’on  met  à l’eau  auflitôt  qu’on  l’ar- 
rache , vaut  mieux  que  celui  qu’on 
laiffe  fecher  quelques  jours  & quel- 
ques femaines  avant  de  le  mettre 
rouir.  Il  eft  donc  mutile  d attendre 
que  la  récolte  du  chanvre  femelle 
foit  faite  pour  rouir  le  chanvre 
mâle, 

2°.  Qu’il  eft  avantageux  de  couper 
les  racines  & la  fommité  des  tiges. 

3°.  Que  le  chanvre  eft  plutôt  roui 
dans  une  eau  dormante  que  dans  une 
eau  claire. 

4°.  Que  plus  la  faifon  eft  chaude 
8c  l’eau  par  confequenc  , plutôt  le 
chanvre  a acquis  fon  complet  rouif- 
fage. 

O ^ _ 

5°.  Que  l’accélération  de  cette  fé- 
condé méthode  de  rouir  dépend  , ainfi 
qu’il  a été  dit  pour  la  première,  de  la 
fechereffe  ou  de  l’humidité  que  la 
plante  a éprouvée  fur  pied,  8c  de  la 
qualité  du  terrçin , ou  plus  fec  , ou 
plus  léger,  ou  plus  tenace.  Si  la  cha- 
leur a été  trop  active  , il  y aura  eu 
moins  d’eau  de  végétation  , & par 
conféquence  le  gluten  ai  ra  été  pius 
rapproché  , plus  épais  j &c.  : iftm- 
nndité  au  contraire  le  délaye  , la 
végétation  eft  plus  aétive , 8c  l’écorce 
moins  adhérente  à ia  tige. 

Doir-on  faire  rouir  dans  l’eau  cou- 
rante ou  dans  l’eau  dormante  , dans 
l’eau  claire  ou  dans  l’eau  trouble?  ces 
problèmes  ne  font  pas  encore  réfolus. 
Leur  importance  devroit  engager  les 
Sociétés  d’Agriculture  & meme  les 
Academies  â les  propofer  pour  fujets 
Tome  II L 
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de  -prix.  Il  ne  s’agiroit  pas  d’établir 
des  théories  dans  les  mémoires  que 
l’on  enverroit  au  concours  , mais 
des  points  de  faits  & des  comparai - 
fons  dont  les  réfultats  feroient  fondés 
fur  une  fuite  d’expériences.  La  Société 
d’Agriculture  de  Bretagne  avoir  com- 
mencé cette  belle  entreprife  \ il  eft 
fâcheux  que  les  troubles  qui  fur- 
vinrent  dans  cette  province  aient 
mis  fin  aux  expériences  de  cette  fo- 
ciété. 

M.  Duhamel  , dont  l’autorité  eft: 
d’un  fi  grand  poids  en  agriculture  , 
paroît  donner  la  préférence  au  rouif- 
fage dans  beau  croupiffante , parce 
ne,  dit-il,  la  filaffe  en  devient  plus 
once.  M.  Marcandier  , à qui  l’on 
doit  un  bon  traité  fur  la  culture  du 
chanvre,  préfère  l’eau  lapins  belle 
8c  la  plus  claire  } celle  des  rivières  , 
parce  que  le  chanvre  eft  plus  blanc, 
mieux  conditionné  , qu’il  donne 
moins  de  décher,  enfin  qu’il  en  fort 
moins  de  pouffière  au  battage.  On 
fait  que  cette  pouffière  affefte  cruel- 
lement les  ouvriers  occupés  à ce 
genre  de  travail,  8c  quLlle  leur  abîme 
la  poitrine  3 il  foffit  d’entrer  dans  un 
moulin  de  battage  pour  s’en  con- 
vaincre : cette  pouffière  prend  aufli- 
tôt  à la  gorge  ? 8c  on  eft  obligé  de 
lortir  fatigué  par  une  toux  cruelle  8c 
opiniâtre.  Lorfque  certe  poullière  eft 
afpiree  , elle  capifle  les  bords  de  la 
trachée-artère  lorfque  la  glotte  s’élève 
pour  l’infpitation  , 8c  y caufe  une 
irritation  qui  provoque  ia  toux.  Voici 
à quoi  fe  réduifent  les  expériences 
de  la  Société  de  Bretagne  , 8c  je  copie 
la  parue  de  ce  Mémoire. 

JJ  II  eft  encore  indécis  fi  Ton  doit 
5>  rouir  le  chanvre  dans  les  eaux  cou- 
5?  rames  ou  dans  les  eaux  dormantes. 
v Un  aftocié  du  Bureau  de  Rennes 

B 
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« a.  penfé  que  cette  diverhté  d*opi«* 
» nions  ôc  d’ufages  pouvoit  venir 
» de  ce  qu’en  effet  les  eaux  courantes 
» font  toujours  préférables  dans  cer- 
v tains  cas , & de  ce  que , dans  d’autres 
55  cas  , ce  font  toujours  les  eaux  dor- 
5î  mantes  qui  méritent  la  préférence. 
55  Dans  les  années  froides  ôc  plu- 
>5  vieufes , la  plante  doit  être  foible 
35  «Se  plus  herbacée.  Dans  les  années 
53  de  lèche  refle , le  chanvre  doit  être 
« plus  fort  , mais  en  même  temps 
33  plus  dur  Ôc  plus  ligneux.  Pourquoi 
*>  le  flatter  que  les  mêmes  eaux  appli- 
r>  quées  à des  productions  fl  diffé- 
33  rentes  5 produiront  un  effet  aulïi 
33  avantageux  fur  les  unes  que  fur 
33  les  autres  ? 33 

33  Pour  écarter  toute  incertitude 
î3  à cet  égard  , on  a fait  arracher  du 
33  chanvre  dans  difrérens  endroits  de 
la  province,  ôc  on  fa  pris  en  diffé- 
3>  rens  états.  L’un  avoit  été  recueilli 
>3  avant  fa  maturité  , l’autre  dans  le 
53  temps  de  la  maturité  , même  3 & le 
33  troifième  , plufieurs  jours  après. 
>3  Chacun  des  paquets  de  ces  trois 
33  efpèces  de  chanvre  fut  divifé  en 
» deux  parties  égales,  dont  l’une  fut 
23  mife  rouir  dans  l’eau  courante  ôc 
33  l’autre  dans  l’eau  dormante.  Ils 
furent  enfuite  peignés  avec  très- 
53  grand  foin  , ôc  examinés  avec  la 
3«  plus  fcrupuleufe  attention  par  une 
as  perfonne  qui  connoît  parfaitement 
» les  défauts  ôc  les  bonnes  qualités 
33  de  cette  matière.  33 

33  1 0.  On  a remarqué  une  différence 
33  fenfible  entre  le  chanvre  arraché 
53  dans  les  trois  états  dont  on  a parlé. 
53  1*.  Tous  ceux  qui  ont  été  rouis 
33  dans  des  eaux  courantes  , font  fans 
33  comparaifon  plus  blancs  que  ceux 
33  de  même  qualité  qu’on  a rouis  dans 
™ des  eaux  dormantes.  30,  Les  pa~ 
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33  quets  arrachés  avant  îa  maturité 
53  font  ceux  qui  ont  acquis  le  plus 
>3  haut  degré  de  blancheur.  40.  Les 
3»  chanvres  les  plus  blancs  ont 
33  donné  moins  de  déchet  rotai , en 
33  raffemblant  celui  de  chaque  prépa-  * 
33  ration  en  particulier  * mais  ceux 
j*  qui  avoient  roui  dans  des  eaux 
33  dormantes  , ont  fourni  une  plus 
53  grande  quantité  du  premier  brin  , 

53  ôc  les  grands  déchets  n’ont  portés 
33  que  fur  les  préparations  inférieures* 

33  50.  Les  chanvres  qu’on  avoit  jugés 
3»  les  meilleurs  avant  d’être  peignés, 

33  ne  fe  font  pas  toujours  foutenus 
33  dans  la  préparation  du  peigneur. 

53  Ceux  qu’on  avoir  d’abord  regardés 
33  comme  médiocres  ôc  même  infé- 
33  rieurs  , fe  font  trouvés  les  plus 
33  beaux  Ôc  les  meilleurs  après  avoir 
33  été  peignés.  Cette  ©bfervation  eft 
33  importante  fur-tout  pour  la  cor- 
33  dene.  >> 

La  Société  devroit  pouffer  plus 
loin  fes  expériences  ôc  faire  fabriquer 
des  toiles  avec  des  fils  féparés  ôc  tirés 
de  ces  différens  chanvres;  on  auroïc 
alors  un  réfultat  complet,  ôc  on  fau- 
roit  définitivement  à quoi  s’en  tenir. 

Pour  rouir  le  chanvre  à l’eau,  foir 
dormante  , foit  courante,  il  doit  aupa- 
ravant avoit  été  javelé  ou  bottelé  , ôc 
chaque  javelle  affujettie  par  deux 
liens , l’un  placé  près  de  l’endroit  des 
racines , ôc  l’autre  aux  deux  tiers  de 
la  longueur  de  îa  javelle  : quelques 
brins  de  chanvre  forment  les  liça- 
lires.  Dans  beaucoup  d’endroits , on 
fe  contente  d’un  feui  lien  placé  dans 
le  milieu  de  la  javelle;  mais  fouvent 
il  fe  détache  , foit  en  la  plaçant  dans 
î’eau,  foit  en  la  retirant , ôc  l’on  perd 
du  temps  à la  renouer  ou  à débar- 
raffer  les  tiges  mêlées  dans  les  autres 
javelles. 
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Du  rouifiage  à l3 eau  dormante.  Plus 
la  mare  fera  petite  , proportion 
gardée  avec  la  malle  de  chanvre  qui 
doit  y entrer  , c’eft-à-dire  , moins 
elle  contiendra  lin  grand  volume 
d’eau,  ôc  plus  promptement  le  rôuif- 
fage  fera  achevé  , en  obfervant  tou- 
jours la  malle  de  chaleur  de  la  faifon 
ôc  la  qualité  du  chanvre.  Lorfque 
toutes  les  javelles  font  rangées  les 
ijnes  fur  les  autres  dans  l’eau  , il  faut 
couvrir  la  malle  avec  de  la  paille  ôc 
la  charger  de  pierres  pour  que  l’eau 
ne  la  foulève  pas,  ôc  de  manière  que 
l'eau  la  couvre  de  lix  à huit  pouces. 
Si  on  a la  facilité  d’avoir  une  mare 
dans  laquelle  on  conduife  l’eau  à 
volonté  , il  eft  plus  expédirif  de 
ranger  les  javelles  à fec  , Sc  elles  en 
feront  mieux.  Lorfque  tout  le  chanvre 
fera  ddpofé  , .alors  on  donnera 
l’eau. 

On  doit  obferver  dans  ce  genre  de 
rouiifage , que  les  javelles  de  la  partie 
fl!  périeure  font  plutôt  rouies  que  les 
inférieures.  L’eau  la  plus  chaude  eft 
toujours  celle  qui  approche  le  plus 
de  la  furface  , parce  que,  plus  légère 
que  l’eau  froide  , elle  la  fumage. 
D’ailleurs  , la  chaleur  du  foleii  agir 
plus  directement  fur  les  couches  fu  - 
périeures  que  fur  les  inférieures.  Il 
en  réfui  te  donc  que  le  rouillage  des 
javelles  fupérieures  eft  achevé  îorf- 
que  celui  des  inférieures  ne  l’eft  pas. 
On  devroit  alors  tirer  le  chanvre  de 
l’eau  à plu  (leurs  reprifes. 

Du  rouifiage  à l'eau  courante . On 
ne  craint  pas  ici  le  même  inconvé- 
nient , fi  l’eau  eft  abondante  comme 
dans  les  grandes  rivières  , parce 
qu’elle  fe  renouvelle  fins  celle  , & 
parce  que  l’intenfité  de  la  chaleur  de 
cette  eau  eft  à peu  près  la  même  à 
une  certaine  profondeur  qu’à  fa  fur- 
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face.  Dans  les  grandes  rivières  , on  a 
un  danger  à craindre  qu’il  eft  morale- 
ment impoftîble  d’éviter  lorfqu’elles 
groiliiTent  • tout  le  chanvre  eft  en- 
traîné. On  a eu  beau  planter  des  pi- 
quets tout  autour  de  la  maffe  du 
chanvre  , mettre  des  pièces  de  bois 
en  travers  ôc  liées  aux  piquets  , les 
charger  de  pierres  , ôcc . , le  courant 
foulève  la  mafte  ôc  entraîne  les  pi- 
quets ôc  le  chanvre.  Que  d’exemples 
on  pourroit  citer  d’un  pareil  événe  * 
m nt  ! cependant,  lorfqu’on  n’a  pas 
d’autres  moyens  , on  eft  forcé  de 
l’employer  * mais  un  maître  vigilant 
ne  s’en  rapporte  pas  à fes  valets  : il 
voit  commencer  ce  niait  1 operation 
fous  les  yeux  -y  elle  eft  bien  faite  , ôc  il 
faut  un  grand  événement  pour  qu’il 
foit  fruftré  de  fi  récolte. 

On  a le  même  inconvénient  dans 
les  ruifteaux  qui  tout  à coup  fe  chan- 
gent en  torrens  affreux  j cependant 
moins  que  dans  les  grandes  rivières , 
parce  que  la  mafte  au  chanvre  bien 
fontenue  par  des  piquets  ôc  par  de 
fortes  ligatures  , eft  plutôt  enfevelie 
fous  le  fable  qu’emportée.  Lorf- 
qu’un  pareil  malheur  arrive  3 il  faut 
fe  hâter  d’enlever  le  fable  Ôc  les 
terres  dès  que  les  eaux  fe  font  reti- 
rées ; (i  on  tarde  trop  long-temps  , il 
pourrit. 

On  connoît  que  le  chanvre  eft 
roui  au  point  néce (Taire  , lorfque 
le  brin  mis  à fécher  Ôc  fec  , ôc  en- 
fuite  plié  en  arc  , fe  rompt  , ôc 
l’écorce  ou  filafte  fe  détache  d’elle- 
même. 

IL  Du  fichage.  Dès  qu’on  a rép- 
aré le  chanvre  de  l’eau  , foit  dor- 
mante , foit  courante  5 il  convient  de 
l’expofer  aufiitôt  au  foleii  pendant 
quelques  jours  , afin  de  le  de  (fécher 
complètement  j à cet  effet  on  délie  les 
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Javelles  6c  on  les  divife  en  petits  pa- 
quets. Parvenu  à ce  point , on  peut  le 
porter  dans  les  greniers  ou  dans  les 
endroits  expofés  à un  courant  d’air  , 
où  il  reliera  jufqu’au  moment  de  le 
teiller  ou  de  le  férancer. 

Dans  quelques-unes  de  nos  pro- 
vinces, on  fabrique  des  féchoirs  fur 
lefquels  on  expofe  le  chanvre  lorf- 
qu’on  le  fort  de  l’eau.  On  doit  con- 
clure de  cette  opération  , que  la  ré- 
colte du  chanvre  a été  tardive , com- 
parée à celle  des  autres  provinces  , 
8c  que  la  chaleur  du  climat  n’étant 
pas  allez  forte  pour  fa  defficcation  à 
Pair  libre,  on  efb  oblige  d’avoir  re- 
cours  à l’art. 

Les  féchoirs  varient  pour  leur 
ft  ru  dure  , fuivant  les  lieux  6c  fuivant 
la  quantité  de  chanvre  qui  doit  fé- 
cher.  Les  propriétaires  attentifs  à 
leurs  intérêts  , les  font  en  maçonne- 
rie; ils  élèvent  des  murs  parallèles  de 
dix  à douze  pieds  de  longueur  , & l'in- 
tervalle entre  deux  eft  de  cinq  pieds. 
À quatre  pieds  au-deifus  du  foyer  , 
on  pratique  d’efpace  en  efpace  des 
trous  pour  y placer  , chaque  année, 
des  perches  de  bois  vert  , fur  lefquelles 
on  place  le  chanvre  qu’on  a foin  de 
retourner  fréquemment,  afin  que 
tous  les  brins  sèchent  également.  On 
choifît  j pour  placer  un  pareil  (échoir  , 
un  endroit  abrité  des  vents  du  nord: 
ceux  qui  font  moins  économes  les 
conftruifent  chaque  année  avec  des 
.perches , 8c  fe  fervent  de  mauvaifes 
planches  pour  les  revêtir  ; d’autres 
enfin  font  fécher  le  chanvre  dans  un 
lotir  ; mais  il  eft  très-rare  qu’il  n’v 
brûle.  Il  n’eft  pas.  douteux  que  la 
première  méthode  de  le  fécher 
eft  la  meilleure , 6c  qu’on  doit  la 
préférer  lcrfque  la  circonftance  le 
permet» 
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CHAPITRE  IV . 

Des  préparations  du  chanvre  lorfquci ‘ 
a été  roui  & féché . 

Toutes  les  opérations  que  l’on 
vient  de  décrire,  ont  en  général  été 
faites  par  des  hommes.  1er  commence 
le  travail  les  femmes  6c  des  en  fans  ^ 
il  s’agit  de  teiller  ou  de  férancer  le 
chanvre.  Par  teiller  on  entend  rompre 
les  brins  de  chanvre  , & féparer  les 
chenevottes  de  l’écorce  qu’on  doit 
convertir  en  fil  ; par  teille , c’eft  l’é- 
corce lorfqu’elle  eft  détachée  de  la 
chenevotte.  Le  feran  eft  un  inftru- 
ment  de  bois  au  moyen  duquel  on 
btife  la  chenevotte  6c  on  la  fépare 
de  fon  écorce.  Nous  ferons  connoître 
cet  infiniment  à l’article  Lin  ; il  eft 
nommé  féran  ou  férançoir ; Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  un  autre  inf- 
trument  , armé  de  dents  , dont  fe 
fervent  les  peigneur-s  de  chanvre; 
c’eft  une  opération  particulière  à cet 
art,  8c  non  a l’Agriculture  , à moins 
que  le  propriétaire  aime  mieux 
vendre  fon  chanvre  peigné  que  de 
le  vendre  brut.  Dans  plufieurs  de  nos 
provinces  on  teille  tout  le  chanvre. 
Si  on  y introduifoit  l’ufage  du  fé- 
rancoir , l’ouvrage  feroit  beaucoup 
plutôt  expédié,  mais  on  priveroit  les 
femmes  8c  les  enfans  d’un  grand 
pi  iifir.  En  effet , à quoi  s’occuper  dans 
les  longues  nuits  d’hiver!  Toutes  les 
filles  6c  les  enfans  du  village  fe  raf- 
lemblent  a la  veillée,  tantôt  dans  une 
maifon,  tantôt  dans  une  autre,  8c  le 
rangent  circulairement  autour  de  la 
cheminée , ayant  chacune  derrière 
elle  un  paquet  de  chanvre.  Celle  qui 
reçoit  la  compagnie  fournit  la  pre- 
mière les  chenevottes  pour  al  1 urne  r 
le  feu  ; celle  qui  reçoit  le  lendemain, 
fient  retient  après  elle  , 6c  fuccefir 
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renient  toutes  celles  de  l’afTemblée. 
C’efl:  à la  clarté  de  ce  feu  paflager  , 
maisaéhf  , que  chacun  travaille,  chante 
fa  chanfon , ou  frit  des  contes  pour 
amufer  l’afTemblée  où  la  gaieté  eft 
fouvent  afllfe  à côté  de  la  plus  grande 
misère.  Là,  elles  oublient  leurs  maux, 
ôc  le  férançoir  n’en  diffiperoit  pas  le 
fouvenir.  Je  conviens  cependant  que 
le  ferai!  a de  grands  avantages  , il 
accélère  l’ouvrage  ôc  commence  à 
enlever  cette  pouflière  Ci  terrible  ôc 
ii  funefte  à la  poitrine.  Par  cette 
raifon,le  chanvre  férancé  pèfe  beau- 
coup moins  que  le  chanvre  teillé. 
C’eft  une  obfervation  à faire  lorf- 
qu’on  achète  le  chanvre  brut. 

A mefure  qu’on  teille  ou  férance 
le  chanvre  , on  fait  des  paquets  de 
deux  à trois  livres  des  écorces  déta- 
chées des  chenev-ottes  , en  obfervant 
de  ne  point  mélanger  les  fils  y on  les 
tord  Sc  on  les  lie,  pour  qu’ils  ne  fe 
détordent  pas.  Dans  quelques  en- 
droits on  a la  louable  coutume  de 
tremper  ces  t relies  dans  l’eau  ; ôc 
lorfqu’elles  en  font  bien  imbibées  , 
on  les  met  rang  par  rang,  dans  mi 
cuvier  ou  dans  une  folie  que  l’on 
remplit  d’eau.  Ges  trefles  y Séjournent 
pendant  quelque  temps  afin  que  l’eau 
difTolv-e  la  manière  glutineufe  qui  étoit 
reftée  adhérente  à fécorce.  Si  ces 
treifes  féjournent  plufieurs  jours  de 
fuite  dans  cette  eau,  fi  la  chaleur  de 
la  faifon  ou  du  lieu  efc  allez  consi- 
dérable , il  s’établira  une  fermenta- 
tion dans  le  cuvier  , ôc  la  matière 
glutineufe  eu  fera  mieux  diffoute. 
Cette  fermentation  doit  être  pro- 
longée à un  certain  point  feule- 
ment , autrement  elle  agiroit  fin- 
ie nerf  du  fil.  Lorfqu’on  retire  les 
trefles  , on  les  bat  fur  un  billot 
üuclimé  5 avec  un  battoir  femblable  à 
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celui  des  lavandières , on  les  tord  de 
temps  en  temps  , on  les  bat  de  nou- 
veau , ôc  ainfi  tour  à tour , jufqu’à 
ce  que  la  treffe  foit  , autant  qu’il 
eft  poffible  dans  cette  opération  , 
purgée  de  l’eau  dans  laquelle  elle  a 
fermenté. 

La  tr-efle  eft  enfuite  détordue  , 
déliée  fuis  mêler  les  brins , ôc  lavée 
à plufieurs  reprifes  dans  une  eau 
courante  Ôc  nette,  ou  dans  un  cuvier 
percé  à fou  fond  , fi  on  eft  éloigné 
d’une  rivière  ou  d’une  fontaine.  Ce 
procédé  n’équivaut  jamais  au  cou- 
rant de  la  rivière,  parce  que  le  brin 
eft  bien  mieux  lavé  ôc  le  point  im- 
portant eft  qu’il  le  fait  parfaitement. 

J’ai  vu  dans  d’autres  endroits 
placer  des  treffes  dans  un  cuvier  s 
les  couvrir  d’un  drap  , charger  ce 
drap  avec  de  la  cendre  , ôc  enfui' 
couler  une  lcfiîve  en  tout  femblable 
à celle  du  linge.  l,es  trefles  enlevées 
enfuite  du  cuvier  font  lavées  à l’eau 
courante  , ainfi  qu’il  a été  dit.  Ce 
procédé  me  paroîc  mériter  la  plus 
grande  attention.  Les  treffes  , après 
leur  exficcation  font  très-blanches  3 
Ôc  la  partie  glutineufe  prefque  en- 
tièrement détruite.. 

M.  le  Prince  de  Saint-Sévère  , il 
connu  par  fon  gcût  Ôc  fes  travaux  en 
chymie  , propofa  il  y a plufieurs 
années  un  procédé  pour  faire  le 
chanvre  aufli  beau  , aulli  lin  que  celui 
de  Perfe.  Voici  en  quoi  il  confifte. 

Pour  chaque  livre  de  chanvre  , 
prenez  fix  livres  d’eau,  demi -livre 
de  fonde  pulvénfée  ou  de  cendres ,, 

1 . 

un  quart  de  livre  de  chaux  fleurie  ou 
en  poudre. 

Il  faut  prendre  du  chanvre  le  pim 
court , le  palier  par  un  peigne  à 
dégrollir  pour  rompre  les  têtes  ôc  en 
ôter  les  ordures.  On  le  lie  pai 
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paquets  d’environ  trois  onces  avec 
une  ficelle  , & Ion  joint  enfemble 
une  dizaine  de  ces  paquets  avec  une 
petite  corde  , pour  pouvoir  les  laver 
commodément  ; enfuite  on  les  met 
dans  une  petite  cuve  de  bois  ou  de 
terre  cuite  , ayant  foin  de  placer 
toujours  au  fond  le  chanvre  le  plus 
gros  , ex  on  le  couvre  d’une  toile 
pour  recevoir  les  cendres  de  la 
lellive. 

On  fait  infufer  la  foude  & k chaux 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  k 
quantité  d’eau  dont  on  a parlé,  les 
remuant  de  temps  en  temps.  Enfuite 
on  met  la  lellive  fur  le  feu  pendant 
quatre  heures  , k faifant  bouillir 
pendant  La  dernière  demi  - heure  ; 
de  on  la  jette  tonte  bouillante  fur 
le  chanvre  qui  eft  dans  k cuve;  puis 
on  ouvre  k cuve  afin  qu’elle  main- 
tienne fi  chaleur.  Au  bout  de  fix 
heures  on  examine  fi  le  chanvre  fe 
divife  en  petits  filamens  comme  la 
toile  d’araignée  St  alors  on  le  retire. 
S il  n’eft  pas  allez  fait,  on  tire  par 
un  trou  fait  au  bas  de  k cuve_>  ce 
qui  peut  fortir  de  lellive  ; on  la  fait 
bien  chauffer  , on  k rejette  deftus  , 
de  on  peut  encore  la  laiffer  pendant 
nie  heure, 

Enfuite  on  lave  bien  le  chanvre 
dans  l’eau  claire.  Après  cette  opéra- 
tion , on  prend  une  once  de  demie 
de  favon  par  livre  de  chanvre  , dont 
on  enduit  tous  les  paquets  ; on  les 
remet  dans  k cuve  , de  l’on  jette 
defifus  de  beau  bouillante  , autant  qu’il 
en  faut  pour  qu’il  foit  bien  imbibé 
de  pas  davantage,  de  on  le  laifife  ainfi 
pendant  vingt-quatre  heures.  Enfuite 
on  le  lave  bien  jusqu’à  ce  que  l’eau 
forte  claire,  de  on  le  fait  lécher  à 
l’ombre.  Avant  de  le  peigner,  il  faut 
le  battre  avec  une  fpatule  de  bois , 
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afin  qu’il  rompe  moins  lorfqu  on  le 
peigne. 

On  le  peigne  de  1a  même  façon 
que  le  lin  le  plus  fin,  en  petits  pa- 
quets. Pour  cec  effet,  il  faut  le  paner 
par  trois  peignes  plus  fins  les  uns 
que  les  autres.  Il  faut  mettre  à part 
celui  du  premier  tirage  de  celui  qui 
eft  du  fécond,  parce  que  le  premier 
étant  plus  fort  de  plus  long , eft  meil- 
leur pour  l’ourdilfure  * de  l’autre 
pour  remplir.  Enfuite  on  fait  palier 
les  étoupes  ou  filalfes  par  des  cardes 
à foie,  de  l’on  en  tire  le  plus  fin.  Lorf- 
que  le  fil  eft  fait,  il  ne  faut  point  le 
palier  à la  lellive  pour  le  blanchir  , 
mais  feulement  le  laver  avec  de  l’eau 
chaude  de  du  iavon  , ainfi  on  le 
met  en  œuvre  : fur  quoi , il  eft  à 
remarquer  que  le  fil  fait  de  ce  chanvre 
ne  diminue  tout  au  plus  que  d’une 
once  par  livre  en  blanchilfant. 
réponds , d’après  ma  propre  expé- 
rience , de  la  bonté  du  procédé  du 
Prince  de  S.  Sévère. 

L’art  de  peigner  le  chanvre  n’étant 
pas  de  la  compétence  de  l’agriculteur, 
ce  n’eft  pas  le  cas  d’en  parler. 

CHAPELET.  ( Voye | Puits  jk 
roué  ) 

CHAPITEAU,  Voye ^ Alambic) 
CHAPON,  CHAPONNER.  Le 

chapon  eft  un  jeune  coq  auquel  on  a 
ôté  les  testicules.  Cette  opération 
fait  acquérir  beaucoup  d’embon- 
point a cet  oifeau,  il  s’engraifife  faci- 
lement de  rend  fi  chair  plus  dé- 
licate. 

L’opération  confifte  à faire  une 
incifion  près  des  parties  de  k géné- 
ration de  l’animal  ; d’y  introduire  le 
doigt  index,  d’enlever  les  tefticides-, 
de  de  recoudre  la  blelfme.  L’habitude 
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généralement  fume  confifte  à frotter 
tout  de  fuite  la  partie  couturée  avec 
du  beurre  frais  , 8c  cette  habitude 
eft  mauvaife  puifque  le  beurre  fait 
beaucoup  de  mal  8c  ne  favorife  pas 
la  reprise  des  chairs.  ( Veye ^ au  mot 
Onguent  l’effet  du  beurre  fur 
les  plaies  ) La  gangrène  eft  fou  vent 
la  fuite  de  cette  imprudente  cou- 
tume. Après  l’opération  on  laifle  le 
chaponneau  avec  le  relie  de  la  vo- 
laille. Il  efb  trille  pendant  quelques 
jours , 8c  bientôt  il  oublie  la  perte 
qu’il  vient  de  faire. 

Ces  malhedreufes  viélimes  de  la 
fenfualité  de  l’homme  , n’ont  pas  dans 
cet  état  elfuyé  tous  les  maux  qu’il 
leur  prépare  } il  faut  encore  qu’il 
change  l’ordre  de  la  nature  , 8c  qu’il 
les  charge  du  foin  d’élever  les  pouf- 
fins.  À cet  effet  il  choisit  les  chapons 
les  plus  vigoureux  , leur  plume  le 
ventre  , frotte  la  partie  piquée  avec 
des  orties  , enivre  l’animal  avec  du 
pain  trempé  dans  le  vin  , 8c  après 
avoir  réitéré  cette  barbare  opération 
pendant  deux  ou  trois  jours  de  suite, 
il  met  fous  une  cage  l’animal  avec 
deux  ou  trois  poulets  un  peu  grands  y 
ces  poulets  lui  paffant  fous  le  ventre  , 
adouciffent  la  cuifton  de  ces  piqûres , 
8c  ce  foulagement  l’habitue  à les  re- 
cevoir ; bientôt  il  s’y  attache  , les 
aime  , les  conduit  , 8c  alors  on  lui 
en  donne  un  plus  grand  nombre  fur 
lefqueîs  il  veille  plus  long-temps  que 
la  mère  n’auroit  fait. 

Il  ne  faut  pas  que  les  poulets  aient 
plus  de  trois  mois  pour  être  cha- 
ponnés.  La  bonne  faifon  pour  nos 
provinces  du  nord  eft  dans  le  mois 
de  juin  , 8c  en  mai  dans  nos  provinces 
méridionales. 
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ARTICLE  PREMIER. 

Description  des  Charançons » 


Le  charançon  eft  un  petit  fearabée 
ou  coléoptère  , d’une  ligne  8c  demie 
environ  de  longueur,  fur  une  demi*: 
ligne  de  largeur.  ( On  verra  la  figure 
de  celui  du  blé  8c  de  la  vigne  dans 
la  gravure  du  mot  infecle  ; celle  des 
autres  individus  de  cette  famille  eft 
moins  nécessaire  à connoître  ) Sa 
couleur  varie  Lion  fon  âge  , 8c  fes 
différentes  efpèces.  Celui  des  grains , 
qui  nous  paroît  communément  noire, 
eft  couleur  de  paille  au  moment  qu’il 
fort  de  fa  dépouille  de  chryfilide:,  à 
mefure  qu’il  vieillit  il  devient  brun 
8c  noir.  San  corps  eft  composé  de 
troi  sparties;  la  tête,  le  corfelet  8:  le 
ventre.  O11  obferve  fur  la  tête  , par- 
semée de  points  peu  app&rens , deux 
yeux  placés  de  coté  ; une  trompe 
longue  , effilée  , pointue  , égale  en 
grofleur  dans  route  fa  longueur  , 8c 
ronde  depuis  son  origine  jufqu’à  fon 
bout  y elle  eft  terminée  par  deux 
ferres  noires  , dont  l’infeéfe  fe  ferc 
pour  percer  les  grains  , 8c  détacher 
la  fubftance  farineufe  . Cette  trompe  , 
composée  de  plufteurs  anneaux  , eft 
une  efpèce  de  bras  , que  l’infeéfe 
aîonge,  raccourcit  8c  porte  où  il  veut 
à fon  gré.  Le  délions  de  cette  trompe 

C?  * l 

eft  pourvu  au  milieu,  d’un  dard  très- 
élié  et  fort  aigu  , qui  ielon  toute 


CHAR.  ( Voye^  Voiture.  ) 


té  C H À 

apparence  , perce  les  grains , afin  que 
les  deux  ferres  , qui  font  au  bout , 
puiffent  plus  aifément  travailler  à 
faire  un  paiTage  à l’ infecte  dans  le 
grain  où  il  se  loge.  M.  le  Fuel,  Curé 
de  Jammériconrt  dans  le  Yexin  , qui 
a concouru  au  prix  propofe  par  la 
Société  Royale  d’Agriculture  de  Li- 
moges en  178^,  fur  la  manière  de 
détruire  les  charançons  , en  a obser- 
vé la  pointe  ou  le  dard  dont  nous 
'venons  de  parler. 

Les  antennes  , au  nombre  de  deux, 
font  placées  de  chaque  coté  de  la 
trompe  ; elles  font  divifées  en  deux 
parties  St  coudées  dans  le  milieu  ; 
elles  font  compofées  de  plufieuts 
articles,  dont  le  plus  grand  eft  celui 
qui  eft  attaché  à la  trompe  : leur  bout 
eft  terminé  par  une  groffeur  aplatie 
en  forme  de  houlette.  Quoique  ces 
antennes  nous  parodient  devoir  être 
incommodes  à l’mfeéte  logé  dans  un 
grain  de  blé  , il  eft  probable  qu’elles 
lui  font  de  quelque  utilité  mais  que 
nous  ne  pouvons  connoître,.  Ce  qui 
eft  certain  , c’eft  qu’elles  fuivent  la 
direélion  de  la  trompe  , St  qu’elles  fe 
portent  en  différais  fens. 

Le  corfelet  paroit  cannelé  St  cou- 
vert de  petits  points  ; il  eft  uni  à la 
tète  , par  un  étranglement  fi  court,  St 
recouvert  encore  par  les  écailles , 
tant  de  la  tête  que  du  corfelet  , que 
oes  deux  parties  femblent  n’en  faire 
qu’une.  C’eft  au  corfelet  que  les  trois 
paires  de  jambes  font  attachées  ; elles 
font  formées  de  quatre  articles  ter- 
minées par  nn  crochet  très-aigu  , qui 
fert  à faire  tenir  Pinfeéfce  fur  les  plans 
très  - polis  St  renversés.  Quand  on 
touche  le  charançon  , ou  qu’il  fait 
froid  , il  replie  fi  trompe  fur  elle- 
même  , St  ramène  fes  antennes*  et  fes 
pattes  au-deffous  de  fon  corps , qui 
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paroit  alors  pointu  fut  le  devant  St 
arrondi  fur  le  derrière.  Quoique  la 
dernière  partie  de  fon  corps  foir 
recouverte  par  deux  étuis  , dont  la 
deftmation  femble  être  de  mettre  à 
couvert  les  ailes  , comme  dans  la 
plupart  des  fcarabées  , cependant  le 
charançon  11’en  a point.  Ces  deux 
étuis  loue  adhérais  d la  membrane 
du  dessus  du  ventre  , qui  exigeok 
cette  efpèce  de  couverture  à caufe 
de  fon  extrême  déheateffe. 

Le  charançon  ne  fort  point  de  fon 
œuf  fous  la  forme  de  fearabée  } il  ne 
parvient  a cet  état  qu’après  avoir 
pafte  par  ceux  de  larve  St  de  chry- 
falide.  Au  forrir  de  fa  coque y le  cha- 
rançon eft  une  très-petite  larve  fort 
blanche  , qui  a la  forme  d’#£i  ver 
allonge  St  mol,  dont  le  corps  eft  for- 
mé de  neuf  anneaux  faillans  et  arron- 
dis , fans  y comprendre  la  tête  Sc 
l’anus.  Cette  larve  , longue  a peu  près 
d’une  ligne , a une  tète  arrondie , 
jaune  , ecailleufe  ,,  et  munie  des  or- 
ganes propres  a ronger  la  fubftance 
du  grain  : elle  a fix  pattes  écailleufes 
en  devant , le  refte  de  fon  corps  en 
.eft  dépourvu.  La  nourriture  de  ces 
larves  eft  relative  à leurs  efpèces. 
JL.es  femelles  qui  connoiffent  les  grains 
ou  les  plantes  propres  à la  fubftance 
de  leurs  familles , ont  foin  de  dëpofer 
leurs  œufs  de  manière  que  la  larve 
qui  en  fort , foit  à portée  des  alimens 
qui  lui  conviennent  pour  vivre. 

L’cfpèce  de  charançon  qu’on  re- 
doute le  plus  , eft  celle  qui  s’introduit 
dans  les  grains  de  blé  : c’eft  là  qu  elle 
établir  fon  domicile  , pour  manger 
la  fubftance  farmeufe  du  grain  où  elle 
eft  iogée.  Ces  infedtes  font  quelque- 
fois en  il  grand  nombre  dans  un  mon- 
ceau de  blé  , qu’ils  gâtent  tout  , St 
ne  laiffent  abfolument  que  le  fon  3 

c’est-à-dire  s 
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c’eft  - à - dire  , l’enveloppe  du  grain. 
Une  larve  eft  toujours  feule  dans  un 
grain  de  blé  ; c’eft  dans  cette  loge 
qu’elle  prend  fon  accroiffement  aux 
dépens  de  la  farine  dont  elle  fe  nour- 
rit : à mefure  qu’elle  mange  , elle 
•aggrandit  fon  logement  , afin  qu’il 
foit  alfez  fpacieux  pour  la  contenir 
fous  la  forme  de  chryfalide. 

Lorfque  la  larve  a mangé  toute  la 
farine  , 3c  qu’elle  eft  parvenue  à fa 
groffeur , elle  relie  dans  l’enveloppe 
du  grain  , où  elle  fe  métamorphofe 
en  chryfalide  , d’un  blanc  clair  3c 
tranfparent.  On  diftingue  fous  fon 
enveloppe  , la  trompe  , les  antennes 
qui  font  ramenées  en  avant  , ôc  les 
fix  pattes.  Dans  cet  état  le  charançon 
ne  prend  point  de  nourriture  ; il  ne 
donne  aucun  ligne  de  vie  , que  par 
la  partie  inférieure  de  la  chryfalide  , 
capable  de  quelques  mouvemens 
quand  on  l’agite.  Huit  ou  dix  jours 
après  cette  première  métamorphofe  , 
l’infeéle  rompt  l’enveloppe  qui  le 
tenait  emmaillotté  , il  perce  la  peau 
du  grain  , pour  fe  pratiquer  une  ou- 
verture  afin  de  fortir  de  fa  prifon  : le 
charançon  paroît  alors  fous  la  forme 
de  fcarabée  , qui  eft  fa  dernière  mé- 
tamorphofe. Ce  qui  fervoit  de  nour- 
riture à la  plupart  des  infedtes  , dans 
leur  état  de  larve  ou  de  chenille  , 
ne  leur  convient  plus  dans  celui  de 
papillon  ou  de  mouche  : il  n’en  eft 
pas  amfi  du  charançon  : comme  larve 
il  vit  de  la  fubftance  farineufe  du 
grain  , 3c  comme  fcarabée  , elle  efb 
encore  l’aliment  qui  lui  convient. 
A peine  eft-il  forti  de  fon  état  de 
chryfalide  3 qu’il  perce  l’enveloppe 
des  grains  pour  s’y  loger  de  nou- 
veau 3c  fe  nourrir  de  leur  farine. 

Quelques  Naturaliftes  ont  prétendu 
que  le  charançon  , dans  fon  état 
Tome  111 


dhnfe&e  parfait , ne  fe  nourriffoit  de 
la  farine  du  blé , que  quand  il  ne  trou- 
voit  pas  mieux  • que  s’il  paroifloit  re- 
chercher le  tas  de  blé  , c’étoit  pour 
y dépofer  fes  oeufs.  Cependant  c’eft 
un  fait  dont  il  eft  facile  de  fe  con- 
vaincre que  le  charançon  fe  loge 
dans  le  grain  pour  en  manger  la  farine. 
Qu’on  vifite  des  monceaux  de  blé 
ou  de  légumes  attaqués  par  les  cha- 
rançons , on  trouvera  l’infecle  logé 
dans  l’intérieur  du  grain  qu’il  ronge 
pour  vivre  : fa  couleur  noire  M’an- 
noncera point  que  le  charançon 
fort  feulement  de  fon  enveloppe  de 
chryfalide  , puifqu’il  eft  couleur  de 
paille  dès  qu’il  vient  de  quitter  foa 
fourreau. 

ARTICLE  IL 

Des  différentes  efpeces  de  Charançons 5 

Le  genre  des  charançons  renferme 
un  très  - grand  nombre  d’efpèces  , 
qui  font  toutes  remarquables  par 
des  différences  caraétériftiqnes.  Pour 
ne  pas  les  confondre  , M.  Geoffroy 
les  a disftribuées  en  deux  claffes  ou 
familles.  La  première  comprend  les 
charançons  à cuiffes  (impies  ou  unies; 
la  fécondé  , ceux  qui  ont  les  cuiffes 
dentelées.  Ce  genre  eft  fi  fécond  en 
efpèces  , que  M.  Geoffroy  en  a dis- 
tingué trente -trois  dans  la  première 
famille  , 3c  vingt  dans  la  fécondé. 
Toutes  ces  efpèces  ne  font  point  éga- 
lement nuifibles  a nos  récoltes  ; il 
n’y  a que  celle  qui  attaque  les  grains  , 
que  nous  ayons  fujet  de  redouter. 
Il  y a des  larves  de  charançons  qui 
font  logées  dans  les  fèves  , les  pois* 
les  lentilles  , 3c  autres  légumes  de 
cette  forte.  Elles  relient  dans  ces 
grains,  de  même  que  celles  qui  atta- 
quent le  blé,  jufqiia leur  étata  iniecle 
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parfait.  Cette  efpèce  Je  charançon 
effc  très-noire  , fort  Jure  : lorfqu’on 
l’écrafe  avec  le  pied  , on  éprouve 
Je  la  réftftance  a brifer  les  écailles 
dont  fon  corps  eft  couvert.  A peine 
eft-eîîe  forrie  du  grain  où  elle  eft 
née  , qu’elle  y rentre  pour  faire  fa 
ponte  tk  pour  fe  nourrir. 

Une  autre  efpèce  Je  charançon 
loge  fes  œufs  dans  l’intérieur  des 
plantes  : on  trouve  leurs  larves  dans 
les  têtes  d’artichauts  , de  chardons  , 
d’où  i'infeéte  ne  fort  qu’après  avoir 
fubi  toutes  fes  métamorphofes.  Ce 
charançon  bien  plus  grand  que  les 
autres,  eft  d’une  couleur  cendrée  en 
délions  ; fa  tête  eft  noire  , fa  trompe 
large  ôc  courte  : fan  corfelet  eft 
tacheté  de  points  noirs,  ôc  les  cotés 
font  d’un  çris  cendré. 

Il  y a une  petite  efpèce  de  charan- 
çons qui  fe  loge  à l’extrémité  des 
feuilles  d’orme  , qu’elle  perce  ôc 
ronge  de  façon  à ne  biffer  que  les 
pellicules  inférieures  Ôc  fupérieures 
Je  la  feuille.  On  voit  quelquefois 
prefque  toutes  les  feuilles  d un  orme 
qui  font  jaunes  ôc  comme  mortes 
vers  une  de  leurs  extrémités  , tandis 
que  le  refte  de  la  feuille  eft  vert. 
Quand  on  examine  de  près  ces 
feuilles  , on  apperçoit  à.  l’endroit  qui 
paroiffoit  mort  , une  efpèce  de  fac 
ou  véficule.  Les  deux  pellicules  de  la 
feuille  , tant  en  de  (fus  qu’en  deffous, 
font  entières , mais  éloignées  & fi- 
parées  l’une  de  l’autre  : on  voit 
pour  lots  que  le  parenchyme  qui  eft 
entr’elles,  a été  rongé  par  les  larves 
de  cette  efpèce  de  ch? rançons  qui 
fe  font  formé  habitation  dans  la- 
quelle on  les  trouve.  Lorfque  la 
chryfaiide  s’eft  défait  de  fon  enve- 
loppe , fmfeéte  perce  le  véficule  ou 
il  étoit  enfermé  j et  on  voit  un  peut 
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charançon  brun  , qui  faute  avec  tant 
d’agilité  , qu’il  eft  difficile  de  l’attra- 
per. Sa  tête  , fa  trompe,  font  d’une 
couleur  noire , amfi  que  le  deffous 
de  fon  corps  : le  deffus  ôc  les  pattes 
font  fauves. 

Le  charançon  de  la  Scrofulaire, 
eft  remarquable  par  la  Angularité  de 
fon  travail  : lorfque  la  larve  de  cette 
efpèce  eft  parvenue  à fa  groffeur  , 
avant  de  se  métamorphofer  en  chry- 
falide  , elle  forme  au  fommet  des 
tiges  de  cette  plante  , une  veille  à 
moitié  tranfparenre  , où  elle  fubit  fa 
métamorphofe.  Cette  veille  , ronde 
ôc  dure  , paroît  produite  pat  une 
humeur  visqueuse  dont  la  larve  eft 
couverte.  Ces  veilles,  font  de  la  gros- 
feur  des  coques  oui  contiennent  les 
graines  de  la  fcrofulaire  * elles  font 
mêlées  affez  fouvent  avec  elles  , mais 
leur  tranfparence  , la  rondeur  de 
leur  figure  , les  font  aifément  diftin- 
guet  du  fruit  de  la  fcrofulaire  qui 
eft  pointu. 

ARTICLE  III. 

De  la  manière  dont  les  Charançons 

j 

reproduisent  les  individus  de  leur 

efpèce . 

Le  charançon  eft  un  infeéle  ovi- 
pare , qui  pond,  des  œufs  d’une  pe~ 
ti telle  extrême  : il  fort  de  chaque 
œuf  un  petit  ver,  qui,  après  avoir 
pris  fon  accroifftement  , fe  change  en 
chryfaiide,  d’où  fort  l’ infeéle  parfait 
connu  fous  le  nom  de  charançon . 
Ce  n’eft  que  fous  cette  dernière 
forme  qu’il  s’accouple  pour  repro- 
duire fon  efpèce  , en  mettant  au  jour 
une  nombreuse  famille  qui  vit  aux 
dépens  des  grains  S c nous  caufe  de 
fi  grands  dégâts.  Pendant  long- temps 
on  a cru  qu’un  monceau  de  blé 
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échauffé , ou  des  grains  germes  par 
rhumidité  , engendraient  des  charan- 
çons. Quelques  Naturalises  qui  , fans 
douce  * s’étoient  peu  appliqués  à 
obferver  cette  efpèce  d’inleéle  , ont 
affuré  que  le  charançon  pohdoic  fes 
œufs  fur  les  épis  , lorfque  le  grain 
étoit  encore  en  lait  , &c  qu’il  étoit 
tranfporté  avec  le  blé  dans  les  gre- 
niers. Des  obfervations  plus  exaétes , 
sur  l’économie  animale  des  charan- 
çons ont  détruit  toutes  ces  erreurs 
que  l’ignorance  avoir  accréditées. 

Le  charançon  n’eft  pas  plutôt  forti 
de  fon  enveloppe  de  chryfahde,  qu’il 
eit  en  état  de  s’accoupler , comme  la 
plupart  des  infeétes  , pour  reproduire 
ion  efpèce.  Son  accouplement  eh 
toujours  relatif  à un  certain  degré  de 
chaleur  ; quand  elle  va  au  dixième 
ou  douzième,  elle  fuffit  pour  donner 
aux  charançons  l’aétivité  néce (faire 
pour  cet  aéte  réprodaéfif  des  indi- 
vidus de  leur;,  efpèces  : quand  la  cha- 
leur eh  au-deffous  de  huit  ou  neuf 
degrés , ces  infectes  n’ont  pas  aifez 
de  vigueur  pour  chercher  à s’accou- 
pler ; ils  vivent  dans  un  état  de  re- 
pos & même  d’engourdilfement  : s’il 
fait  froid  , ils  font  alors  incapables 
de  nuire  , parce  qu’ils  ne  peuvent 
prendre  aucune  nourriture.  On  peut 
donc  affigner  le  commencement  de 
leur  accouplement  , au  retour  du 
printemps,  fur-tout  dans  les  pays  où 
cette  faison  eh  allez  favorable  pour 
que  la  chaleur  aille  au  dixième  degré. 
Tant  qu’il  fait  chaud  , ces  infectes 
s’accouplent  très-fou-vent  j ils  reftenr 
unis  long-temps  dans  cet  acte  . on 
peut  les  balayer  les  rranfporter  fans 
qu'ils  se  défuniilent.  La  femelle  fait 
par  conféquent  fa  ponte  dans  tous 
les  mois  où  la  chaleur  eh  à un  degré 
convenable  : dès  qu’il  commence  à 
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faire  froid  le  matin  , elle  ce  (Te  de 
pondre.  Depuis  le  moment  de  Tac- 
coupîemenc , julqu’à  celui  où  l’mfeéte 
paraît  fous  la  forme  de  charançon  , 
il  s’écoule  environ  quarante  ou  qua- 
rante-cinq jours  : on  voit  par- U qu’il 
y a , dans  une  année  , pîuùeurs  géné- 
rations de  ces  infeétes  , qui  multi- 
plient encore  davantage  dans  les  pays 
fort  chauds. 

Dès  que  la  femelle  du  charançon 
a été  fécondée,  elie  s’enfonce  dans 
les  tas  de  blé  , pour  y dépofer  fes 
œufs  : pour  qu’ils  foient  en  fureté  , 
elle  fait  à un  grain  de  blé,  un  trou 
qu’elle  dirige  obliquement , dans  le- 
quel elle  place  un  œuf  j elle  n’en  met 
jamais  qu'un  à chaque  grain.  Cet  œuf 
ne  tarde  'pas  à éclore  : au  bout  de 
quelques  jours,  il  en  fort  une  petite 
larve  qui  fe  loge  dans  l’intérieur 
du  grain  , ponr  y prendre  fon  ac- 
croissement en  rongeant  la  fubhance 
farineufe. 

ARTICLE  IV. 

Manière  de  vivre  des  Charançons, 

1 

C’eh  dans  les  tas  de  blé  qu’on 
trouve  ordinairement  les  charan- 
çons , à quelques  pouces  de  profon- 
deur , Ôc  non  pas  a la  fur  fa  ce  . à moins 
qu’on  ne  les  ait  troublés  dans  leur  re- 
traite, & qu’ils  cherchent  a s’enfuir  : 
c’eh  - la  qu'ils  viveur,  qu’ils  s’accou- 
plent affez  communément  , de  que 
les  femelles  font  leur  ponce.  En  ob~ 
fervant  un  monceau  de  blé  , on  ne 
peut  guère  connoître  , en  voyant  les 
grains  , quels  font  ceux  qui  font  at- 
taqués par  ces  infectes  , parce  qu’ils 
rongent  toujours  au  milieu  du  grain  , 
eu  épargnant  l’enveloppe  ; de  forte 
que  les  grains  dans  lesquels  ils  font 
logés  5 ont  la  même  forme  , là  rr\ême 
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apparence , ils  paroiffent  enfin  aufll 
gros  j aussi  pleins  que  ceux  qui  ne 
font  point  attaqués.  On  peut  con- 
noître  au  poids , les  grains  dont  l'in- 
térieur a été  rongé  par  les  charan- 
çons j on  fait  combien  doit  pefer  une 
mefure  de  blé  a une  ou  deux  livres 
près  : lorfqu’il  y a une  différence 
considérable  pour  le  poids  , c’eft-à- 
dire  , qu’il  eft  moindre  qu’il  ne  dé- 
troit être  , c’eft  une  marque  affurée 
que  les  charançons  ont  dévoré  la 
fubftance  farineufe  des  grains  , à 
moins  que  le  blé  foit  d’une  fi  mau- 
vaife  qualité,  que  les  grains  en  foient 
ridés  : tout  cela  eff  aifé  à connaître 
à la  vue  & au  maniement.  La  mar- 
que la  moins  équivoque  , c’eff  lorf- 
qu’on  jette  pluffeurs  poignées  de 
grains  dans  l’eau  ceux  qui  parodient 
beaux  Sc  qui  furnagent , annoncent 
qu’ils  ont  perdu  une  partie  de  leur 
fubftance  farineufe  , -par  les  dégars 
des  charançons.. 

Tant  qu’il  fait  chaud , lés  charan- 
çons ne  quittent  point  le  tas  de  blé 
dont  ils  fe  font  emparés  , à moins 
qu’on  ne  les  oblige  à en  déloger  Ôc 
à l’abandonner , en  le  remuant  avec 
des  pelles  ou  en  le  paffant  au  crible. . 
Dès  que  les  matinées  commencent 
à devenir  fraîches , tous  les  charan- 
çons , jeunes  ÔC  vieux  , abandonnent 
les  monceaux  de  blé  , qui  ne  font 
plus  une  retraite  affez  chaude  pour 
eux  : ils  fe  retirent  dans,  les  fentes 
des  murs , dans  les,  gerçures  des  bois 

o’  à 

des  planchers  ; ©n  en  trouve  quel- 
quefois derrière  les  tapifferies  , dans 
les  cheminé  sj  enfin  , par-tout  où  ils 
peuvent  trouver  uiie  retraite  affil- 
iée , qui  les  garanti  ffe  du  froid  qui 
les  fait  fuir  des  greniers.  Ceux  qui 
nai fient  quand  il  commence  a faire 
froid , périffent  ordinairement  avant 
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d’avoir  gagné  un  aille  où  ils  puifferrE 
braver  la  rigueur  de  la  faifon.  Au 
retour  du  printemps,  ils  fortent  de 
leurs  retraites  pour  aller  chercher 
les  tas  de  blé  qu’ils  ont  abandonnés 
pendant  l’hiver  : cette  faifon  eff  ordi- 
nairement celle  où  ils  font  les  plus 
grands  dégâts , parce  que  leur  ponte* 
va  commencer,  ôc  qu’il  femble  qu’ils 
veulent  fe  dédommager  du  temps- 
qu’ils  ont  perdu,  lorfqu’il.  fai  foit 
froid. 

Lorfque  la  femelle  fait  fa  ponte 
elle  ne  choifft  pas  les  grains  qui  font 
les  plus  gros , parce  que  la  larve  qui 
ronge  toujours  devant  elle  , s’en  fon- 
ce roi  t trop-  en  avant  : après  fa  méta- 
morphofe  , elle  auroic  beaucoup  de 
peine  à fortir.  C’eft  pour  cette  raifon  , 
qu’elleschoiûffent , dans  un  grenier  , 
le  blé  qu’elles  préfèrent  aux  autres- 
grains  d’un  volume  plus  confidé- 
rable. Une  larve  , logée  daus  un; 
grain  , eft  parfaitement  à l’abri  des; 
injures  de  l’air,  parce  que  les  excré- 
mens  qu’elle  fait , fervent  à fermer: 
l’ouverture  par  où  elle  eft  entrée 
dans  le  grain  : de  forte  qu’on  a beau 
remuer  le  blé  , elle  ireft  point  in- 
commodée des  différentes  fecouffes 
qu’elle  éprouve.  Après  fa  dernière 
métamorphofe  , le  charançon  fe 
trouve  mal  à fon  aife  dans  le  grain; 
où  il  eft  né,  & où  il  a vécu  pendant 
fon  état  de  ver  : fon  premier  foin,, 
dès  qu’il  a quitté  fbn  fourreau  de 
chryfalide  , eft  de  fortir  du  domicile 
qu’il  a habité  pendant  fon  enfance 
il  fait  donc  ufage  des  ferres  qui  font 
an  bout  de  fa  trompe  , pour  ronger 
l’enveloppe  du  grain  , afin  de  faire 
une  ouverture  affez  grande  pour 
fortir  de  la  ptifon. 

Les  charançons  aiment  paflionné^ 
ment  les  ténèbres  ôc  la  tranquillité  j, 
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dès  qu’ils  font  au  grand  jour,  lis 
fuient  pour  fe  cacher  : fi  on  en  met 
fous  des  verres  , ils  courent  de  tous 
cotés  pour  s’échapper  j quand  on  y a 
mis  quelques  poignées  de  grains , ils 
cherchent  tout  de  fuite  à s’y  enfon- 
cer. Quand  on  remue  les  monceaux 
de  blé  où  ifs  fe  font  retirés  , ils  les 
abandonnent  pour  chercher  une  re- 
traite dans  les  fentes  des  murs  , dans 
les  gerçures  des  bois  où  ils  ne  foient 

O m » 

point  inquiétés.  Ils  craignent  encore 
plus  le  froid  que  la  lumière  : pendant 
tout  l’hiver  ils  font  engourdis , ils 
ne  prennent  aucune  nourriture.  Sou- 
vent ils  périfient  en  grande  partie 
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ARTICLE  V. 

Moyens  employés  pour  détruire  les 
Charançons .- 

i 

Tous  les  procédés  qu’on  a an- 
noncés pour  détruire  les  charançons  , 
ont  eu  jufqu’à  préfent  fi  peu  de  fuc- 
eès , qu’on  ne  doit  point  craindre  de 
faire  tort  à ceux  qui  les  ont  inventés, 
en  avouant  que  ce  font  des  recettes 
inutiles.  La  plupart  de  ce  s moyens , 
qu’on  trouve  consignés  dans  les  jour- 
naux d’agriculture  , confident  dans 
des  fumigations  St  décollions  com- 
pofées  d’herbes  d’une  odeur  forte  St 
défagréable.  Le  réfultat  de  tous  ces 
procédés  a été  de  communiquer  au 
blé  une  odeur  fétide  St  dégoûtante , 
fans  nuire  aux  charançons  , qui,  en- 
foncés dans  les  tas  de  grains  , ne 
pouvoient  point  en  être  incommo- 
dés. M.  Duhamel  a fait  une  expé- 
rience qui  prouve  évidemment  que 
toute  les  odeurs  qui  nous  paroi  fient 
fi  défagréables  , ne  nuifent  point  aux 
charançons  de  façon  à les  faire  périr. 
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Il  renferma  du  blé  où  ces  infeéles* 
s’étoient  établis,  dans  une  caifie  ver- 
nififée  d’huile  eflentielle  de  térében- 
thine , fans  qu’ils  en  aient  fouffert. 
Quand  même  toutes  les  odeurs  fi 
vantées  feroient  capables  de  leur 
nuire,  il  efi  difficile  quelles  parvien-, 
nent  jufqu’à  eux  , quand  ils  font  en-', 
foncés  dans  un  monceau  de  blé  : 
ceux  qui  fe  trouveroient  à la  fur- 
face,  s’enfonceroieut  tout  de  fuite  s 
ou  abandonneraient  le  grenier  pour 
revenir  quand  la  mauvaife  odeur  fc- 
roit  difiipée.  La  fumée  de  foufre  9 
fi  aétive  pour  rompre  l’élafticité  de 
l’air , efi:  fans  fuccès  pour  fuffoquer 
St  faire  mourir  les  charançons  qui 
n’ont  pas  befoin,  pour  refpirer,  d’une 
anfii  grande  quantité  d’air  que  les 
grands  animaux.  D’ailleurs,  cet  in- 
feéle  efi:  attentif  à éviter  les  dangers 
qui  menacent  fa  vie  ; il  s’enfonce 
dans  les  tas  de  blé  au  moindre 
figne  du  péril  qui  le  menace;  c’efi:- 
là  qu’à  l’abri  des  moyens  que  nous 
employons  pour  le  détruire  , il  brave 
nos  efforts  qu’il  rend  inutiles.  Toutes 
ces  fumigations  font  encore  plus  in- 
fruclueufes  pour  détruire  les  larves 
de  ces  infeéles  ; ce  font  elles  qui 
font  les  plus  grands  dégâts  : calfeu- 
trées dans  le  grain  dont  elles  rongent 
la  fubftance  farineufe , les  odeurs  ni 
la  fumée  n’arrivent  jamais  jufqu’à 
elles. 

Quelques  économises  ont  penfé 
que , pour  garantir  le  blé  des  cha- 
rançons, il  fuffifoit  de  le  mettre  dans 
des  caves  boifées  , ou  de  le-  cribler 
en  hiver.  i°.  En  mettant  le  blé  dans 
des  caves , il  ferait  difficile  de  le  pré» 
ferver  de  l’humidité  qui  le  fercir  ger- 
mer St  pourrir.  i°.  Les  charançons 
fe  trouveroient  très- bien  d’une  habi- 
tation paifible  St  obfcure  ; ils  feroient 
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donc  tons  leurs  ravages  avec  la  plus 
grande  fureté.  30.  Le  criblage  eft  très- 
inutile  eu  hiver , parce  que  dès  qu’il 
fait  froid  , les  charançons  quittent 
les  cas  de  blé  : ce  moyen  eft  très* 
infruétueux  pour  détacher  les  œufs  , 
qui  font  fi  bien  collés  8c  fi  adhè- 
re ns  au  grain  , qu’il  eft  împolïible 
de  les  en  féparer  en  le  criblant , ou 
en  le  remuant  à la  pelle.  D’ailleurs  , 
il  eft  très-rare  quhi  y ait  des  oeufs 
pendant  cette  faifon  , à moins  que  le 
froid  n’ait  devancé  Thiver  de  beau- 
coup. Le  froid  ffiffit  donc  pour  éloi- 
gner les  charançons  du  blé  8c  des 
greniers  : cependant  , h L011  doutoit 
qu’ils  fe  fuffent  enfoncés  dans  les 
monceaux  de  grains,  pour  braver  la 
rigueur  de  la  faifon  , en  les  remuant 
8c  les  agitant  , on  les  verroit  fortir 
pour  fuir  & aller  chercher  des  ailles 
plus  tranquilles  8c  plus  chauds. 

En  1768  , la  Société  royale  d’Â- 
griculture  de  Limoges  propofa  , au 
concours  , la  manière  de  détruire  les 
charançons.  Parnu  les  mémoires  qui 
lui  furent  préientés  , celui  de  M. 
Joyeufe  remporta  le  prix  } Y a ccejjlt 
fut  accordé  a ceux  de  M.  le  Fuel , 
curé  de  Jamnieri  court , dans  le  Vexin , 
8c  de  M.  Lottinger docteur  en  mé- 
decine , p.enfionnaire  de  la  ville  de 
Sarbourg.  Nous  allons  rapporter  les 
procédés  de  ces  trois  mémoires  , qui 
nous  ont  paru  les  plus  efficaces  de 
tous  ceux  qui  ont  été  propofés  juf- 
qu’à  préfent  pour  détruire  les  cha- 
rançons. 

s 

M.  Joyeufe  affure  dans  fon  mé- 
moire , qu’une  chaleur  fubite  de  dix- 
neuf  degrés , eft  fftffifante  pour  faire 
périr  les  charançons  fuis  les  brûler: 
ils  reftent  fans  mouvemens,  ils  meu- 
rent étouffés  dans  un  air  fubftemént 
raréfié  par  une  chaleur  de  dix-neuf 
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degrés.  Ce  fait  eft  eonftaté  par  les 
expériences  qu’il  a faites  à ce  fujer. 
Il  obfe  rve  cependant  que  ce  degré 
de  chaleur,  qui  doit  être  occafionné 
promptement , affii  que  le  paffage 
fubit  du  froid  au  chaud  les  faffe  pé- 
rir, ne  fuffit  point  pour  fuftoquer  ces 
in  fe  éles  , Iorfqu’ils  font  enfoncés  dans 
un  monceau  de  blé.  M.  Duhamel 
avoit  obfervé  qu’il  fa  doit  une  cha- 
leur de  foixante  à foixante-dix  de- 
grés, pour  faire  mourir  les  charan- 
çons dans  l’étuve  ; mais  cette  chaleur 
exceffive  eft  capable  de  trop  deffé- 
cher  le  blé  , 8c  même  de  le  calcD 
ner  : il  eft  vrai  qu’elle  a Davantage 
de  faire  périr  les  œufs,  de  faire  mou- 
rir les  larves  renfermées  dans  le  grain. 
Quoique  le  blé  ait  été  étuvé  , cette 
opération  fait,  il  eft  vrai.,  mourir  les 
charançons  i mais  elle  ne  les  préferve 
pas  de  ceux  qui  font  reftés  dans  les 
greniers,  qui  vont  l’attaquer  s’ils  n*en 
ont  pas  d’autre. 

Parmi  les  moyens  de  détruire  les 
charançons , M.  Joyeufe  préfère  le 
froid  à la  chaleur  , i°,  parce  que  ces 
infeétes  fonr incapables  de  nuire  pen- 
dant l’hiver  , étant  engourdis  8c  fans 
mouvement  ; 20.  parce  qu’ils  ceffent 
de  manger  8c  de  fe  multiplier  dans 
cette  faifon.  Il  eft  donc  démontré 
qu’en  les  tenant  dans  un  air  dont 
la  température  11e  Droit  point  fuffi- 
faute  pour  leur  donner  de  l’aéfivité  , 
ils  périraient  a la  faite  du  temps , il 
l’on  pvolongeoit  cet  état  d’engour- 
difïement  que  leur  occafionné  le 
froid.  En  confequence  , M.  Joyeufe 
propofe  de  fubftituer  au  feu,  un  ven- 
tilateur , dont  l'effet  feroit  d’entrete- 
nir dans  un  grenier  un  air  allez  froid  , 
pour  que  ces  in  frète  s fuffent  réduits 
à ne  faire  aucune  des  fonctions  né- 
cçfïaires  pour  conferver  leur  exil- 
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tence  de  multiplier.  Si  le  befoin  les 
preffoit  de  prendre  de  la  nourriture  , 
ils  s’éloigneroient  néceffairement  d’un 
endroit  ou , faifis  par  un  air  trop 
froid,  ils  ne  pourroient  pas  pourvoir 
à la  confervation  de  leur  exiftence. 
M.  Joyeufe  , chargé  du  détail  des 
vivres  de  la  marine  , mit  en  pratique 
l’idée  qu’il  avoir  conçue;  il  fit  ufage 
du  ventilateur  de  Haies:  fur  cinq 
pouces  cubes  de  blé  qu’il  tria , il 
trouva  trois  cent  quinze  charançons 
morts  , deux  cent  quatre-vingt-fix 
vivans  , après  avoir  ventilé  ce  blé 
pendant  ftx  jours.  Il  conclut  de  cette 
épreuve  qu’en  continuant  l’aélion 
de  ce  ventilateur  pendant  tout  l’été , 
on  entren endroit  affez  de  fraîcheur 
dans  un  grenier , pour  obliger  les 
charançons  a en  déloger , ou  pour 
les  engourdir  affez  pour  qu’ils  fulTent 
incapables  de  multiplier  de  de  ronger 
le  blé.  Cette  méthode  eft  d’autant 
plus  efficace  , qu’elle  eft  fondée  fur 
la  manière  de  vivre  de  ces  infedfces. 
Cette  idée  avoit  été  mife  en  exécu- 
tion par  M.  Duhamel  : après  avoir 
employé  le  ventilateur  dans  un  de 
fes  greniers , où  il  y avoir  beaucoup 
de  charançons  , l’année  fuivante  il 
n’y  en  trouva  pas  un.,  ( Voy-i ^ Ven- 
tilateur ) 

Les  moyens  que  M.  le  Fuel  indique 
dans  fon  mémoire,  pour  peévenir 
les  dégâts  des  charançons , fe  rédui- 
sent â deux.  i°.  Il  fuppofe  que  les 
œufs  pondus  par  ces  infedtes,  îféclo- 
lent  qu’au  mois  d'août  ; que  cette 
nouvelle  génération  n’eft  en  état  d’en 
produire  une  feconcle  , que  l’année 
fuivante:  il  croit  , en  conféquence  de 
ces  Faits  , que  le  moyen  le  plus  effi- 
cace de  fe  défaire  des  charançons , 
eft  de  vider  les  greniers  avant  ce 
temps , en  ftufant  moudre  les  grains. 
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ou  en  les  vendant.  2®.  M.  le  Fuel 
fu p p oie  que  les  charançons  relient 
pendant  l’hiver  dans  les  monceaux 
de  blé  où  ils  s’enfoncent  , de  où  ils 
font  engourdis  , tant  qu’il  fait  froid  , 
jufqu’au  retour  du  printemps.  Dans 
cette  fuppofition , il  affure  qu’il  fuffit 
de  remuer  de  cribler  le  grain  pour 
détruire  ces  infectes  , foit  en  hiver, 
fou  auffi  lorfque  la  chaleur  com- 
mence à fe  faire  fentir. 

Le  premier  moyen  , indiqué  par 
M.  le  Fuel  , eft  établi  fur  une  fuppo- 
iition  qui  n’eft  point  vraie  en  gé- 
néral : il  peut  y avoir  des  pays  affez 
froids  où  l’accouplement  de  la  ponte 
de  ces  in  (eûtes  n’aient  heu  qu’en  juil- 
let ; mais  [dans  d’autres  , ils  s’accou- 
pleut  beaucoup  plutôt  , quelquefois 
mêrné  au  retour  du  printemps , loif- 
que  la  faifon  eft  affez  favorable.  Ce 
moyen  d’ailleurs  , n’eft  praticable 
que  pour  le  particulier  qui  a peu  de 
blé.  On  ne  peut  point  en  faire 
ufage  pour  les  approvifionnemens 

confidérables  , à caufe  des  inconvé- 
- ► 

niens  qu’il  y a d’avoir  des  amas  de 
farine  fu  jette  â s’échauffer  de  à fer- 
menter. 

Le  fécond  moyen  eft*  inutile  de  en 
pure  perte  pendant  l'hiver  , puîfqu’ll 
a été  démontré  qu’il  eft  très -rare 
qu’il  refte  quelques  charançons  dans 
les  tas  de  blé , pendant  cette  faifon. 
Au  retour  du  printemps,  il  eft  plus 
efficace,  parce  qu’en  remuant  ou 
criblant  le  blé  , ou  interrompt  la 
ponte  de  ces  infedes ,.  qui  va  com- 
mencer , on  les  trouble  *dans  leur 
afiie  , où  l’amour  du  repos  de 
de  la  tranquillité  les  retiennent  ; de 
forte  qa’011  les  oblige  à fuir  pour 
s’éloigner  d’un  endroit  qui  n’eft 
plus  de  leur  goût  dès  qu’ils  y font 
inquiétés. 


*4  C H A 

Les  moyens  indiqués  dans  le  mé- 
moire de  M.  Lottinger  , confident , 
i°.  a troubler  ces  infeéles  dans  le 
temps  qu'ils  fe  difpofent  à s’accou- 
pler Sc  à faire  leur  ponte  , en  cri- 
blant ou  remuant  le  blé  pour  les 
forcer  à s’en  éloigner  ; x°.  à les  ex- 
terminer & les  faire  mourir  par  l’eau 
bouillante  qu’on  verfe  fur  eux.  Le 
premier  moyen  efi  le  même  que 
celui  de  M.  le  Fuel,  dont  nous  ve- 
nons de  rendre  compte.  Voici  quels 
font  les  procédés  du  fécond. 

Lorfqu’on  s'apperçoit,  au  retour 
du  printemps  , que  les  charançons 
font  répandus  dans  les  monceaux  de 
blé  qui  ont  paffé  l’hiver  dans  les  gre- 
niers, il  faut,  dit  M.  Lottinger,  en 
former  un  petit  tas  de  cinq  ou  dix 
mefures , qu’on  place  à une  diftance 
convenable  dy.  tas  principal  : on  re- 
mue alors  avec  la  pelle  le  blé  du 
principal  monceau  où  ces  infe&es  fe 
font  établis  ; les  charançons , qui 
aiment  fingulièrement  la  tranquillité  , 
étant  troublés  par  ce  mouvement 
dans  leur  afile  , cherchent  à fuir 
pour  s’échapper  du  danger  qui  les 
menace.  Voyant  un  autre  tas  de  blé 
à coté  de  celui  d’où  on  les  force 
de  s’éloigner  , ils  courent  s’y  réfu- 
gier , elpérant  qu’on  ne  les  inquié- 
tera point  dans  cette  retraite.  Il  efi; 
rare  qu’ils  cherchent  les  murs  pour 
fe  fauver  , quand  ils  voient  un  mon- 
ceau de  blé  à leur  portée , qui  leur 
offre  un  aille  où  ils  peuvent  fe  re- 
tirer. Cependant  , s’d  y en  a qui 
cherchent  a gagner  les  murs  pour 
échapper  à la  mort  qui  les  attend  , 
les  pedonnes  qui  veillent  à leur  fuite 
ont  foin  de  les  ralfembler  avec  un 
balai  qu’elles  doiventavoir  à la  main, 
vers  le  tas  où  les  autres  fe  retirent, 
qu  de  les  écrafer  avec  le  pied  : cela  efi: 
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d’autant  plus  facile  , que  cet  înfeéte 
ne  bouge  plus  y il  contrefait  le  mort 
dès  qu’on  le  touche.  On  peut  donc 
le  conduire  où  l’on  veut  avec  le 
balai , fans  craindre  qu’il  cherche  à 
fuir  j il  ne  fe  réveille  de  fon  état  de 
mort  apparente  , pour  fe  fauver_,  que 
quand  on  ne  l’inquiète  plus,  & qu’il 
s’apperçoit  qu’on  ne  fonge  plus  à 
lui.  Si  on  l’a  ramené  près  du  petit 
monceau  de  blé  mis  en  réferve  , il 
cherchera  tout  de  fuite  à y entrer  &c 
à s’y  enfoncer,  dès  qu’on  ne  l’inquié- 
tera  plus  avec  le  balai. 

Lorfqu’on  a raffemblé  tous  les  cha- 
rançons dans  ce  tas  de  blé  qu’on  a 
formé  à coté  du  monceau  principal  , 
on  apporte  de  l’eau  bouillante  dan-s 
un  chaudron , on  la  verfe  fur  le  blé 
qu’on  remue  en  même  temps  avec 
une  pelle , afin  que  l’eau  pénètre 
par-tout  avant  de  fe  réfroidir  : tous 
ces  infeétes  meurent  brûlés  & étouffés 
dans  le  moment.  On  étend  enfuite  le 
blé  pour  qu’il  puiffe  fécher  ; après 
quoi  il  efi:  facile , en  le  criblant , 
d’en  féoarer  les  charançons  morts. 
Il  faut  obferver  qu’il  efi:  effentiel  de 
faire  cette  opération  au  commen- 
cement du  printemps  3 afin  de  pré- 
venu* la  ponte  de  ces  iufeéfes  : fi  on 
la  faifoit  trop  tard  , ce  moyen  ferait 
infruétueux , parce  que  les  œufs  dé- 
pofés  ôc  collés  aux  grains , dont  ils 
ne  fe  féparent  point  , quoiqu’on 
l’agite  avec  violence  , donneroient 
une  génération  de  charançons  , qui 
détruirait  tout  le  blé  qu’on  veut 
conferver.  La  génération  qui  exiife 
n’efi:  dangéreufe  qu’en  donnant  naif- 
fance  à celle  qui  lui  fuccède  : c’eft 
donc  celle  - la  qu'il  fuit  prévenir  , 
en  détruifant  celle  qui  lui  donnerait 
l'exîlfence. 

Ce  procédé  de  M.  Lottinger , aufiî 
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fimple  qui  eft  peu  difpeudieux  , mé- 
ritent l’attention  de  ceux  qui  s’inré- 
relient  à la  conferration  des  grains.  Il 
peut  être  exécuté  en  grand  , comme 
en  petit  , fans  occafionner  une  dé- 
penfe  conlîdérable  , qui  eft  fouvent 
la  caufe  que  les  projets  relient  fans 
exécution , parce  qu’on  eft  effrayé 
des  frais  qu’ils  néceffitent.  M.  D.  L.  L. 

Je  crois  devoir  ajourer  quelques 
obfervations  au  travail  de  M.  D.  L.  L. 
Le  charançon  , cet  animal  fi  redou- 
table pour  les  grains , eft  connu  dans 
nos  provinces  fous  des  noms  diffé  - 
rens;  ici  on  appelle  caddie  , là  ca- 
landre > ailleurs  la  chatte  pelcufe , coffon, 
cojj'an , gond  , 8c  c.  Je  ne  crois  pas  que 
caddie  loi:  fynomms  avec  charan- 
çon , du  moins  ce  qu’on  nomme  ca- 
ddie dans  le  bas  Languedoc , ne  me 
paroît  avoir  aucun  rapport  avec  lui. 
Le  charançon , dans  fon  état  de  ver  , 
ne  fort  pas  de  l’intérieur  du  grain  où 
il  eft  né  , 8c  dans  lequel  fon  œuf  a 
été  dépofé  ; la  cadelle,  au  contraire  , 
dans  fon  état  de  ver,  eft  fouvent  plus 
groffe  que  le  grain  même  , & du 
double  plus  , lorfque  le  ver  a acquis 
fa  groffe u r.  Le  charançon  travaille 
comme  un  mineur  dans  l’intérieur 
du  grain  ; la  cadelle  , au  contraire  , 
attaque  l’écorce  par  un  des  bouts 
8c  pénètre  dans  la  cavité  du  grain  , 
où  elle  ne  fan  roi  t 8c  ne  pourroit 
fe  loger.  J’ai  fait  deftiner  cet  in- 
feéle  dans  fon  état  de  ver  , j’en 
conferve  un  grand  nombre  pour 
attendre  leur  métamorphofe  en  in* 
feéte  parfait,  8c  je  repréfenterai  l’un 
8c  l’autre  à la  gravure  du  mot  In- 
secte. 

Le  leéleur  verra  fans  doute  avec 
plaifîr  comment  s’exécute  la  multi- 
plication prodigieuse  du  charançon  ; 
on  doit  ces  détails  8c  ces  obferva- 
Tome  III \ 
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tiens  â M.  Joyeufe.  Suivant  la  faifon 
8c  le  pays , la  ponte  commence  plu- 
tôt ou  plus  tard  sainfi  qu’il  a été  dit. 
Le  mois  d’avril  fert  d’époque  pour 
nos  provinces  méridionales  , 8c  elle 
s’y  propage  fouvent  jufqu’à  la  fin 
d’Aouc  : atnfi  le  dégât  dans  les  grains 
eft  beaucoup  plus  affreux  dans  ces 
provinces  que  dans  celles  du  nord. 

La  femelle  dépofe  8c  cache  fes 
œufs  immédiatement  fous  la  peau 
des  grains.  Pour  cela  elle  y fait  une 
piqûre  qui  la  tient  un  peu  foulevée 
en  cet  endroit,  & y forme  une  petite 
élévation  peu  fenfible  â la  vérité. 
Ces  trous  ne  font  pas  perpendiculaires  1 
â la  furface  des  grains , mais  obliques 
ou  mêmes  parallèles , 8c  bouchés 
d’une  efpèce  de  gluten  de  la  couleur 
du  blé.  Il  paroît  , d’après  l’obferva- 
tion  de  M.  le  Fuel  , que  ces  infeéles 
commencent  â enfoncer,  entre  la  peau 
8c  la  fubftance  du  grain  , le  petit  dard 
caché  fous  la  partie  inférieure  de  la 
trompe,  i°.  parce  que  l’orifice  du 
trou  eft  vifiblement  plus  droit  que 
ne  feroit  celui  d^un  pareil  trou  fait 
avec  la  trompe  , plus  groffe  que  le 
trou  ; i°.  parce  que  l’extrémité  de  la 
trompe  eft  moufle  8c  arrondie. 

Il  iréFulte  de  la  table  donnée  par 
M,  Joyeufe,  qu’une  feule  paire  pond 
un  œuf  par  jour  pendant  tour  le  temps 
des  chaleurs;  que  dans  546"  journées 
de  multiplication  de  différentes  p aires 
de  charançons,  il  y en  a eu  i8z  d’en-^  ' 
gendrés , ce  qui  revient  au  même 
que  fi  une  feule  paire,  dans  ce  même 
temps,  avoir  produit  ce  nombre.  La 
ponre  celle  lorfque  la  chaleur  du 
marin  eft  au  huitième  degré  , & les 
œuf  pondus  en  Mat  8c  Juin  , relient 
moins  â éclore  que  ceux  pondus  dans 
les  mois  fuivans. 

Des  charançons  fortis  au  milieu  de 
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Juillet  du  blé  où  ils  avoient  pris 
rsaifiànce  , 1’abandonnèrenr , mais  ils 
y laifsèrent  une  nouvelle  ponte  qui 
fut  à terme  le  27  Septembre.  Le 
nombre  des  charançons  de  cette  fé- 
condé ponte  fut  prodigieux.  LeS 
jeunes  charançons  pondent  prefque 
en  fortant  du  grain,  c’eft  à dire,  11 
ou  1 5 jours  apres , & il  ne  fe  pafte 
pas  deux  mois,  a compter  depuis  leur 
fortie,  fins  voir  paroître  une  nouvelle 
génération.  M.  le  Fuel  avance  au 
contraire  que  les  charançons  ne  font 
aucune  peuplade  dans  la  même  année; 
il  a fans  doute  rasion  pour  le  Vexin , 
dans  lequel  il  écrit , parce  que  la 
chaleur  est  moins  forte  que  dans  la 
Provence  ; mais  comme  l’été  dernier 
1781  j’ai  vérifié  le  fait  dans  le  bas 
Languedoc  , je  fuis  entièrement  de 
l’avis  de  M.  Joyeuse  ; mes  obferva- 
tions  font  conformes  aux  fiennes. 

On  pourroit  fupputer  dans  le  midi 
de  la  France  , quelle  feroit  la  posté- 
rité d’une  ieule  paire  de  charançons 
qui  pondroit  pendant  1 50  jours.  La 
première  génération  feroit  de  150 
charançons  ou  7 5 paires  : il  y en  aura 
45  , c’eft  *■  à -dire,  celles  pondues 
depuis  le  1 5 avril  jufqu’au  1 5 juillet , 
qui  feront  en  état  de  multiplier  Sc 
qui  pondront  depuis  le  1 5 juin  juf- 
qu’au 1 5 feprembre  ; c’eft  - à - dire , 
que  la  première  paire  ou  la  plus 
ancienne  pondra  pendant  cet  inter- 
valle 90  charançons;  la  fécondé  88  ; 
la  troifième  96;  enfin  les  produdions 
de  ces  45  paires  formeront  une  pro- 
greflion  arithmétique  de  45  termes  , 
dont  le  premier  fera  1 , le  fécond  2 , 
Ôc  le  dernier  90  ; i’expofant  2 , & la 
fomme  Totale  2071.  Il  y aura  donc 
1071  charançons  provenus  de  la  fé- 
condé génération. 

De  ces  2071  charançons  provenus 
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de  îa  fécondé  génération  il  y en  aura 
qui  feront  en  état  de  multiplier  depuis 
le  15  avril  jufqu’au  ï 5 feprembre, 
& cette  troifième  génération  fera  de 
3 8 2 5.  Si  à préfent  on  ajoute  enfemble 
le  nombre  des  charançons  de  chaque 
génération,  150,  2070,  5 8 2. 5 , on 
aura  la  fomme  totale  de  6q  45  cha- 
rançons provenans  d’une  feule  paire 
pendant  un  été,  c’eft-i  dire  , pendant 
5 mois  à dater  du  15  avril  au  15 
feprembre  que  îa  liqueur  se  foutient 
dans  le  thermomètre  au  - deftus  de 
1 5 degrés  , & ne  defcend  jamais 
guère  pius  bas  dans  nos  provinces 
méridionales.  Après  cela  3 doit  - en 
être  étonnés  fi  des  monceaux  énormes 
de  blé  font  fi  promptement  dé- 
vorés ? 

Aux  efpèces  de  charançons  décrites 
par  M.  D.  L.  L. , il  eft  efientiel  d’ajou- 
ter celle  du  charançon  routeur  à caufe 
du  mal  qu’il  apporte  aux  vignes  , par 
le, dégât  qu’il  fait  de  leurs  feuilles  y 
dans  un  temps  où  elles  ont  le  plus 
grand  besoin  de  cet  organe  de  leur 
refpiration.  À la  gravure  du  mot 
Insecte  , ce  charançon  fera  repté- 
fenté  dans  fon  état  de  ver  &c  d’inleéle 
parfait.  M.  von  Linné  le  nomme 
Curculio  Bacchus . 

Ce  charançon  comme  tous  les 
infetftes  de  cette  famille  y eft  armé 
d’antennes  coudées  dans  le  milieu. 
La  partie  qui  dent  â la  trompe  eft 
formée  d’une  feule  articulation , & 
l’inférieure  eft  en  malle.  La  trompe 
noire  un  peu  élargie  â fon  extrémité 
antérieure  eft  de  la  longueur  du  cor- 
feîer.  La  couleur  du  corfelet  & des 
étuis  des  charançons  femelles  eft  d’un 
beau  vert  rougeâtre  , tirant  un  peu  fur 
le  rouge  ; celle  du  mâle  eft  d’une 
couleur  bleue  tirant  fur  le  brun  ; le 
défiais  du  corps  & du  corfelet  eâ 
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noir.  La  longueur  de  la  larve  ou  ver 
eft  de  fix  lignes  environ , Ton  épaiflfeur, 
d’une  ligne  ; la  peau  de  fon  corps  eft: 
blanche  ôc  lilTe , ôc  celle  qui  recouvre 
la  tête  eft  jaune. 

Le  rou leur  parole  dans  le  temps 
que  la  vigne  commence  à poufter  Tes 
pampres  Ôc  Tes  feuilles.  Il  fe  nourrir 
des  feuilles  les  plus  tendres,  Sc  par 
eonféq uent  nuit  beaucoup  à la  végé- 
tation du  farment  qui  s’alonge.  Lori- 
que  le  temps  de  fa  ponte,  qui  se  fait 
dans  le  courant  de  Juin,  eft  arrivé, 
il  choiht  la  feuille  la  plus  ample,  la 
mieux  nourrie  <3e  la  plus  faîne  pour 
y dépofer  fes  œufs.  On  fe  rappelle 
que  fes  feuilles  de  vigne  font  commu- 
nément découpées  en  cinq  lobes,  6c 
que  la  queue  de  la  feuille  fe  divife  en 
cinq  nervures  principales dont  cha- 
cune occupe  le  milieu  de  chaque 
feétion  de  la  feuille.  Le  rouleur  com- 
mence par  ronger  ou  cerner  dans  le 
milieu  de  la  longueur , la  queue  pu 
pétiole  de  la  fleur , ce  qui  occaftonne 
une  extravafton  de  sève.  Cette  sève 
ne  fe  portanr  plus  aux  ramifications 
de  la  feuille  , la  feuille  devient  molle 
ôc  fe  flétrit  après  quelques  jours. 
Aulïi-tôt  que  le  rouleur  a fait  cette 
première  opération  , il  va  la  renou- 
veler fur  chacune  des  nervures  de 
la  feuille.  Il  pique  la  nervure  du 
petit  lobe  extérieur  , il  y dépofe  fes 
œufs  6c  les  y fixe  par  une  efpèce  de 
gluten*,  alors  ce  lobe  fe  roule  fur 
ldi-même  en  forme  de  fpirale.  Dés 
que  le  premier  lobe  eft  roulé  Lin— 
feéte  attaque  la  nervure  du  fécond , 
mais  en  fens  contraire  , c'eft-a-dire  , 
en  deflous  , de  forte  que  l’endroit 
de  la  divifion  du  lobe  où  finit  la  pre- 
mière fpirale , eft  le  principe  d’une 
novuelle  fpirale  en  fens  contraire. 
JLorfque  toute  l’opération  eft  finie  $ 
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on  trouve  deux  lobes , dont  la  fpirale 
commence  de  droite  à gauche  , ôc 
deux  de  gauche  à droite;  enfin  la  cin- 
quième fert  de  recouvrement  à toutes 
les  quatre.  Chaque  fpirale  renferme 
des  œufs  ; ôc  il  faut  cinq  ou  fix  jours 
pour  que  la  feuille  foit  entièrement 
roulée.  Alors  elle  eft  parfaitement 
defféchée  , ôc  refte  pendante.  Les 
œufs  y font  en  fûreté  ôc  a l’abri  de 
toutes  les  variations  de  l’air;  la  pluie 
même  la  plus  abondante  ne  fauroit 
pénétrer  jufqu’à  l’endroïc  du  dépôt , 
parce  que  chaque  fpirale  de  la  feuille 
joint  exaélemeiit  la  partie  voifine. 
L’œuf  refte  huit  à dix  jours  fans  éclore  , 
ôc  ap  ès  ce  temps  il  en  fort  une  petite 
larve  ou  petit  ver  qui  cerne  tout  au- 
tour de  lui  la  feuille  defféchée  dont 
il  s’alimente,  puifqu’on  trouve  auprès 
de  lui  des  excrémens , de  on  ne  voie 
aucune  ouverture  par  où  il  ait  pu 
paffer  pour  aller  chercher  fa  nourri- 
ture. Il  en  fort  infeéte  parfait  ou  vrai 
charançon.  Heureufement  pour  les 
vignes , fa  multiplication  fe  borne  i 
une  feule  génération  , puifque  l’é- 
poque dont  on  a parlé,  eft  la  feule 
où  l’on  trouve  des  feuilles  de  vigne 
roulées  en  fpirale. 

CHARBON  o//  ANTHRAX, 

Médecine  rurale.  Le  charbon  eft 
une  tumeur  rouge  , dure  , ronde 
élevée  ou  plate , 6c  qui  fait  reffentir 
une  douleur  brillante  au  malade  : on 
remarque  à fon  fommet  une  ou  plu- 
fieurs  petites  veilles  qui  deviennent 
promptement  noires  ôc  cendrées. 

Le  charbon  naît  fur  toutes  les 
parties  du  corps,  dans  la  peau  feule- 
ment. On  en  diftingue  trois  : le 
fimple  , le  compliqué  , ôc  le  pefti- 
lentiel. 

Le  charbon  a fon  fiége  dans  les 
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glandes  de  la  peau  : le  Jimple  efb  le 
produit  des  fueurs  rentrées  indifcré- 
tement  , 8c  qui  s'altère  dans  les 
glandes  de  la  peau  j le  compliqué  vient 
avec  les  fièvres  malignes.  Dans  ce 
dernier  on  remarque  des  cercles 
violets  8c  noirs  autour  de  la  tumeur  , 
8c  la  gangrène  ne  tarde  pas  a s'en 
emparer.  ( Voye £ Pute,  pour  le 
charbon  pejlilentld  ). 

Le  charbon  fimple  eft  toujours 
une  maladie  qui  exige  de  prompts 
fecours  à l'extérieur  et  1 l'intérieur. 

A V intérieur  il  faut  faire  boire 
abondamment  au  malade  de  l’eau  de 
bourrache  8c  de  veau  ; le  faire  fai- 
gner  du  pied  , proportionner  ces 
moyens , à la  force  de  la  fièvre  8c  des 
douleurs  , le  faire  vomir  pour  débar- 
raffer  feftomac  des  matières  corrom- 
pues qui  alimentent  le  foyer  du 
charbon. 

/ u 

A Y extérieur  ; il  faut  fans  tarder, 
après  l'emploi  de  ces  moyens , toucher 
le  fommet  de  la  tumeur  avec  la  pierre 
à cautère , afin  de  brûler  cette  partie 
8c  occafionner  une  efearre  } panfer 
enfuite  avec  un  digeftif  ordinaire  , 
le  baume  d’arceus  , le  baume  vert 
Sc  la  poudre  de  térébenthine  pour 
cicatrifer  la  plaie.  ( Voye^  Fièvre 
maligne  , pour  le  charbon  compli- 
qué , 8c  Piste  , pour  le  charbon  pefii 
lentiel  ) M.  B. 

Charbon  , Médecine  vétérinaire . 
L'inflammation  la*  plus  vive  8c  la 
plus  prompte  à dégénérer  en  abcès 
de  mauvaife  qualité  ou  en  gangrène  , 
conftitue  le  caraélëre  efïentiel  des 
tumeurs  inflammatoires  auxquelles 
nous  donnons  le  nom  de  char- 
bon , fans  doute  à caufe  de  la  vive 
chaleur  dont  elles  font  accompa- 
gnées. 
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Le  bœuf  y eft  beaucoup  plus  e%- 
pofé  que  le  cheval. 

Nous  en  diftmguons  de^deux  es- 
pèces : le  charbon  Ample  , 8c  le  char- 
bon malin  ou  peftilentiel. 

Une  élévation  fenfible  8c  prompte 
fur  la  peau  de  l’animal  , accompagnée 
d’une  grande  chaleur  , caraéfénfe  le 
commencement  du  charbon  fimple  j 
peu  de  temps  après , le  milieu  de  la 
tumeur  s’aftaifle  , devient  moins  fen- 
fible  8c  douloureux  , 8c  fe  remplit 
d'une  humeur  plus  ou  moins  fa- 
rineufe -,  enfuite  la  gangrène  s’y  mani- 
fefte  fi  l’on  n’y  remédie  , & les  bords 
de  la  partie  gangrénée  reftent  durs 
8c  enflammés  pendant  quelque  temps. 
Pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  , 
les  fondrons  vitales  languiflent  un 
peu,  fans  que  les  fondions  de  i’efto- 
mac  foufhent  une  altération  bien 
marquée  , car  le  bœuf  rumine  8c 
mange  j mais  nous  avons  obier vé 
que  le  cheval  paroît  un  peu  plus 
aftedé  , puifqu’il  eft  dégoûté  , et 
qu'il  refiife  même  toute  efpèce  d’a- 
limens. 

Le  charbon  fimple  ne  fe  commu- 
nique pas  communément  d’un  bœuf 
qui  en  eft  attaqué  , à un  bœuf  farn  , 
8c  encore  moins  d’un  bœuf  affedé  , 
à un  cheval , a un  âne  ou  à un  mouton 
qui  jouiffent  d’une  bonne  fttnté. 

Le  trop  long  fejour  dans  des 
étables  ou  des  écuries  mal- propres  8c 
mal  conftruites , les  mauvaifes  qua- 
lités des  eaux  et  des  alimens  ^ la  trop 
grande  chaleur  de  l’atmofphère  , 8c 
la  difpofltion  particulière  de  l’animal , 
font  les  principes  ordinaires  du  char- 
bon fimple. 

Douze  heures  après  l'apparition 
de  la  tumeur,  il  faut  faire  le  poil  8c 
appliquer  fur  la  partie  un  onguent 
fait  avec  demi-once  de  mouch.es  ean~ 
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tharïdes  , 8c  autant  d’eupWbe  , in- 
corporées dans  trois  onces  d’onguent 
de  laurier*.  ce  remède  efb-il  fans  effet, 
on  doit  alors  pratiquer  dans  différens 
endroits  de  la  tumeur , de  profondes 
fcari  ri  cations  , 8c  appliquer  de  nou- 
veau les  véficatoires  , en  ayant  foin 
de  les  frire  entrer  dans  les  incifions , 
8c  augmenter  faction  de  l’onguent  , 
en  préfentant  à la  partie  une  pelle 
chauffée  au  point  de  rougir.  L’efcarre 
étant  tombée,  on  panfe  l’ulcère  avec 
le  digeflif  animé  avec  de  l’eau-de-vie 
camphrée  , jufqu’â  parfaite  guérifon. 

Le  charbon  de  la  fécondé  efpèce, 
c’efl-à-dire  , le  charbon  peflilentiel , 
s’annonce  par\  le  dégoût,  la  perte 
d’appétit , le  tremblement  , l’abatte- 
ment des  forces  mufculaires  , la 
fèvre  , 8c  par  une  chaleur  affez  ma- 
nne ite  aux  oreilles  , aux  cornes  , au 
front  , aux  extrémités , qui  précède 
l’éruption  , &c  qui  perfide  quelquefois 
après  l’éruption.  D’autre  fois,  cette 
chaleur  ne  fe  manifefle  que  dans  l’en- 
droit  où  la  tumeur  doit  fe  montrer, 
par  l’inflammation  de  la  membrane 
pituitaire , fi  la  tumeur  doit  fe  former 
fur  la  mâchoire  antérieure  } par  la 
chaleur  interne  de  la  bouche , fi , au 
coiiifaire  , elle  établit  fon  fiège  fous 
la  ganache  • en  un  mot> , la  feule 
partie  du  corps  qui  fe  montre  la  plus 
ehaude  , efl  en  général  8c  toujours  le 
fiège  de  la  tumeur.  Elle  efl  dans  peu 
fi  fortement  engorgée  , tendue  & tu* 
méfiée  par  l’abord  8c  fafïluence  de 
l’humeur , qiie  tout  paffage  efl  inter- 
dit au  fang  8c  aux  efprits , de  manière 
que  la  mortification  s’empare  promp- 
tement de  la  partie  , ce  qui  arrive 
quelquefois  au  bout  de  vingt-quatre 
heures.  Quoiqu’il  en  foir  , toutes  ces 
variations  , .tous  ces  changemens  , 
tous  ces  efforts  doivent  être  regar- 
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dés  comme  des  mouvemens  8c  des 
refioiirces  que  la  nature  employé  pour 
fe  débarraffer  de  l’ennemi  qui  l’op- 
prime j mais  fouvent  trop  foible  , elle 
11e  peut  triompher  de  la  furcharge  , 
8c  cette  foibleffe  indique  alors  au 
vétérinaire  la  marche  qu’il  a â tenir, 
pour  féconder  fon  aélion  8c  fes  vues. 

Dès  l’apparition  * de  la  tumeur , il 
faut  procéder  fur  le  champ  à l’am- 
putation : cefl  le  vrai  moyen  d’en- 
lever la  matière  morbifique  , 8c  de 
ne  fe  point  mettre  dans  le  cas  de  voir 
difparoître  le  charbon  , comme  nous 
Lavons  vu  arriver  affez  fouvent, 
pour  fe  montrer  fur  d’autres  parties 
du  corps , tant  internes  qu’externss  : 
la  fuppuration  qui  fe  forme  alors  efl 
louable  , 8c  produit  très-rarement 
la  deflruélion  des  parties  voifines. 
L’amputation  faite  , on  doit  toucher 
les  taches  qui  font  des  taches  de 
gangrène , au  moyen  du  cautère  ac- 
tuel , autrement  dît  le  feu  y laifler 
fejourner  le  fer»  chaud  fur  la  partie, 
jufqu’â  ce  que  les  particules  ignées 
aient  atteint  les  parties  vives  y panfer 
enfuite  l’ulcère  avec  un  onguent  an- 
tiputride de  deux  onces  de  llïrax  , 
de  deux  drachmes  effence  de  téré— 
bentine  , 8c  d’une  drachme  de  quin- 
quina en  poudre.  Ce  traitement  ex- 
térieur étant  fait , on  pafle  au  traite- 
ment interne.  Celui-ci  efl  dicté  par 
l’état  des  parties  extérieures  : ainfi  , 
la  tumeur  rend-elle  â fuppurer  , ou 
l’ulcère  fuppure-t-il , les  breuvages 
d’une  once  de  thériaque  , de  demi- 
livre  de  décoéhon  d’ofeille  , 8c  de 
demi-once  de  camphre  diffous  dans 
l’eau-de-vie  ou  l’efprit-de-vin , fuffi- 
fent  pour  entretenir  la  détermination 
de  la  matière  du  centre  â la  circon- 
férence. La  fuppuration  efl-elle  im- 
parfaite y le  pus  efl-il  fanguinoleut  ! 
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eft-il  diflous  et  fétide  , ii  convient 
alors  d’avoir  recours  aux  breuvages 
d’afia-fœtida , de  gemme  ammoniac, 
a la  doie  de  demi-once  de  chaque, 
bouillie  dans  une  livre  de  bon  vi- 
naigre. La  mortification  fait-elle  des 
progrès  , malgré  tous  ces  remèdes , 
les  and  - gangréneux  , tels  que  le 
quinquina,  l’hipécacuanha , le  cam- 
phre dans  une  décoction  de  baies 
de  genièvre  macérées,  dans  le  vi- 
naigre , doivent  être  adminiflrés#  Sé- 
parée* des  parties  faines  Ôc  vives,  la 
plaie  demande  d’être  pansée  avec  le 
digeftif  plus  ou  moins  animé  , fui- 
vant  les  cas  ôc  les  circonflances  , ôc 
cela  j usqu’à  parfaite  cicatrifation  : les 
defîlccatifs  font  profcrits.  L’ulcère 
cicatrifé  , on  achève  la  cure  par  la 
médecine  fusante  : une  once  de 
feuilles  de  féné,  fur  laquelle  on  jette 
une  livre  d’eau  bouillante , & à la- 
quelle on  ajoute  une  once  d’aloês 
ôc  deux  drachmes  de  camphre , afin 
d’entraîner  au  dehors  un  refie  d’hu- 
meur , qui  peut  avoir  été  apporté 
dans  le  fang  par  les  vaifieaux  abfor- 
bans  deTulcère. 

Ce  qui  caraélérife  effentiellement 
cette  efpèce  de  charbon,  c’efl  qu’il  ell 
épizootique,  ôc  qu’il  fe  tranfmer  faci- 
lement à un  animal  fain.  Si  un  bœuf, 
qui  en  ell  atteint,  communique  avec 
un  troupeau  de  bœufs  ou  de  vaches, 
aufiitôt  la  contagion  gagne  , ôc  la 
plupart  de  ces  animaux  font  infeétés , 
quoiqu’ils  habitent  un  ciel  pur  ^ qu’ils 
mangent  d’excellens  fourrages,  qu’ils 
boivent  de  la  bonne  eau  , ôc  qu'ils  ha- 
bitent des  étables  propres.  L’homme 
contracte  également  le  charbon  , pour 
avoir  touché  feulement  un  animal 
femblable.  En  1776,  un  payfan  d’une 
paroifTe  de  notre  département , après 
avoir  tué  un  bœuf  atteint  de  ce  mal  , 
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ôc  dont  le  foie  ôc  les  poumons  fe 
trouvoienc  viciés , fut  attaqué  d’un 
charbon  au  bras  droit , accompagné 
d’une  fièvre  aigue  , avec  vomifie- 
ment  Ôc  diarrhée  putride,  qui  lui 
donna  la  mort  dans  trois  jours  ; un 
autre  ôc  deux  chiens  moururent  le 
fécond  jour , pour  avoir  mangé  de 
fi  chair.  Tous  ces  exemples  11e  de- 
vroient-ils  pas  bien  rendre  les  habi- 
tans  de  la  campagne  un  peu  plus 
attentifs  aux  dangers  de  la  conta- 
gion ? M.  T. 

Charbon  a la  langui  , Mé- 
decine vétérinaire . Cette  maladie  fe 
manifefle  par  une  velfie  â la  langue  , 
qui  en  occupe  tantôt  Je  delfous,  tan- 
tôt le  defïus , et  quelquefois  les  cô- 
tés. Eile  efl  d’abord  blanche  , enfui  te 
rouge  j et  en  très -peu  de  temps  elle 
devient  livide  ôc  noire.  Eile  augmente 
confidérabiement  en  grofieur,  ôc  dé- 
génère en  ulcère  chancre ux  , qui 
ronge  toute  l’épaifTeur  de  la  langue  , 
ce  qui  conduit  l’animal  à la  mort  ; 
le  mal  efl  fi  prompt  , qu’en  moins 
de  vingt-quatre  heures  , on  voit 
quelquefois  le  commencement,  les 
progrès  ôc  la  fin  de  la  maladie.  Au- 
cun figue  extérieur  ne  l’annonce  , il 
n’y  a que  l’infpeélion  de  la  langue 
qui  la  falTe  connoître  j ce  qu’il  y a 
de  furp renant  , c’efi  que  l’animal 
mange  , boit  , fait  toutes  fes  fonc- 
tions comme  à l’ordinaire  ; jufqu’à 
ce  que  la  langue  foie  tombée  par 
pièces  ôc  par  lambeaux. 

Ce  mal  attaque  les  ânes,  les  mu- 
lets , les  chevaux  Ôc  les  bœufs.  Il  fe 
communique  non-feulement  par  le 
contaél  immédiat  de  l’humeur  qui 
fort  de  la  plaie , mais  encore  par  les 
inflrumens  dont  on  fe  fert  pour  la 
panfer.  Comme  ,il  efl  épizootique  & 
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très- contagieux  y le  premier  foin  ed 
de  s’occuper  d’abord  d’adminidrer 
aux  animaux  fains  , les  remèdes  pré- 
fer  va*  ifs.  Dans  cette  intention  , la 
Clignée  à la  reine  jugulaire  ed  indi- 
quée. Cette  opération  doit  être  lui- 
vie  des  lotions  fréquentes  a la  langue, 
de  boifTons  acidulés  nitrées  8c  de 
parfums.  Ces  lotions  confident  dans 
dti  vinaigre ^ du  poivre,  du  Cel,  de 
i’affi-fœtida  concaffé,  dont  on  frotte 
la  kftffue  8c  toutes  les  parties  de  la 

O i. 

bouche.  Quelquefois  il  ed  bon  d’a- 
jouter à chaque  lotion  , une  demi- 
once  de  fel  ammoniac  , fuivant  les 
circondances.  Les  boifTons  doivent 
être  de  l’eau  - blanchie  , fuivant  la 
méthode  que  nous  avons  preferite  , 
{ voye*  Boisson  ) a laquelle  on 
ajoute  une  once  de  cridal  minéral, 
8c  du  fort  vinaigre  jufqu’à  une  cer- 
taine acidité.  Les  parfums  ne  font 
autre  chofes  que  l’évaporation  du 
vinaigre  fur  des  charbons  ardens  , 
dans  les  écuries , ou  bien  de  trois 
poignées  de  baies  de  genièvre  ma- 
cérées dans  le  vinaigre , 8c  expofées 
fur  un  réchaud. 

Dans  les  lieux  où  la  contagion  ed 
extrême  , les  breuvages  compofés  de 
deux  poignées  de  rue  infufées  dans 
demi-pinte  de  bon  vin,  auquel  il  faut 
ajouter  quelques  goulfes  d’ail  , des 
baies  de  genièvre  , 8c  trois  drachmes 
de  camphre  pour  chaque  breuvage 
ne  doivent  point  être  oubliés. 

Quant  aux  animaux  malades  , le 
traitement  ed  différent;  la  faignée 
ed  proferite  ; les  mêmes  parfums 
font  indiqués  : & en  ce  qui  con- 
cerne le  charbon  , nous  croyons 
qu’il  ed  préférable  8c  pins  sûr  de 
l’emporter  avec  le  bidouri  ou  des 
cifeaux , que  de  le  ratifier  fimple- 
ment , ainfi  qu’on  le  pratique  ordi- 
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nairemenr.  La  rumeur  emportée  , on 
étuve  cinq  à fix  fois  par  jour,  la  par-» 
rie  8c  la  langue  entière  , avec  de  la 
teinture  de  myrrhe  ou  d’aloës  , ou 
avec  de  l’eau-de-vie  chargée  de  fel 
ammoniac  8c  de  camphre  , a la  dofe 
de  demi-once  de  l’un  & de  l’autre  , 
fur  demi- livre  de  cette  même  eau. 
Le  camphre  s’y  diffout  infenüble- 
ment , en  triturant  peu  à peu  dans 
un  mortier , 8c  en  augmentant  la  dofe 
d’eau-de-vie,  à mefure  que  la  dif- 
folution  fb  fait.  Du  rede,  des  lotions 
faites  avec  le  vinaigre  , dans  lequel 
on  a délayé  de  la  thériaque  , 8c 
ajouré  un  peu  d’eau  - de  - vie  cam- 
phrée, font  auffi  très-bien  indiquées. 
Il  ed  même  néceflaire  d’en  faire  ava- 
ler à l’animal  un  demi-verre  chaque 
fois  qu’on  le  penfe  , car  nous  ne  Tari- 
rions nous  perfuader  que  , dans  la 
circondance  d’une  maladie  dont  les 
effets  font  fi  rapides  8c  fi  cruels, 
puifque  la  langue  des  animaux  peut 
être  rongée  8c  tombée  en  ( moins  de 
vingt^quatre  heures,  il  fuflife  de  la 
traiter  par  des  remèdes  extérieurs  : 
audî  trouvons  - nous  à propos  de 
preferire  des  breuvages  à donner  à 
l’animal , dans  le  cours  de  la  mala- 
die , Lefquels  confident  à prendre 
deux  onces  de  racine  d’angélique  , 
de  la  faire  bouillir  dans  deux  livres 
de  bon  vinaigre,  jufqu’à  diminution 
d’un  tiers  , d’ajouter  à la  colature 
deux  onces  de  thériaque  , de  parta- 
ger ce  breuvage  en  deux  dofes , 
dont  une  ed  donnée  le  matin  à 
jeun,  8c  l’autre  le  foir,  ayant  foin 
de  bien  couvrir  les  malades  pendant 
l’effet  du  remède  : par  ce  moyen  , 
on  n’a  point  à redouter  que  le  mal 
ait  des  retours  , quelquefois  d’au- 
tant plus  funedes  qu’il  fe  préfente 
enfuite  fur  d’autres  parties,  8c  fous 
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uaô  forme  différente , ainfi  que  nous 
en  avons  été  convaincus  par  l’expé- 
rience. Il  importe , au  furplus , de 
bien  panfer  ôc  de  bien  étriller  les 
animaux  , tant  faitis  que  malades  , 
d’en  vifiter  plufieurs  fois  le  jour  la 
bouche  , pour  juger  de  fon  état  ; 
car  cette  efpèce  de  charbon,  nous  le 
répétons , ne  s’annonce  par  d’autres 
lignes  extérieuis  , que  par  la  feule 
infpeélion  de  la  langue.  M.  T. 

Charbon  Musaraigne.,  Méde- 
cine vétérinaire.  Cette  efpèce  de  char- 
bon eft  particulière  au  cheval  ôc  au 
mulet.  Il  commence  par  une  petite 
tumeur  non  circonfcrite  , qui  a fon 
liège  à la  place  du  bubon , c’eft-â- 
dire , aux  glandes  inguinales  , à la 
partie  fupérieure  ôc  interne  de  la 
cuiffe  , lequel  dégénère  en  gangrène 
Il  l’on  n’y  remédie  promptement.  Il 
diffère  du  vrai  bubon  •*&  des  autres 
abcès , en  ce  qu’il  ne  fuppure  point. 
Les  vaiffeaux  iymphatiques  de  la 
partie  Tout  très-gonflés , ôc  le  tilTu 
cellulaire  eft  plein  d’une  humeur 
lymphatique,  épaifle , grumeleufe  ôc 
noirâtre;  la  jambe  & la  cuiffe  font 
fou  vent  enflées  : cet  état  eft  accom- 
pagné de  dégoût , de  trifteffe  , d’abat- 
tement & de  friflons. 

Le  plus  sûr  moyen  de  remédier  à 
ce  mal  eft  de  facrifier  promptement 
ôc  profondément  , de  répandre  d’a- 
bord dans  les  fcarifications  , de  l’ef- 
fence  de  thérébenthine  , Ôc  de  panfer 
enfuite  la  plaie  avec  le  digeftif  animé. 
Si , en  facrifiânt  , il  arrive  que  l’on 
coupe  une  artère  ou  une  veine  con- 
fidérable,  il  faut  appliquer  fur  l’ou- 
verture du  vaifleau  , de  l’amadou , ou 
bien  une  pointe  de  feu  , pour  fe 
rendre  maître  du  fan  g ; fomenter  la 
jambe,  fi  elle  eft  enflée,  avec  une 


C H A 

décoction  de  feuille  de  (auge  ôc  de 
fur  eau.  ; donner  pour  toute  nourri- 
ture ôc  pour  boiflon  de  l’eau  blanche 
nitreufe  ; enfuite  adminiftrer.  pas» de- 
grés infaillibles , du  fon  , de  la  paille 
ôc:  du  foin  ; faire  prendre  , les  quatre 
premiers  jours  de  la  maladie  , deux 
breuvages  , l’un  le  matin  , l’autre  le 
foir  , compofé  de  deux  onces  de  ni- 
tre  , demi-once  de  camphre  , de  deux 
onces  de  miel  , dans  environ  une 
livre  de  déeoébion  d’ofeille  , Ôc  tenir 
le  malade  dans  une  écurie  sèche  , ni 
trop  chaude  , ni  trop  fraîche. 

Les  accidens  du  charbon  mufa- 
raigne  , font  fi  rapides  , que  les  ma- 
réchaux l’attribuent  à la  morfure 
d’une  bête  venimeufe , qu’fis  foup- 
connent  être  la  mufaraigne.  Cet  a ni- 
mal  reflemble  plus  à la  taupe  qu’à 
la  fouris  ; fon  nez  eft  plus  alongé 
que  fes  mâchoires  ; fes-  yeux  font 
cachés  ôc  plus  petits  que  ceux  de 
la  fouris  ; fes  pieds  font  munis  de 
cinq  doigts  ; fa  queue  fes  jambes , 
ôc  fur-tout  les  jambes  de  derrière  , 
font  plus  courtes  que  celles  de  la 
fouris  : d’ailleurs  il  a les  oreilles  ôc 
les  dents  de  la  taupe  ; la  grandeur 
de  fa  bouche  , la  (ituation  , la  figure 
de  fes  dents  , le  mettent  dans  l’im- 
poflibilité  de  mordre  le  cheval  ôc  le 
mulet  ; il  eft  donc  faux  que  la  mufa- 
raiçne  foit  dan^éreufe.  M.  LafolTe  en 
a eu  la  preuve  contraire  dans  la  der- 
nière guerre  de  Weftphalie  : la  quan- 
tité de  ces  animaux  étoit  fi  prodi- 
gieufe  , que  le  foldat  fous  la  tente 
11e  pouvoit  dormir  : on  les  voyoit 
paffer  ôc  repafler  à tout  moment 
fous  les  chevaux  , fans  qu’il  en  arri- 
vât le  moindre  mal  , Ôc  fans  même 
que  l’on  fît  attention  à ce  prétendu 
danger.  Les  principes  les  plus  com- 
muns de  cette  maladie  doivent,  au 

contraire  , 
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contraire  , être  rapportés  a la  dépra- 
vation des  humeurs  , aux  mauvaifes 
qualités  de  l’air , des  almiens  8c  de 
la  bâillon  , aux  exercices  outrés  , au 
trop  grand  repos , 8c  au  long  féjour 
dans  les  écuries  mal-faines  8c  mal 
confirmées.  M.  T. 

Charbon:  des  Moutons  , Mé- 
decine vétérinaire . Cette  maladie  eft 
enzootiqne  8c  paroit  particulière 
aux  moutons  8c  aux  brebis  de  cer- 
taines provinces  telles  que  la  Pro- 
vence , le  Languedoc  8c  le  Roullil- 
Ion.  Elle  eft  quelquefois  compliquée 
avec  la  clavelée , ( Voye^  ce  mot  ) ce 
qui  la  rend  prefque  toujours  mortelle. 
Elle  fe  mamfefte  d’abotd  fur  ces  ani- 
maux , aux  parties  dénuées  de  laine  , 
telles  que  le  ventre  , l’intérieur  des 
eu iiles  , des  épaules , au  col  8c  fur 
les  mamelles  , par  un  gros  bouton 
dur  8c  âpre,  dont  le  centre  eft  noir, 
qui  fait  bientôt  des  progrès  fen- 
fibles,  8c  parvient  à la  grandeur  d’un 
écu  de  iix  livres , 8c  même  plus. 
Vers  le  milieu  , 8c  tout  autour  de 
cette  tumeur  enflammée  , il  s’élève 
des  veilles  remplies  d’une  féroflté 
acre  , cauftique  , qui , en  coulant  , 
fait  l’effet  d’un  corrohf  fur  les  tégu- 
mens , 8c  communique  le  mal  aux 
parties  voiflnes  : quelquefois  les  en- 
virons de  cette  tumeur  font  de  couleur 
livide  , 8c  donnent  des  marques 
vlflbles  de  la  gangrène.  Ce  mal  eft 
toujours  contagieux  parmi  les  mou- 
tons > 8c  rarement  il  eft  fans  fièvre , 
le  pl  us  fouvent  il  en  eft  accom- 
pagné , 8c  lorfque  cela  arrive  , 
f animal  eft  abattu  , dégoûté , ne 
rumine  plus  , 8c  meurt  quelquefois 
le  fécond  jour  ; la  mort  arrive  fur- 
tout  lorfque  le  charbon  s’aftaifTe 
tout  à coup  , ou  qu’il  ftfic  de$ 
Tome  J II 
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ravages  dans  l’intérieur  de  l’animal. 

Le  danger  de  ce  mal  eft  relatif  a 
l’intenfité  des  fymptomes  , fur- tout 
de  la  fièvre , 8c  à la  partie  qui  en  eft 
attaquée.  Plus  le  charbon  eft  éloigné 
du  centre  ou  des  parties  efTentieües 
à la  vie  , moins  il  eft  dangereux. 


Le  peuple  des  environs  de  Per- 
pignan attribue  la  caufe  de  cette 
maladie  a l’ufage  des  eaux  dans 
lefquelles  les  perdrix  ont  bu  , 8: 

s’imagine  que  lorfque  les  moutons 
vont  boire  après  e|les  dans  quelque 
folle  où  l’eau  a féjourné  quelque 
temps  , c’eft  alors  qu’on  l’obferve 
dans  les  troupeaux.  Cette  opinion 
eft  un  préjugé  populaire  fans  fonde- 
ment * mais  il  y a apparence  que  la 
vraie  caufe  de  ce  mal  exifte  ou  dans 
les  eaux  corrompues  , ou  dans  les 
herbes  chargées  de  quelque  principe 
vénéneux. 

Lorfque  le  charbon  fe  manifefte* 
il  - faut  le  fearifier  avec  un  biftouri 
ou  un  canif,  pour  le  faire  dégorger 
8c  empêcher  les  progrès  de  la  gan- 
grène; le  cerner  enfiiite  avec  Fefprit 
de  vitriol,  ou  le  beurre  d’antimoine  * 
8c  étuver  la  partie  avec  de  l’eau-de- 
vie  camphrée,  ou  bien  avec  une  dé- 
coélion  de  rue  ou  de  quinquina , 
ou  une  infufion  de  fabine  , 8c  de 
fauge  fatarée  de  fel  ammoniac  , dans 
du  bon  vin  ; toucher  toutes  les  par- 
ties livides  avec  refprit  de  vitriol  , 
faciliter  la  chute  de  l’efcarre  avec  du 
beurre  ; 8c  l’efcarre  tombée  , panfer 
la  plaie  avec  le  digeftif  ordinaire  ; 
laver  toujours  la  plaie  à chaque  pan- 
fement  avec  du  vin  chaud;  donner 
dans  le  cours  de  la  maladie , fi  la 
fièvre  n’eft  pas  forte  , des  breuvages 
de  deux  drachmes  d’extrait  de  ge- 
nièvre , dans  un  verre  de  vin  , 8c 
terminer  la  cure  par  un  purgatif  de 
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deux  drachmes  de  feuilles  de  féne  > 
de  pulpe  de  tamarin,  de  de  fel  de 
mure  , fur  lefquels  on  verfe  environ 
demi-livre  d’eau  bouillante.  On  peut 
encore  fubfcituer  aux  fcarifications  , 
la  méthode  (que  nous  avons  indi- 
quée pour  le  charbon  peftikntiel 
des  bœufs  , c’eft-à-dire  , l’ampu  ra- 
tion  de  la  tumeur  : elle  nous  paroîc 
même  préférable  , parce  qu’elle  ri’eft 
point  Ou  jette  aux  inconvéniens  des 
remèdes  efearrotiques  , de  que  d’ail- 
leurs le  délabrement  de  la  douleur 
qui  réfultent  de  l’amputation  , ne 
font  rien  en  compnraifon  du  danger 
de  des  progrès  qu’entraîne  ordinaire- 
ment avec  lui 'un  charbon  qui  rentre 
dans  l’intérieur.  M.  T. 

Charbon  , Agriculture.  ( Fbye% 
le  mot  Froment  , où  il  en  fera  parlé 
dans  le  chapitre  de  fes  maladies.  ) 

On  ne  s’occupera  pas  ici  de  l’art 
de  convertir  le  bois  en  charbon , ni 
de  la  manière  d’extraire  le  charbon 
de  terre  de  fa  mine  : ce  s deux  arts 
font  étrangers  à l’agriculture. 

o o 

Charbon  de  terri.  ( JRjl. 
Natur.  Ècon.  Rur.  ) Le  charbon  de 
terre  connu  dans  les  provinces  fep- 
tentrionales  de  France  fous  le  nom 
de  houille  , eft  une  fu  b fiance  inflam- 
mable que  l’on  trouve  dans  le  féin 
de  la  terre  à différentes  profondeurs , 
Sc  dont  l’indu ftrie  humaine  qui  ne 
connoît  prefque  rien  d’inutile  dans  la 
nature,  a fu  tirer  le  plus  grand  parti. 
Cette  fubftance  répandue  alfez  géné- 
ralement en  France  , offre  de  tous 
côtés  des  reffources  d’autant  plus 
précieufes  , qu’elles  peuvent  fuppléer 
à l’ufage  du  bois  à brûler  dans  prefque 
toutes  les  opérations  où  on  l’em- 
ploie. La  métallurgie  , les  arts  , les 
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manufactures,  le  chauffage  qui,  depuis 
quelque  temps , fe  plaignent  avec  tant 
de  rarfon  de  la  ci  if  tte  du  bois  , voient 
tous  les  jours  s’étendre  les  moyens 
de  fe  fer  vit  du  charbon  de  terre.  Si 
l’entrepreneur  eft  inrérclfé  à bien 
connoître  cette  production  minérale  > 
l’agriculteur  ne  Peft  pas  moins.  Sou- 
vent il  trace  de  pénibles  niions  au- 
défi  as  d’une  mine  qui  renferme  cette 
richeflej  fouvent  les  entreprifes  éco- 
nomiques , comme  les  brûleries  , les 
opérations  de  la  foie  , les  ufines  , dec. 
demandent  l’emploi  le  moins  difpen- 
dieux  clés  fubftances  propres  à chauf- 
fer. Dans  tous  les  cas,  une  connoif- 
fmee  au  moins  générale  de  tout  ce 
qui  peut  devenir  entre  fes  mains 
principe  d’économie  , fource  de  ri- 
che fie  , ou  moyen  de  Amplifier  &e  de 
perfeefioner  fes  travaux , peut  lui 
être  du  plus  grand  fecours.  Une 
notice  exâéte  du  charbon  de  terre  de 
des  ufages  dont  il  peut  être  , entre 
donc  abfoîument  dans  les  vues  que 

A i. 

nous  nous  fouîmes  propofées,  Etre 
utile  à tous  en  général  , de  a chacun 
en  particulier,  en  les  mettant  à même 
de  tirer  le  plus  grand  parti  de  tous 
les  objets  que  la  nature  offre , tel 
a toujours  été  notre  plan  } heureux 
fi  l'habitant  de  la  campagne  profite 
de  nos  veilles , de  quelque  manière 
que  ce  foie  ! Pour  remplir  cet  objet  , 
après  avoir  donné  une  defcnption 
exaéfe  du  charbon  de  terre  , nous 
examinerons  fes  variétés  de  les  carac- 
tères qui  l’empêchent  d’être  confon- 
du avec  le  charbon  de  bois  fcfffiie  ëc 
quelques  autres  fubftançès  ; enfuite 
nous  verrons  les  principes  qui  le  coin- 
pofent.  Se  nous  dirons  un  mot  fur  fa 
formation.  De -la,  après  avoir  parlé 
des  mines  que  l’on  trouve  dans  les 
différentes  provinces  du  Royaume  > 
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nous  entrerons  dans  de  plus  grands 
détails  fur  fes  ufages  , fes  proprié- 
tés , l'emploi  donc  il  peut  être 
pour  les  engrais  en  agriculture,  pour 
le  ch i adage  , les  arts  8c  les  manu- 
Factures. 

D efcr'tption  du  Charbon  de  terre . 
Le  charbon  de  terre  efl  une  fubf- 
tance  minérale  fufceptible  de  s'en- 
flammer , do  conferver  le  feu  plus 
long  - temps  8c  de  produire  une  cha- 
leur plus  vive  qu'aucune  autre  fubf- 
tauce  connue.  Sa  couleur  eft  noire 
en  générai  * il  efl  plus  ou  moins,  fec  , 
8c  plus  ou  moins  friable  , quelque- 
fois afifez  compacte  , quelquefois 
feuilleté  , mais  toujours  imprégné 
d’une  matière  bitumineufe  abon- 
dante. Si  vous  brifez  un  morceau  de 
charbon  de  terre , les  grains  paroiffenc 
toujours  anguleux,  d’un  noir  de  diffé- 
rentes nuances  depuis  le  brillant  juf- 
qu'au  mat.  Sa  folidité  varie  auili. 
Certaines  veines  de  charbon  de  terre 
en  fourniffent  d’affez  dur  pour  que 
l'on  foie  obligé  de  fe  fervir  d'une 
maffe  de  fer  pour  le  brifer.  C'efr  pour 
cette  raifon  que  dans  quelques  pro- 
vinces de  France  on  le  nomme  char- 
bon de  pierre . D’autres  fois  il  eft 
friable  8c  prefque  terreux.  Souvent 
la  même  veine  produit  ces  deux 
efpèces.  Le  charbon  de  terre  expofé 
a l’air  pendant  quelque  temps,  nibit 
des  altérations  allez  variées  , qui  dé- 
pendent des  principes  qui  le  com- 
pofent , il  fe  délite  8c  fe  brife  c!e  lui- 
même  , il  tombe  en  effîorefcence  , il 
fe  recouvre  d’une  pouflière  rougeâtre 
ferrugineufe.  Dans  les  granies  cha- 
leurs l'ardeur  du  foleil  fait  quelque- 
fois filin  ter  l’huile  tenace  8c  le  bitume 
dont  il  eft  imprégné  : en  un  mot  , 
d’après  l’obfervation  confiante  de 
çexu.  qui  en  font  ufage  , les  charbons 
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de  terre  trop  long-temps  expofé  s 1 
l’air,  deviennent  moins  propres  à en- 
tretenir le  feu  } très-peu  de  charbon 
y refie  intaél  8c  folide.  Tels  font  les 
caraélères  extérieurs  du  charbon  de 
terre  , qui  l'empêchent  d'être  con- 
fondu avec  les  bitumes  proprement 
dits  , le  charbon  de  bois  foflile  , de 
les  tourbes. 

Quoiqu’il  foit  une  vraie  concré- 
tion bitumineufe  , la  groffièreté  des 
parties  qui  le  compofent,  8c  la  manière 
dont  il  fe  comporte  au  feu , empêche- 
ront toujours  de  le  confondre  avec 
les  bitumes  folides , tels  que  le  jayet, 
P.afphalte  , 8c  les  terres  bitqmineufes 
tels  que  l'ampélite.  Le  fyflême  , que 
le  charbon  de  terre  étoit  dû  à la 
décompofirion  de  vafles  forêts  en- 
fevelies  dans  la  terre  par  de  grandes 
révolutions,  8c  l'empreinte  des  plantes 
qu’il  porte  fouvent,  a conduit  nécef- 
fa  ire  ment  quelques  auteurs  à le  con- 
fondre avec  le  charbon  de  bois  foflile 
que  l’on  rencontre  quelquefois  dans 
la  terre  } mais  la  nature  même  de  ce 
dernier  , qui  a encore  tous  les  carac- 
tères d’un  vrai  beis  brûlé  8c  pyriteux  , 
établit  entr’eux  une  grande  diffé- 
rence  *,  enfin  _,  le  tiffu  fibreux  des 
branches , les  racines  , les  parties 
végétales  entrelacées  les  unes  dans 
les  autres  , dont  la  tourbe  n’efl  que  le 
réfultat,  fon  peu  de  folidité,  fa  forme 
même  s’oppoferonc  toujours  â ce 
qu’on  la  confonde  avec  le  charbon 
de  terre. 

F fpèce  de  chai  bon  de  terre.  De  cette 
confufion  même  que  l’on  a mife 
entre  ces  différentes  fubftances  on 
doit  en  conclure,  qu’il  règne  une  très- 
grande  variété  dans  les  charbons  de 
terre  pour  l’apparence  extérieure. 
En  général  on  peut  en  difhnguer 
deux  efpèces  principales  dont  toutes 
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• les  autres  ne  font  que  des  variétés  ou 
plutôt  des  partages.  i°.  Le  charbon 
de  terre  compacte  » dur  j gras  au 
toucher,  noirciftant  les  doigts-,  d’un 
noir  lu  liant  comme  le  jayet  j fa  pe- 
fanteur  eifc  allez  confid  érable  5 c-eft 
celui  que  Zimmerman  nommoit  char- 
bon de  poix  ou  charbon  de  forge.  Il 
ne  fe  rencontre  que  très-enfoncé  dans 
la  terre  & contient  une  portion  de 
bitume  très  - conndérable  j quelque- 
fois il  eft  affez  dur  pour  pouvoir  être 
poli  8c  travaillé  au  tour  , comme 


celui  de  Lincoln  en  Angleterre  8c 
dont  on  fut  des  boires  8c  des  taba- 
tières. i°.  Le  charbon  de  terre  tendre, 
friable  , fe  décompofant  très  - facile- 
ment à l’air,  plus  léger  que  le  pre- 
mier , eft  moins  bitumineux  que  lui. 
La  texture  caftante  8c  lamelleufe  lui 
a fait  donner  le  nom  de  charbon 
d* ardoifé.  La  plus  grande  différence 
eft  fur-tout  dans  la  manière  dont  ils 
fe  comportent  au  feu  8c  dans  leurs 
ufages.  Le  premier  ne  s’enflamme  pas 

rrop  ardemment  à la  vérité,  mais  une 
- . 1 . 

fois  allumé  , il  produit  une  flamme 
claire  & brillante,  une  fumée  épaiffe 
& une  chaleur  plus  vive  8c  plus 
durable  • aulii  l’emploie  - t - on  beau- 
coup plus  , fur-tout  dans  les  travaux 
en  grand  , que  la  fécondé  efpèce  qui 
s’allume  allez  facilement  , mais  ne 
donne  qu’une  flamme  paffagèue  ôc  de 
peu  de  durée.  Sa  chaleur  plus  douce 
& plus  modérée  fuftit  pour  les  befoins 
ordinaires  du  ménage  8c  pour  échauf- 
fer les  poêles  les  cheminées  des 
appartenue  il  s.  - 

Analyfe  du  charbon  de  terre . Si  fou 
examine  plus  p uticuhècemenr  la  na- 
ture  du  charbon  de  terre,  8c  qu  a faicle 
de  la  chimie  on  veuille  découvrir 
les  principes  qui  le  compofent  , on 
trouvera  de  l’eau  ou  phlegme  qui 


parte  par  la  diftillation  à la  chaleur 
de  l'eau  bouillante  , à un  degré  fupé- 
neur  de  l'efprit  alcali  volatil  : en 
augmentant  infenfiblement  le  feu  , il 
parte  une  huile  plus  ou  moins  épaiffe 
qui  eft  un  vrai  bitume  , 8c  il  ne  refte 
plus  qu'un  charbon  poreux.  8c  léger  , 
que  les  Anglois  ont  nomme  coaks  , 

■t.  C? 

dent  nous  parlerons  plus  bas.  Àmft 
cette  fubftance  iieft  que  de  1 eau  , un 
peu  d efprit  alcali  volatil , une  huile 
bitumineufe&dela  terre. 

Origine  du  charbon  de  terre * Il  femble 
que  1 analyfe  chimique  du  charbon 
de  terre  , devoir  naturellement  con- 
duire à connoître  fou  origine  , «Se  par 
quel  accident  on  en  trouve  des  mines 
plus  ou  moins  abondantes  dans  diffé- 
rentes parties  du  globe.  Cette  pro- 
duction fingulière  qui  femble  s'éloi- 
gner de  la  nature  de  toutes  les  autres  , 
8c  tenir  le  milieu  entre  le  règne  végé- 
tal & le  minéral  , oui  en  paroît  être 
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le  réfui oat , a été  attribuée  à la  décom- 
pofition  des  végétaux.  On  a imaginé 
que  de  très  - vaftes  forêts  a voient  été 
enfevelies  dans  la  terre  par  des  révo- 
lutions particulières  du  globe  3 que 
là  elles  s’étoient  détruites , qu  elles 
avoient  fermenté  , 8c  que  le  pro- 
duit de  cette  grande  clécompofidon 
étoit  les  bitumes  tant  fluides  que  fé- 
lidés ; ( voyeq  le  mot  Bitume  ) que 
ces  bitumes , en  fe  fohchftant , étoient 
devenus  charbon  de  terre.  D autres 
ont  penfé  que  les  veines,  les  couches, 
les  muies  de  charbon  avoient  été  for- 
mées en  même  teins  que  le  globe, 
8c  étaient  aufli  anciennes  que  les 
autres  fûbftances  minérales.  M.  le 
Camus  enfin  a prppofé  dans  le  Jour- 
nal de  P hy fi  que  (1779,  T.  13)  un 
fyftéme  particulier  Sc  qui  tend  faci- 
lement raifon  de  tous  les  phénomènes 
ôc  de  tous  les  accident  qui  accoin- 


C H A 

pagnent  les  charbons  de  terre.  D’ac- 
cord avec  tous  les  naturahftes  fur 
là  formation  première  du  bitume  en 
général , il  croit  que  quelques  courans 
de  bitume  ont  pénétré  en  diftérens 
temps,  différentes  efpèces  de  terre  , 
ou  de  pierre  qui  fe  font  trouvées  , à 
raifon  de  leur  dureté  , plus  ou  moins 
imprégnées  des  qualités buummeufes, 
ce  qui  a dû  né  ce  (Taire  ment  former 
ces  différences  que  nous  remarquons 
dans  la  houille  ou  charbon  de  terre. 
Ainsi,  dans  ce  fyftême  il  n’eft  plus  une 
efpèce  particulière  de  bitume , mais 
une  terre  pénétrée  & minéralifée 
par  le  bitume.  Ce  fyftême  fi  (impie , 
explique  affez-  facilement  tout  ce  qui 
accompagne  le  charbon  de  terre.  Ce 
courant  de  bitume  vient- il  à rencon- 
trer une  couche  argileufe  «3e  à la 
pénétrer  , on  aura  du  charbon  de 
terre  argileux  ; il  fera  au  contraire 
calcaire,  ii  la  couche  où  le  bitume  fe 
fixe  n’eft  remplie  que  de  terre  cal- 
caire de  cle  coquilles , <3ec.  «Sec. 

Mines  de  charbon  de  terre.  Ces  cou- 
rans j ces  dépôts  de  bitume  , quand  ils 
font  d’une  certaine  étendue  , de- 
viennent des  mines  de  charbon  de 
terre  plus  ou  moins  propre  aux  arts , 
«Se  que  l’on  exploite  en  grand.  Il  n’eft 
pas  de  notre  r effort  de  détailler  ici 
l’exploitation  d’une  mine  ; ce  genre 
de  connoiflanoe  effc  hors  de  la  fphère 
à laquelle  nous  nous  fommes  aftreints 
<Se  nous  mèneroit  trop  loin.  C’eft 
aux  auteurs  qui  en  parlent , de  qui 
ont  écrit  de  grands  traités  fur  cet 
objet  , que  le  cultivateur  doit  avoir 
recours , C par  hafard  il  eft  dans  le 
cas  d’en  avoir  befoin  pour  exploiter 
quelque  mine  qui  fe  rencontreroit 
dans  fes  poffeflions. 

Cependant  , comme  il  eft  on  ne 
peut  plus  intéreffant  de  connoître  les 
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richeffes  du  pays  que  ron  habite  , ou 
celles  des  pays  voifins , dont  on  peut 
tirer  parti  pour  diftérens  objets  , nous 
croyons  néceffaire  d'indiquer  ici  les 
principales  mines  de  charbon  de 
terre  répandues  dans  toute  i’étenclue 

A. 

de  la  France.  Nous  les  diftr 


erons 

par  provinces. 

Rainant  François.  Frefnes,  Anzin 
près  Valenciennes  * près  .Notre-Dame 
du  Saint- Cordon,  les  Houillères  du 
Vieux-Gond  é , Car  ni  ères. 


Lorraine . Hargarthen,  Grife -Borne, 
Dipenviller  , Dothweiller. 

Artois . Pernes.-fur  - la  - Clarence  , 
Bienvillers , entre  Arras  et  Dcur- 
leux. 


Haute  - Alf ace.  Val  de  Vdîers  à 
deux  lieues  de  Scheleftat  , Saint- 
Hippolyte  à une  lieue  de  la  même 
ville. 

Franche-Comté.  Champagné  , pré- 
vôté de  Faucogney  ; Lure  , Saint- 
Hippolyre,  Saint-Agnès  , Salins. 

Bourgogne.  Noie  , en  Au  ton  «Se 
Beaune  \ Meillonaz,Montbar,  Epinac, 
Geurfe  , Montcenis  , Châtelaine  , 
Blanzi , Touloii-fur-l’Arroux  , Marte- 
net , Saint  -Berain  , Saint-Eugène  , 
Charmoy  , Saint-Nizier-fous-Char- 
moy  , More  y. 

Lyonnais.  Saint  - Foix  - l’Argen- 
tière  , Saint  - Genis  - Terre  noire  , 
Saint- Martin-Ia-Rlaine  , Saint-Paul- 
en-Jareft , Rive  cleGiez,  Saint-Chau- 
mont-fur-ie-Giez  , la  Varicelle  , le 
Grand- Fioin , ou  les  Grandes- Flèches- 
Saint- Genis-les-Ollièrçs  , Dargoire- 
fur-le-Giez,  la  Catonnière , Tartaras, 
Mouillou  , Gravenaut.  ( Cette  der- 
nière eft  abandonnée  , ainli  que  pla- 
ceurs autres , dont  le  feu  brifou  ou 
moffettes , & les  eaux  ont  empêché 
l’exploitation.  ) 

Fore\.  Saint  Etienne,  Montfalfon? 
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Treuil  , Monthieu  , Terre  noire  , 
Saint-Jean  de  Bonnefonds,  Viüars, 
Bois  - Montfier  , Roche-la-Molière  , 
la  Beraudière  , la  Rica-Marie , Cham- 
bon,  Fi  muni,  Saint-Germaiii-l’Erpc , 
Cremeaux,  Sorbières  , Fouilloufe  , 
Foffe  , Clapier  , le  Clufel  , Saint-Di- 
dier , à une  lieue  de  Beau  jeu  , près 
Roanne. 

Beaujolais . Lay  , Saint-Sympho- 
rien. 

Dauphiné,  Près  Briançon  , entre 
Cézanne  6c  Seftriches  } Ternay  , La- 
val à quatre  lieues  de  Grenoble  , la 
Ferrière  , diftrid  d’Allevard  ; la 
Montagne  des  Soy ères  j Val  des  char- 
bonniers , près  Saint  - Laurent  du 
Pont}  Pommiers  près  la  mine  pré- 
cédente , Montmaur  à irois  lieues 
de  Gap . 

Provence . Pépin  , route  de  Mar- 
feiile } Peynier  , à une  lieue  d’Oriole} 
Piolène  dans  la  principauté  d’Orange  , 
entre  Orange  & Mormas } Venasque 
à deux  lieues  de  Carpentras , Lalle- 
cour,  près  de  Bagnols  j Mauzangues  5 
Laroque. 

Languedoc . Les  environs  d’Alais 
6c  du  château  Desportes  , Vigan  , 
Nefîez  près  Pézenas , BouiTage,  Saint- 
Bolis  dans  le  Quercy,  près  de  Man- 
rauban  j Craufac  dans  le  Rouergue  , 
Albin  , Firmi , Severac  - le  - Caftel  , 
Mas  de  Benac. 

Périgord.  Saint-Lazare. 

O 

Limojin.  Lapinais  , parodie  de 
Bofmoreau  , Argentai  , Meymac  , 
Varetz  , près  de  Brives. 

Auvergne.  Lampres  , parodie  de 
Champagnat  ) Sauxiilanges , Ste.Fleu- 
rine  , Làndc-stir-Alagnon  , Frugères 
Anzon  ,Bofgros , Gros-Mefnil  , Fo|fe, 
Laroche  , BraiTager  , les  Lacqs  6c 
quatre  autres  mines  voifines  s Meche- 
CQte  et  quatre  autres  tout  auprès , 
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Auzat  Grande  Combelle  6c  cinq 
voifines. 

Bourdonnois . Fins  , près  de  Cha- 
tillon } Noyant  près  de  Moulins. 

N ivernoià \ Decize  , Druy. 

Touraine  y Anjou  & Maine . Saint- 
George-de-Chatèlaifon  , dans  le  Sau- 
m u rois  \ Concourfon  , Doué  , Mon- 
treuil-Bellay , Saint- Aubin-cle-Lui- 
gnié  , Chaude  fonds  > Chalonne  , 
Montjean-fur-Loire  , Noulis. 

Bretagne . Nord,  près  Saffri } Vieille— 
Vig  ne  , Montrelais  > ou  mines  d’in- 
grande. 

Normandie.  Littry. 

Picardie,  Ardingheim  , procheBou- 
logne}  Rethi  , Gaulancourt  , Beu- 
vraines  } entre  Fremiches  6c  Liber- 
mont. 

Ifle  de  France,  Noyon  , près  des 
Chartreux  , Candor  , Fretoy. 

Telles  font  toutes  les  mines  de 
charbon  de  terre  de  France  en  exploi- 
tation à préfent  , ou  qui  l’ont  été 
autrefois  & que  des  accidens  locaux 
ont  fait  abandonner.  E11  jettant  un 
coup  d’œil-  fur  cette  table  , on  voit 
facilement  que  prefque  toute  la  France 
pofsède  , dans  les  différentes  régions  , 
des  dépôts  d’une  fubftance  dont  les 
arts  tirent  le  plus  grand  avantage.  Si 
1*011  en  excepte  la  Champagne  6c  la 
Guienne  , toutes  les  provinces  en 
renferment  allez,  non-ieulementpour 
leur  confommation  , mais  encore 
pour  pouvoir  en  fournir  celles  qui 
en  manquent , ainfi  que  la  capitale  qui 
en  abforbe  une  fi  grande  quantité. 
Les  rivières  6c  les  canaux  qui  tra- 
versent ce  grand  Royaume  , 6c  qui 
entretiennent  une  circulation  perpé- 
tuelle , donnent  la  facilité  de  pouvoir 
tranfporter  aifément  cette  matière  (I 
pefante  par  elle-même.  La  médiocrité 
ordinaire  de- feu  prix,  la  commodité 
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de  fon  emploi  , la  grande  chaleur 
qu’elle  produit , la  font  préférer  à 
l’ufage  du  bo;s  dans  les  forces , les  nu- 
fiufaébures , 3c  même  pour  le  chauf- 
fage. Des  provinces  3c  des  Royaumes 
entiers  ou  le  bois  eft  rare  3e  fort  cher , 
n’emploient  pas  d’autres  fubftances 
combuftibles  ; heureux  h en  T rance 
Ton  if  eft  pas  obligé  quelque  jour  d’y 
avoir  recours  uniquement  pour  tous 
les  ufages  ou  ie  bois  eft  employé  ! 
Les  manufactures  y gagneront  beau- 
coup  3c  le  ch  a u Lige  peu.  Parcouront 
les  meilleurs  moyens  de  fe  fervir  du 
charbon  de  terre  pour  l’agriculture, 
pour  les  arts  3c  le  chauffage. 

Ufage  du  * Charbon  de  terre  dans 
V Agriculture.  Il  eft  très-peu  d’objets 
dans  la  nature  qu’un  agriculteur  in- 
telligent ne  fiche  convertir  à fon 
ufage,  & duquel  il  ne  puiffe  tirer  du 
profit,  fur-tout  quand  il  en  commît 
bien  la  nature  3c  les  principes.  Rien 
récit  inutile,  & tout  devient  un  fonds 
de  richefles  ou  de  reffource  quand 
on  l’emploie  a propos.  L’efpèce  de 
glaife  bleue  ou  noire  que  l’on  ren- 
contre ordinairement  à l’ouverture 
d’une  mine  de  charbon  de  terre  , 3c 
que  l’on  doit  regarder  comme  un 
charbon  imparfait , répandue  fur  les 
près  3c  dans  les  terres  fortes,  eft  très- 
mile.  Les  Tels  vitrioliques  3c  alumi- 
nsux  qu’elle  contient  fe  développent 
par  les  pluies  3c  les  rofées  qui  pé- 
nètrent la  terre , 3c  forment  dans  fon 
fein,  avec  des  fucs  qu’ils  rencontrent  , 
des  combinaifons  nouvelles  très- 
propres  à hâter  3c  fortifier  la  végé- 
tation. ( Veye y le  mot  Ampèlite  ) 
Toutes  les  cendres  en  général  font 
regardées  à jufte  titre  comme  d’excel- 
lens  engrais  , celles  du  charbon  de 
terre  , qui,  â la  vérité  , peuvent  n’être 
confidérées  que  comme  de  la  terre 
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brûlée  , ne  font  pas  pour  cela  fins 
propriétés  , 3c  les  agriculteurs  qui 
les  emploient , conviennent  qu’elles 
fourniffent  un  très-bon  amendement 
dans  les  terres  labourables.  L’exemple 
des  payfans  des  environs  de  Saint- 
Etienne,  démontre  ce  «.te  vérité  de 
pratique.  Ils  s’en  fervent , mêlées  avec 
du  fumier  de  bœuf  & de  vache  , pour 
engraiffer  leurs  prairies  3c  leurs 
terres  â blé.  M.  de  Genfme  die 
qu’en  les  employant  avec  modéra- 
tion â Pangrais  des  mûriers  , elles 
corrigetoient  la  trop  grande  ténacité 
de  la  sève  fans  être  préjudiciables  à 
la  feuille  3c  de-la  aux  vers  â foie. 
G’eft  à l’expérience  â faire  valoir 
cette  idée  ou  à la  faire  rejerter.  En 
Angleterre  , ces  cendres  font  du  plus 
grand  ufage  dans  l’agrieulrure  ; mais 

O O O 7 

on  a très-grand  foin  de  les  choifir  3c 
de  les  approprier  â la  nature  des  ter- 
reins.  La  cendre  de  houille  graffe  eft 
très- bonne  pour  l’engrais  des  marais, 
des  potagers  3c  autres  terre  ins  ou 
l’on  cultive  les  légumes  : celle  de 
houille  maigre  eft  très-propre  â fer- 
tilifer  les  prairies.  De  tous  les  produits 
de  la  combuftion  du  charbon  de 
terre,  la  fuie  eft  préférable  pour  l’en- 
grais • elle  eft  excellente  pour  le 
foin  3c  pour  le  grain.  Dans  le  pays 
de  Lièpe,  on  l’emoloie  non-feulement 

O ' i 

pour  fertihfer  ce  qu’ils  appellent  des 
terreins  froids  , mais  encore  en  la 
répandant  au  pied  des  houblons  , on 
fait  périr  une  elpèce  d’mfeéte  qui 
dévore  toutes  les  années  une  grande 
quantité  de  feuilles  de  cette  plante» 
En  Angleterre  , on  a la  coutume  d’en 
répandre  quarante  boifteaux  par  âcre 
de  terre  ( cent  - foixante  perches  ). 
Quelques  terres  en  demandent  d’a- 
vantage. Cet  engrais  produit  un  foin 
très- gras  3c  très-doux , détruit  les 
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vers  & coures  les  mauvcuies  herbes. 
Si  l’on  emploie  cette  fuie  pour  les 
terres  à blé,  il  faut  attendre  le  mois 
de  Février  on  an  moins  le  retour  de 
la  belle  la  1 ion , pour  que  les  plates 
ôc  les  neiees  ne  la  diffolvent  pas 
trop  vice  : d ne  faut  pas  non  plus 
différer  trop  tard,  parce  qu’il  ferait 
à craindre  que  la  féchereffe  ne  la  def- 
féchanr  trop,  l'empêchât  d’être  cl di oti- 
te , de  cle  pénétrer  aind  la  terre.  ( V.au 
mot  Engrais,  i’ufage  que  l’on  peut 
faire  de  la  houille  ôc  de  fes  cendres) 
Dans  la  Maçonnerie . Le  charbon 
de  terre  brut , ou  en  cendres  , peut 
entrer  dans  la  compagnon  du  ciment 
ôc  des  mortiers.  Four  les  b a (Uns  de 
les  canaux  où  l’on  veut  retenir  l'eau  , 
on  prépare  un  mortier  que  l’on  fait 
en  prenant  une  partie  de  briques  pi- 
lées de  pafîees  au  fas  , deux  parties 
cle  fable  fin  de  la  rivière,  de  la  chaux, 
vieille  éteinte  , en  quantité  fuffifante 
de  paffée  à la  claie  ; le  tout  étant  bien 
broyé  , on  y ajoute  de  la  poudre  de 
charbon  de  terre  de  de  la  poudre  de 
charbon  de  bois  ; comme  ces  deux 
dernières  fu  b dances  s’imbibent  faci- 
lement de  l’eau  du  mélange,  il  faut 
l’employer  fur  le  champ  , de  peur 
que  le  ciment  ne  sèche  trop  vite. 
En  Suède  , on  emploie  le  charbon 
de  terre  dans  le  ctépilfage  des  caves 
voûtées.  La  cendrée  de  Tournay , qui 
lied  qu’un  mélange  de  cendres  de 
charbon  de  terre  qui  a fervi  a cuire 
de  la  chaux , de  de  petits  morceaux 
de  cette  même  chaux,  qui  ont  tombé 
au  fond  du  four  avec  ia  cendre , fait 
d’excellent  mortier  «3e  ciment , pro- 
pres pour  tous  les  ouvrages  dans 
l’eau.  Ce  ciment  & ce  mortier  font 
très-longs  à faire  ; la  patience  Ôc  le 
.travail  en  viennent  à bout  : combien 
neft-on  pas  récompenfé  de  fes  peines 
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par  la  durée  ôc  la  folidité  des  ou- 
vrages que  l’on  a conftruits.  Voici 
un  procédé  (impie  pour  le  faire. 
Mettez  dans  le  fond  d’un  badin  pavé 
de  pierres  plates  ôc  urnes,  de  la  cen- 
drée de  Tournay,  que  Ion  peut  mê- 
ler avec  un  fïxième  de  tuileau  pilé* 
faites  couler  fur  cette  cendrée  de  la 
chaux  éteinte  dans  une  fuffifante 
quantité  d’eau;  battez  le  tout  en- 
femble  pendant  dix  a douze  jours 
confécutifs  , ôc  à différences  reprifes  , 
avec  une  demoifelîe  ou  cylindre  de 
bois  ferré  par  défions  , du  poids 
d’environ  trente  livres  , jufqiFà  ce 
qu’il  fade  une  pâte  bien  greffe  ou 
bien  fine.  On  peut  employer  ce  mor- 
tier fur  le  champ  , ou  le  conferver 
pendant  pluflenrs  mois  de  fuite,  fans 
qu’il  perde  fa  qualité,  pourvu  que  l’on 
ait  foin  de  le  couvrir  Ôc  de  le  mettre  à 
l’abri  du  foleil  ôc  cle  la  pluie.  La  cendre 
de  charbon  de  terre  fait , dans  ce  mor- 
tier , le  même  effet  que  la  pouzzolane. 

M.  Beiidor  , clans  fon  Architecture 
hydraulique  ( t.  4 , p.  1 80  ),  dit  qu’un 
mélange  de  douze  parties  de  cendrée 
de  Tournay,  ou  Amplement  de  mâ- 
chefer contre  1111e  de  chaux  , a formé 
un  ciment  d bon  , qu  après  deux 
mois  de  féjour  dans  la  mer,  la  ma- 
çonnerie qui  en  étoit  liée , compo- 
loit  un  corps  d dur,  qu’on  trouva 
plus  de  difficultés  a féparer  fes  par- 
ties, que  celles  d’un  bloc  de  la  meil- 
leure pierre.  A Toulon  , on  a fait 
entrer  , avec  le  plus  grand  fuccès,  du 
mâchefer  concaffé  dans  un  béton  qui 
eft  devenu  de  la  plus  grande  folidité. 

Dans  les  Arts . Dans  la  principauté 
de  Nafïau  , à S ultzbach  , on  fe  fert 
de  la  fuie  de  charbon  de  terre  eu 
place  du  noir  d’ivoire  , dans  la  coav 
podtion  de  l’encre  d’imprimerie. 
On  en  extrait  une  huile  % un  cam- 
bouis 
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%ouis,  en  faifant  bouillir  le  charbon 
de  terre  dans  l’eau  , Sc  le  remuant 
fans  ceffe.  A Sultzbach , on  retire  le 
bitume  du  charbon  de  terre  par  une 
efpèce  de  diftilktiom  Après  cette  opé- 
ration j il  efi:  * en  état  de  braife  ou 
de  coaks  , comme  les  anglois  le 
nomment  , Sc  il  efi  alors  du  plus 
orand  ufage  pour  les  fontes  de  mines. 

On  peut , avec  très- grand  avan- 
tage , employer  le  charbon  de  terre 
non  préparé,  dans  tontes  les  manu- 
factures où  il  s’agit  d’appliquer  feu- 
lement le  feu  a une  chaudière  ou 
bouilloire  : en  général , il  chaude 
bien  * allez  vite  , Sc  fur-tout  long- 
temps *,  la  dépenfe  efi:  infiniment 
moindre  que  celle  du  bois.  Mais  lorf- 
qu’on  a befoin  d’un  feu  de  grande 
flamme  , le  charbon  de  terre  ne  vaut 

plus  rien.  * 

Dans  les  provinces  abondantes  en 
charbon  de  terre , on  l’emploie  avec 
fuccès*  Sc.  un  très-grand  bénéfice  , 
dans  les  fours  à chaux  pour  calciner 
les  pierres  : aufli  dans  quelques-unes 
lui  a-t-on  donné  le  nom  de  Cham - 
pline . Les  fours  à briques , à tuiles  > 
à poteries  ; beaucoup  de  verreries  , 
quelques  glacer \ es  , le  trouvent  d’un 
très-bon  ufage.  Les  brafleurs , les 
teinturiers , les  diftillateurs , les  raffi- 
neurs  , les  brûleurs  d’eau-de-vie 
trouvent  une  très-grande  économie 
à ne  fe  fervir  que  de  ce  charbon. 
( Voye i Alambic  ) 

Dans  les  forges  & en  métallurgie.  Un 
des  plus  anciens  Sc  des  plus  grands 
emplois  du  charbon  de  terre  efi:  , 
fans  contredit  , les  forges  ; mais 
toute  efpèce  de  charbon  n’efi:  pas 
également  propre  \ le  meilleur  efi: 
celui  qui  , au  feu,  dure  long-temps  , 
produit  de  la  flamme,  répand  beau- 
coup de  chaleur  qui  s’élève  de  lui 
Tome  III. 


thème  en  forme  de  voûte  au-deiTus 
du  monceau  de  fer  qui  Gif  à la  forge, 
fur  -tout  lorfque  cette  efpèce  de 
croûte  a de  la  confitance  , de  la  fer- 
meté , Sc  qu’elle  fe  conferve  long- 
temps : enfin,  qui  produit  moins  de 
mâchefer. 

Dans  les  fontes  des  mines  , les 
parties  huileufes  Sc  bitumineufes, 
celles  fulftireufes  même  qui  fe  pro- 
duifent  pendant  fa  combuftion  , atta- 
quent les  métaux , Sc  fur-tout  le  fer 
qui  efi;  expofé  direéfement  au  feu  de 
ce  charbon.  On  a donc  été  obligé 
de  lui  donner  une  préparation  pré- 
liminaire , par  laquelle  on  le  dé- 
pouille de  toutes  ces  parties  nuifî- 
bles.  Ce  dépouillement  fe  fait,  ou  par 
la  dififillation  , comme  à Sultzbach  , 
ou  par  un  premier  grillage  qu’on  lui 
fait  fubir_,  Sc  qui  le  réduit  â l’état 
de  braife.  Pour  avoir  une  idée  jute 
de  cette  opération  , que  l’on  fe  ré-; 
préfente  celle  par  laquelle  on  con- 
vertit le  bois  en  charbon.  Ces  braifes 
ou  coaks  donnent  une  chaleur  qui 
furpafle  en  vivacité  Sc  en  durée , 
non-feulement  celle  du  charbon  de 
terre  ordiuaire , mais  même  celle 
du  charbon  de  bois.  Avec  ces  braifes  , 
on  peut  griller  Sc  rôtir  les  mine», 
les  fondre  dans  les  hauts  fourneaux, 
dans  les  fourneaux  à vent  ; traiter , 
forger  Sc  fendre  le  fer  , chauffer  Sc 
perfectionner  l’acier.  Tous  les  tra- 
vaux du  cuivre , du  plomb  , Sc  même 
des  demi  - métaux  j peuvent  s’exé- 
cuter avec  le  charbon  de  terre,  pré- 
paré ou  non  préparé  , ou  mélangé 
avec  une  certaine  quantité  de  char- 
bon de  bois  ordinaire , fuivant  les 
circonfiiances  Sc  les  formes  des  dif- 
férens  fourneaux. 

Il  efi  donc  très-peu  d’arts  qitî 
ne  puiffent  employer  le  charbon  de 

F. 


4i  C H A 

terre  , d'une  façon  ou  d'une  autre  i 
dans  prefque  toutes  les  opérations  ; 
mais  ou  fon  grand  avantage  paroîc 
le  plus  généralement , c'efl:  dans  le 
chauffagé  économique,  en  le  fubfti- 
tuant  au  charbon  ordinaire  ôc  au 
bois  qui , de  jour  en  jour  , devient 
3c  plus  rare  3c  plus  cher. 

Dans  le  chauffage.  Les  pays  prin- 
cipaux où  Ton  ne  confomme  que 
du  charbon  de  terre  pour  le  chauf- 
fage &c  les  ufages  de  la  cuifine,  font 
le  Liégeois  3c  toute  T Angleterre. 

O O 

Mais  la  néceflité  y conduira  bientôt 
beaucoup  d’autres  provinces , par  la 
diferte  du  bois.  En  effet , les  ufages 
économiques  3c  journaliers  du  bois 
de  charpente  , celui  des  cuifines,  ce- 
lui du  chauffage  pendant  une  partie 
de  Tannée  , rendent  de  jour  en  jour 
cet  objet  le  plus  difficile  à fe  procurer, 
comme  le  plus  difpendieux.  Il  feroit 
donc  économique  de  n'employer  que 
du  charbon  de  terre , fur-tout  dans 
les  provinces  où  il  abonde.  On  y 
trouverait  un  avantage  très-conlidé- 
rable , non-feulement  pour  la  dé- 
penfe,  mais  encore  pour  la  chaleur 
Sc  la  durée  de  cette  chaleur.  Tous 
les  produits  du  charbon  de  terre 
peuvent  être  utiles  comme  ceux  du 
charbon  de  bois  ; la  fuie  3c  les  cendres 
peuvent  devenir  de  très-bon  engrais, 
comme  nous  l’avons  vu  plus  haut, 
3c  les  cendres  de  ce  charbon  four 
bien  plus  abondantes  que  celles  du 
bois.  On  emploie  le  charbon  de  terre 
de  différentes  façons  pour  le  chauf- 
fage , ou  fimplement  en  gros  mor- 
ceaux , tels  qiffils  fortenc  de  la  mine  , 
ou  réduits  en  petits  morceaux  , cor- 
royés avec  une  terre  graffe  & ré- 
duits en  forme  de  pelotes  3c  de 
gâteaux  , connus  , dans  le  pays  de 
Liège  , fous  le  nom  de  hochets » Dans 
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une  cheminée  ordinaire,  on  met  urré 
efpèce  de  cage , ou  grille  de  fer  affez 
forte  pour  réfifter  au  poids  du  char- 
bon 3c  à l’aélivité  du  feu  ; c’eft  dans 
cette  grille  que  Ton  arrange  un  lit 
de  charbon  , un  lit  de  menu  bois  re- 
couvert d’un  autre  lit  de  charbon. 
On  y met  le  feu  qui  s’y  conferve 
très-îong-temps.  { Voye % au  mot 
Cheminée  , la  forme  3c  le  deffein 
d’une  cheminée  économique  où  l’on 
brûle  du  charbon  de  terre.  ) 

On  a craint  en  France  que  la  va- 
peur 3c  la  fumée  , qui  s’exhalent  du 
charbon  de  terre  non  préparé  , pen- 
dant fa  combuftion  , foient  dangé- 
reufes  3c  incommodent  les  perfonnes 
qui  en  font  ufage,  Ôc  Ton  a propofé 
d’y  fubftituer  Tufage  des  braifes  ou 
coaks.  Quoiqu’il  n’y  ait  aucun  dan- 
ger à fe  fervir  du  charbon  de  terre 
ordinaire  , fur-tout  quand  la  chemi- 
née tire  bien , 3c  que  la  fumée  a une 
libre  circulation;  cependant  le  coaks 
effc  préférable  quand  on  peut  s’eu 
procurer  facilement  ; il  a l’avantage 
de  former  un  feu  plus  clair  3c  plus 
agréable,  de  répandre  une  chaleur 
plus  vive,  3c  de  ne  pas  exhaler  une 
odeur  auffi  pénétrante.  M.  M. 

JT 

CHARDON  BÉNIT.  ( Fèye$ 

Planche  XXIII  du  fécond  Volume  , 
page  £30  ).  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  fécondé  feélion  de  la  douzième 
claffe,  qui  comprend  les  herbes  & 
Heurs  â fleurons  dont  les  femences 
font  aigrettées,  3c  il  l’appelle  cnicus 
fiheflris  y hirfuùor  y five  c ardu  us  bene - 
die  tu  s,  M.  von  Linné  le  nomme  cni- 
cus henediclus , oc  le  claffe  dans  la  lin- 
généfie  polygamie  fruftranée. 

Fleur,  Amas  de  fleurons  herma- 
phrodites jaunes  , raffemblées  dans 
un  calice  B , en  forme  de  poire  * 
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eompofé  d’écailles  ovales , terminées 
vers  le  fommet  du  calice  par  de? 
épines  rameufes.  Le  fleuron  C efl 
nn  tube  prefque  égal  dans  fa  longueur, 
ôc  fon  extrémité  efl:  divifée  en  cinq 
fegmens  , ôc  elle  n’eft  pas  évafée. 

Fruit.  Le  piftil  D produit  la  graine 
E , couronnée  par  une  aigrette 
foyeufe  : les  graines  font  cannelées  , 
jaunâtres,  placées  fur  un  réceptacle 
plane  ôc  velu. 

Feuilles  , flnuées,  dentées,  velues  , 
terminées  par  des  épines  courtes  ôc 
molles. 

Racine  Â , en  forme  de  fufeau  , 
rameufes , avec  des  fibres  blanches» 

Port . Tige  d’uil  pied  ôc  demi  en- 
viron de  hauteur,  velue,  cannelée , 
branchue  ; les  fleurs  naiflent  au  fom- 
met , ôc  les  feuilles  font  alternative- 
ment placées  fur  des  tiges. 

Lieu . Les  champs  des  provinces 
méridionales  de  France  ; il  y fleurit 
en  mai  ôc  en  juin  : la  plante  efl  an- 
nuelle. 

Propriétés . Toute  la  plante  efl:  amère 
les  racines  le  font  moins.  Les  fleurs  , 
les  femences  font  toniques , fudori- 
fiques  , fébrifuges , apéritives.  Elles 
augmentent  fenfiblement  la  fécrétion 
ôc  l’excrétion  des  urines.  Cette  plante 
cueillie  en  été  efl:  vulnéraire  ôc  anti- 
ulcéreufe. 

Ufages . Le  fuc  exprimé  des  feuilles, 
fe  donne  depuis  une  once  jufqua 
cinq  onces  , les  feuilles  fèches  depuis 
une  drachme  jufqu’â  une  once  en  . 
infufion  dans  fix  onces  d’eau.  Poul- 
ies animaux  , on  donne  la  plante  en 
décoétion  à la  dofe  de  deux  poignées 
fur  deux  livres  d’eau.  L’eau  diftiilée 
de  cette  plante  , ôc  qu’on  conferve 
dans  les  boutiques  , efl:  inutile. 

Chardon  ixoïLÉ  » ou  Chaussi- 
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Tràpê.  ( Voye % Planche  L ) 
M.  •Tournefort  le  nomme  carduus 

jlcllatus  yjîvè  calcitrapa.  M.  von  Linné 
l’appelle,  centaurea  calcitrapa  , ôc  tous 
deux  le  placent  dans  la  claife  du 
précédent. 

Fleur.  Les  fleurs  s’annoncent  long- 
temps avant  la  fleuraifon,  par  quelques 
épines  C qui , par  leurs  différens 
degrés  d’accroiffement  , offrent  d’a- 
bord l’enveloppe  entière  D.  Les 
fruits  commencent  à paroître  comme 
dans  la  Figure  E ôc  s épanouiffent 
enfin  comme  en  F.  Les  fleurons  font 
hermaphrodites  dans  le  difque , ôc 
ceux  de  la  circonférence  font  femelles* 
Ces  derniers  font  plus  longs  que  les 
premiers  G.  En  H on  voit  un  des 
fleurons  féparés  ; en  I la  corolle  efl: 
repréfentée  ouverte  pour  laiffer  ap- 
percevoir  la  fituation  du  piftil  ; les 
étamines  font  raffemblées  fous  la 
forme  d’un  tube  K par  une  membrane* 
repréfentée  ouverte  en  L. 

Fruit.  Les  femences  N font  lui— 
fantes,  petites  , oblongues , aigrettées 
M,  contenues  par  le  calice  armé  de 
deux  rangs  d’épines  jaunâtres  , ôc 
portées  fur  un  rêfceptale  couvert  d’uit 
duvet  foyeux. 

Feuilles  adhérentes  aux  tiges;  celles 
de  côté  font  linéaires,  étroites  , quel- 
quefois ailées  comme  en  B,  dentées, 
terminées  en  pointe. 

Racine  A , blanche  , longue  , fuc- 
eu  lente. 

Port.  Les  tiges  rameufes,  épineufes,' 
s’élèvent  â la  hauteut  d’un  pied  , les  ' 
fleurs  naiffent  de  leurs  aiflelles  , ôc 
les  feuilles  font  placées  alternative- 
ment fur  les  tiges. 

Lieu.  Les  champs  , les  bords  des 
chemins;  fleurit  en  juin  ôc  juillet:  la 
plante  eft  annuelle. 

Propriétés , La  faveur  des  feuilles  eft 
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amère,  eeîie  des  racines  eft  douce. 
Toute  la  plante  eft  diurétique , vulné- 
raire, fébrifuge.  L’expérience  a prou- 
vé que  la  racine  provoquoit  le  cours 
des  urines , entraînent  fou  vent  les 
graviers  contenus  dans  les  reins  ou 
dans  la  veflie.  Elle  eft  indiquée  dans 
la  colique  néphrétique  occaftonnée 
par  des  graviers 3 dans  la  jauni  lie  , par 
l’embarras  des  vaifteaux  biliaires  3 
dans  l’intempérie  froide  du  foie  , dans 
le  gonflement  du  même  vifeère  lorf- 
qu’il  n’eft  pas  fuivi  d’inflammation  ni 
de  vive  douleur. 

V fa  gts.  On  exprime  le  fuc  des 
feuilles  de  on  le  donne  à la  dofe  de 
quatre  à fix  onces.  On  doit  préférer 
la  racine-  St  lorfqiftelle  eft  sèche  , on 
la  prefcrit  depuis  demi-once  jufqua 
une  once  en  décoélion  dans  fix  onces 
d’eau. 

On  donne  aux  animaux  la  décoc- 
tion de  la  racine  à la  dofe  d’une  à 
deux  livres  3 les  femences  macérées 
à la  dofe  de  demi  - once  dans  huit 
onces  de  vin  blanc.  Il  vaut  mieux 
employer  la  racine. 

Chardon  a P o ülon  ou  a 
Bonnetier.  ( Voye\Pl.  I , page  43  ) 
M.  Tournefort  le  place  dans  la  cin- 
quième feétion  de  la  douzième  clafte, 
qui  comprend  les  herbes  à fleurs 
flofculeufes  , dont  les  fleurons  font 
portés  chacun  dans  un  calice  parti- 
culier,  & il  l’appelle  dipfacus  fayiuus . 
M.  von  Linné  le  place  dans  la  retran- 
drie  monogyme  de  le  nomme  dïpfavus 
fullcnum . Ce  n’eft  point  un  chardon  3 
on  le  place  ici  à caufe  de  fa  ciéno- 
m i nat  i o n f r a nça i fe . 

Fleurs  , compofées  de  fleurons  por- 
tés fur  un  réceptacle  commun  , mais 
féparés  par  des  cloifons.  La  fleur  B 
fft  un  tube  menu  prefque  égal  dans 
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fa  longueur  3 les  étamines  font  ait 
nombre  de  quatre  de  un  feul  piftil  qui 
n’en  eft  pas  entouré  comme  celui  des 
fleurons  des  chardons.  La  corolle 
repofe  dans  le  calice  C en  forme  de 
tube  terminé  par  une  lame  recourbée 
en  deflbus.  A la  bafe  ou  réceptacle 
général  eft  un  calice  E formé  par  des 
découpures  linéaires  pointues , den- 
tées , épineufes. 

A 

Fruit . Les  femences  D font  placées 
en  forme  de  colonne  , couronnées 
par  le  rebord  du  calice  propre  dont: 
on  vient  de  parler. 

FeuïlUs  ^ adhérentes  a la  tige  qui 
les  traverfe  à leur  bafe,  dentées  , épi- 
nenfes  en  leurs  bords  , avec  une  côte 
dans  le  milieu , armée  en  deffus  d’é- 
pines dures.- 

Racine  A , en  forme  de  fufeau , 
fibreufe , unie , blanche  &.  pivo- 
tante. 

Port . Tige  de  trois  ou  quatre  pieds, 
de  haut  de  fouvent  plus  lorfqu’elfe  eft. 
cultivée  dans  un  fol  qui  lui  convient  3 
ro^de,  creufe  cannelée,  hériffée  de 
quelques  épines  3 les  fleurs  naiffent 
au  fommet  difpofées  en  tête  longue  3 
les  feuilles  oppofées. 

Lieu.  Cultivée  dans  les  champs  ÿ 
elle  naît  au  bord  des  chemins , fleurit 
en  mai , juin  Se  juillet  : la  plante  eft. 
bifannuelle. 

Propriétés.  Ea  racine  eft  inodore  , 
d’une  faveur  amère.  Elle  eft  fudorifi- 
que  3 diurétique.  C’eft  un  urinaire. 
. aiffez  actif  pour  chaffer  les  graviers 
contenus  dans  les  reins  de  dans  la 
veflie  3 elle  favonfe  la  curation  de. 
la  ja unifie  par  obftruétion  des  vaif- 
feaux  biliaires.  Elle  ne  convient  point 
aux  phthiflqueSy  Se  on  lui  a attribué, 
fans  preuve  fuffifante  la  propriété  de. 
guérir  la  fièvre  quarte  de  la  fièvre 
tierce* 
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lisage . On  tire  de  toute  la  plante 
une  eau  diftillée  qu’on  dit  ophtal- 
mique ôc  qui  eft  a (Te  z inutile.  La 
racine  sèche  se  donne  depuis  demi- 
once  jufqu’à  une  once  , dans  une  dé- 
coction de  fix  onces  d’eau. 

Culture  & usages  économiques.  Au- 
cune subdance  n’a  pu  , jusqu’à  ce 
jour  , suppléer  à cette  efpèce  de 
chardon , foit  pour  le  service  des 
bonnetiers , des  drapiers , ôcc.  Le 
chardon  qui  vient  naturellement , ne 
forme  pas  des  p ignés  ou  des  pommes  , 
ou  des  bojjes  affez  fortes.  Par  ces 
mots  , on  désigne  , dans  différentes 
provinces,  l’amas  des  calices  E,  en 
forme  de  tête,  après  que  la  fleur  en 
eft  tombée.  La  France  ne  confomme 
pas  tout  le  charbon  qu’elle  récolte  > 
elle  en  exporte  beaucoup  en  Hol- 
lande ôc  dans  les  pays  des  manufac- 
tures de  draps.  Le  chardon  fe  vend 
à une  mefure  qu’on  nomme  balle . 
Elle  efl:  compofée  de  zoo  poignées  , 
ôc  chaque  poignée  de  50  têtes  ou 
pommes  ou  bojjes  , ou  pignes , ce 
qui  fait  10,000  têtes.  Les  greffes 
têtes  font  appelées  mâles , ôc  font 
communément  réfervées  pour  les 
bonnetiers ; les  moyennes  ôc  les  petites 
font  pour  la  draperie.  Les  pointes 
ou  clochets  du  chardon  fauvage  , ne 
font  pas  en  général  affez  fortes  ni 
affez  dures;  il  faut  donc,  de  toute 
néceflité , recourir  à celles  du  char- 
don cultivé. 

La  meilleure  terre  pour  la  culture 
du  chardon  efl,  sans  contredit , celle 
qui  convient  au  chanvre.  Si  on  11e 
veut  pas  faire  ce  facrifice  , on  pourra 
fe  contenter  d’une  terre  inférieure 
en  qualité  ; & il  efl  même  prouvé 
que  les  fols  argileux  ôc  crayeux 
donnent  des  récoltes  passables.  Ces 
généralités  fur  la  nature  du  fol  doivent 


nécefTaîrement  être  fubordonnées  à 
la  manière  d’être  du  climat  dans  le- 
quel on  travaille.  Par  exemple , dans 
la  Flandre  , dans  la  Normandie,  dans 
l’Artois,  ôcc.  où  cette  culture  efl  en 
recommandation  , le  chardon  réuflk 
dans  les  terréins  argileux,  parce  que 
les  pluies  y font  fréquentes;  mais  fl 
on  le  cultivoit  ainfl  dans  les  pro- 
vinces où  l’eau  efl  rare,  les  féche- 
reffes  longues , ôc  la  chaleur  vive  ôc 
foutenue , il  efl  confiant  que  la  pro- 
duction feroit  maigre  ôc  chétive  , 
parce  que  les  racines  ne  fauroient 
pivoter  dans  un  pareil  fol , Ôc  la 
terre  durcie  particulièrement  à la 
furface,  étrangleroit  le  collet  de  la 
plante.  C’est  donc  à chaque  particu- 
lier à étudier  la  terre  qui  lui  con- 
vient , & à ne  jamais  perdre  de  vue 
la  loi  de  la  nature , qui  indique  que 
route  la  plante  dont  la  racine  efl  def- 
tinée  à pivoter , doit  avoir  un  sol 
où  elle  puiffe  pivoter  à fon  aife.  Or,: 
comme  la  racine  du  chardon  efl  en 
même  temps  pivotante  ôc  fibre ufe , 
elle  exige  donc  un  fol  bien  meuble 
ôc  profondément  défoncé.  Je  con- 
viens que  ce  que  je  viens  de  dire  ne 
s’accorde  pas  exactement  avec  le 
fèn tintent  de  quelques  auteurs  , qui 
difent  qu’un  ou  deux  labours  fufliient 
à cette  plante.  Si  on  met  les  deux  cul- 
tures en  comparai  fon  , on  en  verra 
la  différence.  Etudiez  la  manière 
d’être  de  la  racine  d’une  plante,  &elle 
vous  indiquera  l’efpèce  de  culture  ôc 
les  terreins  qui  lui  conviennent. 

Quand  faut-il  femer  ? Les  auteurs 
11e  font  point  encofe  d’accord  fur 
ce  point  , parce  que  chacun  a écrit 
pour  son  canton  , fe  perfuadant  que 
le  refte  du  royaume  devoit  fuivre  îa 
même  loi.  La  nature  indique  elle- 
même  le  moment  de  femer.  La 
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plante  eft  en  pleine  fleur  en  mai  ., 
juin,  juillet,  fuivant  les  climats,  et 
mûre  un  mois  après  Si  on  ne  coupe 
pas  fes  têtes , les  graines  s’en  déta- 
chent , tombent  à terre  , y germent , 
donne  de  grandes  feuilles;  la  plante 
brave  la  rigueur  du  froid  pendant 
l’hiver , enfin  élance  fa  tige  au  retour 
de  la  chaleur  , fleurit  8c  mûrit , 8cc. 
voilà  la  loi  de  cette  plante  , diéfée 
par  la  nature.  L’homme , que  doit- 
il  donc  faire  ? La  fuivre , 8c  ne  pas 
la  contrarier. 

Quelques  auteurs  confeillent  de 
femer  la  graine  au  printemps.  Dès- 
lors  la  plante  eft  obligée  de  faire  en 
quelques  mois  , ce  que  l’autre  opère 
dans  une  année , car  cette  dernière , 
femée,  mûrit  feulement  un  mois  plus 
tard  que  les  autres  , 8c  par  confé- 
quent  elle  n’a  pas  eu  le  temps  de  fe 
fortifier  8c  de  prendre  le  même  em- 
bonpoint ni  la  même  vigueur  que 
la  première.  Suivons  donc  la  marche 
de  la  nature  , quand  elle  l’indique 
d’une  manière  fi  pofitive. 

Je  conviens  que  par  cette  fécondé 
méthode , on  a moins  à.  farder  ; mais 
cette  légère  dépenfe  eft  complète- 
ment couverte  par  le  produit. 

La  manière  d’être  de  la  racine , 
la  largeur  des  feuilles , la  hauteur 
que  la  tige  acquiert  dans  un  bon  ter- 
rein  , indiquent  que  meilleure  eft  la 
terre , plus  la  plante  profite  ; qu’elle 
exige  beaucoup  de  nourriture , 8c 
par  conféquent  qu’on  ne  doit  pas 
ménager  les  engrais  ; que  plus  le  fu- 
mier fera  confommé , meilleur  il 
fera  ; que  les  fumiers  longs  8c  pail- 
leux  font  plus  utiles  que  les  autres 
dans  les  terres  argile ufes , parce  qu’ils 
tiennent  leurs  parties  plus  long-temps 
féparées  8c  foulevées.  Le  fumier  de 
mouton  , bien  pourri , y produira  de 
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bons  effets,  parce  qu’il  contient  beau- 
coup de  fubftances  graiffeufes , hui- 
leufes  8c  falines , qui  fe  combinent 
avec  ces  efpèces  de  terre.  ( Fbye^  le 
mot  Amendement  ). 

Plufieurs  auteurs  ont  confeillé  de 
femer  le  chardon  dans  le  même  temps 
que  les  jardiniers  sèment  le  cardon  , 
c’eft-à.-du*e  , vers  la  fin  de  février  ou 
en  mars  , ou  au  commencement 
d’avril  fuivant  le  climat.  C’eft  la  loi 
du  jardinier , mais  ce  n’eft  pas  celle 
de  la  nature.  Je  préférerais  cepen* 
dant  cette  méthode  à celle  de  femer 
en  feptembre  ou  en  oétobre  dans 
les  pays  froids  8c  pluvieux  , 8c  je 
préfère  celle-ci  pour  les  provinces 
méridionales  du  royaume.  Il  eft  aifé 
d’en  fentir  les  raifons. 

Comment  faut-il  femer  ? L’ufage 
varie.  Les  uns  sèment  à la  volée,  8c 
herfent  enfuite  ; d’antres,  après  que 
le  terrein  eft  bien  labouré  , font  des 
trous  d’un  pouce  de  profondeur  , y 
jettent  trois  ou  quatre  grains,  8c  les 
recouvrent  de  terre.  Quelques-uns 
laiflent  entre  ces  trous  un  efpace  d’un 
pied  en  tous  fens,  8c  d’autres  un  pied 
8c  demi.  Il  eft  plus  avantageux  , 
quoique  plus  long  , de  planter  que 
de  femer  , 8c  je  préfère  la  diftance 
d’un  pied  8c  demi;  la  plante  a,  par 
ce  moyen , la  facilité  d’étendre  8c 
de  multiplier  fes  branches  ^ 8c  par 
conféquent  fes  têtes. 

Pour  tirer  parti  du  terrein  laifle 
entre  chaque  rangée , des  cultiva- 
teurs sèment  des  navets,  des  panais  , 
des  carottes , 8cc.  Sans  approuver 
cette  méthode  elle  eft  utile  fi  on  a 
foin  d’arracher  ces  racines  auffitot 
après  l’hiver;  ce  travail  fera  avanta- 
geux pour  les  chardons  , 8ç  par  la 
même  opération  on  détruira  les  mau~ 
vaifes  herbes. 
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Parmi  ceux  qui  sèment  dans  des 
trous,  il  y en  a qui  difpofent  le  ter- 
rein  en  tables  de  fix  à dix  pieds  de 
largeur.  Ce  travail  eft  furnuméraire , 
fi  on  ne  craint  pas  l’effet  de  la  trop 
grande  humidité  ou  de  la  fubmer- 
non  ; mais , dans  l’un  ou  l’autre  cas  , 
il  eft  indifpenfable  , parce  que  la  ri- 
gueur du  froid . jointe  à l’aquofîté  , 
fait  périr  fouvent  les  plantes. 

Dès  que  les  grains  ont  germé  ^ 
dès  que  la  plante  a pris  une  certaine 
confiftance , c ’efb  le  cas,  dans  les  deux 
méthodes,  d’arracher  les  plantes  fur- 
numéraires  les  moins  bien  venues  , 
fans  cependant  déchauffer  ou  atta- 
quer les  racines  des  plantes  qui  doi- 
vent refter  fur  pied.  Il  ne  feroit  pas 
prudent  d’exécuter  rigoureufement 
ce  farclage  ; il  convient  de  le  répéter 
à la  fin  de  l’hiver,  Ôc  alors  de  1 ailler 
feulement  les  pieds  qui  doivent 
produire.  Les  plantes  arrachées  à 
cette  époque  ferviront  à rempla- 
cer celles  qui  auront  péri  par  une 
caufe  quelconque.  Je  le  répète , ce 
chardon  ne  craint  pas  le  froid  le 
plus  rigoureux  de  France  , s’il  n’eft 
pas  planté  dans  un  fol  qui  retienne 
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eau. 

Des  foins  à donner  a la  plante . Il  eft 
important  de  farder  fouvent  ; la 
plante  profite  de  ce  petit  travail , ôc 
fa  fubftance  n’eft  pas  dévorée  par  les 
mauvaifes  herbes.  Dès  que  fes  feuilles 
font  allez  grandes , le  farclage  de- 
vient inutile  , elles  étouffent  les 
plantes  qui  nailfent  à leur  pied.  Dans 
les  pays  méridionaux  , fi  on  peut  , 
lôrfq  ne  le  befom  l’exige  , arrofer  les 
plantations , on  fera  affiné  d’avoir 
une  récolte  abondante. 

La  récolte  des  têtes  eft  longue  , 
parce  qu’elles  ne  muriffent  pas  toutes 
en  même  temps.  L’époque  de  cette 


récolte  eft  indiquée  par  la  chute  des 
fleurs  qui  fe  détachent  de  leur  ca- 
lice. Ainfi,  tous  les  deux  jours  * il 
faut  parcourir  la  chardonnière  , cou- 
per la  tige , qui  foutient  la  pomme , à 
la  longueur  d’un  pi<  d , ranger  dans  la 
main  ôc  par  paquets  ces  tiges  coupées, 
ôc  mettre  cinquante  tiges  au  paquet  j 
dier  chaque  poignée  avec  de  l’ofier , 
les  expofer  fur  le  champ  au  gros  fo- 
leil , fuivant  quelques-uns  ; ôc  fi  on 
craint  la  pluie , les  porter  fous  des 
hangars.  On  fufpend  ces  paquets , ôc 
on  les  attache  , les  têtes  en  bas  , à 
des  cordes,  afin  qu’un  libre  courant 
d’air  les  defsèche  plus  vite.  Lorfque 
la  defliccation  eft  complète  , les  pa- 
quets font  fecoués  fur  des  planchers 
bien  nets , afin  d’en  recueillir  la 
graine.  Ces  procédés  ne  font  pas 
fans  défauts. 

i°.  Lorfque  la  pomme  eft  defle- 
chée  par  le  foleil , elle  jaunit , elle 
rougit,  & les  piquans  ou  crochets 
deviennent  trop  roides.  i°.  Cette 
graine  n’eft  jamais  bien  mûre  , ôc  il 
faut  en  femer  le  double  en  pure 
perte.  Il  vaux  mieux  laifler  far  pied 
le  nombre  des  tiges  proportionné 
à la  quantité  de  femences  dont  on  a 
befoin,  ôc  , de  temps  à autre,  par- 
courir la  chardonnière  ; fecouer  fur 
un  paillaffon , ou  fur  tel  autre  ré- 
ceptacle , les  pommes  qui  paroif- 
fent  bien  mûres , ôc  on  fera  afturé 
de  n’avoir  que  des  graines  bien 
nourries. 

Lorfque  tous  les  paquets  font  com- 
plètement defféchés,  il  faut  les  por- 
ter dans  un  lieu  où  l’on  ne  craigne 
pas  les  effets  de  l’humidité  , ôc  les 
mettre  en  monceaux  , afin  quils 
tiennent  moins  de  place. 

Les  pommes  de  chardon  les  plus 
cftimées , font  celles  dont  la  forme 
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efl:  parfaitement  cylindrique  ï alori- 
gée , ôc  dont  les  crochets  fout  fais 
Ôc  roides. 

Les  poffeffeurs  d’un  grand  nombre 
de  ruches  à miel , feront  très-bien 
de  multiplier  cette  plante  autour  de 
leur  habitation  3 l'abeille  aime  beau- 
coup ces  fleurs , Ôc  elle  trouve  dans 
un  petit  efpace , une  récolte  très-© 
abondante  , puifqif  une  feule  pomme 
contient  plus  de  flx  cents  fleurs  fé- 
parées  les  unes  des  autres,  ôc  dont 
le  fond  du  calice  efl:  rempli  de  la 
fubftance  fucrée  dont  elle  compofe 
fon  miel. 

* ** 

Chardok  hémorroïdal,  ou 
Chardon  des  vignes.  ( Voye ^ 
'Planche  I , page  43  ) M.  Tournefort 
le  place  dans  la  fécondé  fedion  de 
la  douzième  clafle  , qui  comprend 
les  herbes  à fleur  ôc  à fleuron,  dont 
la  femence  efl:  aigrettée , ôc  il  l’ap- 
pelle circiurh  arvenfe , fonchi  folio 
radice  repente  3 çaule  tuherofo . M.  Von 
Linné  l’appelle  ferrât ula  arvenfis , ôc 
le  clafle  dans  la  flngénéfle  polyga- 
mie égale. 

Fleur , compofée  de  fleurons  her- 
maphrodites dans  le  difque  & à la 
circonférence , rangés  fur  un  récep- 
tacle commun  , au  fond  du  calice 
formé  par  quatre  rangs  de  feuilles 
écailleufes.  Le  fleuron  B efl:  un  tube 
court , alongé , divifé  à fon  extré- 
mité en  cinq  dentelures  profondes. 
Le  piftil  C efl:  entouré  des  étamines 
qui  fe  réunifient  au  fommet.  La  fleur 
eft  d’un  violet  clair. 

Fruit . Les  graines  font  envelop- 
pées par  le  calice  jufquà  leur  matu- 
rité 3 leurs  aigrettes  D forment  une 
efpèce  de  houppe  qui  permet  au 
yent  de  les- transporter  fort  loin. 

Feuilles  y en  forme  de  fer  de  lance  , 
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dentées^  épineufes  , imitant  par  leur 
forme  celles  du  laitron  , plus  étroites  > 
plus  dures,  ôc  d’un  vert  plus  foncé. 

Racine  A , en  forme  de  fufeau  , ôc 
rampante. 

Port,  Tige  de  douze  à dix-huit 
pouces  de  hauteur , herbacée  , can- 
nelée , rameufe  3 les  fleurs  naiflent 
au  fommet  ôc  les  feuilles  font  pla- 
cées alternativement. 

Lieu.  Elle  infede  les  champs , les 
vignes  , ôcc.  La  plante  efl:  vivace. 

Propriétés . La  plante  efl:  apéritive  ; 
réfolutive  , ôc  anti  - hémorroïdale  , 
d’où  lui  efl:  venu  fon  nom. 

Ufage.  On  s’en  fert  en  décodion. 

CHARDON  MARIE.  ( Foy.Pl.  1; 
page  43.  ) M.  Tournefort  le  nommé 
carduus  marianus  albis  maculis  no - 
tatus  vulgaris , ôc  le  range  dans  la 
fécondé  fedion  de  la  douzième  clafle. 
M.  Von  Linné  le  place  dans  la  fyn- 
généfle  polygamie  égale,  ôc  l’appelle 
carduus  marianus. 

Fleur  , compofée  de  fleurons  her- 
maphrodites dans  le  difque  ôc  dans 
la  circonférence.  Les  tubes  B font 
égaux  entr’eux , renfermés  dans  un 
calice  renflé , écailleux  ; fes  écailles 
terminées  en  pointes  cannelées , épi- 
neufes à leur  extrémité  ôc  fur  leurs 
bords.  La  fleur  efl:  d’une  couleur 
violette-vineufe. 

Fruit.  Le  calice  tient  lieu  de  pé- 
ricarpe, ôc  embrafle  les  femences  C, 
brunes , couronnées  d’un  aigrette  D 
Ample. 

Feuilles . Elles  embraffent  les  tiges 
par  leur  bafe  3 elles  font  triangulaires  , 
terminées  en  fer  de  pique  j épineufes, 
marquées  de  taches  blanches. 

Racine  y longue,  épaifle,  fuccu-ï 
lente  A. 

Pçrt.  La  tige  s'élève  depuis  un 
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jufqu’à  deux  pieds , cannelée.  Les 
fleurs  naiiTent  au  fommet  } les  feuilles 
font  alternativement  placées  fur  les 
tiges. 

Lieux . Les  terreins  incultes  j>  les 
bords  des  foffés.  La  plante  fleurit  en 
Juillet  8c  en  août. 

Propriétés,  Les  feuilles  font  fans 
odeur , 8c  d’une  faveur  légèrement 
amère,  ainfî  que  la  racine j les  fe- 
mences  font  un  peu  âcres  ; elles  font 
fudorifiques  , fébrifuges  _>  apéritives. 
Les  feuilles  , les  racines , 8c  princL 
paiement  les  femences  déterminent 
le  cours  d’une  plus  grande  quantité 
d’urine.  On  a beaucoup  vanté  fes 
propriétés  pour  faciliter  l’expeétora- 
tion,  calmer  l’aflhme  pituiteux,  mo- 
dérer les  pertes  blanches , diliiper  la 
jauniffe  par  obflruélion  des  vaiffeaux 
biliaires,  l’hydropifie  de  matrice  , de 
poitrine , &c.  Il  efl  permis  d’en  douter 
jufqu  après  un  nouvel  examen. 

Ufage . Le  fuc  exprimé  des  feuilles 
fe  donne  depuis  une  demi-once  juf- 
qu’à  fix  * les  feuilles  récentes  , depuis 
une  once  jufqu’à  trois  , en  infufion 
dans  cinq  onces  d’eau  ; les  femences 
triturées,  depuis  une  drachme  jufqu’à 
une  once  , en  macération  au  bain- 
marie  dans  fix  onces  d’eau;  la  racine 
sèche  , depuis  demi-once  jufqu’à  une 
once  , en  décoction  dans  fix  onces 
d’eau.  O11  tient  8c  on  vend  dans  les 
boutiques  une  eau  diflillée  de  fes 
feuilles  : l’eau  de  rivière  produira  le 
même  effet  , quoiqu’on  la  regarde 
comme  anti-ulcéreufe  , anti-cancé- 
reufe  y 8cc,  C’efl  encore  fans  fonde- 
ment qu’on  a regardé  la  femence 
comme  un  fpécitique  contre  la  rage. 

CHARGE  , Médecine  Vétéri- 
naire. C’efl  un  épithême  d’une  plus 
grande  confïflance  que  le  cataplafme  , 
Tome  III 
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qu’on  emploie  à l’extérieur  des  ani- 
maux , pour  différens  ufage?. 

Voici  la  compofmon  d’une  charge 
réfolutive  8c  fortifiante  , pour  les 
efforts  des  reins  ou  de  cuiffe  du  bœuf 
8c  du  cheval. 

Prenez  poix  réfine  , poix  graffe  , 
poix  noire  , térébenthine  miel  , 
vieux-oing , huile  de  laurier , trois 
onces  de  chaque  : faites  cuire,  re- 
tirez du  feu,  ajoutez-y  efpiit  de  té- 
rébenthine , ou  bien  huile  d’afpic  , 
trois  onces  ; mêlez  pour  une  charge  , 
8c  appliquez  fur  les  reins  ou  la  cuiffe 
de  l’animal , après  en  avoir  râlé  le 
poil.  M.  T. 

CHARGER..  Un  arbre  efl  trop 
chargé  de  fruits  , ou  trop  chargé  de 
bois  ; deux  défauts  qui  accufent  l’igno- 
rance du  jardinier.  Trop  de  bois  au- 
delà  de  les  forces  épuile  Farbre  ; s’il 
porte  trop  de  fruits , ces  fruits  ref- 
tent  petits  8c  mal  nourris.  Le  fécond 
défaut  ne  fait  tort  qu’aux  fruits  , 8c 
le  premier  ruine  l’arbre. 

CHÀRRIOT.  ( Uuyqr  Voiture  ) 
CHARME,  CHARMILLE.  Tant 

que  l’arbre  refie  foreftier  , on  l’ap- 
pelle charme  ; 8c  charmille  lorfqu’il 
efl  élevé  en  pahffade.  M.  Tournefort 
le  place  dans  la  première  feélion  de 
la  dix- neuvième  claffe,  qui  com- 
prend les  arbres  8c  les  abriffeaux 
à fleurs  à chatons  féparés  fur  le 
même  pied , 8c  dont  le  fruit  efl  une 
femence  offeufe  , & il  le  nomme  , 
d’après  Bauhin  , ojlrya  ulmo  Jimllls  > 
fruclu  In  umhlllcis  jollacels.  M.  von 
Linné  le  claffe  dans  la  monœcie  po- 
li and  ne  , 8c  l’appelle  carplnus  betulus» 
Cet  arbre  efl  commun  aux  deux  hé- 
mifphères  ; on  le  trouve  également 
en  Europe  8c  au  Canada. 
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Fleurs  y males,  féparées  des  fleurs 
femelles  , mais  fur  le  même  pied  ; 
les  fleurs  males  attachées  fur  un 
filet  commun  , en  forme  de  cha- 
tons ; do  ces  chatons  font  compofés 
d’écailles  qui  recouvrent  les  éta- 
mines fort  courtes  , fou  vent  au 
nombre  de  vingt  do  plus.  Les  fleurs 
femelles  font  placées  comme  fur  un 
épi  écailleux,  do  fous  chaque  écaille 
paroît  le  pifhl  divifé  en  deux. 

Fruit  ; efpèce  de  noyau  ovale  an- 
guleux, dans  lequel  eft  une  amande. 

Feuilles , ovales  terminées  en  poin- 
tes, dentelées  fur  les  bords,  pliffées 
avant  leur  développement,  d’un  vert 
foncé  en  cleffus,  de  d’un  vert  blan- 
châtre , légèrement  cotonneux  en 
deffous.  Elles  ne  tombent  qu’au  prin- 
temps , quoiqu’elles  foient  sèches 
depuis  les  premières  gelées. 

Racine , brune,  ligneufe. 

Port . Sa  hauteur  le  met  au  fécond 
rang  des  arbres  de  nos  forêts  ; fon 
tronc  eft  rarement  bien  arrondi  ; 
fon  écorce  eft  unie , blanchâtre  do 
marbrée;  fon  bois  eft  excellent  à brû- 
ler , attendu  fa  dureté  , les  ouvriers 
s’en  fervent  pour  faire  des  mafies , 
des  maillets,  des  manches  d’outils, 
doc.  Dans  la  fabrique  â poudre  de 
Berne  , do  qui  eft  ii  eftimée  , on  fe 
fert  par  préférence  du  charbon  de 
charme. 

Lieu.  Les  grandes  forêts. 

De  fes  efpèces.  On  en  compte  plu- 
fieurs  efpèces  ou  variétés.  La  pre- 
mière eft  le  charme,  dont  les  écailles 
des  chatons  font  planes  , do  c’eft 
l’arbre  qu’on  vient  de  décrire, 

La  fécondé  ,,  dont  les  écailles  des 
chatons  font  enflées.  Elle  quitte  fes 
feuilles  avant  l’hiver  3 do  croît  plus 
vite  que  la  précédente. 

La  troifème,  le  charme  a feuilles 
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ovales,  dentelées  do  en  forme  de  fer 
de  lance  ; fes  chatons  font  courts.  Il 
ne  s’élève  guère  au-deffus  de  dix  a 
douze  pieds. 

La  quatrième,  le  charme  â feuilles 
en  forme  de  lance  ^ terminées  en 
pointes,  & â très-longs  chatons.  Son 
bois  efl:  plus  dur  que  celui  des  deux 
féconds  de  aufli  dur  que  celui  du 
premier. 

De  fa  multiplication . Aucun  arbre 
ne  fe  prête  plus  facilement  aux  fan- 
taifies  des  décorateurs  des  jardins  , 
foir  pour  former  des  paliffades,  des 
haies  , des  portiques  de  colonnades  ; 
en  un  mot , toutes  les  décorations 
en  verdure.  Il  fupporte  la  tonte  en 
été  comme  en  hiver  ; enfin,  fous  les 
mains  exercées  d’un  jardinier  , il 
prend  toutes  les  fermes  qu’on  veut 
lui  donner. 

La  nature  prend  foin  de  fon  édu- 
cation dans  nos  forêts  ; la  graine 
qui  tombe  après  fa  maturité  , le  re- 
produit; do  c’efl:  de  ces  femis  natu- 
rels qu’on  tire  , pour  l’ordinaire  , les 
fu jets  deftinés  aux  paliffades  ; <Sec, 
mais  comme  ces  fujets  ont  fouvent 
leurs  racines  écourtées  ou  mutilées 
lorfqu’on  les  arrache,  il  en  périt 
beaucoup  dans  la  tranfplantation  : 
pour  éviter  cet  inconvénient  , on  a 
eu  recours  aux  femis,  pépinières  , &c„ 

Du  femis.  On  recueille  la  graine 
au  temps  de  fa  maturité,  à peu  près 
dans  le  mois  d’oétobre  , do  on  la 
sème  auflîtôt  dans  un  terrein  frais 
&:  â l’ombre.  Quelques  graines  ger- 
meront au  printemps  fui  vaut , do  la 
totalité  â la  fécondé  année.  Le  feul 
foin  que  demandent  ces  femis  , con- 
fifle  â les  arrofer  au  befoin , pour 
tenir  la  terre  fraîche,  do  â les  farder 
fouvent. 

Des  pépinières.  Un  ou  deux  ans 


C H A 

après  que  la  plante  a germé  , que  la 
tige  a acquis  une  certaine  confiftance  , 
on  commence  par  défoncer  la  terre 
d’un  côté  , jufqu’au  deffous  des  ra- 
ci  nés  ; fucceilivement  en  défon- 
çant toujours,  on  tire  de  terre  tous 
les  plants  fans  endommager  les  ra- 
cines. C’eft  dans  cet  état , ôc  fans 
étêter  les  jeunes  plants,  qu’on  lestranf 
porte  dans  les  petites  foffes  préparées 
pour  la  pépinière,  où  ils  font  plantés 
à dix  à douze  pouces  de  diftance. 
Sarclez  fouvent  ces  pépinières , tra- 
vaillez-les  deux  fois  l’année  , ôc  ar- 
rofez  au  befoin.  A la  fixième  ou  fep- 
tième  année  , les  plants  auront  fait 
de  belles  tiges  , ôc  feront  en  état 
d'être  tranfplantés  } de  cette  manière 
on  eft  affuré  de  voir  réuffir  à mer- 
veille les  plantations  de  paliffades  , 
de  bofquets,  &c.  fur-tout  fi  le  terrent 
a été  bien  défoncé  , ôc  fi,  dans  les 
deux  premières  années , on  ne  leur 
laiffe  pas  éprouver  les  rigueurs  de 
la  féchereffe. 

Le  temps  de  transplanter  la  char- 
mille eft  marqué  par  le  defféchement 
des  feuilles  ] alors  la  sève  ne  monte 
plus  des  racines  aux  branches , le 
bouton  à bois  eft  bien  formé.  Les 
pluies  de  l’hiver  ont  le  temps  de 
joindre  exactement  les  parcelles  de 
terre  contre  la  racine.  Dans  les  pro- 
vinces méridionales,  elles  travaillent 
un  peu  pendant  cet  efpace  de  temps  : 
enfin , au  printemps  la  végétation  de 
la  plante  hâte  fon  développement.  Si 
la  tranfplantation  a lieu  après  l’hiver , 
la  reprife  fera  moins  affurée  , Ôc 
beaucoup  plus  tardive.  Il  arrive  ce- 
pendant quelquefois  que  les  fortes 
gelées  font  périr  les  tiges  jufqu’au 
niveau  de  terre  , fur-tout  dans  les 
terreins  humides  } mais  c’eft  un  mal 
léger , puifju’en  coupant  cette  tige 
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defféchée  , de  nouvelles  branches 
fortiront  du  pied. 

Si  on  veut  jouir  promptement,  Ôc. 
fi  le  terrein  eft  bon,  on  peut  planter 
des  charmilles  de  douze  à quinze 
pieds  de  hauteur  , Sc  de  huit  à dix 
dans  un  fol  de  médiocre  qualité.  La 
diftance  entre  l’un  ôc  l’autre  doit  être 
de  dix-huit  pouces.  On  aura  foin  de 
couper  toutes  les  branches  de  la  tige  , 
ôc  de  laiffer  un  chicot  de  deux  à 
trois  pouces  à la  naiflance  de  chaque 
branche.  Ce  chicot  retient  la  sève, 
pouffe  des  bourgeons  , ôc  ces  bour- 
geons garniffent  bientôt  l’efpace  qui 
fe  trouve  vide}  de  forte  qu’à  la  le- 
conde  année , la  paliffade  eft  toute 
formée.  Si  les  charmilles  qu’on  a ar- 
rachées dans  les  bois  font  d’une  belle 
venue,  bien  faines,  bien  vigoureufes, 
ôc  fur-tout  bien  enracinées,  elles  fup- 
pléeront  les  charmilles  élevées  dans 
les  pépinières.  Une  précaution  à 
prendre  avant  de  les  replanter , c’eft 
de  les  laiffer  tremper  dans  l’eau  pen- 
dant vingt-quatre  heures. 

Après  la  plantation  , l’alignement , 
ôcc.  il  convient  de  ficher  en  terre 
de  forts  piquets  , Ôc  de  retenir  des 
deux  côtés  les  charmilles  , par  des 
perches  rranfverfales  , afin  d’empê- 
cher que  les  coups  de  vent  ne  dé- 
rangent leur  direction. 

La  taille  s’exécute  au  croiffant  ôc 
aux  ci  féaux , avant  le  renouvelle- 
ment de  la  sève  du  printemps  ôc  dit 
mois  d’août  : l’épaiffeur  qu’on  doit 
donner  à la  paliffade  dépend  de  fa 
longueur  • mais  il  eft  toujours  pru- 
dent de  tailler  ôc  de  raccourcir  les 
branches  vers  le  tronc  , parce  que 
ies  feuilles  pouffent  feulement  à l’ex- 
térieur des  rameaux.  A quoi  fert 
donc  alors  une  épaiffeur  de  fix  à 
huit  pieds? 

G i 
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Outre  l’agrément  inappréciable 
que  procure  cette  charmante  ver- 
dure , la  charmille  réunit  encore  l’a- 
vantage  de  parer  les  coups  de  vent, 
d’en  garantir  les  vergers , les  pota- 
gers, 8cc. 

CHARRETIER,  8c  non  pas 
CHARTIER.  La  lignification  propre 
du  mot  défigne  le  conducteur  d’une 
charrette,  d’un  charriot , &c.  mais, 
en  agriculture  , fon  acception  eft 
beaucoup  plus  étendue.  Le  charre- 
tier efit  le  valet  de  la  ferme , qui  a 
loin  des  chevaux  , des  mulets  , &c. 
&c  qui  conduit  la  charrette  , le  char- 
riot , le  tombereau  , ôcc.  C’eft  , à 
mon  avis,  l’homme  le  plus  impor- 
tant de*  1a  ferme,  8c  pour  fe  le  pro- 
curer , on  ne  doit  pas  mettre  de  la 
parcimonie  dans  les  gages  ; mais 
combien  de  qualités  8c  de  talens  ne 
doit  pas  avoir  un  bon  charretier  îil  efi: 
rare  d’en  trouver  un  de  cette  efpèce. 

Pour  fe  procurer  un  charretier  , il 
faut  faire  les  mêmes  perquifitions  que 
lorfquM  s’agir  de  prendre  un  fermier. 

{ Vcye7L  page  iiG  du  tome  fécond,  au 
mot  Bail  a ferme.  ) C’eil  de  cet 
homme  précieux  que  dépend  la  famé 
cle  vos  bêtes  de  charge  , l’économie 
des  fourrages  , des  avoines , 8c  la 
multiplication  des  engrais. 

Un  charretier  doit  être  doux  , ac- 
tif, vigilant  , fobre  , patient  8c  fort. 
S’il  eft  brufque  , s’il  bat  les  animaux  , 
renvoyez  - le  auffitôt  ; ils  doivent 
obéir  à fa  voix  , 8c  non  à fon  fouet. 
Bientôt  ils  deviendront  entre  fes 
mains,  rétifs  , mutins  8c  médians. 
Tout  animal  fe  foumet  par  la  dou- 
ceur, & toute  contrainte  l’irrite.  Un 
bon  charretier  ne  penfe  qu’à  fes  che- 
vaux , 8c  n’eft  courent  que  lorfqu’il 
fait  qu’il  ne  leur  manque  rien. 
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Le  maître  charretier  doit  ftvoir 
labourer,  ferner,  herfer,  charget  8c 
décharger  une  voiture  j le  tout  avec 
promptitude  8c  dextérité.  ( Voye % le 
mot  Bouvier  , pour  les  occupations 
qui  leur  font  relatives.  ) 

CHARRETTE.  ( Voye % le  met 

VoiTURF.  ) 

CHARRUE. 

Plan  du  travail  fur  les  Charrues . 

Par  M.  D.  L.  L. 
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QUATRIÈME  PARTIE. 
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maniéré  de  les  conduire  & df  exécuter 
les  djferens  labours  pour  lefquds  on 
les  emploie  , &c. 

CHAPITRE.  I.  Quels  font  les  animaux  qu'on 
emploie  le  plus  ordinairement  a L attelage  des 
Charrues.  Quels  font  ceux  qui  peuvent  être 
plus  utiles  y S5  quelle  ejl  la  meilleure  ma- 
nière de  les  atteler , 1 3 1 

CHAP.  IL  De  la  manière  de  conduire  la 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

De  S NOTIONS  ESSENTIELLES 
POUR  LA  CONSTRUCTION  DES 
CHARRUES  j ET  DE  LEURS  DIP- 
TERE N TES  ESPECES. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Ohfervations  préliminaires  fur  futilité 
& la.  qualité  des  Charrues  en  géné~ 
ral  relativement  aux  effets  qu  elles 
doivent  produire. 

La  charrue  efl  fmftrument  le  plus 
utile  à Fagriculture , 6c  celui  dont 
l’ufage  eft  le  pins  commun  pour 
cultiver  les  terres.  Quoique  les  avan- 
tages qu’on  en  retire  foient  connus 
depuis  long -temps  5 cependant  ce 
n’eft  que  de  nos  jours  qu’on  s’eft 
occupé  à le  perfectionner j.  & à le 
rendre  encore  plus  unie,  en  propor- 
tionnant la  forme  de  la  confiai  Cl  ion  3 
relativement  a fa  folidité,  a fa  légè- 
reté, à l’aifance  de  fa  marche  , aux 
différentes  qualités  de  terreins  qu’on 
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veut  cultiver.  Si  l’on  pouvoir  faire 
autant  d’ouvrage  avec  la  bêche  qu’on 
en  fait  avec  le  charrue  , il  n’y  a pas 
de  doute  qu’on  ne  dut  préférer  ce 
premier  infiniment  de  culture  à tout 
autre , parce  qu’il  n’y  en  a point  qui 
remue  aufli  parfaitement  la  terre  en 
la  renverfant  fans  deffus  deffous,  ce 
qui  eft  une  opération  que  le  verfoir 
de  la  charrue  n’exécute  jamais  aufli 
bien.  S’il  pouvoir  être  employé  dans 
des  terreins  étendus  avec  la  même 
utilité  , le  même  avantage  qu’on  en 
retire  dans  les  jardins , la  charrue 
deviendroit  fort  inutile.  Mais  ayant 
beaucoup  de  terres  à cultiver  , de  peu 
d’hommes  eu  égard  à l’étendue  im- 
menfe  des  terres  labourables,  la  plus 
grande  partie  refteroit  fans  culture. 
La  charrue  à coutres  , comme  ou 
le  verra  , fupplée  en  quelque  forte 
affez  bien  à la  bêche , elle  fouille  de 
remue  la  terre  à une  très-grande  pro- 
fondeur , l’ameublit , la  divife  affez 
parfaitement  } outre  cela  , eüe  a 
l’avantage  de  faire  infiniment  plus 
d’ouvrage  que  la  bêche. 

En  confidérant  la  bêche  comme 
l’inflrument  le  plus  parfait  dont  nous 
rallions  ufage  pour  remuer  & ameu- 
blir la  terre , nous  devons  donc  nous 
occuper  à conftruire  des  charrues 
qui  foient  propres,  autant  qu’il  eft 
poilible  , à produire  ces  effets  • fans 
cela  nous  remplaçons  un  très-bon 
infiniment , par  un  mauvais  , dont  le 
feul  avantage  fera  de  faire  beaucoup 
d’ouvrage  } mais  étant  mal  fait  , nous 
n’en  retirerons  aucune  forte  d’utilité. 
Si  la  charrue  ne  remuoit  la  terre  qu’en 
deffous  fans  la  renverfer  , Loin  de 
détruire  les  mauvaifes  plantes  , ou 
donneroit  à leurs  racines  la  facilité 
de  s’étendre  en  ameubli  fiant  la  terre 
q>û  les  environne  j pour  lors  U fe- 
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nience  qu’on  y jecteroit  germeroit 
difficilement , parce  qu’elle  feroit 
étouffée  en  grande  partie  par  les 
racines  des  mauvaife  herbes  qui 
feroient  refiées  dans  les  filions. 

L’effet  de  la  charrue  doit  donc  être 
de  couper  , divifer  , renverfer  de 
ameublir  la  terre  : cet  effet  dépend 
particulièrement  des  coutres  qui 
coupent  la  terre  verticalement  , du 
foc  qui  la  fend  horizontalement  de  la 
divife  j de  du  verfoir  qui  la  jette  dans 
le  fillon  précédemment  formé.  Les 
différentes  efpèces  de  charrues  que 
nous  connoiffons,ne  font  point  toutes 
également  propres  à produire  ces 
effets  : le  choix  qu’il  y a à faire  de 
cet  infiniment  de  culture  dépend 
abfol umenc  de  la  nature  ôc  de  la 
qualité  du  terre  in  qu’on  veut  entre- 
prendre de  cultiver  ; le  laboureur 
doit  bien  le  connoître  avant  d’y 
mettre  la  charrue.  Dans  une  terre 
forte  , tenace , une  charrue  d’une 
conftruétion  folide  , dont  le  fep  eft 
armé  d’un  foc  affez  large , qui  eft 
précédé  d’un  ou  deux  coutres , ou- 
vrira un  profond  de  large  fillon  , 
en  renverfant  la  terre  fur  le  côté  : 
au  contraire  , fi  on  employoit  une 
charrue  légère  , dont  le  foc  peu  aigu 
ne  feroit  point  précédé  par  un  cou- 
tre,  à peine  ponrroit-il  entrer  pour 
fendre  la  terre.  Quand  le  terrein  eft 
léger,  fablonneux,  friable,  une  forte 
charrue  devient  un  infiniment  inu- 
tile y fi  on  s’en  fert  , on  ne  donne  pas 
à ce  terrein  la  culture  qui  lui  eft 
propre  : au  lieu  d’être  ameublie,  la 
terre  eft  trop  battue,  de  la  femence 
a bien  de  la  peine  à germer. 

Tous  les  terreins  ne  fe  prêtent  pas 
aux  mêmes  méthodes  de  culture. 
Telle  manière  de  préparer  la  terres 
pour  la  rendre  propre  à faire  germer 
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les  grains  qu'on  y jette  , Sc  a fée  on- 
de u les  plantes  qui  en  proviennent  , 
ne^  convient  pas  à toutes  fortes  de 
fols.  Il  y a une  très-grande  différence 
entre  un  fable  léger,  une  terre  friable 
de  une  elaife  tenace.  La  manière  de 

# O 

les  cultiver  ne  peut  donc  point  être 
la  même,  puifque  leur  nature  , leurs 
qualités  diffèrent  fi  effentiellement  : 
le  même  infiniment  ne  peut  point 
convenir  à donner  la  culture  qui  eft 
propre  à ces  diverfes  efpèces  de 
terreins.  Quel  labour  feroit  dans 
une  glaife  tenace,  une  charrue  légère 
qui  cultive  merveilleufement  un  fol 
fablonneux  ou  friable  ? Outre  qu’il 
faut  avoir  égard  à la  qualité  des 
terres  , dans  le  choix  des  charrues  , 
on  doit  encore  considérer  la  quantité 
de  bonne  terre  que  peut  avoir  un 
fol  : il  y en  a qui  n’ont  que  fix  ou 
huit  pouces  de  bonne  terre , au  def- 
fous  de  laquelle  on  trouve  du  gra- 
vier, de  la  craie  ou  du  tuf.  Une 
charrue  forte  qui  prendroit  trop 
d’entrure , ramèneroit  à la  furface 
ces  mauvaifes  qualités  de  terres  qui 
fe  mêieroient  avec  les  bonnes.  Une 
charrue  légère  à laquelle  on  fait 
prendre  aufîi  peu  d’entrure  qu’on 
veut , eft  donc  l’inflrument  de  cul- 
ture qu’on  doit  employer  dans  ces 
fortes  de  terreins. 

Anciennement  on  ne  faifoit  aucune 
obfervation  fur  la  nature  Sc  la  qua- 
lité de  la  terre  , relativement  aux 
înftrumens  qu’on  vouloir  employer 
pour  la  cultiver.  Quelle  que  fût  une 
charrue  , on  s’en  fervoit  indifférem- 
ment dans  un  terrein  fort  ou  lé^er  ; 
auifi  l’agriculture  étoit  dans  un  état 
très- médiocre , Sc  fort  inférieur  a 
celui  dont  elle  jouit  aujourd’hui  : on 
n’imaginoit  pas  qu’une  charrue  lé- 
gère ne  pouvait  donner  qu’un  mau- 
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vrais  labour  dans  un  terrein  fort  Sc 
tenace } qu’un  foc  très-aigu  Sc  bien 
tranchant  ne  devoir  fervir  qiPà  ou- 
vrir les  terres  fortes  Sc  compares  * 
Sc  qu’il  étoit  inutile  qu’il  fût  fi  acéré 
pour  les  terreins  pierreux  Sc  grave- 
leux. 

Dans  fa  Maifon  Ruftique  , M.  Lié- 
baut  ne  traite  de  la  charrue  , que 
pour  dire  qu’il  faut  la  îaiffer  telle 
qu’elle  eft  , fans  entrer  dans  aucun 
détail  touchant  fa  confirmai  on.  M. 
de  La  Salle,  dans  fou  Manuel  d’Aorï- 
culture , eft  du  même  fentiment  , 
puifqu’il  dit  aulîi  qu’il  faut  Iaiffer  au 
laboureur  fon  foc  , comme  l’établit 
Olivier  de  Serres  d’après  Caton.  Je 
dis  au  contraire  , qu’il  ne  faut  point 
Iaiffer  au  laboureur  fa  charrue  , quand 
on  peut  lui  en  procurer  une  plus 
convenable  à la  qualité  du  foi  qu’il 
a à cultiver.  Qu’importe,  dit  M.  Lié- 
haut,  comme  foit  le  couteau  , pourvu 
qu’il  coupe  le  pain  * voulant  dire 
que  la  forme  de  la  charrue  eft  indiffé- 
rente pourvu  qu’elle  cultive  la  terre. 
Je  dirai  aulli  à fon  exemple  , qu’on 
doit  peu  s’occuper  de  la  forme  de  la 
charrue  , pourvu  qu’elle  fouille  , re- 
mue Sc  divife  la  terre  comme  il  faut. 
Mais  encore  une  fois  toutes  les  char- 
rues ne  font  point  propres  à produire 
ces  effets. 

I!  y a tout  lieu  de  croire  que  du 
temps  de  Virgile  , l’agriculture  ro- 
maine ne  connoiffait  qu’une  efpèce 
de  charrue  que  nous  pouvons  com- 
parer, d’après  ce  qu’il  en  dit  dans  fon 
premier  livre  des  Géorgiques,  à fa- 
raire  de  Provence  , que  coniiDiffent 
prefque  tous  les  agriculteurs.  Cette 
charrue  , trop  légère  pour  des  terreins 
forts,  exigeoit  une  attelage  confidé- 
rable  , encore  ne  pouvoir -elle  donner 
qu’une  culture  imparfaite  à un  fol  qui 
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ne  demande  qu’à  erre  médiocrement 
cultivé  pour  produire  les  moilions 
Jes  plus  abondantes.  Pline  le  natu ra- 
il de  ne  s’applique  pas  mieux  que 
Virgile  au  fia  jet  de  la  charme  : le 
détail  qu’il  fait  des  pièces  dont  elle 
eft  compofée  fe  rapproche  abfolu- 
ment  de  ce  qu’en  dit  Virgile  : il  eut 
pu  nous  frire  connoîrre  la  charrue 
égyptienne  Ôc  athénienne  , qui  , félon 
toute  apparence  différoit  peu  de  la 
charrue  latine.  Dans  bien  des  cantons 
de  l’Italie , Si  fur-tout  dans  la  campagne 
de  Rome , cet  infiniment  de  culture 
eft  encore  aujourd’hui  très-imparfait  : 
ce  n’eft  prefque  qu’à  la  fertilité  & à la 
bonté  du  terrein  qu’on  eft  redevable 
des  récoltes  abondantes  qu’il  produit. 

Le  contre  que  nous  adaptons  à 
nos  fortes  charrues  étoit  connu  an- 
ciennement ; Virgile  n’en  fait  aucune 
mention  dans  le  détail  qu’il  donne 
des  inftrumens  de  labourage.  Pline 
le  r.aturahfte  en  parle  «Se  le  nomme 
un  fécond  foc  , en  difant  qu’il  doit 
précéder  le  premier  pour  fendre  la 
terre  devant  lui,  afin  qu’il  ait  moins 
de  peine  à ouvrir  le  filon.  Il  eft  d’un 
u fige  effentiei  «Se  indifpenfable  pour 
fendre  Sc  couper  la  terre  devant  le 
foc  , quand  elle  eft  forte  «Se  tenace. 
Dans  les  terreins  légers  , fablonneux, 
friables  , il  devient  mutile  , parce  que 
le  foc  n’éprouve  pas  allez  de  réfif- 
tauce  pour  être  précédé  d’un  contre 
qui  facilite  fon  entrure  en  ouvrant 
la  terre  devant  lui.  Dans  les  terres 
fortes,  il  eft  indifpenfable,  fur-tout 
pour  les  premiers  labours  ; la  terre 
n’ayant  point  encore  été  remuée,  le 
foc  Louvriroit  difficilement,  «3c  il  n’y 
parviendrait  qu’en  enlevant  de  larges 
mottes  , qu’on  ferait  obligé  de  brifer 

r*  ' -k' t 

enfuite.  il  eft  rare  que  les  charrues 
légères  fuient  formées  de  contres  : 
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étant  deftinées  pour  la  culture  des 
terres  légères , ils  font  inutiles.  Les 
charrues  fortes  donc  on  fe  fert  pour 
la  culture  des  terres  complètes  te- 
naces, doivent  avoir  un  ou  piufeurs 
contres  ; fans  cela  ^ le  foc  éprouve- 
rait une  réfi fiance  trop  confdérable, 
à caufe  de  la  cohéfon  des  particules 
de  la  terre  : ne  pouvant  la  vaincre 
qu’avec  beaucoup  de  peine  on  ferait 
difficilement  un  labour  égal , auquel 
on  emploiroit  plus  de  temps,  parce 
que  la  marche  de  la  charrue  ferait 
fort  retardée. 

L’emplacement  des  contres  à l’âge 
ou  à la  flèche  de  la  charme  , ne  doit 
point  être  à volonté  : il  faut  obferVer 
que  leur  deftination  eft  de  fendre  la 
terre  devant  le  foc  , afin  qu’il  entre 
aifémenr  fans  éprouver  une  trop 
grande  réfîftance  , qui  retarderait 
la  marche  de  la  charrue  : il  ne  fuffit 
donc  point  qu’ils  précèdent  le  foc , 
mais  il  faut  encore  qu’ils  foient  pla- 
cés devant  la  partie  du  foc  qui  a le 
plus  d’obftacles  à furmonter  en  rai  fon 
des  frottemens.  C’eft  une  obfervation 
que  Pline  eût  faite , fi  le  foc  de  la  feule 
charrue  qu’il  connoiffoit  avoir  eu 
une  forme  femb labié  à celle  qu’on 
donne  aux  focs  de  nos  fortes  char- 
rues. Il  n’eft  pas  pollible  de  donner 
une  règle  fixe  Si  invariable  pour  la 
pofition  du  contre  à Page  de  la  char- 
rue; elle  dépend  de  quantité  de  cir- 
conftances  qu’on  rencontre  dans  la 
pratique,  qu’il  eft  difficile  de  prévoir  : 
c’eft  au  cultivateur  intelligent  à le 
placer  de  façon  qu’il  rempliffe  l’objet 
de  fi  deftination.  En  général , quand 
la  pointe  du  foc  n’eft  pas  allez  incli- 
née à l’horizon , le  courre  doit  être 
placé  plus  en  arrière,  afin  que  le  foc 
ait  plus  de  prife.  Si  le  foc  au  contraire 
eft  trop  tourné  en  bas,  ou  qu’il  foit 

trop 
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trop  long  , la  pointe  du  -contre  doit 
fe  trouver  un  peu  en  avant  de  celle 
du  foc  , -afin  qu’il  ne  s’enfonce  point 
trop.  Quand  la  pointe  du  foc  n’eft 
pas  allez  tournée  à gauche  , il  faut 
tourner  le  contre  de  ce  coté  , afin 
qu  il  ouvre  la  terre  , ôc  que  le  foc 
ne  foit  point  renvoyé  en  éprouvant 
trop  cie  réhftance. 

Far  la  pofition  qu’il  faut  donner 
au  contre,  on  connoît  fi  une  charrue 
eft  bien  con  (Imite.  Lorfqu’elie  eft 
faite  félon  les  règles  , elle  travaille 
parfaitement  quand  lé  coutre  eft 
prefque  dans  le  plan  vertical  de  fon 
mouvement  progreflir  , ôc  que  fa 
pointe  eft  tant  foit  peu  au-deffus  de 
celle  du  foc. 

Quand  le  foc  d’une  forte  charrue 
eft  à double  aile  , le  premier  coutre 
doit  être  placé  devant  la  pointe  du 
foc  ^ les  deux  autres  à gauche  & à 
droite  en  devant  de  l’aile  du  foc  , 
un  peu  plus  en  arrière  que  le  premier. 
L’âge  if  ayant  pas  toujours  allez  de 
largeur  pour  qu’on  puilTe  placer  lçs 
contres  à des  diftances  convenables , ' 
on  eft  obligé  d’y  ajouter  de  chaque 
coté  un  morceau  de  bois  qu’on  attache 
fortement  avec  des  vis  ôc  des  écrous 
aux  deux  cotés  de  l’âge , dans  lequel 
on  pratique  une  morcoife  pour  rece- 
voir le  coutre. 

Communément  le  foc  des  fortes 
charrues  n’a  qu’une  aile  â droite, 
qui  eft  le  coté  du  verfoir  • dans  ce 
cas  il  faut  placer  les  coutres  vers  la 
droite , parce  que  c’eft  la  partie  du 
foc  qui  éprouve  route  la  réfiftance  * 
fi  on  ne  facilitoit  pas  fon  entrure 
dans  le  fillon  par  le  moyen  des 
coutres  , la  charrue  courroit  rifque 
de  renverfer  â gauche  , ne  pouvant 
vaincre  les  obftacles  qui  s’oppofent 
à fa  marche , principalement  dans 
Tome  IIL 


les  terrains  qui  font  compares  ôc 
tenaces.  On  place  donc  le  premier 
contre  devant  la  pointe  du  ioc , ôc 

roi  te  , â des  diftances 
relatives  â la  largeur 
parce  moyen  le  foc  ouvre 
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terre  déjà  fendue  par  les  courtes , 
le  verfoir  la  jette  fur  le  coté  allez  bien 
divifée,  ou  au  moins  en  plus  petites 
mottes  que  fi  la  charme  n avoir  point 
de  coutres. 

Quand  on  donne  un  premier  labour 
â une  terre  en  jachère  , les  contres 
deviennent  indifpenfables  pour  f effet 
de  la  charrue  , quoique  la  terre  ne 
foit  pas  extrêmement  forte  , parce 
que  les  ronces , les  mauvaifes  herbes 
ont  eu  le  temps  de  jeter  de  profondes 
racines , & de  s’étendre  au  loin  : ft  le 


foc  n’étoit  pas  précédé  des  contres  , 
qui  coupent  en  partie  toutes  ces  ra- 
cines , fa  di  reélion  changeroit  à tout 
inftant , eu  égard  aux  obftacles  qu’il 
rencontreroit  j fa  marche  feroir  donc 
conftdérablement  retardée  , ôc  le  la- 
boureur fatigueroit  beaucoup  pour 
gouverner  fa  charrue  qu’il  auroit 
bien  de  la  peine  à tenir  dans  fa  di- 
rection. Les  coutres , au  contraire , 
ayant  fendu  la  terre,  coupé  le  gazon, 
les  racines  des  ronces , celles  des 
mauvaifes  plantes , le  foc  ouvre  ôc 
foulève  la  terre  aifément.  en  fuivant 
la  direélion  que  lui  donne  le  labou- 
reur dans  le  cours  de  fon  fillon  , qu’il 
trace  à la  profondeur  qu’il  juge  con- 
venable. Quand  on  veut  labourer  un 
terrein  en  friche  pour  le  mettre  en 
culture , on  conçoit  toute  futilité 
des  coutres,  fans  lefquels  la  plus  forte 
charrue  ne  feroir  qu’un  travail  très-» 
imparfait  , qu’on  feroit  forcé  de  re- 
commencer â plufieurs  reprifes, 
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CHAPITRE  IL 


De  la  construction  des 
Charrues . 

Section  première* 

D ela principale propriété de  la  Charrue , 
dépendante  de  fa  conjlruclion . 

La  marche  d’une  charrue  , fou 
entrure  dans  le  fillon  , l'égalité  du 
labour  qu’elle  fait , la  facilité  de  la 
conduire  , de  la  gouverner  • toutes 
ces  propriétés  dépendent  prefque 
uniquement  de  la  forme  &t  de  la  per- 
feétion  de  fa  conftruélion  : l’ouvrier 
doit  par  conféquent  être  très-exaéfc 
à lui  donner  toutes  les  proportions 
qu'elle  doit  avoir,  &c  obferver  foi- 
gneufement  toutes  les  dimenfions  qui 
conviennent  à l’efpèce  de  charme 
qu’il  confirait.  Dans  la  defeription 
particulière  de  chaque  efpèce  de 
charrue  nous  entrerons  dans  le  détail 
des  proportions  qui  lui  font  propres  , 
en  indiquant  , autant  qu’il  fera  pof- 
fble  , les  dimenfions  fur  lefqnelles  il 
faut  fe  régler  pour  les  conftrnire. 

La  principale  & la  plus  efferitielle 
propriété  de  la  charrue  , confifte  à 
piquer  félon  la  volonté  du  conduc- 
teur , ffeft-â-dire  , a tracer  un  filon 
plus  ou  moins  profond  • c’eflc  ce 
qu’on  appelle  donner  d entrure.  Cette 
profondeur  plus  ou  moins  grande 
du  f ilon  j ou  l’entrure  du  foc  clans  lè 
terrein , dépend  principalement  de 
l’ouverture  de  l’angle  que  forment 
lage  ou  là  flèche  avec  le  fep  par 
leur  aflemblase  : l’évaluation  corn- 

O 

mune  de  cet  angle  eft  depuis  dix-huit 
jufqu’à  vingt-quatre  degrés  au  plus; 
voilà  la  mefure  fur  laquelle  l’ouvrier 
doit  fë  régler  dans  lalfemblage  des 
pièces  qui  compofent  fa  charrue. 
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Dans  la  pratique  , c’eft-à-dire , quand 
la  charrue  ouvre  les  filions , fon  en- 
trure dans  le  terrein  eft  toujours 
relative  à l’ouverture  de  cet  angle. 

_ O 

Quand  on  veut  avoir  un  filon  pro- 
fond on  en  diminue  l'ouverture,  ôc 
on  l’augmente  fi  l’on  veut  qu’il  foit 
moins  profond  : pour  lors  on  déter- 
mine fon  ouverture  par  la  ligne  hori- 
zontale du  terrein  , & par  celle  de 
l’âge  ou  de  la  flèche  ; ce  qui  eft  abfo- 
lument  la  même  chofe , parce  que  le 
fep  eft  toujours  parallèle  à la  ligne 
horizontale  du  terrein.  Si  la  charrue 
eft  mal  faire  f l’angle  que  forment 
F âge  & le  fep  eft  hors  des  proportions 
indiquées,  le  laboureur  ne  peut  point 
la  gouverner  de  façon  à lui  donner 
l’entrure  convenable!  l’efpèce  de  cul- 
ture qu’exige  le  terrein  qu’il  laboure  ; 
il  aura  beau  appuyer  fut  les  manches 
en  dirigeant  fon  effort  en  avant  ou 
en  arrière  félon  les  circonftances  , 
l’entrure  du  foc  n’en  fera  guère , ni 
plus  ni  moins  confdérahle. 

•De  quelque  efpèce  que  foit  la 

charrue  qu’on  fait  conftmire , le 

charron  doit  toujours  ménager  au 

laboureur  une  très-grande  facilité  de 

donner  l’ouverture  qu’il  délire  à 

l’angle  que  fait  l’âge  avec  le  fep,  afin 

qu’il  pmffe  âifémeiit  l’augmenter  ou 

la  diminuer  , félon  qu’il  convient  de 

donner  plus  on  moins  d’entrure  à fa 

charrue.  Avec  celles  qui  font  à avant- 

train  , l’âge  étant  portée  fur  là  follette 

qui  repofe  fur  la  traverfe  qui  couvre 

I bille u des  roues,  il  eft  très-facile  de 

donner  olus  ou  moins  d’ouverture  à 
1 

cet  angle  , en  avançant  ou  reculant 
l'extrémité  de  la  flèche  fur  li  follette. 
Ou  n’a  pas  la  même  facilité  avec 
colles  qui  n’ont  point  d’avant- train  , 
do  défia t 1 âge  repofe  fur  le' joug  des 
bœufs.  C’eft  par  l’affemblage  du  ftp 


êc  de  *Fâg§  qu'on  augmente  ou  dimL 
nue  l’ouverture  de  Fangle  qudjs 
forment  : pour  cet  effet , il  efi  né- 
ceffaire  que  le  charron  aie  Fat  tendon 
de  tenir  la  mortoiie  qu’il  fait  au 
* manche  ou  au  fep  , allez  large,  afin 
qu’en  cleifus  8c  en  délions  on  puifie 
aifément  y gliifer  des  coins  qu’on 
enfonce  à volonté,  pour  rendre -l'ou- 
verture de  Fangle  telle  qu'elle  doit 
être,  félon  Fefpèce  de  guitare  qu’il 
veut  donner  au  terrein  qu’il  laboure* 

Quand  on  ne  s’eft  point  ménagé 
dans  la  confit  action  d’une  charhie 
la  facilité  de  donner  pins  ou  moins 
d'ouverture  à l’angle  que  forment  le 
fep  8c  1 âge j,  il  efi  impoilihle  que  fa 
marche  foit  uniforme,  quelque  adroit 
êc<  intelligent  que  foit  le  laboureur 
à la  conduire  & à la  gouverner.  L'ef- 
fort qu’il  efi  obligé  de  faire  en  ap- 
puyant fur  les  manches  pour  faire 
prendre  beaucoup  d’entrure  au  foc, 
ou  pour  qu’il  en  prenne  moins  , le 
fatigue  confidérablement , encore  eft- 
il  rare  qu’il  y réuffiffe  : cet  effort  ne 
pouvant  point  être  continuel  , parce 
qu’il  efi  pénible  , le  labour  efi  très- 
imparfait  , le  même  filon  n’a  point 
une  profondeur  égale  dans  toute  fa 
longueur.  Une  pièce  de  terre  labou- 
rée avec  une  telle  charrue  efi  fort 
mal  cultivée , parce  quelle  nUft 
point  remuée  par-tout  à la  même 
profondeur. 

On  ne  peut  fuppléer  à ce  défaut 
de  conftruéhon  qu’en  donnant  plus 
de  1 ongueur  aux  manches.  Dans  quel- 
ques charrues  légères  qui  ne  font 
point  faites  félon  les  dimenfons  indi- 
quées , on  a brifé  les  manches  au 
milieu,  afin  de  lesalonger  ou  raccour- 
cir quand  les  circonftances  l'exigent  ; 
ce  levier  étant  plus  long  , le  conduc- 
teur de  la  charrue  fatigue  moins  par 


l’effort:  qu’ü  Du  en  appuyant  fur  i,-$ 
manches  ; il  efi  vrai  que  l’ouvrage 
n'eft  point  fait  auflî  promptement, 
parce  que  la  marche  de  la  charrue 
efi  néceffàirement  retardée  par  l’ef- 
fort continuel  du  charretier  fur  les 
manches. 


Section  II. 

Du  choix  des  bois  propres  à la  conf  - 
traction  des  Charrues , & de  la  meil- 
leure forme  qu  on  doit  donner  aux 
pièces  qui  la  compofcnt  j afin  dl éviter 
les  frottemens . 

On  ne  doit  point  employer  indiffé- 
remment toutes  fortes  de  bois  à la 
confina  éhon  des  charrues  ; le  choix 
qu’il  y a à faire  efi  relatif  aux  diverfes 
pièces  dont  elle  efi  «compofée  f telle 
elpèce  de  bois  , par  exemple , con- 
vient pour  une  pièce,  qui  ne  Droit 
point  propre  pour  une  autre.  Le  fep 
demande  un  bois  dur  8c  compaéle  , 
fufceptible  d’un  extrême  poli  , afin 
qu’éprouvant  peu  de  frottement  clans 
le  hllon  , fa  marche  n’en  foir  point 
retardée.  Le  poirier  , le  prunier  , le 
forbier  , &c.  font  les  meilleurs  bois 
pour  faire  les  feps  des  charrues;  leur 
dureté  , 8c  l'extrême  poli  qu’il  efi: 
aifé  de  leur  donner,  les  rendent  très- 
propres  à former  cette  pièce  effen- 
tielle , qui  efi  plus  dans  le  cas  de  s'ufer 
que  tout  autre  j à caufe  des  continuels 
frottemens  qu’elle  éprouve  dans  le 
fillon.  Quoiqu’on  ne  puiffe  point 
donner  au  chêne  un  poli  auffi  par- 
fur  qu'aux  bois  indiqués  ci-deffus  , il 
peut  très-bien  les  remplacer  quand 
on  ne  peut  point  s’en  procurer  ; il 
efi  affez  compacte  , 8c  fa  qualité  le 
fait  réffter  long-temps  à l’humidité 
qui  pourrit  les  autres  bois. 

Dans  la  çonftmétion  de  cette 
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pièce  effentielîe  de  la  charrue  , 1 ou» 
vrier  doit  faire  attention  que  le 
centre  de  la  réfiftance  que  la  charrue 
a à funnonter,  eft  moins  au  bout  du 
foc  , qui  étant  aigu  de  tranchant  , 
coupe  ailement  la  terre  , qu  aux  laces 
latérales  <k  inférieures  du  fep.  La 
réfiftance  de  la  terre  ne  provient  pas 
tant  de  fa  propre  pefanteur , que  de 
la  cohéfion  de  fes  particules , qui  for- 
ment une  malfe  affez  folide  3 de  oppo- 
fent  leur  réfiftance  au-devant  de  la 
charrue  félon  la  ligne  du  tirage*  Le 
centre  de  réfiftance  ou  de  percufiion 
n'étant  par  conféquent  pas  tau  t-à- fait 
à la  pointe  du  foc5  mais  au  contraire 
fur  le  plan  des  faces  latérales  de  infé- 
rieures du  fep , l’ouvrier  doit  donc  tenir 
cette  pièce  extrêmement  polie  ? afin 
qu’en  diminuant  les  frottemens , les 
obftacles  foi  eut  moins  confidérables. 

La  furface  verticale  gauche  de  l'in- 
férieure horizontale  du  fep  ou  coin 
triangulaire  3 dont  le  corps  de  chaque 
charrue  eft  compofé  , ne  doivent 
point  être  tout-a-fait  plates  ? mais 
un  peu  concaves , afin  de  donner  plus 
d’ a (fier  te  a la  charrue  dans  le  labour. 
Si  elles  étoient  abfolument  plates , 
les  extrémités  deviendroient  con- 
vexes par  les  trotte  mens  3 parce  que 
ce  font  les  parties  qui  en  éprouvent 
de  plus  confidérables  : le  fep  tendroit 
alors  à forrir  de  la  direéUon  qu'on 
lui  auroit  fait  prendre  ; dans  cette 
eirconftance  le  conducteur  feroit 
obligé  de  faire  des  efforts  extraordi- 
naires 5 & d’appuyer  forcement  fur 
les  manches , en  dirigeant  fon  aétion 
tantôt  à droite  , tantôt  à gauche  , pour 
diriger  de  gouverner  fa  charrue  , 
comme  elle  doit  l’être , s'il  veut  faire 
un  labour  uniforme.  Au  contraire  , 
lorfque  le  fep  a Ls  faces  latérales  , 
de  l’horizontale  inférieure  un  peu 
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concave  3 après  l’aétion  du  foc  5 if 
n'y  a que  le  bout  du  talon  qui  touche 
le  fond  du  fil  Ion  dans  le  plan  horizon- 
tal 3 de  même  dans  le  plan  vertical 
du  coté  gauche  3 il  n’y  a que  le  bout 
latéral  du  talon  qui  éprouve  des  frot- 
temen  contre  le  terrein.  De  cette  nva 
mère  on  diminue  beaucoup  les  frotte- 
mens qu'éprouveroit  fans  cela  le  fep 
dans  le  fillon } la  réfiftance  qui  pro- 
vient plus  de  la  cohéfion  des  particules 
de  la  terre 3 que  delà  difficulté  du  foc 
à l’ouvrir , eft  eonfidérablement  dimi- 
nuée • l’attelage  fatigue  peu  ? ayant 
de  moindres  obftacles  à fu monter. 

Pour  diminuer  encore  plus  les  obf- 
tacles qui  proviennent  des  frottemens 
que  le  lep  éprouve  dans  le  fillon  * pour 
rendre  en  même  temps  la  marche  de 
la  charrue  plus  aifée  , dans  certains 
cantons  de  l’Angleterrre  on  eft  dans 
i’ufage  d’adapter  au  talon  du  fep  deux 
roulettes  très-baffes  5 fur  l'efiieu  def- 
quelles  il  eft  porté  ou  une  feule 
qffon  place  au  milieu  du  fep  dans 
une  mortoife  pratiquée  à cet  efter , où 
elle  eft  fixée  par  un  axe  qui  traverfe 
l’épaiffeur  latérale  du  fep.  Le  mouve- 
ment progreffif  de  rotation  de  ce  s 
roulettes , quand  la  charrue  eft  tirée  y 
rend  la  marche  du  fep  dans  le  fillon 
très-aifée  3 parce  qu'il  n'a  plus  que 
des  frottemens  latéraux  à éprouver  , 
qui  font  bien  moins  confidérables 
qu’ils  ne  le  feroient  fans  le  fecours 
des  roulettes.  C’eft  de  la  marche 
aifée  de  la  charrue  que  dépend  l’éga- 
lité du  labour  ? qui  coiaftitue  une 
bonne  culture.  Quand  une  charrue 
va  avec  aifance  ^ Pattelage  fatigue 
fort  peu , il  n'eft  point  néceffaire 
qu'il  foit  aufti  nombreux  comme 
quand  elle  va  difficilement  et  que 
fa  marche  eft  pénible.  Le  conduéteur 
alors  eft  abfolument  maître  de  û 
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charrue a il  la  gouverne  à fa  volonté, 
fans  prefque  fe  fatiguer  ni  fe  gêner. 
Je  fuis  perfuadé  que  dans  les  terres 
extrêmement  fortes  ôc  tenaces  , on 
tirerait  un  grand  avantage  des  deux 
roulettes  adaptées  au  talon  du  fep  : 
outre  qu’elles  faciiiteroient  fa  mar- 
che 5 elles  le  conferveroient  en  lui 
épargnant  les  frottemens  continuels 
qui  Ptifent  peu  â peu.  Ces  roulettes 
font  très-baffes  5 leur  diamètre  eft 
d’environ  cinq  à fîx  pouces,  ce  qui 
n’élève  le  fep  que  de  trois  pouces  an- 
deffus  du  terrein  , à l’endroit  où  elles 
font  placées  : elles  contribuent  encore 
à donner  plus  d’entrure  au  foc,  parce 
que  le  talon  du  fep  étant  élevé  , la 
pointe  du  foc  pique  plus  avant. 

L’âge  ou  la  flèche  eft  exactement 
le  régulateur  de  la  charrue  : fa  marche 
uniforme  , l’entrure  du  foc  dans  le 
filon  dépendent  de  fa  poftion  fur 
la  felierte  de  l’avant-train.  Si  cette 
pièce  étoit  toujours  beaucoup  en 
arrière  , que  le  bout  feui  portât  fur 
la  felletre,  quoiqu’ellefut  fort  longue  , 
fon  poids  ne  feroit  pas  un  fardeau 
considérable  pour  l’attelage  : mais 
fou  vent  on  eft  obligé  de  l’avancer 
fur  la  felierte  , quand  on  veut  que  la 
charrue  pique  moins  j alors  fon  poids 
devient  une  charge  pour  les  chevaux 
de  traits.  Si  elle  éroit  faite  d’un  bois 
dur  <Se  pefint,  comme  elle  a fouvent 
huit  à dix  pieds  de  longueur  , fur 
cinq  à fix  pouces  d’équarriffage  , les 
chevaux  auraient  beaucoup  de  peine 
â tirer  la  charrue:  il  faut  par  confé- 
quent  choifir  un  bois  léger  , afin  de 
ne  point  faire  de  ce  régulateur  un 
poids  énorme  qui  fatiguerait  confidé- 
rablement  les  animaux  qui  font  à 
l’attelage.  Le  hêtre  , le  frêne  , le 
tilleul  , font  des  bois  très  - propres 
pour  l’âge  ou  la  Sèche  des  charrues , 
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â plus  forte  raifon  pour  le  joug  que 
portent  les  bœufs. 

La  forme  de  la  Sèche  n’eft  pas 
abfolument  indifférente  : dans  la  plu- 
part des  charrues  elle  eft  droite  d’un 
bout  à l’autre  \ alors  s’il  y a plufieurs 
courtes , les  derniers  doivent  être 
plus  longs  que  les  premiers  , afin 
qu’ils  puiSent  arriver  fur  la  terre 
pour  la  fendre.  Cette  longueur  des 
derniers  contres  n’eft  point  du  tout 
favorable  à leur  aétion  ; ils  ne  font 
point  aufti  Solidement  dans  la  mortoife 
où  on  les  place  , ôc  l’effort  qu’il  font 
pour  ouvrir  la  terre  leur  fait  fouvent 
perdre  la  pofition  qu’ils  doivent 
avoir  : d’ailleurs  le  point  d’appui  fe 
trouvant  trop  éloigné  de  la  réfiftance , 
leur  aétion  efb  moindre.  La  meilleure 
forme  qu’on  puiffe  donner  â la  Sèche 
eft  la  droite  de  la  courbe  tout  à la 
fois  , c’eft-à-dire  , droite  depuis  le 
tenon  par  lequel  elle  l’affemble  au 
fep  , jufqu’après  la  mortoife  du  der- 
nier courre  où  elle  eft  continuée  en 
ligne  courbe  , pour  aller  repofer  fur 
la  felierte.  Cette  forme  eft  la  meilleure 
qu’on  puifle  lui  donner  pour  l’aétion 
des  coutres  , parce  que  la  pointe  du 
dernier  fe  trouve  au  Si  près  du  terrein 
que  celle  du  premier,  leurs  longueurs 
étant  égales.  Cependant  , comme  on 
eft  fouvent  obligé  d’avancer  la  Sèche 
fur  la  felletre,  & que  cet  avancement 
élève  plus  au-deffus  du  terrein  la 
partie  où  eft  placé  le  dernier  courre 
que  celle  où  fe  trouve  le  premier  , 
il  eft  bon  que  le  dernier  foit  toujours 
d’un  on  deux  pouces  plus  long  que 
les  autres. 

Pour  les  verfoirs , ou  oreilles  des 
charrues,  on  choifit  un  bois  dur  , 
auquel  on  puiffe  donner  tout  le  poli 
qu’exigent  ces  pièces  , en  raifon  des 
réfiftances  qu’elles  éprouvent.  On 
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doit,  autant  qu’il  eft  pofftbîe  , cher- 
cher a diminuer  les  frottemens  : ce 
font  des  obftacles  -qui  retardent  la 
marche  de  la  charrue  , &c  rendent 
fou  a dion  plus  lente  ; on  y parvient 
par  l’extrême  poli  qu’on  donne  à ces 
pièces.  Tous  les  bois  n’en  étant  pas 
également  fufçeptibles  j il  y a par  con- 
lequent  du  choix  à faire.  Le  verfoir 
eft  fait  ordinairement  du  même  bois 
que  le  fep  ; lorfqu  il  eft  bien  uni,  la 
terre  , quoique  humide  , ne  s’y  at- 
tache pas  aifément* 

La  forme  du  verfoir  contribue 
beaucoup  à accélérer  ou  retarder  la 
marche  de  la  charrue  , de  à l’effet 
qu’elle  doit  produire  , qui  eft  de 
bien  renverfer  la  terre  fur  le  côté. 
La  plupart  des  ouvriers  imaginent 
qu’une  planche  quelconque  , pourvu 
qu’elle  foie  un  peu  contournée  , eft 
tin  verfoir  qu’ils  peuvent  adapter  à 
line  charrue  fans  faire  attention  à 
prévenir  les  frottemens  qu’il  eft  dans 
le  cas  d’éprouver  quand  il  avance 
dans  la  terre.  Cependant  l’expérience 
démontre  que  le  verfoir  éprouve 
prefqu’autant  de  frottement  que  le 
iep  , puifque  le  laboureur  eft  conti- 
nuellement obligé  d’appuyer  fur  les 
manches  du  côté  du  verfoir  , au- 
trement fa  charrue  feroit  bientôt 
renveifée  fur  le  côté  oppofé , à caufe 
des  obftacles  que  rencontre  le  ver- 
foir de  la  part  de  la  cohéfion  des 
particules  de  la  terre  , dans  la 
marche  de  la  charrue.  Un  ouvrier 
intelligent  doit  donc  chercher  à lui 
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donner  la  forme  la  plus  convenable 
pour  diminuer  les  frottemens , afin 
que  les  obftacles  à furmontçr  étant 
moindres  la  marche  de  la  charrue 
ne  foit  point  retardée.  Le  labou- 
reur ayant  alors  moins  de  peine  à 
la  tenir  dans  l’aftiette  qu’elie  doit 


avoir  au  fond  du  fillon , ôc  h gou- 
vernant avec  aifance  , le  labour  fera 
très-uniforme. 

Plufieurs  ouvriers  donnent  au 
verfoir  la  forme  d’un,  coin  p ri  fana- 
tique , dont  le  tranchant  eft  verti- 
cal; d’autres  font  fon  pian  extérieur 
convexe  dans  le  haut  , de  concave 
en  bas  ; d’autres  enfin  , de  c’eft  allez 
l’ordinaire  pour  . les  charrues  lé- 
gères , lui  donnent  une  forme  ab- 
folnment  plate;  de  forte  que  ce  n’eft 
exactement  qu’une  planche  très-» 
unie , avec  une  bande  de  fer  appli- 
quée au  côté  inférieur  , qui  entre 
dans  la  terre , pour  empêcher  qu’elie 
ne  s’ ufe  trop  vite  par  les  frotte- 
mens.. 

M.  Arbuthnot  , membre  de  la 
Société  .royale  de  Londres  , dans 
un  mémoire  qui  a été  communiqué 
à l’Académie  royale  des  Sciences  de 
Paris , de  qu’on  trouve  dans  le  Jour- 
nal de  Physique  au  mois  choclobre 
1774,  nous  apprend  qu’il  a trouvé 
par  expérience , que  la  forme  d’un 
coin  prifmatique  qTon  donne  affez 
communément  aux  verfoirs  , n’eft 
pas  la  plus  favorable  à diminuer  les 
frottemens , pour  rendre  la  marche 
des  charrues  plus  àifée.  Il  a obfervë 
que  la  terre  s’y  attache  dans  fangîe 
formé  par  le  foc  de  le  verfoir  ; de 
façon  que  la  nature  même  du  la- 
bourage femble  indiquer  que  cette 
furface  doit  être  courbe.  Il  a penfé 
que  la  femi-cycloïde  étoit  apparrem- 
ment  celle  qui  oppoferoit  le  moins  de 
réfîftance  dans  fon  opération  pour 
ouvrir  la  terre.  En  effet  , cette 
courbe  defeend  ff  doucement , tan- 
dis que  la  pointe  du  cercle  généra- 
teur eft  au-deffus  de  fon  axe  , qu’en 
la  renverfant  pour  former  la  pente 
depuis  le  fora  met  du  verfoir  jufqvfa 
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la  pointe  du  foc , il  s’attendoit  à un 
effet  le  plus  avahtageux  pour  la  pra- 
tique. Il  fit  donc  exécuter  fon  pro- 
jet, en  donnant  un  diamètre  de  feize 
pouces  au  cercle  générateur  ; il  eut 
la  fatisfadfcion  de  voir  que  fa  nouvelle 
charrue  alloit  beaucoup  mieux  qu’au- 
cune autre  , fans  avoir  befoin  d’une 
aullî  grande  puiffance  à l’attelage 
pour  labourer  : il  obferva  cepen- 
■dant  qu’en  labourant  dans  une  terre 
légère  & friable , fa  charrue , ne  dé- 
chargeoit  pas  allez  vite  la  terre  de 
côté  ; au  lieu  de  la  fe.mi-cycloïde  , 
il  adopta  la  courbure  de  la  moitié 
d’une  demi-eilipfe  pour  fa  charrue  , 
en  la  formant  avec  une  femi-tranf- 
verfe  de  la  même  hauteur  de  feize 
pouces  9 dont  les  foyers  étoient  à 
une  pareille  diftance  du  centre  com- 
mun. Celle-ci  labouroit  mieux  que 
la  première  , dans  une  terre  friable 
Sc  légère  ; mais  l’autre  , formée 
avec  la  ^emi-  cycloïde  la  furpaffoit 

de  beaucoup  dans  les  terres  fortes  , 
faifoit  encore  mieux  quand  les 
filions  étoient  profonds.  Dans  un 
cas  pareil  5 il  eft  bien  aifé  d’en  juger 
par  la  forme  de  fa  courbure  , qui 
doit  tendre  a furmonter  plus  aifé- 
ment  la  réfiftance  du  terrein  , dont 
le  feu!  obftacle  eft  toujours  plus 
grand  que  tous  les  autres  réunis. 

La  courbure  dont  il  vient  d’être 
parlé  , ne  regarde  précifément  que 
la  forme  du  devant  du  verfoir  : 
■elle  eft  formée  par  l’extrémité  clés 
coupes  horizontales  de  fa  folilité, 
mais  dont  la  furface  totale  qui  en 
refaite  , eft  concavo  - convexe. 
M.  Arbuthnot  avoue  qu’il  n’eft 
point  parvenu  à la  configurer  de 
la  forte  par  aucune  difcuffian  théo- 
rique , mais  par  la  (impie  expé- 
rience accompagnée  d'une  obferva- 
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tîon  a fi  i due  , fur  la  manière  avec 
laquelle  la  terre  rencontre  le  ver- 
foir; comment  elle  s’y  attache  ou 
détache  en  différentes  circonftances , 
comment  elle  tombe  & eft  pins  ou. 
moins  renverfée  ayant  égard  aux 
endroits  qui  s’ufent  les  premiers  dans 
différentes  charrues  : ce  qui  montre 
où  eft  le  plus  grand  frottement  , 
ou  la  plus  grande  réfiftance  à fur- 
monte  r. 

Les  manches  des  charmes  ne  doi- 
vent point  être  faits  avec  un  bois 
trop  léger  : on  doit  confidérer  le 
manche  de  la  charrue  comme  une 
efpèce  de  levier  , qui  fert  de  gou- 
vernail au  conclu  été  u r , donc  la  pe- 
fauteur  doit  entrer  en  balance  avec 
celle  du  fep  : il  faut  donc  choifir  un 
bois  dur  pour  en  faire  des  manches, 
tel  que  le  chêne  ou  autre  femhlable , 
afin  qu’ils  foient  en  état  de  réfifter 
aux  efforts  réitérés  que-  le  charretier 
eft  fouvent  obl’gé  de  Lire  fur  eux, 
fur-tout  quand  la  charme  eft  d’une 
conft ru clion  défeétue u fe . 

La  plupart  des  charmes  légères 
qu’on  emploie  pour  la  culture  des 
terres  fabloneufes , n’ont  qu’un  man- 
che (impie  un  peu  recourbé  en  ar- 
rière. Comme  le  conducteur  a peu 
d’effort  à faire  pour  gouverner  fa 
charrue  dans  un  terrein  qui  n’oppofe 
aucune  réfiftance ce  manche  (impie 
fii (fit;  mais  dans  les  terres  fortes,  où 
le  conducteur  eft  fins  ceffe  occupé 
a bien  tenir  le  fep  dans  fon  nffiette 
au  fond  du  fil  Ion  , à eau  fi  des»  obfi 
tables  qu’il  rencontre  à tout  mftant  , 
& qui  tendent  à faire  tourner  la  char- 
rue, il  lui  feroit  difficile  de  la  tenir 
dans  un  parfait  équilibre,  fins  le  fe- 
cours  du  double  manche  qui , divi- 
fant  fa  piuffance  , en  porte  une  partie 
à droite  , ôc  l’autre  à gauche  ; de 
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forte  que  fi  le  fep  tend  à tourner  I 
gauche  , fa  main  appuyant  auiiltôt 
vers  la  droite  , il  eft  remis  en  place 
fur  le  champ. 

Ce  double  manche  , qu’on  ell  , 
avec  raifon,  dans  l’ufige  d’adapter  aux 
charrues  qu’on  emploie  pour  cul- 
tiver les  terres  fortes  , eft  fourchu 
à ion  extrémité , c’eft-à-clire  , à la 
poignée.  Souvent  c’eft  un  bois  qui 
a naturellement  cette  forme  * d’au- 
tres fois^elle  provient  cle  fon  aftetn- 
blage  : il  eft  toujours  un  peu  courbé 
en  arrière,  afin  que  le  - conducteur 
ait  plus  d’aifance  pour  appuyer 
défi  us  quand  il  eft  néceftaire.  S’il 
n’eft  pas  courbé  par  la  coupe  du 
bois , on  lui  donne  alors  un  peu  plus 
d’inclination  en  arrière , afin  d’y  fup- 
pîéer.  Il  faut  avoir  attention  qu’il 
n’ait  pas  trop  de  hauteur  , pour  que 
le  laboureur , en  appuyant  de  (Tus  , 
piiifte  agir  comme  il  faut.  Cette  pro- 
portion dépend  beaucoup  de  la  taille 
du  conducteur  : aulli,  il  y a des  char- 
rues dont  le  manche  eft  brifé  j par 
ce  moyen  , on  peut  toujours  le 
mettre  en  proportion  de  la  taille  de 
celui  qui  doit  conduire  la  charrue. 
Cette  méthode  eft  a (Fez  bonne  quand 
on  peut  arrêter  ces  manches  d’une 
manière  bien  folide  , parce  que  tous 
les  laboureurs  n’ont  pas  la  même 
taille  j cependant  il  eft  nécefiaire  que 
la  hauteur  des  manches  entre  en  pro- 
portion avec  elle , afin  que  le  con- 
ducteur puifie  agir  librement  de  avec 
facilité. 

L’avant-train  des  charmes  doit 
être  confidéré  comme  un  iecours 
qui  vient  à l’aide  des  chevaux  de 
trait , lequel  rendant  la  marche  de 
la  charrue  plus  aifée  dans  le  fil  Ion  , 
doit  par  confequent  épargner  beau- 
coup de  peine  à l’attelage.  Pour  que 
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îa  defiùnation  de  l’avant-train  ait  plei- 
nement fon  effet , il  doit  erre  peu 
pétant,  de  confiant  cependant  d’une 
manière  folide  : s’il  étoit  trop  pefint, 
il  fingueroit  comifiérablement  fat- 
telage,  parce  que  fon  propre  poids 
l’enfronceroit  dans  le  fil  Ion  , la  char- 


rue n'en  iroit  pas  mieux  , de.  les  c ne- 
vaux  auroient  beaucoup  de  peine  a 
la  tirer.  On  doit  faire  en  forte  , autant 
qu’on  le  peut,  que  la  pu i fiance  des 
chevaux  qui  font  à l’attelage , n’agiffe 
que  pour  vaincre  la  réfiftance  q ap- 
prouve le  coin  qui  ouvre  la  terre  : 
fi  l’avant-tram  étoit  trop  lourd  , ce 
fejfoit  un  fécond  obftacle  qu’on  op- 
poferoic  à leurs  efforts. 


.1, 


Tous  les  bois  qui  entrent  clans  îa 
conftruélion  de  l’avant-train  doivent 
être  légers  ; fa  folidité  ne  doit  dé- 
pendre que  de  l’afiemblage  des  diffé- 
rentes pièces  qui  le  compofent , lef- 
quelles  doivent  être  parfaitement  af- 
femblées.  Si  le  têtard  , le  patron  , le 
limonier  , les  traverfes  éftient  en 
chêne  , toutes  ces  pièces  forme- 
roient  une  malle  énorme  . que  fon 
propre  poids  > joint  a celui  de  la 
flèche  dont  le  bout  pofte  fur  l’avant- 
train  , enfonceroit  dans  la  terre.  Il 
eft  donc  bien  efîentiei  de  n’em- 
ployer que  du  bois  léger , afin  d’é- 
pargner une  peine  inutile  a l’atte- 
lage qui  retarderoit  la  marche  de  la 
charrue. 

Dans  quelques  endroits  on  eft 
dans  l’habitude  de  faire  en  fer  les 
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deux  roues  fur  lefquelles  porte  Fa- 
vant-train  : cette  méthode  eft  dé- 
feélueufe , parce  que,  pour  les  rendre 
moins  pefantes  , on  donne  peu  de 
furface  à la  circonférence.  Alors  les 
roues  entrent  facilement  dans  la 
terre  j;  l’avant- flrain  fe  trouvant  trop 
bas  a l’attelage  a beaucoup  de  peine 
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à tirer  la  charrue  : le  coud  odeur  ne 
peut  plus  la  gouverner  à volonté, 
le  foc  prend  , malgré  lui  , plus  d’en- 
trure  qu’il  ne  convient  foàvent  au 
labour  qu’il  fait.  Au  contraire  , quand 
les  roues  font  en  bois , l’a  vaut- train 
ne  s’enfonce  pas  fi  aifitnent  ; les 
jantes  des  roues  étant  plus  larges , 
elles  prennent  une  plus  grande  fur- 
face  fur  le  terrein. 

On  fait  ordinairement  le  moyeu 
des  roues  avec  le  frêne  , qui  eft  un 
bois  dans  lequel  on  peut  pratiquer 
les  mortoifes  qui  reçoivent  les  te- 
nons des  rayons,  fuis  craindre  qu’il 
fe  fende  : les  jantes  font  faites  avec 
le  même  bois  , ou  avec  le  hêtre.  On 
choifit  du  chêne  pour  les  rayons  , 
fa  dureté  le  rend  fufceptible  d’être 
aminci , fans  qu’il  perde  de  la  fohdité 
qu’il  doit  avoir  : quand  le  frêne  cil 
bon  j il  peut  être  employé  à cet  effet  • 
mais  il  faut  avoir  attention  de  prendre 
des  morceaux  refendus  d’une  greffe 
pièce  , parce  qu’ils  font  plus  folides. 

On  ne  doit  pas  toujours  s’en  rap- 
porter aux  charrons , pour  la  qualité 
du  bois  qu’ils  emploient  ; il  eft  effen- 
tiel  de  la  connaître  foi-même  , afin 
de  ne  pas  courir  les  nfques  d’être 
trompé  par  ces  "fortes  d’ouvriers  } 
l’appât  du  gain  les  entraîne  fouvent 
à employer  des  bois  qui  ne  convien- 
nent point  pour  les  ouvrages  qu’on 
leur  ordonne  de  faire. 

La  qualité  du  bois  dépend  beau- 
coup des  endroits  où  il  croît  : les 
lieux  aquatiques , ceux  qui  n’ont  que 
le  foleil  couchant  , produifent  des 
bois  d’une  qualité  bien  inférieure  â 
ceux  qui  croilTent  dans  des  endroits 
fecs  , pierreux  & expofés  au  foleil 
levant.  Quand  on  a le  choix  , il  faut 
employer  ces  derniers  par  préférence 
aux  autres. 

Tome  IIL 
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De,  quelqu’efpèce  ou  qualité  que 
foit  le  bois  qu'on  emploie  , il  Lut 
qu’il  foie  extrêmement  fec  ; quand 
il  ne  l’efb  point  parfaitement , l’hif- 
midité  de  la  terre  y k pluie  à la- 
quelle il  refee  fouvent  expofé  , ie 
font  gercer  & fendre.  Pour  ne  courir 
aucun  rifque  à cet  égard  on  peut 
le  iaiffer  quelques  heures  dans  un 
four  j à plusieurs  reprifesj  lorfque  la 
chaleur  eft  allez  modérée  pour  qu'il 
n’y  noircille  point  en  fe  calcinant. 
Il  faut  avoir  attention  de  ne  point 
l’y  mettre  lorfqu’il  eft  nouvelle- 
ment coupé  , parce  qu’étant  encore 
frais  , la  chaleur  fubite  qu’il  éprou- 
vèrent , dilaterait  trop  fes  pores  pour 
donner  pillage  à l’eau  , ce  qui  le 
feroit  fendre  tout  de  fuite. 

Section  III. 


De  la  forme  des  focs  & des  contres , 

Les  di  ver  fes  figures  des  focs  des 
charrues  peuvent  fe  réduire  à trois. 
Les  uns  ont  la  forme  d’un  triangle 
ifocèle  j dont  l’angle  , qui  fait  1 
pointe  du  foc  , eft  très-aigu  ; 
deux  autres  font  repliés  en  délions  , 
pour  former  une  efpece  de  douille 
où  entre  le  fep.  Les  autres  qui  rtf- 
fembient  à un  fer  de  lance  , ont  entra 
les  deux  ailes  un  manche  rond  en 
forme  de  douille,  pour  recevoir  la 
pointe  du  fep.  Les  troifièmes  enfin 
font  terminés  du  coté  gauche  , en 
ligne  droite  , depuis  la  pointe  jufqu’à 
l’extrémité  de  la  douille  • du  lo ré 
droit  ils  ont  une  aîle  tranchante  , qui 
commence  â la  pointe  du  foc  , 8c  qui 
vient  fe  terminer]?  après  avoir  fait  ua 
angle  vis  - à - vis  la  nailian ce  de  la 
douille  , à la  jonction  de  k douille 
même  avec  le  for. 

Toutes  ces  différentes  figures 
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focs  font  relatives  a fefpèce  de  char- 
rue a laquelle  ils  font  adaptés.  Ceux 
de  la  première  forme  font  propres 
aux  charrues  les  plus  légères , comme 
Tarai re  8c  autres  de  cette  forte.  Ceux 
de  la  fécondé  font  employés  aux 
charrues  appellées  communément 
tourne- oreille  , parce  que  le  verfoir 
eft  amovible  , 8c  qu’on  le  change 
de  côté  toutes  les  fois  qu’on  eft  au 
bout  d’un  fiilon  , 8c  qu’on  va  en 
commencer  un  autre.  Ceux  de  la 
troifième  ne  conviennent  qu’aux 
charrues  dont  le  verfoir  eft  fixé  au 
•côté  droit  • c’eft  pour  cette  raifon 
qu’il  n’a  qu’une  aile  allez  large  de 
ce  côté  ; s’il  en  avoir  une  pareille  à 
Toppofé  5 la  terre  qu’il  fouleveroit  , 
retomberoit  dans  le  filon.  Les  ailes 
du  foc  qu’on  adapte  aux  charrues 
dont  le  verfoir  eft  amovible  , 8c  qu’on 
change  de  côté  au  bout  de  chaque 
fiilon  , font  peu  larges  , autrement 
celle  qui  rie  feroit  point  furmontée 
du  verfoir  remueroit  une  trop  grande 
quantité  de  terre  , qui  ne  feroit  point 
retournée  fur  le  côté  , mais  qui  re- 
tomberoit dans  le  filon. 

Toutes  ces  formes  font  également 
bonnes  , félon  fefpèce  de  charrue  à 
laquelle  ces  focs  font  adaptés. 

Quelle  que  foit  fefpèce  8c  la  figure 
des  focs  ? leur  pointe  , ainfi  que  le 
tranchant  de  leurs  ailes,  doivent  être 
proportionnés  à la  qualité  du  terrein 
dans  lequel  ils  entrent.  Dans  un  fol 
pierreux  , un  foc  dont  la  pointe  fe- 
roit  très-aiguë,  oc  les  ailes  bien  tran- 
chantes , feroit  d’abord  ufé  : il  eft 
donc  nécefaire  , dans  ces  circonf- 
tances  , que  ces  parties , parfaitement 
trempées , aient  peu  de  pointe  8c  de 
tranchant  : ces  qualités  d’ailieurs  font 
très-mutilés  dans  un  terrein  qu’il  eft 
fi  aifé  d’ouvrir.  Dam  les  terres  gradées 
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8c  compactes,  un  foc  bien  aigu,  à ailes 
bien  tranchantes  , entre  avec  beau- 
coup de  facilité  , parce  qu’il  coupe 
aifément  une  terre  compaéte  ; il  ne 
s’ufe  prefque  pas , parce  qu’il  ne  rem 
contre  point  des  pierres  qui  Témouf- 
fent.  Si  fa  pointe  , au  contraire,  n’étoit 
point  aiguë  , ni  fes  ailes  affilées  , if 
éprouveroit  de  grandes  réfiftances 
pour  ouvrir  une  terre  qui , s’oppofanc 
continuellement  à fon  aéfion  , feroit 
battue  au  lieu  d’être  ameublie. 

Le  fer  des  focs  doit  être  dftme 
bonne  qualité  , afin  qu’il  réfifte  aux 
efforts  qu’il  fait  pour  ouvrir  la  terre  \ 
8c  L pointe  d’un  très -bon  acier,  de 
même  que  les  ailes. 

La  charrue  fait  une  bonne  culture 
quand  le  foc  a une  largeur  conve- 
nable , parce  qu’elle  remue  la  terre 
dans  une  plus  grande  furface  , ce 
qui  avance  extrêmement  l’ouvrage. 
Lorfque  le  foc  eft  aftez  large  , il 
coupe  entièrement  la  bafe  du  paral- 
lélipède  du  fiilon  y il  réfifte  moins 
au  corps  dii  verfoir  , qui  ne  lailfe 
point  de  petites  maftefc  de  terre  en 
entier  au- deftous  , comme  il  arrive 
ordinairement  quand  il  eft  étroit.  S’il 
étoit  moins  large  que  le  corps  du 
fep  , on  conçoit  aifément  combien 
ce  dernier  auroit  d"obftacles  à fur- 
monter  pour  imvre  le  foc  dans  le 
fiilon  qu’il  tracer  oit  : étant  trop 
étroit  , fa  marche  feroit  fort  lente  , 
8c  retardée  en  raifon  des  obftacles 
que  lui  oppoferoit  la  ténacité  du 
terrein  qu’il  ouvriroit.  Au  contraire  , 
lorfque  le  foc  eft  plus  large  que  le 
fep  celui-ci  a peu  d’obftacles  a 
furmonter  pour  le  fuivre  dans  ia 
marche  , principalement  quand  on 
rend  fi  furface  gauche  latérale  , 8c 
l’inférieure  concave. 

Le  contre  eft  une  efpèce  de 
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«fouteau  à longue  lame  qu’on  adapte 
en  avant  du  foc  , à la  flèche  de  la 
charrue  , pour  fendre  la  terre  , cou- 
per les  racines  ôc  le  gazon.  Sa 
figure  , qui  efl:  allez  généralement 
uniforme  , reflemble  à un  couteau 
à gaine  , dont  la  lame  ne  fe  replie 
point  pour  entrer  dans  le  manche. 
La  lame  ôc  le  manche  du  courre  font 
en  fer  } par  ce  moyen  on  les  defcend 
à mefure  qu’ils  s’ufent  par  le  bout. 

Le  tranchant  du  contre  efl:  pro- 
portionné à la  qualité  de  la  terre 
qu’il  coupe.  Si  elle  eft  forte  & com- 
pacte , la  lame  du  courre  doit  être 
affilée , afin  qu’il  puiffe  aifément  cou- 
per la  terre  , fans  éprouver  de  trop 
grandes  réfiftances  5 qui  feroient  va- 
rier fa  pofition.  Quand  le  terrein  , au 
contraire  ,9  efl:  pierreux  , la  lame  du 
courre  doit  avoir  peu  de  tranchant  9 
autrement  elle  feroit  bientôt  ufee  : 
dans  de  pareils  terreîns , leur  office  , 
quand  on  s’en  fert  5 eft  plutôt  d’en- 
traîner lés  racines  des  herbes  , afin 
qu’elles  ne  viennent  pas  s’embarraf- 
fer  dans  la  charrue  , que  d’ouvrir  la 
furface  de  la  terre. 

Il  y a des  charrues  en  Angleterre  , 
qui  , au  lieu  de  contres  3 portent  un 
cercle  de  fer  plein  , dont  la  circon- 
férence eft  très -affilée.  Ce  cercle  9 
qui  eft  fufpendu  à la  flèche  par  une 
tringle  de  fer  affez  forte  , au  bout 
de  laquelle  il  efl:  arrêté  par  un  bou- 
ton plat  3 vient  defcendre  fur  la 
terre  : en  tournant  fur  fon  axe , quand 
la  charrue  efl:  tirée  5 il  coupe  toutes 
les  racines  des  plantes  qu’il  rencontre 
dans  la  largeur  de  fa  furfice. 

Section  IV. 

Des  proportions  qu'il  faut  oh  ferrer  dans 
la  conjlruclion  des  Charrues . 

Les  proportions  qu’il  faut  fuivre 
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dans  la  conflru&tion  des  charrues  5 
dépendent  de  tant  de  circonftances  , 
qu’il  efl:  impoflible  de  donner  une 
règle  fixe  5 & des  principes  inva- 
riables à ce  fujet.  Premièrement , il 
faut  avoir  égard  à la  qualité  du  ter- 
rein  , quelle  que  foit  la  charrue  qu'on 
veut  y employer  : félon  fa  légèreté  , 
ou  fa  ténacité  , il  exige  une  charme 
plus  ou  moins  forte.  i°.  À l’efpèce 
de  culture  pour  laquelle  on  deftine 
la  charrue  : on  conçoit  que  pour 
des  premiers  labours  de  terres  en 
jachère  , ou  pour  des  défrichements  > 
il  faut  une  charrue  d’une  efpèce  diffé- 
rente de  celle  qu’on  emploie  pour 
les  féconds  labours  , ou  pour  tra- 
vailler des  terres  qui  font  en  bonne 
culture,  3°.  A la  force  du  conduc- 
teur 3 qui  fouvent  n’efl  pas  en  état 
de  gouverner  toutes  fortes  de  char- 
rues ; à la  puiflance  de  l’attelage  qu’il 
faut  bien  connoître  3 afin  d’en  tirer 
le  meilleur  parti  , fins  cependant 
la  détruire  faute  de  ménagement. 
4°.  A l’efpèce  de  charrue  que  Ton 
veut  faire  conflruire  5 parce  que  cha- 
cune a fes  dime niions  qui  lui  font 
propres. 

Ce  détail  de  proportion  étant  re- 
latif aux  principes  far  lefquels  on 
conftruit  les  différentes  efpèces  de 
charrues  qui  font  en  ufiige  , nous 
nous  propofans  d’en  parler  dans  les 
différentes  deLnptions  que  nous  en 
donnerons.  Nous  n’indiquerons  ici 
que  les  principes  généraux  qu’on 
peut  appliquer  dans  la  pratique  y 
quand  on  efl:  guidé  par  l’expérience 
ôc  les  circonftances  : ils  pourront 
être  de  quelque  utilité  aux  cultiva- 
teurs qui  défireroient  de  guider  les 
ouvriers  peu  iuteiligens  qu’ils  font 
fouvent  obligés  d’employer. 

Une  des  ehofes  les  plus  effentielleg 
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â la  perfection  de  la  charrue  , con- 
flfle  A bien  déterminer  l’angle  que 

fp 
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a Dien  aeternuner  i a. 
ht  l’âge  & le  fep  par  leur 
aiiemi>lage.  Il  a été  dit  que  l’oiiver- 
turc  de  cec  a -agio  pouvoir  être  de- 
puis dix  - huit  ju'qu’A  ving- quatre 
degré  . L’ouvrier  ciot-t  ménager  ail 
laboureur  h facilité  de  l'augmenter 
8c  la  diminuer  , Lion  c]u’il  le  juge 
convenable  à 1 efpèce  de  culture  qu'il 
veut  donner  à une  pièce  de  terre. 
Pour  cet  effet,  il  tient  aux  charrues 
légères  , la  mortoife  qu'il  pratique 
au  manche  ou  au  fep,  pour  recevoir 
le  tenon  de  l’âge  , allez  large  pour 
qu’on  piufle  ghlïer  un  coin  en  déf- 
ions de  défias , qu’on  enfonce  A vo- 
lonté pour  élever  ou  abailler  l’âge. 

Le  fep,  dans  les  charmes  â avant- 
train  , a allez  communément  vingt- 
fept  à vingt-huit  pouces  de  longueur, 
en  y comprenant  la  pointe  qui  entre 
dans  la  douille  du  foc  , fur  flx  pouces 
de  largeur  au  talon,  ôc  trois  pouces 
d’épaifleur.  Je  ne  détermine  fa  lar- 
geur qu’au  talon , parce  que  les  fur- 
faces  -latérales  doivent  être  un  peu 
concaves  , comme  il  a été  dit  en 
parlant  de  la  meilleure  forme  qu’on 
pouvoir  lui  donner,  pour  qu’il  par- 
vînt â vaincre  plus  ailément  les  obf- 
tacles  qui.  s’oppofent  â fi  marche 
dans  le  fllion*  Pour  les  charrues  lé- 
gères , un  fep  de  cette  longueur  fe- 
roit  trop  pefant  dans  une  terre  fa- 
blonneufe  8c  friable,  pour  lefquelles 
on  emploie  un  attelage  de  deux  che- 
vaux feulement  : en  le  faifant  de  dix- 
huit  a vingt  pouces  de  longueur  juf- 
qu’à  la  douille  du  loc , avec  la  même 
largeur  8c  épaUIeur,  il  produira  un 
meilleur  effet. 

Le  foc , dans  fa  plus  grande  lar- 
geur , doit  toujours  avoir  deux 
pouces  à peu  près  de  plus  que  celle 
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du  fep , fans  cela  il  ouvriroit  un 
fil  Ion.  trop  étroit  , le  Lp  éprouve- 
roit  des  froctemens  confldérables  , 
qui  ralennroient  la  marche  de  la 
charrue  j l’attelage  8c  le  conduéleur 
fatigueroient  beaucoup  ; fa  longueur, 
fans  y comprendre  la  douille  ou 
entre  le  fep  > eft  de  douze  à treize 
pouces. 

La  longueur  des  manches,  depuis 
le  fep  jufqu'â  leur  extrémité  , efb  de 
trois  pieds  neuf  pouces  : quand  le 
manene  eh:  double  ou  fourchu , 
l’ouverture  des  cornes  , prife  à leur 
extrémité,  doit  être  de  quinze  pouces 
environ,  afin  que  le  coiidncleur  ait 
toute  la  facilité , en  s’appuyant , de 
tenir  le  fep  dans  fon  alliette  au  fond 
du  fillon.  Leur  largeur,  dans  prefque 
toute  leur  longueur , eft  de  trois 
pouces  fur  un  depaifleur.  Cette 
longueur  , quoique  déterminée  , ne 
doit  point  être  confiante  , elle  dé- 
pend de  la  taille  du  condu&eur  : fî 
les  manches  font  trop  hauts  ou  trop 
bas,  il  gouvernera  mal  â fon  aife  la 
charrue. 

La  longueur  de  la  flèche  ou  de 
fâse  , eft  relative  à l’efpèce  de 
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charrue  qu’on  veut  conftruire , 8c  à 
la  qualité  du  ter  rein  qu’on  a à la- 
bourer. Comme  fa  longueur  rend 
la  marche  de  la  charrue  plus  aifée  , 
8c  que  l’attelage  a moins  de  peine 
â tirer  quand  la  flèche  eft  longue, 
que  fl  elle  étoit  courte  , on  com- 
prend qu’il  eft  nécefTaire  qu’elle  foit 
plus  longue  pour  un  terre  in  fort 
que  pour  un  cerrein  léger.  Quoique 
l’ouvrier  doive  principalement  fe  ré- 
gler fur  la  qualité  du  fol,  pour  don- 
ner a la  flèche  une  longueur  conve- 
nable , il  peut  cependant  faire  ufage 
du  principe  que  je  vais  indiquer  pour 
déterminer  fa  longueur  ; il  peut  être 
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appliqué  allez  généralement  , fans 
craindre  qu’il  en  réfui  te  des  erreurs 
clfentielles  clans  la  pratique. 

Pour  déterminer  la  longueur  de 
là  flèche  , on  prend  une  ligne  hori- 
zontale , indéfinie  , fur  laquelle  on 
élève  une  perpendiculaire  de  douze 
pouces  : à la  di (tance  de  huit  pieds 
de  cette  première  perpendiculaire,  on 
en  élève  une  fécondé  de  quarante- 
quatre  ou  quarante- cinq  pouces  : la 
diagonale  qui  rafera  ces  deux  per- 
pendiculaires jufqu’à  couper  l’hori- 
zontale marquera  , par  fon  inter- 
feétion  Pend  roi  t où  doit  être  la 
pointe  du  foc  • celle  de  la  première 
perpendiculaire  l’endroit  du  bout 
de  la  flèche.  Par  ce  principe  , on  a 
la  longueur  de  la  flèche  , depuis  la 
pointe  du  foc  jufqu’à  fon  extrémité  : 
le  refie  de  fa  longueur , c’efl-à-dire , 
depuis  la  pointe  du  ioc  , jufqu’à  fon 
aflemblage  avec  le  fep  ou  les  man- 
ches , ne  dépend  plus  que  de  la  dif- 
rance  qu’il  y a entre  le  talon  cîu  fep 
êc  la  pointe  du  foc  , & de  la  pro- 
portion de  la  force  moyenne  du  la- 
boureur , pour  la  tendance  du  plan 
' incliné  de  la  charme  vers  l’horizon , 
ce  qui  doit  déterminer  les  deux  par- 
ties de  la  flèche. 

Dans  la  longueur  de  la  flèche  , il 
faut  avoir  encore  égard  à la  hauteur 
des  roues , parce  que  leur  diamètre 
étant  hors  des  proportions  ordi- 
naires , la  flèche  feroit  trop  élevée 
fur  la  felletre  , fl  elle  n’avoit  que  la 
longueur  commune  , qui  eft  de  fix 
à fept  pieds  : le  foc  alors  , dans  bien 
des  circon  fiances  _>  ne  pourroit  pas 
prendre  a(Tez  d’entrure. 

La  flèche  des  charrues  légères  ou 

O 

fans  avant-train  , n’a  communément 
que  iix  pieds  de  longueur  , qui  eft 
à peu  près  le  double  de  celle  que 
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doivent  avoir  le  fep  êz  le  foc  réunis. 

Le  diamètre  qu’on  donne  aux 
roues  de  l’avant- train  , pris  en  clef- 
fous  des  jantes  , eft  communément 
de  vingt-deux  à vingt-quatre  pouces  : 
pour  les  rendre  plus  légères  , 011  ré- 
duit la  longueur  de  la  partie  du  moyeu 
qui  eft  en  dedans  à deux  pouces  ; par 
ce  moyen  on  donne  plus  de  lon- 
gueur à la  traverfe  percée  qui  reçoit 
leur  efîieu  , & qui  fupporte  la  i c fl- 
ic t te.  Dans  la  plupart  des  charmes 
à avant-train  , les  deux  roues  ne  font- 
pas  d’un  diamètre  égal  j celle  qui  eft 
à droite  eft  plus  grande  que  celle 
qui  eft  à gauche  , parce  qu’elle  va 
dans  le  flllon  j ce  qui  la  mer  à peu 
près  ait  niveau  de  l’autre  qui  eft  plus 
petite.  Gette  inégalité  des  roues  em- 
pêche la  charrue  de  verfer  : fi  elles 
étoient  égales  , l’une  tournant  dans 
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le  iiiloii  , l’autre  fur  la  fur-face  de  la 
terre  , la  charrue  pencheroit  nécef- 
fairement  du  coté  de  la  roue  qui  efc 
dans  le  flllon  , &:  fouvent  tout  l’ef- 
fort du  conducteur  ne  pourroit  em- 
pêcher la  charrue  de  fe  ren verfer. 
La  différence  de  leur  diamètre  eft 
le  plus  communément  de  fix  à fept 
pouces. 

Cette  inégalité  des  roues  ne  doit 
jamais  avoir  beu  quand  le  verfoic 
eft  amovible  , parce  que  la  charrue 
eulbuteroie  néceffairement  lorfque  le 
v-erfoir  fe  trouverait  du  côté  de  la 
plus  petite.  Dans  les  terteins  abfol li- 
ment plats  elle  eft  allez  inutile  • l’une 
des  roues  n’eft  jamais  fl  fort  élevée 
au-deffus  cle  l’autre,  pour  craindre 
que  la  charme  fou  renverfee.  Lorf- 
que le  verfoir  eft  fixe  au  côté  droit 
de  la  charrue  , comme  à celle  de 
Champagne  , et  que  les  terres  qu’on» 
laboure  font  divifées  par  billons  ,, 
la  roue  à droite  , ou  du  côté  du: 
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verfoir  , doit  être  néceffairement  d’un 
diamètre  plus  grand  que  celle  qui 
efl  à gauche  , parce  que  la  manière 
de  labourer  ces  pièces  de  terre  efl 
de  commencer  à gauche  , 8c  d’aller 
enfuite  à droite  j de  forte  qu’on  en- 
tame un  biilon  des  deux  côtés  , 8c 
on  le  termine  par  le  milieu.  La  roue 
à gauche  , outre  qu’elle  fe  trouve 
. plus  baffe  que  celle  qui  efl  à droite , 
à caufe  de  la  pofition  du  terrein  , a 
encore  fcn  mouvement  de  rotation 
dans  le  fillon  , tandis  que  l’autre  l’a 
fur  la  furface  du  fol*  fi  le  diamètre 
des  roues  étoit  égal  , celle  qui  efl  à 
gauche  ne  réfifleroit  point  à l’aéiion 
du  veifoir  qui  fait  effort  pour  ren- 
verfcr  la  terre  fur  le  côté  , la  char- 
rue par  conléquent  feroit  culbutée  à 
gauche  „ parce  que  le  conducteur  ne 
feroit  point  affez  fort  pour  mainte- 
nir l’équilibre. 

Le  patron  , ou  la  t-raverfe  percée  , 
dans  laquelle  paffe  l’eilieu  des  roues , 
efl  de  dix  à onze  pouces  de  longueur 
fur  quatre  pouces  8z  demi  , ou  cinq 
d’équarriffage  , ce  qui  détermine  la 
longueur  de  Pelïieu  des  roues , parce 
que  le  patron  arrive  exactement  juf- 
qu’aux  moyeux  des  deux  roues.  Il 
if  efl  guère  poilible  de  réduire  cette 
longueur , les  roues  feroient  alors  trop 
rapprochées  , la  charrue  par  confé- 
quent  ne  feroit  point  dans  une  po- 
fition folide  , quand  elle  marcherait. 
M.  Duhamel  du  Monceau  a réduit 
la  longueur  du  patron  jufqu’à  huit 
pouces  } la  diflance  des  roues  ne 
devoit  point  être  affez  confidérable 
pour  que  la  charrue  fut  ferme  dans 
fa  marche.  M.  Tull  , au  contraire  , 
fa  portée  jufqu’à  deux  pieds  ; il  efl 
vrai  que  fa  charrue  efl  extrêmement 
forte  , 8c  que  fans  cetce  longueur  du 
patron  , qui  décide  de  la  diflance 
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des  roues  , elle  auroit  r’fqué  de  cul- 
buter à tout  inftant.  La  diflance  d’une 
roue  à l’autre  doit  toujours  être  au 
moins  de  dix -huit  à vingt  ponces  : 
ce  n’efl  point  trop  de  deux  pieds 
pour  les  charrues  de  la  première 
force. 

La  fillette  , placée  fur  le  patron 
pour  recevoir  8c  {apporter  1 extré- 
mité de  l’âge  ou  de  la  flèche , a com- 
munément douze  à treize  pouces  de 
hauteur  , 8c  deux  pouces  8c  demi 
d’epaiffeur  ; fa  largeur  eft  de  même 
proportion  que  la  longueur  du  patron , 
à peu  de  chofes  près  : ii  n’y  auroit  au- 
cun inconvénient  quand  elle  ne  feroit 
point  aufll  large  que  le  patron  efl  long. 

Le  têtard  ou  limonier  doit  avoir 
au  moins  vingt- cinq  pouces,  depuis 
le  patron  jiifqu’à  fon  extrémité, 
Quand  la  charrue  efl  extrêmement 
forte  , en  peut  lui  donner  trois  à 
quatre  pouces  de  longueur  , afin  de 
donner  plus  d’aifance  à l’attelage 
pour  tirer.  Son  équarriffage  efl  de 
trois  pouces. 

L’éparts  ou  la  traverfe  qu’on  paffe 
dans  la  mortoife  pratiquée  à l’extré- 
mité du  têtard  , pour  attacher  à 
chaque  bout  les  palonniers  qui  re- 
çoivent les  traits  des  chevaux  , a 
■trente  p mires  de  longueur  trois 
pouces  de  largeur  , & un  pouce 
demi  d’épaiffeur  ; ces  proportions 
font  allez  confiantes  pour  toutes 
fortes  de  charrues. 

Les  deux  palonniers  ont  chacun 
vingt -un  pouces  de  longueur  5 8c 
elle  fuftit  pour  tenir  les  traits  à la 
diflance  qui  efl  riéceffa-ue  afin 
qu’ils  ne  frottent  point  trop  contre 
les  cimfes  des  chevaux.  Quand  ou 
veut  labourer  avec  un  feul  cheval  , 
ou  qu’on  veut  en  mettre  plufieurs 
à la  queue  les  uns  des  autres  , ©n 
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fupprime  Féparts  ,,  pour  mettre  un 
féal  palonnier  au  bout  du  têtard  ; 
il  on  veut  conftamment  mettre  les 
animaux  de  tirage  à la  file  les  uns 
dès  autres  > on  peut  abfolument  ftip- 
p rimer  le  têtard  , & le  remplacer 
par  deux  limons  qu’on  cloue  fur  le 
patron  : leur  longueur  ne  doit  pas 
excéder  les  épaules  du  cheval  limo- 
nier il  fie  bon  qu’ils  foient  courbés 
en  dehors  , afin  que  dans  la  marche 
de  la  charrue  ils  ne  battent  point 
contre  les  finies  du  limonier. 

CHAPITRE  II  T. 

Des  différentes  efpeces  de  Charrues.- 

Toutes  les  charrues  , relativement 
à la  différence  des  principes  de  leur 
confiruéhon  , peuvent  fe  réduire  à 
deux  efpeces  : les  autres  , quoique 
connues  fous  diverfes  dénomina- 
tions , font  renfermées  dans  la  clafle 
de  Tune  de  ces  deux  efpeces  , à caufe 
de  l’analogie  de  leur  confiruéhon  3 
qui  efi  fondée  fur  les  mêmes  prin- 
cipes. La  première  efpèce  comprend 
les  charrues  fimples  p elles  font  amfi 
appelées  , parce  que  la  forme  de  leur 
confiruéhon  efi  un  aflemblage  moins 
compofé  * ce  qui  les  rend  un  inftru- 
ment  de  culture  afiez  léger. 
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La  fécondé  efpèce  renferme  les 
charrues  à avant -train  : dans  cette 
clafle  font  comprifes  toutes  les  char- 
rues , dont  le  foc  efi  précédé  de  deux 
roues  , fur  l’axe  defquelîes  la  flèche 
de  F arrière  train  efi  portée.  D’une 
charme  {impie  on  peut  donc  en  faite 
une  charrue  compofée  ou  à avant- 
tram  , en  faifant  porter  la  flèche  fur 
deux  roues  : de  même  toute  charrue 
compofée  peut  devenir  une  charrue 
fimple  , en  fupprimant  Favant  - train 
qui  porte  la  flèche» 
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De  quelque  forte  que  foient  les 
charrues  > elles  doivent  donc  être- 
comprifes  dans  l’une  de  ces  deux 
efpèces  ; qu  elles  foient  à tourne- 
oreille  , à double  oreille  , à verfoir 
fixe  , à foc  pointu  , à foc  en  fer  de* 
lance  , à foc  à double  aile  9 ou  aile 
fimple  , Scc.  &c.  ; que  leur  confiruo 
tion  fuit  fimple  ou  compofée  ; les 
principes  étant  les  mêmes , elles  fe- 
ront toujours  des  charrues  de  l’une 
de  ce  s deux  efpèces  } c’ efi  à- dire  , 
des  charrues  avec  avant - train  , ou 
fans  a vaut- train. 

Quoique  toutes  les  charrues  ne 
compofènc  que  deux  efpèces  , fon- 
dées fur  la  différence  des  principes 
de  leur  confiruéhon  ; afin  de  mettre 
de  l’ordre  dans  la  defeription  que’ 
nous  allons  donner  des  charmes  les 
plus  connues  , à caufe  de  Futilité 
qu’on  en  retire  pour  la  culture  des 
terres  , félon  les  différentes  qualités 
de  leur  nature  , nous  ajouterons  une 
troisième  efpèce  qui  formera  une 
clafle  féparée  des  deux  autres  , non 
point  par  rapport  aux  principes  de 
fa  confiruéhon  , puifqu’ils  font  les 
mêmes  ; mais  par  rapport  à fon 
ufage  qui  efi  différent,  dans  la  cul- 
ture , de  celui  des  charrues  des  deux 
premières  efpèces.  Nous  nommerons 
cette  troifième  un  cultivateur  : enfin 
nous  en  établirons  une  quatrième 
dont  les  principes  femblent  un  peu 
s’éloigner  de  ceux  iur  lefquels  les 
autres  font  confinâtes.  Cependant  ce 
fera  toujours  moins  fur  la  différence 
des  principes  , que  fur  fa  vraie  def- 
tination  , qui  n’étant  point  du  tout 
la  même  , demande  d’être  mife  dans 
une  clafie  féparée  ; cette  efpèce  fera 
appelles  celle  des  charrues  à défricher y 
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SECONDE  PARTIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Charrues  simples. 

La  charme  (impie  e(l  le  plus  ancien 
infiniment  de  labourage  que  nous 
conn  O!  liions  : et fl  de  cette  efpèce  de 
charrue  dont  Virgile  parle  dans  fou 
premier  livre  des  Géorgiques  , où  il 
donne  le  détail  des  infini  mens  propres 
a ragricnîture.  Pline,  le  naturahlle,  ne 
parle  auffi  que  d’ime  feule  efpèce  de 
charrue  , qui  n’avoir  point  d\a. vant- 
era in  , mais  dont  l’âge  étoit  portée 
fur  le  joug  des  bœufs  , comme  on  le 
pratique  encore  aujourd’hui  dans 
f attelage  de  l’araire  dont  on  fe  fert 
en  Provence  , en  Languedoc  de  eu 
Dauphiné.  Il  y a tout  heu  de  préfu- 
mer que  les  anciens  n’en  connoifloient 
pas  d’autre  , Ôc  qu’avec  cetre  feule 
efpèce  de  charrue  , ils  labouroient  in- 
différemment toutes  fortes  de  terres. 
Il  efb  très-probible  que  cette  charrue 
d’une  conilruétlon  il  (impie  , eft  le 
premier  infiniment  de  labourage  qui 
ait  été  inventé  ; ce  qui  confirme  cette 
opinion  , c’e(l  qiEeile  reffemble  beau- 
coup à la  charrue  égyptienne  que  les 
romains  avoient  adoptée. 

A mefure  que  l’agriculture  a fait 
des  progrès  , ou  pour  mieux  dire, 
îorfque  les  hommes  ont  eu  a (fez  de 
courage  pour  s’élever  au  - deffus  du 
préjugé  honteux  qui  leur  faifoit 
regarder  les  occupations  champêtres 
comme  indignes  d’eux  , ils  fe  font 
occupés  à perfectionner  les  inflru- 
mens  dont  ils  fe  fervoient  pour  ou- 
vrir le  fein  de  la  terre.  La  charme 
(impie,  jufqu’alors  en  ufage  , parce 
qu’on  n’en  connoiifoit  pas  de  meil- 
leure , n’a  plus  parti  propre  à cultiver 
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Indifféremment  toutes  forces  de  ter- 
ici  ns.  Les  obflacles  produits  par  les 
frotte  mens  coniidérables  qu’elle 
éptouvoit  dans  les  terres  fortes  , 
demandoient  un  attelage  plus  nom- 
breux que  quand  il  falloir  cultiver 
des  terres  légères  où  le  foc  , éprouvant 
peu  de  réf  (lance  , entroit  aifément 
pour  ouvrir  de  larges  et  profonds 
(liions.  Pour  vaincre  les  frottemens, 
afin  que  l’attelage  tirât  avec  plus  de 
facilité  la  charrue  , on  a imaginé  de 
fubffit  uer  au  joug  un  avant  - train 
compofé  de  deux  roues  , qui  , en  fup- 
portant  le  poids  de  l’âge  , donnoit  en- 
core l’aifance  de  tirer  avec  beaucoup 
moins  de  peine.  De  force  que  les  che- 
vaux ou  les  bœufs  qui  étaient  obligés 
de  porter  l’âge  en  même  temps  qu’ils 
tiraient  la  charrue  , étant  débarrafiés 
de  ce  fardeau  , n’avoient  plus  d’autre 
peine  que  celle  de  tirer.  La  peine 
étant  moindre  , on  pouvoir  fans  in- 
convénient diminuer  l’attelage  , ce 
qui  rendoir  l’agriculture  moins  dif- 
pendieufe.  De  cette  manière  l’induf- 
trie  a fait  une  charrue  compofée  ou 
â avant  - train  , d’une  charrue  très- 
fimple  dans  le  principe  , mais  peu 
propre  à la  culture  de  toutes  fortes 
de  terres  , fins  diftinélion  des  diffé- 
rentes qualités  de  leur  nature. 

L’invention  de  la  charrue  à avant* 
train  n’a  point  proferit  l’ufage  de-  la 
charrue  fimpie  : l'agriculture  a con- 
fervé  cet  infirmaient  dont  elle  fe  fert 
encore  avec  avantage  pour  la  culture 
des  terres  légères , qu’elle  fouille  ôc 
remue  affez  bien.  Dans  le  Dauphiné  , 
dans  la  Provence,  où  la  plupart  des 
terres  font  affez  légères  à friables  , 
c’eft  rinftrument  de  labourage  le  plus 
commun  } il  n’y  a que  dans  les  can- 
tons où  les  terres  font  fortes  <Sc  grades 
qu’on  emploie  la  charme  à deux  roues. 

C’efl 
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C’eft  un  très-bon  infiniment  d'asti- 

O 

culture;  il  ne  s’agit  que  cle  le  mettre 
dans  des  mains  habiles,  qui  s’en  fer- 
viront  dans  la  plupart  des  terres 
labourables  avec  le  plus  grand  avan- 
tage 

Tout  le  méchanifme  de  la  charrue 
fi  m pie,  coniifte  dans  deux  leviers; 
l’un  de  la  première , l’autre  de  la 
fécondé  efpèce,  qui  ont  un  point 
d’appui  commun  , 8c  agiffent  en  même 
temps  pour  vaincre  la  réfiftance  com- 
mune que  le  foc  oppofe  a leur  aélion  ; 
de  forte  que  fa  direction  dépend  de 
tous  deux.  Le  premier  levier  eft  le 
manche  aftembié  avec  le  fep  ; la  puif* 
ftnce  qui  le  fait  agir,  ce  font  les  mains 
du  laboureur  appliquées  à l’extrémité 
du  manche  pour  conduire  la  charrue  , 
fon  point  d’appui  eft  au  talon  du  fep, 
8c  fa  réfiftance  première  a la  pointe 
du  foc  : celles  qui  proviennent  des 
frottemens  du  fep  dans  le  fillon,n@ 
font  que  fecondaires  , parce  qu’elles 
font  une  fuite  du  premier  obftacle 
qu’éprouve  le  foc  en  fendant  la  terre. 

L’âge  ou  la  flèche,  eft  le  fécond 
levier  ; il  eft  de  la  deuxième  efpèce  : 
îa  force  des  animaux,  appliquée  L 
l’extrémité , efl  la  puiffance  qui  le 
fait  agir  : fon  point  d’appui  étant  le 
même  que  celui  du  premier  levier  , 
il  fe  trouve  par  confequent  au  talon 
du  fep  , auquel  il  eft  aftembié  , s’il  ne 
feft  pas  avec  le  manche  : la  réfiftance 
fe  trouve  aulli  à la  pointe  du  foc  , * 
puifqu’elle  eft  commune  à tous  deux. 

Le  fep  8c  le  foc  qui  ouvrent  le 
fillon  , doivent  être  confidérés  comme 
le  coin  que  . ces  deux  leviers  fou- 
tiennent  8c  mettent  en  mouvement 
par  l’aélion  réciproque  de  leurs  puif- 
îances  qui  agiffent  en  même  temps. 
Lorfque  ces  deux  leviers  font  jsn  mou- 
vement, leurs  .puiftauces  faifant  effort 
Tome  III 
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en  même  temps , le  coin  furmonte 
Pobftaclè  qui  lui  oppofe  la  preffion 
de  la  terre  qui  eft  fendue  8c  ouverte 
par  le  foc , foulevée  8c  renverfée  de 
coté  par  le  plan  de  la  furface  dti 
verfoir. 

Section  première. 

Defcription  de  U araire  de  Provence . 

Nous  commençons  la  defcription 
des  charrues  légères  par  celle  qui  eft 
d’un  tifage  allez  commun  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  France, 
comme  la  Provence , le  Languedoc  , 
le  Dauphiné , où  elle  eft  connue  fous 
le  nom  d’ araire  , parce  que  c’eft  la 
plus  ancienne  charrue  légère  connue 
dans  l’agriculture  ; 8c  celle  qui  a un 
rapport  plus  immédiat  avec  la  char- 
rue égyptienne  8c  la  charrue  ro- 
maine , comme  il  eft  aifé  de  s’en  con- 
vaincre , en  comparant  la  defcription 
que  nous  en  donnons  avec  ce  que 
Virgile  dit  des  charrues  latines 

O 

dans  fon  premier  livre  des  Géor- 
giques. 

La  charrue  légère  , nommée  com- 
munément araire , ( Fig.  i , Planche  i ) 
eft  compofée  du  fep  A B , lequel  a 
ordinairement  trois  à quatre  pieds 
de  longueur  : la  partie  qui  eft  en 
avant , ou  le  bout  antérieur  , eft  ter- 
miné en  pointe.  Le  deftous  du  fep,  ou 
la  furface  inférieure  qui  pofe  fur  le 
terrein  quand  la  charme  eft  en  mou- 
vement , n’eft  point  plat  , il  forme 
une  courbe  peu  fenfible  dans  toute  fa 
longueur. 

Le  talon  ou  l’extrémité  poftérieure 
du  fep  , eft  terminé  par  un  fort  tenon 
qui  eft  reçu  dans  la  mortoife  prati- 
quée â l'extrémité  de  Page  DE, 
avec  laquelle  il  s'affemble  : pour  con- 
tribuer à la  folidité  de  fon  aftemblage, 
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il  de  encore 
mon  tans  de  fer  F G , qui  font  cia-  # 
vetés  fur  l’âge  comme  on  le  voit  en  F... 
Entre  l’âge  ôc  le  fep,  c’eft- à-dire  , 
de  F à G il  y a environ  quinze 
ponces  de  diftance.  Au  lieu  de  ces 
monrans  en  fer , on  met  quelquefois 

J j i 

à leur  place  un  morceau  de  bois  ou 
de  fer  tranchant,  qui  peut  fervir  de 
courte  quand  on  lui  donne  fincli- 
naifon  convenable  pour  cet  effet  : 
on  peut  dire  cependant  qu’il  ne  rem- 
plit pas  fa  deftination,  puifqu’il  n’eft 
pas  placé  de  manière  à pouvoir  ou- 
vrir la  terre  devant  le  foc.  Toute 
futilité  qui  peut  en  réfulter  , confifte 
à arrêter  les  mauvaifês  herbes,  ôc 
les  racines  qui  viendroient  s’embar- 
ralfer  & s’amonceler  contre  les 
oreilles  ou  le  fep. 

Le  foc  de  cette  charrue , fait  en 
forme  de  fer  de  lance  ou  de  dard  , 


mité  de  Page  , ôc  qui  leur  eft  com- 
mune. Le  manche,  ainfî  que  les  deux 
autres  pièces],  efb  aflujetti  dans  cetc 
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qu  on  voit  repreienre 


nar  la  figure  1 


par 


eft  fort  long  : il  efb  placé  fur  le  fep, 
de  manière  que  fon  manche  D I , 
entre  dans  la  même  mortoife  qui  eft 
pratiquée  à l’extrémité  de  Page  , où 
le  tenon  jdu  fep  eft  entré.  Les  ailes 
KL  du  foc  font  appuyées  contre 
les  monrans  F G de  la  première 
Fleure.  Ce  foc,  fins  être  uni  au  fep, 
eft  cependant  placé  allez  folidemenc 
pour  que  fon  aéhon  ne  tende  pas  à 
lui  frire  quitter  fa  pofition  : ces  deux 
ailes  étant  appuyées  contre  les  mon* 
tans  F G,  Perfore  qu’il  fait  pour 
ouvrir  la  terre  , contribue  à le  mainte- 
nir dans  la  pofition  • où  il  doit  être 
pour  agir. 

Le  manche  M , ( Fig . i ) eft  ter- 
miné au  bout  comme  une  efpèce  de 
crofTe  , dont  l’extrémité  a un  tenon 
qui  entre  , de  même  que  celui  du  fep 
Ôc  le* manche  du  foc,  dans  la  grande 
mortoife  qui  eft  pratiquée  à Pexcré- 


mortoife , par  des  coms  qu'on  en- 
fonte  à coups  de  maillet , pour  rendre 
cet  aiTemblaqe  très-solide.  On  a atten- 
non  qu’il  y ait  toujours  un  coin  en 
haut  Ôc  Pautrê  en  bas,  afin  de  pouvoir 
donnée  plus  ou  moins  d’entrure  à la 
charrue  quand  il  eft  néceffaire  : h la 
mortoife  étoit  trop  large  vers  les 
cotés  j on  seroit  obligé  d’y  gibier  de 
petits  coins,  afin  que  les  pièces  qui 
y font  aüemhiécs  ne  varient  po-mc 
quand  la  charrue  eft  tirée.  Le  manche 
eft  quelquefois  brifé  vers  fon  milieu, 
comme  on  le  voit  en  N , afin  qu’il 
foie  aifé  de, l’allonger  ou  de  le  raccour- 
cir , félon  que  l’exige  la  hauteur  de 
la  taille  du  laboureur. 

Les  coins  qui  ailujettiffent  le  fep  , 
le  foc  les  manches  dans  la  mortoife 
qui  eft  à l’extrémité  de  Page,  ont 
encore  une  autre  deftination,  qui  eft 
de  faire  piquer  plus  ou  moins  la  char- 
rue, c’eft-à  dire,  de  la  faire  entrer 
plus  ou  moins  profondément  dans 
la  terre , à mefure  qu’on  les  lâche 
ou  qu’on  les  enfonce  : c’eft  pourquoi 
il  a été  dit,  qu’il  falloir  avoir  atten- 
tion que  la  mortoife  fût  allez  large 
pour  qu’on  put  mettre  un  coin  en 
déifias  Sc  Pautre  en  dellous,  La  pro- 
fondeur du  fillon , comme  il  a éré 
démontré  au  chapitre  de  la  conftmc- 
non  des  charrues  , dépend  de  Pou- 
verture  de  l’angle  que  forment  l’âge 
ôc  le  fep  alfemblés  * fi  cet  angle  eft 
bien  ouvert , la  charme  pique  peu  , 
ou  prend  peu  d’entrure  ^ parce  que 
l’attelase  tire  l’âee  trop  élevée* 
Dans  cette  circonftance , le  conduc- 
teur dont  les  mains  appuient  conti- 
nuellement fur  les  manches , fatigue 
beaucoup  pour  diriger  la  charrue  9 
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afin  que  le  foc  prenne  une  entrure 
convenable.  Au  contraire  , quand 
l’angle  eft  peu  ouvert,  l’attelage,  il 
eft  vrai , a plus  de  peine , parce  que 
lsâge  étant  plus  balle  , le  foc  prend 
plus  d’entrure  8c  fouille  la  terre  à 
une  pins  grande  profondeur  ÿ mais 
aufti  le  laboureur  eft.difpenfé  d’ap- 
puyer fur  le  manche}  il  lui  fufiù  de 
gouverner  Amplement  fa  charrue 
afin  que  le  foc  trace  un  ftllon  droit. 
Pour  que  cet  angle  foit  peu  ouvert, 
on  enfonce  fortement  le  coin  fupé- 
rieur,  tandis  qu’on  enfonce  peu  celui 
qui  eft  en  défions.  Quand  au  contraire 
on  veut  lui  donner  plus  d'ouverture, 
afin  que  le  foc  pique  moins , c’eft  le 
coin  en  délions'  qu’il  faut  enfoncer 
fortement  , lequel  doit  toujours  être 
entre  le  fep  Ôc  l'âge  : s’d  étoit  au- 
delfous  de  l’âge , foit  qu’on  enfonçât 
celui  d’en  haut  ou  d’en  bas , l’effet 
feroit  toujours  le  même  , qui  eft  de 
rapprocher  ces  deux  pièces , c’eft-â- 
dire  l’âge  ôc  le  fep  ÿ parce  que  c’eft  de 
leur  plus  grande  ou  moindre  diftance 
que  dépend  l’ouverture  de  l’angle. 

À la  partie  poftéricure  du  fep  , il 
y a deux  petits  verfoirs  P P , qu’on 
appelle  aufli  oreilles  ou  oreillons,  qui 
renverfent  à droite  de  â gauche  la  terre 
coupée  de  foule vée  par  le  foc.  Ces 
deux  verfoirs  font  fixés  contre  le  fep 
par  une  forte  cheville  de  bois  qui 
pafte  dans  tous  les  deux  à leur  extré- 
mité de  dans  le  fep  4 ils  font  encore 
aftujettis  contre  l’âge  par  une  autre 
cheville.  Pour  que  le  tranfport  de  la 
terre  foit  fait  du  coté  où  elle  a déjà 
été  travaillée,  il  eft  à propos  que  le 
laboureur  en  appuyant  fur  le  man- 
che de  fa  charme,  la  fafte  un  peu  in- 
cliner du  coté  des  filions  déjà  formés, 
afin  que  la  plus  grande  partie  de  la 
terre  v foit  verfée. 

4 
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Idâge  D F E , formée  d’une  feule 
pièce  de  bois  courbée  du  coté  du  fep, 
a huit  de  quelquefois  dix  pieds  de 
longueur.  Elle  a à fou  extrémité  un 
étrier  de  fer  qui  entre  aifement  dans 
la  mono  fe  pratique  au  bout  de  la 
pièce  de  bois  Q R , qui  a quatre  ou 
cinq  pieds  de  longueur  , elle  pafte 
entre  les  bœufs  & va  le  repofér  fur 
le  joug  où  elle  eft  attachée  par  une 
cheville  qui  pafte  dans  un  trou  qui  y 
eft  pratiqué,  ôc  dans  celui  qui  eft  au 
milieu  du  joug.  Quand  on  veut  réem- 
ployer qu’un  feul  cheval  au  tirage , 
ou  qu’on  veut  en  mettre  plufieurs  à 
la  queue  les  uns  des  autres,  on  en- 
lève la  pièce  de  bois  Q R , pour  lui 
fubfticuer  un  brancard  qu’on  attache 
an  bout  de  l’âge  par  l’étrier , ou 
la  boucle  de  fer  qui  eft  toujours 
pafifée  dans  le  trou  qu’il  a à fou 
extrémité. 

* 

Cette  charrue  eft  très  - commode 
pour  labourer  entre  des  filions  de 
vignes  ôc  entre  des  arbres  , parce 
qu’on  peut  en  approcher  aftez|  pour 
leur  donner  la  culture  qui  leur  eft 
néceftaire  , fans  craindre  de  les  en- 
dommager. 

L’araire  de  Provence  eft  tirée  com- 
munément par  deux  bœufs  qu’on 
met  fous  le  joug  : quand  011  la  fait 
tirer  par  des  mulets  ou  des  chevaux  , 
on  les  attèle  différemment.  La  Fig.  3 
repréfente  le  joug  qu’on  met  fur  le 
front  des  bœufs  * on  l’attache  a leurs 
cornes  avec  des  bandes  d’un  cuir 
très-pliant,  qui  ont  un  pouce  ôc  demi 
environ  de  largeur.  Lotfque  le  joug 
eft  attaché  fur  leur  tête  où  repofe 
en  A la  pièce  de  bois  Q R , qui 
tient  à l’âge  par  un  étrier  de  fer,  011 
pafte  une  forte  cheville  dans  le  trou 
qui  eft  à fon  extrémité  , qui  entre 
en  même  temps  dans  celui  pratiqué 
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au  milieu  du  joug.  Si  l’on  met  une 
fécondé  paire  de  bœufs  devant  la 
première  , on  l’attache  à un.  antre 
joug  , qui  porte  une  pièce  de  bois 
femblable  à celle  de  la  première 
paire  : cette  pièce  de  bois  a un  étrier 
à fon  extrémité , dans  lequel  on  paffe 
une  corde  qu’on  attache  à un  anneau 
placé  à l’âge  , â quelques  pouces  de 
diftance  du  montant.  La  manière  d’at- 
teler les  bœufs  varie  fefôn  les  cou- 
tumes locales  des  différais  endroits 
où  l’on  fe  fert  de  l’araire  pour  la- 
bourer les  terres. 

Quand  on  fe  fert  de  chevaux  ou 
de  mulets  , on  paffe  à leur  col  le 
châliis  repréfenté  par  la  Figure  4. 
Pour  cet  effet  on  tire  en  haut  les 
chevilles  À Â , & quand  le  col  du  che- 
val, qui  efl  déjà  garni  d’un  collier  afin 
que  le  châliis  n’appuie  point  contre 
fes  épaules  quand  il  tire  , efl  paffé,  on 
abailfe  les  chevilles  ; on  place  la  pièce 
de  bois  Q R , qui  tient  par  un  étrier 
au  bout  de  l’âge  , entre  les  deux 
mon  tans  C C , de  la  Figure  4 , qui 
font  affemblés  avec  les  deux  tra- 
verfes  B B;  on  lève  la  cheville  Dj& 
on  la  biffe  retomber  dans  le  trou  qui 
efl  au  bout  de  la  pièce  de  bois  Q R , 
d’où  elle  paffe  dans  celui  qui  efb  à la 
traverfe  d’en  bas. 

Section  II. 

4 

De  r dr an  de  V Angoumois  & d’une 

autre  efpèce  de  Charrue  qui  y a 

quelque  rapport . 

La  charme  dont  on  fe  fert  dans 
l’Ângoumois  ,.  qu’on  nomme  aran  , a 
beaucoup  de  rapport  à l’araire  de 
Provence  qui  vient  d’être  décrite  : 
les  principes  de  fa  conflruélion  font 
les  mêmes  , avec  cette  différence  , 
que  fon  manche  eft  double  ? ôc  qu’on 
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n’adapte  point  de  contre  à Page.  Au 
lieu  du  foc  , i’aran  d’Angoumois  a 
un  barreau  de  fer  engagé  entre  deux 

OO 

pièces  de  même  matière  qui  s’évafent 
eu  arrière  : il  n’a  qu’un  verfoir  , que 
le  laboureur  change  de  coté  quand  il 
efr  au  bout  du  fillon. 

Dans  quelques  provinces  on  em- 
ploie pour  labourer  les  terres  des 
charmes  confiantes  d'une  manière 
très-défeélueufe  , fur  le  modèle  des 
araires.  Elles  confident  dans  un  gros 
bloc  de  bois  formé  de  plu fieurs  pièces 
affemblées  fur  le  fep  ^ qui  efl  fort 
long  ? & dont  le  deffous , ou  la  partie 
qui  repofe  fur  la  terre,  efl  abfoiument 
plate.  Ce  bloc  qui  forme  les  deux 
verfoirs  de  cette  charrue  , frit  avec 
le  fep  un  gros  coin  , armé  à fon  bout 
antérieur  d’une  pointe  de  fer  qui 
tient  lieu  de  foc  : on  a la  facilité  de 
l’alonger  à meiure  qu’il  s’ufe  ^ en 
frappant  fur  un  barreau  qui  efl  entre 
le  fep  & le  bloc  qui  répond  à cette 
pointe.  L’âge  qui  ne  diffère  point  de 
celle  de  Paraire,  entre  dans  une  mor- 
toife  pratiquée  à l’extrémité  poflé- 
rieure  du  bloc  dans  lequel  011  fait 
aufîi  entrer  un  long  levier  qui  1ère 
de  manche. 

Gette  charrue  a deux  défauts  effen- 
tiels  qui  doivent  en  faire  proferire 
Pufage. 

i°.  Elle  fatigue  considérablement 
le  laboureur , parce  que  fon  effet , en 
ouvrant  la  terre  , étant  celui  d’un 
coin  , la  partie  poflérieure  du  fep 
tend  à s’élever  & à fortir  du  fillon 
à mefure  que  le  tirage  fait  effort 
pour  faire  entrer  la  pointe  du  foc  : 
le  laboureur  efl  donc  obligé  d’ap- 
puyer continuellement  fur  les  man- 
ches , afin  que  le  fep  ne  s’élève  point 
trop  pour  fortir  du  fillon.  Il  eft  par 
conféquent  très-difficile  de  gouverner 
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cette  charme  de  manière  a faire  un 
labour  uniforme  ôc  de  tracer  des  raies 
bien  droites. 

i°.  Cette  charrue  n’ayant  point 
de  cou  très*,  fon  foc  n’étamt  qu’une 
pointe  de  fer  fans  tranchant , elle  doit 
nécefïairement  éprouver  de  grandes 
difficultés  à pénétrer  dans  la  terre  , 
en  raifon  des  frottemens  confidérables 
que  le  fep  éprouve  : l’attelage  doit 
avoir  une  peine  infinie  à tirer  la  char- 
rue pour  lui  faire  tracer  des  filons 
à une  profondeur  convenable.  Si  le 
terrein  qu’on  veut  cultiver  efl  fort, 
pour  peu  qu’il  foit  fec,  cette  charme 
aura  beaucoup  de  peine  à l’entamer', 
à moins  d’une  force  confidérable  pour 
vaincre  la  réiiftance  qu’elle  éprou- 
vera , ce  qui  exige  un  attelage  fort 
nombreux  : fi  ce  terrein  qu’on  fup- 
pofe  être  fort  fe  trouve  allez  humeàé 
ôc  détrempé  par  la  pluie , la  charrue 
entrera  d’abord  aifément  * mais  que 
de  difficultés  n’éprouvera  pas  le  fep 
pour  pénétrer  dans  une  terre  qui  n’eft 
pas  allez  ouverte  par  le  foc  ? Au  lieu 
d’être  divifée  , la  terre  fera  pétrie 
6c  le  fécond  filon  deviendra  plus 
difficile  à ouvrir  que  le  premier , 
parce  que  la  terre  aura  été  battue 
fur  les  côtés. 

Section  III. 

Defcription  d’une  Charrue  légère  , 
inventée  en  *7  54 

Cette  charme  , dont  le  Journal 
Economique  du  mois  d’avril  1754 
donne  la  defcription  , n’offre  qu’un 
infiniment  d’agriculture  capable  d’ex- 
citer îa  cunofi té  à caufe  de  fa  nou- 
veauté ; mais  Futilité  qu’011  aurait 
lieu  d’en  attendre  efl  bien  éloignée 
de  répondre  au  zèle  qu’on  doit  fup- 
pofer  à fon  auteur. 
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Cette  charme  confite  dans  un  foc 
emmanché  comme  le  font  les  pattes 
d’oyes  du  cultivateur  de  M.  Château- 
vieux,  dont  nous  donnerons  la  del- 
cription  dans  la  fuite  de  ce  traité.  Il 
a treize  pouces  de  hauteur  depuis  la 
flèche  â laquelle  il  efl:  attaché  jufqu’au 
fond  du  fillon.  Sa  figure  efl:  courbe  , 
ôc  fon  côté  convexe  fe  trouve  en 
arrière  ; il  efb  terminé  â peu  près 
comme  le  tranchant  d’une  hache  â 
la  partie  qui  entre  dans  la  terre.  Son 
manche  de  quinze  pouces  de  longueur 
efl  parallèle  à la  furface  du  terrein, 
ôc  vient  en  avant  au-deffus  du  foc  : 
il  efl  emmanché  avec  l’âge  par  deux 
cercles  de  fer  : avec  des  coins  qu’on 
gliffe  entre  les  cercles  ôc  l’âge,  on 
fait  plus  ou  moins  piquer  le  foc,  à 
proportion  de  ce  qu’on  les  enfonce  , 
parce  qu’on  donne  l’ouverture  qu’on 
délire  à l’angle  que  forment  fâge  ôc 
le  fec. 

Au-devant  du  foc  il  y a un  petit 
contre  d'une  figure  courbe  , qui  efl: 
placé  dans  le  même  feus  que  le  foc; 
•fon  manche  efl  dans  la  mortoife  pra- 
tiquée à l’âge  à côté  du  talon  du 
manche  du  foc  : 011  ne  voit  pas  de 
quelle  utilité  il  peut  être  étant  ainf 
placé. 

Un  autre  grand  courre  de  deux 
pieds  Ôc  demi  de  long,  de  deux  pouces 
de  largeur,  Ôc  d’un  demi-pouce  d’é- 
paifleur  par  le  dos , dont  la  forme  efir 
courbe , efl  placé  dans  une  mortoife 
pratiquée  vers  le  milieu  de  l’âge  : 
fa  courbure  efl:  en  avant  , ôc  fa 
pointe  vient  s’unir  au  foc  en  paffant 
dans  le  trou  pratiqué  â cet  effet,  à 
fon  extrémité  , dans  lequel  il  efl  affez 
folidement  fixé  , Ôc  ne  peut  point 
defeendre. 

L’âge  a neuf  pieds  de  longueur 
pour  pouvoir  être  attelée  au  joug  des 
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bœufs  : quand  on  fe  fert  de  chevaux 
pour  tirer  cette  charme  , on  foutient 
l'âge  à leurs  colliers  ; & avec  des 
éparts  ou  palons  fixés  vers  le  milieu 
de  l’âge  , on  attache  les  traits. 

L’âge  eft  jointe  au  manche  de  îa 
charrue  par  un  étrier  * deux  autres 
unifient  le  manche  avec  le  foc.  Le 
verfoir  fixé  â îa  droite  eft  placé  entre 
îe  peut  contre  3c  le  foc  : on  voit 
par  conféquent  que  c’eft  une  charme 
fans  fep. 

Cet  inftrument  de  culture  , qu’on 
doit  plutôt  regarder  comme  un  cul- 
tivateur que  comme  une  vraie  char- 
rue , n’offre  point  tous  les  avantages 
que  fou  auteur  s’étoit  promis  d'en 
retirer.  C’eft  une  imitation  défec- 
tueufe  de  l’araire  de  Provence  , peu 
propre  à ouvrir  3c  â divifer  la  terre 
par  l’affemblage  des  parties  qui  doi- 
vent opérer  ces  effets.  L’inventeur  a 
beau  louer  l’avantage  qu’il  a fur  les 
autres  charrues  dans  les  terres  fortes  , 
il  y entrera  avec  plus  de  peine  , 3c  ja- 
mais il  n’ouvrira  un  fillon  aiifïi  pro- 
fond que  l’araire  qui  eft  une  des  char-  ■ 
rues  les  plus  légères  qu’on  connoifte. 
Cet  inftrument  doit  bien  retarder  l’ou- 
vrage dans  la  culture  des  terres , parce 
qu’il  ouvre  un  fillon  trop  étroit.  Je 
penfe  que  la  defcription  que  je  viens 
de  donner  de  cette  efpèce  de  charrue 
fuffit  pour  la  faire  connoître  , fans 
qu’il  foit  néceftaire  d’en  tracer  îe 
deftein  : eile  peut  en  même  temps  dé- 
fabufer  les  cultivateurs  de  fa  préten- 
due utilité  , fur-  tout  quand  ils  n’ont 
pas  allez  d’expérience  pour  fe  tenir 
en  garde  3c  fe  méfier  des  nouveautés 
quon  leur  offre  par  une  apparence 
davantage  , 3c  dont  ils  ne  font  dé- 
trompés allez  fou  vent  , qu’après  en 
avoir  fait  des  épreuves  qui  n’ont  fervi 
qu’a  les  conftituer  en  dépenfe* 
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Section  IV. 

Charrue  légère  qu  en  emploie  pour  la - 
bourer  les  Jémis  des  bois  j & pour 
travailler  la  terre  entre  les  rangées 
de  froment. 

' ( 

Cette  charrue  très-fitnple  a beau- 
coup de  rapport  avec  celles  qui  font 
à verfoir  , 3c  dont  on  fe  fert  dans  le 
Gâtinois  : barrière  - train  eft  à peu 
près  le  même  5 excepté  qu’il  eft  beau- 
coup plus  léger. 

L'âge  de  cette  charrue  eft  rond 
jnfqu’à  l’endroit  où  eft  placé  le 
coutre  j le  relie  qui  va  s’unir  au  fep 
eft  oélogone.  Le  double  manche  eft 
uni  au  fep  par  fon  tenon  qui  eft 
reçu  dans  la  mortoife  pratiquée  à 
cinq  ou  iix  pouces  du  talon  du  fep  : 
l’âge  traverfe  le  double  manche  au- 
deflous  de  la  fourche  , 3c  elle  va 
s’allembler  au  talon  du  fep  , ou  fou 
tenon  eft  reçu  dans  la  mortoife  pra- 
tiquée â cet  effet.  L’âge  , dont  la 
courbure  eft  peu  confidérable  3 eft 
encore  unie  au  fep  par  la  feie  dont 
les  deux  tenons  font  reçus  dans  les 
mortoifes  pratiquées  â l’âge  3c  au 
fep  ; fa  figure  eft  courbe  3c  elle  eft 
placée  de  manière  que  fon  côté  con- 
vexe eft  tourné  vers  le  talon  du  fep. 
À l’endroit  ou  l’âge  eft  traverfée  par 
le  coutre  , il  eft  fortifié  par  deux 
cercles  de  fer  qui  empêchent  le  bois 
de  fe  fendre  quand  on  enfonce  les 
coins  pour  affujettir  le  coutre  en 
place. 

Le  fep  fe  termine  en  pointe , pour 
recevoir  le  foc  qui  garnit  fon  extré- 
mité antérieure. 

Au  - deffus  du  fep  font  placés  les 
coigneaux  , ils  font  faits  d’un  mor- 
ceau d’orme  en  forme  de  fourche  , 
dont  les  deux  branches  s’afte ni  bleue 
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fur  le  fep  au  moyen  cTune  cheville  Je 
bois  ou  de  fer.  La  partie  où  les  deux 
branches  des  coi  un  eaux  fe  réuni  (Te  ut , 

O # 

couvre  le  foc  qui  paffe  exactement 
entre  le  Ld  (3c  les  coigneaux. 

L’oreille  ou  le  verfoir  de  cette 
charrue  , eft  une  planche  contournée 
en  aile  de  moulin  , placée  an  côté 
droit  de  la  charrue  pour  renverfer 
îa  terre  ouverte  par  le  contre  , & cou- 
pée par  le  foc  qm  le  fuir.  Ce  verfoir 
eft  chevillé  à l'extrémité  antérieure 


du  fep  , fon  autre  bout  eft  aftajetti 
contre  l’âge  en  dehors,  par  une  forte 
cheville.  Quand  il  ifeft  pas  attaché' 
à l’âge , on  met  fur  le  fep  un  morceau 
de  bois  incliné  .&  appuyé  contre  les 
manches,  afin  de  le  fou  tenir  de  d’em- 
pêcher que  la  preffion  de  la  terre  le 
rënverfe  fur  le  fep. 

La  furface  intérieure  du  fep  qui 
g lifte  fur  la  terre  , eft  garnie  d’une 
bande  de  fer,  qu'on  nomme  la  happe 
à talon  j afin  qu'il  ne  s’ufe  point  par 
les  frottemens  • ce  qui  arriveront 
fans  cette  précaution. 

Les  charrues  à verfoir  peuvent 
tenir  lieu  de  celle-ci , qu'on  peut 
fe  difpenfer  de  faire  connoîrre  , 
pourvu  qu’on  ait  des  limons  félon  le 
modèle  qu’on  va  donner  , auxquels 
on  pourra  aifément  adapter  l’arrière- 
train  des  charrues  à verfoir  qui  font 
en  ufige  dans  différentes  orovinces. 

Cette  efpèce  de  petit  avant-train 
confifte  clans  les  deux  limons  AA, 
( Fig.  9 ,?/.  a.  p.  7 j ) affujettis  par  ren- 
tre-toife  B B , qui  eft  à une  diftance 
convenable"  , pour  qu’un  cheval 
puiffe  aifément  y être  attelé.  Le- 
parts  C C , eft  une  traverfe  qui  repofe 
fut  les  limons  ; elle  y eft  fixée  par 
deux  chevilles  de  fer  : c’eft  fur  elle 
que  repofe  le  bout  de  l’âge  D.  En 
changeant  la  pofirion  de  l’éparts , on 
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force  la  charrue  à piquer  plus  ou 
moins  : en  l'approchant  de  i’entre- 
toife , la  charrue  pique  davantage 
dans  le  terrein , parce  que  la  pointe 
de  l’âge  baifte  ; en  l’éloignant , elle 
pique  moins,  parce  que  l’âge  fe 
trouve  glus  élevée.  Il  est  très-facile 
de  changer  cetre  pofition  de  l’éparts , 
en  l'avançant  ou  le  reculant  â fon 
gré  j ce  qu’on  exécute  en  l'arrêtant 
où  i’on  délire,  par  le  moyen  des  che- 
villes qu'on  met  dans  les  diffère  ns 
trous  pratiqués  fur  les  limons. 

Le  collet  E E,  eft  fotmé  de  deux 
morceaux  de  bois  demi-cylindriques , 
qui  font  preffés  l’un  contre  l'autre 
par  deux  tourillons  à vis;  deux  autres 
tourillons  afïiijettiffent  le  collet  for- 
mé des  deux  demi-cylindres  au  bout 
des  limons.  C’eft  le  collet  qui  reçoit 
l’âge  dans  un  trou  rond  qui  lui 
permet  de  tourner  à droite  ou  â 
gauche.  L’âge  ne  peut  point  fortir 
du  collet,  parce  qu’elle  y eft  arrêtée 
par  une  cheville  de  fer  qui  repofe 
fur  une  hirondelle. 

Le  collet  cylindrique  pouvant 
tourner  fur  les  tourillons  qui  font  a 
fes  bouts , l’âge  par  conféquent  peut 
prendre  diverfes  inclinaifons  pour 
faire  piquer  plus  ou  moins  le  foc 
dans  la  terre.  On  peut  aufti  incline» 
la  charrue  à droite  ou  â gauche  , 
félon  qu’il  eft  néceffaire  , parce  que 
l'âge  tourne  aifément  dans  fon 
collet. 

Cette  charrue  , aufti  légère  qu’elle 
eft  (impie,  eft  très -propre  â donner 
une  culture  â la  terre  qu’on  veut 
travailler  tout  auprès  des  jeunes  bois 
nouvellement  femés.  Elle  eft  encore 
très-utile  pour  travailler  les  planches 
entre  les  rangées  de  froment. 
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Section  V. 

Charrue  légère  , inventée  par  M,  TulL 

Nous  ne  donnerons  point  la  def- 
crlption  de  l’arrière-train  de  cette 
charrue , parce  qu’il  eft  le  même  que 
celui  de  la  charrue  à quatre  contres 
que  M.  Tull  a auffi  inventée,  ôc  dont 
il  sera  parlé  à l’article  des  charrues 
à avant-train  ; il  suffit  de  faire  remar- 
quer ici  la  différence  des  proportions 
des  mêmes  pièces.  x°.  Le  foc  n’eft 
point  au  Ai  long,  puifqu’il  n’a  que 
deux  pieds  onze  pouces  ôc  demi. 
2°.  La  flèche  eft  très  - raccourcie , 
puifque  fa  longueur  n’eft  que  de 
quatre  pieds  dix  pouces  : fa  largeur 
éc  fon  épaiffeur  font  telles , qu’elle 
doit  être  aufli  légère  qu’il  eft  pollible 
fans  plier. 

La  tête  de  cette  charrue  , quon 
ne  peut  point  nommer  avant- train  , 
parce  qu’il  n’a  point  de  roues  j com- 
prend 1°.  une  planche  longue  de 
deux  pieds  fept  pouces  ôc  demi  fur 
neuf  pouces  de  largeur,  ôc  deux  Ôc 
demi  d’épaiflear. 

2°.  Deux  limons  attachés  aux 
extrémités  de  la  longueur  de  la  • 
planche  : ils  ont  depuis  le  bout  qui 
eft  en  avant  julqu’àla  barre  qui  entre 
dans  des  morcoifes  pour  les  tenir  foli- 
dement  unis,  quatre  pieds  dix  pouces 
de  longueur  j depuis  la  barre  jufqu’a 
la  planche  fur  laquelle  ils  font  clonés, 
dix  pouces.  À la  barre , leur  équarif- 
fege  eft  de  trois  pouces  ôc  demi  : il 
eft  moins  coufldérable  à mefure 
qu’on  avance  vers  leur  bout  anté- 
rieur. 

3°.  Un  paîonnier  avec  une  en- 
taillure  à chaque  extrémité  pour 
recevoir  les  traits  des  chevaux  qui 
firent.  Sa  longueur  n’eft  pas  déter- 
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minée*  on  peut  la  varier,  félon 
les  circonftances  en  le  faifant  atifti 
court  quhl  puifle  l’être  , fans  que  les 
traits  écorchent  les  jambes  des  che- 
vaux qui  tirent , quand  on  laboure 
entre  deux  rangs  de  plantes  déjà 
élevées. 

La  flèche  ne  devant  jamais  porter 
qu’un  contre  on  eft  par  confequent 
difpetifé  d’y  ajouter  une  pièce  à la 
droite,  qui  feroit  abfol ument  inutile. 
Elle  n’a  point  de  courbure  à fon 
extrémité , mais  une  au  milieu  qui 
eft  très- peu  fenfibte  , de  forte  que 
d'un  bout  à l’autre  elle  fait  une 
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couroe  qui  peut  tout  au  plus  avoir 
un  pouce  ôc  demi  dans  fon  milieu  qui 
eft  fon  plus  grand  éloignement  de  la 
ligne  droite  qui  repoferoit  fur  fes 
extrémités.  La  partie  convexe  fe 
trouve  toujours  en  haut , quand  la 
charrue  eft  placée  fur  le  terre  in. 

C’eft  par  la  planche  fur  laquelle 
font  cloués  les  limons,  que  la  queue 
ou  l’arrière-train  de  la  charrue  eft 
joint  à la  tête.  Cette  planche  a vers 
fon  milieu  deux  trous  en  ligne  droite 
de  fa  largeur , qui  répondent  à des 
trous  pareils  pratiqués  à l’extrémité 
antérieure  de  la  flèche,  deux  vis  qui 
entrent  dans  ces  trous,  ôc  deux  écrous 
attachent  très-folidement  la  planche 
fur  la  flèche. 

Les  deux  limons  arrêtés  par  deux 
vis  ôc  leurs  écrous,  aux  extrémités 
de  la  longueur  de  la  planche  , doivent 
avoir  leurs  furfaces  inférieures  pa- 
rallèles dans  toute  leur  longueur  , k 
la  planche  & à la  fufrace  fupérieure 
de  l’extrémité  de  la  flèche,  afin. que 
les  furfaces  inférieure  ôc  fupérieure 
de  la  planche  le  foienr  aufli  avec 
le  foc  : il  eft  effentiel  de  faire  cette 
obfervation  > parce  que  fans  ce  pa- 
raliélifme , le  foc  ne  marcheroit 

• point 
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point  uniformément  lorfque  la  char- 
rue fer  oit  tirée.  Sans  ce  parallélifme, 
il  pourroit  aufîi  arriver  que  la  char- 
rue piqueroit  trop  ; alors  la  force 
des  chevaux  ne  fufîiroit  point  pour 
la  tirer;  ou  bien  la  pointe  du  foc  s’é- 
îeveroit  trop,  & le  fillon  feroit  très- 
peu  profond,  A dix  pouces  de  la 
planche , on  place  une  traverfe  dans 
les  mortoifes  pratiquées  aux  limons  ; 
elle  contribue  à les  tenir  affe/nhlés 
folidement  à la  difîance  qui  efl  né- 
ceflfaire  pour  la  place  du  limonier. 
Le  palonnier  fe  trouve  entre  la  barre 
ou  la  traverfe  & la  planche  ; il  efl 
attaché  à fon  milieu  par  une  chaîne 
qui  passe  au-dessous  de  l’extrémité 
antérieure  de  la  flèche  ; une  vis  à 
écrou,  qui  efl  entre  les  deux  autres 
qui  attachent  la  planche  fur  la  flèche, 
le  fixe  d’une  manière  très-folide. 

Depuis  leur  extrémité , qui  efl 
clouée  fur  la  planche,  ces  deux  li- 
mons fe  courbent  en  dehors  jufqu’à 
un  pied  à-peu-près  de  la  chaîne  qui 
fert  de  dofîière , laquelle  n’efl  éloi- 
gnée de  lautre  bout  que  d’un  pied 
environ  ; k l’endroit  où  la  dofîière 
efl  attachée  , ces  deux  limons  fe 
courbent  un  peu  en  dedans , de  forte 
que  leurs  bouts  qui  vont  abfolument 
en  dehors , ne  peuvent  point  frotter 
contre  les  épaules  du  limonier  , ni 
le  blefîer. 

Cette  dofîière  efl  une  chaîne  qui 
peut  être  alongée  & raccourcie , fé- 
lon qu’il  efl  néceffaire,  par  un  cro- 
chet qui  entre  dans  les  anneaux  de 
la  chaîne.  Quand  elle  efl  placée  fur 
le  dos  du  cheval , on  la  raccourcit  fi 
la  charrue  baiffe  trop,  & on  l’alonge 
quand  elle  efl  trop  élevée.  Les  traits 
du  cheval  limonier  attachés  à fon 
collier,  font  placés  dans  les  entail- 
lures  du  palonnier  , de  même  que 
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ceux  des  autres  chevaux  qui  tirent 
devant  lui. 

Cette  courbure  en  dehors  des 
deux  limons , efl  abfolument  né- 
ce  flaire , parce  que  la  dire&ion  du 
cheval  limonier  efl  rarement  dans 
le  milieu  de  la  planche  clouée  fur 
l’extrémité  cîe  la  flèche;  s’ils  n’é- 
toient  pas  courbés  en  dehors  , ils 
battroient  continuellement  contre  les 
flancs  du  cheval  : par  la  même  raifon 
ils  doivent  être  courbés  en  dedans  à 
l’endroit  ou  la  dofîière  efl  attachée, 
afin  que  les  bouts  étant  en  dehors 
ne  viennent  point  blefîer  le  poitrail 
du  cheval.  Leur  force  & leur  roi- 
deur  doivent  être  affez  confîdéra- 
bles,  afin  qu’ils  ne  plient  point  entre 
leurs  bouts  : s’ils  étoient  foibles,  ils  cé- 
deroient  trop  aifcment  à la  puiffance 
qui  agit  fur  les  manches  de  la  char- 
rue, pour  faire  piquer  le  foc  à une 
profondeur  convenable  dans  le  fil- 
ion  ^ la  pointe  du  foc  s’enfoncerait 
trop,  tandis  que  la  queue  s’élève- 
roit  ; pour  lors  les  chevaux  au- 
raient beaucoup  de  peine  à tirer,  la 
charrue  par  confcquent  iroit  très- 
mal  Pourvu  qu’il  y ait  une  place 
fuffifante  devant  la  barre  ou  la  tra- 
verfe, pour  le  cheval  limonier,  les 
limons  feront  affez  longs.  A grofïeur 
égale,  plus  ils  font  courts,  plus  ils 
font  forts  roides. 

La  profondeur  du  fillon  dépend 
de  la  dofîière  qui  élève  ou  abaifle 
les  limons  : quand  on  raccourcit  la 
chaîne  ou  la  dofîière,  en  avançant 
le  crochet  dans  un  des  anneaux , on 
élève  les  limons  ; étant  cloués  fur  la 
planche , qui  l’efl  elle  - même  fur 
l’extrémité  de  la  flèche,  ils  foulèvent 
par  conféquent  le  foc , qui  ne  pé- 
nètre plus  fi  profondément  dans  le 
fillon  $ les  chevaux  pour  lors  tirent 
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plus  arment,  parce  qu’ils  n’ont  pas 
à vaincre  une  force  fi  conü  érable. 
Quand  en  alonge , au  contraire,  la 
doffière  , en  retirant  le  crochet  des 
anneaux,  les  limons  baiffent  davan- 
tage; le  foc  qui  n’est  point  foulevé  , 

dont  la  direction  n’efl  point  con- 
trariée, s’enfonce  à une  plus  grande 
profondeur  dans  la  terre. 

M.  Tull  ayant  imaginé  cette  char- 
rue legère  pour  labourer  les  femis 
de  bois  pour  travailler  la  terre  à 
coté  des  blés,  fans  qu’ils  fuffient  en- 
dommagés par  les  pieds  des  che- 
vaux , il  falloir  trouver  un  moyen 
de  faire  aller  le  foc  auffi  près  des 
plantes  qu’il  fût  poffible , fans  qu’elles 
fuflent  expofées  à être  foulées  par  les 
chevaux  qui  tirent.  Pour  y réuffir , 
il  chercha  à donner  au  foc  une  di- 
reélion  différente  de  celle  du  cheval  : 
il  y parvint , en  pratiquant  des  trous 
à la  planche,  fur  la  même  ligne  que 
ceux  qui  y étoient  déjà , dans  îef~ 
quels  entroit  une  vis  pour  la  fixer  fo- 
ndement fur  l’extrémité  de  la  flèche. 
Il  en  fit  encore  plufieurs  fur  la  même 
ligne  que  celui  qui  recevoir  une  vis 
pour  attacher  la  chaîne  du  palo li- 
mer , afin  de  changer  fa  pofition  , 
quand  celle  de  la  planche  le  feroit 
fur  le  bout  de  la  flèche. 

Au  moyen  de  ces  trous  faits  à la 
planche,  il  étoit  facile  de  l’a  j lifter 
fur  la  flèche , de  manière  que  le  pas 
du  cheval  ne  fût  plus  dans  la  même 
direction  que  celle  du  foc.  Quand  il 
eft  néceffaire  que  le  foc  s’approche 
de  la  gauche,  on  pouffe  la  planche 
a droite,  ôz  on  la  fixe  fur  la  flèche, 
avec  les  vis  qui  entrent  dans  les  trous 
qu’on  y a pratiqués  : dans  cette  pofi- 
tion le  cheval  tire  à îa  droite , fon 
pas  n’a  plus  la  même  direêlion  que 
celle  du  foc,  qui  vient  à gauche 
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fillonner  îa  ferre  auffi  près  des  plantes 
qu’on  le  délire,  tandis  que  le  cheval 
qui  marche  à la  droite  fur  une  ligne 
prefque  parallèle  à celle  que  trace  le 
foc,  ne  peut  point  endommager  les 
plantes,  dont  il  eff  allez  éloigné  pour 
qu’elles  foient  hors  d’atteinte  d’être 
foulées  & brifées  par  fes  pieds. 

Section  VIr 

Charrue  chinoife , arec  laquelle  on  seme 
en  même  temps  qu'on  laboure. 

La  charrue  chinoife  ( Voy.  Fig.  n , 
PI.  i , pag.  73  ) eff  compofée  des  deux 
brancards  A A , aux  bouts  defqueîs 
font  deux  chevilles  pour  arrêter  îa 
doffière  du  cheval  limonier.  Ils  doi- 
vent être  affez  di flans  l’un  de  l’autre, 
pour  qu’on  puiffe  aifément  y attacher 
un  cheval.  Si  on  vonloit  faire  ufage 
de  cette  charrue,  il  faudroit  mettre 
aux  limons  des  crochets  pour  les 
traits  du  cheval  : ils  manquent  dans 
îa  Figure  que  nous  donnons,  parce 
que  nous  avons  cru  ne  devoir  rien 
changer  au  modèle  que  le  Père 
d’Incarville  a envoyé  de  îa  Chine  , 
& fur  lequel  la  préfente  figure  eil 
deffinée. 

Quand  la  charrue  eff  tirée , les 
deux  focs  B B , tracent  enfemble  deux 
filions  ; ils  font  unis,  comme  on  le 
voit,  à deux  montans,  fortifiés  dans 
le  bas  par  deux  traverfes  : celles  du 
double  manche  ont  des  entailles  qui 

JL. 

reçoivent  ces  montans,  dont  les  te- 
nons , qui  font  à leur  extrémité , 
vont  entrer  dans  les  mortoifes  pra- 
tiqués à la  traverfe  fupérieure  des 
manches. 

Les  deux  manches  CC,  affemblés 
&C  fou  tenus  par  quatre  traverfes 
entrent  par  leurs  tenons  dans  tes 
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jnortoifes  pratiquées  à l’extrémité 


des  brancards.  C’ait  par  ce:>  manches 
que  le  laboureur  conduit  & dirige 
la  charrue.  Il  faut  obferver  qu’ils 
doivent  avoir  un  peu  plus  de  lon- 
gueur que  ne  le  montre  le  clefTeiri  , 
oc  qu’ils  doivent:  suffi  être  un  peu 
plus  inclinés. 

La  caillé  D , qui  eil  affujetîie  fur 
des  traverfes,  contient  la  iethence. 
Maintenant , qu’on  luppofe  la  char- 
rue attelée  d’un  cheval,  ôc  qu’elle 


avance  : les  focs  ouvriront  deux 
petits  filions,  la  femence  contenue 
dans  la  caille  tombera  par  l’ouver- 
ture qui  efl  à fon  fond  vers  E , dans 
l’auge  F,  au  fond  de  laquelle  il  y a 
deux  trous , dont  un  communique 
au  conduit  G , qui  répond  au  tuyau 
creufé  dans  la  pièce  de  bois  H , & 
va  aboutir  au  trou  qui  efl  derrière 
le  foc  ï.  L’autre  trou  efl  defliné  à 
fournir  la  femence  au  foc  qui  efl  à 
droite,  par  des  tuyaux  pareils  à ceux 
qu’on  vient  de  décrire , qui  font  dif~ 
pofés  de  la  même  manière. 

Il  efl  aile  de  concevoir  que  la  fe- 
mence contenue  dans  la  caille , qui 
tombe  dans  l’auge  à mefure  que  la 
charrue  avance , continue , par  le 
même  mouvement,  à d entendre  dans 
les  tuyaux  qui  la  conduifent  juf- 
qu’aux  focs  , d’où  elle  s’échappe  à 
mefure  qu’ils  tracent  les  filions  dans 
lefquels  elle  tombe.  Le  rouleau  L, 
qu’on  voit  derrière  la  charrue  , a 
deux  anneaux  auxquels  font  pa fiées 
deux  cordes  qui  font  attachées  à 
l’extrémité  poflérieure  des  brancards  ? 
lorfque  la  charrue  efl  tirée,  il  vient 
par  derrière  le  laboureur,  pour  en- 
terrer la  femence  en  comblant  les 
filions. 

Cette  charrue , d’une  invention 
Êtes  - ingérdçufe  7 a cependant  des 
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inconvéniens  qui  font  caufe  qu’elle 
n efl  point  aufîi  parfaite  qu’elle  au- 
roit  pu  l’être.  \v.  Elle  n’a  point  de  ~ 
modérateur  qui  règle  la  fortie  de  la 
femence  : on  ne  peut  donc  point  fe- 
mer  plus  ou  moins  épais,  félon  qu’on 
le  voudroit  & qu’il  peut  être  nécefi* 
faire.  Si  Fon  fait  trop  large  l’ouver- 
ture par  laquelle  elle  tombe,  ainfi 
que  celle  clés  tuyaux  qui  la  diflri- 
huent  , elle  tombera  trop  abon- 
damment : fi  les  conduits  font 


étroits  „ ils 


s’engorgeront 


& la  fe- 


mence ne  pourra  point  tomber.  Un 
modérateur  auroit  prévenu  ces  in- 
convéniens qui  font  inévitables  clans 
l’état  oii  eil  actuellement  cette  ma- 
chine. 


Les  deux  focs  ne  font  point 
atTez  rapprochés  l’un  de  l’autre , ils 
lai  lient  une  diflance  trop  confidé- 
rable  entre  les  deux  filions  qu’i]s 
tracent  en  même  temps  : il  efl  vrai 
qu’après  avoir  fait  un  trait  avec  cette 
charrue,  on  peut  commencer  le  fé- 
cond , en  plaçant  un  des  focs  entre 
les  deux  filions  qu’on  a déjà  tracés  : 
en  continuant  le  labour  de  cette  ma- 
nière , les  filions  feront  plus  rap- 
prochés. 

Les  Chinois  fe  fervent  de  cette 
charrue  pour  la  culture  du  riz. 
M.  Duhamel  prétend  que , félon 
les  principes  de  notre  agriculture  , 
on  ne  pourroit  pas  s’en  lervir  avec 
avantage  pour  travailler  & enfe- 
mencer  nos  terres  ; je  ne  vois 
point  fur  quelles  raifons  il  peut  être 
fondé. 

Il  me  femhle  qu’avec  quelques 
changemens  qif  préviendroient  les 
inconvéniens  que  j’ai  fait  obferver  5 
on  pourroit  en  tirer  parti  pour  en- 
femencer  le  farrafin  ou  blé  noir , 
dans  les  pays  où  Fon  cultive  çette 


efpèce  de  grain.  Dès  que  la  molfîon 
eft  faite  , on  donne  un  labour  à la 
terre  qui  a produit  du  froment  ou 
tout  autre  grain  ; on  y sème  tout 
de  fuite  du  farrafin,  qu’on  enterre 
en  y pafTant  la  herfe.  Oïl  pourroit 
donc,  pour  cette  culture,  employer 
la  charrue  chinoife  ; elle  épargne- 
roit  une  quantité  confidérahle  de  fe- 
ra en  ce  qui  refte  fur  la  terre,  qui  de- 
vient la  proie  des  oifeaux  &c  de  la 
volaille  des  fermes  voifines.  Pour 
employer  cette  charrue  avec  avan- 
tage, il  faudroit,  comme  il  a été  dit, 
rapprocher  les  focs , afin  que  les  raies 
fuftent  moins  disantes  les  unes  des 
autres  : cette  opération  feroit  peu 
difficile,  puifque  leur  affemblage  eft 
indépendant  du  train  de  la  charrue  : 
il  faudroit  encore  trouver  un  mo- 
dérateur, afin  que  la  femence  fût 
bien  diftribuée.  Le  rouleau  qui  vient 
par  derrière  , pourroit  aufîi  être  ré- 
duit à une  longueur  proportionnée 
a la  diftance  des  filions;  en  ne  rou- 
lant que  fur  eux  pour  enterrer  la 
femence , il  ne  battroit  point  îa 
terre  qu’on  veut  cultiver.  Pour  le 
faire  rouler  cie  manière  à peu  fati- 
guer les  chevaux  de  tirage , on  le 
perceroit  d’un  bout  à l’autre , pour 
y paffer  une  verge  de  fer  qui  lui 
ferviroit  d’eftieiu 

Section  VIL 

Charrue  de  M»  Arbuthnot , Anglais, 

L’aflembîage  de  cette  charrue  vue 
fii ns  le  verfoir,  eft  représenté  par  la 
Figure  2 de  la  Planche  y A B eft  la 
flèche  qui  a fix  pieds  de  longueur  ; 
il  faut  obferver  que  le  pied  anglois, 
dont  il  eft  ici  queftion , & qui  eft  la 
mefurc  fur  laquelle  l’auteur  s’eft  ré- 
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glé  pour  les  proportions  de  fa  char-» 
rue,  a un  Seizième  environ  de  moins 
que  le  pied  françois;  c’eft-à-dke  , 
qu’il  faut  feize  pieds  anglois  pour 
faire  quinze  pieds  françois.  Si  l’on 
vouloit  une  proportion  plus  rigeu- 
reufe,  on  n’auroit  qu’à  divifer  le 
pied  anglois  en  xoo,coo  parties;  le 
pied  françois  en  auroit  106,575.  L’é- 
lévation perpendiculaire  des  deux 
bouts  de  la  flèche  fur  la  ligne  hori- 
zontale C C,  eft  de  quatorze  pouces. 
Elle  porte  à fon  extrémité  la  tête 
DD,  qu’on  voit  mieux  repréfentée 
par  la  Figure  g.  Cette  tête  avance  de 
trois  pouces  au-delà  du  bout  de  la 
flèche;  elle  a huit  pouces  du  haut  en 
bas,  c’eft- à-dire,  depuis  h jufqu’à  Eÿ 
cette  tête  eft  en  fer,  garnie  des  deux 
boulons  à vis  F G,  qui  fervent  à rat- 
tacher folidement  à l’extrémité  de  îa 
flèche.  Le  boulon  G fert  encore  à 
donner  à la  tête  de  la  flèche  l’incli- 
naifon  néceffaire  dans  le  fens  hori- 
zontal, afin  que  la  chai  rue  entre  plus* 
ou  moins  latéralement  dans  la  terre, 
félon  qu’il  eft  plus  ou  moins  ferré. 
Les  dentelures  HH,  fervent  à faire 
entrer  plus  ou  moins  profondément 
le  foc  dans  le  fiilon,  félon  que  l’an- 
neau du  tiiage , qu’on  voit  repréfenté 
par  la  Figure  4,  y eft  mis  à une  plus 
grande  ou  moindre  hauteur  verticale. 

Le  foc  qu’on  voit  tout  entier  dans 
la  Figure  3 , a trois  pieds  de  longueur: 
il  eft  compolé  de  deux  pièces  ; la 
première  qui  eft  marquée  par  ?,  29 
3 , 4 , eft  de  fer  fondu  : l’autre  eft 
faite  d’acier;  elle  a une  grainure  qui 
reçoit  la  pointe  & le  coté  de  la  pre- 
mière, qui  y eft  retenue  & bien  raf- 
fermie par  deux  vis  à tête  rafe.  Cette 
pièce  pouvant  être  féparée  de  îa  pre- 
mière , on  a l’avantage  de  la  faire 
raccommoder  ? à mefure  qu’elle  s’ufe 


fans  toucher  à la  figure  de  l’autre. 
La  partie  2 eft  pliée  en  défions , 
pour  recevoir  & tenir  ferme  le  bout 
de  la  pièce  E , fig*  2 , qui  forme 
le  front  du  verfoir,  fur  laquelle  le 
foc  eft  attaché  par  la  vis  à tête  plate , 
marquée  E , fi  g,  5.  La  queue  AA  A , 
forme  le  défions  du  talon , ce  qui 
donne  beaucoup  de  fermeté  dans  le 
labour , en  confervant  le  corps  de 
la  charrue  dans  la  direêtion  du 
flllon. 

La  pièce  E de  la  jîg . 2 , a fept 
pouces  de  largeur  $ elle  fait  le  front  du 
verfoir,  & entre  par  un  de  fes  bouts 
dans  le  foc , & l’autre  dans  la  mor- 
toife  pratiquée  à la  flèche  à dix-huit 
pouces  de  À , qui  eft  le  point  de  fon 
affemblage  avec  le  manche. 

Le  bout  inférieur  du  manche  gau- 
che F eft  attaché  à la  pièce  E,  par  la 
cheville  G.  Ce  manche  reçoit  le  bout 
de  la  flèche  dans  la  mortoife  A*  La 
pièce  triangulaire  I I eft  de  bois,  <$£ 
forme  le  talon  de  la  charrue  ; elle 
tient  au  manche  gauche  par  la  che- 
ville H.  Le  manche  droit  M M eft 
attaché  à la  pièce  de  bois  II,  6c  au 
verfoir  par  une  forte  cheville  qui 
pafie  en  L, 

Les  bouts  des  manches  font  pa- 
rallèles à l’horizon,  à la  hauteur  de 
trois  pieds , & à la  diftance  de  quatre 
pieds  deux  pouces  du  bout  de  la 
flèche  A ; la  perpendiculaire  qui  tom- 
beroit  de  A , fur  la  ligne  C C , la  cou* 
peroit  en  N , à fix  pouces  en  arrière 
du  talon  1 1.  On  voit  fur  les  manches 
les  deux  trous  P P,  oii  paflent  les 
traverfes  horizontales  qui  fervent  à 
lier  enfembie , &C  à tenir  ferme  les 
deux  manches.  Le  contre  O pafTe 
dans  une  mortoife  carrée  faite  à la 
flèche  ; elle  eft  garnie  de  fer,  afin  que 
l'effort  des  coins?  qui  l’arrêtent  dans 
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la  pofition  qu’il  doit  avoir , ne  fa  fient 
point  fendre  le  bois.  J& 

La  fig.  1 repréfente  le  corps  du 
verfoir , placé  à la  droite  de  la  char- 
rue , à laquelle  il  eft  attaché  par  des 
chevilles , dont  une  entre  dans  le 
manche  en  L r & deux  autres  dans 
la  pièce  E,  qui  fert  de  front  au  ver- 
foir, par  les  trous  qui  y font  mar- 
qués Q Q. 

M.  Arbuthnot , après  bien  des 
confidéra  tiens  fur  les  différentes  ef* 
pèces  d’inftrumens  de  culture  , ne 
balance  point  à donner  la  préférence 

à cette  charrue  Ample  de  Ion  inven- 
tion, pour  le  labourage  ordinaire  en 
général.  Le  feul  inconvénient  qu’il 
trouve  dans  la  pratique,  eft  de  rencon- 
trer des  laboureurs  qui  veuillent  s’ac- 
coutumer à obferver  le  jufte  équi- 
libre qu’elle  demande  dans  fon  opé- 
ration : toute  la  manoeuvre  dépen- 
dant de  leur  intelligence,  plus  encore 
de  leur  bonne  volonté,  il  eft  certain 
qu’elle  peut  très-bien  réuflir , s’ils 
veulent  prendre  la  peine  de  la  bien 
gouverner.  v 

TROISIEME  PARTIE. 

ï 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Charrues  composées , ou 

AUTREMENT  APPELEES  A AVANT « 
TRAIN . 

La  charrue  à avant- train  eft  pré- 
férable à toute  autre , lorfque  les 
circonftances  permettent  de  l’em- 
ployer. i°.  On  peut  la  conftruire 
de  manière  qu’on  n'ait  pas  befoin 
d’une  fi  grande  force  de  la  part  des 
chevaux,  comme  dans  la  charrue 
Ample,  parce  que  la  ligne  de  direc- 
tion n’étant  point  tirée  de  la  pointe 
du  foc , comme  dans  la  charrue 
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fimple , mais  de  Taxe  des  roues  de 
l 'avant-train  jti  (qu’aux  épaules  des 
chevaux , il  n’y  a pas  de  doute 
'qu’en  augmentant  Taxe  des  roues 

t O 

jufqu’à  un  certain  point,  on  aura 
l’avantage  d’employer  un  levier  plus 
long,  qui  fera  la  flèche,  dont  la  lon- 
gueur doit  toujours  être  proportion- 
née à la  hauteur  des  roues , contre 
les  mêmes  obftacles  ; {k  de  fe  fervlr 


de  l’angle  du  tirage  le  plus  favorable 
pour  la  force  de  l’attelage.  La  char- 
rue à avant-train  eft  donc  la  plus 
propre  pour  les  labours  difficiles  des 
terres  dures  <5c  fortes,  ou  pleines  de 
racines  & de  pierres. 

2°.  Malgré  l’addition  de  l’avant- 
train  , qui,  au  premier  coup- d’œil , 
femble  rendre  cet  infiniment  de  la- 
bourage fort  pelant , il  fatigue  moins 
les  chevaux  & le  laboureur,  que  la 
charrue  (impie , parce  que  la  flèche 
qui  repofe  fur  Pavant- train  , eil  un 
régulateur  fixe  , abfol liment  indépen- 
dant de  l’attelage , qui  ne  permet 
au  foc  de  s’enfoncer  qu’à  la  profon- 
deur donnée , laquelle  ne  peut  plus 
varier,  tant  que  la  flèche  demeure  à 
la  même  hauteur  fur  Pavant-train. 
Par  cette  raifon,  le  labqur  de  cette 
charrue  eil  plus  régulier,  plus  uni- 
forme que  celui  de  la  fimple.  Outre 
cela , la  flèche  étant  pofée  fur  1 avant- 
train  , elle  fait  un  feul  levier  avec  les 
manches,  de  fert  à enfoncer  le  foc 
quand  on  les  prefle  ; au  contraire  , 
en  les  foulevant , on  le  fait  forfir  du 
fillon.  Il  n’en  efi  pas  ainfi  de  la  char- 
rue fimple,  elle  entre  plus  dans  la 
terre  en  foulevant  les  manches,  & 
quand  on  les  preffe  elle  s’enfonce 
moins  ; ce  qui  provient  du  point 
d'appui,  qui,  dans  la  charrue  fimple, 
eft  dans  le  talon  & clans  l’autre  fur 
favaat-traim 
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3°.  La  charrue  à avant-tram  eft 
beaucoup  plus  ferme  que  la  charrue 
fimple,  parce  que  la  profondeur  du 
félon  eft  toujours  réglée  par  Pavant- 
train  fur  lequel  pcfe  la  flèche  : d’ail- 
leurs Paxe  des  roues  étant  le  point 


d’appui  de  la  flèche  qui  y eft  fixée 
fondement , l’arrière-train  eft  bien 


moins  fujet  à verfer  à droite  ou  à 
gauche  , que  quand  la  flèche  n’eft 
pas  fixée  fur  un  point  d’appui  fo- 
îide,  tel  que  celui  des  charrues  {im- 
pies. Cette  conftrucPon  épargne  les 
efforts  extraordinaires  qui  font  quel- 
quefois requis  de  la  part  de  l’atte- 
lage , ainfi  que  du  coaduèteur , en 
bien  des  circonftan.ces , lori qu’on  la- 
boure avec  la  charrue  fimple , parr 
ticulièrerûent  fi  le  laboureur  ne  fait 
point  garder  l’équilibre  entre  les 
deux  leviers  dont  la  charrue  fimple 
eft  compofée,  ou  quand  la  variété 
du  fol,  la  rçftftance  des  racines,  les 
trop  grandes  preftidns  latérales  qu’é- 
prouve le  fep,  s’y  oppofent.  La  ré- 
fiftance  perpendiculaire  des  obftacles 
enfonce  la  pointe  du  foc  tout  d’un 
coup , &£  exige  un  effort  proportion- 
nel pour  le  loulever.  La  charrue  à 
avant-train , au  contraire , eft  conlr 
tannaient  foutenue  dans  le  même 
angle  de  tirage  avec  le  fillon  ; par 
conféquent  c’eft  alors  la  feule  partie 
du  mouvement  prPgreffif,  parallèle 
à la  ligne  horizontale,  qui  exige  la 
force  de  l’attelage. 

Il  eft  des  circonftances  dans  le 
labourage,  pii  la  charrue  à avant- 
train  eft  d’un  ufa'ge  dé  (avantageux, 
qui  provient  à la  vérité  de  la  pofi- 
tion  du  terrain,  &c  non  point  de  la 
charrue  elle-même  : par  exemple  , 
quand  on  laboure  en  billons  ou 
planches  trop  hautes  & étroites  f 
afin  de  prévenir  les  inçonvcniens  que 
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la  fi! rahon dance  des  eaux  calife  dans 
les  terres  fortes.  Dans  une  pareille 
circonflance  , l’inégahte  ne  la  fur- 
face  fait  changer  fréquemment  de 
pofition  hoiizohtale  les  roues  de 
îavant-train  ; pour  lors  la  charrue 
fort  du  plan  vertical,  6c  elle  eft 
canfe  que  le  foc  coupe  de  coté  avec 
des  ir  égularités  fort  confutérables 
dans  le  fond  du  Mon  : ces  irrégu- 
larités, dans  le  labour,  font  très- 
défavantageufes  aux  terres  fortes  , 
parce  que  les  eaux  s’arrêtent  dans 
le  fond  de  ces  filions  irréguliers 


battus  par  le  foc;  & ne  peuvent 
plus  avoir  leur  écoulement  : les  la- 
bours fuivans  font  beaucoup  plus 
difficiles  , parce  que  beau  s’étant 
évaporée  , la  terre  qui  a été  pour 
ainfi  dire  pétrie  , ïefte  extrêmement 
dure.  Un  laboureur  intelligent  pour- 
roit  obvier  à ces  inconvénîens  par 
la  manière  de  conduire  fa  charrue; 


mais  la  meilleure  qualité  d’un  infini- 
ment doit  être  celle  de  pouvoir  être 
employée  indifféremment  par  toutes 
fortes  d’ouvriers. 

Le  feul  moyen  de  parer  à ces  în- 
convéniens,  feroit  de  former  des 
billons  ou  planches  de  trente  à qua- 
rante pieds  de  largeur,  en  leur  don- 
nant une  convexité  régulière , de 
façon  que  le  milieu  des  planches 
tombât  de  dix -huit  à vingt  - quatre 
pouces  de  hauteur  : c’eff  ce  qu’on 
pratique  dans  quelques  provinces  de 
l'Angleterre , 6c  affez  généralement 
dans  toute  la  Flandre  françoife.  Par 
la  convexité  de  ces  billons  ou  plan- 
ches, les  eaux  s’écoulent  & fe  dé- 
chargent dans  les  rigoles  qui  font  au 
bas  de  chaque  bidon  : en  pratiquant 
cette  méthode , la  terre  devient  plus 
friable , elle  eff  moins  fujette  aux 
effets  de  la  grande  fécherefl'e  6c  de 
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la  grande  humidité  : il  n’y  a pas  de 
doute  qu’une  terre  forte  qui  a été 
Ions-temps  fous  l’eau , fe  pétrit  & 
devient  extrêmement  dure  quand 
l’eau  s’eff  évaporée;  c’eft  ce  qu’on 
éprouve  dans  toutes  les  manufa dures 
de  briques. 

Lorfque  les  billons  font  étroits , 
que  leur  convexité  eff  trop  confi- 
défable,  comme  les  roues  de  lavant- 
train  changeroient  fréquemment  de 
pofition  horizontale  , Ôc  que  la  char- 
rue feroit  jetée  à tout  inffanf  hors 
du  plan  vertical , on  eff  abfolument 
obligé,  pour  corriger  cette  irrégu- 
larité, de  faire  les  roues  de  l’avant- 
train  d’un  diamètre  inégal,  pour  que 
la  plus  haute  fe  trouve  toujours  dans 
l’endroit  le  plus  bas  du  billon,  afin 
de  conferver  l’équilibre.  Dans  cette 
circonflance  on  eff  obligé  d’entamer 
un  billon  des  deux  côtés  , c’eff- à- 
dire , par  la  droite , & enfuite  par 
la  gauche  pour  revenir  à la  droite, 
afin  que  la  roue  la  plus  haute  fe 
trouve  toujours  du  côté  le  plus  bas. 
Cette  inégalité  des  roues  eff  indif- 
penfable , quand  les  billons  font  étroits 
& fort  élevés  dans  le  milieu. 

L’avant-train  des  charmes  com- 
pofées  n’eff  pas  conffamment  formé 
de  deux  roues  : des  agriculteurs  in- 
génieux , inftfuits  par  la  pratique  , 
ont  imagine,  pour  rendre  la  charrue 
plus  légère,  ce  ne  mettre  qu’une 
feule  roue  à l’avant  - train.  Nous 
allons  commencer  par  la  defcription 
de  celles  dont  bavarït-train  eff  formé 
de  deux  roues,  enfuite  nous  donne- 
rons celles  dont  bayant-train  n’a 
qu’une  roue. 
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C H A P I T R E I I. 

Des  Charrues  dont  V avant - 

TRAIN  EST  COMPOSE  de  deux 
ROUES. 

Section  première, 

JDcfcrîption  de  La  Charnu  ordinaire 
à avanutrain , avec  Les  changemens 
que  AL  Duhamel  y a faits  pour 
la  perfectionner , 

Cette  charrue  avoit  des  défauts 
effentiels , que  M.  Duhamel  a tâché 
de  réformer  en  partie , pour  îa  rendre 
plus  propre  à l’agriculture.  La  voie 
des  roues  étoit  beaucoup  trop  large  ; 
en  diminuant  leur  effieu , il  a aufîi 
raccourci  leur  moyen  en  dedans  ; par 
ce  moyen , leur  voie  a été  bien  moin- 
dre qu’auparavant  : l’avant -train  a 
donc  acquis  une  solidité  qu’il  n’avoit 
pas.  Le  forceau  étoit  prolongé  affez 
loin  derrière  la  fellette  pour  recevoir 
le  collet;  c’étoit  par  conséquent  une 
furabondance  de  bois  qui  rendoit  cet 
avant-train  fort  lourd , 6c  qui  étoit 
caufe  que  le  coutre  6c  le  foc  fe  trou- 
yoient  entre  les  deux  roues, 

L’arrière-train  de  cette  charrue  , 
représenté  par  la  fig . 6",  pL.  3 , p.  83  , 
elt  compofé  du  fep  A A,  il  eft  plat 
en  deffotts,  afin  qu’il  puiffe  aifément 
couler  fur  le  terrain  ; il  a vingt-fept 
à vingt  - huit  pouces  de  longueur  ; 
fa  largeur  à fa  partie  pofférieure  où 
l’âge  eft  affemblée , eff  de  fix  pouces  , 
6c  fon  épaiffeur  de  trois  ; il  diminue 
infenfiblement  jufqu’à  fa  pointe  qui 
entre  dans  le  foc.  Le  côté  oppofé 
au  verfoir  efi  garni  d’une  bande  de 
fer , afin  qu’il  ne  s’ufe  point  trop 
vite  par  les  frottemens.  Son  bout 
antérieur  efi:  garni  d’un  foc  plat  B. 


qui  efi  acéré  6c  tranchant  : il  a quatre 
pouces  un  quart  de  largeur  à l’en- 
droit où  il  embraffe  le  fep,  6c  huit 
dans  fa  plus  grande  largeur;  fa  lon- 
gueur efi  de  treize  pouces  & demi; 
il  fe  termine  en  pointe  pour  entrer 
plus- aifément  dans  la  terre.  On  le 
voit  repréfenté  par  la  fig*  8. 

Le  double  manche  C C entre  dans 
une  mortoife  pratiquée  au  bout  pof- 
îérieur  du  fep,  où  il  efi  enfoncé  très- 
folidement  ; depuis  le  fep  jufqu’â 
fon  extrémité,  il  a trois  pieds  neuf 
pouces  de  longueur;  fa  plus  grande 
largeur  efi  de  trois  pouces  fur  un 
pouce  & un  quart  d’épaiffeiir  : la 
plus  grande  ouverture  de  ces  deux 
manches  , qui  efi  à leur  extrémité , 
efi  de  quinze  pouces  ; ils  font  fou- 
tenus  dans  le  haut  par  une  traverfe 
qui  rend  leur  aflemblage  plus  folide  , 
quand  même  ils  ne  font  faits  que 
d’une  feule  pièce  de  bois. 

L’âge  D D pafle,  de  toute  fon 
épaiffeur,  dans  un  trou  pratiqué  au 
bas  des  manches , qui  efi  rond  ou 
carré,  félon  îa  forme  de  Page  qui 
efi  affez  indifférente  : pour  rendre 
l’affemblage  de  l’arrière  - train  plus 
folide , Page  efi  foutenue  par  la 
feie  E,  6c  Pattelier  F : ce  font  deux 
pièces  de  bois  qui  ont  à chaque 
extrémité  un  tenon  qui  entre  dans 
les  mortoifes  pratiquées  au  fep  & à 
Page.  De  cette  manière  , ccs  trois 
pièces  effentielles  qui  forment  l’ar- 
rière-train de  la  charrue , c9eff-à-dlre 
le  fep  * Page  & le  double  manche  f 
font  affemblées  très-folidement.  La 
longueur  de  l’âge  efi  de  six  pieds 
environ;  fon  diamètre,  au  bout  qui 
efi  affemble'  avec  les  manches  , efi 
de  trois  pouces  6c  demi  ou  quatre 
pouces  ; le  bout  qui  repofe  fur  la 
fellette , efi  beaucoup  plus  mince  ; 

à 
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à peine  fon  diamètre  eft -il  de  deux 
pouces. 

A quelque  diftance  de  la  fcie,  on 
pratique  à i’àge  une  mortoife  pour 
recevoir  le  contre  qu’on  ' aftujettit 
avec  des  coins  , en  lui  donnant  une 
direction  inclinée,  de  manière  que  fa 
pointe  foit  toujours  devant  le  foc, 
auquel  il  doit  ouvrir  la  terre.  Four 
qu’il  ait  l’inclinaifon  néceftaire  à fa 
marche  , la  mortoife  qui  le  reçoit 
doit  être  pratiquée  obliquement  ; de 
forte  que  les  coins  doivent  plutôt 
contribuer  à la  tenir  en  place,  qu’à  lui 
donner  l’inclinaifon  qu’il  doit  avoir. 

Le  coutre  G , qui  eft  une  efpèce 
de  couteau  de  fer  à long  manche  , 
doit  être  bien  fixé,  dans  fa  mortoife 
par  les  coins  qu’on  niet  de  côté  & 
d’autre  , afin  qu’il  ouvre  la  terre  dans 
la  direélion  du  foc , & que  la  réftf- 


L’arriere-  train  de  la  charrue  eft 
terminé  par  le  verfoir  HH,  qui  doit 
toujours  être  proportionné  à la  gran- 
deur du  foc  : la  forme  eft:  allez  indif- 
ferente , pourvu  qu’elle  foit  telle  que 
la  terre  foit  renverfee  dans  le  filon 
précédemment  formé.  Il  n’en  eft  pas 
de  même  de  fa  grandeur,  qui  doit 
toujours  être  proportionnée  à la  lar- 
geur du  foc  , parce  que  , quand  il 
ouvre  un  large  filon  , f le  verfoir 
étoit  trop  étroit , il  ne  foulèveroit 
qu’en  partie  la  terre  divifee  ; une 
plus  grande  quantité  retomberoit  fur 
le  fep  , & de~h  dans  le  filon  : elle 
ne  feroit  donc  pomt  parfaitement 
renverfee  fens-deftùs-  délions.  Lorf- 
que  le  foc  eft  large , le  verfoir  doit 
donc  l’être  à proportion  , afin  qu’il 
puifle  fou  tenir  toute  la  terre  que  le 
foc  foulève,  & la  renverfer  dans  le 
filon  qui  eft  à côté» 

Tojîu  III, 
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M.  Duhamel  n’a  point  aftez  fait 
attention  aux  frottemens  que  le  ver- 
foir éprouve  par  la  cohéfion  des  par- 
ticules de  la  terre  ; c’eft  pourquoi  il 
regarde  la  forme  qu’on  lui  donne  , 
comme  indifférente  , pourvu  qu’il 
renverfe  la  terre  fur  le  côté.  Dans 
le  chapitre  où  il  a été  traité  de  la 
conftméfion  des  charrues  , nous 
croyons  avoir  fuffifamment  démon- 
tré que  la  forme,  tant  du  verfoir 
que  du  fep,  eft  très  - eftentielle  à 
la  perfeébion  de  la  charrue , puif- 
qu’elle  contribue  à rendre  fa  marche 
plus  aifée. 

L’avant- train  de  cette  charrue, 
repréfenté  par  la  Fig-.  7 de  la  FL  3 , 
eft  compofé,  i°.  des  deux  roues  AA, 
d’une  égale  grandeur , qui  ont  vingt 
ou  vingt-deux  pouces  de  diamètre: 
elles  font  en  bois.  Pour  rendre  leur 
afïemblage  plus  folide,  & d’une  plus 
longue  durée , on  met  fur  le  contour 
extérieur  des  bandes  de  tôle , qui  les 
rendent  peu  pefantes , & qu’on  cloue 
comme  aux  roues  des  charettes.  La 
partie  du  moyeu  , qui  eft  en  dedans  , 
a deux  pouces  un  quart  environ  de 
longueur  ; elle  eft  entourée  , ainft 
que  la  partie  extérieure,  d’un  cercle 
de  fer  très-mince. 

2Ü.  Du  patron  B , qui  eft  une  pièce 
de  bois  carrée  de  quatre  pouces 
d’équarriffage  , &c  de  dix  pouces  & 
demi  de  longueur;  elle  reçoit  l’eftieu 
de  fer  qui  pafte  dans  les  moyeux 
des  roues  qui!  recouvre,  dans  toute 
fa  longueur,  au  moyen  d’une  rainure 
qui  eft  pratiquée  en  deftôus  ; il  eft 
fortifié  à fes  bouts  par  deux  frettes 
de  fer  plates. 

39.  Du  têtard  C , qui  eft  une  pièce 
de  bois  un  peu  courbée  & relevant 
fur  le  devant;  elle  eft  appuyée  fur  le 
patron  où  elle  eft  fixée  par  une 
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ou  deux  fortes  chevilles  : depuis  le 
patron  jufqu’à  fon  extrémité,  ie  tê- 
tard a vingt-cinq  pouces  fix  lignes 
de  longueur;  fon  équarriftage  eft  de 
trois  pouces. 

4°.  D\me  pommelle  DD,  qu’on 
nomme  fcparts  , qui  palfe  dans  une 
mortoife  pratiquée  a l’extrémité  an- 
térieure du  têtard  : cet  épartsa  trente 
pouces  de  longueur  fur  deux  pouces 
trois  lignes  de  largeur;  & un  ponce 
trois  lignes  ü'épaifiêur. 

- <5°.  De  deux  palonniers  EE,  qui 
font  attaches  par  deux  chaînettes  aux 
deux  bouts  de  l’éparts  ; ils  fervent 
à mettre  les  traits  des  chevaux  qui 
tirent  , ils  ont  vingt- un  pouces  de 
longueur  ; leur  groffeur  eft  allez 
confidérabîe  pour  qu’ils  ne  cèdent 
point  aux  efforts  de  l’attelage  qui  tire. 

6°,  Du  Forccau  F F , qui  eh:  placé 
fur  le  patron  à côté  du  têtard  : de- 
puis le  patron  jufqu’a  fon  bout  an- 
térieur il  eft  entaillé,  afin  d’occuper 
moins  de  place  au-deffiis  de  l’eftieu  : 
il  s’étend  allez  loin  derrière  la  fil- 
lette pour  recevoir  l’extrémité  infé- 
rieure du  collet.  Depuis  fon  bout 
antérieur  jufqu’au  bord  de  l’entaille 
qui  reçoit  la  fellette  , il  a feize  pouces 
de  demi , & autant  fur  le  derrière  : 
la  face  horizontale  eft  de  deux  pouces 
trois  lignes,  & la  perpendiculaire  de 
trois  pouces  neuf  lignes. 

7°.  De  la  fellette  G qui  s’élève  fur 
le  patron  ; elle  eft  formée  de  plu- 
fieurs  planches  couchées  les  unes  fur 
les  autres,  de  deux  pouces  & demi 
d’épaifleur  ; la  plus  élevée  fait  une 
faillie  , parce  qu’elle  eft  un  peu  plus 
longue  que  les  autres.  Ces  planches 
font  retenues  les  unes  lur  les  autres 
par  les  deux  chevilles  de  bois  ou  de 
fer  II  II , qui  traverfent  toute  la  hau- 
teur de  la  lellete  , & entrent  dans  le 


patron  ; elles  font  jointes  en  haut  par 
la  traverfe  M ; au  milieu  de  la  fel- 
lette , il  y a une  échancrure  en  arc  de 
cercle  oii  Page  repofe  : quoiqu’elle 
foit  aiïhjettie  par  le  collet,  elle  peut 
encore  l’être  par  la  traverfe  des  che- 
villes qu’on  peut  bailler  & faire  ap- 
puyer par -déifias.  Cette  fellette  a 
communément  un  pied  neuf  lignes 
d’élévation , dix  ponces  & demi  de 
largeur , & deux  pouces  & demi 
d’épaifteur  : au  lieu  de  la  faire  de 
plufieurs  planches  , on  pourroit  la 
conftrvtire  avec  une  feule  pièce  de 
bois  qui  auroit  toutes  les  proportions 
qui  font  requifes. 

Le  collet  N N qui  embrafte  Page 
& le  forceau  , unit  Pavant -train  à 
l’arrière-  train  ; fa  hauteur  depuis  N 
julqu’à  N,  eft  de  dix-fept  pouces. 
Par  le  moyen  d’une  cheville  qui  peut 
entrer  dans  les  difterens  trous  prati- 
quées à Pâge , on  avanee  ou  on  re- 
cule le  collet  a volonté,  pour  donner 
à l’angle  que  forme  Pâge  avec  le  fep, 
l’ouverture  qui  eft  néceffaire  pour 
que  la  charrue  pique  plus  ou  moins. 
Ce  collet  peut  gliiïer  fur  Pâge  tant 
qu’on  veut  ; mais  s’il  n’étoit  point 
retenu  par  une  cheville  qui  entre 
dans  un  trou  fait  à l’extrémité  du 
forceau  en  F,  il  quitteroit  le  forceau. 
Tout  l’effort  de  l’attelage  porte  donc 
fur  ces  deux  chevilles , qui  doivent 
être  allez  fortes  pour  réfifter  à la 
puiffance  qui  agit  fur  elles. 

Le  grand  avantage  de  cette  char- 
me, qui  lui  elt  commun  avec  celles 
qui  ont  un  avant- train  , confifte  à 
faire  piquer  plus  ou  moins  le  loc; 
c’eft-à-dire  à tracer  un  fillon  plus 
ou  moins  profond  , félon  la  forte  de 
culture  qu’il  convient  cle  donner  à 
la  terre  qu’on  laboure.  La  profon- 
deur du  fillon,  comme  on  fait,  eft 
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toujours  proportionnée  a l’ouverture 
de  l’angle  que  forment  le  fep  & 
l’àge  ; de  forte  que  le  foc  s’enfonce 
dans  le  fi  lion  à une  plus  grande 
profondeur  , quand  cet  angle  eft  peu 
ouvert,  que  lorfqu’il  l’eft  beaucoup  : 
k mefure  qu’on  élève  l’âge  fur  la  fol- 
lette , le  foc  s’élève  en  même  pro- 
portion ; par  conféquent  il  s’enfonce 
moins , tandis  que  la  partie  pofté- 
rieure  du  fep  s’abaifTe , ce  qui  donne 
un  angle  d’une  plus  grande  ouver- 
ture. Au  contraire,  en  abaiffant  l’ex- 


trémité de  Page  fur  la  fellette,  la  partie 
poftérieure  du  fep  s’élève,  tandis  que 
le  foc  s’enfonce  pour  entrer  plus 
profondément  dans  le  terrain.  Or 
rien  n’eft  plus  aifé  que  d’élever  ou 
de  bailler  l’âge,  en  faifant  glifter  en 
avant  ou  en  arrière  le  collet  que  l’on 
fixe  où  l’on  defire  par  le  moyen  des 
chevilles. 

Lorfqu’une  puiffance  fait  effort  à 
l’extrémité  de  l’âge  pour  tirer  la 
charrue , qu’en  outre  il  y a une  ré- 
fiftance  à vaincre  au  bout  du  foc, 
il  eft  évident  que  le  bout  de  l’âge  , 
tend  à bailler,  tandis  que  le  talon 
du  fep  tend  à s’élever;  tous  ces 
mouvemens  auroient  lieu  , fi  la  di- 
rection de  la  force  qui  eft  au  bout 
de  Page  ne  s’y  oppofoit  continuel- 
lement , ainfi  que  celle  du  charretier , 
qui  appuie  furies  manches,  afin  que 
le  talon  du  fep  ne  s’élève  point.  G’eff 
pour  cette  raifon  qu’on  élève  le  ti- 
des  charmes  qui  n’ont  point 


rage 

, ann  que 

de  trait  fatiguent  moins.  En  donnant 


d'avant- tram  „ afin  que  les  cheveux 


âge , pour 


beaucoup  de  longueur  à 1 
qu’elle  pu  die  aifément  être  élevée, 
on  fait  au  fil  les  manches  de  la  char- 
rue fort  longs;  par  ce  moyen,  le 
charretier  a plus  de  puiffance  pour 
arrêter  l’effort  du  talon  du  fep , qui 
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tend  toujours  â s’élever  : le  fep  de 
ces  fortes  de  charrues  eft  ordinaire- 
ment fort  long  ; il  eft  plus  aifé  alors 
de  le  tenir  dans  son  afliette  au  fond 
du  fillom  Dans  les  terrains  légers  , 
on  parvient  â furmonter  les  efforts 
du  foc;  mais  il  eft  très-difficile  de  le 
gouverner  comme  il  faut  dans  les 

o 

terres  fortes.  Si  le  talon  du  fep  s’é- 
lève trop  , le  foc  entre  plus  profon- 
dément dans  la  terre  qu’il  ne  con- 
vient ; s’il  b ai  lie  , il  n’entre  pas  affez. 
le  charretier  continuellement  occu- 
pé d’un  travail  forcé , ne  peut  point 
conduire  le  foc  comme  il  convien- 
droit  : il  pique  donc  trop, ou  pas  allez; 
le  labour  par  conféquent  eft  inégal, 
puifque  le  verfoir  retourne  tantôt  de 
petites  mottes  , tantôt  de  grandes. 

Les  charrues  à avant -train,  en 
général  , ne  font  point  fujettes  à ces 
inconvéfiiens  , qui  font  d’un  grand 
préjudice  à l’agriculture  s l’âge,  par 
fa  pofition  fur  la  fellette  , détermi- 
nant toujours  l’entrure  du  foc  dans 
la  terre  , il  eft  certain  qu’en  l’abaifi 
fant  à la  hauteur  qu’on  juge  conve- 
nable pour  faire  piquer  la  charrue , 
l’effort  quelle  feroit  pour  s’enfoncer 
davantage  feroit  inutile  , puiiqu’il  eft 
fupporté  par  un  point  fixe,  qui  eft 
la  fellette.  Au  moyen  de  ce  point 
confiant  & déterminé  , l’angle  que 
forme  l’âge  avec  la  ligne  horizontale 
du  terrain,  ne  peut  point  varier  : la 
charrue  par  conféquent  pique  tou- 
jours de  la  même  quantité.  On  doit 
donc  confidérer  la  fellette  de  l’avant- 
tfiain  comme  un  régulateur  exact  & 
immobile  , qui  eft  d’une  très-grande 
utilité  , pour  faire  un  labour  félon  la 
forte  de  culture  qu’il  convient  de 
donner  â une  terre  quelconque. 

Lorfqu’une  charrue  à avant -train 
eft  bien  conftruite,  que  le  charretier, 

M % 
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fans  être  bien  intelligent,  fait  cepen- 
dant difpofer  l’arrière-train  avec  l’a- 
vant-train , de  manière  que  l’angle 
que  fait  Page  avec  la  ligne  horizon- 
tale , foit  d’une  ouverture  conve- 
nable pour  faire  piquer  la  charrue 
de  la  quantité  qu’il  défire , il  efl 
maître  alors  d’entamer  la  terre  de 
la  quantité  qu’il  juge  à propos , de 
labourer  exactement  à la  profondeur 
qu’il  veut , & de  tracer  des  filions 
très-droits. 

Il  feroit  à délirer  que  le  verfoir 
des  charrues  a avant-train  fût  amo- 
vible , de  forte  qu’on  pût  le  chan- 
ger de  coté  quand  on  efl  au  bout 
du  filion.  L'Orfqu’il  efl  fixé  à la  droite 
de  la  charrue  , ie  laboureur  efl  obligé 
d’entamer  une  pièce  de  terre  par  deux 
côtés  oppofés  , pour  la  travailler  : 
outre  la  perte  du  temps  qu’emploie 
3e  charretier  pour  aller  d’iîn  côté 
à l’autre  tracer  fon  filion  , quand  il 
efl  arrivé  au  milieu  de  la  pièce  de 
terre , il  y a toujours  néceflairement 
un  très-grand  filion  qui  n’efl  point 
comblé.  Il  n’efl  pas  poffible  d’obvier 
à cet  inconvénient  quand  le  ver- 
foir efl  fixe  , parce  que  le  labou- 
reur ne  peut  pas  fe  difpenfer  d’en- 
îamer  un  filon  des  deux  côtés  op- 
pofés : s’il  conduifoit  fon  labour  du 
même  côté  , le  verfoir  qui  auroit  d’a- 
bord j été  la  terre  a la  droite,  en 
retournant  la  jeteroit  à la  gauche  ; il 
y auroit  donc  entre  ces  deux  filions 
un  vide  qui  équivaudroit  deux  fois 
à la  largeur  du  foc;  ce  qui  feroit  un 
très-mauvais  labour  : afin  de  prévenir 
cet  inconvénient,  il  efl  obligé,  après 
avoir  commencé  d’un  côté , d’aller 
enfuite  a Poppofé , afin  qu’en  révé- 
rant a fon  premier  filion , qu’il  a 
la  die  tit  couvert,  le  verfoir  le  comble 
à me  fore  que  la  charme  en  trace  un 
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fécond.  Un  verfoir  amovible  remc- 
dieroit  à tout  cela,  & procureroit  un 
petit  foulagement  à datteb  ge,  qui 
repr endroit  hait  ire  au  bout  de  cha- 
que raie  , tandis  qu’on  tranfporte- 
ro:t  le  verfoir  d’un  côté  à l’autre  ; 
au  lieu  qu’il  efl  forcé  de  marcher 
continuellement. 

Section  II. 

De  la  charnu  à tourne- oreille . 

La  charrue  à tourne-oreillo  diffère 
peu  de  la  charrue  à verfoir , dont  on 
vient  de  voir  la  defeription.  Dans 
la  Figure  c/  de  la  Planche  3 , elle  eit 
repréfentée  fans  avant- train  , parce 
que  celui  qui  lui  efl  propre  efl  le 
meme  qu’on  a vu  pour  la  charrue  à 
verfoir.  Dans  bien  des  pays,  on  en 
fait  une  charrue  légère  , en  fuppri- 
maut  l’avant -train  ; alors  l’àge  efl 
portée  par  le  joug  des  bœufs,  ou 
foutenue  au  collier  des  chevaux  , 
comme  l’araire  de  Provence. 

Le  fep  AA, l’âge  IJ,  font  des  pièces 
abfôlument  fcmblables  a celles  de  la 
charrue  à verfoir , excepté  qu’elles 
font  moins  fortes  , parce  que  la 
charrue  à tourne- oreille  n’efl  em- 
ployée que  pour  travailler  les  terres 
qui  font  en  bon  état  de  culture.  Les 
manches  , qui  font  confirmes  dans 
les  mêmes  proportions  , font  plus 
inclinés  fur  le  fep  auquel  ils  font 
affemblés  vers  fa  partie  antérieure. 
L’âge,  après  avoir  traverfé  le  man- 
che, vient  s’emboîter  dans  le  talon 
du  fep.  La  feie  G pafle  dans  une 
mortoife  pratiquée  â l’âge,  & vient 
entrer  dans  un  autre  qui  efl  au  bout 
antérieur  du  fep  , pour  unir  foiide- 
ment  ces  deux  pièces.  Le  foc  B , 
Fig.  10  , efl  à deux  t anchans  fy mé- 
triques, terminés  par  une  douille  dans 
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laquelle  entre  la  pointe  du  fep;  aufîî 
cette  charrue  renverfe  la  terre  tantôt 
d’un  côté,  tantôt  de  l’autre,  félon 
la  pofition  de  fon  verfoir  qu’on 
change  au  bout  de  chaque  raie  : ce 
déplacement  fucceiïif  du  verfoir  exige 
que  le  foc  ait  cette  forme  ; s’il  n’a- 
voit  qu’un  tranchant,  quand  il  feroit 
placé  au  côté  oppofé  , il  n’auroit 
point  de  terre  à foulever  , & celle 
de  l’autre  reîomberoit  toujours  dans 
la  raie. 

Le  fourchet  de  bois  C C , qu’on 
nomme  le  coyau , fait  prefque  l’of- 
fice du  verfoir,  dont  il  pourvoit  ab- 
folument  tenir  lieu  : fon  extrémité 
eft  appuyée  fur  la  douille  du  foc  , 
fon  angle  repofe  fur  la  fcie  G , de 
les  deux  branches  de  la  fourche  qu’il 
forme,  font  en  l’air:  ce  coyau  eft  fixé 
fur  le  fep  par  deux  fortes  chevilles 
qui  le  traverfent  de  chaque  côté,  de 
qui  entre  dans  le  fep.  Son  principal 
office  eft  d’écarter  la  terre  oui  a été 
coupée  par  le  coutre  & le  1 oc,  & de 
îa.verfer  fur  les  côtés,  afin  quelle 
ne  tombe  pas  dans  le  filion. 

La  Figure  1 1 repréfente  l’oreille  de 
la  charrue,  dans  la  pofition  où  elle 
eft  quand  elle  eft  en  place.  La  Fig.  1 2 
la  monte  à plat  avec  les  chevilles 
qui  fervent  à l’attacher.  Cette  oreille, 
qu’on  doit  confidérer  comme  un  ver- 
foir amovible,  eft  une  efpèce  de 
triangle  de  bois , dont  le  plus  petit 
angle  eft  garni  d’une  douille  de  fer 
terminée  en  crochet.  Au  milieu  de 
cette  douille,  on  voit  une  cheville 
à talon,  qui  y eft  fortement  enfon- 
cée; à l’antre  extrémité  de  l’oreille, 
il  y en  a une  autre  courte  & greffe, 
qui  eft  enfoncée  folidement  dans  le 
trou  pratiqué  à cet  effet. 

Pour  attacher  l’oreille  à un  des 
côtés  de  la  charrue  on  paffe  le  cro- 


chet, qui  eft  au  bout  de  la  douille,  h 
un  crampon  placé  en  M , ail  bas  de 
chaque  coté  du  fep;  on  enfonce  la 
cheville  à talon  dans  le  trou  du  fep 
qu’on  voit  en  N , jufqu’à  ce  que  le 
talon  touche  l’ouverture  du  trou; 
l’autre  cheville  va  appuyer  fur  les 
manches  ou  contre  l’extrémité  de 
l’âge.  La  ligne  ponctuée  marque  le 
contour  de  l’oreille  mife  en  place  fut* 
un  des  côtés  de  la  charrue. 

La  charrue  à tourne  - oreille  n’a 
ordinairement  qu’un  foui  contre  , 
qui  eft  placé  dans  une  mortoife 
pratiquée  à l’âge  , autour  de  laquelle 
on  met  deux  cercles  de  fer.  Sa  po- 
fition eft  oblique  , fa  direction  eft 
devant  le  foc  auquel  il  ouvre  la  terre* 
ainfi  qu'aux  autres  charrues  qui  en 
font  fournies.  La  pointe  du  coutre 
doit  toujours  être  inclinée  du  côté 
oppofé  à l’oreille  : comme  on  eft 
obligé  de  la  changer  de  place  à tous 
les  tours  de  la  charrue,  c’eft-à-dire, 
de  la  mettre  tantôt  à droite,  tantôt 
à gauche , il  faut  aufli  changer  Pin— 
clinaifon  du  coutre , afin  que  fa  pointe 
foit  toujours  du  côté  oppofé  à l’o- 
reille. 

Pour  changer  la  pofition  du  contre 
à volonté  , il  faut  qu’il  foit  â l’aife 
dans  la  mortoife  où  il  eft  placé  , fans 
y être  aftùjetti  par  des  coins,  mais 
par  la  feule  difpoïition  du  ployon  DD. 
Suppofons  que  l’oreille  eft  placée  du 
côïé  gauche,  on  pofe  alors  le  b®ut 
du  ployon  contre  la  face  gauche  de 
la  cheville  de  fer  qui  eft  enfoncée 
dans  l’âge  près  des  manches,  le  mi- 
lieu du  ployon  vient  p a fier  derrière 
le  coutre  , & fe  repofe r fur  fon  côté 
droit;  en  fuite  on  tait  effort  pour  le 
courber,  afin  que  fon  extrémité  an- 
térieure vienne  pafier  & s’appuyer 
à la  gauche  de  l a cheville  qui  oit  fur 
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l’âge  devant  le  contre.  La  preffion 
du  pîoyon  contre  le  contre,  l’afïu- 
jettit  folidement  dans  fa  mortoife; 
mais  cette  mortoife  étant  large , la 
force  du  ployon  qui  agit  iur  la 
droite  du  coutre,  porte  fon  manche 
à gauche  , tandis  que  fon  tranchant 
s’incline  vers  la  droite  qui  eft  le 
côté  oppoié  à l’oreille.  Quand  on 
tranfporte  l’oreille  du  côté  droit , 
on  change  abfolument  la  difpofition 
du  ployon  , afin  que  fa  preffion 
agiile  de  manière  à porter  la  pointe 
du  contre  vers  la  gauche:  pour  cet 
effet  on  a une  fécondé  cheville  de 
fer,  qui  eh  dans  l’âge,  à côté  de 
celle  qu’on  voit  près  des  manches  , 
de  forte  qu’à  cet  endroit,  le  bout 
du  ployon  eff  toujours  entre  deux 
chevilles  : lorfqu’on  veut  changer  fa 
pofition , relativement  à celle  que 
doit  avoir  le  coutre , on  fort  de 
fon  trou  la  cheville  qui  eh  en  avant 
du  coutre,  qui,  pour  cet  effet,  y 
doit  être  à l’aife,  afin  qu’on  puiffe 
la  tirer  avec  facilité;  alors  on  difpofe 
le  ployon  comme  il  doit  l’être , & 
on  remet  la  cheville  en  place  pour 
l’afïujettir.  C’eff  une  petite  manœuvre 
qu’on  eff  obligé  cle  faire  toutes  les 
fois  qu’on  change  l’oreille  de  côté  , 
ce  qui  arrive  au  bout  de  chaque 
raie. 

La  charrue  â tourne  oreille  eff  un 
des  meilleurs  inftrumens  d’agricul- 
ture, fur-tout  pour  les  labours  en 
terrain  plat  : il  eff  vrai  que  pour  cul- 
tiver les  terres  qui  font  en  pente  , 
elle  eff  moins  avantageufe  , parce 
que  fon  fep  eff  très-large  , & que 
le  charretier  fatiguerait  beaucoup 
pour  le  retenir  dans  fon  afiiette. 
Dans  toutes  fortes  de  terres  légères, 
on  peut  l’employer  avec  fuccès  : 
dans  les  terres  fortes , elles  avance- 


roit  moins  l’ouvrage,  parce  que  la 
forme  de  fon  fep  doit  lui  faire  éprou- 
ver des  frottemens  confidérables , 
qui  doivent  beaucoup  retarder  fa 
marche  dans  le  fiilon.  On  peut con- 
fidérer  le  coyau  qui  repofe  fur  le  fep , 
comme  un  double  verfoir  arrondi , 
qui  eff  d’un  ufage  merveilleux  pour 
empêcher  que  la  terre  ne  retombe 
fur  le  fep  , & pour  écarter  les  racines 
des  plantes  qui  viendroient  s’embar- 
rafler  dans  les  manches  & à l’extré- 
mité de  l’âge:  la  forme  arrondie  le 
rend  bien  plus  utile  que  le  gendarme 
qui  n’offfe  qu’une  petite  furface,  peu 
capable  de  produire  les  mêmes  effets 
que  le  coyau  : il  feroit  à défirer  que 
fon  angle  fut  plus  rapproché  de  l’âge  , 
afin  de  prévenir  la  chiite  de  la  terre 
fur  le  fep. 

En  confervant  la  forme  de  conf- 
trublion  de  cette  charrue  , & fans 
toucher  à l’aflèinblage  des  ces  pièces , 
on  pourrait  la  rendre  propre  à cul- 
tiver toute  forte  de  terrains  indiffé- 
remment; ii  ne  faudroit  pour  cela 
que  travailler  le  fep,  qui  eff  d’une 
forme  très  - défeclueufe , félon  les 
principes  de  conffruéhon  dont  il  a 
été  parlé  dans  la  deuxième  feclion 
du  deuxième  chapitre  fur  la  conf- 
traction  des  charrues  : ce  changement 
peu  conffdérabie  la  rendroit  propre 
à entamer  toute  efpèce  de  terrain , 
au  lieu  que  telle  qu’elle  eff  , il  eff 
très-difficile,  qu’on  puiffe  l’employer 
dans  les  terres  extrêmement  fortes 
& compaéles , parce  que  le  talon  du 
fep  étant  plus  large  que  le  foc,  il 
doit  éprouver  des  frottemens  très- 
grands  en  defious  & latérallement , 
en  proportion  de  la  cohéfion  des  par- 
ticules de  la  terre  & de  leur  ténacité. 

Malgré  ce  défaut , elle  eff  préfé- 
rable , pour  la  culture  d’un  terrain 


léger,  a la  charrue  a verfoir , parce 
que  le  laboureur  qui  entame  une 
pièce  de  terre,  continue  fon  labour 
du  même  côte,  en  ayant  attention, 
lorfqu’il  eil  au  bout  de  la  raie,  de 
changer  l’oreille  déplacé  , afin  qu’elle 
renverfe  la  terre  dans  la  raie  précé- 
demment formée  : de  cette  manière , 
il  n’eil  point  obligé,  comme  avec 
la  charrue  à verfoir  fixa,  de  labou- 
rer g’ un  côté , & d’aller  enfuite 
tracer  un  autre  fi  lion  au  côté  oppofc, 
pour  revenir  enfuite  au  premier,  il 
n’y  a donc  que  le  dernier  fillon  qui 
relie  à vide  -,  ce  qui  cft  indifpenfable, 
à moins  qu’on  n’ehtame  la  pièce  voi- 
iine  pour  le  combler.  Quant  au  fé- 
cond labour,  on  ne  change  pas  la  di- 
rection des  raies;  il'fèrt d’enréageure, 
& on  le  remplit  en  traçant  la  pre- 
mière raie. 

* 

Section  III. 

Idc  la  Charrue  à double  oreille . 

La  charrue  à double  oreille,  dont 
on  le  fort  en  Anjou,  & dans  plu  fieurs 
autre  > provinces  où  l’on  laboure 
les  terres  en  bille  ns , eil  plus  ors 
moins  grande  , plus  ou  moins  large, 
en  divers  endroits , félon  la  profon- 
deur & la  force  des  terres.  Le  fep  , 
qui  eil  femblable  à celui  des  charrues 
a verfoir  , eil  armé  à fa  pointe  d’un 
foc  de  fer  à deux  oreilles-,  tel  qu’on 
le  voit  repréfenté  par  la  Figure  ig  de 
la  Flanehe  j , ce  qui  eil  caufe  qu’on 
nomme  cet  infiniment  de  labou- 
rage , une  charrue  a double  oreille . 
Ce  foc  eil  plus  ou  moins  large  de 
fort , fa  pointe  plus  ou  moins  lon- 
gue, félon  la  qualité  des  terres  pour 
lefquelles  il  eil  employé  : affez  ordi- 
nairement d’une  oreille  à l’autre , 
c eil- à -dire  de  A à B , il  eft  plus  large 


que  le  cep  , afin  qu’il  ouvre  un  fillon 
pins  large  que  le  talon  du  fep,  autre- 
ment il  eprouveroit  trop  d’obfracles 
dans  le  manche,  C’efl  dans  fa ’douilleC 
qu’on  fait  entrer  de  force  la  pointe  du 
fep;  ce  foc  à double  aile  ou  double 
oreille , cil  quelquefois  accompagné 
d’un  contre  de  fer;  d’autres  fois  on 
n’en  met  point;  cela  dépend  de  la 
qualité  du  terrain  qu’on  laboure: 
s’il  eil  léger,  le  contre  eil  fort  inu- 
tile ; au  contraire,  s’il  eil  fort,  & 
rempli  de  mauvaifes  herbes,  il  de- 
vient a b fol  u ment  néceffaire  : pour 
le  retenir,  on  y place  une  bande 
plate  de  fer,  qu’on  appelle  le  coutriau , 
qui  fe  termine  par  un  bout  en  cro- 
chet qui  entre  dans  un  trou  fi  tué 
vers  le  milieu  du  foc;  l’autre  bout 
de  cette  bande  eil  percé  de  plufieiirs 
trous , elle  paiTe  au  travers  de  l’âne 
de  la  charrue  percée  également  pour 
cet  ufage;  on  la  retient  à Page  avec 
un  clou  paffé  dans  un  de  fes  trous, 
ou  avec  des  coins  de  bois  qu’on  ôte 
aifément  quand  on  veut. 

Cette  charrue , qui  renverfe  la  terre 
des  deux  côtés,  a deux  épaules  de 
bois,  façonnées  exprès  par  un  ou- 
vrier, en  forme  de  planches,  envoi- 
lées des  deux  côtés  en  dehors,  par 
le  haut  , pour  mieux  renverfer  la 
terre  : ces  planches  ou  épaules,  qu’on 
pourroir  appeller  des  verfoirs  , font 
plus  ou  moins  épaiffes,  longues  <3c 
hautes,  félon  la  force  de  la  charrue, 
qui  eil  toujours  proportionnée  à la 
qualité  du  terrain  pour  lequel  on 
l’emploie.  Le  manche  de  cette  char- 
rue, & fon  âge  ou  fa  flèche,  qui 
porte  fur  des  roues  dont  l’efTieu  eil 
en  fer  , & qui  eil  emboîté  dans  une 
traverfe  de  bois  creufée  pour  cet  effet, 
font  dans  les  mêmes  proportions  que 
celles  qui  font  propres  aux  charrues 
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k verfoir.  La  flèche  efl  pofée  fur  (les 
encochures  , ou  entre  de  greffes 
chevilles  de  bois  , placées  fur  la  tra- 
-verfe  qui  emboîte  l’effieu,  afin  de  la 
faire  aller  ou  a droite  ou  à gauche, 
félon  qu’il  efl  ncceflaire  pour  i’efpèce 
de  culture  qu’on  donne  à une  terre, 
fur -tout  fi  elle  efl  bordée  de  plantes 
qu’on  veut  ménager  : elle  efl  atta- 

i.  V-? 

chée  à l’avant-train  par  un  grand  an- 
neau de  fer  dans  lequel  elle  pâlie, 
& qui  efl  au  bout  d’une  greffe  & courte 
chaîne  de  fer  qu’on  attache  à l’a- 
vant-train.  La  flèche  a plusieurs  trous 
dans  lefqueîs  on  paflè  une  forte  che- 
ville de  fer,  qu’on  appelle  jauge , 
pour  Pafîlijettir  avec  Panneau  , & 
lui  donner  plus  ou  moins  de  jeu  & 
d’a  Tance  , félon  qu’il  efl  nécelfaire, 
c’efl-  a-  dire , pour  l’avancer  ou  la 
reculer  fur  Pavant -train , afin  de  faire 
piquer  le  foc  plus  ou  moins  , &:  de 
la  quantité  qu’on  defire. 

Enfin,  cette  charrue  à double 
oreille  , efl  conftruite  & montée 
comme  les  charrues  à verfoir  , aux 
différences  près  qu’on  vient  de  faire 
remarquer,  qui  confident  dans  le  foc 
à double  oreille,  & dans  les  épaules 
de  bois  çn  forme  de  verfoir , dont 
elles  tiennent  lieu. 

Dans  P Anjou,  ou  la  charrue  a 
double  oreille  efl  d’un  fréquent 
ufage,  on  ne  l’emploie  que  pour  en- 
femencer.  les  terres;  tous  les  autres 
labours  qui  précèdent  font  faits,  ou 
avec  la  charrue  à verfoir,  ou  avec 
celle  qu’on  nomme  tourne  - oreille  : 
lorfque  la  terre  a été  bien  préparée 
par  plufieurs  labours,  on  étend  les 
engrais  fur  toute  la  furface,  enfuite 
on  jette  la  femence,  qu’on  enterre 
d’abord  avec  la  charrue  à double 
oreille,  qui  n’efl  employée  que  dans 
£etpe  circoiiffance, 


Sfction  IV. 

De  la  Charrue  Champenolfe» 

Cette  charrue,  qui  efl  une  des 
meilleures  dont  l’agriculture  faffe 
ufage,  & une  des  plus  parfaites  que 
nous  connoifhons  pour  le  labour  dès 
terres  fortes,  eff  compofée  d’un  avant* 
train  beaucoup  plus  fimple  que  celui 
des  charrues  ordinaires  à veifoir,  & 
d’un  arrière-train  à-peu-près  fem- 
blable  au  leur,  & prefque  difpofé 
de  la  meme  façon. 

L’arrière-train,  repréfenté  par  la 
Figure  14  de  la  PL  3 , confifle  dans 
un  foc  A,  dont  le  côté  gauche  efl 
en  ligne  droite  avec  le  lep,  parce 
que  le  verfoir  étant  fixé  à la  droite, 
le  foc  ne  doit  point  avoir  d’aile  au 
côté  oppofé  , afin  qu’il  ne  foulève 
point  la  terre  qui  retomberait  enfuite 
dans  le  fil  Ion . L’autre  côté  forme  une 
aile  tranchante  , qui  efl  plus  en  de- 
hors que  le  verfoir  qui  efl  au-deffus. 
Il  a une  douille  à fon  extrémité, 
formée  par  le  fer  replié  en  défions  , 
dans  laquelle  on  fait  entrer  le  fep. 
A,  quatre  ou  cinq  pouces  de  fa  pointe, 
il  efl  percé  en  B , d’un  trou  rond , 
dans  lequel  la  pointe  du  gendarme 
C efl  reçue.  On  voit  le  foc  repré- 
fenté en  entier  dans  la  Fig.  16. 

Ce  gendarme  efl  une  pièce  de  fer 
de  quatre  pouces  de  largeur , à-peu- 
près  , replié  à angle  aigu  , dont  la 
pointe  , qui  efl  à fon  bout , entre 
dans  le  trou  pratiqué  au  foc  ; fon 
côté  gauche,  plus  élevé  que  le  droit, 
efl  percé  d’un  trou  à fon  extrémité , 
auquel  on  paffe  un  clou  à vis , qui 
l’attache , d’une  manière  foliae , a 
la  flèche;  l’autre  côté  , un  peu  moins 
élevé  , paffe  deffous  la  flèche.  La 
deftination  du  gendarme  eff  d’arrêter 
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les  herbes,  les  brouffailîes.  qunroïent 
s’embarraffer  dans  les  jambettes  qui 
foutiennent  l’âge  ou  la  flèche  fur  le 
fep. 

Le  double  manche  D porte  à fon 
extrémité  inférieure  un  tenon , qui 
eh  chevillé  dans  l'a  mortoife  prati- 
quée au  bout  pohérieur  du  fep,  pour 
le  recevoir:  il  eh  formé  d’une  feule 
pièce  de  bois  fourchu,  ou  de  deux 
piè  es  aiîèmblées  folidement  , comme 
aux  autres  charrues  dont  on  a déjà 
vu  la  defcription.  On  met  entre  les 
cornes  de  ce  double  manche , une 
traverfe  allez  forte,  qui  les  foutient 
& les  empêche  de  fe  brifer,  comme 
il  pourroit  arriver  iorfque  le  cou- 
duéleur  eh  obligé  d’appuyer  fur  le 
côte  pour  tourner  la  charrue. 

La  flèche  E eh  bien  plus  longue 
que  ceue  des  charrues  ordinaires; 
elle  a allez  communément  neuf  ou 
dix  pieds  de  longueur.  Cette  charrue 
eh  employée  à la  culture  des  terres 
fortes  > 6c  k ouvrir  de  profonds  fil- 
ions , malgré  la  grande  incünaifon 
de  fa  flèche  fur  le  fep,  qui  forme  un 
angle  très-aigu , & prefqtie  au-def- 
fous  des  proportions  données:  cette 
extrême  longueur  étoit  nécehaire, 
afin  qifen  donnant  beaucoup  d’en- 
îrure  au  foc,  l’attelage  ne  fût  point 
autant  fatigué  qu’il  le  feroit  fi  la 
flèche  étoit  plus  courte  ; ce  qui  au- 
roit  eu  lieu , h le  point  de  réfihance 
eût  été  plus  rapproché  de  la  puiffance 
qui  agit  pour  le  vaincre.  Depuis  le 
contre  jufqu’aux  manches , la  flèche 
eh  carrée  avec  les  arrêtes  abattues  ; 
elle  eh  ronde  dans  le  rehe  de  fa 
longueur  : cette  différence  n’eh  point 
du  -tout  ehentielle  : la  figure  ronde 
ou  carrée  ne  contribue  en  rien  à fa 
folidité,  pourvu  que  la  partie  qui 
repofe  (xx  l’échancrure  de  la  lellette, 
Tome  II 1. 
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foit  ronde  , on  peut  tenir  le  rehe 
comme  on  voudra.  La  flèche  porte 
à fon  extrémité  pohérieure  un  te- 
non, qui,  après  avoir  traverfé  la 
mortoife  qui  eh  au  bout  du  double 
manche,  va  aboutir  dans  l’entaille 
qui  eh  pratiquée  à l’extrémité  du 
fep , au-deficus  ôc  derrière  le  double 
manche. 

Le  verfoir  F , placé  à la  droite  de 
la  charme,  eh  une  longue  pièce  de 
bois  un  peu  convexe  en  dehors,  au- 
deiTus  de  l’aile  du  foc,  3c  concave 
en  dedans;  la  furface  extérieure  au™ 
deffus  de  l’aile  du  foc,  a une  con- 
vexité plus  faillante  que  celle  qui  eh 
plus  éloignée  du  foc  : la  furface  inté*» 
rieure  eft  concave,  excepté  la  partie 
oppofée  à celle  qui  eh  au-defius  de 
faile  du  foc,  laquelle  eh  toiit-à-fait 
pleine.  L’extrémité  de  ce  verfoir  qui 
eh  très-foliaement  uni  au  fep , eh 
placée  dans  l’angle  intérieur  du  gen- 
darme; il  eh  foutenu  par  les  trois 
jambettes  GGG,  dont  une  fe  trouve 
direéfement  fous  la  flèche  Sc  entre 
dans  la  furface  fiipérieure  du  fep  ; 
les  deux  autres , placées  en  arc- 
boutant,  prennent  dans  la  furface 
intérieure  du  verfoir  , & viennent 
entrer  dans  les  trous  à la  furface  la- 
térale du  fep , à fa  droite.  Sa  largeur 
n’eh  point  égale  d’un  bout  à l’autre  ; 
la  partie  antérieure,  c’eh-à-dire, 
celle  qui  entre  dans  l’angle  intérieur 
du  gendarme , eh  plus  large  que  la 
partie  pohérieure  qui  fe  trouve  un 
peu  plus  étroite  : dans  le  haut , il  eh 
terminé  en  ligne  droite,  ce  n’eh  que 
par  le  bas  que  fa  largeur  diminue  in™ 
fenfiblement. 

Cet  arrière-train  eh  conhruit  très- 
foîidement  ; toutes  les  pièces  par- 
faitement ahemblées  fe  foutiennent 
mutuellement.  Par  cette  forme  de 
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conftruftion , la  flèche  fe  trouve 
foutenue  au-deftus  du  fep,  avec  le- 
quel il  fait  un  angle  allez  aigu,  i°. 
par  le  gendarme  fur  lequel  elle  ap- 
puie, & dont  un  côté  eft  cloué  fur 
elle-même  ; 2U.  par  le  verfoir  dont 
le  bout  antérieur  paffe  en  défions  , 
pour  entrer  dans  l’angle  du  gen- 
darme qui  fe  trouve  précifément  au 
milieu  de  la  flèche;  3 A par  Patte— 
lier  H , qui  eft  une  efpèce  de  jambette 
ou  forte  cheville  qui  paffe  dans  un 
trou  de  la  flèche  , & vient  aboutir 
dans  un  autre  pratiqué  à la  furface 
fupérieure  du  fep  ; 40.  par  le  dou- 
ble manche  dans  la  mortoife  duquel 

Jl 

elle  entre,  & qui  eil  lui-même  af- 
fernblé  folidement  avec  le  fep;  5 A 
par  le  fep  même,  dont  l’entaille,  qui 
efl  à fon  extrémité  poftérietire , re- 
çoit fon  tenon  au  fortir  de  la  mer- 
toife  du  double  manche. 

Cette  charrue  n’a  qu’un  feul  con- 
tre II,  dont  le  manche  efl:  percé  de 
plufieurs  trous , afin  de  l’élever  ou 
de  l’abaifler,  félon  que  les  circcnf- 
tances  l’exigent.  Ce  contre,  placé 
dans  la  mortoife  qui  eft  à la  flèche 
en  avant  du  foc,  y eil  affujeni  par 
deux  petits  coins  de  bois,  dent  un 
de  côté  , ôc  l’autre  en  avant,  quifert 
à lui  donner  finclinaifon  qu’on  dé- 
fîre,  en  l’enfonçant  plus  ou  moins 
dans  la  mortoife.  Une  cheville  en 
fer , paflée  dans  un  cle  fes  trous , le 
tient  à la  hauteur  née  ch  aire , & 
l'empêche  en  même  temps  de  varier  , 
parce  qu’il  y a fur  la  fléché  de  cha- 
que côté  du  contre,  deux  anneaux 
1 J 

qui  y font  fixés  dans  lefquels  on 
paffe  la  cheville. 

L’avant- train  de  la  charrue  cham- 
penol.fe  , qu’on  voit  repréfenté  dans 
îa  Figure  1 y de  la  P (anche  q,  con- 
fiée dans  deux  roues  AA  cfinégale 


grandeur  ; îe  diamètre  de  celle  qui  eft  a 
gauche,  a trois  ou  quatre  pouces  de 
moins  que  celui  de  îa  roue  à droite  : 
leur  effieu,  qui  efl  en  fer,  paffe  dans 
une  traverfe  carrée,  qui  eft  percée, 
pour  cet  effet , d’un  bout  à l’autre  , 
& qu’on  voit  défignée  par  B B. 

Le  têtard  C C eft  une  pièce  de  bois 
fourchue  dont  les  deux  cornes  font 
clouées  à vis  fur  la  traverfe  dans  la- 


quelle p a fie  l’effleu  ces  roues. 

Lafellette  D s’élève,  au-ceffus  du 
têtard,  de  dix  à douze  pouces;  elle  eft 
aflujettie  immédiatement  fur  fes  ceux 
cornes , par  deux  fortes  chevilles 
qui  l’y  clouent  d’une  manière  fort 
folide  qui  ne  lui  permet  aucun  mou- 
vement quand  la  charrue  eft  tirée  : 
elle  n’eft  point  toit t-a-fait  aufti  lon- 
gue que  la  traverfe  qui  couvre  l’ef- 
fiéti  des  roues.  Dans  fon  milieu  elle 
eft  échancrée  en  demi- cercle,  pour 
recevoir , dans  cet  endroit , la  flèche 


qu’elle  doit  porter. 

A i’extiémité antérieure  du  têtard, 
il  y a une  mortoife  latérale  dans  la- 
quelle paffe  la  traverfe  LE,  qui  doit 
porter  les  palonniers  : elle  eft  fixée  fc- 
lidemer#  en  place  par  une  forte  c h evilîe 
qui  traverfe  c ’une  fur  fa  ce  à l’autre. 

Les  deux  palonniers  FF,  auxquels 
on  attache  les  traits  ces  chevaux. 


pendent  par  une  petite  chaîne  de  cha- 
que bout  ce  la  traverfe.  Quand  on 
veut  fupprimer  la  chaîne,  on  met 
un  morceau  de  fer  plat  & terminé 
en  crochet,  a chaque  bout  de  la  tra- 
verfe, auquel  on  paffe  un  Ample  an- 
neau qui  pend  ce  chaque  pal  on  nier. 

L’arricre-train  & Favant-îr  du  de 
la  charrue  champenoife , font  joints 
eafemhle  par  deux  chaînes.  La  pre- 
mière a un  anneau  t à un  de  iec  bouts, 
plus  grand  que  les  autres,  dans  le- 
quel on  paffe  la  flèche  ; il  eft  retenu 
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par  une  cheville  qui  l’empêche  de 
glilFer;  c’c  fi  ce  qu’on  voit  en  E,  à 
f extrémité  de  la  flèche.  L’autre  bout 
de  cette  chaîne  cil;  terminé  par  un 
crochet  , qui  prend  dans  un  anneau 
qui  eh  fixé  au-defious  du  têtard  vers 
fan  milieu.  Cette  feule  chaîne  fuffi- 
roit  pour  joindre  enfernble  l’arrière- 
train  & Pavant  - train  : mais  pour 
mieux  fixer  la  flèche  dans  1 échan- 
crure de  la  Pellette , & afin  de  tenir 
le  têtard  au  niveau  de  la  traverfe , 
pour  que  l’attelage  n’ait  point  fon 
poids  à fupporter,  on  met  une  fé- 
condé chaîne  affez  courte,  qui  eft 
attachée,  par  un  de  fes  bouts,  à la 
furface  Supérieure  du  têtard,  affez 
près  de  la  traverfe  qui  recouvre  i’ef- 
iieu  des  roues  ; fon  autre  bout  porte 
un  grand  anneau,  dans  lequel  on 
pa.fi e la  flèche , & qu’on  arrête , comme 
le  premier,  par  une  cheville  qui  entre 
dans  des  trous  pratiqués  dans  la 
longueur  de  la  flèche. 

Par  le  moyen  de  cette  fécondé 
chaîne,  la  flèche  qui  efl  retenue  cl 
fixée  clans  l’échancrure  pratiquée  au 
milieu  de  la  Pellette  , ne  peut  point 
tomber  fur  les  roues,  ni  d’un  côté, 
ni  de  l’autre  ; outre  cela,  le  têtard  efl 
foutenu  dans  un  plan  parallèle  à ce- 
lui de  la  traverfe  qui  recouvre  Peflieu 
des  roues  : de  cette  manière  , les  che- 
vaux tirent  fans  avoir  à fupporter 
une  partie  de  l’avant-train  de  la  char- 
rue , & une  partie  du  poids  de  la 
flèche,  qui  feroient  pour  eux  un  fur- 
croît  de  peine  & de  fatigue.  Le  ti- 
rage de  cette  charrue  efl  donc  peu 
pénible" pour  les  chevaux,  puifque 
tout  le  poids  de  l’àvant-train,  & une 
partie  de  l’arrière-train  portent  fur 
reffieu  des  roues,  par  le  moyen  de 
la  traverfe  qui  le  recouvre. 

Le  laboureur  peut  auffi  très-aifé- 


C H A 


ment  donner  à fa  charrue  l’entrure 
qu’il  juge  à propos  en  faifant  exacte- 
ment piquer  la  foc.  de  la  quantité 
qu’il  défire  : il  n’a  qu’à  avancer  ou  re- 
culer la  flèche  fur  La  Pellette  , & la 
fixer  à la  hauteur  qu’il  veut,  par  le 
moyen  de  la  cheville  qui  retient  l’an- 
neau : étant  ainu  fixée,  la  charrue 
continuera  le  labour  en  piquant  tou- 


jours ce  la  même  quantité,  jufqu’à  ce 
qu’on  change  la  pbfition  de  la  flèche 
fur  la  fellette. 


L’inégalité  que  nous  avons  remar- 
quée dans  les  roues  efl  indifpenlable, 
à caufe  de  la  pofition  du  terrain. 
Toutes  les  pièces  de  terre  étant  ar- 
rangées en  billons,  ou  en  planches 
fort  élevées  dans  le  milieu,  fi  les 
roues  étaient  d’un  diamètre  égal , celle 
qui  fe  trouve  à la  droite  où  efl  le 
verfpir  fixe,  étant  toujours  dans  l’en- 
droit le  plus  bas , & au  fond  du  fi- 
lon, tandis  que  l’autre  feroit  élevée, 
auroit  tout  le  poids  de  la  charrue  à 
fupporter,  & néceffairement  elle  cul- 
buîeroit  en  entraînant  la  charrue  dans 
fa  chute  , parce  que  quelque  fort  que 
fût  le  charretier  , il  ne  le  feroit  point 
affez  pour  la  retenir  ; il  feroit  obligé 
de  diriger  fon  effort  à la  gauche , 
êc  préçifément  c’efl  à la  droite  qu’il 
doit  le  plus  appuyer , afin  que  le 
tranchant  du  foc  ouvre  un  filon  afFe% 
large. 

Par  l’arrangement  des  terres  en 
billons  fort  élevés  dans  le  milieu  , 
pour  procurer  un  prompt  écoule- 
ment aux  eaux  , la  charrue  champe - 
noife  efl:  exaôement  ce  qu’elle  doit 
être  pour  la  culture  de  ces  terres 
ainfi  difpofées.  Si  on  $ en  1èr voit 
dans  un  terrain  plat , l’inégalité  des 
roues  feroit  aff  z inutile  : quoiqu’il 
y en  ait  une  qui  foit  toujours  plus 
enfoncée  que  l’autre,  cette  diffé*. 
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rence , dans  le  parallélifme  9 n’efi 
point  allez  confidérable  pour  qu’on 
doive  craindre  que  la  charrue  foit 
renverfée  fur  le  côté  : d’ailleurs,  le 
plus  petit  effort , de  la  part  du  con- 
du&eur  qui  appuie  un  peu  fur  les 
manches , du  coté  oppofé  à celui  où 
il  craint  que  la  chute  ait  lieu , fuffit 
pour  la  remettre. 

Quand  on  laboure  avec  cette  char- 
rue , il  faut  entamer  une  pièce  de 
terre  quelconque,  par  le  côté  droit, 
&Z  aller  enfuite  à la  gauche  tracer  le 
fécond  fillon,  pour  revenir  à la  droite 
où  Ton  a commencé.  La  Fig . ij , 
PL  j , repréfente  un  billon  à labou- 
rer avec  la  charrue  champenoife;  le 
charretier  doit  commencer  en  A le 
premier  fillon  ; arrivé  en  B,  ilfouîève 
la  charrue,  & va  par  la  ligne  ponc- 
tuée en  C,  où  il  donne  l’entrure  à 
la  charrue  pour  ouvrir  le  fillon  CD  ; 
arrivé  en  D,  il  tranfporîe  encore 
la  charrue  en  E , pour  ouvrir  le 
fillon  EF,  afin  de  combler  celui 
qu’il  avoit  précédemment  tracé,  & 
qui  étoit  refié  ouvert  : de  - là  il  re- 
tourne en  G , & fuccefîivement  jtif- 
qu’à  ce  qu’il  foit  arrivé  au  milieu  du 
billon  oii  il  finit  fon  labour.  Le  ver- 
foir  étant  fixé  à la  droite  de  la  char- 
rue , cette  manœuvre  efl  indifpenfa- 
ble , autrement  les  raies  ou  les  fil- 
ions refleroient  à découvert. 

Le  verfoir  étant  toujours  fixé  à la 
droite , c’efl  par  conféquent  de  ce 
côte'  que  le  foc  doit  pénétrer  plus 
avant  dans  la  terre , afin  de  la  re- 
muer , & de  la  foulever  pour  que  le 
verfoir  la  jette  fur  le  côté;  c’efl  pour 
cette  raifon  que  le  foc  n’a  qu’une 
aile  tranchante  à la  droite  , tandis 
qu’à  la  gauche  il  fe  termine  en  ligne 
droite  avec  le  fep  : un  tranchant  fe- 
rait donc  inutile  de  ce  côté , puif- 
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qtffibn’y  a point  de  verfoir  pour  jeter 
la  terre  qu’il  foulèveroit.  Afin  que 
le  foc  ouvre  un  large  fillon  , le  con- 
dudfçur  doit  appuyer  continuellement 
fur  les  manches,  en  dirigeant  fa  puif- 
fance  à droite  : alors  l’aile  du  foc 
coupera  la  terre  dans  une  plus  grande 
furface  ; le  fillon  fera  par  conféquent 
plus  large , & le  labour  d’une  pièce 
de  terre  fera  plutôt  fini  & mieux 
fait  que  s il  laifïoit  aller  la  charrue 
fans  la  gouverner  de  cette  maueie, 
après  lui  avoir  donné  l’entrure  qu’il 
juge  à propos. 

Section  V. 

De  la  charrue  à quatre  contres , de 

M.  T u II. 

La  Figure  i , de  la  Planche  4 , re- 
préfente la  charrue  à quatre  couvres, 
que  M.  Tull  qui  l’a  inventée,  regarde 
comme  la  meilleure  pour  toutes  fortes 
de  terres,  excepté  celles  qui  font 
glaifes  & bourbeufes , parce  qu’elles 
s’attachent  aux  roues,  les  embar- 
raffent  tellement,  qu’elles  tournent 
enfuite  difficilement.  Pour  remédier 
à cet  inconvénient,  il  corbeille  d’en- 
tourer les  cercles  de  fer  6t  les  raies 
des  roues  avec  des  cordes  de  paille 
d’un  pouce  d’épaiffeur  : les  roues  pref- 
fant  la  terre,  les  cordes  s’aplatiffent 
&C  s’écartent  des  deux  côtés  , pour 
repouffer  la  boue  & l’empêcher  de 
s’attacher  aux  roues. 

L’avant -train  de  cette  charrue  con- 
fiée dans  les  deux  roues  AA,  unies 
par  un  effieu  de  fer  qui  paffe  dans  la 
traverfe  fixe  B , qui  efl  percée , pour 
cet  effet,  dans  toute  fa  longueur;  il 
tourne  par  conféquent  clans  la  tra- 
verfe comme  dans  le  moyeu  des 
roues.  Ces  deux  roues  font  d’une 
grandeur  inégale  } celle  qui  efl  à 
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droite  a deux  pieds  trois  pouces  de 
diamètre , 6c  celle  de  la  gauche  vingt 
pouces  feulement,  (i)  La  diftance  de 
l’une  à l’autre , prife  à leur  circonfé- 
rence , eft  de  deux  pieds  cinq  pouces 
6c  demi. 

Les  deux  montans  CC  tombent 
perpendiculairement  fur  la  traverfe 
fixe,  qui  recouvre  l’efiieu  des  roues; 
ils  y font  joints  par  le  tenon  qui  efl 
à leur  bout , 6c  qui  entre  dans  la 
mortoife  pratiquée  pour  les  recevoir. 
Leur  hauteur  , depuis  cette  première 
traverfe  jufqu’à  celle  qui  les  affemble 
à leur  bout  fupérieitr,  efi  de  vingt- 
trois  pouces,  6c  la  diflance  de  l’un 
à l’autre,  prife  intérieurement,  de 
dix  pouces  6c  demi.  Chacun  de  ces 
montans  efi  garni , depuis  la  traverfe 
qui  recouvre  l’efiieu  des  roues,  juf- 
qu’à  la  traverfe  d’afiemblage  EE, 
d’un  rang  de  trous  parallèles,  pour 
recevoir  les  chevilles  qui  fixent  la  tra- 
verfe mobile  D,  afin  de  tenir  la  flèche 
à la  hauteur  qu’on  défire  : de  forte 
qu’en  élevant  ou  abaifîant  la  traverfe 
mobile,  on  élève  ou  on  abaiffe  la 
flèche , félon  qu’il  efi  néceffaire  de 
donner  plus  ou  moins  d’entrure  à 
îa  charrue,  afin  que  le  foc  trace 
un  fillon  plus  ou  moins  profond  , 
en  le  faifanî  piquer  exactement  de  la 
quantité  qu’on  veut. 

La  traverfe  d’aflèmblage  E E efi 
reçue  dans  les  mortoifes  pratiquées 
aux  bouts  des  montans , où  elle  efi: 
chevillée  d’une  manière  folide  : on 
a foin  de  la  tenir  afiez  longue,  afin 
qu’elle  déborde , de  deux  pouces 
à-peu-près,  les  montans  de  droite 
6c  de  gauche , pour  qu’on  puifiè 
y paffer  le  grand  anneau  qui  efi 
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au  bôüt  de  la  chaîne , & Py  arrêter. 

Le  châfîis  F , qu’on  voit  repréfenté 
en  entier  dans  la  Figure  i , fert  pour 
attacher  le  paionnier  qui  efi  au  bout 
des  traits  des  chevaux  : comme  il  ne 
feroit  point  affez  folide  en  bois,  on 
le  fait  en  fer.  La  jambe  gauche  A , 
<3c  la  barre  ou  font  les  entaillures 
pour  recevoir  les  crochets , ne  font 
qu’une  même  pièce  ; cette  dernière 
paffe  dans  la  jambe  droite,  où  elle 
efi  fixée  dans  un  trou  pratiqué  pour 
la  recevoir.  Les  jambes  de  ce  châfiis 
traverfent  la  caifie  G,  qui  efi  une 
efpèce  de  fellette  clouée  fur  îa  tra- 
verfe qui  recouvre  l’effieu  ; elles  font 
arrêtées  derrière  îa  caifie  avec  deux 
clous  en  forme  de  crochet,  tels 
qu’on  les  voit  dans  la  Figure  2.  Afin 
que  le  haut  des  montans  ne  penche 
point  en  arrière  quand  la  charrue  efi 
tirée , il  efi  nécefiàire  que  la  partie 
antérieure  du  châfiis  où  font  les  en- 
tail lures , foit  plus  élevée  que  les 
jambes  qui  entrent  dans  la  caifie  : 
pour  cet  effet  il  faut  avoir  foin  que 
les  trous  qu’on  pratique  à la  caifie  , 
pour  les  faire  paffer , ne  foient  point  à 
angle  droit  avec  elle,  mais  qu’ils  biai- 
fent  en  haut,  pour  que  le  châfiis  ait 
à-peu-prés  la  pofition  qu’on  a cher-* 
ché  à lui  donner  dans  la  Figure  1 , 
où  il  efi:  en  place. 

Les  entaillures  qu’on  a faites  à îa 
barre  du  châfiis , ne  font  point  def- 
tinées  feulement  à arrêter  où  l’on 
veut  les  crochets  6c  les  chaînons 
qui  fervent  au  tirage  de  îa  charrue; 
c’eff  encore  pour  faire  tracer  au  foc 
un  fillon  plus  large  ou  plus  étroit® 
En  mettant  les  chaînons  du  coté 
droit,  les  roues  vont  à gauche , le 


fi)  Dans  la  Planche  4y  Figure  1 y la  grande  roue  doit  fe  troivreràla  place  de 
petite. 
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foc  alors  ouvre  un  filion  affèz  large  , 
parce  que  le  foc  porte  de  toute- fa 
largeur  fur  le  terrain  : quand  on  les 
met , au  contraire  , du  côté  gauche, 
les  roues  vont  plus  à droite  , le  fiilon 
par  conféquent  eft  plus  étroit,  parce 
que  le  foç  ne  porte  point  ■ parfaite- 
ment à plat  fur  le  terrain, 

j , 

On  a loin  de  tenir  la  barre  & les 
jambes  du  châiîis  afiez  fortes , pour 
qu’elles  réllftent  à la  puiffauce  des 
chevaux.  Les  chaînons  qui  fervent  à 
tirer , doivent  être  placés  dans  les 
entaiflures  éloignées  les  unes  des  au- 
ries,  afin  que  les  roues  avancent  en 
même  temps  , &i  qu’elles  marchent 
fur  la  même  ligne  ; ce  qui  n’auroit 
point  lieu  , fi  elles-  étoient  placées 
trop  près,  ou  dans  la  même  en- 
taillure,  à moins  que  ce  ne  fut  à 
celle  du  milieu  : mais  la  marche  de 
la  charrue  fera  toujours  plus  uni- 
forme,  quand  les  chaînons  feront 
placées  dans  des  entaillures  éloignées, 
& oui’ils- -feront  également  diftans  des 
jambes  du  châiîis.  Ces  chaînons  ont 
fix  pouces  & demi  de  longueur.  La 
diflance  qu'il  y a entre  les  jambes  du 
châiîis,  efl  de  huit  pouces. 

L’arrière  - train  de  la' charrue  de 
M.  T ull , eft  compofé  de  la  flèche  HH , 
dont  la  longueur  eflde  dix  pieds  quatre 
pouces.  Sa  dimenfioïi,  foit  en  épail- 
leur  & en  largeur , n’eft  point  conl- 
tante  ; elle  varie  félon  la  nature  du 
fol  qu’on  doit  labourer.  On  conçoit 
qu’il  eft  né  ce  fia  ire  que  la  flèche  ait 
en  épaiffeur,  de  meme  qu’en  largeur, 
une  plus  grande  dimenfion  quand  la 
terre  eft  forte  que  quand  elle  eft  lé- 
gère. Çieîle  qu’on  voit  repréfentée 
dans  la  Figure  i , a cinq  pouffes  ■ d’é- 
paifleur  an  trou  du  premier  contre, 
5e  quatre  de  largeur.  Elle  efl:  faite 
pffez  communément  de  bois  de  frêne , 


C H A 


qui  efl:  fort  léger , ou  de  chêne  , 
parce  que  c’eA  un  bois  propre  à durer 
long-temps  ; quand  elle  efl  en  chêne , 
on  ne  lui  donne  point  autant  d’é- 
paifieur  que  fi  elle  étoit  d’un  bois 
léger  ; elle  feroit  trop  pefante  en  ayant 
la  même  proportion. 

Cette  flèche  pourroit  être  droite, 
comme  celle  des  charrues  ordinaire- 
res  ; mais  il  faut  obierver  qu’elle  efl 
beaucoup  trop  élevée  an -de  fin  s de 
l’efiieu  des  roues  , pour  qu’elle  puifle 
avoir  cette  forme , qui  feroit  peu 
favorable  pour  donner  l’entrnre  à 
lav charrue , & faire  piquer  le  foc 
à une  grande  profondeur  : en  la  fai- 
fa  nt  abfolument  droite , il  faudroit 


auffi  qu  elle  fût  plus  longue;  elle  de- 
viendront donc  un  poids  énorme,  ôc 
la  charrue  feroit  embarrafiante  quand 
il  faudroit  tourner  au  bout  du  iillon. 
Il  efl  donc  beaucoup  plus  avantageux 
de  lui  donner  une  courbure , depuis 
le  quatrième  contre  jufqu’à  fon  ex- 
trémité : étant  moins  élevée  au- definis 
du  fol,  on  obvie  non  - ferrement  à 
l’inconvénient  dont  il  vient  d’être 
parlé,  mais  on  en  évite  encore  un 
autre,  qui  feroit  la  trop  grande  lon- 
gueur des  derniers  contres  , qui  efl 
néceilaire  quand  la  flèche  efl  trop 
élevée.  Quand  les  contres  font  fort 
longs  , que  les  pointes  qui  fendent 
la  terre  font  fort  éloignées  de  l’em- 
boîture des  manches,  ils  font  expofés 
à fe  faufiler,  à moins  qu’ils  ne  l'oient 
fort  épais , & alors  ils  rendroient  la 
charrue  très  - pefante  : d’ailleurs,  en 
fuppofant  qu’ils  ne  le  fauffent  point 
par  l’effort  qu’ils  font  pour  ouvrir  la 
terre , il  efl  toujours  à craindre  que 
la  réfiftance  qu’ils  éprouvent,  ne  les 
déplace,  parce  que  la  pointe  étant 
à une  trop  grande  diflance  de  l’em- 
bokure  du  manche,  il  y a une  force 
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prefque  înfurmontable , pour  lâcher 
& faire  échapper  les  coins  qui  les  tien- 
nent aiiujettis» 

Les  coutres  i , 2 , 3,  4,  fervent 
à ouvrir  la  terre  , à couper  le  gazon 
ëz  les  racines  des  njau vâifes  plantes  , 
afin  que  le  foc  de  la  charme  , ne  trou- 
vant point  ces  obftacles  dans  fa  direc- 
tion , puiffe  entrer  avec  plus  de  faci- 
lité dans  la  terre  pour  la  bien  divifer. 
Ces  contres  en  fer  font  femblables 
à un  couteau  à gaine  dont  la  lame 
ne  fe  replie  point  pour  entrer  dans  le 
manche.  Leur  longueur,  quand  ils 
font  neufs  , eft  de  deux  pieds  nuit 
pouces  ; laquelle  eft  divifée  en  deux 
parties  égales  pour  le  manche  & la 
lame  , qui  ont  par  conféquent  feize 
pouces.  La  largeur'  du  manche  eft 
d’un  pouce  &c  fept  huitièmes;  fon 
épaiffeur  de  fept  huitièmes  de  pouce 
dans  toute  fa  longueur  : la  lame  eft 
à-peu-près  d’un  tiers  plus  large  que 
le  manche. 

En  faifantles  mortoifes  pour  placer 
le  contre  dans  la  flèche,  il  faut  ob- 
ferver  que  les  plans  imaginaires  que 
leurs  tranchans  font  cenfés  décrire 
iorfque  la  charrue  elt  tirée,  doivent 
tous  être  parallèles  les  uns  aux  au- 
tres, au  moins  f-peu-près,  afin  qu’ils 
entrent  tous  enfemble  en  même  temps 
dans  la  terre  : pour  cet  effet,  on  fait 
la  mdrtoife  du  fécond  contre,  deux 
pouces  & demi  plus  à la  droite  qu’à 
la  première,  de  meme  celles  cm  troi- 
iieme  ël  du  quatrième,  conforme- 
ment aux  quatre  incifions  qu’ils  doi- 
vent faire  pour  ouvrir  un  fillon  de 
dix  pouces  de  largeur. 

Pour  placer  les  coutres  à cette  dif- 
famée meuirée  les  uns  des. autres,  la 
fléché  n’efl  j oint  aff  z ai  ne  ; çeft 
pourquoi  on  eft  obligé'  d ajouter  à 
droite,  la  pièce  ue  bois  II?  telle 
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qu’on  la  voit  dans  la  Figure  : elle  eft 
attachée  folidement  à la  flèche-  par 
trois  vis  ëz  leurs  écrous.  La  mor- 
toife  du  premier  contre  eft  taillée 
entièrement  au  milieu  de  la  largeur 

O 

de  la  flèche;  cel'e  du  fécond,  en 
partie  dans  la  flèche  ëz  dans  la  pièce 

I JL- 

ajoutée  ; celles  du  troiCèmè  &z  du 
quatrième  font  tout- à- fait  dans  la 
pièce  -ajoutée. 

La  diftafice  de  deux  pouces  &c  de- 
mi , a laquelle  les  coutres  doivent 
être  placés  plus  à la  droite  les  uns 
des  . autres  , doit  être  comptée  du 
milieu  d’une  mortoife  au  milieu  de 
l’autre  : chacune  doit  avoir  un  pouce 
êt  un  quart  de  largeur,  & les  côtés 
oppofés  parallèles  : elles  doivent  être 
taillées  obliquement  dans  la  longueur 
de  îa  flèche , afin  de  déterminer  la 
pofition  du  contre  qui  y eft  enchâffé 
avec  le  coin. 

La  pofition  oblique  des  contres  ne 
doit  point  être  une  uniforme  : le  fé- 
cond doit  moins  s’éloigner  de  la  per- 

• e C_/  » 

pendiculaire que  le  premier;  le  troi- 
fièm.e  que  le  fécond,  & le  quatrième 
que  le  troiiième.  Les  mortoifes  doi» 
vent  donc  être  taillées  obliquement , 
en  proportion  de  rincîinaifon  du 
contre  oui  y eft  enchâffé.  Il  faut 
qu’ils  ne  foient  jamais  aufti  bas  que 
le  foc.  Ils  font  fixés  dans  les  nror- 
toifes  par  trois  coins,  dont  un  de- 
vant, un  autre  à la  gauche,  St  le 
troisième  à la  droite. 

Le  foc  de  la  charrue  repréfènté 
féparément  par  1 ^Figure  4 * doit  être 
d’un  acier  fort  dur  en  1~ 
pieds  neuf 

puis  la  pointe  A , jafqu’au  talon  B 
îa  pointe  A,  jufqu’ù  l’angle  C,  a 
. environ  trois  poùces  Ôi  defrii  ne 
longueur;  elle  eft-  plate  en  de  ficus 
ëc  ronde  en  u.eiius.  L aileron  D Ôt 


in  Pas  : il  a trois 
pouces  de  longueur  de- 
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la  pointe  A , forment  un  angle  en  C , 
qui  ne  doit  jamais  être  plus  petit  que 
celui  qu’on  voit  dans  la  Figure.  La 
douille  E,  eft  une  mortoiie  d’en- 
viron un  pied  de  long  à la  partie 
fupérieure , ayant  à-peu-près  deux 
pouces  de  profondeur;  fon  extré- 
mité antérieure  doit  être  oblique, 
comme  i’eft  celle  de  la  planche  qui 
y entre. 

Le  côté  A B du  foc  doit  être  par- 
faitement droit  : la  furface  inférieure 
qui  repofe  fur  le  terrain  , doit  être 
un  peu  creufe  en  G ; mais  jamais 
plus  d’un  demi  - pouce & même 
d’un  quart  dans  la  charrue  à quatre 
contres.  Quand  le  foc  efL  pofé  fur 
fon  fond , il  ne  doit  toucher  une 
furface  unie  que  par  trois  endroits , 
c’eft-à-dire , à la  pointe  A , au  ta- 
lon B , & au-deffous  du  coin  de  l’ai- 
leron en  G.  Depuis  la  pointe  A,  juf- 
qu’au  bout  de  l’aileron , le  foc  repré- 
fente une  furface  arrondie,  qui  eft 
creufe  au-deftous  de  l’aileron  jnfqu’à 
lande  C;  cette  cavité  de  l’aileron 
doit  être  proportionnée  à la  qualité 
du  terrain;  elle  doit  être  plus  confi- 
dérable  pour  un  terrain  pierreux  , 
que  pour  un  autre  qui  ne  l’eft  pas 
du  tout,  ou  qui  l’eft  moins. 

On  voit  au  talon  du  foc  la  plaque 
F,  elle  eft  en  fer  aiTez  mince  ; c’eft 
par  cette  plaque  rivée  au  bout  du 
foc,  que  Ion  talon  eft  attaché  à l’é- 
tançon , par  le  moyen  d’une  petite 
cheville  de  fer  qui  a une  vis  au  bout 
avec  fon  écrou , lequel  eft  monté  du 
côté  droit  à l’étançon. 

La  planche  K , qu’on  voit  dans  la 
Fig.  i , eft  représentée  par  la  Fig.  3 , 
telle  qu’elle  eft  avant  d’être  mile  en 
place  : elle  a fept  pouces  de  largeur  , 
on  y voit  les  deux  tenons  de  fer  à 
vis  AA,  qui  la  tiennent  attachée  à 
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la  flèche  par  le  moyen  de  leur5 
écrous,  quand  une  fois  elle  eft  a f” 
femblee  dans  la  mortoife,  oh  elle  eft 
encore  aiïujeftie  par  des  chevilles 
qui  paffent  dans  les  trous  B B : fon 
extrémité  C C eft  reçu  dans  la 
douille  d\i  foc  qui,  par  cet  eifet, 
doit  être  oblique  fur  le  devant.  Les 
tenons  dé  fer  qui  l’a.f&jeîtiffent  dans 
la  flèche,  fervent  encore  à lui  don- 
ner l’inclinaifon  qu’il  eft  néce  flaire 
qu’elle  ait  fur  le  foc;  pour  cela,  il 
fufKt  de  déviffer  leurs  écrous , quand 
on  veut  qu’elle  foit  plus  inclinée , ou 
les  vider  fortement , fi  elle  l’étoit 
trop.  Il  y a un  jufte  milieu  duquel  il  ne 
faut  pas  s’écarter  pour  que  la  charrue 
aille  bien  ; il  confifte  à placer  la 
planche  de  façon  que  fon  cote  pof- 
térieur,  incliné  vers  le  talon  du  ioc, 
forme  avec  le  plan  fupérieur  du  foc 
un  angle  de  quarante-deux  ou  qua- 
rante-trois degrés  au  plus.  Si  cet 
angle  étoit  plus  ouvert  que  le  qua- 
rante-cinquième , la  charrue  iroit  cer- 
tainement mal. 

L’angle  BCC,  de  la  Figure  5, 
formé  par  la  coupe  même  de  la 
planche  , peut  donner  la  mefnre 
exade  de  celui  qu’elle  doit  faire  avec 
le  foc , quand  elle  eft  afîemblée  avec 
la  flèche  ; parce  que  la  ligne  C C , 
fuppofée  parallèle  avec  celle  qui  eft 
au  fond  de  la  douille  du  foc  dans 
laquelle  on  la  place , venant  à fe 
toucher  dans  toute  leur  longueur , 
elles  formeront  néceflàirement  l’an- 
gle félon  l’ouverture  requife  , de 
forte  qu’il  fuffira  de  viller  les  te- 
nons, de  cheviller  la  planche  dans 
la  mortoife  de  la  flèche,  pour l’aflu- 
jettir  en  place.  Les  trois  trous  DDD  , 
fervent  à palier  des  chevilles  qui 
vont  entrer  dans  les  trous  qui  font 
vis-à-vis  dans  le  manche  qui  eft  à fa 

droite , 
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droite,  afin  que  ces  deux  pièces 
Soient  mutuellement  fou  tenues. 

L’etancon  L ( Figure  I ) eft  attaché 
au  talon  du  foc  , par  une  cheville 
qui  entre  dans  un  trou  pratiqué  à 
■ion  extrémité,  & dans  celui  qui  eft  a 
plaque  M ; il  taule  enfuite  dans  la 
mortoife  pratiquée  à l’extrémité  de 
la  flèche  , ou  il  eft  fixé  par  un  autre 
cheville  : il  fort  a une  hauteur  con- 
venable au-deflus  delà  flèche,  pour 
que  le  manche  de  la  charrue  puiiTe 
appuyer  contre  lui. 

Le  manche  N , qu’on  voit  fans 
être  en  placé  dans  la  Figure  6 , eff 
.attaché  au  bas  de  la  planche  par 
deux  chevilles  qui  paffent  dans  les 
Irons  A 13 , il  traverfe  la  flèche  par 
la  meme  mortoife’ de  la  planche,  & 
l’autre  trou  C reçoit  une  cheville 
qui  le rt  a le  tenir  appuyé  fortement 
contre  l’étancon  L.  il  a , comme  on 
voit,  peu  yl’épaiftèur , eu  égard  a fa 
largeur  ; c’eft  pourquoi  il  étoit  né- 
cefîaire  qu’il  fût  bien  foutenu  en 
haut  & en  bas. 

Le  montant  O , qu’on  peut  con- 

■fidérer  comme  un  fécond  étançon, 

appartient  au  coté  droit  du  talon  du 

loc  : attaché  au  foc  d’une  manière 

suffi  fol i de  que  l’eft  l’étunçon  L,  il 

vient  s’appuyer  fur  le  côté  droit  de 

la  flèche  , vis-h-vis  l’étancon  ; pour 

rendre  fou  affemblage  folide  , il  eff 

chevillé  contre  la  flèche  ; outre  cela, 

deux  chevilles , dont  une  en  défions , 

l’autre  en  deflus  de  la  flèche,  le 

tiennent  uni  à l’étancon. 

* 

Le  fécond  manche  P , femhlabîe 
au  premier,  eff  attaché  au  montant 
par  une  cheville  , & pat  une  autre 
allez  forte,  à la  flèche,  fon  extré- 
mité eff  reçue  dans  la  meme  douille 

j 

que  la  planche  ; d’autres  fois  elle  eft 
clouée  contre  le  côté  droit  du  foc, 
Tome  IIL 
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quand  on  a ménagé  un  trou  à vis 
pour  cet  cihrt. 

La  Figure  G repréfente  le  manche 
a bfol  ument  droit,  parce  que  fouvent 
on  ne  lui  donne  l’inclination  qu’il 
doit  avoir,  que  par  la  manière  dont 
on  le  place  , ôc  en  feiant  oblique- 
ment fon  extrémité.  La  Figure  I , 
o 11  on  le  voit  afîemblé  au  corps  de 
la  charrue , le  montre  oblique  par 
la  coupe  du  bois  au  fortir  de  la 
flèche  ; il  eft  affez  ordinaire  de  lui 
donner  cette  forme  avant  de  l’affem- 
hier  au  corps  de  la  charrue. 

L’avant- train  & l’arrière-train  de 
la  charrue  de  M.  Tull,  font  unis  par 
deux  chaînes  de  fer,  l’une  en  déifias , 
l’autre  en  délions  de  la  flèche.  Pour 
attacher  celle  qui  eft  en  deiTous  , on 
met  au  côté  droit  & au  côté  qauche 

F) 

de  la  flèche  , entre  le  premier  & le 
fécond  contre  , une  anneau  de  fer , 
auquel  on  accroche  un  chaftis  en  fer, 
femblable  à-peu-près  a celui  que 
nous  avons  décrit  pour  le  tirage , 
excepté  que  les  jambes  le  terminent 
en  crochets,  pour  entrer  dans  les  an- 
neaux fixes  de  chaque  côté  de  la 
flèche  ; on  le  voit  repré  fente  dans  la 
Figure  g , avec  le  crochet  qui  eft  dans 
une  des  entraillures.  La  caille  quire- 
pofe  fur  la  traverfe  fixe  , eft  percée 
pour  laitier  palier  un  des  anneaux 
de  la  chaîne  qui  fe  trouve  en  de- 
vant , entre  les  jambes  du  chaftis 
pour  le  tirage.  La  tringle  Q,  appuyée 
en  dedans  contre  la  traverfe  d’affem- 
blage  des  montans  & la  traverfe  mo- 
bile pâlie  dans  l’anneau  au  fortir  de 
la  «aide  , & retient  par  ce  moyen  la 
chaîne  qui  refortiroit  fans  cela. 

La  fécondé  chaîne  a fon  premier 
anneau  pillé  dans  un  crochet , en- 
foncé dans  le  morceau  de  bois  ajouté 
au  côté  droit  de  la  flèche  entre  le 

O 
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troifième  & le  quatrième  contre  ; 
elle  porte  à fon  extrémité  un  grand 
anneau  long,  qui  va  embrafïèrl’ ex- 
trémité fupérieure  de  la  tringle , celle 
du  montant  gauche  & de  la  traverfe 
d’affemblage.  Quelquefois  un  feul  & 
gros  anneau , auquel  la  flèche  eft 
paflce  , & qui  eft  arrêté  a la  dif- 
tance  qu’on  délire  , par  une  forte 
cheville  de  fer  , fuffit  pour  attacher 
les  deux  chaînes  qui  pour  lors , font 
terminées  par  un  crochet , dont  P un 
prend  Panneau  en  défions  de  la  flèche, 
& l’autre  en  défiais.  Le  châflis , 
( Figure  j ) , devient  alors  inutile. 

M.  Tuîl  donne  la  deicription  d’une 
autre  charrue  également  de  fon  in- 
vention, qui- ne  diffère  de  celleici  que 
par  la  forme  de  la  flèche  , qui  eft 
abfolument  droite  & ronde  , & qui 
n’a  qu’un  feul  contre  devant  le  foc  : 
foutes  les  autres  pièces  y exiflent 
avec  les  mêmes  dimenfions. 

M.  Tu  11  allure  qu’avec  la  charrue 
à quatre  contres , on  remue  la  terre 
a dix  , douze  & quatorze  pouces  de 
profondeur,  ce  qui  eft  un  trè>-grand 
avantage  ; parce  qu’en  faifant  de  pro- 
fonds Allons , & des  billons  fort  éle- 
vés  , la  terre  eft  bien  plus  en  état  de 
profiter  des  influences  de  Pair.  Les 
quatre  contres  placés  devant  le  foc, 
coupent  la  terre,  qu’il  doit  ouvrir, 
en  bandes  de  deux  pouces  de  lar- 
geur , puifqifils  font  placés  k cette 
diftance  les  uns  des  autres  vers  la 
droite  de  la  charrue*  Le  foc  ouvrant 
un  fi  lion  de  fept  à huit  pouces  de 
largeur,  la  terre  eft  jetée  fur  le  coté 
Lien  divifée  ; elle  ne  forme  donc  plus 
ces  greffes  mottes  pîattes,  comme  il 
arrive  avec  des  charrues  ordinaires. 
Quand  on  donne  un  fécond  labour, 
le  foc  de  la  charrue  entre  alors  dans 
une  terre  meuble  & bien  divifée. 
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fans  rencontrer  ces  mottes  & ces 
gazons , qui  font  auffi  difficiles  à di- 
vifer  au  fécond  labour,  qu’ils  l’avaient 
été  au  premier. 

M.Tull  veut  qu’on  emploie  la  char* 
rue  a quatre  contres,  que  pour  donner 
les  principaux  labours  ; c'eft-a-dire , 
pour  donner  une  bonne  culture  aux 
terres  qu’on  n’a  pas  travaillées  depuis 
long-temps,  ou  qui  ont  été  mal  cul- 
tivées , ou  pour  défricher  les  terrains 
qu’on  veut  mettre  en  état  de  culture. 
Quoique  cette  charrue  corroie  & agln* 
titre  moins  les  terres  fortes  que 
les  charrues  ordinaires  , puifque  îe 
foc  renverfe  , fans  pétrir,  une  terre 
déjà  coupée  par  les  contres,  il  eft 
bon  cependant  de  ne  l’employer 
dans  les  terres  qui  font  bien  tra- 
vaillées , c’eft-a-dire,  dans  un  bon. 
état  de  culture  , que  quand  elles  ne 
font  pas  trop  humides  ; dans  cette 
circon fiance  même  , il  faut  avoir  foin 
de  mettre  les  chevaux  à la  file  les  uns 
des  autres , afin  que  , marchant  tous 
dans  le  même  fillon , ils  ne  pétrifient 
pas  tant  la  terre  : au  contraire,  quand 
on  emploie  cette  charrue  dans  une 
terre  en  friche,  ou  qui  n’a  pas  été 
labourée  depuis  long-temps  , il  faut 
qu’elle  foit  bien  détrempée  par  la 
pluie , fur-tout  fi  elle  eft  forte  , au- 
trement la  charrue  éprouveroit  de 
très- grands  obfiacles  & ne  pourroit 
point  ouvrir  des  filions  à la  profon- 
deur qu’on  défiré. 

On  peut  confidérer  la  charrue  de 
M.  Tull,  comme  un  de  ces  mftru- 
rnens  dont  l’invention  prouve  l’in- 
telligence & le  zèle  de  l’auteur , 
fans  cependant  procurer  tons  les 
avantages  qu’on  efpéroit  en  re- 
cueillir. La  pofition  des  contres  eft 
certainement  bien  entendue  ; mais 
leur  nombre  exige  une  flèche  fort 
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large  , qui  étant  très-longue , devient 
un  poids  énorme  , avec  la  pièce 
qu’on  eft  obligé  d’ajouter  au  côté 
droit  pour  l’emplacement  des  contres. 

Il  efi  impoffible  que  cette  char- 
rue renvetfe , aulli  parfaitement  que 
l’affure  M.  Tull,  la  terre  fur  le  côté; 
ce  renvetfe  ment  ne  peut  s’effeéluer 
que  par  l’aleiron  du  foc;  outre  qu’il 
n’eft  pas  affez  élevé  pour  cette  opé- 
ration , fa  forme  n’efi  pas  abfolu- 
ment  propre  à produire  cet  effet  : 
la  planche  qui  foutient  l’a/Temblage 
du  loc  & de  la  flèche,  ne  peut  tout 
*au  plus  que  repouffèr  la  terre  qui 
aient  tomber  fur  elle  en  très -petite 
partie  , de  meme  que  le  côté  droit 
du  foc,  qui,  d’ailleurs  étant  au  fond 
du  fillon  , ne  peut  point  produire  cet 
effet.  On  ne  peut  donc  point  conce- 
voir qu’une  charrue  qui  n’a  point 
de  verfoir  , & qui  ouvre  un  fillon  de 
douze  a quatorze  pouces  de  profon- 
deur , puüfe  parfaitement  renvetfe  r 
une  terre  remuée  par  le  foc. 

La  marche  de  cette  charrue  doit 
être  extrêmement  lente  dans  le 
fillon,  i9.  parce  qu’un  foc  félon  les 
dimenfions  de  celui-ci  qui  eff  tout 
en  fer , devient  un  poids  confidé- 
rahle  ; iQ.  parce  que  l’affembiage  de 
toutes  les  pièces  qui  composent  l’ar- 
rière-train, n’eff  point  difpofé  de 
façon  à diminuer  les  frottemens 
qu’elles  font  dans  le  cas  d’éprouver. 

Cette  charrue  n’ayant  point  de 
fep  en  bois  comme  les'  charrues  or- 
dinaires , mais  un  foc  de  trois  pieds 
neuf  pouces  de  longueur,  portant 
une  flèche  de  dix  pieds  de  longueur 
fur  quatres  à cinq  pouces  d’équarrif- 
fage,  on  conçoit  qne  quatre  contres  de 
deux  pieds  huit  pouces  de  longueur  , 
fur  une  épaiffeur  proportionnée,  doit 
être  un  poids  énorme  qui  exige  un 
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attelage  très-confidcrable , pour  le 
tirer  dans  des  terres  fortes  & tenaces. 
Le  condudenr,  oblige  de  foulever  & 
de  porter  l’arrière -train  de  la  char- 
rue , quand  il  faut  tourner  au  bout 
du  fillon,  doit  avoir  une  force  peu. 
commune  pour  en  venir  à bout. 

CHAPITRE  III. 

Des  Charrues  dont  C avant- 
tiiain  n'a  qu'une  roue , qu'on 

APPELLE  AUTREMENT  DES  CUL- 
TIVATEURS. 

Tou  tes  les  charrues  dont  il  a été 
parlé  dans  les  articles  précéderas, 
font  deflinées  pour  les  principaux 
labours;  foit  pour  préparer  la  terre 
à recevoir  la  femence  , foit  aulli 
pour  la  couvrir  quand  elle  a été  ré- 
pandue fur  tou  te  la  fui  face  du  terrain 
qu’on  vouloit  enfemencer.  Celles 
dont  nous  allons  maintenant  donner 
la  defcnptîon  , n’ont  qu'une  roue  a 
l’avant-train;  on  les  nomme  des  cul- 
tivateurs , parce  que  , dans  leur  inven- 
tion , 011  n’a  eu  en  vue  qu’un  infini- 
ment propre  a donner  une  culture 
aux  plantes  , fans  les  endommager  ; 
ce  qui  croît  difficile  à exécuter  avec 
les  charrues  ordinaires , qui  n’appro- 
choîent  point  affez  des  plantes,  & 
qui  les  froilfoient  ou  les  brifo.ient, 
quand  on  les  conduifoit  trop  près. 

La  nouvelle  manière  de  cultiver  les 
terres  , & de  les  enfemencer  par 
planches  ou  bandes  étroites  , a in- 
troduit le  cultivateur  dans  l’agricul- 
ture. M.  Tull  , qui  a pratiqué  cette 
méthode,  & qui,  au  lieu  de  cultiva- 
teur , fe  fer  voit  d’une  charrue  lé- 
gère, dont  nous  avons  donné  la  def- 
cription  dans  la  première  partie,  pré- 
tend que  les  récoltes  qu’il  a faites 
en  fuivant  ces  procédés  , ont  été 

o 2. J 
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beaucoup  pins  abondantes  qu’elles  ne 
l’avüient  été  précédemment. 

Quoique  la  charrue  à une  feule 
roue,  ne  foit  deftinée  que  pour  don- 
ner aux  plantes  une  culture  qui  eft 
néceflaireà  leur  végétation  & à leur 
prompt  accroifîement , on  peut  ce- 
pendant s’en  fervir  & l’employer 
pour  les  principaux  labours  , dans, 
les  terrains  légers  , ou  elle  fera 
d’aufîi  bonnes  cultures  que  les  autres 
charrues  légères  qui  n’ont  point 
d’avant -train  ; dans  ceux  qui  n’ont 
qu’un  fonds  de  terre  peu  con- 
fidérable  ; par  exemple  , de  quatre, 
cinq  ou  fix  pouces  : comme  le  foc 
du  cultivateur  ne  fouille  la  terre 
qu’à  cette  profondeur  , cette  char- 
rue eft  très-propre  pour  cultiver 
ces  fortes  de  terrains,  dans  lefquels 
il  feroit  dangereux  de  faire  de  pro- 
fonds filions,  parce  qu’on  s’expo- 
feroit  à ramener  à la  furface  la 
mauvaife  qualité  de  terre  qui  fe 
trouve  en  défions.. 

Cet  infiniment  propre  à remuer 
la  terre  à peu  de  profondeur,  qui, 
clans  le  principe  , ne  toit  qu’un  fimple 
cultivateur  , a été  perfectionné  au 
point  qu’on  en  a fait  exactement 
tin  infiniment  de  labourage  , dont 
on  peut  tirer  la  mime  utilité  que 
des  charrues  ordinaires,  pour  don- 
ner les  premiers  labours  aux  terres, 
& les  préparer  à recevoir  la  femence. 
M.  de  la  Levrie  a fait  des  labours 
avec  la  charrue  à une  feule  roue, 
qu’il  a inventée , dont  les  filions, 
croient  aufTi  profonds  qne  ceux  qu’au- 
roit  tracés  la  meilleure  charrue. 
Nous  allons  faire  connoître  fon  cul- 
tivateur ou  fa  charrue  à une  feule 
roue  ^ par  la  defeription  qu’il  en  en- 
voya lui-même,  dans  le  temps,  à 
M.  Duhamel  du  Monceau, 
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S E C T I O N P R E M I È II  E. 

Defeription  de  la  Charrue  à une  feulé- 
roue , imaginée  pur  M.  de  La  Levrie. 


La  Figure  5 , Planche  / , repréfente 
la  charrue  de  M.  de  la  Levrie  , ailcm- 
blée  de  toutes  fes  pièces.  Le  fep  A 
a quatre  pouces  de  largeur  , trois 
d’é  paillait , deux  pieds  fept  ou  huit 
pouces  de  longueur  ; en  loi  te  qu’il 
y rit  du  talon  du  fep  à . lu  pointe  clu 
foc  en  place , trois  pieds  ou  trois 
pieds  un  pouce  : on  aura  foin  que 
le  défions  du  fep  fort  creux  dans  fa*1 
longueur,  depuis  le  talon  jufqu’à  la 
pointe  du  foc,  d’environ  un  pouce 
dans  fon  milieu  ,.  en  diminuant  la 
cavité  de  côté  & d’autre  , à mefure 


qu’on  s’approche  des  extrémités. 

Le  foc  eft  fait  comme  celui  des 
autres  charrues  de  même,  efpèce 
c’eft-à-dire , comme  ceux  des  char- 
rues légères  ; il  a douze  à treize 
pouces  de  longueur  , huit  pouces  de 
largeur  , de  la  pointe  de  l’aile  au 
côté  gauche;  il  n’a  qu’en viron  deux 
pouces  de  hauteur  de  ce  côté , a 
l’endroit  de  -la  douille  où  il  cil  un 


peu  creux  en  défions. 

Le  côté  gauche  du  fep  , depuis  le 
foc  jufqu’au  talon,  eft  garni  d’une 
bande  de  fer  de  quinze  lignes  de  lar- 
geur, fur  deux  lignes  d’epailfeur,  en- 
cadré de  fon  é p aide u r dans  le  bord 
inférieur,  & arrêté  avec  des  clous 
à tête  rafée 

L’âge  ou  la  flèche  C,  de  cinq  pieds 


de  longueur  , fur  deux 
demi  d’équarriflage  , eft 


pouces  & 
a (I  emblée. 


avec  le  fep  & la  fouche  des  man- 


ches , comme  à l’ordinaire.;  c’eil-à- 
dire  , qu’après  avoir  paffé  dans  la 
mortoife  des  manches,  fon  tenon  va 


entrer  dans  celle  qui  eft  au  talon 
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du  fep.  L’angle  du  fep  & de  l’âge 
doit  être  de  trente  degrés  juffes,  au- 
tant qu’il  Cil  poilible  : s’il  s’y  trouve 
quelque  erreur,  il  vaut  mieux  qu’elle 
foit  en  plus  qu’en  moins.  Un  grand 
nombre  d’ouvriers  ne  fâchant  point 
ce  que  c’eft  qu’un  angle  de  tint  de 
degrés,  voici  la  manière  dont  ils  s’y 
prendront  pour  le  faire  jufte. 

On  prendra  deux  fois  PépailTeur 
du  fep , qui  eft  de  trois  pouces,  ce 
qui  donnera  par  conféquent  fîx  pou- 
ces : on  portera  cette  me! are  de  fix 
pouces  , depuis  l’angle  inferieur  du 
fep  A,  ( Figure  U,  ) juf qu’au  bord  fu~ 
péri  eu  r D : de  A a D , on  tirera  un 
trait  fur  le  cote,  fur  la  pente  duquel 
on  fera  la  mortoife  ; it  ne  fera  plus 
difficile  de  tracer  le  tenon  de  l’àge 
fur  ce  trait;  mais  comme  il  n’a  pas 
de  longueur,  peu  de  chofe  pou :r oit 
occafionner  de  l’erreur.  Voici  com- 
ment on  la  corrigera. 

On  mettra  l’âge  en  place,  on  ti- 
rera un  trait  à l’angle  inférieur  d’un 
de  Tes  côtés  , à une  diftanct  connue 
de  l’angle  du  talon  : de  l’extrémité 
inferieure  de  ce  trait,  on  prendra 
la  longueur  d’une  ligne  , qui  l’oit  d’é- 
querre avec  le  délions  du  fep  fup- 
poié  n’être  point  creufé:  cette  lon- 
gueur do’t  être  la  moitié  de  la  pre- 
mière , p ife  fur  Page.  La  longueur 
priée  fur  1 âge  de  A.  en  E , e fl  de  deux 
pieds,  li  ligne  ponéhice  d’équerre 
avec  le  defibu;  du  fep  E a un  pied. 
Ces  deux  pièces  étant  ajuftées  dans 
cette  fituafon,on  marquera  la  place, 
rincünuifon  , de  la  longueur  de  la 
feie  G,  dont  le  côte  droit  fera  ar- 
ia fé  au  même  cote  de  Fàge,  pour 
fou  tenir  la  nue. 

On  tracera  de  même  Paffiemblage 
des  manches , fuîvant  le  deiTein  de  la 
Figure  y,  ou  aimemen t,  il  l’on  veut; 
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Æ.  de  la  Levrie  ne  preferit  rien  la" 
delfus,  main  il  détermine  à deux  pied5 
au  moins  la  diftance  AH,  ( Fig.  5 ) 
du  talon  du  fep  , à La  perpendiculaire 
de  P extrémité  des  poignées  ; & îu 
hauteur  H 1,  au-deffus  du  terrain,  h 
vingt- huit  pouces,  ayant  remarque 
qu’un  grand  homme  a moins  de  peine 
à fe  plier,  pour  appuyer  fur  les 
manches  quand  ils  font  bas,  qu’un 
petit  homme  n’en  a à poiter  la  ch  a 


; ? T- 


rue , lorfqu’il  faut  tourner  , quand 
ils  font  trop  hauts  pour  fa  taille. 

A gauche  , on  applique  une  planche 
de  neuf  lignes  d’cpnifTeur , nommée 
la  joue  , qui  couvre  tout  l’ailemblagc 
du  fep  & de  l’âge,  elle  porte  fur  le 
bout  du  fep  , & d’une  partie  du  foc 
auxquels  elle  eft  arrafee  ; elle  eft 
arrêtée  contre  l’âge  & la  feie  avec 
des  clous.  Sa  forme  eft  comprife- 
entre  les  angles  cotés  1,2,  3,4,  < , 
( Fig.  6.  )' 

Le  veiforr  eft  a gauche  , il  fe  ter- 
mine derrière  â la  longueur  du  fep, 
oir  il  y a d:x  pouces  d’ouverture 
entre  lui  & le  talon  ; il  fe  termine 
devant  à trois  pouces  de  la  pointe 
du  foc,  en  fumant  le  bord  de  l’aile r 
à-peu-près  à la  même  diftance  , d’où 
il  remonte  en  gorge  ctetife.  A deux  ou 
trois  pouces  de  l’aile  du  foc,  il  re- 
prend l’aplomb  jufqn’à  fon  extrémité 
polténeure  ; il  eft  feulement  arrondi 
vers  le  haut.  Par  devant  il  fait  un 
angle  fort  aigu  avec  la  joue,  jufqu’à 
quelques  pouces  près  de  Page,  autour 
de  laquelle  il  tourne  pour  fe  joindre 
à la  joue  ; ce  qui  rend  l’angle  moins 
aigu  à cet  endroit  ; mais  on  y aide 
un  peu , en  écartant  l’angle  de  l’âge' 
dans  fon  épai fleur. 

L’angle  que  le  verfoir  fait  avec  la, 
joue,  eft  recouvert  avec  une  bande 
de  fer  mince  r pliée  à angle  vif  ds 
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deux  pouces  de  largeur  de  chaque 
côté  , arrêtée  avec  des  clous  à tête 
rafée,  3 , 4.  {Fig.  5).  Pour  le  mieux, 
cet  angle  devroit  être  acéré  : mais 
cela  deviendroit  une  piece  de  forge, 
qui  pourroit  être  coûteufe  : il  en 
coûtera  moins  a la  campagne  de  la 
faire  en  fer , & de  la  renouveler 
quand  elle  fera  uiée. 

Lorfque  la  charrue  efl  droite  , le 
verfoir  doit  porter  de  toute  fa  lon- 
gueur fur  le  terrain  ; on  y met  une 
bande  de  fer  en  défions  , pour  em- 
pêcher que  le  frottement  ne  l’ufe; 
on  peut,  fi  l’on  veut,  la  mettre  a côté 
comme  un  fep.  Le  verfoir  a onze  pen- 
ces de  hauteur  perpendiculaire  par  de- 
vant, & douze  pouces  par  derrière. 

Dans  l’angle  intérieur  du  verfoir 
& de  la  joue  , on  parTe  une  tringle 
de  fer  de  fix  ou  fept  lignes  de  dia- 
mètre N N , ( Figure.  G)  qui  traverfe 
le  fep  , le  foc  6z  l’âge  ; elle  a une  tête 
encadrée  fous  le  bout  du  fep  , &c 
a l’autre  bout  un  écrou  fur  la  platine, 
ferrée  fur  l’âge  pour  empêcher  Pé- 
cartement  de  ces  deux  pièces , ce 
qui  en  fait  la  foljdité.  On  la  voit  en 
ligne  ponchiée  , à la  Figure  Gy  N N , 
ainfi  que  toutes  les  parties  des  pièces 
qui  font  couvertes  par  la  joue. 

L’avant-train  efl  compofé  de  deux 
brancards  O O , ( Figure  6")  de  quatre 
pieds  quatre  pouces  de  longueur  , 
deux  pouces  6c  demi  de  hauteur  fur 
champ , & d’un  pouce  & demi  d’é- 
paifTeur;  ils  font  alongées  & relevées 
du  devant  par  les  deux  pièces  P P , 
&z  foutenus  par  la  jamhette  Q j ils 
ont  une  pomette  au  bout  pour  atta- 
cher les  traits.  On  peut  encore  les 
relever  comme  indiquent  les  lignes 
ponêhices  O P Q ; on  choifira  des 
deux  façons,  quand  on  ne  voudra  pas 
les  faire  avec  des  bois  courbes. 
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Ces  brancards  font  affemblés  à dix- 
huit  pouces  de  diflance  intérieure- 
ment, par  une  traverfe  au-devant; 
à trois  ou  quatre  pouces  de  la  roue; 
derrière  par  une  traverfe  , dont  la 
face  poflérienre  eft  à fix  pouces  du 
bout  : la  face  fupérieure  inclinée  , 
faifant  , avec  la  ligne  de  défions  des 
brancards  , le  même  angle  que  l’âge 
avec  le  fep.  Comme  les  brancards 
doivent  toujours  être  parallèles  à 
la  terre  quand  on  laboure  , il  n’efi 
pas  plus  difficile  de  tracer  I’incli- 
naifon  de  cette  traverfe  , que  celle 
de  l’âge. 

Sur  chaque  bout  de  derrière  des 
brancards  , on  affemble  folidement 
avec  des  clefs  & une  cheville  h 
écrou  R , {Fig.  S)  un  ta  fie  au  mar- 
qué 3,  dont  on  ne  donne  ni  la  figure, ni 
les  dimenfïons , parce  qu’on  peut  les 
prendre  fur  les  defTeins.On  y affemble 
une  traverfe  parallèlement  à celle  qui 
efl  déjà  en  défions  à la  mortoife  T, 
& à telle  di fiance  que  l’àge  puifle 
couler  librement  entre  deux. 

A un  pied  en  avant  on  met  un 
autre  taiieauV,  de  bois  de  bout,mor- 
toifé  6c  chevillé  dans  les  brancards, 
au  haut  duquel  on  affemble  une  autre 
traverfe  , dont  la  face  fupérîeeire  doit 
être  , fur  la  ligne,  prolongée  du  plan 
incliné  de  la  première  : ces  traverfes 
ont  deux  pouces  6c  demi  de  largeur, 
fur  vingt- deux  lignes  d’épaiflèur,  ïl 
y a un  pied  du  bord  fupérieur  de 
devant  de  la  première  traverfe  , au 
bord  fupérieur  de  devant  de  cette 
dernière,  qui  par  conLquent  efl  à fix 
pouces  de  diflance  perpendiculaire, 
du  deiTns  des  brancaids. 

Ces  traverfes  fervent  à unir  l’avant- 
train  à l’arrière- train,  par  Je  moyen 
des  deux  tempoirs  V V ; celle  de 
devant  tient  lieu  de  feîlçtte  ; la 
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fupéneure  de  derrière  fait  l’office  du 
coller,  des  charrues  ordinaires. 

Ces  trois  traverfes  font  percées 
dans  le  milieu  de  leur  largeur  , de 
fept  trous  d’un  demi- pouce  , dont 
un  précifément  dans  le  milieu  de 
leur  longueur  , les  autres  a droite  & 
à gauche  de  celui  du  milieu  , à des 
diftances  égales  les  uns  des  autres, 
pour  pouvoir  mettre  a droite  Page, 
quand  on  veut , ce  qui  eft  bien  rare  , 
ou  à gauche,  ce  qui  eft  bien  plus 
ordinaire.  Comme  il  faut  que  les 
trous  de  Page  répondent  a ceux  des 
traverfes  de  devant  & de  derrière, 
il  faut  mettre  Page  en  place  , la  roue 
& le  ftp  portant  fur  un  terrain  fnp- 
pofé  uni , comme  on  le  voit  dans 
la  Figure  , on  entretiendra  les  bran- 
cards  parallèles  à la  terre  ; dans  cette 
fttuation  on  marquera  la  place  d’un 
trou  par-deftus  la  traverfe  de  der- 
rière , un  autre  par-deîTous  celle  de 
devant,  où  Pon  fera  un  trait  qu’on 
tournera  pour  l’avoir  deffiis  : il  doit 
y avoir  un  pied  entre  ces  deux  mar- 
ques ; on  divifera  cet  intervalle  en 
fix  , pour  avoir  les  trous  à deux 
pouces  l’un  de  l’autre  : il  fuffira  d'en 
faire  cinq  ou  fix  au-deftiis  de  la  tra- 
verfe de  devant,  & deux  au -défions 
de  celle  de  derrière  , en  mettant 
les  trempons,  ces  deux  trains  n’en 
feront  plus  qu’un  tout  d’une  pièce. 

On  trouvera  fans  doute  aiïez  fin— 
gulier  qu’une  feule  roue  foit  placée 
de  coté  plutôt  que  dans  le  milieu  : 
quand  on  voudra  elle  fera  au  milieu  , 
il  eft  même  à propos  qu’elle  y foit 
quelquefois , comme  torique  Page  y 
eft  aufti  : mais  on  fe  fert  plus  fouvent 
de  cette  charrue  , Page  étant  plus  ou 
moins  placée  à gauche,  alors  la  char- 
rue eft  plus  folide  , elle  s’entretient 
pLus  aifément  droite , elle  eft  plus  facile 
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h gouverner,  la  roue  étant  à droite  : 
il  eft  vrai  qu’il  eft  plus  difficile  de  la 
fou  tenir  levée , lorfqû’on  veut  tour- 
ner ; mais  un  laboureur  adroit , en 
levant  le  manche  de  la  main  gauche 
plus  que  celui  de  la  droite  , la  met 
fur  ion  aplomb , & en  fait  tout  ce 
qu’il  veut. 

Cette  roue  a deux  pieds  de  dia- 
mètre 5 le  moyeu,  les  jantes  , ' les 
rayons  , ont  les  memes  dimenfions 
du  va -vient,  dont  ift  fera  parlé  à 
l’article  des  femoirs,  & un  bandage 
tout-a-fait  femblable.  On  la  fait 
écouer  pour  deux  raifons,  i°.  parce 
que  les  charrons  trouvent  plus  de 
difficulté  a faire  les  roues  droites  , 
& les  vendent  plus  cher  ; 20.  parce 
que  le  bout  du  moyeu  à droite  étant 
fort  court,  il  lui  relie  plus  de  force 
en  faifant  la  roue  écouée  : le  moyeu 
doit  avoir  treize  pouces  de  longueur 
dont  il  y en  a trois  & un  quart  ou 
trois  & demi , à droite  du  plan  de 
la  roue  au  petit  bout. 

D11  coté  gauche , on  met  la  flotte  X, 
( Figure  8 ) fur  Peflieu  ; elle  eft  de  deux 
pièces  creuiées  en  goutière  ronde, 
unies  enfemble  par  une  courroie  à 
boucle  qui  y eft  clouée  pour  la  re- 
tenir fur  l’effieu  ; fi  Pon  veut  mettre 
la  roue  au  milieu  , on  la  fait  couler 
le  long  de  Peflieu , & on  met  la  flotte 
de  l’autre  côté. 

L’effieu  paffe  tout  au  travers  du 
moyeu  ; ce  n’eft  qu’une  broche  ronde 
fans  tête  , de  huit  ou  neuf  lignes  de 
diamètre  tout  au  plus  : il  a vingt 
pouces  de  long  ; on  fait  la  place  de 
les  bouts  fous  les  brancards  , dans  le 
petit  taffeau  Y,  {Figure  5)  qu’on  a 
épargné  en  les  faifant  de  la  même 
épaiffeur  que  le  diamètre  de  Peflieu: 
on  l’arrête  délions  de  la  même  façon 
qu’il  fera  expliqué  dans  le  va-vient: 
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en  c l'enfant  la  place  de  l’efîieu  , il 
faut  laiiTer  une  joue  en  dehors  de 
chaque  brancard,  pour  l’empêcher 
de  for  tir. 

Si  l’on  veut  avoir  un  cultivateur, 
en  fera  un  arrière-train  femblable  à 
celui  de  la  charrue  à verfoir,  dont 
en  dip primera  la  joue  & le  verfoir; 
en  y ajoutera  le  foc  à deux  ailes, 
que  tout  le  monde  connoît  à préfent, 
& les  deux  oreilles,  fur  la  joncHon 
delquelles  on  mettra  la  bande  de  fer 
pliée  à vive-arrête,  comme  k la  charrue 
à verfoir,  & le  meme  avant -train 
fer  vira. 

Toutes  les  charrues  ont  cela  de 
commun , qu’à  quelque  profondeur 
qu’elles  entrent  en  terre,  le  fep  doit 
porter  de  toute  fa  longueur  clans  le 
fond  de  la  raie,  6c  être  par  confé- 
qnent  parallèle  à la  fiipeificie  de  la 
terre.  Il  en  efi  de  même  de  celle-ci  ; 
mais  en  doit  s’appercevoir  que  , dans 
la  fituation  où  on  la  voit  dans  le  def- 
fein,  elle  ne  pourroit  faire  aucun  effet 
dans  un  terrain  qui  ne  feroit  point 
encore  entamé;  il  faut  donc,  pour 
l’entamer  , faire  couler  Page  en  ar- 
riere,  ce  qui  fera  defeendre  i’ârrière- 
îrain  du  nombre  de  pouces  dont  on 
voudra  que  le  lillon  foit  profond. 

Ce  nombre  ePc  toujours  connu  par 
celui  des  trous  dont  on  recule  Page; 
car  la  perpendiculaire  de  l’angle  , 
que  Page  fait  avec  le  fep,  eir  la 
moitié  de  la  diagonale.  De  même, 
l’mtervalle  qui  efl  entre  deux  trous 
de  l’âge,  étant  de  deux  pouces,  on 
ne  peut  la  reculer  de  cette  diflance  , 
que  tout  l’arricie-train  ne  defeende 
(Pun  pouce  , ou  de  plus  à proportion 
du  nombre  de  trous  dont  on  la  ti- 
i;era  en  arrière. 

Il  n’efl  donc  queflion  que  d’ajufler 
la  char  que  fuivanr  l’ouvrage  qu’on 


veut  faire-:  ce  n’efl  pas  une  nou- 
veauté , puifqu’on  en  ufe  de  même 
avec  les  autres  chai  rues. 

Je  fuppofe 5 par  exemple,  qu’on 
veuille  commencer  un  laboura  plat, 
on  mettia  la  roue  & Page  dans  le 
milieu  du  châlits  ; on  tirera  Page  en 
arrière  de  trois  trous  , qui  feront  fx 
pouces,  pour  faire  un  fillon  de  trois 
pouces  de  profondeur  : ce  qui  fuf- 
fit,  fi  la  charrue  n’efl  attelée  que 
d’un  cheval  : fi  la  terre  eft  un  peu 
dure  , on  fera  quelques  premiers 
traits  dans  la  largeur  de  la  pièce , h 
quelque  diflauce  Pun -de  Parut  g,  fur 
îefqutls  on  p a (fera  une  fécondé  fois, 
fi  l’on  veut  que  les  autres  foient  plus 
profonds. 

Ces  premiers  traits  étant  faits,  on 
mettra  la  roue  à droite  , & Page  à 
gauche,  plus  ou  moins  loin  du  mi- 
lieu , à proportion  de  la  dureté  du 
terrain  , & de  la  largeur  de  la  bande 
de  terre  qu’on  veut  prendre,  ce  qui 
dépend  de  la  profondeur  dont  on 
veut  faire  le  labour,  &c  de  la  force 
qu’on  applique  à la  charrue.  On 
comprend  bien  qu’un  feu!  cheval  , 
n’en  lèvera  pas  une  quantité  de  terre 
auffi  pefante  que  le  feroient  deux 
chevaux. 

Tout  le  relie  du  labour  fe  fera, 
le  cheval  & la  roue  étant  dans  le 
fond  du  fillon  dernier  fait  : mais  fi 
on  lai  fie  l’arrière-train  dans  la  fi- 
tuation où  il  étoit  pour  les  premiers 
traits,  on  aura  une  plus  grande  épaif- 
feur  de  terre,  qui  augmentera  tou- 
jours à chaque  trait  ; ce  qui  devien- 
droit  bientôt  impoffible  : il  faut  donc 
relever  l’arrière- train , afin  que  tous 
les  filions-  loi  eut  d’une  profondeur 
uniforme. 

Si  l’on  veut  former  des  planches 9 
on  en  ufera  de  même  : en  les 

commençant 
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commençant  à la  place  où  doit  être 
leur  lommet,  on  aura  une  enrayure 
entre  deux  planches,  ou  un  large 
fîilon  qu’on  approfondira  tant  qu'on 
voudra  par  la  fuite. 

Si  1!  on  forme  des  planches  fur  un 
labour  a plat,  le  laboureur  fe  con- 
duira par  le  nombre  des  raies  qu’il 
lui  faudra  pour  la  largeur  de  fes 
planches  ; ce  qui  lui  donnera  une 
grande  facilité.  Pour  les  avoir  bien 
relevées  , ce  qui  efl  un  avantage  , 
il  convient  de  les  faire  par  deux  la- 
bours , en  les  reprenant  au  fécond 
par  le  fommet,  principalement  quand 
on  les  fera  à la  même  place  où  étoit 
auparavant  une  plate-bande. 

Pour  les  labours  de  culture,  il  n’y 
a point  de  difficulté;  on  a toujours, 
pour  commencer  ces  labours,  ou  le 
grand  fillon  du  milieu  , ou  un  de 
chaque  côté  le  long  des  bords  des 
planches  : c’eft  au  laboureur  intelli- 
gent à s’arranger  fuivant  les  circonf- 
tances. 

M.  de  la  Levrie  a mis  cette  charrue 
à une  feule  roue , à toutes  fortes 
d’ouvrages,  avec  beaucoup  de  fuc- 
cès  : il  a fait  labourer  des  terres  qui 
étoient  en  repos  depuis  un  an  , avec 
deux  chevaux  feulement  attelés  l’un 
devant  l’autre  ; les  filions  avoient 
neuf  a dix  pouces  de  profondeur. 
Dans  une  friche  allez  dure,  qui  étoit 
îè  long  d’une  rangée  d’arbres  , il  a 
ouvert  dès  filions  à la  meme  pro- 
fondeur , fa  charrue  n’étant  attelée 
que  de  deux  chevaux. 

Section  II. 

Charrue  à une  feule  roui , de  M . de 
Châteauvieux . 

Cette  charrue  a laquelle  on  peut 
donner  autant  de  légèreté  que  la 
Tome  111 » 
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qualité  du  terrain  peut  le  permetre, 
elt  compofee  de  Pavant-tram , & de 
l’arrière-tram  qui  porte  le  contre 
& le  foc  : elle  eü  repréfentée  dans 
la  Figure  10  de  la  Flanche  2 , page  73  • 
L’avant  - train  comprend  la  roue  A À, 
dont  le  diamètre  ne  doit  jamais  ex- 
céder trente -quatre  pouces  , ni  être 
au-deiTous  de  trente  , à caufe  des  in- 
convenions  qui  en  réfulteroient.  On 
a attention  de  la  faire  très-légère  , 
quand  on  veut  la  ferrer  des  bandes, 
ou  d’un  cercle  de  fer  qui  doit  être 
très - mince.  x 

Cette  roue  efl  placée  entre  les 
deux  limons  B B , dont  îa  diflance 
de  l’un  a l’autre,  prlfe  en  dedans, 
efl  de  dix -huit  pouces  , laquelle 
détermine  la  longueur  du  moyeu  de 
la  roue.  Ces  limons  qui  ont  quatre 
pieds  huit  pouces  de  longueur , 
peuvent  être  réduits  a quatre  pieds 
quatre  pouces , en  diminuant  leur 
longueur  par  le  bout  antérieur  : on 
a foin  d’abattre  les  arrêtes  de  ces  li- 
mons: leur  équarnfiage  eft  de  deux 
ponces  un  quart. 

Ces  deux  limons  font  aflemblés 
par  les  deux  traverfes  C C , de  deux 
pouces  & demi  de  largeur,  fur  un 
pouce  environ  d’épaiiieur  ; elles  font 
fixées  par  des  chevilles  au  limon 
qui  eft  a droite  : de  l’autre  coté  il 
faut  qu’on  puifle  démonter  le  limon, 
pour  enfiler  aux  traverfes,  l’âge  ou 
la  flèche  de  la  charrue  ; après  quoi , 
on  met  en  place  le  limon  , en  faifant 
entrer  les  traverfes  dans  les  mortoifes 
qui  y font  pratiquées , & qu’on  arrête 
avec  des  chevii  es  mobiles  de  fer. 

On  introduit  la  rôue  entre  les 
limons  ; fon  moyeu  eft  percé  dans 
fon  centre,  d’un  trou  proportionné 
à la  eroffeur  de  l’eflieu  de  fer , dont 
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ie  diamètre  eft  d’environ  huit  lignes. 
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L’eflieu  ne  doit  point  excéder  les 
mon  tan  s eu  les  limons  en  dehors  , 
afin  qu’il  n’accroche  point  les  plantes, 
îorfqu’on  en  approche  pour  les  cul- 
tiver. 

Au  bout  antérieur  de  chaque  li- 
mon on  pofe  fer  la  fui  face  fupér  eure 
les  deux  crochets  DD,  où  doivent 
être  attachés  les  traits  des  chevaux  : 
à leur  bout  poftérteur  on  pl  ce  deux 
anneaux,  dont  on  verra  l’ufage  dans 
la  fuite. 

Les  deux  limons  font  perce's  de 
quatre  ou  cinq  trous,  afin  de  pouvor 
avancer  ou  reculer  la  roue,  pour 
faire  piquer  plus  ou  moins  la  charrue, 
félon  la  profondeur  qu’on  veut  donner 
au  fi  11  on. 

L’amère -train  elL  compofé  des 
pièces  fuivantes,  qui  font,  la  flèche 
ou  l’àge  EE,  le  fep  F,  les  manches 
G,  Pattellier  H,  l’oreille  II,  le 
contre  L , & le  foc  M.  La  Figure  10 
reprefente  la  charrue  afFemblée-  de 
toutes  fes  pièces,  vue  du  côte  droit, 
afin  qu’on  punie  mieux  juger  de  la 
pofition  de  l’oreille  , qu’on  n’apper- 
eevroit  pas  fans  cela. 

; L’age  ou  la  flèche  a quatre  pieds 
huit  pouces  de  longueur  , fans  y 
comprendre  la  partie  qui  entre  dans 
le  double  manche  & le  traveife.  Sa 
grofleur  , à la  partie  la  plus  é paille 
qui  efl  du  côté  du  manche , efl  de 
trois  pouces  un  quart  d’équarriffage , 
le  refle  va  en  diminuant  un  peu  d’é- 
paifîèur.  On  a foin  de  pratiquer  les 
mortoifes  où  doivent  paifer  les  tra- 
verses, aflèz  juftes  pour  qu’il  n’y 
ait  point  de  ballottement:  il  faut 
cependant  qu’elles  foient  telles,  que 
la  flèche  pui{fe  glifler  fur  les  tra- 
verfes , lorfqu’on  veut  la  placer 
entre  les  limons  , ou  a la  gauche  ou 
k la  droite,  félon  qu’il  efl  néceflaire* 
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On  peut  fixer  la  flèche  par  un  de  ces 
deux  moyens  : i avec  des  clefs 
qu’on  met  a la  flèche,  & qu’on  ferre 
contre  les  traverfes.  2°.  Par  deux 
chevilles  de  fer,  dont  une  efl  mife 
à gauche  dans  un  des  trous  pratiqués 
à la  première  traveife,  & l’autre  à 
droite  : dans  un  des  trous  pratiqués 
a la  feccnde  : par  ce  moyen  il  efl 
impoiïihle  que  la  flèche  change  de 
potiron , lorfque  la  charrue  efl  en 
mouvement. 

On  a foin,  dans  la  taille  du  bois, 
tant  des  limons  que  de  la  flèche,  de 
tenir  l’endroit  ou  doivent  être  les 
mortoifes , un  peu  plus  épais  que 
dans  le  refte  de  leur  longueur,  afin 
qu’en  creufant  les  mortoifes,  le  bois 
foit  moins  expofé  à fe  fendre. 

Le  fep  a vingt  deux  ou  vingt-trois 
pouces  de  longueur  , fans  y com- 
prendre la  partie  qui  entre  dans  le 
foc:  fa  grofleur  efl  de  trois  pouces 
ou  trois  pouces  ôc  demi  en  carré  : 
fon  extrémité  du  côté  du  foc  doit 
avancer  de  fix  à fept  pouces  pat  - déf- 
ions : on  l’ajufte  de  manière  que  le 
foc  porte  fur  ce  bout  du  fep.  Pour 
diminuer  les  frottemens  que  le  ftp 
efl  dans  le  cas  d’éprouver  au  fond 
du  filon , il  faut  avoir  attention  de 
lui  donner  un  peu  de  concavité  en 
deflous  , quand  on  le  taille. 

La  fléché  & le  fep  font  afiem- 
bîés  par  l’attelier  & le  manche.  Ce 
manche  a deux  branches  , entre 
dans  une  mortoife  taillée  à l’extré- 
mité poflérienre  du  fep,  affez  près 
de  fon  talon  , où  il  efl;  fixé  par  deux 
boutons  ou  chevilles  de  fer.  La  fléché 
paffe  dans  la  mortoife  pratiquée  au- 
deilous  de  la  fourche  du  manche  9 
où  elle  efl  aiïujettie  par  deux  coins^ 
dont  un  en  deffus  & l’autre  en  del- 
fous.  L’atteiier  traveife  la  flèche  9 en 
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paflant  dans  une  mortoife  qui  y eft 
pratiquée;  elle  vient  enfuite  entrer 
dans  une  autre , qui  eft  à la  partie 
anterieure  du  fep,  prefque  a la  naif- 
fance  du  foc. 

Pour  faire  le  double  manche,  il 
eft  bon  d’avoir  du  bois  naturellement 
fourchu,  afin  qu’il  foit  d’une  feule 
pièce.  On  difpofe  ce  manche  de  façon 
qu’un  tiers  du  vide  qui  fe  trouve 
entre  les  deux  cornes,  foit  du  côté 
gauche  & les  deux  autres  tiers  du 
côté  droit:  par  ce  moyen  on  facilite 
la  marche  du  laboureur  dans  le  fillon. 
Quand  on  n’a  pas  de  bois  fourchu, 
on  peut  faire  ce  double  manche  avec 
deux  pièces  foîidement  aiïembîées, 
que  l’on  difpofe  comme  il  vient  d’étre 
dit. 

L’attelier  ne  doit  point  être  aflem- 
bîé  a angle  droit  avec  la  flèche  & 
le  fep  : en  lui  donnant  un  peu  d’in- 
clinaifon  fur  le  fep,  on  contribue  à 
rendre  plus  lolide  Paftemblage  de 
l’arrière-train  de  la  charrue.  Le  te- 
non de  i’attelier  qui  entre  dans  la 
mortoife  oblique  , pratiquée  fur  le  fep, 
doit  avoir  environ  deux  pouces  & 
demi  de  largeur  & un  bon  pouce 
d’épaiffeur.  La  mortoife  de  la  flèche 
dans  laquelle  il  paflfe,  doit  être  taillée 
dans  le  même  feus  oblique  que  celle 
du  fep. 

Le  verfoir  ou  oreille,  a environ 
îrente-un  pouces  de  longueur,  fur 
dix  de  hauteur  .ou  de  largeur.  Il  doit 
être  placé  de  façon  qu’il  fa  fie  un 
angle  aigu  à fa  jondion  à l’aile  du 
foc  oh  ü aboutit.  Son  autre  extré- 
mité doit  être  un  peu  prolongée  au- 
delà  du  talon  du  fep,  contre  lequel 
il  doit  incliner,  de  manière  qu’en 
fuppofant  le  fep  aufli  prolongé  que 
lui,  fl  s’y  trouve  douze  a treize 
pouces  de  diftance , à compter  de 
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la  face  latérale  extérieure  de  l’un 
à la  face  latérale  extérieure  de  l’autre: 
le  verfoir  ainft  placé,  formera  la 
largeur  du  fillon  à chaque  trait  de 
charrue.  L’extrémité  du  verfoir,  c’eft- 
à-dire , la  partie  oppofée  au  foc , 
doit  être  chantournée,  ainfi  qu’elle 
eft  repréfentée  dans  la  Figure.  ; il  doit 
être  un  peu  concave  en  dehors  & 
convexe  en  dedans;  pour  lui  donner 
cette  forme,  on  prend  un  bois  de 
trois  pouces  d’épaifleur , on  l’allège 
en  dehors  pour  lui  donner  la  con- 
cavité néceffaire,  & en  dedans  on 
amincit  les  bords  afin  qu’il  foit 
convexe  dans  le  milieu. 

On  arrête  le  verfoir  d’une  ma- 
nière folide  contre  le  double  man- 
che, afin  qu’il  11e  foit  point  déplacé 
par  la  réfiftances  des  terres  : pour 
cet  effet  on  pratique  un  trou  à fon 
extrémité,  dans  lequel  on  fait  pafler 
une  forte  cheville,  qui  va  aboutir 
dans  le  trou  qui  efi  pratiqué  vis-à- 
vis  dans  le  double  manche  , ce  qui 
le  foutient  pu  i fl  animent.  On  met 
fous  le  côté  du  verfoir  qui  frotte 
contre  la  terre  une  bande  de  fer 
afl'ez  mince,  qui  le  conferve,  fans 
laquelle  il  feroit  u(c  très -prompte- 
ment. 

Le  contre  doit  être  de  bon  fer 
bien  acéré,  & 11e  pefer  au  plus  que 
flx  livres  de  dix-huit  onces;  quand 
même  il  ne  pèferoit  que  trois  à 
quatre  livres,  il  pourroit  feivir.  Le 
manche  eft  percé  de  plufleurs  trous 
qui  fervent  à le  monter  & à le  des- 
cendre félon  qu’il  eft  nécefîàire.  Il 
eft  placé  dans  une  mortoife  prati- 
quée à ia  flèche,  à-peu-près  à un 
pied  de  l’attelier  : on  fait  un  trou 
rond  fur  le  côté  de  la  flèche  qui 
traverfe  la  mortoife  , auquel  on 
pafie  un  boulon  de  fer  à tête  carrée 
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6c  perdue  dans  la  flèche;  fon  autre 
bout  eft  a vis  pour  recevoir  un  écrou 
au  m yen  duquel  on  ferre  fortement 
le  eu utre  dans  fa  mortoife.  On  peut 
faire  mettre  à l’écrou  le  manche  qui 
fert  pour  le  tourner,  & qui  porte 
la  clef  avec  laquelle  on  pofe  les  écrous 
des  boulons  qui  tiennent  le  foc;  de 
cette  manière  on  a toujours  la  clef 
des  écrous  quand  même  on  efl  à 
l’ouvrage. 

L’effort  continuel  du  contre,  quand 
la  charrue  eff  en  action,  uferoit  bien- 
tôt par  les  frottemens  le  boîs  de  la 
flèche , contre  lequel  il  eft  appuyé 
îorfquil  eft  placé  dans  la  mortoife: 
pour  prévenir  cet  inconvénient  il  eft 
à propos  de  pofer  dans  l’intérieur 
de  la  mortoife  qui  reçoit  le  coutre , 
en  devant  & derrière  , deux  petites 
pièces  de  fer,  de  deux  à trois  lignes 
d'épaiflèur  , & de  les  attacher  avec 
des  vis  : outre  que  ces  plaques  de 
fer  confervent  le  bois  de  la  fléché, 
elles  empêchent  au/fi  le  coutre  de 
Varier  dans  fa  pofition.  On  a atten- 
tion , en  plaçant  le  contre , que  fa 
pointe  iôit  d’un  ponce  environ  hors 
de  l’alignement  du  foc. 

On  peut  confiderer  le  foc  comme 
étant  compofe  ce  deux  parties  , qui 
font  la  pointe  & la  partie  pofté- 
rieure  par  laquelle  il  eft  attaché  au 
fep  : le  talon  ou  la  partie  poilérieure 
a vingt -deux  pouces  de  longueur 
depuis  B jnfqu’à  A , ( Voye?^  ta  Fi- 
gure j z de  la  Planche  z ) ou  le  i oc 
eft  vu  en  fon  entier  cz  féparé  gu 
corps  de  la  charrue.  Depuis  À,  juf- 
qu’à  la  pointe  il  a environ  quinze 
pouces.  La  partie  AC  doit  être  de 
bon  acier,  le  refte  de  bon  fer,  qui  ne 
foit  point  trop  doux  ni  trop  aigre, 
afin  de  n’être  point  fujet  à caffer  ou 
à plier.  La  queue  A B doit  être  plus 
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é paille  depuis  A f jufqu’à  C,  parce 
que  c’eft  la  partie  uu  ioc  qui  fup- 
porte  le  plus  grand  effort;  elle  dimi- 
nue enfui  te  d’épaifleur  jufqu’en  B , 
pour  pouvoir  attacher  pins  aifément 
le  foc  au  fep. 

La  queue  du  foc  eft  percée  de 
deux  trous  ronds  en  F âc  D;  on  y 
paffe  les  boulons  de  fer  E G,  à tête 
carrée  & perdue  , qui  tràverfent  le 
fep  ; on  les  arrête  à fa  furface  fu- 
péri eure  avec  des  écrous.  Avant  de 
faire  ces  trous  à la  queue  du  foc, 
il  faut  prendre  les  dimenfions  de 
manière  que  les  boulons  de  fer  ne 
tràverfent  pas  les  tenons  de  l’atteiier 
pi  du  manche  , ce  qui  aftoibliroit 
leur  afl'emblaPe. 

LJ 

Quoique  les  frottemens  que  le 
foc  éprouvent  dans  la  terre , ufent 
moins  fa  pointe  qui  eft  d’un  bon 
acier  , qu’avec  les  autres  charrues  , 
on  eft  oblige,  malgré  cela,  de  porter 
le  foc  de  temps  en  temps  à la  forge  r 
pour  rétablir  la  pointe:  il  faut  alors 
faire  attention  de  la  battre  de  façon 
qu’elle  foit  toujours  un  peu  inclinée 
contre  la  terre,  afin  que  le  foc  ne 
touche  point,  de  toute  la  longueur 
de  fa  furface,  fur  le  terrain,  pour 
que  les  frottemens  foient  moins  con- 
ftdérables. 

Du  côté  oppofé  au  verfoir  on 
applique  une  planche  allez  mince  N, 
( Figure  iq  ) qui  vient  joindre  le  ver- 
foir au-deflus  du  foc  à l'extrémité  an- 
térieure du  fep;  fon  autre  bout  appuie 
contre  la  flèche  : cette  planche  em- 
pêche la  terre  de  tomber  entre  1 & 
foc  & le  verfoir. 

L’arrière  - train  ainft  formé  eft 
uni  à l’avant  - train  , en  enfilant  les 
traverles  dans  les  mortoifes  prati- 
quées à la  flèche  , & qu’on  fixe  foli- 
dement  comme  il  a été  dit.  On  attèl© 


e h à 

les  chevaux  en  faifant  prendre  les 
traits  du  premier  aux  crochets  qui 
font  aux  bouts  des  limons  : les  traits 
du  fécond  cheval  prennent  aux  cro- 
chets: quand  ils  font  fort  longs,  on 
a foin  de  les  foutenir  dans  leur  mi- 
lieu au  collier  du  premier  cheval: 
ii  on  ajoute  un  troifième  cheval,  les 
traits  prendront  à ceux  du  fécond. 

L’oreille  étant  toujours  du  même 
coté  de  la  charrue  , elle  renverfe  par 
conféguent  la  terre  du  même  côté  , 
qui  cil  la  droite  du  laboureur.  Il 
faut  donc  labourer  avec  cette  charrue, 
comme  avec  celles  dont  le  verfoir 
eft  fixé  à la  droite. 

Pour  bien  labourer  avec  cette 
charrue  , il  ne  faut  point  prendre 
une  bande  de  terré  trop  large  : on 
doit  proportionner  fa  largeur  à la 
qualité  du  terrain , & à fon  état 
aéfuel  d’humidité  ou  de  fécherefie. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  profondeur  du 
fillon  , on  a foin  de  gouverner  la 
charrue  , pour  le  faire  tel  qu'on  dé- 
lire. Quand  on  veut  tracer  un  fillon 
d’un  pied  de  profondeur,  il  faut 
prendre  la  bande  de  terre  peu  large, 
afin  de  proportionner  la  rcfiftance 
à la  force  des  chevaux  ; pour  lors 
ce  travail  ne  leur  eit  pas  plus  pénible 
que  ü le  fillon  n’avoit  que  fix  pouces 
de  profondeur  & que  la  bande  de 
terre  fut  pins  large. 

Dès  qu’on  a fait  le  premier  trait 
de  charrue,  on  eft  en  état  de  la  con- 
duire: ainfi,  pour  ouvrir  le  premier 
fillon  on  place  la  roue  au  dernier 
trou  de  l’extrémité  antérieure  des 
limons,  le  foc  incline  contre  la  terre , 
la  charrue  pique  profondément  pour 
ouvrir  le  fillon.  Si  l’on  veut  éviter 
la  peine  de  changer  la  roue  de  place  , 
il  faut,  en  commençant  le  premier 
fillon , pencher  les  manches  de  la 
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charrue  a droite  ou  a gauche;  la 
charrue  étant  penchée  vers  un  de 
ces  côtés , elle  prendra  l’entrare 
fans  qu’on  foit  obligé  de  déplacer  la 
roue,  & le  foc  piquera  très -bien 
pour  ouvrir  le  premier  fillon.  En 
ayant  ouvert  trois  ou  quatre,  en  dif- 
férentes places,  le  laboureur  cou- 
noiera  parfaitement  ce  qu’il  doit  faire 
pour  y réufîir.  Le  premier  trait  de 
charrue  étant  fait,  on  continuera, 
les  fuivans  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité ; alors  on  tiendra  la  charrue 
droite  ; fi  le  terrain  exige  qu’elle 
foit  penchée,  on  appuiera  très-peu 
fur  les  manches  pour  la  faire  pen- 
cher ou  à droite  ou  à gauche. 

La  charrue  pique  plus  ou  moins 
à.  proportion  que  la  roue  eft  avan- 
cée ou  reculée.  En  la  reculant,  elle 
pique  moins;  en  l’avançant,  elle 
pique  davantage.  Quand  on  veut  que 
le  foc  entre  plus  ou  moins  dans  la 
terre,  que  ce  que  peut  produire 
le  changement  de  place  de  la  roue  , 
on  y reuflit  de  cette  manière , qui 
eft  de  de  (ferrer  le  coin  de  de  du  s qui 
entre  dans  la  mortoife  pratiquée  ail 
manche  pour  recevoir  la  flèche , 
tandis  qu’on  enfonce  celui  qui  eft 
en  défions  , la  charrue  piquera  moins 
après  cette  opération , parce  qu’on 
aura  élevé  la  flèche  : au  contraire 
elle  piquera  davantage,  fi  on  defferre 
le  coin  qui'  eft  en  défions,  & qu’on 
ferre  en  même  temps  celui  qui  elt 
en  défiais. 


Les 


deux  anneaux  qui 


font 


aux 


bouts  poftérieurs  des  limons  , font 
placés  pour  faciliter  le  tranfport  de 
la  charrue  aux  champs  : on  a pour 
cet  effet  un  petit  train  de  tranfport 
compofé  d’un  effieu  de  bois  , de 
deux  roues  de  vingt -un  à vingt- 
quatre  pouces  de  diamètre , diftantes 
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l’une  de  l’autre  de  trois  pieds  fîx 
pouces,  & même  quatre  pieds  fi 
l’on  veut  ; elles  doivent  être  fort 
légères  parce  que  le  fardeau  qu’elles 
ont  a porter  eft  peu  confidérable. 
L’effeu  porte  deux  pièces  de  bois 
clouées  fur  lui  à angle  droit  par 
un  de  leurs  bouts,  à une  diftance 
égale  à celle  des  limons  affemblés  ; 
leur  autre  bout  eft  terminé  par  un 
crochet  qu’on  paffe  aux  anneaux 
qui  font  à l’extrémité  poftérieure  des 
limons.  Le  fep  de  la  charrue  portant 
fur  l’eflieu  des  deux  roues  , on  con- 
duit aifément  la  charrue  où  l’on  veut. 

Section  III. 

y 

'Autre  Charrue-  à une  feule  roue  , de 

y VI.  de  Chdteauvieux  , appelée  un 

Cultivateur. 

Cette  charrue  ou  cultivateur  ne 
diffère  de  la  précédente  que  par 
l’arrière-train  : nous  n’en  donnons 
point  de  deflèin,  parce  que  celui  de 
la  première  fufht  pour  comprendre 
parfaitement  celle-ci.  L’avant  - train 
étant  abfolument  le  même , il  n’en 
fera  point  parlé. 

L’arrière-train  de  ce  cultivateur 
eft  compofé  d’une  flèche  qui  a trois 
pieds  & demi  ou  quatre  pieds  de 
longueur,  fur  trois,  pouces  d’équar- 
riffage  au  plus;  les  angles  en  font 
abattus.  On  y pratique  des  rnor- 
toifes  pour  pouvoir  l’adapter  à 
l'avant -train  de  la  charrue  précé- 
dente , qu’on  voit  repréfentée  par  la 
Figure  10 , Planche  2,  auquel  elle  eft 
affujettie  par  des  clefs  ou  des  che- 
villes potées  en  fens  contraire  , ainfi 
qu’il  a été  dit. 

Le  double  manche  qui  doit  être 
plus  léger  que  le  précédent , eft 


c H A 

placé  dans  le  milieu  de  la  largeur 
de  la  flèche  , à un  pied  à-peu-près 
de  fon  extrémité  poilérieure  ; en 
forte  que  le  vide  qui  eft  entre  fes 
deux  cornes , fe  trouve  également 
partagé,  & qu’il  n’y  en  ait  pas  plus 
d’un  coté  de  la  flèche  que  de  l’autre. 
Ce  double  manche  eft  affemblé  avec 
la  flèche  par  fon  tenon  taillé  obli- 
quement, & reçu  dans  la  mortoife 
de  la  flèche  qui  eft  creufée  de  même 
en  fens  oblique.  Son  inclinaifon  fur 
l’extrémité  poftérieure  de  la  flèche , 
forme  avec  elle  un  angle,  plus  petit 
d’un  cinquième  au  moins,  que  dans 
les  charrues  ordinaires  ; il  doit  être 
ainfï  , parce  que  le  manche  étant 
plus  clevé,  le  laboureur  auroit  de  la 
peine  à gouverner  la  charrue  , s’il 
n’avoit  pas  plus  d’inclinaifon  que 
dans  les  charrues  ordinaires.  Son  a f- 
femblage  avec  la  flèche  eft  fortifié 
par  une  jambette  placée  dans  un 
trou  au  bout  de  la  flèche , d’où  il 
va  dans  celui  qui  eft  au-deflons  de 
la  fourche  du  manche. 

Le  foc  qu’on  voit  repréfenté  par 
la  Figure  1 3 , Planche  1 , eft  très- 
aplati  en  défions  à fon  extrémité  ; 
fes  deux  ailes  font  aufli  aplaties  ; 
fon  manche  eft  un  peu  recourbé 
& très  - angulaire  en  devant,  pour 
tenir  lieu  de  coutre.  A11  bout  de  la 
courbure  , le  manche  eft  continué 
par  un  autre  à angle  droit,  de  la 
longueur  de  quatre  pouces  & demi, 
à l’extrémité  duquel  s’élève  un  petit 
pivot  d’un  pouce  & demi,  La  hau- 
teur du  foc,  en  y comprenant  fon 
pivot,  eft  de  neuf  à dix  pouces  en- 
viron ; fa  longueur  , depuis  l’angle 
que  forme  le  manche  avec  l’aile  jui- 
qu’à  fa  pointe , de  ^quinze  à feize 
pouces. 

Ce  foc  eft  placé  fous  la  flèche  * 
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dans  une  entaille  de  la  longeur  du 
manche  AA,  Fig.  13  , pratiquée  pour 
cet  effet:  a fon  extrémité,  du  côté 
de  l’avant-train , on  y fait  un  trou 
oii  entre  le  pivot  B du  manche  : il 
eft  fixé  & arrête  à la  flèche  par  une 
ieule  virole  ou  cercle  de  fer  , qu’on 
empêche  de  gjiiler  par  de  petits  coins 
de  bo's  qu’on  met  entre  la  virole 
& la  fléché.  Si  le  ioc  pique  trop  dans 
le  tena  n,  on  le  modèle  par  le  chan- 
gement de  la  roue  , comme  on  fait 
à la  charme  précédente.  On  peut 
encore  mettre  un  petit  coin  entre 
le  manche  du  foc  & la  fléché , qui 
diipenle  de  changer  la  roue  de  place , 
quand  on  veut  faire  piquer  plus  ou 
moins  la  charrue.  Si  le  foc  ne  pique 
pas  autant  qu’on  vôudroit  ,<  on  met 
le  coin  entre  la  flèche  & le  manche 
du  foc  du  côté  de  l’avant-train;  s’il 
pique  trop,  on  le  met  du  côté  de 
-r arrière-train:  par  ce  moyen,  qui 
eft  aflcz  fi  ni  pie,  on  eff  difpenfé  de 
changer  la  roue  de  place,  & le  foc 
pique  exactement  de  la  quantité  qu’on 
déliré,  ce  qui  eit  toujours  propor- 
tionné à la  manière  dont  on  enfonce 
le  coin. 

Pour  fe  fe  vir  de  cette  charrue, 
il  ne  faut  l’adapter  a l’avant- t ain 
de  la  précédente,  én  enfilant  la  flèche 
par  fes  mortoifes  dans  les  traverfes 
des  limons.  Cvtte  charrue  eff  très- 
aïfée  à 'conduire;  le  laboureur  la 
tient  droite  ou  penchée  du  côté  qu’il 
veut,  & qu’il  juge  néceliaire  pour 
la  culture  du  terrain  qu’il  la- 
Boure.  Si  l’on  veut  donner  une  cul- 
ture profonde,  le  foc  & fon  manche 
font  ablolument  dans  la  terre,  & la 
partie  postérieure  de  la  fléché  gliiîe 
fur  le  te train. 

Quelque  pet’t  que  foit  ce  foc  , il 
remue  cependant  la  terre  dans  une 
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furface  d’un  pied  de  largeur  : fa 
pointe,  qu’il  faut  tenir  inclinée  vers 
la  terre  quand  on  la  forge , doit  être 
d’un  très-bon  acier.  Quoique  cette 
charrue  ne  renverfe  point  la  terre  , 
puifqti’eile  retombe  à la  même  place  , 
après  avoir  été  foulevée  par  le  foc , 
elle  la  diviie  cependant,  6c  elle  l’a- 
meublit allez  bien,  en  l’entretenant 
légère  & fr:able;  les  racines  des 
plantes  qu’on  cultive,  peuvent  donc 
aifément  la  pénétrer  & s’étendre 
pour  trouver  les  lues  qui  font  pro- 
pres à leur  végétation.  Cette  charrue 
eff  par  confcquent  comme  un  mi- 
neur qui  fouille  la  terre  en  deffbus, 
qui  la  divife,  & l’ameublit  en  la 
coupant. 

. Cette  charrue  n’étant  point  def- 
tince  à faire  les  gros  labours,  pour 
préparer  les  terres  à être  enfemen- 
cces , mais  feulement  à donner  une 
cultures  aux  plantes  pour  difpofer  la 
terre  à recevoir  les  influences  de  l’air, 
il  fuflit  de  i’atteier  d’un  feul  cheval , 
qui  aura  peu  de  peine  à la  tirer. 

Section  IV. 

Defcrlpiion  du  double  Cultivateur  de 
M.  de  Châteauvuux , qiüiL  nomme 
les  Pattes  ci’oies. 

Cette  charme  eft  un  cultivateur  à 
deux  focs,  femblable  à celui  qu’on 
voit  repréfenté  dans  la  Figure  13  de 
lu  Planche  2.  Nous  n’en  donnons 
point  le  deffein  parce  que  h gra- 
vure du  premier  cultivateur  qu’on 
voit  dans  la  Figure  10 , planche  2 , 
ôc  le  foc,  Figure  13,  fuffifent  pour 
comprendre  la  confia  uélion  de  celui- 
ci,  dont  i’avpnt  - train  eff  toujours  le 
même. 

La  flèche  de  ce  double  cultivateur 
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a douze  ou  quinze  ponces  de  lon- 
gueur de  plus  que  celle  du  cultiva- 
teur (impie.  Le  manche  des  memes 
dimenfions  efl  aflemblé  avec  la  Mèche, 
comme  dans  l’autre  cultivateur  : à 
un  pied  environ  de  la  mortoife  qui 
reçoit  le  tenon  du  double  manche  , 
on  fait  une  mortoife  latérale  à la 
Mèche  , & une  fécondé  diffame  de 
la  première  de  huit  ou  dix  pouces, 
pour  recevoir  deux  traverles  comme 
celles  qui  aMLmblent  les  limons.  On 
a des  morceaux  de  bois  de  vingt 
a vingt  - quatre  pouces  de  long,  & 
d’une  épaifïèur  un  peu  moindre  que 
celle  de  la  Mèche,  auxquels  on  fait 
des  înortoifes  qui  répondent  à celles 
de  la  Mèche.  Lorfqu’on  a placé  les 
deux  traverles  dans  les  mortoifes 
de  la  Mèche,  on  les  y attache  fo- 
ndement, en  les  chevillant  de  ma- 
nière qu’efes  ne  paillent  point  re- 
muer en  place  quand  la  charrue  elt 
en  mouvement:  on  enfile  enfin  te , 
de  chaque  côté  de  la  Mèche , les  deux 
morceaux  de  bois  dont  il  vient  d’etre 
parlé , qu’on  peut  regarder  comme 
Jes  manches  des  focs,  ou  deux  petites 
flèches  latérales  : elles  doivent  être 
mobiles  dans  les  traverfes , où  elles 
ne  font  arrêtées  que  par  des  clefs 
ou  des  boulons  toumans  & mobiles: 
pir  ce  moyen  on  augmente  ou  i’on 
diminue,  à la  volonté,  la  dillance 
d’un  foc  a l’autre  , en  avançant  ou 
reculant  ces  deux  morceaux  de  bois 
fur  les  traverfes. 

On  fait  une  entaille  à chaque  ex- 
trémité podérieure  de  ces  flèches 
latérales  pour  y placer  le  manche 
du  foc , en  obfervant  d'y  faire  un 
trou  oii  puiMè  entrer  le  pivot  qui  elt 
au  bout  du  manche  du  foc  , qu’on 
arrête  & qu’on  fixe  comn\c  au  cul- 
tivateur Ample, 
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Pour  fe  fervir  de  ce  double  cul* 
tivateur , il  faut  l’adapter,  comme  le 
cultivateur  Ample  , a l’avant-train  i 
une  roue,  qu’on  voit  reprcfenté  dans 
la  Figure  10  de  la  Planche  2. 

Avec  ce  double  cultivateur  en 
fait  une  très -bonne  culture  & beau- 
coup d’ouvrage  en  très  - peu  de  temps. 
Chaque  foc  ayant  environ  qumze 
pouces  de  largeur  du  bout  de  l’aile 
a l’autre  ; la  dillance  du  bout  in- 
térieur d’une  aile  à l’autre  étant  de 
fix  ponces  à-peu-près;  à chaque  trait 
que  font  ccs  deux  focs  on  cultive 
environ  deux  pieds  de  terre  en  lar- 
geur tout  au  moins , principalement 
quand  iis  font  enfoncés  dans  la  terre 
jufqu’à  la  flèche. 

On  ne  peut  point  fe  difpenfer  d’at- 
teler deux  chevaux  à ce  double  cul- 
tivateur : la  réfiflance  étant  une  fois 
plus  grande  que  celle  qu’éprouve  le 
cultivateur  Ample,  il  faut  donc  une 
puiiTance  double  pour  la  vaincre. 

On  doit  fe  refi onvenir  qu’il  ne  . 
faut  po  nt  trop  charger  l’épaàfîeuïr 
des  bois,  en  faifant  les  pièces  plus 
foites  qu’elles  ne  doivent  être  lelon 
les  dimenfions  données,  parce  que 
plus  cette  charrue  fera  légère,  moins 
les  chevaux  auront  de  la  peine  à la 
tirer. 

Section  V, 

Charnu  à une  feule  roue , dt  M.  Du :* 
hamel  du  Monceau . 

La  charrue  repré fen té e par  la 
Figure  y de  la  Planche  4,  elt  celle 
que  M.  Duhamel  a fa  t conltruire, 
après  avoir  connu  celle  de  M.  de  Châ- 
teau vieux  dont  nous  avons  donné 
la  description:  on  di? oit  que  l’une 
& l’antre  ont  éré  faites  prefque  fur 
le  même  modèle. 

L’âge. 
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ï/âge  AA  eft  courbée  depuis  Penm 
{placement  du  courre  jufqu’à  Ion  a f- 
lemblage  avec  le  double  manche  : 
l’âge  , au  contraire  , de  la  charrue  de 
M.  de  Châteauvieux  eft  droite  dans 
toute  fa  longueur  , ainfi  qu’on  l’a  vu 
dans  le  deflein  qui  en  a été  donné. 
Cette  courbure  de  i’âge  rend  l’arrière- 
train  de  la  charrue  de  M.  Duha- 
mel extrêmement  folide,  puifqu’après 
avoir  paffé  dans  ia  mortoife  pratiquée 
au  double  manche  , il  entre  dans  une 
autre  qui  eft  à la  partie  pofîxrieure  ou 
au  talon  du  fep  : de  même  la  fcie  B , 
qui  eft  aif  z large  , après  avoir  tra- 
vée fé  la  morto’fe  qui  eft  à l’âge,  tout 
auprès  de  l’aftem  alage  du  double 
manche  , vient  s’unir  au  fep  par  une 
autre  mortoife  qui  reçoit  Ion  te- 
non. Dans  la  charme,  au  contraire  , 
de  M.  de  Châteauvieux  , l’âge  n’eft 
point  unie  au  fep  ditedement  ; ce 
n’eft  que  par  l’affemhlage  des  man- 
ches , de  la  fcie  & de  l’attelier. 

Le  verfoir  CC  eft  beaucoup  plus 
léger  , parce  que  le  bois  dont  il  eft 
fait,  a beaucoup  moins  d’épaiffeur, 
il  n’eft  point  contourné  à fon  extré- 
mité ; mais  il  eft  terminé  en  ligne 
droite  , comme  on  le  voit  au  - deïius 
du  talon  du  fep.  Sa  forme  qu’on 
peut  varier  à fon  gré  n’eft  pas  d’une 
grande  conféquence  , & ne  contri- 
bue point  à la  perfedion  d’une  char- 
rue qu’on  n’emploie  point  aux  pre- 
miers & principaux  labours  , mais 
feulement  â cultiver  des  plantes.  Pour- 
vu qu’il  verfe  a fiez  bien  la  terre  fur 
le  côté  , voilà  le  point  efîèntiel. 

Le  double  manche  , qui  doit  fa 
forme  à la  taille  du  bois  , ou  à l’af- 
femblage  de  deux  pièces , a fon  extré- 
mité également  éloignée  de  la  ligne 
prolongée  du  fep  , comme  on  peut 
Tome  II  h 
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s’en  affûter  par  la  perpendiculaire.. 
Les  deux  branches  de  ce  manche 
font  foutenues  à leur  bout  par  une 
traverfe  chevillée  dans  fit  mortoife. 

Le  foc  CC  eft  plus  court  & plus 
étroit  que  celui  de  la  charrue  de 
M.  de  Châteauvieu , parce  que  M.  Du- 
hamel eft  perfuadé  qu’un  foc  que 
trace  un  fillon  étroit,  fait  un  meilleur 
labour  que  quand  il  ouvre  des  filions 
très-larges. 

Le  contre  F pft ïe  dans  la  mor- 
toife pratiquée  à l’âge  , à 1 a na’fldnce 
de  la  courbure  : afin  que  les  coins 
qu’on  enfonce  pour  Palfujettir  , ne 
fafïent  point  fendre  le  bois , Page  eft 
fortifiée  à cet  end’ oit  par  deux  cer- 
cles de  fer  qui  l’entourent. 

M.  Duhamel  préfère  l’arnère- 
train  de  la  charrue  pour  les  terres  lé- 
gères , à l’arriere-train  de  la  charrue 
de  M.  de  Châteauvieux  : il  convient 
cependant  que  dans  un  terrain  fort  , 
fa  charrue  ne  fera  point  d’aufti  bon 
labour  que  celle  de  M.  de  Château- 
vieux  , qui  eft  plus  propre  à bien  ver- 
fer  la  terre  fur  le  côté. 

L’arrière-train  compofé  de  la  feule 
roue  G , & les  deux  limons  HH  , eft 
uni  à l’avant -train  par  les  deux  tra- 
verfes  II  qui  enfilent  l’âge  , en  paf- 
fant  dans  les  mor-toifes  qui  y font  pra- 
tiquées pour  cet  effet  : des  vis  & des 
écrous  la  fixent  aux  traverfes. 

Les  limons  font  affermi,  en  avant 
par  la  traverfe  L qui  contribue  infini- 
ment à rendre  Pavant-train  plus  folide. 
C’eft  un  avantage  que  M.  de  Château- 
vieux  n’a  point  pu  donner  à fa  char- 
rue ; i°.  parce  que  la  roue  eft  trop 
grande  , & qu’une  traverfe  Pauroit 
empêché  détourner;  2°.  parce  qu’elle 
rfeft  pas  toujours  fixé  à.  là  même 
place  ? piiifqifiil  y a des  cire  on  il  an  ce  s 
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où  il  faut  l’avancer  ou  fectiîer  J 
pour  faire  piquer  plus  ou  moins  la 

charme. 

Quoique  la  roue  foit  plus  petite  , 
les  limons  font  cependant  aufîi  élevés 
que  ceux  de  la  charrue  de  M.  de 
Château  vieux  , parce  que  Feflieu  ne 
pafle  point  dans  PépaiiTeur  des  li- 
mons , mais  il  eft  reçu  dans  les  chan- 
tignoles  MM  qui  font  au-deiïous  : elles 
y lont  attachées  par  des  boulons  de 
fer  à vis  & à écrou.  La  roue  étant 
plus  petite,  il  efl:  évident  que  la  char- 
rue doit  le  tenir  droite  plus  aifement, 
& qu'elle  efl  par  conséquent  moins 
iujette  à déverfer  : Pavant- train  en 
efl  plus  folide  , parce  qu’on  peut  faire 
les  limons  plus  courts  , & mettre 
une  traveife  d’aflemblage  a leur  ex- 
trémité anterieure  \ au  lieu  que  quand 
il  faut  déplacer  la  roue  , on  efl  né- 
ceflairement  obligé  de  fupprimer  la 
traverfe  , & d’avoir  des  limons  allez 
longs. 

Les  chantignoles  font  un  morceau 
de  bois  taillé  , félon  qu’il  efl  repré- 
senté par  la  figure,  8 ; il  doit  être  de 
la  même  épaiiiéur  que  les  limons  , 
auxquels  on  fait  des  trous  ronds  qui 
répondent  à ceux  des  chantignoles , 
pour  y Lire  pafl'er  les  boulons  AA 
qui  font  à vis  : lorfque  la  chantignole 
efl  placée  au  - délions  du  limon  , & 
que  les  boulons  fortent  par  les  trous 
qu’on  leur  a laits , on  les  ville  avec 
les  écrous  pour  les  tenir  fondement 
en  place.  La  chantignole  a un  trou  ail 
mhieu  , propos  donne  au  diamètre  de 
l’tilieu  qui  doit  y pafler. 

Pour  faire  piquer  la  charrue  plus 
ou  moins  , il  ne  faut  que  vider  ou  dé— 
v (Ter  les  écrous  des  chantignoles  : 
par  exemple  , quand  on  veut  que 
le  foc  ouvre  le  lu  ion  â peu  de  pro- 
fondeur , on  dt ville  les  écrous  y ôc 
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on  met  des  cales  de  bois  plus  o& 
moins  épaifles  entre  les  limons  &: 
les  chantignoles  : de  cette  manière 
on  élève  l’âge  , fans  toucher  à la 
roue  qui  a toujours  la  même  hauteur 
fur  le  terrain  ; l’élévation  de  l’âge 
entraîne  celle  du  foc  qui  alors  pique 
moins  que  quand  il  n’y  a point  de 
cale  entre  les  limons  & les  chan- 
tignoles : on  peut  donc  par  ce  pro- 
cédé élever  l’avant  - train  autant 
qu’fl  efl  nécefiâire  , afin  que  le  foc 
rte  prenne  exaucement  que  l’entrure 
qu’on  veut  lui  donner.  Cette  ma- 
nœuvre allez  Ample  efl  plus  prompte 
que  celle  de  changer  la  roue  de  place, 
en  faifant  paifer  ion  eilieu  dans  d’au- 
tre trous  ; ce  qu’on  ne  peut  point 
exécuter  fans  démontrer  Faflèmblage 
de  l’avant-train  en  partie  , à moins 
que  l’efîieu  ne  fût  point  arêté  à fe& 
extrémités. 

M.  Duhamel  a encore  imaginé  , 
pour  élever  l’avant  - train  , de  faux 
limons  à charnière  , qu’on  voit  re- 
présentés dans  la  figure  c)  ; on  cloue 
à demeure  ces  faux  limons  fous  ceux 
de  l’avant-train  ; comme  iis  portent 
la  chantignole  qui  efl  mobile  , c’efl- 
à-dire  , qu’on  peut  abaifler  ou  clever 
comme  on  veut  ; on  élève  ou  on 
abaiflè  l’avant  - train  à fon  gre  , 
en  arrêtant  la  chantignole  avec  une 
cheville  , qu’on  pâlie  dans  les  trous 
pratiqués  à la  pièce  qui  efl  à fon 
extrémité. 

Quand  on  veut  donner  plus  ou 
moins  d’entrure  au  foc  , il  faut  faire 
griffer  l’âge  plus  ou  moins  à droite  ; 
ce  qu’on  exécute  en  dévidant  les  bou- 
lons qui  la  fixent  â un  endroit  déter- 
miné des  traveries.  Comme  h y a 
plufieurs  trous  fur  cts  memes  tra- 
veries, l’on  arrête  ou  on  juge  à pro- 
pos. L efl  certa.n  qu’en  portant  i’age 
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à ia  droite  , le  foc  prendra  plus  d’en- 
taire  , parce  que  la  roue  palier  a dans 
îe  fiilon  précédemment  formé  , ce 
qui  produira  le  même  effet  que  fi  on 
avoir  abaiiTé  l’âge. 

Les  chevaux  font  attelés  par  leurs 
traits  qu’on  pofîe  dans  les  crochets 
qui  font  aux  bouts  antérieurs  des 
limons. 

Section  VI. 

Cultivateur  à verfoir  , de  M.  Duhamel 
de  Monceau. 

Le  cultivateur  à verfoir  de  M.  Du- 
hamel , ne  différé  du  cultivateur  (im- 
pie de  M.  de  Châteauvieux , que  par  le 
double  verfoir  qu’il  y a ajouté.  Pour 
concevoir  cet  infiniment  , il  faut  fe 
reffou venir  de  la  defcription  que  nous 
avons  donnée  du  cultivateur  (impie. 

Pour  faire  un  cultivateur  à verfoir, 
il  faut  avoir  exactement , félon  les 
proportions  requifes  , l’arrière  - train 
du  cultivateur  (impie  de  M.  de  Cha- 
teauvieux  , auquel  on  ajoute  un  ver- 
foir de  chaque  coté  du  foc  , qu’il 
nomme  la  patte  ddoie. 

Ces  deux  verfoirs  font  confiants 
avec  des  plaques  de  tôle  , de  fonte  , 
ou  de  fer  battu,  de  l’épaiffeur  d’une 
ligne  , laquelle  fuffit  pour  réfiffer  à 
la  preflion  de  la  terre  : fi  ces  verfoirs 
étaient  plus  épais,  ils  appefantn oient 
trop  le  foc , 6c  la  charrue  n’iroit  point 
aufti  bien. 

Ces  deux  verfoirs  font  joints  l’un  a 
l’autre  en  recouvrement  d’un  pouce , 
qui  forme  au  point  de  leur  réunion  , 
un  angle  de  quatre-vingt-dix  degrés  , 
qui  eft  fuffifamment  aigu  pour  tenir 
lieu  de  contre.  L’angle  de  ce  double 
verfoir  eft  appuyé  contre  le  manche 
du  foc  , de  manière  que  les  ailes 
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viennent  en  arrière.  Ces  deux  ver- 
loirs  font  un  peu  convexes  en  de- 
dans , & ils  renverfent  la  terre  par 
leur  furface  concave  extérieure.  Pour 
que  la  terre  remuée  par  le  foc  foit 
bien  retournée  , ils  doivent  def- 
cendre  au-deifous , ou  tout  au  moins 
â Heur  de  l’aile  du  foc  , dont  ils  fui- 
vent  la  direction. 

Ces  deux  vedoirs  font  arrêtes  & 
foutenus  en  arrière  ^ par  une  bride 
dont  la  courbure  doit  être  exactement 
femblable  k celle  qu’on  donne  aux 
verloirs  , fur  laquelle  ils  font  foli- 
dement  rivés  ; ils  font  foutenus  par 
une  autre  , près  du  manche  du  foc, 
qui  prend  deux  pouces  au-deiîbus  de 
leur  ligne  fuperf  vire;  elle  eft  éga- 
lement rivé  & fortifie  leur  a'ffem- 
blage.  La  principale  deftination  de 
cette  bride  , eft  d’empêcher  que  les 
Verfoirs  ne  s’élèvent , lorfque  la  terre 
les  preffe  fortement  à leur  extrémité , 
c’eft-k-dire , au  bout  de  leurs  ailes  : 
fi  cela  arrivoit  , leur  anple  de  rén- 
nion  feroit  chafte  en  avant  , & le 
foc  feroit  dérangé.  Cette  fécondé 
bride  empêche  que  cet  accident 
n’ait  lieu  , parce  que  fi  le  double  ver- 
foir s’élève  , elle  l’arrête  contre  le 
manche  du  foc  , ou  contre  la  flèche  ; 
de  forte  que  l’angle  de  leur  réunion  , 
quoi  qu’il  arrive , ne  peut  pas  être 
pouffé  aftez  en  avant  pour  déranger 
l’affèmbiage  de  ces  pièces. 

L’éloignement  des  ailes  des  deux 
verfoirs  dépend  de  l’angle  qu’ils  for- 
ment au  point  de  leur  réunion  : en 
donnant  a cet  angle  quatre-vingt-dix 
degrés  , comme  il  a été  dit  , il  y 
aura  la  diftance  convenable  d’une 
aile  k l’autre  des  deux  verfoirs.  Si 
l’angle  était  plus  grand  , le  fiilon 
refteroît  trop  k découvert  , parce 
que  la  terre  feroit  x en  ver-fée  plus 
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loin  du  foc  qu’il  ne  conviendroit  : 
ii  cet  angle  , au  contraire , étoit  plus 
petit  , une  partie  de  la  terre  re- 
tomberoii  dans  le  fiflon  & le  com- 
bleront. 

L’extrémité  des  ailes  des  verfoirs  , 
c’efl-a-dire  , la  partie  oppofce  à leur 
angle  de  réunion , doit  être  échanaée 
prefqu’en  portion  de  cercle  , parce 
que  cette  forme  contribue  à opérer 
une  plus  grande  divifion  des  terres  , 
qui  eft  l’objet  qu’on  doit  fe  proposer 
dans  la  culture. 

Ces  verfoirs  ont  à peu-près  quinze 
pouces  de  longueur  , fur  quatorze  de 
hauteur  ou  de  largeur , prif’e  dans  le 
milieu.  Leur  grandeur  & leur  cour- 
bure doivent  être  relatives  au  terrain 
qu’on  veut  cultiver  : pour  les  terres 
légères , on  peut  leur  donner  un  peu 
moins  de  courbure,  ÔCneles  pas  faire 
touî-a-fait  fi  grands  que  pour  les 
terres  fortes. 

Le  foc  , avec  fon  double  verfoir  , 
eft  adapté  à la  flèche  du  cultivateur 
Ample  dont  nous  avons  donne  la  de(- 
cr'ption. 

Quand  on  fe  fert  du  cultivateur  à 
verioir  dans  les  terres  qui  ne  (ont  pas 
bien  ameublies,  il  efl  bon  de  mettre 
un  coutre  en  avant  du  foc  : quand 
on  a Lit  plufieurs  labours  avec  cette 
forte  de  charme,  le  courte  devient 
inutile  , parce  qu’elle  divife  la  terre 
allez  p rfaitetnent. 

Le  cultivateur  à double  verfoir  efl 
principalement  deftinc  pour  tiavaider 
les  plate >~  bandes  qui  (ont  entre  les 
rangées  de  froment  : on  a attention 
de  n'approcher  des  plantes  que  de  fix 
pcrices  , afin  que  le  fi  Ion  étant  fait  à 
cette  difiance  , les  racines  ne  foient 
po  nt  decouvertes  ; ce  qui  nu  ro/t 
beau  u p aux  pi  nces  qui  defledae- 
roient  vihblement. 
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Section  VI. 

Autre,  cultivateur  de  M,  Duhamel 
du  Monceau . 

Ce  cultivateur  fans  avant -train* 
ainsi  que  les  précédé  ns , parce  qu’on 
l’adapte  à un  avant-train  , à une  roue 
tel  qu’il  a etc  décrit , efl  compofé  d’un 
fcp  abfolument  plat , taillé  félon  les 
proportions  qu’on  obferve  pour  ceux 
des  charrues  légères.  La  flèche  faite 
avec  les  mêmes  cimcnfions  que  celles 
des  précédens  cultivateurs  , s’élève  * 
au-deffiisdu  (ep , ce  quatorce  à quinze 
pouces.  Elle  efl  afiflmhlée  avec  le 
double  manche  , en  entrant  dans  la 
moi  toi  fe  qui  efl  pratiquée  & où  elle  efl 
chevillée  ç de  ce  premier  point  d’af- 
lemblage  elle  s’élève  peu-a-peu  pour 
aller  porter  fon  extrémité  lur  la 
fellette  de  i’ avant-train  a’une  charrue 
ordinaire  , ou  pour  être  enfilée  aux 
traverfes  de  l’avant  - train  à une  roue 
d’un  cultivateur  : dans  cette  der- 
nieie  circonflance  , c’efl- a-dire  , (1 
elle  efl  ai  rangée  pour  être  enfilée 
aux  traverfes  d’un  avant -train  à 
une  feule  roue  , fa  c h ection  , ou  fon 
alignement  efl  preique  parallèle  au 
fep  ; e.le  efl  foutenue  au  - defius  du 
lep  par  l’attelier  & la  feie , dont  les 
tenons  qui  font  a leurs  extrémités  , 
(ont  reçus  d,  ns  les  moitoifes  qui  font 
au  fep  ou  a la  fléché. 

Le  (oc  , (embLble  à celui  de  la 
charrue  à double  oreille  , a une 
douille  à la  partie  oppofce  à fa  pointe* 
dans  laquelle  entie  celle  du  fep  : à 
trois  ou  quatre  pouces  ce  (a  pointe  * 
le  (oc  efl  percé  d’un  (eu!  t ou  pour 
y attacher  une  pièce  de  flr  plat  u’un 
pouce  &.  demi  ou  deux  de  laigeur: 
l’autre  bout  de  cette  pèce  de  ter  efl 
attache  vers  *e  milieu  de  lu  hauteur 
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de  la  fcie  , au  côté  droit.  Cette  pièce 
qu’on  nomme  le  gendarme. , tient  lieu 
de  contre  ; fon  affemblage  forme 
un  angle  , dont  elle  feule  fait  un  des 
côtés,  l’antre  eft  fait  en  partie  par 
le  foc  & par  le  fep.  Le  vide  de  cet 
angle  qui  relie  entre  le  fep  & le 
gendarme , eft  remplie  par  une  pièce 
de  bois  triangulaire  qui  embrafle  la 
fcie  a droite  & à gauche  , & n’excede 
point  la  largeur  du  fep:  elle  eft  en 
arrière  de  la  fcie,  de  deux  pouces  à- 
peu-près  pour  qu’elle  puifte  embraf- 
fer  la  fcie,  & appuyer  contre  elle, 
afin  d’être  affemblée  folidemenr. 
Cette  pièce  de  bois  eft  échancrée  de 
la  largeur  de  la  fcie  , au  côté  oppofé 
à fon  plus  petit  angle  , qui  eft  placé 
dans  celui  que  forme  le  foc  avec  la 
pièce  de  fer  qui  eft  clouée  près  de 
fa  pointe.  Cette  pièce  de  bois  trian- 
gulaire, a*nfi  placée,  recouvre  par- 
faitement la  douille  du  foc,  & elle 
fe  termine  en  arrête  au  gendarme. 

Le  foc,  depuis  fa  pointe  jufqu’à 
fon  extrémité  oppofée  où  fe  trouve 
la  douille  , a treize  à quatorze  pouces 
de  longueur:  la  diftance  d’un  angle  à 
l’autre  de  fes  ailes  eft  de  huit  ou  neuf 
ponces  feulement.  Ce  foc,  quoique 
femblable  à celui  de  la  charrue  à 
double  oreille,  eft  bien  plus  petit, 
puifque  fa  grande  largeur  n’eft  que 
de  huit  pouces  à-peu-près;  auifi  leurs 
deftin  nions  font  très-differentes  : l’un 
fouille  la  terre  pour  les  principaux  la- 
bours; il  doit , par  confisquent,  ou- 
viir  de  larges  (Lions:  l’autre,  au  con- 
traire ne  doit  remuer  la  terre  que  lé- 
gèrement pour  lui  donner  une  (impie 
culture,  qui  la  difipofie  à recevoir  les 
in  ri  lencesdt  l’air  ne  cefiuires  à la  végé- 
tation des  plan  es  qu’on  cultive. 

Le  doub  e manche  de  ce  cultiva- 
’ teur  a les  mêmes  proportions  que 
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ceux  dont  il  a été  parlé  ; il  eft  uni 
au  fep  par  le  tenon  qu’il  porte  à 
fion  extrémité  inférieure,  qui  eft  placé 
& chevillé  dans  la  mortoife  qui  eft 
au  talon  du  fep. 

Ce  cultivateur  fouille  Sz  remue 
la  terre  fans  la  renverfer  ; il  peut  être 
d’un  ufage  utile  & commode  pour 
donner  des  labours  de  culture  , entre 
les  rangées  de  luzerne  , de  trèfle  & 
autres  plantes.  Si  l’on  veut  qu’il  ren- 
verfe  la  terre,  il  eft  très-aifé  d’y 
adapter  un  petit  verfoir  qu’on  peut 
rendre  mobile. 

Quand  on  eft  dans  l’ufage  de  fe 
feivir  de  la  charrue  à tourne-oreilie , 
on  ne  peut  fe  difpenfer  d’avoir  des 
cultivateurs  , parce  qu’en  retranchant 
l’oreille  a cette  forte  de  charrue  y 
on  a un  cultivateur  tout  formé. 

CHAPITRE  IV. 

Des  C h arru es  sans  soc ; 

Quoique  la  charrue  à contres  fans 
foc,  paroide , au  premier coup-d’œil, 
d’une  qualité  difféiente  de  celle  des 
autres  charmes  dont  il  a été  parlé, 
il  eft  cependant  vrai  que  la  forme 
de  fa  conftrucHcn  doit  la  faire  placer 
dans  la  clafTe  des  charrues  cie  la 
fécondé  efpèce  : elle  n’a  point  , 
il  eft  vrai,  de  foc,  mais  les  contres 
dont  la  flèche  eft  fournie  , en  tiennent 
lien  & en  font  l’office  , puifiqu’ils 
ouvrent  & fendent  la  terre  ainfi  que 
le  fait  un  foc  ; fa  flèche  eft  portée 
fur  un  avant- train  , à une  ou  deux 
roues  indifféremment , de  même  que 
les  charrues  de  la  fécondé  efpèce. 
Sa  dv  (filiation  eft  abfolurrent  diffé- 
rente : les  charrues  ordinaires  ne  font 
employées  que  pour  les  principaux 
labours  oii  i s’agit  de  renverfer  la 
terre  fans  defius  défions  , pour 
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difpofer  à recevoir  la  femence  , on 
fini  pie  ment  à des  travaux  de  cul- 
ture pour  faire  profiter  les  plantes 
des  influences  de  1 air  : la  charrue 
fans  foc  , au  contraire  , ne  pourrait 
point  du  tout  remplir  ces  objets  , 
puifqu’elle  fend  feulement  la  terre 
fans  la  fouiller  ni  la  renverfer  , 
elle  n’eft  donc  point  propre  pour 
ces  différentes  foi  tes  de  culture  ; 
mais  auffi  elle  a un  genre  d’utilité 
qui  lui  eft  propre  , qui  ne  peut  point 
du  tout  convenir  aux  charrues  oïdi- 
n aires. 

Ce  genre  d’utilité  confifle  à défri- 
cher les  terres  incultes , à couper  les 
gazons  d’une  prairie  qu’on  veut  re- 
nouveler , parce  qu’elle  eft  trop 
vieille  , ou  abonde  en  moufle  qui 
étouffe  l’herbe.  Dans  ces  différentes 
circonftances  la  charrue  ordinaire  ne 
peut  point  rendre  de  grands  fervices  : 
qu’on  la  mette  dans  une  terre  rem- 
plie  de  bruyères  ; quelque  fort  & 
nombreux  quefoit  l’attelage  qui  la  tire, 
à tout  inftant  elle  fera  arretée  par 
les  racines  que  le  foc  aura  bien  de  la 
peine  a, couper,  fi  l’on  force  l’atte- 
lage a tirer  malgré  la  réfiftance 
qu’éprouve  le  foc,  on  court  rifque  de 
îe  faire  ce  fier  & de  rompre  une  par- 
tie des  pièces  qui  composent  l’arrière- 
train.  Dans  une  prairie , elle  fera 
moins expofée  àfebrifer,  parcequ’elle 
ne  rencontrera  pas  des  obftacles 
aufti  confidérables  que  dans  une  terre 
en  friche;  mais  fa  marche  fera  bien 
plus  lente  , & le  foc  foulevera  diffi- 
cilement les  larges  gazons  : il  ne 
fera  exa&ement  que  iilîonner  , en 
renverfant  un  gazon  fur  le  côté  qui 
ne  fera  coupé  qu’en  longueur  & non 
point  en  largeur.  Si  les  racines  des 
plantes  forment  un  gazon  extrême- 
ment ferré  ; il  oppofera  une  réfiftance 


allez  grande  au  foc  , pour  qu’il  y ait 
du  danger  qu’il  cafifte  fi  Ion  force 
l’attelage  a tirer. 

La  difficulté  de  défricher  avec  la 
charrue  ordinaire,  quelque  forte  & 
bien  conftruite  qu’elle  foit , a été 
connue  de  tout  temps  : outre  les 
rifques  qu’on  court  de  la  brifer  , il  eft 
ce:  tain  qu’elle  ne  peut  point  faire 
ce  genre  de  culture  avec  avantage  , 
parce  que  le  foc  ne  peut  point  fouiller 
ni  renverfer  une  terre  en  friche  , 
comme  il  fouille  & renverfe  une 
terre  qui  eft  en  bonne  culture , & dans 
laquelle  il  ne  rencontre  que  des 
obftacles  qui  proviennent  de  la  téna- 
cité du  terrain,  ou  de  fa  dureté  lorf- 
qu’il  a éprouvé  une  trop  grande  fé- 
chereffe.  Auffi  faut-il  convenir  que  les 
bons  agriculteurs  , perfuadés  de  la 
difficulté  de  défricher  des  terres  in- 
cultes , & de  renouveler  des  prairies 
avec  la  charme  ordinaire  , avoient 
recours  à la  bêche  pour  ces  fortes 
de  cultures.  La  bêche  eft  fans  doute 
préférable  à tout  autre  inftrument  pour 
défricher  : aucune  charrue  , quelque 
parfaite  qu’elle  foit  , ne  peut  la  rem- 
placer avec  tous  fes  avantages  ; mais 
il  faut  avouer  que  fi  elle  fait  l’ouvrage 
aftez  parfaitement , il  faut  auffi  y 
employer  beaucoup  plus  de  temps 
qu’avec  la  charrue  à contres.  Cet 
inconvénient  qui  , dans  la  pra- 
tique , exige  qu’on  y faftè  attention  , 
parce  qu’il  n’eft  pas  toujours  aifé  de 
fe  procurer  autant  de  bras  qu’il  feroit 
néceffaire  pour  exploiter  de  vaftes 
prairies  , ou  de  grandes  terres  en 
friches  , eft  caufe  qu’on  a imaginé  la 
charrue  à contres  fans  foc  , qui  fup- 
plée  en  partie  à la  bêche,  mais  qui 
demande  moins  de  bras , & fait  beau- 
coup plus  d’ouvrage  en  très- peu  de 
temps.  Lorfqu’on  a une  afTez  grande 
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étendue  de  terrain  à défricher  , on  ne 
peut  guère  lé  difpenfer  d’employer  , 
pour  cette  opération  , la  charrue  à 
coutres,  autrement  l’ouvrage  traîne- 
rait en  longueur.  Au  contraire,  quand 
on  n’a  qu’une  petite  étendue  à défri- 
cher , il  vaut  beaucoup  nreux  fe  fer- 
vir  de  la  bêche  , parce  qu’il  n’eft  pas 
difficile  de  fe  procurer  des  ouvriers 
quand  on  a peu  de  travail  a faire:  d’ail- 
leurs i’cuvrage  eft  toujours  mieux  fait. 

Section  première. 

Charrue  à contres  fans  foc  , inventée 
par  M.  de  Chdteauvüux . 

Nous  ne  donnons  que  la  defcrip- 
tion  de  l’arrière-train  de  la  charrue  a 
contres  fans  foc  , parce  qu’on  y adapte 
l’avant-tram  des  autres  charrues.  La 
figure  îo  de  la  planche  4 , reprefente 
i’ariiere-train  de  la  charrue  à coutres, 
tel  qu’il  eft  difpofé  pour  être  joint  a 
l’avant-train  de  la  charrue  à une  feule 
roue  , que  M.  de  Château  vieux  a ima- 
ginée, & dont  nous  avons  donné  la  def- 
crption.  Quand  on  veut  faire  porter 
la  flèche  fur  un  avant  - train  à deux 
roues  j il  eft  inutile  de  pratiquer  des 
mortoffes  a fon  extrémité  ; pour  lors 
on  la  fait  félon  les  dimenhons  que 
doivent  avoir  celles  deftinées  pour  les 
charrues  , dont  l’avant- train  a deux 
roues  , qui  font  un  p.u  plus  longues , 
Ce  plus  minces  au  bout  qui  porte  fur 
la  felktte.  Et  mt  portée  fur  un  avant- 
train  à deux  1 crues  , la  chas  rue  fera 
beaucoup  plus  fcli  ie  , ÔC  ies  obftacles 
qu'Jle  1 encontre!  a dans  fa  marche  , 
ne  la  feront  point  tourner  fi  facile- 
ment, co  i.me  il  peut  arriver  avec  un 
av.  nt-tia  n à une  feule  roue  , fur- 
tout  quand  on  tourne  , ou  qu’on  veut 
faire  prendre  l’tntrure  aux  coutres. 
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L’arrière-train  de  cette  charrue  , 
(7%.  10.)  eft  compofé  de  la  flèche  AB, 
du  double  manche  CD,  dont  le  te- 
non , qui  efl  a fon  bout  inférieur  , 
entre  dans  une  mortoife  pratiquée 
a l’extrémité  de  la  flèche  , pour  le 
recevoir.  Outre  que  le  tenon  du 
manche  efl  chevillé  dans  la  flèche  , 
il  efl  encore  foutenu  par  la  petite 
jambette  E , qui  le  traverfe  , & va 
entrer  dans  un  trou  qu’on  fait  à la 
flèche  pour  cet  effet.  Il  efl  efTentiel 
que  cet  ailèmblage  foit  très-folide  , 
à caufe  des  fecouffes  continuelles 
qu’éprouve  le  manche  , quand  il  eft 
empoignée  fortement  par  le  con- 
duéieur,  & que  la  charrue  rencontre 
quelque  grand  obffacle. 

Les  trois  coutres  ne  pouvant  point 
être  placés  à la  flèche  , a la  difiance 
les  uns  des  autres  , à laquelle  il  eft 
néceffaire  qu’il  foient , parce  qu’elle 
eft  trop  étroite  ; on  eft  obligé  d’y 
ajoutei  de  chaque  coté  les  deux  pièces 
de  bois  FF  , qu’on  y attache  folide- 
ment  par  des  boulons  à vis  , qu’on 
voit  en  GG;  on  peut  en  mettre  un 
troifième  au  milieu  , fi  l’on  craint 
que  les  deux  qui  font  de  chaque  coté 
ne  fuffifent  pas.  Ces  deux  pièces  de 
bois  & la  flèche  font  percées  d’autant 
de  moi  toiles  qu’on  veut  y placer  de 
coutres  : on  a foin  , en  faifant  les 
mortoifes,  de  les  tenir  très-iuftes  à 
la  mefure  des  cour 'très  qui  doivent  y 
être  placés , afin  qu’il  foit  fort  aifé  de 
Iss  afiujettir. 

Pour  couper  les  gazons  par  bandes 
égales  , on  efpace  les  coutres  à telle 
difiance  que  leurs  pointes  foient  écar- 
tées parallèlement  les  unes  des  autres 
de  trois  pouces  , ou  trois  pouces  & 
demi  ; ce  qui  donnera  la  largeur 
des  bandes  du  gazon  coupe  par  les 
coutres. 
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On  n’a  mis  que  trois  cou  très  dans  îe 
defFein  de  l’arrière-train  de  la  char- 
rue fans  foc  , afin  d’éviter  la  confu- 
fîon  de  plufieurs  pièces  dans  une  gra- 
vure , qui  fouvent  efl  caufe  qu’on  ne 
îa  comprend  point  : cependant  , fi 
l’on  fait  conflruire  une  charrue  fur 
ce  modèle  , il  eft  à propos  d’y  mettre 
cinq  contres  , pour  expédier  plus 
promptement  la  culture  qu’on  fe  pro- 
pofe  ; pour  lors  on  conçoit  qu’il  eff 
ncceflaire  que  les  pièces  de  bois  ajou- 
tées de  chaque  côté  de  la  flèche  , 
foient  plus  larges , afin  que  les  cinq 
coutres  puifTenty  être  placés  a la  dis- 
tance les  unes  des  autres,  quieff  défi- 
gnée.  Les  trois  coutres  qu’on  voit  placés 
dans  la  figure  , font  abfolument  fem- 
blabl  es  ; quand  on  en  ajoute  deux  , ils 
doivent  aufli  être  pareils  aux  autres  : 
leur  lame  qu’on  doit  tenir  fort  mince  , 
fera  d’une  étoffe  d’acier  bien  cor- 
royée. 

Pour  élever  & abaifFer  des  coutres 
félon  qu’on  le  juge  à propos  , ou 
qu’il  eff  néceflaire  pour  la  culture,  on 
perce  leurs  manches  de  plufieurs  trous, 
auxquels  on  paflè  un  boulon  de  fer  en 
deffus  & en  deffous  de  la  flèche  , qui 
les  arrête  à la  hauteur  qu’on  délire  , 
fans  qu’ils  puifFent  s’élèver  ou  s ’ab  a if- 
fer  plus  qu’il  ne  convient  ; ce  qui  ne 
manqueront  pas  d’arriver  fans  cette 
précaution , parce  que  la  prefïîon  de  la 
terre  les  porteroit  à remonter  dans 
leurs  mortodes.  Il  faut  aulFi  obfen  er 
qu’ils  foient  tous  d’une  longueur  égale 
au -deffus  de  la  lleche  , tifin  qu’ils 
coupent  la  te  rte  à une  égale  profon- 
deur. 

M.  de  Châteauvieux , faîfant  porter 
la  flèche  de  cette  charrue  a coutres 
fur  l’avant -train  de  fa  charrue  à une 
feule  roue  , a fait  pratiquer  deux 
BiQrtoifes  à l’extrémité  de  la  flèche 
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qidott  voit  en  HH , qui  fervent  a Pen- 
filer  aux  traverfes  de  i’avant  - train. 
On  l’arrête  comme  l’arrrere- train  de 
la  charrue  ordinaire. 

Section  II. 

Charrue  à coutres  pour  défricher  , 
inventée,  par  M.  de  la  Ltvne 

M.  de  la  Levrie  ne  jugeant  pas 
que  la  charrue  à coutres  fans  foc 
de  M.  de  châteauvieux  , fût  prop’e 
à couper  & à arracher  les  r cures 
des  bruyères  des  terres  en  friche  , 
en  fit  conihuiire  une  félon  le  mo- 
dèle qu’il  avoit  imaginé  lui -même, 
La  figure  u montre  i’arrière-tn  m 
de  cette  charrue  aflemblé  de  toutes 
fes  pièces,  La  figure  iz  reprefente 
la  table  qui  fupporte  tout  l’attirail 
de  l’arrière-train,  La  figure  13  fait 
voir  le  double  manche  foute  nu  & 
affemblé  par  deux  traver fes.  La  pofi- 
tion  de  la  flèche  , telle  qu’on  la 
voit  dans  la  figure  1 1 % indique  que 
l'avant-  train  de  cette  charrue  eff 
le  même  que  celui  de  îa  charrue  à 
une  feule  roue  de  M.  de  la  Levrie, 
dont  nous  avons  donné  la  deferip- 
îion  ; il  ne  feroit  pas  difficile  de  la 
faire  fupporter  par  un  avant  - train 
â deux  roues  } il  faudroit  feulement 
avoir  attention  , en  l’aflemblant  dans 
fa  mortoife  , de  faire  en  forte  que 
fon  extrémité  antérieure  fût  moins 
élevée , afin  qu’elle  pût  porter  fur  la 
fel lette  d’un  avant-train  acleux  roues  , 
de  façon  qu’on  pût  l’élever  &:  i’abaiiïèr 
à volonté. 

La  table  qui  fupporte  l’attirail 
de  l’arrière  - train  , n’eif  difpofée 
que  pour  recevoir  trois  coutres  ; la 
flècle  , au  contraire  , de  la  charme 
de  M.  de  Châteauvieux  , par  le 
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moyen  des  deux  pièces  de  bois 
qu’on  met  de  chaque  côté , de  la 
grandeur  qu’on  juge  convenable , peut 
en  porter  jufqu’à  cinq.  Les  con- 
tres qu’on  voit  dans  la  Figure  u , 
font  beaucoup  plus  forts  que  ceux 
des  charrues  ordinaires  & même 
que  ceux  de  la  charrue  de  lYl.  de 
Châteauvieux.  L’extrcmité  qui  entre 
dans  les  mortoifes  de  la  table , eft 
forgée  en  forme  de  tenon,  de  forte 
que  le  contre  ne  peut  point  remonter. 
Ce  tenon  eft  percé  pour  recevoir 
un  boulon  qui , en  le  fixant  fur  la 
table  , l’empêche  en  même  temps  de 
defcendre.  Il  n’eft  donc  pas  pof- 
fble  d’élever  & d’abaifler  les  coutres 
pour  leur  donner . plus  ou  moins 
d’entrnre  ; cette  manœuvre  dépend 
de  la  flèche  qu’on  élève  ou  qu’on 
nbaillè  fur  l’a  vant-train , félon  qu’on 
le  juge  à propos. 

La  forme  félon  laquelle  M.  de  la 
Levrie  a fait  forger  les  coutres  de 
fa  charrue  , lui  a paru  plus  propre 
que  tout  autre  k remplir  fon  objet, 
qui  étoit  de  bien  couper  les  racines 
qui  fe  trouvent  dans  une  terre  en 
friche  : ils  d oivent  en  effet  éprouver 
moins  de  réfiftunce  en  coupant  des 
racines , que  s’ils  avoient  la  forme 
d’une  lame  de  couteau,  comme  l’ont 
les  contres  ordinaires,  parce  que  la 
racine  eft  coupée  en  gliflant  fur  le 
îraçhant  du  contre. 

Dans  les  Figures  //  & / 2,  A A eft 
ta  table  qui  fupporte  toutes  les  pièces 
qui  compofent  l’arrière-train  de  la 
charrue  pour  défricher  : B B B (Fz- 
gure  12  ) font  les  mortoifes  011 
paffent  les  tenons  des  coutres  H H, 
( Fig.  //.  ) C C font  les  deux  mor- 
telles qui  reçoivent  le  double  manche 
qu’on  voit  dans  la  Figure  1 3.  D eft 
une  grande  mortoife  dans  laquelle 
Tome  1IL 
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on  fait  pafler  le  bout  de  la  flèche  II, 
( Figure  //.  ) EE  font  des  trous  ronds 
dans  lefqueîs  on  met  les  boulons  NN 
( Figure  11  ) pour  aflujettir  la  flèche 
folidement  fur  la  table  qui  fupporte 
tout  l’attirail.  F F font  deux  autres 
trous  qui  reçoivent  les  étriers  qui 
foutiennent  les  manches,  & fortifient 
leur  aiTemblage  avec  la  table. 

Avec  cette  charrue  à trois  contres 
que  M.  de  Villefavin  fit  conftiuire 
fur  le  modèle  qu’il  avoit  reçu  de 
M de  la  Levrie,  il  affure  que  Payant 
attelée  de  fix  paires  de  bœufs,  il  eft 
parvenu  à défricher  une  terre  rem- 
plie de  bruyères  , dont  les  racines 
étoient  trè*- greffes  , & qu’après  ce 
premier  labour  on  avoit  donné  aifé- 
ment  les  autres  avec  les  charrues 
ordinaires. 

Section  I IL 

F es  différais  ufages  auxquels 
foui  employées  les  C faillies  à 
coutres  fans  foc  ? & de  la  ma- 
nière de  s’en  fervir . 

La  charrue  h contre  fans  foc  , eft 
un  inftrument  tout  nouvecu  , dont 
Pagriculture  ne  fait  ufage  que  pour 
préparer  les  terres  à la  culture  qu’on 
fait  avec  les  charrues  ordinaires. 
Elle  eft  employée  1®.  à défricher 
les  terres  qu’on  veut  mettre  en  état 
de  culture  ; z°.  à couper  les  gazons 
des  prairies  qu’on  veut  renouveler; 
f.  à donner  une  culture  aux  près, 
afin  de  détruire  la  moufle  en  partie, 
& de  faciliter  le  paflage  des  engrais 
jufqu’aux  racines  des  plantes. 

Quand  ou  fe  fert  de  la  charrue  à 
coutres  pour  une  terre  en  friche,  on 
ne  doit  pas  s’en  tenir  a un  premier 
labour,  patee  qu’il  peut  refier  dans 
la  difiance  d’un  contre  à L’autre  des 
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racines  qui  ne  (oient  point  coupées , 
fur-tort  il  leur  direction  efl  parallèle 
à celle  que  fuirent  les  contres  : il  faut 
dans  un  fécond  labour,  fait  avec  la 
même  charrue,  croifer  les  raies  qu’on 
a faites  au  premier  : de  cette  manière 
il  fera  difficile  qu’il  y ait  quelques 
racines  qui  ne  l’oient  point  coupées 
par  les  contres.  Après  cette  double 
opération  , qui  eft  nécefFaire  dans 
un  terrain  rempli  de  bruyères  , on 
ramafîe  toutes  les  plantes  & les  ra- 
cines que  les  contres  ont  ramenées 
à la  furface;  enfuite  on  donne  un 
troifième  labour  avec  la  charrue  ordi- 
naire. La  terre  étant  bien  divifée  & 
coupée  dans  tous  les  fens,  il  eft  très- 
aifé  de  la  renverfer  fans  defîus  deffous 
avec  la  charrue  ordinaire  , qui  exé- 
cutera ce  labour  avec  autant  de  faci- 
lité & de  fuecès  que  dans  un  terrain 
qui  efl  en  bon  état  de  culture,  puis- 
qu'elle ne  rencontrera  aucun  des 
obftacles  qui  auroient  rendu  fon  tra- 
vail infruciueux. 

Si  Fon  veut  mettre  une  prairie  en 
terre  labourable,  la  charrue  a couties 
eft  très  “Utile  pour  cette  effet,  parce 
que  tous  les  traits  qu’elle  fait  font 
p tralkles  les  uns  aux  autres  : on  ré- 
duit donc , par  cette  opération , toute 
la  furface  du  terrain  en  bandes  de 
gazons  de  trois  pouces  de  largeur, 
qui  eft  la  diftance  d’un  contre  à 
l’autre.  Le  gazon  eft  entièrement 
coupé  dans  toute  fa  longueur,  parce 
que  les  contres  entrent  dans  la  terre 
a cinq  ou  fix  pouces  de  profondeur, 
ce  qui  fiiftlt  pour  la  divifer  absolu- 
ment. Cette  cu’ture  qui  n’exige  que 
deux  chevaux  d'attelage,  parce  que 
la  cha  ’rue  ne  fait  que  couper  la 
te  re  fans  la  foulever,  eft  faite  afiez 
promptement,  puifque  chaque  trait 
de  charrue  divifç  en  bandes  , au 
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moins  quinze  pouces  de  terrarn. 
Quoiqu’une  prairie  oppofe  de  moin- 
dres obftacles  a la  charrue,  qu’une 
terre  en  friche  remplie  de  bruyères, 
il  11e  feroit  cependant  pas  à propos 
de  donner  un  fécond  labour  avec 
la  charrue  ordinaire  , en  croifant  les 
premières  raies , parce  que  ks  coutres 
ont  coupé,  il  eft  vrai , le  gazon,  mais 
feulement  en  longueur,  de  forte  que 
la  charrue  ordinaire  q»i  viendi  oit 
croifer  ces  premiers  traits,  éprouve- 
roit  encore  beaucoup  de  refiftance 
pour  entrer  & foulever  le  gazon.  Il 
eft  donc  à propos  de  croile»  !e  pre- 
miers traits  par  d’autres  qui  foient 
faits  avec  la  charrue  à coutres.  Après 
avoir  coupe  le  gazon  dans  fa  lon- 
gueur & largeur,  la  charrue  ordi- 
naire foulève  aifcmer.t  & renverfe 
fans  defîus  deftous , un  gazon  divifé 
en  petites  mottes.  Pour  bien  divifer 
la  terre,  on  a foin  au  tioifième  la- 
bour qu’on  fait  avec  la  charrue  ordi- 
naire , de  ne  prendre  eue  fix  pouces 
de  largeur  à chaque  fiilon  ; de  cette 
maniéré  toute  la  prairie  fera  réduite 
en  très- petites  pièces  de  gazon. 

Lorîqu’on  fait  ces  défi  ichemens 
avant  l’hiver  , qui  eft  le  temps  le 
plus  propre  pour  cette  forte  de  cul- 
ture, toutes  les  pièces  de  gazon, 
hume&ées  par  la  pluie  ou  la  neige  , 
& frappées  enfuite  par  la  gelee,  font 
bien  divifées,  & prefque  réduites  en 
poufîîère  après  l’hiver  : après  cette 
faiion  , on  peut  travailler  ces  terres 
avec  la  charrue  ordinaire  , comme 
celles  qui  font  dans  le  meilleur  état 
de  culture. 

La  charrue  a contres  fans  foc  eft 
préférable  , pour  défricher  les  tenes 
incultes  ou  les  prairies,  à celle  de 
Al.  T tfl , dont  nous  avons  donné 
la  defeription  : iü.  parce  qu’t  lie  eû 
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infiniment  plus  légère,  fk  qu’il  faut 
par  conféquent  moins  de  chevaux 
pour  la  tirer  ; 2,0,  parce  que  les 
coutres  ne  font  point  difpofés  de 
manière  à couper  le  gazon  à fix 
pouces  de  profondeur  , comme  le 
font  ceux  de  la  charrue  à contres 
fans  foc.  Celle  de  M.  T u 11  peut  à 
pei  ne  labourer  des  terres  moins  fortes 
que  des  prairies, 

La  charrue  à coutres  fans  foc  n’efl: 
pas  defhnée  unique  lient  a défricher 
les  terres  qu'on  veut  rendre  labou- 
rables & mettre  en  état  de  culture; 
elle  eld  encore  très-utile  pour  b ni- 
fLr  les  prairie  , pour  rétaoltr  celles 
qui  font  en  111  .rivais  état , ou  étouf- 
fées par  une  trop  gran  e quantité  de 
mouile.  Les  fumiers  qu’on  répand  fur 
les  prairies  , ne  font  pas  d’un  grand 
fecouis  pour  multiplier  les  fourrages; 
ils  font  croître  l’herbe  en  plus  grande 
abondance  , a moins  que  ce  fort  de 
la  cendre  ou  du  fumier  de  coiom- 
bi  r : les  autres  principalement  quand 
ils  font  mal  divifes  , étouffent  les 
plantes  : les  parties  humides,  qui 
feules  peuvent  contribuer  à la  végé- 
tation quand  elles  parviennent  aux 
racines  des  plantes , s’évaporent  , 
parce  qu’elles  ne  peuvent  point  entrer 
dans  la  terre  , étant  retenues  à la 
furface  par  les  gazons. 

Pour  ne  point  rendre  ces  engrais 
inutiles  aux  prairies,  6c  empêcher 
même  qu’ils  ne  leur  foient  nuifibl.es 
en  étouffant  le  gazon  par  un  trop 
long  féiour  , on  ouvre  , avec  la  char- 
rue à coutres  fans  foc  , toute  leur 
furf  ace , qu’on  fend  en  bandes  de 
trois  pouces.  On  fait  cette  opération 
dans  les  mois  de  novembre  ou  de 
décembre  , & après  on  tranfporte 
les  fumiers  qu’on  étend  avec  foin 
par- tou  t , en  obier  vaut  de  ne  point 
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laîfTer  de  ces  petits  rats  qui  étouffent 
l’herbe.  Il  refaite  de  cette  opération 
trois  effets  très- avantageux  a la  végé- 
tation des  plantes.  i°.  Le  paflage  des 
coutres,  qui  coupent  toute  la  furface 
d’une  prairie  en  bandes,  détachent 
& arrachent  en  même  temps  beau- 
coup de  moufle  , dont  les  anciens 
prés  font  ordinairement  très -four- 
nil ; z°.  les  coutres  en  entrant  dans 
la  te  re  à cinq  ou  fix  pouces  de  pro- 
fondeur,coupant  nécelfairement  beau- 
coup de  racines  , ce  qui  leur  en 
fait  produire  de  nouvelles  qui  pouf- 
fent avec  plus  de  vigueur  que  les 
anciennes  ; 3 Q.  la  partie  humide  des 
fumiers  trouvent  des  ouvertures  pour 
s’infinuer  dans  la  terre  , & aller 
porter  aux  plantes  des  fucs  qui  ren- 
dent leur  végétation  plus  abondante. 
Ii  n’y  a plus  d’évaporation  à craindre, 
parce  que  l’eau  de  la  pluie  ou  de  la 
neige  qui  délave  le  fumier,  ne  refte 
plus  fui  le  gazon,  mais  elle  entre  dans 
la  terre  pa**  les  fentes  qu’on  y a faites 
en  pu  liant  la  charrue  à coutres  fans  foc. 

QUATRIEME  PARTIE. 

De  d attelage  des  Ch ap.ru es  ; 

MANIER*  DE  LES  CONDUIRE 
ET  D'EXECUTER  LES  DIFFÈRENT 
LABOURS  POUR  LESQUELS  OA7 
LES  EMPLOIE  , &C.  &£. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Quels  font  les  animaux  qu’on, 
emploie  le  plus  ordinairement 
à V attelage  des  charrues  ? 
Quels  font  ceux  qui  peuvent 
être  plus  utiles  , & quelle  e fi- 
la meilleure  manière  de  les 
atteler  ? 

» 

L’attelasre  des  charmes  , félon  les 
différentes  coutumes  locales , eib 
compofé , a fiez  ordinairement,  de 
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chevaux  ou  de  bœufs  » ou  de  mu- 
lets. Dans  les  pays  ou  la  terre  eft  fa- 
bloneufe  , friable  , une  charrue  très- 
légère  n’eft  fouvent  t:rée  que  par 
deux  ânes.  Cette  forte  d'attelage  eft 
fort  commune  dans  la  Calabre  & la 
Sicile  ; mais  il  faut  convenir  que  les 
ânes  y font  aufH  forts  que  nos  bons 
mulets  d’une  taille  moyenne  : d’ail- 
leurs, le  terrain  eft  fi  fercile  dans  ces 
contrées , qu’il  a befoin  de  peu  de 
culture  pour  produire  d’abondantes 
récoltes. 

Dans  pîufieurs  endroits  de  la  cam- 
pagne de  Pvome  , la  plus  grande  par- 
tie des  terres  eft  labourée  par  des 
buffles  : quand  on  parvient  à les 
dompter  & à les  accoutumer  au  joug, 
il  n’y  a pas  d’attelage  dont  on  puifTe 
retirer  autant  de  fervice  pour  donner 
une  bonne  culture  aux  terres  : un  tra- 
vail pénible  & difficile  ne  les  rebute 
point  ; jamais  ils  ne  refufent  de  tirer, 
à moins  que  les  obftacles  qu'ils  ont 
à furmonter  ne  foient  au-deflus  de 
leurs  forces.  On  les  conduit  avec  des 
rênes  attachées  à une  anneau  qui 
pince  la  féparation  de  leurs  narines. 
C’eft  aufli  de  cette  manière  qu’on 
conduit  les  bœufs,  foit  à l’attelage, 
1 oit  au  tirage  des  charrettes. 

O 

Anciennement  on  n’employoit  point 
les  chevaux  à la  culture  des  terres  ; 
on  raifoit  tous  les  labours  & tous 
les  travaux  relatifs  à l’agriculture, 
avec  des  bœufs.  Cette  méthode  eft 
encore  en  ufage  dans  une  grande 
partie  de  l’Italie;  mais  dans  nos  pro- 
vinces , il  y en  a où  il  ferok  difficile 
de  trouver  un  ou  deux  attelages  de 
bœufs.  Les  chevaux  & les  mulets 
font  l’ouvrage  plus  promptement; 
c’eft , fans  doute  , ce  qui  les  a fait 
préférer  pour  les  travaux  de  la  cam- 
pagne : le  bœuf,  au  contraire,  dont 
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la  marche  eft  plus  lente , réexpédie 
pas  anfîi  vite  le  travail  qu’on  lui 
impofe  ; mais  aufli  fou  labour  eft 
plus  uniforme  , & cet  avantage  dé- 
dommage bien  du  temps  qu’il  em- 
ploie  de  plus  : la  lenteur  de  fa  marche 
permet  au  laboureur  de  guider  fa 
charrue  comme  il  veut,  fans  beau- 
coup fe  fatiguer  ; de  forte  que  le  foc 
fouille  la  terre  a la  profondeur  qu’il 
défire  , fans  qu’il  foit  obligé  d’être 
continuellement  attentif  à examiner 
fi  la  raie  eft  droite , ou  fi  elle  eft 
continuée  à la  même  profondeur  y 
comme  il  doit  y faire  attention  lors- 
que la  charrue  eft  tirée  par  des  che- 
vaux ou  des  mulets,  parce  que  la 
vît  elfe  de  leur  marche,  fouvent  peu 
mefurée,  donne  des  fecoufTes  à l’ar- 
rière-train de  la  charrue,  qui  dé- 
rangent la  direélion  du  foc  , en  le 
faifant  aller  de  côte,  ou  en  le  fou- 
levant  , ce  qui  diminue  fon  en tr tire. 

Dans  les  terrains  forts,  difficiles, 
inégaux , un  attelage  de  bœufs  eft 
préférable  à un  attelage  de  chevaux  r 
parce  que  le  bœuf  eft  plus  propre  à 
réfifter  à un  travail  pénible , que  le 
cheval  qui  feroit  bien  plutôt  fatigué. 
L’efpèce  de  culture  qu’exigent  ces 
fortes  de  terres,  eft  plus  aifée  à faire 
avec  des  bœufs , parce  que , à nombre 
égal  , outre  qu’ils  font  plus  forts 
aux  tirage  que  les  chevaux,  ils  font 
plus  patiens  dans  le  travail , quelque 
pénible  qu’il  foit  : d’ailleurs  la  len- 
teur de  leur  marche  rend  le  conduc- 
teur affolement  maître  de  gouverner 
fa  charrue  d’une  manière  propre  a 
faire  un  labour  uniforme  ; il  ouvre 
des  filions  à la  profondeur  qu’il  dé- 
lire , en  leur  donnant  une  largeur 
proportionée.  Les  chevaux  , beau- 
coup plutôt  fatigués , ne  tirent  plus 
que  par  feçoufîès  ; le  conduâem; 
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ooît  donc  avoir  de  la  peine  à gou- 
verner fa  charme  de  façon  que  le  foc 
ait  toujours  autant  d’entrure  dans  la 
même  direclion,  pour  que  le  [abolir 
foiî  égal.  Quand  une  terre  eft  bien 
friable  , & que  les  réfiftances  qu’elle 
oppofe  font  uniformes  à-peu-près, 

' le  cheval  tire  allez  bien  fans  fe  dé- 
goûter ; mais  s’il  eu  dans  une  terre 
argileufe,  pour  peu  qu’elle  (oit  glif- 
fante , fes  pas  ne  font  point  aiîurés  ; 
il  ne  tire  plus  alors  qu’avec  négli- 
gence & par  feeoufTes.  Il  en  eft  de 
même  des  mulets  , qu’on  ne  gou- 
verne pas  toujours  comme  on  dé- 
fi re  , fur-tout  quand  on  en  rencontre 
de  vicieux  & de  rétifs,  comme ii  arrive 
quelquefois.  Dans  les  pays  de  coteaux 
ou  de  montagnes , la  difficulté  de 
cultiver  les  terres  , ne  rend  point 
les  chevaux  fort  propres  à être  mis 
au  tirage  des  charrues  ; ils  ne  rc- 
iifteroient  pas  long -temps  a un  genre 
de  travail  qui  épuiferoient  leur  forces, 
6c  les  mettroient  dans  peu  hors  de 
fervice.  Les  mulets  fuppoiteroiènt 
mieux  la  fatigue  qu’ils  auroient  à 
tirer  dans  de  t^ls  pays , 6c  ils  ne  fe- 
roient  pas  fitôt  hors  d’état  de  fervir. 
Cependant  on  préféré  encore  les 
boeufs  avec  raifon  , parce  qu’ils  ren- 
dent la  culture  plus  aifée , & qu’ils 
réliftent  plus  long-temps  aux  différons 
travaux  qu’on  exige  d’eux. 

Les  accidens  qu’il  y a à craindre 
pour  les  animaux  qu’on  emploie  à 
la  culture  des  terres  pla  plus  grande 
ou  moindre  facilité  de  les  nourrir;  le 
parti  qu’on  peut  en  tirer  lorfqu’ils 
font  hors  de  fervice  ; toutes  ces 
con  fi  dération  s doivent  influer  dans 
le  choix  qu’on  veut  faire  , parce 
qu’elles  peuvent  diminuer  les  frais 
d’agriculture.  L’attelage  de  deux  ânes 
eft  j fans  contredit,  le  moins  dif- 
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pen  dieux  qu’on  prude  ch  à:  fi  r ; celui 
; ™ & U - : ~ 


dont  [entretien 


a nourriture 


foient  moins  à charge  an  cultivateur 


& pour  lequel  il  y ait  peu  d’accidens 
à craindre  : mais  on  ne  peut  point 
s’en  fervir  pour  exploiter  indiffé- 
remment toutes  fortes  de  terrains  : 
il  n’eft  guère  poflible  de  les  em- 
ployer que  dans  les  terres  fablon- 


neufes;  par-tout  ailleurs  ils  ne  feroient 


qu’éffl curer  lafuperflcie  de  la 


terre  : 


nous  n’avons  pas  cette  bonne  ef~ 
pèce  qui  laboure  une  partie  des  terres 
de  la  Calabre  & de  la  Sicile , 
& qui  rend  les  mêmes  fervices  à 
l’ agriculture  que  peuvent  rendre  les 
mulets  d’une  taille  moyenne  que 


nous  employons  au  labourage.  Nous 
ne  pouvons  donc  point  les  compter 
parmi  les  animaux  dont  nous  avons 
le  choix  pour  l’attelage  des  charmes. 

Un  attelage  de  bœufs  eft  plus 
avantageux  pour  un  agriculteur,  qu’un 
attelage  de  chevaux  ou  de  mulets , 
ï9.  Les  bœufs  ne  font  point  aufli 
fu jets  à être  malades  que  les  che- 
vaux & les  mulets,  qu’une  journée 
un  peu  forcée  peut  mettre  hors  de 
fervice  pour  le  lendemain  ; i°.  leur 
entretien  eft  moins  onéreux  au  la- 


boureur, qui  ne  les  nourrit  la  plupart 
du  temps  qu’avec  la  mêlée  faite 
avec  de  la  paille  & du  foin  , encore 
forment  n’eft- ce  que  le  fécond  , dans 
les  pays  où  l’on  fauche  les  prairies 
plufieurs  lois  : rarement  il  eft  nourri 
avec  du  foin  fans  être  mêlé,  à moins 
que  ce  ne  1 oit  clans  des  temps  où  il 
a beaucoup  de  peine.  Les  chevaux  & 
les  mulets  ne  fe  trouveroient  pas 
bien  d’une  nourriture  aufli  (impie  5 
outre  qu’ils  veulent  du  bon  fourrage, 
de  temps  en  temps  il  faut  leur 
donner  de  l’avoine  ou  de  l’orge  ; 
30.  quand  le  bœuf  n’eft  plus  en  état 
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de  fervir,  on  peut  Pengraifler  dans 
une  ferme  , & le  vendre  enfui  te 
prefque  pour  le  même  prix  qu’on 
l’a  acheté  : le  cheval  & le  mulet , au 
contraire  , dès  qu’ils  font  incapable; 
de  nous  rendre  fervice  , on  ne  peut 
peut  plus  en  tirer  aucun  parti.  Les  fer- 
miers qui  entendent  bien  leurs  inté- 
rêts a cet  égard,  ont  foin  de  changer 
leurs  attelages  en  chevaux  ou  en  mu- 

O 

lets  , tous  les  trois  ou  quatre  ans, 
afin  de  prévenir  la  perte  entière  du 
prix  qu’ils  auroient  coûté  , s’ils  les 
gardoient  tant  qu’ils  peuvent  encore 
fervir  au  labourage. 

La  manière  d’atteler  les  bêtes  de 
tirage  à la  charrue  , n'efl  point  la 
même  par-  tout ; on  le  règle  à cet 
égard  fur  la  pratique  locale,  fans  con- 
fidérer  fi  elle  efl  bonne  ou  m a ri- 
vai! e.  Dans  certains  pays  on  attèle 
les  chevaux,  les  mulets  , à la  file  les 
uns  des  autres  ; dans  d’autres  on  les 
attéle  deux  à deux  ; quand  on  n’a 
que  trois  bêtes  de  tirage,  fi  elles  ne 
font  point  à la  file , on  en  met  deux 
de  front , la  troifième  efl  en  flèche 
devant  les  deux  autres  qui  font  au 
timon. 

Allez  communément  les  bœufs 
font  attelés  deux  à deux,  parce  qu’on 
Ici  fait  tirer  par  la  tête  ; alors  l’àge 
repofe  fur  le  joug  qui  efl  attaché 
à leurs  cornes  au  - deffus  de  leur 
tete.  Dans  quelques  endroits  on  les 
fait  tirer  l’un  devant  l’autre;  le  joug 
étant  alors  inutile  , on  palfe  un  col- 
lier a leur  col  auquel  on  attache 
les  traits  du  timon  ou  du  palonnier. 
Quoiqu’on  les  finie  tirer  deux  à deux, 
on  ne  les  met  pas  toujours  pour 
cela  fous  le  joug  ; en  Italie  , on 
les  fait  prefque  tous  tirer  a la  ma- 
nière des  chevaux,  c’efl-à-dire  , par 
Jes  épaules  de  devant  > en  leur  met- 
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tant  un  coi  lier  pour  attacher  les 
traits. 

Dans  la  manière  d’atmler  les  bêtes 
de  tirage  aux  charrues,  il  faut  les  difi* 
pofer  de  façon  qip  IL  s tirent  tontes 
egalement  autant  qu’il  efl  pofh  le. 
Quand  l’efFoj  t qu’il  Lut  faite  eit  b en 
partage  , il  efl  moindre  pour  chaque 
bête  ; au  contraire  s’il  ton.be  p' us  * 
fur  Tune  que  fur  l’autre,  ce]  e qui  a 
plus  de  peine  , fatigue  par  confis- 
quent d’avantage,  & elle  n’eft  peint 
capable  de  foutenir  le  travail  utn 
long-temps.  Ln  atte1  nt  les  bêtes  de 
tirage  deux  à deux  , ii  fi.  ut  néctf- 
fairement  qu’elles  tarent  avec  ép  lire  , 
& en  même  temps  , fi  e.ies  fout  de 
la  même  force  ; quand  même  il  y 
en  a une  plus  faible,  elle  tirent  aut.  nt 
qu’elle  peut,  & plus  que  fi  elle  éroit 
en  avant  , parce  qu’elle  efl  forcée 
de  fuivre  fa  compagnie.  Quand  elles 
font,  au  contraire,  a la  queue  les  unes 
des  autres  ; celle  qui  efl  au  timon 
fait  toujours  un  plus  grand  effort, 
elle  fatigue  continuellement , tandis 
que  les  autres  tirent  avec  négligence, 
ôc  ne  donnent  quelques  coups  de 
collier  que  de  temps  en  temps  , 
quand  elles  font  excitées  parle  fouet 
de  ce  lui  qui  les  conduit. 

Quand  l’attelage  d’une  charrue  efl 
de  quatre  chevaux,  par  exemple  , il 
faut  avoir  foin  de  mettre  au  timon 
dans  l’après-dîner  , ceux  qui  ont  été 
devant  dans  la  matinée  : de  cette 
manière  la  peine  fera  partagée  ega- 
lement , & ils  ne  fatigueront  pas 
plus  les  uns  que  les  autres.  P oui- 
pouvoir  faire  cela  , il  efl  neceiïaire, 
quand  on  commence  à les  mettre 
au  tirage,  de  les  accoutumer  a être 
tantôt  au  timon  & tantôt  - devant , 
afin  qu'ils  ne  prennent  po  nt  de  fan- 
taîiies  en  contractant  l’habitude  d'être 
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toujours  attelés  de  la  même  manière. 
Cette  précaution  efl  fur- tout  effen- 
tielle  pour  les  mulets  , dont  l'hu- 
meur recive  ne  fe  prête  pas  toujours 
h ce  qu’on  exige  d’eux.  Si  dans  un 
attelage  de  quatre  chevaux  ,il  y en 
a deux  qui  foient  jeunes  & pleins 
de  vigueur  , afin  de  les  dompter  un 
peu , on  doit  les  mettre  dans  la  pre- 
mière demi  - journée  au  timon  : fi 
on  les  atteloit  devant  quand  ils  font 
tout  frais  & bien  repaies  , pour  peu 
qu’ils  fufîent  excités  , ils  fe  livre- 
raient à.  leur  ardeur  & ceux  du  ti- 
mon auroient  bien  de  la  peine  à les 
retenir  : le  labour  ne  feroit  point 
égal , parce  que  le  condu&eur  gouver- 
neroit  difficilement  Ta  charme. 

Quand  les  bêtes  d’attelage  font 
bien  exercées  au  tirage  de  la  char- 
rue , un  laboureur  en  conduit  aifé- 
ment  quatie  attelées  deux  à deux  : 
les  deux  premières  , averties  par  un 
coup  de  fouet , avancent  & tournent 
fans  peine  quand  elles  font  arrivées 
au  bout  de  la  raie  Si  elles  ne  font  pas 
bien  exercées  , on  ne  peut  point  fe 
difpenler  de  mettre  deux  hommes 
pour  conduire  une  charrue  , dont 
l’un  doit  tenir  le,  manches  pour  la 
gouverner  ; & , l'autre  marcher  à 
côté  des  deux  premières  , pour  les 
exciter  & les  faire  tourner  à propos. 

Dans  un  attelage  nombreux , toutes 
les  bêtes  ne  font  pas  également  exer- 
cées a ti  cr  1 1 charrue  ; il  y en  en  a 
qui  font  fort  jeunes  & qui  ont  beau- 
coup de  viv  iczté  ; il  feroit  dange- 
reux par  cette  raifon  de  les  atteler 
toutes  feules.  C’eil  une  attention  qu’il 
faut  avoir  , de  ne  point  compofer 
l’attelage  d’une  charrue  avec  des 
bêtes  trop  jeunes  : fans  être  rop 
excitées  eile«  fe  laiff  roient  entraîner 
à une  ardeur  fougueufe  qu’on  au- 
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roit  de  la  peine  à 'modérer  ; il  feroit 
alors  difficile  de  gouverner  la  char- 
rue comme  il  faut  : le  labour  feroit 
inégal  , étant  fait  avec  trop  de  pré- 
cipation.  Quand  on  veut  exercer  de 
jeunes  chevaux  , ou  de  jeunes  mu- 
lets , ou  de  jeunes  bœufs , au  labou- 
rage ->  on  les  attèle  avec  d’autres  qui 
font  bien  accoutumés  à tirer  la  char- 
rue ; ceux  - ci  qui  font  faits  au  ti- 
rage , modèrent  par  leur  marche  ré- 
glée la  trpp  grande  vivacité  des  au- 
tres , qu’il  feroit  difficile  de  retenir 
s’ils  etoient  attelés  avec  d’autres  de 
la  même  humeur. 

Il  y a plus  d’avantage  à faire  tirer 
les  bêtes  d’attelage  deux  à deux  , que 
de  les  faire  tirer  à h queue  les  unes 
des  autres,  non  - feulement  pour 
mettre  à profit  tout  l’effort  qu’elles 
pëüvent  faire  , relativement  à la  ré- 
balance  qu’il  faut  vaincre  , mais  en- 
core par  rapport  au  condu&eur  , & a 
la  perfeélion  du  labour.  î°.  Quand 
les  chevaux  tirent  deux  à deux  , le 
conduéfeur  fatigue  moins  à gouverner 
fa  charrue  , paice  que  l’attelage  tirant 
également  , il  n’y  a pas  de  a s fe- 
couiTes  qui  dérangent  la  direction  du 
foc  , & diminuent  ou  augmentent 
Pentrure.  2.0.  Quand  l’attelage  effi 
bien  exercé,  un  feu!  charretier  peut 
conduire  quatre  bêtes  attelées  deux  à 
deux  : étant  toutes  fous  fa  mains , le 
moindre  fone  les  fait  avancer  êc 

C? 

tourner  quand  il  faut  : il  n’a  pas  be- 
foin  d’un  fécond  qui  marche  à côté 
des  premières  bêtes  pour  les  exciter 
& les  faire  tourner;  ce  qui  eft  abf'o- 
liment  n éceiTure  quand  elles  font 
à la  queue  les  unes  des  autres  , les 
premières  fe  trouvant  trop  éloignées 
de  celui  qui  gouverne  la  charrue,, 
30.  La  culture  efl  plus  uniforme, 
toutes  les  raies  font  également  larges 
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& profondes , parce  que  l’éntrure  du 
ioc  continue  à être  uniforme  à caiife 
de  r égalité  du  tirage. 

Quand  on  attèie  plnfieurs  bêtes 
à la  queue  les  unes  des  autres , outre 
qu’il  faut  employer  deux  hommes 
à chaque  charrue  , ce  qui  eft  un 
objet  de  depcnfe  , il  eft  plus  diffi- 
cile de  les  faire  tourner  quand  on 
eft  arrivé  au  bout  de  la  haie  ; il  eft 
rare  que  les  terres  limitrophes  de 
celle  qu’on  laboure  , ne  foient  en- 
dommagées , fi  elles  font  ‘-énfemen- 
cées  , par  les  pieds  des  chevaux  qu’on 
ne  peut  le  difp enfer  d’y  faire  pafTer 
quand  l’attelage  eft  trop  long  : d’ail- 
leurs , l’effort  qu’il  faut  faire  pour 
vaincre  la  réfiftance  qu’oppofe  la 
prellion  de  la  terre  à la  charrue,  eff 
toujours  peu  fupporté  par  les  pre- 
mières bêtes  du  tirage  ; celle  qui  eff 
au  timon  a prefque  le  double  de 
peine  , en  rai  for  de  la  négligence 
des  autres.  Cette  manière  d’atteler 
les  chevaux  à la  fuite  les  uns  des  au- 
tres , ne  convient  que  dans  la  cul- 
ture des  terres  qu’on  eff  obligé  de 
labourer  quand  elles  font  bien  dé- 
trempées par  la  pluie  ; dans  cette 
circonftance  la  terre  eff  moins  pé- 
trie & battue  quand  l’attelage  eft  en 
file.  Si  l’on  veut  cultiver  la  terre 
qui  eft  entre  des  rangées  de  plan- 
tes , afin  d’en  approcher  davantage 
on  met  les  bêtes  de  tirage  a la  queue 
les  unes  des  autres  ; c’eft  affez  l’u- 
fage  dans  les  pays  où  la  vigne  eft 
en  treillage , fé parée  par  des  bandes 
de  terre  ; fans  cette  méthode  on 
n’approcheroit  point  affez  de  la 
vigne  pour  remuer  la  terre  autour 
des  fepSo 
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De  la  manière  de  conduire 

la  Charrue  pour  laBqurer 

LES  TERRES . 

L’égalité  du  labour  , la  profondeur 
du  fillon  , le  renverfement  de  la  terre 
fans  deflus  deffous , dépendent  de  la 
manière  de  conduire  & de  gouverner 
la  charrue.  On  fait  un  labour  égal , 
lorfque  toutes  les  raies  que  trace  le 
foc  , font  parallèles , & qu’elles  ont 
la  même  profondeur.  Quand  la  terre 
eft  bien  remuée  , que  la  fuperficie 
eft  renverfée  parfaitement  , le  la- 
bour a ce  degré  de  perfection  qu’exige 
Pag  ri  cahute. 

Le  laboureur  doit  connoître  l’ef- 
pèce  de  charrue  dont  il  fe  fert  , ôc 
la  qualité  des  terres  qu’il  cultive. 
Cette  con  no  i fiance  eft  néceffaire 
pour  gouverner  la  charrue  , de  fa- 
çon à donner  à un  terrain  la  culture 
qui  lui  convient.  Avant  d’entamer 
une  pièce  de  terre  9 il  arrange  fa 
charrue  comme  elle  doit  être  pour 
prendre  une  entrurc  convenable  à 
la  qualité  du  terrain  qu’il  vent  la- 
bourer : pour  cet  effet , il  place  l’âge 
fur  l’avant -train  à la  hauteur  où  il 
faut  qu’elle  foit  pour  donner  au  foc 
l’entrure  qu’on  défire  : c’eft-à-dire  9 
que  s’il  veut  que  fon  labour  foit  pro- 
fond , Page  doit  être  peu  avancée 
fur  l’avant-train  , parce  que  l’ouver- 
ture de  l’angle  que  forme  l’âge  avec 
la  fuperficie  du  terrain  étant  plus 
petite  , le  foc  prend  plus  d’entrure 
ou  s’enfonce  plus  avant.  Au  con- 
traire , s’il  ne  veut  faire  qu’un  labour 
peu  profond,  il  avance  l’âge  fur  l’avant- 
train  ; l’angle  étant  plus  ouvert , le 
foc  ne  fouille  point  la  terre  à autant 
4e  profondeur  que  quand  il  i’eft 
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moins , parce  que  en  élevant  l'âge  i 
on  élève  suffi  le  foc.  A mefnre  qu’on 
trace  la  première  taie  , on  s’apper- 
ç°k  fi  on  a trop  élevé  Page  ,,  ou  pas 
afiez.  Lorfque  la  charrue  n’a  point 
d’avant-train  , on  élève  ou  on  abaifle 
l’age  en  enfonçant  dans  la  mortôife 
on  entre  fon  tenon  , les  coins  qui 
Paffujettiiïent  : pour  Pélever  on  donne 
quelques  coups  de  maillet  fur  le  coin 
c\u  fi  e n d e i fou  s , lai  fia  n t celui  de 
• demis  fans  être  ferré  ; pour  l’abaiffer 
au  contraire  , on  frappe  celui  de 
deffus  pour  l’enfoncer  a fiez  avant 
afin  de  ramener  Page  en  bas. 

Cette  difpofition  étant  faite  , le 
laboureur  entame  fa  pièce  de  terre, 
oc  commence  la  première  raie  en 
ioulevant  & appuyant  en  même 
temps  fur  les  manches,  de  manière 
que  l’effort  qu’il  fait  foit  dirigé  en 
avant,  afin  de  forcer  le  foc  à piquer. 
Des  qu’il  efi  entré  , à mefnre  que  la 
charrue  avance  , il  juge  s’il  fouille 
la  terre  à la  profondeur  qu’il  veut  ; 
s’il  n’efi  point  entré  a fiez  avant , il 
arrête  fa  charrue  pour  lui  faire 
prendre  plus  d’entrure  , en  reculant 
I âge  de  deffus  Pavant  - train  ; de 
memè  qu’il  l’avance , fi  Pentrure  efi 
trop  fo-rte.  Lorfque  la  charrue  pique 
de  la  quantité  qu’il  délire  , il  celle 
d’appuyer  ; il  s’occupe  alors  a diri- 
ger le  foc  en  droite  ligne  , en  tenant 
toujours  le  manche  de  la  charrue  , 
afin  qu’il  ne  s’écarte  ni  a droite  , ni 
a gauche  , en  raifon  des  obftacles 
qu’il  peut  rencontrer , qui  le  détour- 
neroient  néceffairement  , s’il  n’étoit 
point  affujetti  dans  fa  dire  filon  par 
cette  efpèce  de  gouvernail. 

Quoique  la  charrue  ait  bien  pris 
Pentrure  , & que  le  foc  fuive  la  di- 
re efi  on  qu’on  lui  a donnée  , le  con- 
ducteur ne  doit  point  ceffer  d’ap- 
Tome  U h 
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puyer  fur  les  manches  , mars  plus 
légèrement  qu’il  n’avoit  fait  d’abo  d 
pour  entamer  le  terrain  , en  diri- 
geant fon  effort  fur  le  côté  du  verfoir, 
afin  qu’il  renverfe  la  terre  comme 
il  faut  fans  deffus  deffous.  Quand 
le  foc  n’a  qu’une  aile  du  côté  du 
veifoir  , c’eff-à-dire  , a la  droite  , 
Pafiion  du  condufieur  qui  appuie 
fur  les  manches'  , efi  d’autant  plus 
néceffaire  , que  c’efi  le  moyen  le 
plus  certain  d’ouvrir  une  raie  fort 
large  , &c  de  bien  fouiller  la  terre 
pour  la  divifer  & l’ameublir. 

Quand  le  laboureur  s’apperçoît  , 
dans  le  cours  de  fon  travail  , que 
la  charme  pique  trop  on  pas  allez-, 
c’efi-à-dire  , que  le  foc  s’enfonce 
plus  qu’il  ne  devrait  , ou  qu’il  ne 
fouille  pas  la  terre  à la  profondeur 
qu’il  délire  , ce  qui  peut  arriver 
quoiqu’il  ait  dans  le  commencement 
difpofé  fa  charrue  comme  elle  de- 
voir être;  il  doit  tout  de  fuite  y re- 
médier en  enfonçant  les  coins  qui  fie 
font  lâchés  , ou  en  remettant  Page 
fur  P avant-train  à la  hauteur  qu’il 
convient  , afin  de  donner  à.  l’angle 
que  fait  l’âge  avec  la  fuperficie  du 
terrain  , l’ouverture  qu’il  doit  avoir 
pour  que  la  charrue  pique  de  la 
quantité  convenable.  Cet  expédient 
efi  le  feul  qu’il  doive  employer 
pour  faire  un  labour  égal.  La  plu- 
part des  laboureurs  négligent  ce 
foin  , par  la  pareffe  d’arrêter  uti 
infiant  leur  charrue  : ils  fe  con- 
tentent d’appuyer  fur  les  manches  , 
en  dirigeant  leur  effort  en  avant  , 
s’il  faut  donner  plus  d’entrure  au 
foc  , ou  d’appuyer  fur  l’extrémité 
des  manches  , en  portant  l’effort  en 
arrière , afin  de  foulever  le  foc  pour 
qu’il  prenne  moins  d’entrure.  Cette 
méthode  fupplée  , il  efi  vrai  , a la 
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première  pour  un  in  fiant  ; mais 
comme  cet  effort  de  la  part  du  char- 
retier ne  peut  pas  être  continu  , 
.parce  qu’il  fe  fatigue  d’appuyer  tou- 
jours de  la  même  manière  ,1e  labour 
qu’il  fait  efl  néceffairement  inégal  , 
cette  puiffance  n’étant  point  un 
régulateur  fixe  comme  le  premier. 
Dans  la  même  raie  il  y aura  donc 
des  inégalités  dans  la  profondeur  du 
labour  ; la  terre  ne  fera  point  par 
conféq tient  fouillée  & remuée  par- 
tout a la  même  profondeur.  Outre 
que  cette  méthode  rend  le  labour 
inégal  , elle  retarde  & rall.entit  la 
marche  de  la  charrue  ; l’attelage  a 
beaucoup  plus  de  peine,  parce  qu’il 
a plus  d’effort  à faire  pour  vaincre 
les  réfiftances  qu’on  oppofe  à fa 
puiffance. 

Pour  donner  plus  ou  moins*  d’en- 
trure  à la  charrue,  le  laboureur  doit 
fe  régler  fur  la  qualité  du  terrain 
qu’il  entreprend  de  cultiver.  Il  eft.des 
terres  qu’on  peut  fouiller  plus  pro- 
fondément que  d’autres  : dans  celles 
qui  ont  un  fonds  confdérable  , on 
ne  doit  point  craindre  de  donner» 
beaucoup  d’entrure  à la  charrue  , 
pour  qu’elle  ouvre  un  fillon  de  dix  , 
douze  & même  quatorze  pouces  de 
profondeur, Celles , au  contraire , qui 
ont  à quelques  pouces  de  leur  fur- 
face  -,  des  couches  graveleufes,  des? 
tyfs  , des  craies  , des  terres  rou-, 
ges  , &c.  il  efl  bon  de  connoître 
à quelle  diffance  de  la  fur  face  elles 
font  placées  , afin  que  le  foc  ne  les j 
entame  point,  & ne, mêle  pas  la 
bonne  tene  avec  le  cailloutage  , ou 
h craie  , &c.v  Dans  ces  fortes  de: 
terrains  , il  faut  bien  avoir  attention 
de  donn.gr  à la  charrue  une  entrure 
proportionnée  à la  quantité  de  bonne 
tqxrp,  qui  s ÿ trouve  : quelquefois . il  4 
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fufiit  que  la  charrue  pique  de  cinq  •* 
ou  fi k pouces  au  plu?. 

Quelle  que  foit  i’efpèce  de  charme- 
dont  un  laboureur  fe  fert  au  bout  : 
de  chaque  raie  , avant  de  prendre 
l’enrayure  pour  en  tracer  une  autre  , 

il  doit  i°.  détacher  la  terre  qui  s’eft 

à 

attachée  au.  verfoir  ôc  au  fep  ; pour 
cet  effet  , il  a un  curon  à la  main, 
qui  efl  une  efpèce  de  ratifioire  de 
fer  au  bout  d’un  bâton  ; il  débarrafîè 
de  même  les  roues  & les  pièces 
d’affemblage  de  l’arrière-train,  des 
racines  , des  herbes  ou  des  brouff 
failles  qui  fou  vent  s’y  arrêtent.  20.  Si  • 
le  verfoir  de  la  charrue  efl  amovible, 
il  le  change  de  coté  , afin  qu’en 
traçant  une  autre  raie  , la  terre  foit 
renverfée  dans  la  précédente  qui  eft- 
reliée  ouverte.  30.  Il  examine  fi  la 
charrue  dans  le. cours  du  travail  , , 
ne  s’eff  point  dérangée  ; un  coup 
fuffit  à cet  examen  quand  on  tourne 

tt-  i 

pour  commencer  une  autre  raie  : 
quand  on  s’apperçoit  qu’elle  eu  bien 
üifpofée  pour  piquer  de  la  quantité 
qu’on  défire  , on  continue  le  labour 
fans  y toucher,  q9.  Il  ramène  la 
pointe  descoutres  du  côté  du  verfoir,  . 
afin  que  leurr  aéfion  ne  foit  point-- 
inutile  , mais  au  contraire  , qu’elle* 
ferve  â couper  la  terre  , pour  que. 
le  foc  éprouve  moins  de,  réfi fiance, 
à.  la  foulever. 

C H A P I T R E I II. 

De  LA  MANIERE  d'executeri  . 

LES  DIFFERE  N S LABOURS 

dans  les  terres  QUI  SONT : 

M,N',  ÉTAT  DE  i CULTURE.  * 

# 

La  manière*  de  labourer  varie  9 ,, 
i°.  félon  l’efpèce  de  charrue  qu’on u. 
emploie  ; 20.  la  qualité  du  terrain*:,, 
cependant  _le  .but,  eft  toujours  . Itn.. 
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îifiéfne  , parce  que  la  culture  de  la 
uerre  cou  lifte  à la  mettre  eu  état  de 
recevoir  la  femence. 

Les  charrues  dont  on  fe  fert  pour 
labourer  les  terres , font  ou  à tourne- 
oreilîe  ,„c’eft-a-dîre  , que  la  planche, 
qu’on  nomme  Je  verfoir  , eft  amo- 
vible , parce  qu’on  la  met  tantôt  à 
la  droite  , tantôt  à la  gauche  de  la 
charrue  , ou  à verfoir  fixe  , parce 
qu’ii  eft  toujours  à la  droite.  Avec 
la  charrue  à tourne- oreille  , on  en- 
tame une  pièce  de  terre  du  côté  qu’on 
délire  , & on  finit  toujours  par  celui 
qui  lui  eft  oppofé.  Je  fuppofe  qu’on 
veuille  labourer  avec  la  charrue  à 
tourne-oreille  la 'pièce  de  terre  AA  , 
BB,  (Fig.  18  , pi;  3 , pag.  83  ) on 
commence  la  première  raie  en  pre- 
nant l’enrayure  en  AA;  on  continue 
les  autres  toujours  du  même*  côté  & 
on  pourroit  de  même  commencer 
par  AB  , à droite,  Jk  finir  par  AB  , 
a gauche.  Lorfqu’on  commence  un 
labour  , la  première  raie  eft  décou- 
verte , parce  que  le  verfoir  a jeté 
la  terre  de  côté  : en  traçant  la  fé- 
condé raie*,  il  faut  remplir  la  pre- 
mière ; on  y réuflit  en  plaçant  le 
•veifoir  qui  étoit  à droite  pour  la 
première  raie,  a la  gauche  pour  tra- 
cer la  fécondé  : par  ce  moyen  , la 
terre  que  foulève  le  verfoir  , à me- 
furc  que  le  foc  trace  une  fécondé 
raie  , eft  jetée  dans  la  première  : 
en  changeant  l’oreille  de  côté  au 
Bout  de  chaque  raie  , elles  font 
fuccefti ventent  toutes  comblées  , il 
rfy  a que  la  dernière  qui  ne  l’eft 
point  , parce  qu  il  faudroit  prendre 
iur  la  terre  voilure  : mais  elle  peut 
iervir  d’enréagcure  pour  un  fécond 
labour  ; c’eft  - a-dire  , qu’en  com- 
mençant par  le  côté  ou  don  a fini 
la  première  fois  , on  comble  , en 
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ouvrant  îa  première  raie  , celle  qui 
étoit  refiée  à découvert  ; c’eft  ce 
qu’on  appelle  fervir  d’enréageurc. 
Idenréageure  eft  donc  une  raie  pro- 
fonde , dans  laquelle  on  verfe  la 
terre  de  la  raie  qu’on  forme  actuelle- 
ment , d’où  vient  le  mot  de  réage , 
qui  fignifte  la  longueur  cfune  pièce 
fuivant  la  direâion  des  raies.  Ainft 
quand  on  dit  an  bout  du  réage , cela 
fignifte  au  bout  de  la  pièce  : quand 
on  dit  un  long  réage  , ce1  a s’entend 
d’une  pièce  de  terre  qui  eft  longue 
dans  le  fens  des  raies. 

Quand  on  veut  labourer  a\ec  la 
charrue  à verfoir  fixe  , il  faut  labou- 
rer fncccffivement  les  deux  rives 
d’une  pièce  de  terre  ; c’eft-à-dire  9 
qu’après  avoir  fait  une  raie  d’un 
côté,  on  va  tout  de  fuite  en  tracer 
une  autre  au  côté . oppofé  : ft  on 
continuoit  dès  raies  à la  même  rive 
Ou  l’on  a commencé  la  première  , 
celle-ci  rëfteroit  fans  être  comblée  ; 
le  verfoir  étant  toujours  à la  droite, 
à mefure  qu’on  traceroit  îa  fécondé , 
la  terre  feroit  renverfée  par  confé- 
qnent  à droite  , & ia  première  ne 
feroit  point  comblée  : la  fécondé 
le  feroit  par  la  troifième  raie.  Ainfi  , 
fur  trois  il  y en  auroit  toujours 
line  qui  feroit  vide.  Avec  cette  ef~ 
pèce  de  charrue  , le  laboureur  com- 
mence fa  première  raie  à la  rive 
droite  d\me  pièce  de  terre  ; il  va 
enfuite  tracer  la  fécondé  à la  rive 
gauche  s pour  revenir  après  à la 
droite.  Je  fuppofe  qu’on  veuille 
labourer  la  pièce  de  terre  A B'C  X), 

( Fig.  ly  y Flanc . 3.  ) Le  laboureur 
prend  i’cnrésgtnre  en  A , pour  faire 
la  raie  A B : quand  il  eft  au  bout,  il 
appuie  fur  les  manches  de  la  charrue 
pour  foulevei  le  foc,  & il  dirige  f at- 
telage en  C , pour  tracer  la  raie  CD* 

S 2.  * 
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arrivé  au  bout  , il  vient  en  E , pour 
tracer  la  raie  EF  d’oii  il  va  enfuite 
en  G ; il  continue  le  labour  de  cette 
façon  , en  traçant  une  raie  de  cote, 
enfuite  une  autre  au  coté  oppofé  : 
il  finit  fon  labour  au  milieu  de  la 
pièce  de  terre  , où  il  y a néceifaire- 
ment  une  raie  qui  n’eft  point  com- 
blée ; quand  elle  fe  trouve  parfaite- 
ment au  milieu  , elle  peut  , fi  l’ôn 
veut,  feivir  d’enrcageure  au  fécond 
labour 

Le  réage , ou  la  direéfion  des  raies, 
dépend  de  la  pofition  du  terrain. 
Quand  une  pièce  de  terre  eff  en 
plaine  , on  donne  au  labour  le  réage 
qu’on  veut  , c'efl-à-dire  , on  com- 
mence les  raies  , ou  en  longueur 
ou  en  largeur  de  la  pièce  de  terre  ; 
mais  fi  elle  eff  fituée  fur  la  pente 
d’un  coteau  , le  laboureur  n’eff  plus 
libre  de  prendre  le  réage  félon  fa 
fantaifie  ; il  faut  qu’il  fe  conforme 
néceffairement  a la  pofition  du  ter- 
rain. Dans  cette  circonftance  il  n’en- 
tame jamais  une  pièce  de  terre  du 
haut  en  bas  , il  ne  viendroit  pas  a 
bout  de  la  labourer  , pour  peu  que 
la  pente  fut  confidérable  : l’attelage 
auroit  une  peine  infinie  à remonter  ; 
i’onvrage  demanderoit  beaucoup  plus 
de  temps , & les  bêtes  courraient  des 
rifques  continuels  par  les  efforts 
quelles  feroient  obligées  de  faire 
pour  vaincre  les  trop  grandes  ré- 
fiftances  qu’elles  trouverolent  dans 
un  travail  de  cette  cfpèce.  Dans  la 
fuppofition  qu’on  parvint  à labourer 
un  a pièce  de  terre  en  pente  , en 
prenant  le  réage  de  bas  en  haut  , 
on  ferait  une  culture  au  détriment 
du  loi  : Peau  des  plaies  ne  feroit 
point  retenue  dans  les  filions  ; ils 
féroienc  au  contraire  autant  de  côn- 
<|ui.£s  pour  Ion  éçoulemenr  ; elle.  ,en- 


traîneroit  les  engrais  en  bas  , & la  ; 
terre  meme  fi. elle  étoit  bien  ameu- 
blie. 

Quand  une  pièce  de  terre  eft  fi- 
tuée fur  la  pente  d’un  coteau  , il 
n’eft  guère  pofîible  de  la  labourer 
avec  la  charrue  à verfoire  fixe  : de 
quelque  coté  qu’on  commençât  le 
rérge,  il  feroit  toujours  très-difficile' 
d’aller  â la  rive  oppofée  pour  con- 
tinuer  le  labour.  On  ne  peut  donc  la- 
bourer ces  fortes  de  terrains  qu’avec 
les  charrues  à tourne-oreille  , ou  à , 
verfoîr  amovible  , parce  qu’én  chan- 
geant le  verfoîr  de  coté  au  bout  de  - 
chaque  raie  , on  continue  a labourer 
une  pièce  de  terre  par  la  rive  où  \ 
l’on  a commencé  , & on  finit  par 
celle  qui  lui  eft  oppofée. 

Puil qu’il  y a des  charrues  de  plu- 
fi  eu  r s efpèces  , & qu’elles  ne  font 
pas  tomes  également  propres  pour 
les  differentes  fortes  de  cultures  , on  * 
peut  doue  dire  que  toutes  les  terres 
ne  doivent  point  être  labourées  de 
la  même  façon.  L’uniformité  de  cul- 
ture fuppoleroit  tous  les  teirains 
d’une  égale  qualité  : or,  il  eff  certain 
que  la  nature  , ,1a  qualité  , le  degré 
de  profondeur  des  terres  font  extrê- 
mement variés. 

i°«  H y a des  terres  maigres  & 
légères  , qui  n’ont  prefque  point  de 
fond  , c’ eft- à- dire  , qu’à  quatre  eu 
cinq  pouces  de  profondeur  on 
trouve  des  couches  graveleufes  , des 
tins  , cies  craies  , quelquefois  même 
le  rocher.  .Quoiqu’on  ne  puifie  pas 
efpérer  que  ces  fortes  de  terres  pro- 
duisent beaucoup  , cependant  on  les 
cultive  , on  les  enfemence;  & quand 
on  n’épargne  point  les  engrais,  elles 
dédommagent  un  peu  de  la  peine 
& des  frais  de  culture.  Or  toutes 
fortes  de  charrues,  ne  conviennent 
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pas  pour  cultive?  ces  terres  , qu’on 
ne  doit  point  labourer  comme  celles 
qui  ont  beaucoup  de  fond.  Le  labou- 
reur , enfe  fervant  d’une  charrue  fort 
légère  à laquelle  il  attèle  un  cheval 
ou  deux  feulement , doit  fe  conten- 
ter de  labourer  la  fu perfide  , afin  de 
ne  point  ramener  à la  furface  la  mau- 
vaife  terre  qui  eft  defïous.  S’il  em- 
ployoit  une  forte  charrue,  il  ne  feroit 
point  maître  de  l’entrure  qu’il  ne  pour- 
roit  pas  toujours  donner  de  la  quan- 
tité qu’il  voudroit , parce  que  la  feule 
pefanteur  du  fep  & du  foc  fufîiroit 
pour  enfoncer  la  charrue  plus  avant 
qu’il  ne  faut , de  forte  qu’elle  pique- 
roi  t trop  , relativement  à la  qualité  du 
terrain. 

20.  Il  y a des  terrains  qui  n’ont 
que  fix  ou  fept  pouces  de  fond  , 
après  iefquels  on  trouve  des  couches 
d’une  terre  rouge  ftérile  : malgré 
cela,  ces  terrains  font  très-propres 
pour  produire  du  blé;  mais  pour 
profiter  de  la  bonne  qualité  de  terre 
qui  eft  au-deflns  d’une  autre  terre 
ftérile , il  faut  donner  peu  d’entrure 
à la  charrue  , afin  qu’elle  ne  pique 
exactement  que  dans  le  fond  de  la 
bonne  terre  : comme  ces  fortes  de 
terrains  ne  font  pas  difficiles  a cul- 
tiver , puifqu’il  ne  faut  point  les 
fouiller  a une  grande  profondeur , il 
-■  eft  bon  de  ne  fe  fervir  que  des  char- 

à tourne- 
eft  très-utile 
pour  cette  culture  , on  peut  encore 
fe  fervir  . avec  avantage  , des  culti- 
vateurs  dont  nous  avons  donné  la 
defcription  , parce  qu’ils  n’ouvrent 
pas  la  terre  à une  grande  profondeur, 
3°.  Les  terres  ferles  & argileufes  , 
ou  dont  la  qualité  eft  un  fable  gras  , 
doivent  être  labourées  le  plus  pro- 
fondément qu’il  eft  poftible.  Comme 


rues  légères  : la  charrue 
oreille,  par  exemple  , 
culture  , on 
avec  avantage  , 
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elles  ont  un  fond  de  terre  confidé- 
rable  , on  peut  faire  les  filions  à la 
profondeur  qu’on  déflre  ; par  con- 
féquent  on  peut  donner  douze  ou 
quatorze  pouces  d’entrure  à la  char- 
rue. La  terre  n’étant  féconde  qu’au-- 
tant  qu’elle  eft  bien  remuée  & ameu- 
blie . il  eft  donc  eftentid  de  la 
fouiller  à une  profondeur  confidé- 
rable , lorfque  rien  ne  s’y  oppofe  , * 
afin  de  la  divifer  , de  la  retourner  , 
pour  que  toutes  les  parties  qui  doi- 
vent contribuer  à îa  végétation  des  * 
plantes , reçoivent  les  influences  de 
Pair.  Le  labour  qu’exigent  ces  fortes- 
de  terres,  feroit  impoffible  à exécu- 
ter avec  des  charrues  légères  : outre  ’ 
qu’on  ne  pourroit  point  leur  faire  • 
prendre  afiez  d’entrure  pour  tracer 
des  raies  affiez  profondes  , , la  téna- 
cité du  terrain  , la  cohéfion  de  fes 
parties  feroient  des  obflacles  infut- 
montables  pour  les  charrues  légères  , 
quand  même  l’attelage  feroit  affiez 
fort  : une  charrue  a veifoir  5 ou  toute 
autre  de  cette  efpèce,  armée  de  bons 
coutTes  pour  couper  la  terre  ver- - 
îi  cale  ment  , eft  le  fèul  inftrument  : 
de  labourage  qui  puiïle  faire  une - 
bonne  culture  dans  ces  fortes  de  ter- 
rains. On  a foin  de  proportionner 
l’attelage  à la  difficulté  du  labour 
qui  eft  relative  à la  réftffiance  qu’é- 
prouve le  foc  dans  une  terre  plus  oui 
moins  tenace. 

Enfin,  pour  exécuter  toutes  fortes  - 
de  labours , & dans  toutes  fortes  de 
terrains,  il  ne  mut  jamais  perdre  de 
vue  ce  principe  , qui  ef 


que  le 


labo  u- 

reur -doit  connoître  hr qualité  du  ter- 
rain quh'i  veut  entreprendre  de  culti- 
ver, afin  defavoir  l’efpèce  de  culture 
qu’on  peut  lui  donner , de  avec  quelle 
forte  de  charrue  il  peut  le  labourer. 
L’expérience  clu  laboureur  ç ,.relâ- 


rivement  aux  différentes  forte.?  de 
(terrains  qu’il  cultive,  ne  doit  pas  fe 
-borner  fimplenunt  à connoitre  la 
.qualité  & le  plus  ou  moins  de  pro- 
fondeur de  terre,  afin  de  l'avoir  i’ef- 
_pèee  de  charrue. qu’il  doit  employer  , 
.&  de  quelle  manière  il  doit  la  gou- 
verner pour  faire  un  labour  conve- 
nable ; il  faut  encore  qu’il  connoifte 
les  terres  qui  boivent  ou  qui  re- 
tiennent beau.  Il  y en  a . qui  font  de 
■vraies  éponges;  l’eau  eft  filtrée  à 
travers  leurs  molécules , de  façon 
.qu’il  n’en  r.eile  jamais  à la  fur  farce  ; 
•d’autres..,  au  contraire.,  étant  argi- 
leufes,  retiennent  l’eau.  Il  ne  fuffit 
pas  d’entourer  de  foliés  ces  fortes 
• de  terrons  pour  procurer  .l’écoule- 
ment des  eaux,.,  il, faut  encore  que 
le  réige  ck  le  1 bout  forent  faits  de 
manière  que  l’eau  trouve  allez  de 
per. te  pour  s’écouler  dans  les  foftes. 

Pour  procurer  l’écoulement  des 
eaux  , dont  le  fejour  eft  nuifible  à 
la  femence  6c  aux  plantes.,  il  y a 
deux  manières  de  labourer  les.terres, 
i°.  en  planches^  2°.  en  .b filons.  Le 
Labour  à plat  ne  leur  convient  point., 
jl  n’eft  propie  que  pour  les  terres 
îpon^ieufes , dans  lefquelles  Peau  ne 
ifejourne  point  à la  furface.  Si  une 
terre  argiieufe  ou  qui. retient  Peau  , 
a un  peu  de  pente  , on  fe  difpenfe 
fie  la  labourer  en  planches  ou  en 
biPons  , en  conduifant  le  réage  félon 
la  pente,  puce  qu’alors  toutes  les 
raies  font  autant  de  Irions  par  Lf- 
nuels  Peau  s’écoule  dans  le > folles 

fl 

qui  entourent  la  .pièce  de  terrre. 
tQuand  il  y a beaucoup  d’inégalités  , 
ii  feroit  difficile  de  fioimer  des  plan- 
ches.on  des  biliops,;  dan  çe  cas  on 
Laboure  à plat,  enfui  te  pn  profite 
-.des  inégalités  pour  former  des  .filions 
*mu  reçoivent  Peau  des  raies  , & la 


ôondu'fent  dans  les  fofïéâ.  Quand 
une  pièce  de  terre  eft  entièî  ement 
en  plaine  , il  n’y  a po  nt  de  ref  ource 
pour  1 écoulement  des  eaux  , il  faut 
•néceffairement  la  labourer  en  plan- 
ches ou  en  billons. 

Je  fuppofe  qu’on  veuille  labourer 
en  planches  la  pièce  de  terre  rep  é- 
fentée  parla  F/g*  14.  de  la  P. 3.  p.-ioo. 
& qu’on  veuille  placer  les  filons 
en  EEEE,  le  laboureur  ouvre  la 
raie  marquée  1 , enfu  te  ii  ouvre 
celle  marquée  2 , • qui  remplit  la  pre- 
mière. Il  revient  faire  la  raie  marquée 
.3  , en  renverfant  toujours  la  terre  du 
côte  de  la  première  ra/e  : il  forme  , 
par  ce  moyen  , le  milieu -de  la  plan- 
che qui  fe  trouve  plus  clevé,  ayant 
reçu  la  terre  des  deux  raies  adja- 
centes. Il  commue  à labourer  en 
traçant  la  raie  .55  , enfuite  44  , juf- 
qti’à  ce  qu'il  ait  formé  fa  planche 
de  la  largeur  qiPil  juge  convenable 
pour  l’écoulement  des  eaux  ; il  finie 
de  chaque  côté  par  un  grand  fillon 
qui  borde  la  planche  , & dans  lequel 
les  eaux  s’écoulent.  Quand  les  terres 
ne  font  pas  extrêmement  fujetîes  à 
être  inondées  , on  fait  les  filions 
qui  bordent  les  planches  à une  plus 
grande  diftance  les  uns  des  autres  ; 
quelquefois  ils  font  à cinq  toifes , 
d’autres  fois  a fix  ou  fept. 

Souvent  on  ne  diftribue  en  planches  > 
une  pièce  de  terre  qu’après  l’avoir 
labourée. à plat  : quand  elle  eft  enfe- 
niencée  & hei-fce  , l’on  fait  de  dif- 
tance en  diftance  des  filions  , félon 
la  Largeur  qu’on  veut  donner  aux 
.planches.  Cette  méthode  eft  moins 
bonne  que  celle  que  nous  venons 
d’mhiquer  , parce  pue  les  planches 
ie  trouvent  absolument  plates,  outre 
qu’elles  font  bordées  d’une  petite 
élévation  .,  par  la  ..terre  qu’on  a jetée 


m formant  le  fillon.  Par  la  première 
méthode  on  donne  aflez  de  pente 
aux  eaux  pour  leur  écoulement  dans 
le  fillon  qui  borde  les  planches  , 
parce  qu’en  traçant  la  première  raie 
au  milieu  de  la  planche,  celles  qu’on 
fait  enfuite  à coté  , ramenant  la  terre 
dans  le  milieu  , & ayant  foin  ; dans 
un  fécond  labour  , de  bien  creufer 
les  premières  raier,  on  peut  aifément 
donner  à une  planche  toute  la,  pente 
qui  efl  nécefTaire. 

Quand  on  laboure  par  billons,  on 
commence  par  ouvrir  un  grand  fi- 
lon AA  , ( Fig.  \5  , Planche  4 ) en-? 
fuite  on  va  de  B en  C , & de  D en  E : 
de  cette  manière  on  remplit  le  pre- 
mier filjon  , en  formant  une  émi- 
nence qu’on  nomme  le  billon.  On 
fait  la  même  éhofe  en  FG , la  pièce 
alors  efl  labourée  en  billons  : on  a 
foin  de  tenir  le  réage  , c’efl  à-dire  , 
de  diriger  les  filions  fuivant  la  pente 
du  terrain  qu’on  laboure  , afin  que 
l’eau  puifie  plus  aifément.  & plus 
promptement  s’écouler. 

CHAPITRE.!  -V.  . 

JD  U LA  B OU  B.  DES  terres  ejt 

FRICHE , ET  DES  ESPECES 

DE  Ch  A REMUES  PROPRES  A 

CET  EFFET . 

t 

Sous  la  dénomination  de  terres  en* 
friche  , on  comprend  toutes  celles 
qui  ne  font  point  en  état  de  culture 
ordinaire  , & qu’on  veut  labourer 
pour  les  mettre  en  valeur,  ou  pour 
les  enfemencer.  Telles  font,  10.  les 
terres  couvertes  de  bois  qu’on  veut' 
détruire  ; 20.  les  landes ; 30.  les; 

prairies  & les  terres  enfemeacées  de> 
fainfoin  , âe-  luzerne  , de  trefle  ; 
4?»  les  terres  qui  .font  , en  jachères 
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depuis  long-temps.  On  conçoit  qu’Ü 
n’efl  point  poflibie  de  cultiver  ces 
fortes  de  terrains  , pour  la  première 
fois  , comme  ceux  qu’on  laboure  ;; 
régulièrement  tous  les  ans. 

ï . Quoique  les  bois  d’une  terre 
qu’on  veut  cultiver  foient  coupés  ou 
brûlés  , on  ne  peut  point  y pafîèr  la 
charrue  , qu’on  ait  auparavant  arra- 
ché les  fauches  & les  racines:  s’il  n’ÿ 
a pas  de  broufiaiiles , on  eil  difpenfé 
d’avoir  recours  a.  la  charrue  à con- 
tres. fans  foc , même  pour  le  premier  ' 
labour.  Les  fouilles  qu’on  efl  obligé 
de  faire  , retournent  & remuent  a fiez 
bien  la  terre  , pour  qu’on  foit  dif-  - 
penié  de  la  couper  avec  la  charrue 
à contres  avant  d’y  mettre  la  charrue  ■- 
ordinaire.  Quand  toutes  les  fouilles 
font-  faites  , on  égalife  , autant  qu’il 
efl  poflible  , le  terrain  ; enfuite  on 
y donne  unTabour  avec  la  charrue 
a verfoir  ; quelque  léger  que  foit 
le  terrain  , on  ne  doit  point  de  tra- 
vailler , pour  la  première  fois,  avec 
fine  charrue  légère  , parce  qu’elle 
ne  fouille- point  la  terre  à une  pro- 
fondeur aufii  confdérable  que  la  : 
charrue  à verfoir  , ou  toute  autre  de 
de  même  efpèce  , n’étant  pas  poflible'  ’' 
de  lui  faire  prendre  autant  d’entruro 
qu’à  une  forte  charrue  : d’ailleurs  , 
quelque  exaéfitu de  qu’on  ait  mife  à' 
arracher  toutes  les  fauches  &:  les  ra- 
cines, il  efl  pofîlble  que  quelques-1 
unes  (oient  refiées  , fur- tout  celles 
qui  font  cachées  entre  deux  terres, 

& qu’on  n’apperçoit  pas-  pour  cette'  - 
raifonx  elles  feroient  dcncun-objP- 
tacle- très- grand- pour  rme,  charrue-' 
légère  qui  les  rencontrerait  dans  le*  - 
cours  de  fa  marche;  le  conditéfeur 
11e  connoilianî  point . toute?  la  réfif—  - 
tance  qu’elles  peuvent  oppoferv* 
forceroit  l’attelage  de  tirer  , ,&  Ly-a 
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charrue  n’étant  point  a ffez  forte  fe 
briferoit. 

2o.  On  appelle  des  landes  , des 
terres  qui  font  couvertes  de  gênets , 
de  jones  matins,  de  fougère  , de 
bruyères  , de  ronces  , de  genièvre  & 
de  quelques  brou  fiai!  les  que  ce  (oient. 
Dans  cet  état  de  friche  où  font  les 
terres,  il  eib  impoâible  d’y  mettre 
aucune  efpèce  de  charrue  : quelque 
confidérabîe  que  fut  l'attelage  , il 
parviendroit  difficilement  à tirer  , & 
on  courroit  riiqne  de  tout  brifer. 
.Avant  l’opération  de  la  charrue  , il 
faut  donc  ou  brûler  ou  arracher. 
Quand  les  plantes  ne  font  pas  fortes . 
.-comme  la  fougère,,  le  jonc  marin  & 
de  jeunes  bruyères,  on  peut  ftfnple*- 
nient  y pafTer  la  faux  : cependant  Le 
meilleur  expédient  eil  celui  de  brû- 
1er  , parce  qu’on  détruit  par  le  feu 
la  femence  qui  germer  oit  l’année 
fuiyante. 

Après  avoir  brûlé  toute  îa  fuper- 
ücie  d’une  lande  , ou  coupé  toutes 
les  plantes  , on  ne  paffe  point  la* 
charrue  , qu’on  n’ait  auparavant  aria** 
ché  les  principales  & greffes  racines 
-à  la  pioche;  telles,  par  exemple, 
que  celles  des  genièvres  , des  houx  , 
des  buis  , des  épines  & des  autres 
arbuffies.  Quand  cette  opération 
efl:  faite  , on  paffe  la  charrue  à 
contres  fans  foc , lorfque  le  terrain 
-a  été  un  peu  détrempé  par  la  pluie  : 
■.en  la  paffant  une  fécondé  fois  , on 
croife  les  premières  raies  , afin  de 
^couper  -exactement  toutes  les  ra~ 
iCines*  Toute  la  fuperficie  du  terrain 
étant  bien  coupée  par  les  contres  , 
la  charrue  Pent arnera  aifément , elle 
n’aura  prefque  pas  plus  d’obffade  à 
iurmonter  que  dans  une  terre  en  état 
de  culture.  Quoique  ce  terrain  foit 
,af  ez  bien  défriché  par  cette  première 


opération  de  îa  charrue  h.  contres 
fans  foc  , quelque  léger  qu’il  foit,  les 
premiers  labours  doivent  être  faits  à 
grands  filons,  bien  ouverts  & allez 
profonds,  parce  qu'il  faut  bien  divifer 
la  terre  , & renverfer  en  deffous 
îa  fe  perfide  qui  a été  long -temps 
expofee  aux  influences  de  Pair.  La 
charme  a verfoir  , ou  toute  autre  de 
cette  efpèce  , efl  le  feu!  infiniment 
qui  convienne  pour  cette  forte  de 
culture  oui  efl:  toujours  difficile  dans 

i ) 

les  premiers  labours.  Avec  une  charrue 
légère  on  ne  fouilleroit  pas  la  terre 
à une  profondeur  allez  confidérabîe  ; 

il  ; 

on  ne  la  renverferoit  point  aufîi  par- 
faitement qu'elle  doit  Pétre  après  avoir 
été  fi  long-temps  inculte  ; les  filions 
n’auroient  ni  la  largeur  , ni  la  pro- 
fondeur requifes  pour  bien  divifer 
& ameublir  une  terre  qui  doit  former 
de  groffes  mottes  , attendu  fon  état 
de  friche. 

30.  Quand  on  veut  réduire  en  état 
de  culture  des  terrains  qui  font  en 
prés  naturels  ou  artificiels , & qu’on 
ne  veut  point  leur  donner  la  pre- 
mière culture  à la  bêche  , parce  qu’il 
faudrok  employer  à cet  ouvrage 
beaucoup  de  temps , on  les  laboure 
avec  une  forte  charrue  tirée  par  un 
bon  attelage.  Ces  terres  ayant  de- 
meuré long-temps  en  repos  , le  pre- 
mier labour  doit  être  très- diflicfleljl 
& former  de  groffes  mottes , quoi- 
qu’il foit  fait  apres  un  temps  de  pluie. 
On  évite  beaucoup  de  peine  , & la 
culture  en  efl:  meilleure,  quand  on 
commence  par  pafièr  deux  fois  la 
charrue  à contres  fans  foc  , en  croi- 
fant  les  premiers  traits  la  fécondé  fois; 
le  terrain  étant  bien  coupé,  une  forte 
charrue  prend  plus  d’entrure  , & ne 
traverfe  que  de  petites  mottes.  Le 
labour  exécuté  de  cette  manière  , 

ic’efl-à-dire,. 
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c’eft-â-dire , en  premier  lieu  avec  la 
charrue  à coutres  fans  foc  , & en 
fécond  lieu  avec  une  forte  charrue-, 
en  eft  beaucoup  mieux  fait  : quoique 
cette  multiplicité  d’opérations  fembfe 
exiger  bien  dex  journées , il  eft  cer- 
tain qu’on  emploie  moins  de  temps , 
parce  qu’étant  peu  difficiles  , l’ou- 
vrage va  allez  vite. 

qff.  Les  terres  qui  font  en  jachères 
depuis  plufieurs  années , font  quel- 
quefois plus  difficiles  pour  les  pre- 
miers labours  que  les  anciennes  prai- 
ries, fur-tout  fi  elles  ont  fervi  de  che- 
min Quoiqu’on  ait  attendu  qu’elles 
fufTent  bien  détrempées  par  la  pluie, 
on  rifque  fouvent  de  brifer  les  plus 
fortes  charrues  en  les  labourant  pour 
la  première  fois  : c’efl  pourquoi  il  eft 
eftëntiel  de  n’y  palier  la  charrue  or- 
dinaire , c’eil -â-dire , la  charrue  à 
verfoir  , ou  tout  autre  de  cette  ef- 
pèce  , qu’après  avoir  bien  coupé  la 
terre  avec  la  charrue  à coutres  fans 
foc.  M.  D.  L.  L. 

CHASSELAS.  ( Voye^  Raisin.  ) 

C H ASSIS , jardinage.  (Dojez  PL  A.) 
Se  dit  en  général  d’un  bâti  de  bois 
peint  h l’huile  , & garni  de  panneaux 
de  vitres  : ceux  qui  défirent  ne  pas 
revenir  fouvent  à i a conftruéh’on , 
font  les  panneaux  en  fer.  Après  ce 
métal,  le  bois  de  chêne  eft  à pré- 
férer, celui  de  châtaignier  vient  en- 
fuite.  On  doit  choifir  des  bois  par- 
faitement fecs , fans  quoi  la  chaleur 
humide  des  couches,  unie  à Paéhon 
du  foleil , fait  tourmenter  & dejeter 
le  bois  ; les  verres  ne  pouvant  fyivre 
leurs  differentes  courbures,  le  fendent 
& éclatent.  Le  châtaignier , une  fois 
bien  fec,  n’a  pas  le  défaut  de  fe  dé- 
jeter.  V oye^  au  mot  CAISSE  ? la  ma- 
Tome  JIL 
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nière  de  préparer  6c  de  pafTer  les 
bois  en  couleurf 

Les  hollandois  , amateurs  de  tous 
les  genres  de  végétaux  utiles  cSc  cu- 
rieux, & fingulièrement  attentifs  k 
perfectionner  les  individus,  ont  ima- 
giné cette  eipèce  de  ferre  chaude; 
les  anglais  les  ont  imité  , 6c  le  relie 
de  l’Europe  s’eft  modelé  fur  leur 
exemple.  Ces  deux  nations  ont  à 
combattre  contre  une  humidité  pref- 
que  perpétuelle  : la  chaleur  de  l’été, 
dans  leur  climat  , n’étant  pas  allez 
a&ive  pour  répondre  à leurs  foins  , 
ils  ont  été  obligés  de  chercher  les 
moyens  de  concentrer,  de  retenir  la 
chaleur  , Si  de  fouflraire  les  plantes 
précieufes  â l’humidité  lu  ra  bond  ante 
qui  commence  par  les  faire  jaunir, 
& les  conduit  infenfiblement  à la 
pourriture. 

De  la  manière  de  conjlruire  les  chaf- 
fis.  Ils  font  compofés  de  la  caille  6c 
des  panneaux  à vitres. 

De  la  caijfe . La  longueur  eft  indé- 
terminée, & doit  être  proportionnée 
aux  befoins.  Il  n’en  eft  pas  de  meme 
pour  la  largeur  : le  jardinier  placé  de- 
vant la  caille  A Fig.  / , doit  toucher 
facilement  avec  la  main,  le  côté  op- 
pofé.  Ain  fi  la  largeur  fera  de  trois 
pieds  & demi,  & quatre  pieds  au 
plus;  la  hauteur  depuis  trois  jufqu’à 
quatre  pieds  fur  le  devant , & cinq 
pieds  ou  cinq  pieds  & demi  fur  le 
derrière.  Je  conviens  que  ces  pro- 
portions ne  font  pas  généralement 
adoptées,  & que  pour  l’ordinaire  , ces 
caiiîes  font  tenues  plus  baffes , parce 
que  l’on  creufe  en  terre  pour  donner 
de  la  profondeur,  & la  fofiè  eft  rem- 
plie de  fum  er.  Cette  méthode,  quoi- 
que la  plus  ufitée,  a les  inconvénients 
dont  je  pa Aérai. 

Tous  les  bois  qui  concourent  à 
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former  la  caflè  do  vent  avoir  au 
moins  deux  pouces  d’épai/Teur;  cha- 
que planche  doit  ctre  emboîtée  à rai- 
nures B B B fur  toute  fa  longueur  , & 
à queue  d’aronde  dans  fes  extrémités. 
Ces  précautions  font  de  rigueur,  par- 
ce que  la  chaleur  & l’humidité  font 
fingulièrenient  travailler  le  bois.  Les 
pet  formes  prudentes  font  encore  gar- 
nir les  angles  avec  des  bandes  de  fer 
fortement  douces. 

Des  vitraux . On  multiplie  les  pan- 
neaux CGC  fuivant  la  longueur  de 
La  ca'ffe.  Ces  panneaux  ou  châilis 
ne  doivent  pas  avoir  plus  de  trois 
p’eds  & demi  de  largeur  ; à quatre 
pieds  ils  commencent  à être  embar- 
raffims  & lourds  à fouîever,  à moins 
qu’on  ne  fixe  une  corde  en  E , & que 
pafiant  enfuite  par  une  poulie  atta- 
chée contre  un  mur  , ou  un  pied 
droit  , on  ne  fouîève  le  châilis  à 
Laide  de  cette  corde.  Si  chaque  car- 
reau de  vitre  avoir  fon  cadre  en  ho  fs, 
comme  dans  les  châilis  de  nos  fe- 
nêtres , Peau  des  pluies  s’écouleroit 
obicilement  , & pénétreroit  dans  la 
couche.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
rfent  7 ks  liteaux  qui  fou  tiennent  les 
vitres , font  placés  fur  la  longueur 
du  châilis  de  haut  en  bas  : garnis 
d’une  rainure,  ils  reçoivent  La  vitre 
de  la  fupportent  , de  manière  que 
Fextrémîté  inférieure  de  chaque  vitre 
ejft  placé  en  recouvrement  fur  la 
vitre  qui  vient  apres  , de  la  même 
façon  que  les  ardoifes  ou  les  tuiles 
p’atés  font  placées  fur  nos  toits. 

Il  y a deux  manières  de  retenir 
& de  fixer  ces  v’tres.  La  première 
eenfifie  à enf  ncer  des  pointes  dans 
les  bois  du  cidre  à chaque  bout  de 
la  v tre  , & de  remplir  la  rainure 
avec  du  maitic  de  vit  ier.  Ce  mafiic 
gft  çompofe  avec  du  blanc  de  cérufe  , 
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paile  au  tamis  de  foie,  ôc  pétri  avec 
de  l’huile  de  lin  ou  de  noix , ou  de- 
navette.  Elle  dot  auparavant  avoir 
été  cuite,  & rendue  plus  fécative  par 
un  nouet  de  litharge  , fufper.due  au 
milieu  de  l’huile  pendant  la  cuiiFom 
Comme  la  cérufe  efi  fort  pe Fuite , 
ôz  coûte  beaucoup  plus  cher  que  la 
craie  connue  fous  les  noms  de  blanc 
de  Troye  , blanc  d'E  (pagne , &zc.  les 
vitriers  la  fubfiituent  au  blanc  de 
cérufe  : alors  le  maliic  fe  gerce , s’é- 
caille & fe  détache  par  lambeaux.  Il 
ne  faut  pas  oublier  de  garnir  de 
mafiic  les  deux  endroits  où  fe  ter- 
minent les  carreaux  de  vitre  placés 
en  recouvrement.  Ce  maliic  produit 
deux  effets  : il  empêche  îlntrodiiéfion 
de  rair  extérieur  clans  l’intérieur;  & 
comme  de  l’intérieur  il  s’élève  beau- 
coup d’humidité  de  la  couche,  cette 
vapeur  fe  condenfe  contre  le  vene5 
& s’irdinue  dans  l’endroit  du  recou- 
vrement , en  occupe  toute  l’efpace  ; 
de  forte  que  fi  le  froid  efi  rigoureux  , 
Peau  fe  glace ,.  occupe  un  plus  grand 
volume  , & fait  éclater  la  vitre  la- 
plus  foible* 

La  fécondé  manière  confific,  après 
que  les  vitres  font  placées  , clouées 
& mafiiquées , de  couvrir  les  bords 
du  châilis  avec  des  planches  minces, 
de  même  largeur  qu’eux  , & de  les 
retenir  par  ces  clous  a vis.  Cette 
précaution  efi  allez  inutile,  fi  les  rai- 
nures font  bien  faites  & bien  entre- 
tenues de  mafiîc  , fuivant  le  befoim 

On  doit  fouîever  ces  châflis  de 
bas  en  haut.  En  bas  efi  la  manette  E 
defiinée  à cette  uface , & en  D font  les 
éparres  garnies  de  ’eur  gond,  ou  des 
ferrures  à charnières  , qui  facilitent 
le  hauffement  ou  fabaifiement. 

Plufieiirs  perfonnes  ne  placent 
point  de  panneaux  fur  les  côtes  % 
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St  continuent  le  maflif  de  la  caîfTë 
jufqu’en  haut , pour  foutenir  les  châf- 
fîs.  L’expérience  m’a  prouve  leur 
utilité.  Dès  qu’il  paroi t un  rayon  de 
foleil;  ou  lorfque  le  temps  eft  doux  , 
on  ouvre  le  petit  cbàflîs  F ; on  ouvre 
également  celui  qui  lui  correfpond 
à la' partie  oppofée  , & ces  deux 
ouvertures  renouvellent  l’air  de  la 
couche,  & paL  le  courant  qui  s’établit, 
entraînent  les  vapeurs  humides. 

On  eft  dans  la  mau varie  habitude 
de  placer  ces  caillés  contre  des  murs. 
Il  Faut  moins  de  bois,  il  eft  vrai,  mais 
©a  ne  fait  pas  attention  que  la  pierre 
eft  un  très  - bon  conducteur  de  la 
ch  deur,  & par  conféquent  que  celle 
que  le  mur  abforhe  eft  une  privation 
pour  la  couche.  Ceux  qui  entendent 
mieux  leurs  intérêts,  plafonnent  avec 
des  planches  le  fond  de  la  couche, 
parce  que  le  bois  eft  moins  conduc- 
teur de  la  chaleur  que  la  pierre  , & 
l’effet  de  l’augmentation  de  cette  pe- 
tite dépenfe,  dédommage  amplement 
par  une  plus  grande  confervation  de 
la  chaleur.  Veut- on  fe  convaincre, 
par  une  expérience  bien  fimple,  delà 
différence  des  effets  des  conducteurs 
de  laudialcur  ? Suppofons  que  le  froid 
i oit  de  cinq  degrés.  Placez  k l’ex- 
térieur de  votre  appartement , par 
exemple  fur  la  fenêtre,  une  planche; 
on  ne  disconviendra  pas  que  la  planche 
êc  la  pierre  qui,  pendant  plufieurs 
heures  , auront  été  exposes  à la  ri- 
gueur du  froid  ne  foiont  au  même 
degré.  Que  l’on  place  actuellement 
Une  partie  de  la  main  fur  la  planche, 
& l’autre  partie  fur  la  pffrre,  & 
même  l’extrémité  de  la  main  fur  du 
fer  , on  éprouvera  plus  de  froid  dans 
la  partie  de  la  main  qui  couvre  le 
fer,  un  peu  moins  fur  la  pierre,  &z 
beaucoup  moins  fur  le  bois» 
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Le  thermomètre  appliqué  fur  ces 
trois  corps  indiquera  le  même  degré 
de  froid.  D’oii  vient  donc  la  diffé- 
rence que  nous  éprouvons?  C’eft  que 
la  chaleur  de  notre  main  ( Voye{  le 
mot  Chaleur)  eft  d’environ  vingt- 
huit  à trente  degrés  de  cha’eur  : dès- 
lors  ces  trois  corps .paroilfent  froT’ds, 
chacun  à leur  manière,  parce  qu’üs 
abforbent  notre  chaleur  & fe  l’ap- 
proprient; mais  le  fer,  comme  meil- 
leur conducteur  de  la  chaleur,  fe  l’ap- 
proprie davantage  & plus  prompte- 
ment que  la  pierre  & que  le  bois. 
Ce  que  nous  éprouvons,  s’applique  à 
la  couche  dont  il  efc  qneftjon.  La 
pierre,  meilleur  conducteur  de  la  cha- 
leur que  le  bois,  nuit  a la  couche. 
C’eft  encore  cette  raifon  qui  m’en- 
gage à rejeter  les  couches  faites 
dans  des  foffes  , parce  que  la  terre 
abforbe  la  chaleur  du  fumier  au  dé- 
triment des  plantes.  Il  résulte  de  ce 
qui  vient  d’être  dit , que  c’eft  une 
erreur  de  conftruire  en  pierre  le  corps 
de  la  caiftè  qui  doit  fupporter  les 
châftis  : il  faut  du  bois , & rien  de 
plus.  La  cai fie  doit  être  ifolée,  parce 
que  cet  ifolement  facilite  les  réchauds , 
fuivant  l’exigence  des  cas.  On  ne  peut 
en  donner  fi  la  caifte  eft  toute  en 
pierre  , & ils  produiront  peu  d’effet 
fi  la  caifte  eft  adoflee  contre  un  mur. 
En  parlant,  des  couches  ( Voye^  ce  mot  ) 
on  expliquera  ce  que  lignifie  le  mot 
réchaud . Le  fond  de  la  caille  garnie  en 
bois,  garantit  la  couche  & les  racines, 
par  conféquent,  des  dents  &z  des  ci- 
feanx  des  infedes  , puifqu’ii  leur  eft 
impoftible  de  s’y  introduire.  Com- 
bien de  couches  détruites  par  les 
feules  taupes  - grillons  ! ( Voye £ ce 
mot  ). 

Le  hollandois,  toujours  économe, 
fimpufie  7 autant  qu’il  le  peut , les 
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objets.  Le  climat  qu’il  habite , le  nc- 
ceffite  a recourir  aux  châffis  pour  les 
fends  de  tabac.  À la  place  des  vitres, 
îl  fe  fert  de  papier  collé  fur  le  cadre; 
mais  comme  ce  papier  feroit  dé- 
trempé , & enfnite  diffious  par  la 
pluie,  il  a le  foin  de  l’imbiber  de 
graille,  l’eau  ^oule  fans  l’endom- 
mager. Voici  fan  procédé.  Le  papier 
collé  fur  fon  cadre,  il  le  préfente  fur 
un  réchaud  garni  de  charbons  allu- 
més ; lorfque  le  papier  efi  bien  chaud 
ians  être  roux  , il  paffe  légèrement 
par-deflirs  du  fain-doux,  & la  cha- 
leur du  papier  le  fait  fondre.  11  fait  la 
même  chofe  à tous  les  carreaux. 
Cette  opération  rend  le  papier  plus 
diaphane,  & la  clarté  fous  le  châffis, 
loîique  le  foîeil  ne  donne  pas,  efi 
plus  douce,  pins  forte  que  celle  pro- 
duite par  la  vitre. 

Les  châffis  en  plan  incliné  , & tels 
qu’on  vient  de  les  décrire  , «voient 
été  regardés  comme  les  meilleurs.  Le 
fieur  Mallet,  jardinier,  demeurant  a 
Paris  , au-defîus  de  la  barrière  de 
Heuilly , faux  bourg  de  Saint-Antoine, 
fit,  en  1778,  connoître  des  châffis  de 
nouvelle  forme,  qui  méritent  la  pré- 
férence , a tous  égards  , fur  les  pre- 
miers ; ils  équivalent  à des  ferres 
chaudes.  Il  les  a nommés  châjjls  phy- 
jîques.  L’auteur  va  parler. 

« La  découverte  de  mes  châffis 
» phyfiques  eft  le  fruit  d’une  longue 
» fuite  d’obfervations  & d’éxpérien- 
» ces  que  j’ai  faites  fur  la  fermen- 
» tation  des  fumiers , & fur  la  raré- 
» faéfion  de  la  lumière  qui  traverfe 
3?  des  verres  bombés.  On  n’obtient 
» des  châffis  plats , dont  on  faitufage 
par -tout,  que  des  chofes  com- 
» nmnes  & imparfaites  , parce  que 
» les  plantes  y éprouvent  alternati- 
vement  de  grands  contrai! es  de 
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>3  température  , & qu’elles  font  prî- 
33  vues  de  l’air  quand  elles  font  fer- 
33  niées. 

33  Les  haches  hollandoifes  ( ce  font 
» les  châffis  dont  on  vient  de  parler  ) 
» ne  fervent  ordinairement  que  pen- 
» dant  l’été,  pour  les  ananas  & pour 
» les  petits  pois  de  primeur  ; mais 
» l’air  étouffé  que  ces  plaines  y ref- 
» pirefit . l’humidité  & la  moififfure 
» inévitable  des  murailles  font  caufe 
33  que  les  fruits  des  ananas  confcivent 
>5  toujours  plus  d’acide , & ne  font 
» jamais  parfaitement  mûrs. 

33  Les  ferres  chaudes  n’ont  d’autre 

mérite  que  d’y  conferver  les  plantes 
>3  exotiques  dans  l’hiver  : leur  entre - 
33  tien  eft  très-  coûteux , & tout  ce 
33  que  l’on  fait  venir  par  l’artifice 
33  a beaucoup  moins  de  faveur  & 
33  d’odeur. 

>3  Au  contraire , mes  châffis  phy- 
>3  fi  que  s font  très- économiques  , en 
» ce  qu’ils  n’exigent  point  de,  feu.  Le 
» degré  de  chaleur  naturelle  de  Saiiiî- 
» Domingue , qu’on  y obtient  conf- 
>3  tamment  & fans  peine  pendant 
33  l’été  , la  quantité  d’air  libre  & pur 
33  qui  fe  raréfie,  donnent  aux  fruits 
33  une  qualité  fupérieure  , quoique 
» étrangère  à notre  climat. 

3>  La  longueur  des  châffis  efi  arbi- 
» traire  , elle  dépend  de  la  volonté 
» des  pe: formes  ou  des  terrains  où 
» on  veut  les  placer.  La  Planche  5 r 
33  Figure  2,  repréfente  la  façade  de 
33  devant  du  châffis , avec  un  des 
» châffis  ouvert,  ainfi  qu’un  des  pan- 
» neaux  de  derrière.  La  Figure  g re- 
33  préfente  la  façade  vue  par  derrière, 
33  & fa  P'igure  4 le  profil. 

33  La  longueur  du  châffis.  dont  on 

O _ ' 

33  parle,  efi  de  vingt  pieds  ; fa  largeur 
» de  quatre  pieds,  & il  a cinq  p:eds 
v de  hauteur  , dont  deux  pieds  fix 
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ponces  forment  la  coudre;  les  deux 
35  autres  pieds  fix  ponces  fervent  pour 
» le  vitrage  bombé. 

» Le  vitrage  eft  compofé  de  feize 
v>  panneaux,  huit  fur  le  devant,  les 
» huit  autres  fur  le  derrière  formant 
» le  demi  - ceintre.  Il  ne 's’en  trouve 
>5  que  quatre  fur  le  deftéin,  c’eft  un 
55  défaut  que  je  corrige.  A chaque 
55  panneau  de  devant,  il  y a un  va- 
55  giflas  au  fécond  rang  de  vitre  ; aux 
» deux  côtés,  il  s’en  trouve  un  pour 
» établir  un  courant  d’air  quand  il  eft 
» a propos.  Les  panneaux  de  derrière 
» font  suffi  des  vagi  lias  qu’on  ouvre 
» dans  l’été  , foit  pour  établir  le  cou- 
» rant  d’air  , (oit  pour  diminuer  la 
*>  grande  chaleur. 

» Au-deftus  du  niveau  de  la  caille, 
>5  fur  le  derrière,  jufqu’aux  vitraux., 
55  il  y a une  efpace  en  bois  de  vingt 
» pouces  , de  même  cpaiffeut  de  la 
55  caillé,  qui  eft  la  caille  de  la  réper- 
cuffion  de  la  lumière  & de  la  rare- 
» faclion  de  l’air  qui  fe  fait  clans  le 
55  châffis. 

» Sur  un  châffis  de  vingt  pieds,  il 
» doit  y avoir  trois  portes  de  der- 
55  rière  pour  faire  aiféinent  des  arro- 
» femens , & pour  difterens  travaux» 
55  Chaque  p nneau , de  deux  pieds 
r>  fîx  pouces  de  large  , eft  foutenu 
>5  fur  les  côtés  par  cinq  combes , en 
5>  comptant  les  deux  extrémités.  Ces 
55  courbes,  formant  le  demi-ceintre , 
55  doivent  avoir  lix  pieds  , fur  un 
» châffis  de  quatre  de  large  ; leur 
» diamètre  fera  de  quatre  pouces 
» caires  fur  la  couronne  du  châffis; 
» dans  le  rribieu,  il  y a quatre  tra- 
verfes  de  meme  épffiTeur , qui  1 ou— 
» tiennent  tous  les  panneaux.  Afin 
55  que  le  châffis  foit  plus  folide  , on 
» fait  entrer  les  traverfc.s  dans  les 
» combes;  & comme  les  combes 
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55  Sc  les  traverfes  n’empêchent  pas 
» de  faire  les  couches  , on  les  anu- 
» jettit  enfeanble  avec  des  bandes  de 
« fer  d’un  pouce  de  large  , qu’on 
k>  attache  a demeure. 

» Les  panneaux  de  devant  font  fou- 
» tenus  par  des  charnières  à clef, 
55  afin  qu’on  puiffie  les  ôter  aifément 
» chaque  fois  qu’on  fait  une  couche 
55  nouvelle.  Au  bas  de  chaque  pan- 
55  neau  de  devant  , il  y a une  verge 
55  de  fer  avec  des  crans  de  douze  en 
» douze  pouces  , pour  donner  de 
>5  l’air  au  châffis  dans  les  grandes 
» chaleurs. 

>5  Quant  à la  caille  , elle  ne  fau- 
55  roit  être  trop  folide  ; c’eft  pour- 
>5  quoi  je  concilie  d’employer  des 
55  planches  de  chêne  de  vingt  pieds 
» de  longueur  , de  la  plus  grande 
» ép  ai  fleur  , pour  faire  en  deux  ou 
» trois  planches  les  deux  pieds  fîx 
55  pouces  de  hauteur,  & deux  pouces 
55  d’épaifteiir  , en  y joignant  en  fus 
55  des  barres  à queue  , diftantes  de 
» quatre  en  quatre  pieds.  — Je  con- 
55  feille  en  outre  de  border  l’extré- 
55  mité  de  la  caillé  en  dedans  , d’une 
» barre  cle  fer  de  (ix  lignes  d’épaiftéur, 
>5  fur  un  pouce  cle  large,  afin  qu’elle 
» ne  fe  déjette  point  par  l’adion  du 
» foleil.  On  empêche  l’écartement 
» de  la  caille  dans  le  mil  "eu,  par 
» trois  bandes  de  fer  d’un  pouce 
» carré.  Le  châffis  étant  monté  fur 
55  une  petite  muraille  , ou  affilé  de 
» pierres  de  taille  jufqu’au  niveau 
» de  la  terre  , creufée  en  goutière 
» large  pour  recevoir  l’eau  , il  faut 
» avoir  une  grande  juileffe,  afin  qu’il 
» ne  relie  point  de  paftage  pour  Pair, 
» entre  le  bots  & la  pierre  qui  doit 
» le  porter.  Il  eft  encore  eflémieî  de 
» faire  peindre  le  bois  & le  fer  de  ce 
» châffis  à l’huile  en  dedans  &c  en 
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» dehors,  & de  leur  donner  une  ncm- 
» velle  couche  chaque  année  au  prin- 
» temps , après  qu’on  a enlevé  les 
>3  réchauds. 

» Les  perfonnes  qui  veulent  cultî- 
» ver  tout  à la  fois  des  figues , des 
» ananas,  des  melons,  des  fraifes , 
» des  petits  po:ds , &c.  doivent  fe 
» procurer  une  certaine  quantité  de 
,»»  châfïïs.  P our  lors  mes  trois  ch â (fis 
» doivent  être  mis  en  ufage  : chaque 
» efpèce  de  plante  réufïït  mieux  , cul— 
» tivée  féparément  dans  un  châfïïs 
» que  dans  un  autre  , par  rapport 
» aux  différens  degrés  de  chaleur  que 
» chaque  forme  de  ceintre  procure. 
» Par  exemple,  mon  châfïïs  de  vingt 
» pieds  eft  excellent  pour  faire  des 
» melons , des  fraifes , des  haricots , 
» des  rôles,  des  lilas^  de  Perde  , des 
» hyacintes,  6c  pour  y foutenir  des 
>3  ananas  pendant  l’hiver. 

» Le  ceintre  aux  deux  tiers  cft 
33  parfait  pour  y obtenir  de  beaux 
33  fruits  d’ananas  pendant  l’été , & 
» pour  y avoir  beaucoup  de  pçtits 
» pois, 

» Le  ceintre  de  huit  pieds  , fur 
v une  caifie  de  cinq  pieds  de  large , 
33  eft  fupérieur  pour  upe  figuerie  , 
33  pour  de  grands  lilas  , & pour  y 
» faire  paffer  différens  feps  de  rai- 

fin  mufeat  qui  réuflit  admirable- 
53  ment  bien.  On  pratique  en  dedans 
» un  treillage , fur  les  courbes , à un 
» pied  du  vitrage.  Le  raifin  qu’on  fait 
35  en  ferre  chaude  çft  beaucoup  moins 
» bon  que  celui-ci. 

33  On  fera  peut-être  étonné  que 
» la  différente  de  ceintre  en  fille 
» une  de  fix  degrés  entre  le  petit  6c 
» le  grand  ; dans  la  même  pofition  , 
» l’obliquité  des  réflexions  du  foleil 
» fur  les  vitrages,  produit  cet  effet; 
**  & comme  le  çiiâfiis  aux  deux  tiers 
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» de  ceintre,  à fix  pieds  de  hauteur  J 
33  & que  le  ceintre  plein  en  a fept, 
» la  plus  grande  quantité  d’air  peut 
» encore  y contribuer  ». 

Si  l’on  compare  aéhiellement  les 
châfïïs  du  fîeur  Mallet  avec  les  an- 
ciens , on  reconnoîtra  affement  leur 
fupériorité  qui  tient  feuement  à la 
courbure  du  vitrage.  Sur  les  châfïïs 
en  plan  incliné,  les  rayons  nu  fifeil, 
depuis  fon  Içver  pfqu’a  fon  coucher, 
tombent  perpendiculairement  fur  le 
verre,  tout  au  plus  pendant  quel- 
ques minutes,  au  lieu  que  fur  les 
châfïïs  ceintrés  , les  rayon  font  prel- 
que  toujours  perpen  ïïculairec  depuis 
neuf  heuiçs  du  matin  jufqu’a  trois. 
On  n’ignore  pas  que  c’eft  a c tte  per- 
pendicularité des  rayons  qu’ell  due 
la  plus  ou  moins  grande  chaleur.  En 
hiver  le  foleil  efl  plus  près  de  nous 
qu’en  été  ; mais  en  hiver  fes  rayons 
font  'plus  obliques  ; voilà  la  caufe 
de  leur  peu  de  chaleur. 

Tous  les  çhâfïïs  quelconques  tien- 
nent plus  au  luxe  qu’au  hefoin,  ex- 
cepté  les  châfïïs  à papier  des  hollan- 
dois , que  nos  jardiniers  ordinaires 
devroient  adopter.  Ils  leur  fervi- 
roient  à femçr  les  plantes  printa- 
nières, & les  mettroient  à l’abri  des 
rofées  froides , ou  des  gelées  tar- 
dives des  mois  de  mars  & d’avril  ; 
prefque  par -tout  ils  font  des  cou- 
ches, 6c  la  chaleur  rend  les  jeunes 
plantes  qui  pouffent , beaucoup  plus 
fufcepîibles  des  imp reliions  de  fat- 
mofphère. 

CHAT-BRULÉ.  Poire.  ( Voyei  ce 
mot  ). 

CHAT.  ( H\fi*  NJf<  Èconcîîu 
Rur.  ) Cet  animai , fi  joli  , fi  y if , fi 
turbulent  quand  il  eif  jeune  ; fi  pa- 
telin 3 fi  adroit , fi  rqfé  quand  il 
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défire  quelque  chofe  ; fi  fier  , fi  libre 
dans  les  fers  même  de  la  domeiii- 


cité;  fi  traître  dan  fes  vengeances  ; 
cet  animal } dis-je,  qui  femble  réunir 
tous  les  extrêmes  , que  l’on  craint 


pour  fa  perfidie,  que  Ton  fourfre  par 
befoin , que  don  chérit  quelquefois 
par  foible-fTe  , eft  d’une  utilité  trop 
grande  à la  campagne  , pour  que  , 
nous  le  pallions  fous  fiîence.  La 
guerre  continuelle  qu’il  fait  pour 
fon  feul  Sc  unique  intérêt  , purge 
nos  habitations  u’un  ennemi  impor- 
tun , dont  les  dégâts  multipliés  pro- 
dulfent,  à la  longue,  de  très -grandes 


pertes.  Il  faut  donc  bien  traiter  & 
ïécompenfer  par  nos  foins  ,un  doraef- 
tique  infidèle  qui  nous  eff  fi  utile  , 
tout  en  ne  travaillant  que  pour  lui- 
même.  Les  animaux  auxquels  le  chat 
fait  la  guerre  , & qu’il  détruit  fou- 
vent,  plus  par  le  plaifir  de  nuire  que 
par  befoin  , font  indiftindement  tous 
les  animaux  foibie1',  & qui  ne  peu- 
vent échapper  ou  à fa  force  ou  à fon 
aireiTe  5 les  oifeaux  , les  rats , les* 
fouris  , les  levreaux  , les  jeunes  la- 
pins , le  mulots  , les  taupes , les  cra- 
pauds, les  grenouilles,  les  lézards, 
les  ferpens , les  ch  tuves -fouris , &c. 
deviennent  fa  proie  ou  fon  jouet.  Ce 
qu’il  ne  peut  ravir  de  haute-  lutte  9 
il  le  guette  & Pépie  avec  une  pa- 
tience ineonc  vable.  Tapi  au  bord 
d’un  trou  , raflembîé  dans  le  moindre 
efpice  pollible  , les  yeux  fermes  en 
apparence , mais  affex  ouverts  pour 
diftinguer  fa  proie,  & l’oreille  au 
guet,  d a de  cl  e un  fommeil  perfide, 
pour  tromper  l’aninr  1 dont  il  médite 
la  mort.  A peine  e 11  - il  hors  de  fon 
trou,  qu’il  Pat  aque  & le  fa  Lit  5 fil 
a fur  lui  un  avantage  confi  ierahîe 
du  côté  de  la  for.. e , il  s’ei  joue  & 
s’en  amufe  pendant  quelque  temps 
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pour  infulter  â fon  malheur.  Le  jeu 
commence -t- il  à l’ennuyer  , d’un 
coup  de  dent  il  le  tue  , fouvent  fans 
nécefiité,  lors  même  qu’il  eil  le  plus 
délicatement  nourri.  Ce  caraélère 
méchant  fans  avantage  dire  cl , in- 
docile èk.  deflrucleur  par  caprice , 
feront  toujours  du  chat  un  traître 
dont  on  profite  fans  P aimer.  Le  trai- 
tement le  plus  doux  , les  foins  les 
plus  marqués  ne  peuvent  le  fixer  & 
détruire  en  lui  ce  naturel  indépen- 
dant & à demi-fauvage  ; l’éducation 
même  perpétuée  de  race  en  race  j,  ne 
ne  la  point  altéré  ; & le  chat  feul , 
de  tous  les  animaux  que  l’homme  a 
réduits  a Pefclavage  , a confervé  cette 
fierté  & cet  amour  de  la  liberté  qu’il 
avoir  au  milieu  des  forêts.  Dans  l’en- 
ceinte même  de  nos  murs , ce  font 
les  greniers,  les  toits,  les  endroits 
déferas  & retirés  qui  font  fon  féjour 
ordinaire.  Habite-t-il  une  niaifon  des 
champs , la  vue  de  la  campagne  ra- 
nime bientôt  dans  fon  cœur  le  goût 
de  la  chaiLe  , P amour  de  la  guerre  ; 
il  part  feul  ou  quelquefois  avec  un 
compagnon  de  rapine , & portent 
de  tous  côtés  le  défordre  & la  defo- 
lation.  Tantôt  grimpé  fur  un  arbre, 
il  enlève  du  nid  des  petits  oifeaux, 
& caché  par  quelques  branchages , 
il  attrape  la  mère  qui  venoit  appor- 
ter de  la  nourriture  à les  petits  in- 
fortunés. Tantôt  pénétrant  dans  les 
retraites  des  lapins  , il  les  pourfuit 
jufqu’au  fond  de  leurs  terriers.  Lrne 
garenne  qu’il  affectionne  ell  bientôt 
ravagée  & dépeuplée.  Souvent  il  ar- 
rive que  ces  luccès  enflamment  fon 
courage  , & lui  rendent  totalement 
fon  efprit  d’indépendance  ; alors  il 
abandonne  les  habitations  , vit  au 
fond  des  bois  , redevient  fauvage  , 
& la  génération  fuivante  reprend. 


\ 
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in  fendillement  tous  les  premiers  ca- 
raftères  du  chat  fauvage. 

Le  chat  fauvage , quoiqu’il  foiü 
d’une  feule  & même  efpèce  que  le 
chat  do-meftique  , & qu’il  produife 
avec  lui,  a des  ca  radier  es  qui  le  font 
difiinguer.  Il  a le  col  un  peu  plus 
long,  & le  front  plus  convexe,  d’une 
taille  toujours  avantageufe , fon  air 
efi  plus  fier  ; il  femble  porter  far 
toute  fa  figure  cette  empreinte  ori- 
ginale de  nobleffe  & de  fierté  que 
la  fociété  n’a  point  altéré.  Son  poil 
eft  plus  long  & plus  doux  que  celui 
des  chats  qui  vivent  dans  nos  climats 
depuis  plufieurs  générations  ; car  le 
poil  du  chat  d’Angora  ell  plus  long 
que  celui  du  chat  fauvage.  Sa  cou- 
leur efi  un  mélange  de  feutre,  de 
noir&  de  gris  blanchâtre;  il  a quel- 
ques anneaux  noirs  autour  de  la 
queue  & fur  les  jambes  ; le  tour 
de  la  bouche  efi  blanc  , mais  les 
lèvres  & la  plante  des  pieds  font 
noirs, 

On  diftîngue  en  général  trois  va- 
riétés principales  parmi  les  chats  do-  * 
meftiques,  les  chats  d’Efpagne,  dont 
la  couleur  r ou  fie  , vive  & foncée  ell 
le  principal  cara&ère  qui  les  diftîngue  ; 
ils  ont  aulli  des  taches  blanches 
6c  d es  taches  noires  distribuées  irré- 
gulièrement. On  prétend  , avec  vé- 
rité , que  le  chat  d’Efpagne  mâle  n’a 
jamais  les  trois  couleurs,  & qu’il  n’a 
que  du  blanc  ou  du  noir  avec  le  roux: 
les  femelles  , au  contraire  , ont 
toujours  les  trois  , ce  qui  rend  leur 
peau  plus  belle  & plus  recher- 
chée. La  fécondé  variété  efi  le  chat 
chartreux,  dont  la  couleur  efi  d’un 

pris  cendré  , mêlé  d’une  nuance 
£>  ' 

bleuâre.  Enfin,  îi  troitieme  efi  le 
chat  d’Angor-a , qui  efi  plus  gros  que 
Je  chat  d orne  Lique  & le  chat  fau- 
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vage  ; fon  poil  efi  beaucoup  plus 
long  5c  plus  foyeux  , le  plus  com- 
munément blanc,  quelquefois  de  coup- 
leur fauve,  rayée  de  brun. 

La  forme  extérieure  du  chat  efi  en 
général  jolie  & agréable  ; fes  pro- 
portions font  bien  prifes,  & fa  phy- 
iionomie  fur-tout  exprime  un  air  de 
fineffe  qui  efi  encore  relevé  par  la 
forme  du  front,  de  ia  tête  entière , 
ôc  par  la  pofition  des  oreilles.  Mais 
entre  - 1 -il  en  fureur,  cette  mine  û 
douce  & k fine  fe  change  tout  d’un 
coup  ; fa  bouche  s’ouvre  , fes  yeux 
s’enflamment  , ils  étincellent  ; il 
tourne  fes  oreilles  de  côté  , & les 
abaiiTe  ; fon  poil  fe  hérifle  fur  le 
dos  & fur  tout  le  corps  ; toute  fa 
phyfionomie  décompofée  n’offre  plus 
qu’un  air  féroce*  & furieux  , fes  cris 
font  effrayans  , fes  mouvemens  ra- 
pides , fes  griffes  foitent  de  leurs 
gaines  , il  efi  prêt  à tout  déchirer  ; 
alors  rien  ne  l’epouvante  ; un  animal 
plus  fort  ne  l’intimide  pas  , il  s’é- 
lance , fe  jette  fur  lui  , le  mord  ou 
le  déchire  d’un  coup  de  griffe , 8c 
non  moins  leffe  que  hardi  , â peine 
a-t-il  frappé  qu’il  s’échappe  & évite 
les  atteintes  de  fon  ennemi. 

La  chatte  entre  en  chaleur  deux 
fois  par  an,  dans  le  printemps  & dans 
l’automne  ; elle  efi  beaucoup  plus 
ardente  que  le  nulle,  elle  le  cherche, 
le  pourfuit  , l’appelle  , les  haut  cris  **■ 
& les  roulemens  qu’elle  poulie  alors 
annoncent  la  vivacité  de  les  défirs  , 
ou  plutôt  l’état  douloureux  où  fes 
befoi.r;s  la  réduifent , ce  que  l’appro- 
che feule  du  mâle  peut  fou  figer.  Les 
chattes  portent  cinquante-cinq  à cin- 
quante-fix  jours  , & mettent  bas  or- 
dinairement quatre  , cinq  ou  fix 
petits  qu’elles-  ont  foin  de  cacher  r 
ôc  de  tranfporter  dans  des  trous  * 

lorfqu’elles 
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ferfqif  elles  craignent  que  les  mâles 
ne  les  dévorent  , ce  qui  arrive  quel- 
quefois. Elles  les  allaitent  pendant 
trois  a quatre  femaines,  & puis  vont 
à la  châtie  pour  eux  , & leur  rap- 
portent des  rats,  des  fouris,  de  pe- 
tits oifeaux.  Mais  bientôt  elles  inf- 
truifent  leurs  petits  dans  le  même  art 
de  la  rapine,  & fini  dent  par  leur 
laifTer  le  foin  de  veiller  à leur  fub- 
fi (lance  , en  leur  apprenant  , par 
l’exemple,  que  tout  moyen  efl  bon 
& légitime , la  ride  ou  la  force  , 
pourvu  qu’il  réufîide.  A quinze  ou 
dix-huit  mois,  ils  ont  pris  tout  leur 
accroiiTemeht  , peuvent  engendrer 
avant  l’âge  d’un  an  , 6c  vivent  en- 
viron neuf  à dix  ans. 

Le  chat  a quatre  propriétés  allez 
fmgulières  , & qu’il  partage  avec 
très-peu  d’animaux.  i°.  Une  efpèce 
de  râlement  qu’il  produit  à volonté  , 
& qui  annonce  prefque  toujours  fon 
contentement , 6c  dont  on  n’a  pu 
jufqu’â  préfent  donner  de  bonnes 
caufes  ; ce  feroit  à l’anatomie  à 
éclaircir  ce  phénomène  animal. 
2°.  La  conformation  particulière  de 
fon  œil;  dans  les  animaux  comme 
dans  l’homme  , la  paupière  peut  fe 
contraéler  6c  fe  dilater  ; elle  s’élar- 
git dans  l’obfcurité  , lorfque  la  lu- 
mière manque;  elle  fe  rétrécit  au 
contraire  , dans  le  grand  jour  , lors- 
qu'elle devient  trop  vive  ; mais 
cette  dilatation  & cette  conîraélion 
fe  fait  fuivant  la  figure  de  la  pu- 
pille , c’el-a-dire  en  rond , au  lieu 
que  dans  le  chat  & dans  les  oifeaux 
de  nüic  , elle  peut  fe  faire  fuivant 
la  ligne  verticale , de  façon  que 
la  pupille  qui  ^ dans  l’obfcnrité,  eft 
ronde  & large  , devient , au  grand 
jour,  longue  & étroite  comme  une 
•ligne;  la  prunelle  alors  fé  ferme  fi 
Tom  1ÏL 
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exaàement , qu’elle  n’admet  ; pouf 
ainfi  dire  , qu’un  feul  rayon  de  lu- 
mière. Le  chat  voit  donc  très-peu 
le  jour,  au  contraire,  beaucoup 
la  nuit , parce  que  fa  pupille , di- 
latée extrêmement  , recueille  une 
très-grande  quantité  de  rayons  lu- 
mineux qui,  quoique  faibles  , i fol  es  , 
réunis  tous  enfemhle  , lui  donnent 
la  facilité  de  pouvoir  dilHnguer  6c . 
farprendre  fa  proie,  la  multiplicité 
des  rayons  fuppîée  à la  force  qui 
leur  manque.  30.  Le  chat  a un  g ont 
décidé  pour  les  odeurs;  il  aime  les 
parfums,  6c  flatte  volontiers  les  per- 
tonnes  qui  en  portent.  Il  recherche 
avidement  les  plantes  qui  ont  une 
odeur  forte  ; il  fe  frotte  contre  leur 
tige,  & à force  de  palier  & de  re- 
palier  défias,  il  la  fait  bientôt  périr. 
De  toutes  les  plantes  , celle  qu’il 
afFedionne  le  plus  paroît  être  l’herbe 
aux  chats , ou  cataria  nepeta  vul- 
g arl s , & le  tcucrium  marum  , qu’on 
eft  obligé  de  conferver  fous  un  treil- 
lage fermé  , fi  on  veut  les  cultiver 
dans  les  jardins. 

40.  La  dernière  propriété  que  le 
chat  pofîede  éminemment,  c’efr  la 
faculté  d’etre  éledrique  , c’ell -à-dire  , 
de  donner  des  étincelles  éleéhiques , 
lorfqifon  le  frotte  avec  la  main. 
Quoiqu’il  partage  cet  avantage  avec 
beaucoup  d’animaux  , comme  le  che- 
val , la  vache  , le  veau  , &c.  cepen- 
dant il  l’emporte  fur  eux  par  la  mul- 
tiplicité & la  vivacité  des  étincelles 
cleél-riques  que  fon  poil  1 aille  échap- 
per. ( Foyei  Electricité,  ) 

Nous  n’ avons  pas  fait  un  tableau 
bien  flatteur  du  chat  ; fon  caractère 
à demi-fauvage,  indocile  , voleur  6c 
traître,  ne  pouvoir  pas  fournir  des 
couleurs  agréables.  Mais  la  néceffité 
nous  force  d’avoir  recours  à cct 
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animal  ; nous  en  avons  befoin  perpé- 
tuellement 3 pardonnons-lui  donc  fes 
défauts  en  faveur  de  fes  fervices. 
Ne  comptons  fur  fort  attachement 
qu’autanî  que  nous  les  traiterons 
biens,  que  nous  fouffrirons  fes  ca- 
prices, que  nous  lui  ] aillerons  Pu- 
fage  entier  de  fa  liberté.  Vivons 
avec  lui  comme  avec*  un  voleur 
adroit  & déterminé , & fermons 

avec  foin  tout  ce  qui  peut  le  tenter. 
Accufons  notre  négligence  de  fes  dé- 
gâts : nous  connoiifons  fon  amour 
pour  la  rapine , c’eft  donc  à nous  à 
nous  en  garantir.  Mais  que  les  gre- 
niers, les  granges,  les  celliers  , les 
fruitiers  , les  jardins  lui  foient  ou- 
verts, & nous  verrons  bientôt  di- 
minuer le  nombre  de  ces  petits  ani- 
maux malfaifans  qui  vivent  à nos 
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dépens.  Pour  le  forcer  à une  guerre 
continuelle,  ne  lui  donnez  a manger 
que  rarement;  le  befoin  & la  faim 
l’empêcheront  de  s’abandonner  à cet 
état  de  pare  fie  & d’indolence  , où 
l’abondance  de  tout  conduit  nccef- 
faîrement  &îes  animaux  & l’homme. 
Si  vous  imez  la  chaffe,  & que  vous 
ayez  près  de  vous  une  garenne  , ou 
des  prés,  tuez  impitoyablement  tous 
les  chats  maraudeurs,  fans  quoi  vous 
verrez  bientôt  votre  garenne  dépeu- 
plée , & l’efpérance  de  vos  plaifirs 
absolument  détruite.  M.  M. 

Chat  Putotr.  ( Econom.  Rur.) 
Animal  carnailier  & dangereux,  plus 
connu  fous  e nom  de  putois . ( V yyq; 
ce  mot.  ) M*  M. 

CHATAIGNE,  CHATAIGNIER. 
M.  Tourne  fort  place  le  châtaignier 
dans  la  leconde  faction  de  la  dix- 
■ neuvième  claile,  qui  comprend  les 
arbres  & les  arb'riilèaux  à fleurs  à 


chatons,  dont  les  heurs  mâles  fon 
féparées  des  heurs  femelles , mais 
fut  le  même  pied , & dont  les  fruits 
ont  une  enveloppe  coriacée  ; & il 
l’appelle  fctgus  Jilvejtris  quæ  pecuuarz * 
ter  cajhinea . M.  Von-Linné  le  clahe 
dans  la  monoécie  polyandrie  , le  réu- 
nit au  genre  du  hêtre  ,fau  ou  fayard  ^ 
& il  le  nomme  fagus  cajianea , 

P LAN  du  travail  fur  le  Châtaignier* 

CHAT.  I.  Defcription  àu  Châtaignier  en 
général. 

CHAP.  II.  Defcription  de  fes  efpèces. 

CH  AP.  III,  Observations  générales  fur  It 
Châtaigniers  <g>  le  M&ronnier. 

CHAP.  IV.  Du  femis  des  Châtaignes. 
CHA°.  V.  Pela  tr  an  [plantation  des  jeunes 
Châtaignier  ) & des  foins  qu  exige  une 

( fiat aigner  ât . 

CHAP.  VI.  Pc  la  récolte  dis  Châtaignes  Çg 

des  Marrons. 

CHAP.  VII.  De  la  dejficcation  compktte  des 

( h ât aignes. 

CHAP.  VIII.  De  leurs  préparations. 
CHAP.  IX.  Pc  leurs  propriétés  aumenteufes 
& m : oie a men  teujes. 

CHAPITRE  PREMIER. 
Defcription  du  Châtaignier  en  général . 

Fleurs  à chatons,  mâles  ou  femelles 
furie  même  pied,  ruais  H parées.  Les 
fleurs  mâles  font  compofées  d’une 
douzaine  d’étamines,  & d’un  calice 
en  forme  ce  cloche , découpé  en 
cinq.  Ces  heurs  font  rafîemblées  fur 
un  réceptacle  en  forme  de  chaton 
cylindrique.  Les  hem femelles  font 
compofées  de  trois  piinls,  placés 
dans  un  calice  d’une  feule  pièce  , à 
quatre  découpure  droites  & aiguës. 

Fruit , ovale  â trois  côté  obtus  9 
recouvert  d’épines,  renfermant  une 
ou  deux  , & même  jufqu’à  trois 

amandes  qu’on  nomme  châtaignes  y 
qui  font  à l’intéiieur  recouvertes 
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cPune  efpèce  de  duvet,  & à l'exté- 
rieur d'une  peau  coriacée  & brune. 
Ordinairement  une  ou  deux  des  trois 
amandes  avortent. 

Feuilles  , foute  nu  es  par  de  S pé- 
tioles f impies,  en  forme  de  fer  de 
tance,  dentées  en  manière  de  fcie  , 
fermes , vertes  & I infante  s. 

Port,  grand  arbre  dont  l’écorce 
eft  HiTe  , noirâtre  , tachetée  3 les  fleurs 
n ai  fient  des  aifîelles  des  feuilles;  les 
chatons  des  fleurs  mâles  font  aîon- 
gés  , cyhndiiqties  3 les  fruits  très-épi- 
neux: en  dehors  j ol  d’une  couleur 
verdâtre  ; les  feuilles  font  alternati- 
vement placées  fur  des  planches. 

Lieu.  Les  forets,  lea  champs  ? les 
bois  3 fleurit  en  juin  &£  juillet.  L’odeur 
de  fa  fleur  eft  défauréable. 

CHAPITRE  IL 

Des  efpec es  de  Châtaigniers. 

Il  n’eft  pas  poffible  de  fpécifler 
toutes  les  variétés  de  châtaignes  que 
chaque  efpèce  a produites,  il  en  eft 
ainfi  de  tous  les  arbres  & arbufles 
que  l’homme  , preffé  par  le  befoin  , 
ou  aiguillonné  par  îa  fenfuàlité , a 
fournis  à une  culture  réglée.  La  mul- 
tiplicité des  foins,  la  furàbondancè 
de  nourriture,  enfin  une  végétation 
vigoureufe,  & plus  acHve  que  celle 
acquife  naturellement , ont  produit 
iz  produiient  chaque  jour  de  nou- 
velles ef peces  jardinières.  ( Voyè\  le 
mot  ESPÈCE,  pour  connoîîre  la  dif- 
férence que  nous  faifons  des  efpèces 
naturelles  , & des  efpèces  jardi- 

nières. ) 

I.  Châtaignier fauvage  ou  des  bois, 
déiigné  ainfi  par  Bauhin.  Cafanea  fil- 
Vejlris  , quee  p’culiaruer  c As  t ANE  A. 
Cette  eipèce  fauvage  ne  feroit-elle 
pas  le  type  de  toutes  les  efpèces  jar- 
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dinières,  cultivées  en  Europe?  H y a 
tout  lieu  de  le  préfumer. 

II.  De  cette  efpèce  dérive  le  châ- 
taignier a feuilles  en  forme  de  lance, 
à dentelures  aiguës  , unies  par  def- 
fous  ; & c’eft  le  châtaignier  commun . 
C a fiança  foliis  lenceolatis  acumlnato 
farads  ,fu  h ms  n üdi  s . Mi  lier. 

III.  Châtaignier ‘à  feuilles  ovales  , 
en  forme  de  lance , à dentelures  ai- 
guës , velues  par  defl'ous , & â cha- 
tons minces  & noueux.  Cafanea  fo- 
liis lanctolato-  ovatis  acute  fermas , 
films  tomentofis  s amentis  Jiliformibus 
nodofis.  Miller. 

IV.  Châtaignier  â feuilles  ovales  . 

O m 

oblongues  , à très-gros  fruits  ronds 
& épineux.  Cafanea  foliis  oblcngo - 
ovatis  , ferra  fis  fruczii  rototido  maximo 
eckindfo.  Miller.  , 

V.  Petit  Châtaignier  il  grappes.  Caf- 
tanca  humihs  racemcfa . Bauhin.  Il  eft 
a (Te  z inutile  de  cultiver  cette  efpèce, 
fon  bois  fert  tout  au  plus  à brûler  ; 
fon  fruit  eft  de  la  gro fleur  d’une  noi- 
fette  , & d’un  goût  peu  agréable. 

VI.  Châtaignier  à feuilles  pana- 
chées. Plus  du  refldrt  des  amateurs  , 
que  des  cultivateurs.  L’origine  de  la 
panacliure  tient  a une  maladie  de 
l’arbre  qui  a toujours  Pair  languif- 
fant , & ne  végète  pas  taufli  bien  que 
les  autres.  La  rareté  ou  Pair  de  fin- 
gularlté  fait  tout  fon  mérite,  fi  c’en 
eft  un  aux  yeux  de  celui  qui  aime 
la  Ample  nature  , que  d’avoir  un  air 
fouffrant.  On  multiplie  cette  variété 
par  îa  greffe. 

Le  Châtaignier  de.  Virginie  , ou  le 
chinkapin.  Je  copie  cet  article. & le 
fui  vaut  du  Dictionnaire  Encyclopédi- 
que , oii  Ton  i apporte  ce  que  Miller 
dit  dans  (on  diftionnaire,  parce  que 
je  n’ai  jamais  vu  les  deux  arbres  dont 
il  eft  queftion. 


1 5 6 C H A 

\ 

33  Le  chinkapin  , quoique  très- 
» commun  en  Amérique , eft  encore 
» fort  rare  , même  en  Angleterte , où 
» cependant  on  eft  fi  curieux  de  faire 

des  col!  éditons  d’arbres  étrangers. 
» Ce  n’eft  pas  que  cet  arbriftèau  foit 
35  délicat , ou  abfolument  difficile  à 
>3  élever  ; mais  fa  rareté  vient  du  dé- 
33  faut  de  précautions  dans  l’envoi  de 
» fes  graines  qu’on  néglige  de  mettre 
» dans  du  fable,  pour  les  conferver 
33  pendant  le  tranfport.  Le  chinkapin 
» s’élève  rarement  en  Amérique  à plus 
» de  feize  pieds,  & pour  l’ordinaire 
» il  n’en  a que  huit  ou  dix  ; il  prend 
» par  proportion  plus  de  gro fleur 
« que  d’élévation  : on  en  voit  fou- 
>3  vent  qui  ont  plus  de  deux  pieds  de 
» tour»  Il  croît  d’une  façon  fort  irré- 
» guîière  ; fon  écorce  eft  raboteufe 

ci  •-  * 

» & écaillée;  fes  feuilles  d’un  vert 
» foncé  en  de  fins  , blanchâtre  endd- 
33  fous , font  dentelées  & placées  al- 
33  ternativement  ; elles  font  beaucoup 
33  plus  petites  que  celles  de  notre 
» châtaignier  ; fes  châtaignes  font 
03  d’une  figure  conique  , de  la  grof- 
33  feur  des  noifettes,  de  la  même  cou- 
33  leur  & confiftance  que  les  autres 
3%  châtaignes.  L’arbriiïeau  les  porte 
» par  bouquets  de  cinq  ou  fix  , qui 

pendent  erifemble , & qui  ont  cha- 
» cune  leur  enveloppe  particulière. 
3>  Elles  raûriffent  au  mois  de  feptem- 
» bre , elles  font  douces  ôc  de  meil- 
» leur  goût  que  nos  châtaignes.  Les 
33  Indiens  qui  en  font  grand  ufage , 
33  les  ramalTent  pour  leur  provifion 
» pendant  l’hiver.  Le  chinkapin  eft  fi 
» robufte  qu’il  réfifte , en  Angleterre , 
33  aux  plus  grands  hivers  en  pleine 
» terre  ; il  craint , au  contraire  , les 
>3  grandes  chaleurs  qui  le  font  périr  , 
>3  lur-toi.it  s’il  fe  trouve  clans  un  ter- 
53  rian  fort  fec  il  fe  plaît  dans  celui 
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» qui  eft  médiocrement  humide  ; car 
»fi  1»  eau  y féjournoit  long -temps 
» pendant  l’hiver  , cela  pourroit  le 
33  faire  périr.  Il  n’eft  guères  poftible 
» de  le  multiplier  autrement  que  de 
» femences , qu’il  faut  mettre  en  terre 
33  auflitôt  qu’elles  font  arrivées  ; 6c 
» fi  l’hiver  qui  fuivra  eft  rigoureux  t 
» il  fera  à propos  de  couvrir  la  terre 
» avec  des  feuilles , & pour  empê- 
» cher  la  gelée  d’y  pénétrer  au  point 
33  de  gâter  les  femences.  On  a elîàyé 
39  de  le  greffer  en  approche  fur  1© 
« châtaignier  ordinaire  ; mais  il  réuffit 
33  rarement  par  ce  moyen.  » 

VII.  Le  Châtaignier  d’Amérique  à 
larges  feuilles  & â gros  fruits.  La 
découverte  de  cet  arbre  eft  due 
au  père  Plumier  , qui  l’a  trouvé 
dans  les  établiflemens  françoîs  de 
l’Amérique.  Cet  arbre  n’eft  pas  com- 
mun en  Angleterre.  M.  Miller  dit 
n’en  avoir  vu  encore  que  trois  on 
quatre  jeunes  plants,  dont  les  progrès 
étoient  médiocres.  Il  diffère  du 
châtaignier  ordinaire  , parce  qu’il  a 
quatre  châtaignes  renfermées  dans 
chaque  boude  ; & l’efpèce  conv» 
mune  n’en  a que  trois.  L’enveloppe 
extérieure  eft  très-groffe  ; & fi  épi- 
neufe , qu’elle  eft  aufti  incommode 
à manier  que  la  peau  d’un  hériffon. 
Ses  châtaignes  font  très-douces , fort 
faines , mais  pas  fi  greffes  que  les 
nôtres.  Il  faut  le  femer  comme  le 
chinkapin. 

VIII.  Il  me  refte  à parler  du  mar- 
ronnier. Je  ne  le  regarde  point  comme 
une  efpèce  naturelle  , mais  comme 
une  efpèce  jardinière , c’c il- à-dire  ^ 
produite  accidentellement  par  la  cul- 
ture , & non  pas  par  la  greffe.  La 
greffe  , il  eft  vrai,  l’a  perfeêfionnée. 
Le  maronnier  a donné  plufieurs  ef- 
pèces  particulières  ? & le  roijjilat  du 
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ïimofin  efl  très-different  du  marron 
du  Brefü , paroiffe  de  Loire , près  de 
Lyon  , & tous  deux  ne  reflemblent 
point  à ceux  du  Vivarais  , du  Bas- 
Languedoc,  de  Provence,  de  Dau- 
phiné. On  peut  dire,  s’il  efl  permis 
de  s’exprimer  ainfî , que  ces  fruits 
ont  une  phyfionomie  qui  leur  efl 
particulière  , qu’il  en  efl  de  leurs 
formes  comme  de  celles  du  blé.  11 
faut  une  habitude  journalière  de 
comparaifon  pour  faifir  ces  nuances , 
& ne  pas  fe  tromper.  Je  n’infiflerai 
point  fur  les  noms  particuliers  don- 
nés , dans  les  differens  cantons,  aux 
marrons  & aux  châtaignes.  Cette 
nomenclature  cauieroit  plus  de  mé- 
priies  qu’elle  ne  feroit  inffrudive. 
En  effet,  fi  je  parfois  a un  Poitevin 
de  la  châtaigne  of  Harde  de  Touraine, 
il  fe  figureroit  qu’il  s’a  gît  de  la  greffe 
châtaigne  qu’il  cultive  fous  ce  nom, 
tandis  qu’il  feroit  queflion  d’une  châ- 
taigne fauvage , petite , quoique  très- 
bonne  à manger,  &c.  Les  pofieffeurs 
des  maronniers  de  la  chaîne  des  mon- 
tagnes de  Languedoc,  de  Dauphiné, 
ne  reconnaîtront  pas  mieux  les  ef- 
pèces  de  châtaignes,  Yexaïade  & la 
verte  du  Limofin  , qui  rapprochent  fi 
fort  du  marron. 

CHAPITRE  III. 

» 

Qbferv  citions  générales  fur  le  Châtaignier 
& le  Maronnier . 

Je  fuis  perfuadé  que  le  châtaignier 
& le  maronnier  ne  peuvent  pas  com- 
plètement reuilîr  dans  toutes  les  po- 
lirions , ôc  même  qu’il  en  efl  peu  qui 
leur  conviennent.  Cette  affertion  pa- 
roîtra  peut-être  un  paradoxe , puis- 
que ces  arbres  croiffent  naturelle- 
ment en  Angleterre , le  long  du  Rhin, 
dans  le  canton  de  Lucerne,  fur  les 
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montagnes  de  Jura  en  Franche- 
Comté  , dans  le  pays  de  Gex , le 
long  du  lac  de  Genève,  dans  la  Sa- 
voye , le  Dauphiné  , la  Provence  , 
le  Languedoc,  fur  les  Pyrénées,  les 
Apennins,  dans  la  Corfe , le  Vivarais, 
le  Lyonnois,  le  Limofin,  l’Angou- 
mois,  la  Saintonge  , &c.  mais  par- 
tout où  ce  fruit  jouit  de  quelque 
réputation,  j’ai  obfervé  que  ces  ar- 
bres étoient  plantés  à une  certaine 
hauteur  &C  dans  des  endroits  froids. 
En  effet,  ceux  des  climats  plus  tem- 
pérés produif'enî  des  fruits  moins  fa- 
vori reux  , de  même  dans  plaideurs  , 
on  fe  contente  de  femer  des  châtai- 
gniers pour  avoir  des  taillis  & des 
bois  deflinés  à faire  des  échalas  ou 
des  cerceaux.  J’ai  encore  obfervé 
que  cet  arbre  ne  craint  pas  les  plus 
fortes  gelées , qu’il  efl  très-lent  â 
pouffer  ; mais  qu’il  exige  , dès  que  fa 
végétation  efl  commencée  , prefque 
jufqu’au  moment  de  la  maturité  du 
fruit,  une  chaleur  a fiez  forte.  En  ef- 
fet , dans  les  pays  montagneux  , îa 
réverbération  des  rayons  du  foleil 
rend  fon  activité  plus  énergique’;  <5e 
plus  fon  aélion  eft  foutenue , plus  le 
goût  du  fruit  efl  parfumé.  Si  la  faifbri 
de  l’été  du  commencement  de 
l’automne  efl  pluvieufe  & au-defTous 
du  degré  de  chaleur  qu’elle  doit 
avoir  , le  fruit  aura  moins  de  goût , 
& fe'  confervera  difficilement. 

Le  châtaignier  de  le  maronnier 
aiment  les  croupes  des  montagnes 
fraîches,  mais  non  pas  trop  humides. 
Les  auteurs  s’accordent  à dire  que  le 
terrain  léger  & friable  leur  convient 
mieux  que  tout  autre  ; cependant  j’ai 
vu  de  fuperbes  maronniers  fur  des 
montagnes,  dont  le  terrain  efl  fort 
& compaèle.  Les  -maronniers  qui 
donnent  le  plus  de  fruits , & qui 
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profpèrent  îe  mieux,  font  ceux  dont 
les  racines  font  allez  heureufes  pour 
s’infinuer  dans  les  gerçures  & dans 
les  crevafîès  des  rochers.  Il  s’y  raf- 
femble  un  amas  de  terre  végétale  , 
dont  les  pluies  les  remplirent  , & 
c’eft , fans  doute  , à la  fertilité  de 
cette  t°rre  precieufe  qu’eft  due  la 
végétation  fnrprenante  de  ces  beaux 
arbres.  Il  n’eft  pas^aifé  de  décider  fi 
les  rochers  calcaires  leur  font  plus 
avantageux  que  les  autres,  puifque 
j’en  ai  vu  de  prodigieux  par  le  tronc 
ÔC  par  l’étendue  des  branches  , fur 
des  montagnes  dont  la  nature  de  la 
pierre  étoit  diamétralement  oppofee. 
Dans  la  vallée  de  Baigorri,  le  fol  eft 
ferrugineux  , f e me  de  pierrailles  & 
de  rochers. 

Le  châtaignier  ou  le  marronnier  ne 
donnent,  en  général  , des  fruits  fupé- 
rieurs  en  qualité,  que  lorsqu’ils  vé- 
gètent fur  les  montagnes  du  troî- 
iième  ordre.  J’entends  par  montagne 
( Foye { ce  mot  J du  troifzèrne  ordre  , 
celles  qui , par  leur  élévation  ou 
pofiùcn  feptentrionale , if  éprouvent 
pas  une  chaleur  aiTez  active  pour  la 
maturité  complette  du  raifin.  Cette 
loi  générale  peut , peu  conviens , 
fo offrir  quelques  exceptions  ; mais 
ces  exceptions  ne  la  détruifent  pas, 
& on  verra  bientôt  la  preuve  de  ce  que 
j’avance. 

Pourquoi  ne  trouve -mon  plus  au- 
jourd’hui des  châtaigniers  ou  des  mar- 
ronniers , dont  la  tige  foit  très-lon- 
gue ? Les  charpentes  de  prefque 
toutes  les  anciennes  églifes  font , 
dit-on  , conftrnites  avec  leurs  pou- 
tres , & la  longueur  de  leur  portée 
étonne.  On  diroit  que  ces  arbres  , 
aujourd’hui,  prennent  en  diamètre 
de  leur  tronc, "en  étendue  de  leurs 
branches  ce  qu’ils  ont  perdu  en 
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hauteur.  Ëft-ce  le  froid  on  la  fcche- 
refTe  qui  ont  fajt  périr  ces  arbres 
d’une  ii  belle  venue  ? Mais  comment 
l’effet  de  ces  météores  auroit-il  agi 
également  fur  les  Pyrénées  , fur  les 
Alpes,  fur  les  montagnes  de  Corfe  , 
& fur  les  endroits  élevés  de  l’inté- 
rieur du  royaume,  &c.  ? Le  froid 
n’eft  jamais  général  , celui  de  1709 
ne  le  fut  pas  , &:  il  en  cft  ainfi  de  la 
fédieleffe.  Il  y a lieu  de  douter  que 
ces  poutres  énormes  fuient  effecti- 
vement de  châtaignier.  Le  bois  du 
chêne  blanc  , apiès  un  grand  nombre 
d’années , acquiert  le  grain  & le  coup- 
d’œil  du  bois  de  châtaignier.  C’eft  ce 
que  M.  de  Buffon  a parfaitement 
démontre. 

Le  châtaignier  eft  un  arbre  foref- 
tier,  tel  que  le  chêne,  îe  hêtre  , ÔC 
nous  avons  en  France  des  forêts  où 
il  en  exiftoit  fièrement  du  temps  des 
Druides.  Si  nous  parcourons  le  pays 
des  montagnes  du  troifième  ordre  , 
nous  trouverons  dans  les  Voiges  des 
marrons  exce  liens  , à Aubonne  , fur, 
la  chaîne  des  Monts-Jura  en  Franche- 
Comté,  des  marrons  eftimés , & dont 
il  le  fait  un  gros  commerce  ; les  mon- 
tagnes de  Bugey  offrent  les  mêmes 
productions.  Dans  le  Dauphiné , les 
marrons  y acquièrent  une  g rôdeur 
fnrprenante;  ils  defeendent  par  ba- 
teau fur  l’Isère  , remontent  le  Rhône 
& arrivent  à Lyon  qui  en  devient 
l’entrepôt  pour  Paris,  &c.  Fn  con- 
tinuant â Inivre  la  chaîne  orientale 
ces  montagnes-de  France,  on  trouve 
dans  la  Provence  les  Maures  qui 
font  un  embranchement  des  Alpes  , 
lequel  va  fe  précipiter  dans  la  mer 
entre  Toulon  & Fréjus.  ( Voye^  la 
carte  des  bafïins  du  royaume , au 
mot  Agriculture  ) Le  lieu  parti- 
culier , nommé  la  Garde  de  F raines  l 
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furies  Maures,  fournit  les  fameux 
marrons  du  Luc  , fi  renommés  en 
Provence  ; le  Luc  leur  fert  d’entre- 
pôt. Actuellement  eu  remontant  du 
midi  an  nord  du  royaume,  par  une 
iemblable  parallèle  , les  montagnes 
de  la  partie  du  fud  de  Languedoc  , 
& celles  qui  bordent  le  cours  du 
Rhône , donneront  les  marrons  re- 
nommés de  Saint- Pons,  du  Vivarais 
oc  du  Lyonnois.  Lyon  eft  l’entrepôt 
des  marrons  du  Vivarais  & du  Dau- 
phiné, & plaideurs  auteurs  ont  par-la 
ete  induits  en  erreur,  & ont  avancé 
que  le  Lyonnois  ne  fourniflbit  pas 
des  marrons.  Au  contraire  , c’eft 
ceux  du  territoire  du  B refit , parodie 
de  Loire  , à quatre  lieues  de  Lyon, 
qui  ont  donné  la  célébrité  aux  autres 
qu’on  vend  à Pans  , fous  le  nom 
de  marrons  de  Lyon . Ils  font  plus 
petits,  plus  ronds  que  ceux  du  Viva- 
rais 6c  du  Dauphiné,  mais  il  n’y  a 
aucune  comparaifon  à faire  entre  eux 
pour  la  ftneffe  du  goût.  Quoique  plus 
petits  , i i s font  toujours  beaucoup 
plus  chers  que  les  gros.  Dans  ce 
lieu  d’entrepôt , on  fait  trois  claffes 
des  marrons  qu’on  y apporte.  La  pre- 
mière eft  pour  les  p’us  gros  ; la  fé- 
condé pour  les  marrons  d’une  moin- 
dre gr olîeur  ; la  troisième  fe  con- 
fomme  dans  la  ville  $ mais  les  mar- 
rons de  Loiro  font  toujours  clafles 
a part.  La  chaîne  des  montagnes  qui 
partage  la  Bourgogne  du  nord  au 
fud  , fournit  encore  de  très  - bons 
marrons , & ici  fe  terminent  les 
bonnes  produirions  en  ce  genre  de 
cette  fécondé  p irallele.. 

Commençant  une  troifième  paral- 
Die,  on  trouvera  ceux  des  Pyré- 
nées, ceux  de  Rodez,  d’Auvergne, 
du  Périgord , du  Limofin  , du  Poi- 
tou 5 &c?  & il  faudra  reprendre  une 
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quatrième  parallèle  pour  avoir  ceux 
de  la  Navarre  , & en  particulier  les 
excelleras,  marrons  de  la  vallée  de 
Baigorri. 

D’après  l’infpeftion  des  lieux  ci» 
tés,  on  voit  que  les  pays  élevés  juf- 
qn’à  un  certain  point,  fourniffent 
feuls  des  marrons  & des  châtaignes 
de  bonne  qualité , & que  cet  arbre  , 
qui  brave  les  hivers , exige  de  temps 
a autre  d’avoir  des  coups  de  foleil 
aéfifs , afin  de  pafïer  alternativement 
pendant  Pété  , de  la  fraîcheur  du 
matin  & du  foir , à la  chaleur  du 
jour  , & ainfi  tour  à tour.  C’eft  , je 
crois,  la  raifon  pour  laquelle  les 
châtaignes  des  environs  de  Paris  & 
des  plaines  n’ont  jamais  un  goût 
relevé. 

CHAPITRE  I V. 

Du  femis  des  Châtaignes . 

Il  y a deux  efpèces  de  femis.  Le 
premier  a pour  objet  la  formation 
des  taillis  ou  des  forêts , 6z  on  l’ap- 
pelle femis  à demeure  ; le  fécond  s’exé- 
cute en  pépinières,  d’où  P, on  tire  les 
iujets,  afin  de  les  tranfpoiter  ailleurs. 

Plufieurs  auteurs  agronomes  ont 
avancé  que  les  petites  châtaignes 
étoient  auiîi  bonnes  à femer  que  les 
grolles  , pour  produire  de  grands 
arbre u C’eft  une  erreur  qui  tire  à 
conféquence.  Je  ne  crains  pas  d’a- 
vancer , au  contraire  , qu’on  doit 
choifir  les  meilleures  châtaignes  & les 
puis  gioiles,  & meme  que,  dans  la 
vallée  de  Baigorri , fi  les  châtaignes 
ont  été  bien  chçifes , il  eft  inutile, 
dans  la  fuite,  de  greffe  r l’arbre.  On 
ne  manquera  pas  d’objeéler  la  cou- 
tume ; mais  il  fuffiia  de  répondre  : 
Faites  deux  femis  dans  le  même 
terrain  3 de  grolles  de  de  petites 
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châtaignes  , & l’expérience  démon- 
trera l’abus  de  la  coutume.  On  pré- 
fère le  beau  blé  au  blé  de  médiocre 
qualité,  lorfqu’on  veut  enfemencer 
fes  terres.  Les  pépiniérifies  en  arbres 
fruitiers  confervent  les  noyaux  des 
pêches  les  plus  grades,  les  pépins 
des  plus  belles  poires,  des  plus  belles 
pommes  ; le  jardinier  , les  femences 
des  melons,  des  choux,  &c.  les  plus 
parfaites.  Le  châtaignier  feul  ferme- 
roit-il  donc  une  cl  aile  à part  ! Il  eft 
abfurde  de  le  penfer.  Les  habita  ns 
des  Pyrénées , & fur-tout  de  la  vallée 
de  Baigorri , ch  oi  h dent  les  châtai- 
gnes une  à une  ; & confient  à la  terre 
ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux  en  ce 
genre. 

I.  Des  Je  mis  des  taillis . Si  le  ter- 
rain eft  inculte,  il  fera  convenable 
de  couper  tonte  efpèce  de  brouf- 
failles , d’arracher  les  racines , de  la- 
bourer profondément  la  terre  , & 
par  ce  travail  d’enfevelir  les  herbes. 
Cette  opération  doit  fe  faire  'dans  le 
temps  à-peu-près  que  la  majeure 
partie  des  plantes  qui  couvrent  la 
iurface  du  terrain  eft  en  pleine  fleur, 
& l’on  n’attendra  pas  que  la  fleur  ait 
pa de  a l’état  de  graine,  afin  d’éviter 
dans  l’année  fuivante,  la  germination 
des  mauyaifes  graines.  Ces  herbes  en- 
fouies en  terre  y peur  rident,  & aug- 
mentent le  'volume  de  terre  végé- 
tale , dont  les  terrains  en  friche  ont 
le  plus  grand  befoin.  Quelques  per- 
fonnes  lèvent  par  couches  & par 
tranches  la  fupeificie  du  terrain,  en 
forment  de  petits  fourneaux;  en  un 
mot  écob lient  ( Voye%  ce  mot)  le  fol 
dediné  au  fends.  Sans  défapprouver 
l’écobuage  qui  vaut  mieux  qu’un 
dmple  labour  , l’expérience  prouve 
qu’une  pluie -un  peu  forte  délave  les 
fels  qui  en  ré  fuirent , & que  l’argent 
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clépefife'  pour  cette  opération  ed  fort 
au-deftus  du  produit  réel.  Je  préfère 
donc  la  confervation  de  la  terre  vé-* 
gétale-  Si  on  doit  femer  après  l’hiver, 
il  convient,  dans  les  beaux  jours 
d’odobre  , de  donner  un  fécond  la- 
bour qui  croifera  le  premier,  afin 
que  les  pluies  , la  neige  & les  gelées 
aient  le  temps  & la  facilité  d’ameu- 
blir , de  pénétrer  & de  préparer  la 
tene. 

Il  y a deux  époques  pour  femer  , 
ou  auditôt  que  la  châtaigne  ed  tom- 
bée de  l’arbre,  & c’eft  la  meilleure  , 
quoiqu’elle  ne  foit  pas  fans  incon- 
vénient, ou  de  femer  dès  qu’on  ne 
craint  plus  les  plus  fortes  gelées. 

Je  préfère  la  première  époque , 
piiifque  c’ed  celle  qui  fe  rapproche 
le  plus  de  la  méthode  de  la  nature  , 
tandis  que  la  fécondé  doit  beaucoup 
à l’art.  Pour  femer  avant  l’hiver  , la 
terre  aura  été  , comme  je  l’ai  déjà 
dit,  labource  au  printemps  précé- 
dent, & on  lui  donnera  deux  pro- 
fonds labours , l’un  en  feptembre  , 
& le  dernier  à la  fin  d’oétobre  : enfin, 
on  choifira  , s’il  ed  pofîible  , le  mo- 
ment où  la  terre  ne  fera  pas  trop 
hume&ée  , parce  que  toutes  châtai- 
gnes qui  fe  trouvent  enfevelies  fous 
une  motte  de  terre,  & dont  tous  les 
points  de  fa  fu perfide  ne  font  pas 
couverts  immédiatement  par  la  terre, 
commencent  par  moiür,  pourriflent 
enfuite  , & font  hors  d’état  de  végéter 
au  renouvellement  de  la  belle  faifon. 
Il  ed:  donc  e demie!  d’ameublir  la  terre 
le  plus  qu’il  eft  poftible. 

Il  y a trois  manières  de  femer  les 
châtaignes  , ou  fuivant  la  direélicn 
des  filions , ou  à îa  volée  , ou  fur  les 
bords  de  petites  folles.  La  première 
a l’avantage  de  conferver  l’aligne- 
ment , & par  confequent  de  préparer 
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fa  diftance  uniforme  qui  fe  trouvera ^ 
dans  la  fuite  , entre  chaque  cépée , 
ce  qui  facilite  les  moyens  de  regar- 
nir  les  places  vides , ou  par  des  pro- 
vins, ou  par  de  jeunes  plans  ; mais 
on  doit  craindre  que  il  les  mulots , 
les  taupes  , & autres  animaux  très- 
friands  des  châtaignes,  gagnent  un 
fi Uon  , ils  le  fuivront  d’un  bout  à 
l’autre,  de  manière  que  le  fillon  res- 
tera vide.  En  femant  a la  volée,  on 
ne  craint  pas  le  même  inconvénient. 

On  n’eft  pas  d’accord  fur  la  dis- 
tance à garder  dans  le  ferais.  Quel- 
ques auteurs  exigent  fix  pieds,  d’au- 
tres plus,  d’autres  moins.  La  mé- 
thode de  fix  pieds  feroit  excellente  , 
fi  Ton  étoit  alluré  de  la  reuftite  de 
tous  les  germes.  Il  vaut  cependant 
mieux  femer  de  trois  filions , un  , ce 
qui  forme  à-peu-près  trois  pieds  de 
diftance,  6c  on  confervera  le  même 
éloignement  en  tout  fens. 

Quant  au  femis  à la  volée  , la  dif- 
tance  n’eft  pas  fi  bien  obfervée,  6c 
cette  méthode  eft  plus  expéditive 
que  la  première,  puifqu’il  faut  femer 
les  châtaignes  les  unes  après  les  au- 
tres, & toujours  deux  à la  fois. 

Le  femis  du  troifième  fillon  offre 
l’avantage  d’avoir  beaucoup  de  plants 
furnuméraires  qu’on  enlève  à la  fé- 
condé ou  troifième  année,  foit  afin 
de  déharrafier  le  terrain,  foit  afin 
de  remplacer  l’endroit  où  les  germes 
ont  péri.  Ces  jeunes  plans  font  ex- 
cellens;  ils  font  déjà  accoutumés  à 
la  terre , leurs  racines  ont  peu  d’é- 
tendue, 6c  n’ont  pas  befoin  d’être 
mutilées  loifqn’on  enlève  le  fujet  : 
enfin , elles  n’ont  pas  le  temps  de 
fouffrîr  6c  de  fe  deflecher  jufqu’au 
moment  de  la  tranfplantation. 

Que  l’on  ait  femé  à la  volée  ou  à 
ia  raie,  la  herfe  doit  paffer  plufieurs 
Tome  IL 
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fois  de  fuite  fur  tout  le  terrain , afin 
que  la  terre  des  bords  retombe  dans 
le  fond , & recouvre  exadernent  les 
châtaignes. 

La  troifième  méthode  , préférable 
aux  deux  premières',  confifte  à dé- 
foncer la  terre,  ainfi  qu’il  a été  dit,' 
& à la  herfe r au  moment  de  la  plan- 
tation : alors,  avec  un  cordeau,  ou 
au  moyen  de  quelques  piquets  d’ali- 
gnement, on  fixe  des  raies  égales 
pour  la  diftance,  6c  tous  les  fix  pieds 
on  ouvre  une  petite  fofîe  de  huit  à 
dix  pouces  de  profondeur  fur  autant 
de  largeur. 

La  terre  fortie  de  la  fo fie  & re- 
levée fur  les  bords,  fert  à enfeveîir 
la  châtaigne.  On  en  place  une  à cha- 
cun des  quatre  coins,  de  maniéré 
que  les  quatre  châtaignes  foient  dif- 
pofc.es  en  croix.  Comme  la  terre  de 
deflus  eft  bien  ameublie , le  fruitger- 
me  aifément , perce  ia  fuperficie  fans 
peine  , 6c  la  radicule  a la  plus  grande 
facilité  pour  pivoter.  La  petite  foire 
reftée  ouverte , a l’avantage  de  con- 
ferver  l’humidité , & de  retenir  la 
terre  végétale  entraînée  par  l’eau  des 
pluies  6c  la  pouftière  fine,  6c  les 
feuilles  chaffées  parles  vents;  en  un 
mot , c’eft  un  dépôt  de  terre  végé- 
tale. Lorfque  les  germes  feront  bien, 
aflurés  , lorfque  les  arbres  auront 
pris  de  la  confiftance  pendant  une 
année,  on  laiffera  fublîfter  celui  qui 
promettra  le  plus,  & les  autres  fe- 
ront tirés  de  terre,  en  obervant  de 
ne  point  endommager  les  racines  de 
celui  defliné  à relier  en  place. 

Si  les  circonftances  néceftitent  à 
femer  après  l’hiver  , & que  l’on 
veuille  fuivre  la  première  ou  la  troi- 
fième méthode , il  eftindîfpenfable  de 
faire  germer  les  châtaignes.  Dès  que 
la  châtaigne  eft  tombée  de  l’arbre  5 
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féparée  de  fon  hériffon,  on  la  parte 
fur  un  plancher  dans  un  lieu  expofé 
à un  courant  d’air  ; étendue  fur  ce 
plancher,  elle  y reffe  plufieurs jours, 
afin  que  fon  eau  furabondante  de  vé- 
gétation ait  le  temps  de  s’évaporer. 
On  les  place  enfuite  dans  des  man- 
nequins , ou  dans  de  grandes  caiffes , 
ou  enfin  fur  ce  même  plancher , & on 
fait  un  lit  de  fable  & un  lit  de  châtai- 
gnes, & ainfi  fucce hivernent  jufqu’à 
ce  que  la  caiffe  foit  pleine.  Si  le  plan- 
cher fert  d’entrepôt , il  fuffira  de 
faire  une  efpèce  de  caiffe  avec  des  plan- 
ches , afin  de  retenir  le  fable.  Ileft  pru- 
dent de  ne  pas  appuyer  le  fable  & les 
châtaignes  contre  les  murs  de  l’appar- 
tement : la  pierre  attire,  pendant  l’hi- 
ver, l’humidité  de  l’atmofphère , la 
communique  au  fable,  celui-ci  à la 
châtaigne,  & la  châtaigne  moifit. 
Cette  précaution  coûte  peu  à prendre. 
Il  efi  effentiel  que  la  gelée  ne  pé- 
nètre pas  jufqu’aiix  châtaignes  : fi 
on  prévoit  fes  effets  funeffes , on 
fera  très-bien  de  recouvrir  le  tout 
avec  une  quantité  fuffifante  de  paille. 
Le  fruit  germe  pendant  l’hiver , pouffe 
fa  radicule  , & dès  que  la  faifon  le 
permet , on  le  tire  du  fable  avec  pré- 
caution , afin  de  ne  point  endom- 
mager cette  radicule , & avec  la 
même  précaution  , on  le  place  clans 
des  panniers  ou  fur  des  claies , afin 
de  le  tranfporter  vers  le  fol  préparé 
pour  le  recevoir.  Quoique  cette  pré- 
caution femble  allure r la  reprife  & 
la  végétation  , il  eff  prudent  de  pla- 
cer deux  châtaignes  enfemble , afin 
que  fi  l’une  manque  par  une  caufe 
quelconque,  l’autre  la  fupplée,  fauf 
à arracher  un  des  deux  plant1',  fi  le 
befoin  l’exige  , & on  biffe  toujours 
îe  meilleur. 

Je  préfère  la  méthode  que  je  viens 
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de  décrire,  a la  même  qui  s’exécuté 
en  plein  air.  Elle  confifîe  à former 
une  ftratification  fur  un  terrain  fec  , 
avec  de  la  terre  meuble,  fur  une 
épaiffeur  de  trois  pouces  pour  cha- 
que lit  : enfin  , le  tout  recouvert 
par  un  lit  de  terre  de  fix  pouces, 
fuivant  le  befoin,  garanti  avec  de 
la  paille.  Ce  dernier  expédient  em- 
pêche rarement  l’humidité  de  péné- 
trer lamaffe;  dès-lors  la  moififfirre 
& la  corruption  des  germes,  quoi- 
qu’on ait  eu  la  précaution  de  faire 
fuer  les  châtaignes  pendant  trois  fe- 
ulâmes ou  un  mois  avant  de  les 
fi:  ratifier. 

II.  Des  femis  pour  les  forêts  de 
châtaigniers.  Il  feroit  abfurde  de  dé- 
fricher une  étendue  confidérable  de 
terrain  , dans  la  feule  vue  de  planter 
des  châtaigniers  à vingt,  trente  ou 
quarante  pieds  les  uns  des  autres. 
Les  trois  méthodes  indiquées  des  fe- 
mis donnant  les  moyens  d’établir  des 
forêts  , par  les  feuls  pieds  qu’on  y 
laide,  fourniffent  une  maffe  confi- 
dérable  de  jolis  fujets  à replanter 
ailleurs;  enfin , permettent  le  choix 
des  plus  beaux  & des  mieux  venus  ? 
deffinés  à créer  la  forêt. 

Dans  la  première  méthode , on 
peut,  après  la  troifièmeou  quatrième 
année  , fupprimer  le  rang  intermé- 
diaire que  j’ai  dit  être  éloigne  de  trois 
pieds  de  fon  voifin  ; dès-lors  ce  rang 
voifin  fera  difiant  de  l’autre  de  fix 
pieds,  efpace  fuffifant  à l’extenfion 
des  racines.  A la  huitième  année  7 
on  fupprimera  encore  un  rang;  & 
fi  les  racines  font  bien  ménagées  9 
chaque  pied  fera  dans  le  cas  d’être 
planté  de  nouveau.  Par  cette  fup- 
p:eflion,  voila  un  efpace  de  douze 
pffds,  bien  fuffifant  & proportionné 
au  volume  de  l’arbre  Ôc  à Paccroifieff 
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inent  que  doivent  prendre  les  racines. 
Si  on  ne  veut  pas  replanter  les  arbres 
arrachés,  ils  feront  de  bons  échalas 
ou  des  cerceaux;  dès-lors  le  terrain 
n’aura  pas  été  employé  inutilement, 
& le  produit  dédommagera  ample- 
ment des  premières  dépenfes.  Dès 
que  les  branches  des  arbres  laides 

JL 

fur  pied  commenceront  à fe  rappro- 
cher & a fe  toucher,  c’eft  le  cas  de 
fupprimer  encore  un  arbre  à chaque 
rangée , & ceux  qui  relieront  en 
place  fe  trouveront  éloignés  les  uns 
des  autres  de  vingt  - quatre  pieds; 
enfin,  le  temps  venu,  on  les  efpa- 
cera  de  quarante  - huit  pieds,  & 
l’arbre  acquerra  la  plus  grande  force. 
Si  l'abatis  fait  après  la  douzième 
année  donne  déjà  ml  bénéfice  réel  , 
que  ne  doit-on  donc  pas  attendre  du 
produit  des  ahatis  fui  vans. 

III.  Des  pépinières.  Ce  que  j’ai  dit 
des  femis  de  la  première  & de  la 
troifième  méthode,  donne,  en  gé- 
néral, l’idée  de  la  pépinière,  & dans 
le  befoin,  on  pourront  les  regarder 
comme  tels;  cependant  la  pépinière 
exige  plus  de  loin , & il  faut  que 
de  chaque  châtaigne  il  en  forte  un 
arbre,  fur-tout  îorfqif on  ne  fe  pro- 
pofe  pas  de  grandes  plantations;  mal- 
gré cela  on  peut  faire  des  pépinières 
en  grand. 

Elles  doivent  être  établies  fur  un 
terrain  meuble  , frais  , fi  tué,  s'il  ell 
podible , au  bord  des  ruifïeaux  ou 
des  rivières,  un  peu  à couvert  des 
vents  par  des  haies  vives,  ou  par  des 
arbres  placés  à certaine  diflance , 
ôc  on  ell  sur  d’avoir  de  belles  pro- 
ductions. Après  avoir  bien  préparé 
le  terrain,  l’avoir  bien  ameubli,  on 
le  difpofe  en  planches , on  plante 
les  châtaignes  fur  des  raies  droites  , 
à fix  pouces  les  unes  des  autres , & 
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bn  les  enterre  a trois  pouces  de  pro- 
fondeur , au  commencement  de  no- 
vembre. Si  la  terre  a de  la  confif- 
tance , il  vaudra  mieux  attendre  la 
fin  de  février  ou  le  commencement 
de  mars , parce  que  les  pluie  d’hi- 
ver la  reflet reroient  au  point  que  le 
germe  ne  pourroit  fe  faire  jour  à 
travers  une  terre  devenue  trop  com- 
pare. 

Il  faut  bien  fe  garder  d’amender 
la  terre  de  la  pépinière;  je  conviens 
que  la  végétation  du  jeune  arbre  fe- 
roit  plus  forte,  plus  vigoureufe  ; 
mais  comme  il  ell  defliné  à être  un 
jour  planté  dans  un  terrain  maigre , 
& ne  trouvant  plus  alors  cette  pre- 
mière nourriture  , fa  reprife  feroit 
difficile,  & fa  végétation  languiifante. 
Il  faut  lalfler  la  relfource  perfide 
des  amendemens  aux  marchands  d’ar- 
bres , à qui  il  importe  fort  peu  que, 
dans  la  fuite,  l’arbre  réuflifïe  ou  non  , 
pourvu  qu'ils  le  vendent  & en  re- 
tirent de  l’argent.  Les  feuls  foins 
que  la  pépinière  exige,  font  de  îa 
tenir  très-propre  , 'de  la  débarralîer 
de  toute  plante  parafite  ; &c  dans  le 
cas  d’une  féchereffe,  de  lui  accorder , 
à la  rigueur,  quelques  légers  arrofe- 
mens. 

Après  la  première  année  , tous  les 
plants  font  levés  de  terre  fans  en- 
dommager , châtrer  ni  mutiler  les 
racines,  & portés  enfuite  dans  des 
folles  ouvertes  depuis  un  mois  ou 
deux,  & même  plus.  Il  s'agit,  au 
moment  de  la  tranfplantation  , de 
retirer  de  la  folle  la  terre  qui  y cil 
tombée,  & d’en  travailler  le  fond 
par  un  coup  de  bêche.  Pendant  ce 
temps,  la  terre  jetîée  fur  les  bords, 
ôc  celle  de  la  iode  fe  font  imprégnées 
des  eaux  des  pluies,  l’aélion  du  foleil 
y a excité  la  fermentation  : enfin  , tous 
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les  météores  les  ont  imprégné  de 
leurs  heureufes  influences.  ( Foye^ 
le  mot  Amendement  ).  Chaque  ar- 
bre doit  être  éloigné  de  trois  pieds  de 
fon  voifin.  ( Voye^  au  mot  Racine 
les  foins  qu’on  doit  en  avoir).  Si  on 
veut  s’épargner  les  frais  de  cette  fé- 
condé pépinière  , on  peut  femer  dans 
de  s raies  aidantes  de  trois  pieds  l’une 
de  l’autre  , &c  biffant  un  pied  & demi 
d’intervalle  entre  chaque  arbre,  fur 
l’alignement  du  fîilon.  L’arbre  refiera 
ai  n fi  e n p é pi  n i èr  e j uf  q u’  à 1 a q u a t ri  ème 
ou  cinquième  année.  Pendant  cet  in- 
tervalle , les  branches  latérales  feront 
fupprimées  avant  le  renouvellement 
de  la  sève  du  printemps  ; la  tige  s’élè- 
vera alors  perpendiculairement,  & 
l’arbre  fe  trouvera  en  état  d’être  tranf- 
planté  à demeure.  11  n’efl  pas  befoin 
de  dire  que  chaque  année,  le  terrain 
de  l’une  ou  de  l’autre  pépinière  doit 
être  travaillé  au  moins  deux  fois; 
fans  ces  précautions , la  végétation 
feroit  prefque  nulle. 

Il  eff  inutile  d’entrer  ici  dans  les 
détails  néceffaires  à l’entretien  & à 
la  conduite  des  taillis  de  châtaigniers  ; 
ce  feroit  faire  un  double  emploi,  & 
répéter  ce  qui  fera  dit  au  mot  TAIL- 
LIS. ( Foye^  ce  mot  ). 

CHAPITRE  V . 

De  la  tranfplantation  & des  foins 
(dune  Châtaigneraie . 

Après  quatre  ou  cinq  ans , fuivant 
la  force  ou  la  foibleffe  de  l’arbre, 
il  eff:  temps  de  fonger  à le  tirer  de 
la  pépinière,  ’&  de  l’établir  a de- 
meure. Avant  la  tranfplantation,  il 
eff  effentiei  que  les  trous  foient  faits 
pour  recevoir  les  arbres.  C’efi  ici 
que  toute  petite  économie  fe  change 
en  une  léiine  danger eufe  , lorfqu’on 
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n’ouvre  pas  les  foffes  fur  une  grandeur 
convenable.  Que  leâ  trous  aient  au 
moins  cinq  & même  fix  pieds  de 
largeur,  fur  une  profondeur  de  deux 
a trois,  fuivant  le  fond  du  fol,  & 
que  ces  trous  aient  été  ouverts  plu- 
fieurs  mois  d’avance , & réparés  ainfî 
qu’il  a été  dit. 

Avant  d’enlever  les  arbres  de  la 
pépinière , il  faut  ouvrir  à l’un  des 
bouts  une  tranchée  de  deux  ou  trois 
pieds  de  profondeur,  fur  toute  la 
longueur  de  cette  partie  de  la  pépi- 
nière, en  pouffant  toujours  la  terre 
derrière  foi.  On  fouille  ainfi  jufques 
au-deffous  des  racines,  & par  ce 
moyen  on  les  détache  de  la  terre 
fans  les  endommager  : la  terre  de  la 
fuperficie  n’étant  plus  foutenue  â fa 
bafe,  tombe  dans  la  tranchée,  & elle 
eff , ainfi  que  l’autre  , pou  fiée  der- 
rière le  travailleur  : enfin  , on  con- 
tinue à miner  ainfi  tout  le  terrain 
de  la  pépinière,  & on  en  tire  chaque 
arbre  fans  endommager  les  racines. 
Je  fais  que  l’opération  que  je  pro- 
pofe  trouvera  beaucoup  de  contra- 
di&eurs  : l’un  m’objeélera  la  cou- 
tume , l’autre  l’expérience;  & je  leur 
demanderai  à mon  tour , de  juger 
mon  affertion  par  une  expérience 
comparée.  En  effet,  pourquoi,  lorf- 
qu’il  s’agit  d’une  tranfplantation  un 
peu  confidérable,  périt-il  un  fi  grand 
nombre  d’arbres  ? La  raifon  en  eff: 
fimple.  On  a mutilé  les  racines , & 
par-ià  on  a privé  l’arbre  des  feules 
refTources  fournies  par  la  nature , & 
qui  affurent  fa  reprife.  Je  conviens 
que  ces  racines  ainfi  châtrées,  pouf- 
fent à la  longue  de  nouvelles  radi- 
cules , qui  rendent  la  vie  à l’arbre 
affamé  ; mais  jufqu’à  cette  époque 
l’arbre  a fouffert,  ( Voyet^  le  mal 
Racine  ). 
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Je  préféré  les  tranfplantations  faites 
âufïi-tot  après  la  chute  des  feuilles , à 
celles  qui  s’exécutent  en  février  ou  en 
mars.  i° . A la  première  époque , on 
a le  choix  du  jour,  & par  conféquent 
on  faifit  l’inflant  où  la  terre  n’efl  ni 
trop  mouillée,  ni  trop  sèche  ; 2Q.  l’af- 
faiffement  naturel  de  la  terre  fait 
que,  pendant  l’hiver,  elle  fe  colle 
& s’unit  aux  racines  ; de  manière 
qu’il  ne  refie  point  de  vide;  30. 
l’eau,  des  pluies  , des  neiges , filtrée 
par  la  terre  remuée,  pénètre'plus  pro- 
fondément dans  le  fol  au  - délions 
des  racines  de  l’arbre,  & y main- 
tient une  humidité  précieufe , fur- 
tout  fi  le  printemps  ou  l’été  n’efl  pas 
pluvieux  : &c.  au  contraire , dans  la 
tranfpîantation  après  l’hiver , rhumi- 
dité  s’échappe  facilement  d’une  terre 
nouvellement  remuée  , & s’il  ne  fur- 
vient  pas  des  pluies,  il  refie  des  vi- 
des entre  les  molécules  de  la  terre 
& les  racines , & dès-lors  les  ra- 
cines s’y  chanciffest  : enfin , ces  ra- 
cines ne  tirent  de  la  terre  aucune  fubf- 
tance , jufqu’a  ce  qu’elles  y foient  in- 
timément  unie.  Ce  n’efl  pas  tout , 
fi  les  mois  de  février  ou  de  mars 
font  extrêmement  fecs  ou  pluvieux  , 
comme  cela  arrive  fou  vent,  alors  le 
terrain  léger  n’a  plus  de  confiance 
s’il  efl  fec  , & le  fol  compaéle  fe  lève 
par  mottes  ; s’il  ell  mouillé,  il  fe  pé- 
trit & devient  plus  compare  encore  : 
la  faifon  avance  , on  ell  forcé  à plan- 
ter , quelque  temps  qu’il  faffe  , & 
fou  vent  l’opération  eft  manquée.  On 
ne  court  aucun  ri  1 que  de  planter 
avant  liiiver,  de  très-bonne  heure, 
&:  beaucoup  fi  on  attend  la  ceflaiion 
du  froid.  ( Voyc^  la  manière  de  trans- 
planter les  arbres,  au  mot  Trans- 
plantation ). 

Lorfque  l’arbre  a été  mis  en  terre  , 
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il  exige  des  foins.  Le  premier  & 
plus  effentiel  efl  de  revêtir  les  tiges 
avec  de  la  paille  & de  la  recouvrir 
d’épines:  cette  paille  efl  inutile,  8c 
même  feroit  nuîfible  pendant  l’hiver, 
puifqu’elle  entre tiendroit  contre  la 
tige  une  humidité  fnperflue,  que  le 
froid  eonvertiroit  en  glace,  & la 
glace  envelopperont  alors  la  tige  de 
toutes  - parts.  La  paille  , au  contraire  , 
la  doit  maintenir  fraîche  au  prin- 
temps, & fouflraire  fon  écorce  à 
l’aélion  trop  direéle  du  foleil  pen- 
dant ie  printemps  & pendant  l’été. 
Les  épines,  dont  le  tout  ell  recou- 
vert , empêchent  les  befliaux  de 
venir  fe  frotter  contre  les  arbres , 
qu’ils  couchent  & déracinent  fou- 
vent  par  la  pefanteur  de  leur  malle. 
La  paille  a encore  l’avantage  d’em- 
pêcher le  tronc  de  bourgeonner,  &. 
la  fève  ne  trouvant  pas  des  iffues  efl 
forcée  de  monter  au  fournir. t de  la 
tige,  d’y  former  & nourrir  les  bran- 
ches nouvelles.  Les  agronomes  pru- 
dens , qui  ne  font  rien  à la  hâte,  mais 
avec  poids , mefure  & difeernement 
ont  la  précaution , dès  que  les  cha- 
leurs fe  font  fentîr,  de  couvrir  toute 
la  fu  perfide  de  la  terre  remuée  au 
pied  de  l’arbre,  avec  des  fagots  de 
bruyères  ou  autres  herbes , afin  d'em- 
pêcher la  trop  facile  évaporation  de 
l’humidité  de  cette  terre  ameublie , 
Ôc  par  conféquent  c’y  maintenir 
cette  fraîcheur  falutaire , qui  aiîure 
la  reprife  & la  végétation  del’cubre. 
Peu~à~peu  ces  herbes  poun i lient  & 
deviennent  un  nouvel  engrais.  On 
fera  encore  nu  eux  fi  on  recouvre 


ces  bernes  avec  iix  pouces  de  terre. 
Un  particulier  , dans  la  vallée  de 
Baigorri , a porté  l'attention  jufcrifa 
faire  chantier  le  pied  de  les* jeunes  ar- 
bres pendant  les  cinq  ou  lix  premières 
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années , non-feulement  avec  îa  fou- 
gère dont  on  vient  de  parler , après 
leur  avoir  fait  donner  un  labour  fur 
un  diamètre  de  fîx  à fept  pieds , mais 
encore  avec  de  îa  terre,  relevée  de 
tout  le  pourtour  de  l’arbre.  Ce  tra- 
vail donnoit  plus  de  f olidîré  au  pied 
de  l’arbre,  & le  fort?  fi  oit  contre  les 
coups  de  vents,  ménageoit,  dans 
toute  la  circonférence  du  terrain 
travaillé , une  efpèce  de  petit  réfer- 
voir  aux  eaux  pluviales.  Il  efè  re- 
faite de  ces  fages  précautions  que  ces 
châtaigniers  ont  fait  des  progrès  fi 
rapides , que  dans  l’efpace  de  treize  à 
quatorze  ans , à compter  du  temps 
de  leur  tranfplantation  dans  îa  châ- 
taignerie  , iis  avoient  au-deffus  du 
talon  trois  pieds  de  circonférence  , 
& qu’ils  avoient  produit  du  fruit 
depuis  plufieurs  années. 

Dès  que  la  tige  a produit  des  bran- 
ches d’une  groffeur  convenable , il 
faut  greffer  l’arbre  en  flûte.  Je  n’en- 
trerai pas  ici  dans  le  détail  de  cette 
opération,  parce  qu’elle  fera  décrite 
très-au  long  au  mot  Greffe.  L’opé- 
ration fe  fait  en  mai  de  l’année  fui- 
vante. 

Tout  le  monde  fait  que  le  châtai- 
gnier porte  fou  fruit  â l’extrémité  de 
les  branches;  que  la  partie  des  bran- 
ches couvertes  par  celles  des  arbres 
voifins,  n’en  produit  plus.  D’après 
cette  loi  de  la  nature  , on  doit  fe 
régler,  pour  la  conduite  de  cet  ar- 
bre, foit  qu’on  le  defline  â donner 
des  récoltes  abondantes  en  châtai- 
gnes, foit  qu’on  fe  propofe  de  l’é- 
lcver  comme  arbre  de  charpente.  Ceci 
exige  quelques  détails. 

La  beauté  d’une  châtaigneraie  efr 
d’ètre  peuplée  d’arbres,  dont  la  dif- 
pofition  des  branches  forme  une 
houppe  régulière  dans  fa  forme. 
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L'arbre  prend  naturellement  cette  dîf* 
pofition  fur  les  endroits  élevés.  L’art 
doit  cependant  venir  au  fe  cours  de 
la  nature,  s’il  pouffe  des  branches 
tortueufes  ou  mal  placées.  Le  grand 
point,  dans  les  premières  années  > 
eh.  de  faire  prendre  & conferver 
aux  branches  la  direélion  de  l’angle 
de  quarante-cinq  degrés.  Elles  ne  la 
perdront  que  trop  tôt , par  la  pefan- 
teur  & le  nombre  de  leurs  fruits,  qui 
les  abaiflent  fucceffivement  à l’angle 
de  cinquante  , foixante,  ckc , ( Voyc^ 
ce  que  j’ai  dit  au  mot  Arbre  , T.  i , 
p.  63e,  fur  la  caufe  de  l’inclinaifon 
des  branches  ).  Ainfi,  dans  les  en- 
droits élevés , il  n’efl  pas  nécefiàire 
d’élever  beaucoup  la  tige  des  arbres  y 
puiiqu’un  libre  courant  d’air  & la 
lumière  dufojeil  environnent  de  toutes 
parts  la  circonférence  des  branches. 
Il  n’en  eff  pas  ainfi  dans  les  en- 
droits bas;  l’arbre  ne  fe  coiffe  plus 
de  la  même  manière  que  le  pre- 
mier , & au  lieu  d’y  former  la  houppe  % 
fa  tête  s’alonge  en  pyramide  , parce 
qu’il  eif  forcé  d’aller  chercher  le 
courant  d’air  & le  contacf  immédiat 
des  rayons  du  foleil.  C’eff  donc  le 
cas  de  faire  hier  la  tige,  en  l’é-lagant 
de  fes  branches  latérales,  jufqu’à  ce 
que  fon  fommet,  parvenu  à la  hau- 
teur requife , puiffe  étendre  fes  bran- 
ches en  liberté,  refpirer  fans  peine  , 
& jouir  amplement  de  l’influence  du 
fokil. 

Le  châtaignier  eft  fujet  â produire 
beaucoup  de  branches  gourmandes  5 
qui  affament  les  voifines. 

Le  mal  provient  de  ce  que  les  mères- 
branches  s’écartent  trop  prompte- 
ment de  l’angle  de  quarante-cinq  de- 
grés. Dès-lors  la  force  de  végétation  ^ 
l’abondance  des  fucs  qui  affluent  aux 
branches  inclinées , les  contraint  à 
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produire  des  gourmands  qui  pouf- 
fent fur  une  ligne  perpendiculaire  , 
ou  prefque  perpendiculaire  ; mais  fi, 
à la  fin  de  la  fanon,  vous  tirez  un 
rayon  du  fommet  de  ce  gourmand 
vers  le  tronc  de  l’arbre,  vous  trou- 
verez un  angle  de  quarante-cinq  de- 
grés , à moins  qu’il  n’ait  pouffé  im- 
médiatement près  du  tronc.  Cette 
loi  eft  invariable  , elle  tient  à la  na- 
ture, & la  nai fiance  de  ce  gourmand 
démontre  que  la  nature  cherche  tou- 
jours à reprendre  fes  droits,  tant 
que  la  fève  monte  librement  dans 
les  canaux.  S’ils  font  en  grand  nom- 
bre , & difpofés  régulièrement  dans 
le  pourtour  des  branches  , n’héfitez 
pas  à facrifier  la  partie  des  branches 
au-delà  des  gourmands,  vous  renou- 
vellerez l’arbre;  mais  fi , au  contraire, 
vous  facrifiez  les  gourmands , il  en 
pouffera  perpétuellement  de  nou- 
veaux, jnfiqu’à  ce  que  l’arbre  foit 
épiiïie. 

Le  châtaignier  fournit  encore  beau- 
coup de  branches  chiffonnes.  On  doit 
les  abattre , elles  abforbent  une  nour- 
riture dont  les  branches  à fruit  ont 
le  plus  grand  befoin.  Quant  à celles 
qui  fur  viennent  dans  Fin  teneur  de 
l’arbre,  elles  tirent  moins  à con« 
féquence  : étouffées  par  les  fnpérieu- 
res  , il  efî  rare  qu'elles  végètent  après 
la  fécondé  année  : une  fève  trop 
abondante  les  a fait  naître. 

La  châtaigneraie  bien  établie  exige 
chaque  année  au  moins  un  labour 
croire , & deux  pour  le  mieux  ; le 
premier  en  mars,  avant  le  dévelop- 
pement des  bourgeons,  & le  fécond 
en  juin  Si  , malgré  les  labours,  les 
mauvaifes  herbes  gagnent  en  trop 
grande  abondance,  il  convient  de 
les  couper  à la  faux,  & de  les  amon- 
celer au  pied  de  l’arbre,  afin  qu’elles 
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y pourrïffent.  On  ne  fauroit  trop 
blâmer  ceux  qui  fe  contentent  d5un 
léger  labour  feulement  autour  du 
tronc  : l’expérience  journalière  dé- 
montre qu’un  châtaignier  planté  dans 
une  terre  à grain,  porte  au  double 
& au  triple  plus  de  fruits  que  celui 
planté  dans  une  terre  en  friche.  Il 
ne  reffe  donc  plus  an  propriétaire  , 
qu’à  calculer  fi  la  dépenfe  de  culture 
n’eft  pas  couverte  par  l’excédent  du 
produit. 

Dans  ce  qui  me  refie  à dire  fur 
la  culture  du  châtaignier , je  ne  par- 
lerai pas  d’après  mon  expérience  , 
mais  d’après  l’analogie  & la  réfle- 
xion. Je  ne  fuis  plus  à même  de  l’en- 
treprendre ni  de  Fobferver  par  la 
mature  du  fol  & du  climat  que 
j’habite.  Je  veux  parler  de  la  cul- 
ture du  châtaignier,  relativement  aux 
bois  de  charpente. 

Les  pins  Scies  lapins  ifolés,  c’efi-à- 
dire , qui  ne  font  pas  réunis  en  mafie  , 
& plantés  près-à-près , pouffent  beau- 
coup de  branches  latérales , & leur 
tronc  s’élève  à une  hauteur  médio- 
cre , tandis  que,  fi  ces  arbres  font 
multipliés  & terrés  les  uns  près  des 
autres,  la  tige  s’élève  perpendicu- 
lairement, & à une  hauteur  prodi- 
gieufe.  On  fait  encore  que  fi , dans 
le  milieu  d’une  forêt  de  pins  ou  de 
fapîns,  la  foudre,  par  exemple,  on 
une  trombe  de  vent  vient  à frapper 
quelques  arbres  ou  à les  déraciner , 
ce  qui  forme  un  vide,  alors  tous  les 
arbres  de  la  circonférence  de  cette  * 
clarière,  pouffent  des  branches  la- 
térales , prefque  jufqu’au  niveau  de 
terre , tandis  qu’auparavant  la  tige 
en  étoit  dépouillée  prefque  jufqu’au 
fommet.  Ces  nouvelles  branches  dé- 
tournent la  fève  & l’empêchent  de  fe 
porter  avec  la  même  force  vers  le 
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foin  met  5 & la  progreffion  de  la  tige 
n’eft  plus  auffi  rapide  que  celles  des 
pins  voifins , mais  plus  éloignés  de 
la  clarière  ; enfin  , on  peut  dire  que 
les  tiges  extérieures  ne  croi fient 
plus  , & qu’elles  fe  contentent  feu- 
lement de  groflîr.  U en  eft  ainfi  dans 
les  forêts  de  chênes  venues  de  brins. 
La  caufe  de  cette  afcenfiondes  tiges 
eft , x°.  la  proximité  des  pieds; 
2°.  i’efpèce  de  voûte  que  les  bran- 
ches fupérieures  forment  par  leur 
rapprochement  les  unes  avec  les  au- 
tres, de  manière  que  pour  jouir 
mutuellement  du  bénéfice  de  Pair  & 
du  foleil , la  tige  eft  forcé  de  s’a- 
longer;  j°.  parce  que  les  branches 
inférieures  étouffées  par  les  fupé- 
rieures, puifqu’elles  les  dérobent  au 
contaft  immédiat  de  Pair  6c  du  fo- 
leil , doivent  néceffairement  périr; 
mais  la  maffe  de  fève  qui  étoit  défi- 
tinée  à leur  entretien,  ne  pouvant 
plus  leur  être  utile,  eft  obligée  de 
iuivre  le  torrent  d’attracfion , & par 
conféquent  de  fe  porter  au  fo ru- 
ine t , &:c. 

Ne  feroit-il  donc  pas  pofïible  d'ob- 
tenir du  châtaignier,  ce  que  l’on  ob- 
tient des  pins , lapins  6c  chênes  , & 
de  fe  procurer  par-là  ces  châtaigniers 
de  portée  immenfe  que  l’on  trouve 
encore  dans  la  charpente  des  anciennes 
égiifes  ? 

En  fuivant  la  première  ou  îa  troi- 
fîèine  méthode  des  femis  indiqués 
clans  le  chapitre  précédent,  on  aura 
la  facilité  de  faire  croître  les  arbres 
près-à-près , & de  les  éclaircir  fui- 
vaut  le  befoin  & en  proportion  des 
befoins  ; il  fuffiroit  feulement  d’ela- 
guer  les  branches  inférieures  à me- 
fu re  que  la  tige  s’élève,  & que  les 
fupérieures  gagnent  de  Pétendue.  Je 
crois  même  que  cette  opération  fe- 
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toit  inutile,  puifque  les  pins,  fapins 
& chênes  favent  parfaitement  fe  dé- 
pouiller de  ces  branches,  fans  le  fe- 
cours  de  la  main  de  l’homme.  Elles 
meurent,  elles  tombent,  il  n’en  relie 
plus  fur  le  tronc  le  moindre  veftige  , 
Fécorce  recouvre  la  plaie , tandis  que 
le  recouvrement  eft  plus  pénible  Sc 
plus  laborieux,  lorfque  ces  branches 
ont  été  enlevées  par  le  fer. 

Four  fe  procurer  de  telles  forêts, 
il  faodroit  choifir  les  châtaignes  à fe- 
mer  fur  les  efpèces  dont  les  arbres 
s'élèvent  naturellement  à la  plus 
grande  hauteur,  Ôc  ne  pas  les  greffer.. 
Car  la  greffe  empêche  Sc  interrompt 
la  vïgoureufe  pouffée  de  la  tige.  Il 
ne  s’agit  pas  ici  de  fe  procurer  une 
récolte  de  châtaignes,  mais  des  ar- 
bres de  belle  venue , & à quilles 
droites  &c  proportionnées. 

D’après  ces  idées  d’analogie  & de 
comparaifon , je  trouve  dansl’avidité 
de  l’homme,  la  raifon  pour  laquelle 
il  n’exifte  plus  de  châtaigniers  à tiges 
élevées  comme  autrefois,  & de  la 
plus  grande  portée.  Il  a voulu  avoir 
une  récolte  en  châtaignes , & il  a 
négligé  d’élever  cet  arbre  en  arbre 
foreftier.  Je  prie  ceux  entre  les  mains 
de  qui  cet  Ouvrage  parviendra  , de 
planter  une  petite  forêt  de  châtai- 
gniers à l’inftar  de  celles  de  chênes  , 
pins , lapins,  hêtres,  &c.  Cette  expé- 
rience tient  à un  objet  trop  impor- 
tant pour  que  de  riches  particuliers 
ne  faffent  pas  un  léger  facrifîce.  Le 
tronc  de  cet  arbre  acquiert  feulement 
dans  quatre-vingt  à cent  ans,  fon  état 
de  perfeélion;  cette  lenteur  détour- 
nera peut  - être  l’homme  avide  de 
cette  entreprife  : mais  a quel  état 
ferions -nous  aduellement  réduits  , 
fi  nos  pères  avaient  penfé  ainfi?  Il 
faudroit  donc  renoncer  à toute  idée 
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de  plantation.  D’ailleurs  , comme  on 
fübflitue  aujourd’hui  une  terre,  une 
maifon,  &c.  on  fuhflitueroit  la  forêt 
de  châtaigniers  , avec  la  condition 
&:  défenfe  exp  relié  cle  l’abattre  avant 
une  certaine  époque.  De  cette  ma- 
nière, celui  qui  l’auroit  plantée  ne 
feroit  pas  dans  le  cas  de  craindre  que 
l’avidité  de  fes  fucceflèdrs  privât  le 
public  du  réfukat  d’un  eilaf  de  la  plus 
grande  importance.  Nous  avons  eu 
la  fureur  de  dérhicherÛios  bois  , nos 
forêts  ; & la  France  fera  bientôt  ré- 
duite à ne  plus  brûler  que  du  charbon 
cle  terre , & â payer  des  fommes 

im  merdes  les  bois  de  charpente.  Un 
jour  viendra  que  la  voix  impérieufe 
des  b e foi  ns  fera  taire  celle  de  l’a- 
vidité- mal  entendue  , & de  la  jouif- 
fance  momentanée  ! 

CHAPITRE  VI.  * 

De  Ici  Récolte  des  Châtaignes  & des 

Marrons . 

La  récolte  de  ce  fruit  efl  abon- 
dante de  deux  années  l’une,  très- 
rarement  deux  années  de  fuite , à 
moins  que  la  faifon  n’ait  été  très- 
favorable.  Pluiieurs  arbres  font  dans 
le  même  cas,  tels  que  l’olivier,  le 
pommier  â cidre,  & peut-être  un 
beaucoup  plus  grand  nombre,  fi  on 
les  ohfe  voit  attentivement  , & je 
penfe  que  tout  arbre  qui  donne  des 
fruits  feulement  fur  le' bois  de  l’année 
précédente , efl  dans  ce  cas.  Cette 
loi  cepend  rit  n’efl  pas  confiante  dans 
toutes  les  provinces , puifqu’on  a 
obier  vé  plu  fi  eu  rs  bonnes  récoltes 
confécutives.  Ce  phénomène  ne  dé- 
pendroit-il  pas  de  la  manière  d’être 
des  Liions,  & ne  pourroit-ori  pas 
due  que  toutes  les  fleurs  ont  aoûté, 
l voye^  ce  mot  ) & font  venues  à 
Tome  II L 


bien?  Ne  pourront  - on  pas  encore 
dire  que  la  nature,  prudente  & fage, 
a multiplie  les  fleurs  en  raifon  de  la 
maffe  des  dangers  qu’elles  ont  à 
craindre  , ainfî  que  les  fruits  qui  leur 
fuccèdent,  comme  elle  a multiplié 
le  nombre  des  infoétes  qui  doivent 
fervir  de  nourriture  à un  grand 
nombre  d’animaux  , la  mouche  par 
exemple?  En  effet,  fi  on  confidère 
la  quantité  de  fruits  qui  tombent 
avant  la  maturité , on  conviendra 
qu’il  étoit  nécefîaiie  que  le  nombre 
de  fleurs  frit  prodigieux.  Ainfî,  cette 
loi  d’alternative , que  pluiieurs  au- 
teurs regardent  comme  abfurde  ou 
comme  incertain^,  ne  l’efl  pas  au- 
tant qu’ils  le  penfent,  éc  l’expérience 
prouve  que  la  quantité  de  fruits 
n’efl:  jamais  égale  dans  farinée  qui 
luit  celle  d’abondance.  L’arbre  pa- 
roît  épuifé , fernble  prendre  du  re- 
pos, & raffembler  des  forces  necef- 
fai  res  à l’abondance  de  l’année  qui 
fuccède. 

La  récolte  des  châtaignes  ou  des 
marrons  efl  fort  cafuelie:  des  pluies 
ou  des  rofées  froides , dans  le  temps 
de  la  fleur  , la  font  couler  ; un  foleii 
ardent  après  une  forte  rofée,  détruit 
& brûle  la  fleur.  Un  brouillard  , ou 
les  caufes  dont  on  vient  de  parler  > 
produifent  le  même  effet  lorfque  le 
fruit  efl  noue,  & le  brouillard,  fur- 
tout  dans  le  mois  d’août.  Il  n’en  efl 
pas  Vinfi  de  ceux  du  mois  d’octobre  : 
le  proverbe  dit  qu’ils  engraijjent  la 
châtaigne.  Si  le  moi^  d’oétobre  efl  plu- 
vieux , fi  celui  de  novembre  l’eil  éga- 
lement pendant  que  la  châtaigne  lue 
amoncelée  dans  fon  hériffon  , le  fruit 
pourrit,  & celui  qui  refte  intaél  fe 
conferve  peu. 

Âuflitôt  que  la  châtaigne  efl  tom? 
bée  de  l’aibre,  il  faut  l’enlever  de 
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ddfïus  la  terre.  Si  cet  enlèvement  (e 
fait  à la  rofée,.  & par  un  temps  de 
brouillard  ,1e  fruit  fe  conferve  mieux. 
Les  méthodes  varient  fuivant  les 
provinces.  Dans  les  unes , on  a 
des  foffes  où  Ton  jette  le  hériftbn 
qui  renferme  la  châtaigne  ou  le  mar- 
ron; (bavent  ces  folles  fe  remplirent 
d’eau  : dans  les  autres  on  amon- 
celé en  pleine  air  les  héritions  , & 
iis  relient  dans  cet  état  jufqu’à  ce 
qu’ils  s’ouvrent , & que  le  fruit  s’en 
détache.  L’une  & l’autre  me  paroiftent 
défeéhieufes  , avantageuses  , il  eft 
vrai , au  vendeur  , & prejudiciable 
a l’acheteur. 

Ces  monceaux  fermentent , la  cha- 
leur s’y  excite,  elle  pénètre  dans 
l’intérieur  du  fruit,  y concentre  l’hu- 
midité qui  ne  peut  s’échapper  à tra- 
vers l’écorce;  & enfin,  difpofe  le 
germe  a le  développer.  Le  temps  eft 
venu  de  vendre  le  fruit:  on  le  fé- 
pare  du  hériftbn , il  eft  beau,  bien 
renflé,  un  moindre  nombre  remplit 
le  boifteau,  & Pacheteifr  eft  trompé, 
parce  que  dès  que  le  fruit  eft  chez  lui, 
le  volume  diminue  : & l’eau  Lira- 
bond  nte  de  végétation  qui  s’eft 
échauffée,  n’ayant  pu  s’évaporer  au- 
paravant, s’échappe  enfin  par  la  def- 
liccation , & le  fruit  eft  déjà  moift 
dans  fon  intérieur.  Ne  vaudroit-il 
pas  mieux,  auftitôt  après  la  cueil- 
Ietîc,porter  le  hériftbn  fous  des  hangars 
expofes  à un  libre  courant  d’air  % <St 
fai  e le  lit  peu  épais?  Le  héiifîon  fe 
deifecheroit  plus  vite  , il  eft  vrai  que 
clans  les  folles  ou  dans  les  monceaux 
expofes  fucceflivement  à la  rofee,  à 
la  pluie  , au  foleil , &c.  &c.  leur  def- 
ficcation  fuivroit  une  mardi®  progref- 
five  & non  interrompue,  & le  fruit 
perdrait  peu-à-peu  cette  eau  fu [abon- 
dante de  végétation  qui  le  fait  nioifir. 


En  effet,  combien  ne  voit -on  pas 
de  châtaignes  germées  avant  d’être 
débar raftees  de  leur  hériftbn,  îorlqu’on 
les  fort  de  la  fofte  ou  du  monceau? 
La  germination  a détruit  la  partie 
fucrée  du  fruit,  & les  rats,  fi  friands 
de  ce  fruit,  le  dédaignent  lorfqu’il 
a été  dans  cet  état. 

La  méthode  de  raftembler  îa  châ-^ 
t signe  avec  le  brou  ou  hérifîon,  a 
etc  imaginée  par  ceux  qui  fe  hâtent 
pour  vendre  -leur  récolte  , & par 
confcquem  ils  ont  été  obligés  d’a- 
battre le  fruit  de  l’arbre  avant  fa 
maturité;  il  n’tft  donc  pas  furprenant 
que  ce  fruit  ne  fe  conferve  pas  dans 
la  fuite.  La  nature  indique  la  matu- 
rité du  fruit  par  fa  chute  ; & prefque 
toujours  le  hérifîon  en  tombant  fur 
terre,  s’ouvre  & le  fruit  en  fort  Le 
propriétaire  vigilant  enverra  au  moins 
to\is  les  deux  jours  & de  grand  matin 
faiie  la  cueillette  du  fruit  tombé, 
êc  fes  gens  prêteront  doucement 
avec  le  pied  lé  hériftbn  qui  ne  fera 
pas  ouvert , afin  d’en  faire  fortir  le 
fruit.  Ce  que  j’ai  dit  plus  haut  s’ap- 
plique  également  aux  grands  mon- 
ceaux formes  par  la  réunion  des  mar- 
rons ou  des  châtaignes  : on  dit  alors 
qu’ils  fuent.  Cette  méthode  eft  auffi 
dehrudive  que  les  autres.  En  un  mot, 
fi  on  veut  mettre  le  fruit  dans  le  cas 
de  fe  conferver  pendant  long-temps,, 
fa  dtiliccation  doit  être  lente,  uni- 
forme & fou  tenue  ; enfin,  on  doit 
remuer  de  temps  à autre  les  châ- 
taignes à la  pelle  afin  que  celles  de 
défions  fe  deftechent  aufh  également 
que  celles  de  deftus.  Si  en  enfonçant 
la  main  dans  le  monceau,  on  fent  de 
la  chaleur,  c’eft  une  preuve  de  la 
négligence  du  propriétaire , que  îa 
fermentation  s’y  eft  établie,  & le 
fi  g ne  plus  certain  du  peu  de  durée 


de  la  châtaigne  dans  un  état  fain. 
JJans  cet  état  les  châtaignes  * con- 
fervent  le  nom  de  vertes  ou  de  [fraîches  ; 
c’eft-a-dire , qu’elles  ont  feulement 
perdu  leur  eau  furabondante  de  vé- 
gétation* 

Ann  d’empêcher  une  nouvelle  fer- 
mentation , lorfqu’on  les  amoncelé  , 
apres  cette  première  delliccation  , 
on  le  feu  de  divers  intermèdes.  Par 


exempte  , entre  chaque  lit  peu  épais, 
on  place  des  feuilles  sèches  de  bruyè- 
re., des  tiges  de  fougère,  de  la  pe- 
tite paille;  ou  lien  l’on  ilratifie  les 
marrons  avec  du  fon,  du  fable,  de 
la  cendre  ; & ce  dernier  eft  le  meilleur 
fi  la  delliccation  efP  à fon  point;  mais, 
pour  prévenir  tout  évènement  , je 
préféré  l’intermède  du  fable  très-feç, 
peu  fujet  à attirer  l’humidité  de  l’at- 
mofphère  & qui  laide  à l'humidité 
des  fruits  les  moyens  de  s’échapper 
avec  facilité.  Règle  générale  , il  faut 
tenir  les  châtaignes  & les  marrons 
dans  des  lieux  très-fecs,  très-expofés 
à un  courant  d’air  non  humide  ou 
trop  froid  ; la  gelée  fait  périr  le 
marron. 

Il  exifte  encore  une  autre  méthode 


publiée  par  M.  Parmentier,  dans  fon 
excellent  Traité  de  la  Châtaigne , im- 
primé en  1780.  Voici  comment  il 
s’explique  : « Les  châtaignes  & les 
» marrons,  r a piaffes  au  grand  foleiL 
» expofés  enfuite  à l’aélion  de  cet  aftre 
» pendant  fept  ou  huit  jours  fur  des 
?>  claies  que  l’on  retire  tous  les  foin» , 
» & que  l’on  pofe  les  unes  fur  les 
» autres  dans  l’endroit  de  la  maifon 
ï>  le  plus  chaud , acquièrent  la  pro- 
» priété  de  fe  confeiver  très-long- 
» temps , & même  de  fupporter  les 
P plus  longs  trajets  fans  rien  perdre 
» de  leur  faveur  agréable  & de  leur 
n faculté  reproductive  ; mais  cette 


» méthode  dont  la  bonté  eft  connue  , 
» ne  peut-être  pratiquée  par  nos  mar- 
» chands , parce  que  les  fruits  a in  fi 
» léchés  au  foieil,  ont  perdu  un  peu 
» de  leur  volume,  & leur  furface 
» extérieure , au  lieu  d’être  1? fie  , eft 
» ridée  ; ce  qui  feroit  un  obftacle  au 
».  débit  de  la  denrée  qui  a befoin, 
» comme  beaucoup  d’autres  , du 
» coup-d’œil.  » 

M.  Parmentier  propofe  encore  une 
recette  pour  manger  la  châtaigne 
verte  pendant  toute  l’année.  « Elle 
v confifte  à faire  bouillir  ce  fruit  peu- 

dant  quinze  a vingt  minutes  dans 
33  l’eau,  & l’expo  fer  enfuite  à la  cha- 
33  leur  d’un  four  ordinaire,  une  heure 
33  après  ente  le  pain  en  a été  tiré.  Par 
33  cette  double  opération,  la  châtaigne 
33  acquiert  un  degré  de  cuiffon  & de 
33  delliccation  propre  a la  cbnferver 
>3  très-long-temps , pourvu  qu’on  la 
33  tienne  dans  un  lieu  extrêmement 
33  fec.  On  peut  s’en  fervir  enfuite 
33  en  la  mettant  réchauffer  au  bain- 
33  marie  eu  de  vapeur.  Ceux  qui  pré- 
33  fèrent  de  la  manger  froide,  n’ont 
33  befoin  que  de  la  laiiïer  renfler  à 
» l’humidité  pendant  lefpace  d’un  ou 
33  deux  jours.  » 

Après  la  première  delliccation , fi 
on  défire  faire  des  envois  de  châ- 
taignes ou  de  marrons  , il  faut  fc pa- 
rer tous  les  fruits  meurtris:  dès  que 
la  peau  brune  qui  les  recouvre  eft 
entamée,  le  fruit  pourrit.  S’ils  font- 
fient  des  cahos,  des  chocs,  violerts 
dans  la  route,  ils  fe  confervent  peu, 
& beaucoup  moins  s’ils  font  humec- 
tés par  la  pluie  & que  le  trajet  fort 
long.  Comme  ils  font  amoncelés  &: 
ferrés  les  uns  contre  les  autres  dans 
le  ballot,  cet  eau  réagit  fur  la  châ- 
taigne , excite  un  nouvelle  fermen- 
tation , de  le  fruit  fe  renfle.  On  ne 

Y * 


J'J2 

doit  donc  plus  être  fur  pris , lorfqu’on 
débaile  les  marrons,  de  les  voir  quel- 
ques jours  après  fe  rider , l’écorce 
brune  fe  féparer  , pour  ainfi  dire  , 
du  fruit , & le  fruit  balotter  en  de- 
dans. Soyez  afflue  qu’avant  l’efpace 
d’un  mois,  plus  de  la  moitié  fera 
pourrie.  Le  dégât  fera  plus  confidé- 
rable  encore,  fi  le  marchand  , de  mau- 
vaife  foi,  & qui  vend  d’apres  la  me- 
iure  , a expeclié  des  marrons  encore 
trop  humides.  L’acquéreiu  fera  des 
plaintes , & il  lui  répondra  : cette  année 
ejî  mauvaïfe , les  marrons  ne fe  confervent 
pas;  mais  il  n’ajouteia  pas  que  c’eft 
prefque  toujours  a caufe  de  la  négli- 
gence ou  de  fa  fripponnerie. 

CHAPITRE  VI  L 


De  la 


rr 


eijiccation  com 
Châtaignes . 


dis 


La  méthode  pratiquée  dans  les  Cé- 
v en  ne  s par  oit  la  jne  llerue  , & nous 
allons  la  donner  telle  qu’elle  eft  dé- 
crite par  M.  Parmentier  , page  47 
dans  l’Ouvrage  déjà  cite,  & aupara- 
vant par  M.  Defmarcts  , de  IL  cadé- 
Biie  royale  des  Sciences , d .ns  le  Jour- 
nal de  P hyjique , année  1771  , tom.  icr 
pag.  437  , ce  Janvier^  177a  , psg.  512. 
« *La  claie  de  Céyennes,  dit  cet  Au- 
teur refpeftabie  & ce  citoyen  zélé  , 
dont  tous  les  travaux  font  dirigés  vers 
Futilité  publique  , eft  un  batiment  qui 
a quatre  faces,  & dont  les  deux  oppo- 
sées font  parrallèles.  Pour  conftrune 
une  claie , on  cftoifit  un  angle  du 
bâtiment,  afin  d’éviter  en  partie  la 
dépenfe  des  murs  ou  des  cio  ionp 
On  établit,,  à la  hauteur  de  fix  pieds 
neuf  pouces  du  rez-de- chauffée , un 
plancher  compofé  de  fix  fortes  pou- 
tres à des  diftances  égales,  & bien 
miles  de  niveau  ; on  attache  deflu's 


ces  poutres  des  morceaux  de  b oh 
d*égaLe  longueur,  aplatis  par -delius 
& aux  deux  bouts  : le  deffous  eft  un 
dos  d’âne  , afin  qu.’ils  reçoivent  mieux 
la  fumée.  Ces  morceaux  de  bois  font 
cloués  à chacune  de  leur  extrémité 
fur  le  milieu  des  poutres  & à la  dif- 


tance  a un  tuyau  ce  groiie  p*ume  9 
cet  alfemblage  forme  ce  qu’on  ap- 
pelle la  fétonnade.-  » 

« On  donne  à cette  claie  ordinai- 
rement deux  toiles  & demie  t-n  car- 
re  p hors  d’œuvre  : Ton  peut  placer 
defliis  jufqu’à  trois  panshie  châtaignes- 
fraîches , & le  pan  de  châtaignes 
sèches  doit  rende  environ  'cent 
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vingt-hoir  ieptiers  , pelant  cent  vingt- 
quatre  livres  chacun,  poids  de  table, 
qui  diffère  de  vingt  pour  cent  du 
poids  de  marc.  3>- 

« Le  bâtiment  qui  renferme  la  claiey 
eft  ordinairement  de  trois  toifes  de 
hauteur.  On  le  place  autant  qu’il  eft 
poiiible,a  couvert  du  mauvais  vent* 
Vis-à-vis  la  porte  d’entrée,  on  pra-- 
ticjue  au  rez- de- chauffée , une  ouver- 
ture dVn  demi-pied  de  large  & d’un- 
pied  de  hauteur.  Elle  fe  t à éclairer  & 
à donner  au  feu  Paclîvite  néceffaire. 
On  fait  , outre  cela  , une  porte  au- 
de /lus  de  la  claie  , & dans  le  milieu 
d’une  des  faces  du  carré , & de  chaque 
côté  de  la  porte,  une  ouverture  d’en- 
viron huit  pouces  de  large  fur  quinze 
pouces  de  haut.  Dans  la  face  cppofée, 


a environ  trois  pieds  au-dtflus  de  ia 
grille,  on  pratique  trois  ouvertures  ^ 
lavoir,  deux  qui  correfpondént  a celle 
de  la  face  ou  eft  la  porte , une 
troiftènie  vis-à-vis  la  porte,  deux 
pieds  plu  haut  que  les  autres,  & 
à trois  pieds  au  delftis  de  la  grille 
ou  claie.  » 

« Enfin  , on  fait  près  du  toit  & 
dans  chacune  des  quatre  faces,  une 
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Ouverture  d’un  demi -pied  en  carré 
pour  donner  i Hue  à la  fumée  qui 
perce  le  lit  de  châtaignes  c tendues 
îur  la  cliie,  & qui  les  sèche.  Ces 
ouvertures  doivent  être  pratiquées  les 
unes  vis -h -avis  des  autres,  dans  les 


faces  oppofees.  Le  toit  ne  doit  point 
être  de  planches  jointes',  toute  pi  an- 
che peut  fetvir  à cette  defiinafion  : 
on  y pratique  de  chaque  oté  deux 
lucarnes  de  grandeur  médiocre.  On 
voit  bien  que  tomes  les  differentes 
ouvertures  ménagées  dans  la  partie 


f upc  rieur  de  la  claie, 
à donner  un  libre  cour 


0 

1 v 


ont 


JO  / > 


à me  fuie 


qu’elle 


■>  ' i \ 

s esève 


elle  fe  r abattrait  fur  1 


es 


; faits  cela 
< hâtrjgnes  , 


& par  fon  féjour  les  rou-iUroit  & 
leur  donneroît  un  goût  de  fumée. 
On  plate  toutes  les  autres  ouvertures 
en  oppofition,  afin  que  le  vent  trouve 
une  ifîiie  qui  foit  dans  fa  direction  , 
& qu’il  entraîne  & chaffe  fans  oM- 
tacle  la  fumée.  Si  on  plaçoit  la  claie 
dans  une  cage  de  murs,  qui  ne  pour- 
roit  pas  avoir  des  ouvertures  aux 
quatre  faces  , il  ne  faudroit  en  pra- 
tiquer que  fur  les  faces  libres  & 
oppofees  ,,  & en  augmenter  le 
nombre.  *> 


» î.orfque  l’on  veut  fe  fervir  de  la 
claie  confîruite  avec  toutes  ces  pré- 
cautions , on  a foin  que  les  fêtons  ou 
bâtons  de  grille  foîent  bien  nets  , tant 
par  - deflus  que  par  - dtfTotis  , avant 
qu’on  y place  les  , châtaignes.  Dès 
qu’elles  y font,  l’homme  prépofé  k 
la  conduire  du  fé  choir , doit  avoir 
la  plus  grande  attention  de  balayer 
chaque  jour  le  défions  des  poutres 
du  plancher,  afin  d’enlever  îa  fuie  & 
la  pou di ère  qrn  pendraient  feu.» 

« L’on  place  les  châtaignes  par  lit 
fur  la  claie,  & dés  qu’on  en  amis 
trois  ou  quatre  Lies,  on  allume  le  feu 
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par-deffons,  ainfi  qu’on  le  dira.  On 
les  fait  fuer  d’abord,  & dès  qu’elle  s 
ont  fué,  on  fufpend  le  feu  pendant 
une  demi-journée  , pour  laiffer  re- 
froidir les  châtaignes;  alors  on  les 
met  de  côté  , & fon  couvre  les  par- 
ties dégarnies  des 


tD 


harangues  qui  ont 
fué,  de  nouvelles  châtaignes  fraîches , 
en  obier  vaut  de  mettre  les  châtaignes 
qui  ont  fué  par- de  fi  iis  les  châtaignes 
fraîche 

r 
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& don  continue  le  feu 


faire  Lier  celîes-ci.  Loi  fcsue  toute  la 
claie  efi  garnie  de  châtaignes  qui, ont 
c g a 1 e m e n t 1 a,  é , o n , e n t i 1 t i e n t u n fe  u 
doux  pendant  deux  à trois  jours,  & 
on  l’augmente  enfui  te  par  degrés* 
Cette  Îrhlanî  efi  le  plus  critique  pour 
le  fuccès  de  l’opération.  La  aradua- 

1 O 

tion  du  feu  e(t  une  chofe  effentieQe* 


Après  neuf  ou  dix  jours  de  feu  con- 
tinuel qifioii  a augmenté  par  degrè.s, 
on  retourne  les  châtaignes  avec  une 
pelle  : l’on  continue  enfuite  â gou- 
verner le  feu  de  la  même  manière 
qu’au  par  avant , jufqu’à  ce  qu’on  foit 
alluré  que  les  châtaignes  font  fuffm 
famment  sèches.  On  le  reconnaît  en 
en  faifant  battre  un  boifïeau  ; fi  elles 
font  sèches , elles  fe  dépouilleront 
de  leur  peau  intérieure.  » 

« On  fait  le  feu  avec  de  greffes 
bûches  de  châtaignier,  couvertes  tout 
autour  de  pouilier  de  châtaignes , & 
â Ion  défaut  , de  celui  de  la  (dure  de 
bois:  on  évite,  par  cet  arrangement, 
que  le  feu  ne  fa  fie  de  la  flamme, 
e qu’on  veut  qu’il  produire  beau- 
coup de  fumée.  On  ne  lui  donne 
qu’une  petite  ouverture  au  milieu  , 
pour  lui  procurer  de  l’air.  On  ob- 
ierve  outre  cela,  de  placer  toujours 
le  feu’ fous  une  des  poutres  de  la 
claie  , & de  le  changer  de  place  de 
temps  en  temps  , afin  de  faire  fécher 
egalement  par -tout  les  châtaignes  ^ 


P 
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fi  la  claie  en  eft  entièrement  cou- 


verte. 55 

c<  Lorfque  les  châtaignes  font  bien 
sèches,  on  les  tire  de  de  (Tu  s la  claie, 
& on  les  bat  pour  les  dépouiller  de 
leur  peau.  Peur  cette  opération  , qui 
s’exécute  tout  de  fuite  après  que  les 
châtaignes  ont  été  enlevées  de  de  fins 
la  claie,  il  e/T  néceftaire  d’avoir  un 
banc  très-fort  dont  la  furface  fupé- 
rieure  foit  unie,  & dont  la  largeur 
1 oit  proportionnée  à la  quantité  de 
châtaignes  qu’on  le  propoie  débattre. 
On  bat  ordinairement  vingt  f ep— 
tiers  de  châtaignes  à la  fois,  & ce 
travail  occupe  4eux  hommes.  Pour 
renfermer  ces  vingt  feptiers , on 
forme  un  fac  d’une  bonne  toile 
grife  , qui  eft  ouvert  par  les  deux 
bouts:  avant  que  d’y  mettre  les  châ- 
taignes sèches  , on  fait  tremper  ce 
fac  dans  l’eau  , où  bon  a fait  bouillir 
du  fon  ; afin  de  donner  à lu  toile  plus 
de  fotipleiîe,  55 

« L’un  des  deux  hommes  tient  le 
fac  par  un  bout,  pendant  que  l’autre 
Je  remplit  de  châtaignes  s’èches  , avec 
une  me  fuie  connue,  On  Le  lie  par  les 
deux  extrémités,  Sc  après  l’avoir 
placé  fur  le  banc,  ils  frappent  tous 
deux  avec  des  bâtons,  cinquante  ou 
foixante  coups.  Ils  brifent  ainfi  l’é- 
corce extérieure  , & détachent  en 
même  temps  la  peau  intérieure  qui 
mettoit  â couvert  la  fubftance  fa- 
rineuie  de  La  châtaigne.  Un  des 
hommes  ouvre  le  fac  , tire  les  châ- 
taignes battues  , & les  met  dans  un 
van  que  l’autre  préfente.  Il  les  agite 
& les  vanne  , & par  cette  opération 
il  fépare  celles  qui  ne  font  pas  encore 
dépouillées  de  leur  peau  d’avec  celles 
qui  en  ont  le  moins  retenu  : on  re- 
met les  premières  dans  le  fac  pour 
ptre  battues  de  nouveau.  Il  eft  né- 
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ceiïatre  de  tremper  , de  temps  a 
autre  , le  fac  clans  l’eau  , fans  quoi 
il  feroit  déchiré  par  les  battages.- 55 

«On  laiife  quelques  jours  en  tas 
les  châtaignes,  après  qu’elles  ont  été 
dépouillées  de  leur  peau  ; en  fui  te  on 
les  remet  dans  le  fac  : enfin,  ori  les 
vanne  , on  les  tiie , & on  met  à part 
celles  qui  font  marchandes,  55 

« Comme  il  tombe  une  certaine 
quantité  de  châtaignes  dans  la  pou  O 
fiere  formée  des  débris  de  l’écorce 
extérieure  6c  de  la  pellicule,  on  a 
loin  de  les  en  tirer.  Cette  pouilière 
le  nomme  brifat . Ce  brifat  fert  â en- 
grailler  les  beftiaux,  parce  qu’outre 
la  pellicule,  il  contient  des  morceaux 
de  la  fu  b (lance  des  châtaignes. 

« Une  claie  ou  bacille  , telle  qu’011 
l’a  décrite  , eil  très- propre  â l’édu- 
cation des  vers  â foie  qu’on  place 
fur  la  grille , loifqu’ils  font  fortis 
3e  la  troifième  mue  ou  même  de  la 
fécondé.  En  faifantun  feu  convenable 
par -defifus,  on  parvient  â donner  à 
tout  l’intérieur  du  bâtiment  , une 
chaleur  qui  va  jufqu’au  dix -huitième 
6c  vingtième  degré  du  thermomètre 
de  Réaumur.  55 

« Quoiqu'on  ait  l’habitude  de  faire 
fccher  une  certaine  quantité  de  châ- 
taignes dans  les  principaux  domaines 
du  Limofin  , cependant  il  manque  à 
cette  pratique  tant  de  circonftances 
effentîeîles , qu’on  eft  bien  éloigné 
d’en  tirer  tout  ce  qu’il  feroit  pofhble 
d’en  attendre  9 puifque  toute  la  pra- 
tique des  habitans  de  cette  contrée 
fe  réduit  à étendre  fur  une  claie  fort 
groflière,  des  châtaignes,  à les  ex- 
pofer  à Ludion  de  la  fumée  , & â 
les  garder  lorfqn’elleaifont  sèches  avec 
leur  écorce  &z  leur  pellicule.  » 

« Les  châtaignes  ainfi  gardées,  ac- 
quièrent une  couleur  noirâtre  5 & 
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deviennent  mollaiïes  , lorfqu’on  les 
fait  cuire;  la  plupart  ont  un  goût 
cTempyreunie  très- marqué , au  lieu 
que  ce  fruit,  préparé  fuivant  les  pro- 
cédés des  1 Ccv^nnes,  fe  conferve 
très-ferme;  & après  la  cuifion  , il  a 
un  petit,  goût  fucré  affez  agréable  , 
& prelq-u'aufli  bon  que  celui  dont  on 
vient  de  faire  la  récolte.  55 

La  châtaigne,  dans  l’état  de  par- 
faite defliccation  où  la  méthode  des 
Cévennes  fa  amenée,  peut  f e con- 
ferver  non  - feulement  pendant  tout 
l’hiver , mais  encore  d’une  année 
a l’autre,  fans  rien  perdre  de  fa 


CHAPITRE  VI  IL 

JDe  la  Préparation  des  Châtaignes « 


pales 


La  châtaigne  fait  une  des  prin  ci 
reflources  pour  la  nourriture  des  ha- 
bitans  des  montagnes  pendant  plufieurs 
mois  de  l’année , & fouvent  leur  unique 
nourriture. 

On  les  prépare,  foit  vertes,  foit 
sèches,  en  les  faifant  cuire  hmple- 
ment  dans  l’eau,  quelquefois  un  peu 
falce,  quelquefois  avec  des  feuilles 
de  céieri  , de  fange,  &c,  fuivant  le 
goût  des  particuliers.  Les  vertes  font 
cuites  ainfi,  foit  enveloppées  de  leur 
écorce , foit  loi  fqu’elles  en  font  dé- 
pouillées, La  fécon  dé  manière  e fl  de 
les  rôtir  â la  flamme  dans  une  poêle 
de  fer  ou  de  terre  percée  de  trous  ; la 
troiuème,  fou,  la  cendre  chaude;  la 
quatrième,  dans  un  moulin  a rôtir  le 
café;  mais  , dans  ces  trois  cas , l’écorce 
de  chaque  châtaigne  doit  .avoir  été 

1 L> 

■légèrement  coupée  avec  un  couteau, 
ck  il  faut. que  la  coupure  pénètre  juf- 
qu’.i  la  fubfance  blanche  du  fruit.  On 
court  rifque  , fans  cette  précaution  , 
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fubfrance  de  îa  châtaigne  diilipée  avec 

O 1 

les  cendres  & les  charbons  allumes, 
qiÆ  l’explofion  entraîne  au  loin.  Lorf- 
qu’on  fe  fert  du  moulin  à café,  elles 
cuifent  plus  également,  leur  goût  efl 
moins  altéré  , & il  faut  avoir  le  foin 
d’y  laiffer  une  châtaigne  entière,  dont 
l’écorce  ne  foit  pas  coupée  comme 
les  autres:  dès  que  celle-ci  éclate, 
elle  annonce  que  les  autres  font  cuites, 
qu’il  cir  temps  de  retirer  du  feu  le 
tambour  du  moulin  , & d’en  fortir 
les  châtaignes. 

Dans  plufieurs  provinces,  foit  du 
royaume  , foit  de  l’etranger,  la  châ- 
taigne fcchee  fur  les  claies  efr  portée 
au  moulin  à blé  , & réduite  en  fa- 
rine. On  rentable  dans  des  pots  de 
terres  bien  bouchés,  Sc  elle  s’y  con- 
ferve pendant  plufieurs  années.  C’efl 
avec  cette  farine  qu’on  prépare  des 
efpéces  de  galettes  que  les  Codes, 
nomment  la  polenta , c’efl-â-dire , la 
farine  de  la  châtaigne  cuite  dans 
l’eau  , & continuellement  remuée 

jufqu’à  ce  que  le  tout  ait  acquis  une 
confiltance  tenace  qui  ne  s’attache 
plus  au  doigt;  quelques-uns  fiihfti- 
tuent  le  Lft  à l’eau.  Pour  varier  les 
affaifonnemens , le  défi r de  fatîsfaire 
le  goût  par  la  diverfîté  des  apprêts, 
a fait  imaginer,  en  Limofin,  une  pré- 
paration , au  moyen  de  laquelle  le 
fuit  acquiert  un  goût  & une  faveur 
tiès  - agréables.  Elle  efr  fondée  fur 
les  principes  d’une  phyhqne  toujours 
admirable  dans  les  procédés  les  plus 
communs:  on  en  doit  la  defeription 
au  même  M.  Defmarets. 


de  Ipc  VAîr  / rl n f o 


es  voir  cciater  avec  force  , & la 


« On  commence  par  peler  les  châ- 
taignes, en  ôtant  la  peau  extérieure  : 
cette  opération  fe  fait  dès  la  veille  du 
jour  où  l’on  fe  propofe  défaite  cuire 
les  châtaignes.  Les  domef ligues  dans 
maifons  des  particuliers,  & les 
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ouvriers  dans  les  métairies,  s’occupent 
de  ce  foin  pendant  la  veillée.  » 
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« 1 1 s détachent  allez  facilement,  avec 
un  couteau  , la  peau  extérieure  par  par- 
ties ; mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de 
3a  pellicule  intérieure  qui  e fl  adhérente 
à la  fubflance  de  la  châtaigne,  &c  qui 
eft  comme  collée  par  defius,  parce 
qu’elle  s’infinue  dans  les  fines  profonds 
de  ce  fruit , & en  revêt  les  parois. 
Voici  les  procédés  employés  pour  dé- 
pouiller la  châtaigne  de  cette  pelli- 
cule , appelée  tan  en  Limofin.  » 

« On  met  pour  cela  de  l’eau  dans 
un  pot  de  fonte  de  fer.  (Il  n’y  a pas 
de  ménage,  dans  cette  province,  qui 
n’ait  ce  meuble  de  cuifine  ftnéceftaire.) 
On  remplit  ce  pot  a-peu-près  à la  moi- 
tié; & dorique  l’eau  eft  bouillante,  on 
y, met,  avec  une  écumoire  les  châ- 
taignes pelées bèsla veille.  On  ménage 
Peau  , comme  nous  l’avons  obfervé, 
parce  que  fi  elle,  excédoit  la  furface 
des  châtaignes,  elle  gênerait  dans  l’o- 
pération du  déboiradour.  On  laide  le 
pot  fur  le  feu,  & on  remue  les  châ- 
taignes avec  une  écumoire  , jufqu’a 
ce  que  l’eau  chaude  ait  pénétré  la  fubf- 
tan.ee  du  tan,  & produit  un  gonfle- 
ment qui  dé  tniitfon  adhérence  au  corps 
delà  châtaigne.  On  s’affûte  de  ce  point 
précis , en  tirant  du  pot  quelques  châ- 
taignes, & en  les  comprimant  fous 
les  doigts.  Lorfqu’elles  s’échappent 
par  la  compr'effion  , en  se  dépouillant 
de  tout  leur  tan  fans  autre  effort  , 
on  retire  bien  vite  le  pot  du  feu  , 
<k  l’on  procède  à l’opération  du  dë- 
boiradour.  » 

« Cet  infiniment  eft  compofé  de 
deux  barres  de  bois  attachées  , en 
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s’éloignant , ou  fe  fermer  en  fe  rap- 
prochant. On  a.  pratiqué  le  long  des 
deux  bras  qui  font  défîmes  à entrer 
dans  le  pot,  plufienrs  coches  enta- 
mées fur  leuis  quatre  arrêtes  ; car  ils 
ont  y ne  forme  carrée.  » 

« On  enfonce  ces  deux  bras  de 
barres  un  peu  écartés  dans  le  pot,  au 
milieu  les  châtaignes;  & avec  les 
deux  autres  bras  on  tourne  en  ou- 
vrant ÔL  fermant;  par  cette  aélion 
réitérée  , les  châtaignes  s’en  échap- 
pent , gliiïënt  entre  les  parois  du  pot 
& les  deux  bras  des  léviers  ; alors 
elles  fe  dépouillent  du  tan  qui  les 
couvroit  , & cuti  obéit  au  moindre 
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frottement , au  moyen  de  l'état  de 
ramolliflement  qu’il  a éprouvé  dans 
l’eau,  à mefure  qu’on  tourne  le  dé- 
boiradour. On  fuit  des  yeux  le  pro- 
grès du  dépouillement  de  la  pelli- 
cule , & l’on  voit  le  tan  s’élever  à 
la  furface  des  châtaignes,  s’accumu- 
ler le  long  des  parof  intérieures  du 
pot,  tout  autour  des  bords;  enfin, 
les  châtaignes  parodient  toutes  blan- 
chies'. Veft  le  terme  dont  on  fe  fert 
pour  exprimer  le  réfuîtnt  du  dépouil- 
lement de  la  pellicule.  « 

cc  On  les  retire  en  cet  état  du  pot 
avec  une  écumoire,  & on  en  met 
une  certaine  quantité  fur  un  grêlon 
ou  greloir  : c’cfr  une  efpèce  de  crible 
à large  voie,  dont  îe  tiffu  eft  formé 
par  deux  rangées  de  lattes  fort  min- 
ces, de  bois  de  châtaignier;  elle  font 
entrelacées  les  unes  dans  les  autres  â 
angle  droit,  en  forme  de  natte,  & 
placées  à une  di fiance  de  quatre  à cinq 
lignes,  qui  eft  la  largeur  des  trous 
qu’on  y a ménagées.  A chaque  fois 


forme  de  croix  de  S.  André,  aifi mi- 
lieu de  leur  longueur  , par  une  che- 
ville, autour  de  laquelle  les  bras  des 
barres  mobiles  peuvent  s’ouvrir  en 


qu’on  met  des  châtaignes  lur  le  grê- 
lon, on  les  agite  en  tournant,  pour 
achever  de  les  dépouiller  du  tan  qui 
les  abandonne,  ou  en  s’attachant  aux 

inégalités 
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inégalité  du  grelou,  ou  en  pafîànt  à 
travers  les  vides.  On  verfe  les  châ- 
taignes dans  un  plat;  on  fecoue  le 
grelou  pour  emporter  le  tan  qui  s’eft 
engagé  dans  les  inégalités  ; on  y re- 
met d’autres  châtaignes,  & l’on  réi- 
tère les  mêmes  opérations  , jusqu’à  ce 
que  toutes  les  châtaignes  aient  paiie 
fuccefîïvement  fur  le  grelou.  » 

>5  Après  toutes  ces  manipulations  , 
les  châtaignes  font  blanchies,  mais 
elles  ne  font  pas  cuites  on  a même 
eu  l’attention  de  ménager  la  chalenr 
de  l’eau  pour  que  le  tan  fût  Feule- 
ment ramolli  : car  l’a&iori  du  déboî- 
ta do  ur  , & celle  du  grelou  fur  les  châ- 
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taîgnes  qui  auroknt  éprouvé  un 
commencement  de  cuiffon , les  ré- 
duiront en  petits  grumeaux  qui  s’é- 
chapperoient  parles  trous  du  grelou; 
ce  qui  produiroit,  fur  la  totalité,  un 
déchet  fort  conftdérable.» 

» On  procède  enluite  à la  ctiiffon 
des  châtaignes;  pour  cela  on  jette 
l’eau  qui  eft  dans  le  pot,  & qui , dans 
le  peu  de  tems  que  les  châtaignes 
y ont  féjourné , s’eft  chargé  d’une 
pa  rtie  extraêfive  , dont  l’amertume 
eft  infuppor table.  On  verfe  de  l’eau 
froide  fur  les  châtaignes  blanchies  ; 
on  les  lave  pour  emporter  le  refte  du 
tan  , &£  peut-être  celui  de  l’eau  amère 
qu’elles  pourroient  avoir  confier  vé  : 
enfin,  on  les  remet  dans  le  pot  de  fer 
quon  a bien  lavé , & où  on  a mis  de 
l’eau  dans  laquelle  on  a fait  fondre 
un  peu  de  fel.  Quelques  perfonnes 
emploient  l’eau  chaude , d’autres  fe 
contentent  de  l’eau  froide.  On  va- 
rie beaucoup  pour  la  quantité  d’eau  ; 
mais  je  penfe  qu’il  vaut  mieux  em- 
ployer Peau  chaude  pour  cette  fé- 
condé opération  , & en  ménager  la 
quantité.  » 

* Lorfquè  le  pot  a été  rempli  de 
7 orne  J IL 
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châtaignes,  avec  toutes  ces  atten- 
tions , on  le  place  fur  le  feu  , & on 
le  fait  bouillir  pendant  quelques  mi- 
nutes : cela  fuffit  pour  donner  aux 
châtaignes  le  degré  de  cuiffon  con- 
venable , & achever  d’extraire  la 
partie  amère  dont  elles  font  impré- 
gnées ; pour  lors  on  verfe  l’eau  par 
in  cl i nation  , en  retenant  les  châtai- 
gnes avec  le  couvercle  du  pot.  Cette 
eau  eft  fort  colorée  êc  tris- amère  ; 
cependant , comme  elle  eft  falée , cer- 
taines perfonnes  la  mettent  à part  par 
économie  , & la  confervent  pour  fer- 
vir , avec  une  petite  addition  de  fel  , 
à l’opération  du  lendemain.  » 

» On  achève  la  cuiffon  des  châ- 
taignes, en  plaçant,  fur  un  feu  doux9 
le  pot  où  il  n’eft  relié  que  les  châ- 
taignes fans  eau  ; on  facilite  cet  effet 
en  garniffant  le  couvercle  avec  un 
gros  linge  qui  concentre  la  chaleur; 
on  retourne  le  pot  pour  qu’il  pré- 
fente fes  difjerens  cotés  à i’aéHon  du 
feu  , afin  que  la  chaleur  fe  diftribue 
également  dans  toute  la  maffè  des 
châtaignes.  » 

» far  ces  attentions , les  châtaignes 
perdent  Peau  extraéft'ves  êc  fu r abon- 
dant g-  qui  les  pénétroit,  oc  à meiure 
qu’elles  s’effuient  & fe  carient , elles 
acquièrent  alors  un  goût,  une  faveur 
que  n’ont  point  celles  qui  ont  été 
cuites  à V eau  avec  toutes  leurs  peaux, 
&c  même  celles  qu’on  a fait  cuire  fous 
la  cendre. » 

» On  les  retire  du  pot  après  un 
certain  temps  , &z  en  a foin  d’éviter 
qu’elles  ne  contrarient  un  goût  de 


b;  ûlé , en  s’attachant  trop  aux  parois 
intérieurs  du  pot.  Celles  qui  tou- 
chent a ces  parois , font  les  plus  re- 
cherchées par  les  friands  , parce 
qn’elles  fora  plus  rifiblées  & plus 
privées  de  leur  eau  extraâiye , & 
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par  une  raifon  contraire,  celles  qui 
font  au  centre  du  pot  font  moins 
bonnes,  fe  grumèlent,  parce  qu’elles 
n’ont  pas  acquis  une  certaine  confif- 
tance.  On  met  les  unes  & les  autres 
fur  un  petit  panier  plat;  on  les  couvre 
d’un  linge  plié  en  trois  ou  quatre 
doubles  , & on  laide  d’un  coté  une 
légère  ouverture,  pour  qu’on  puiffe 
en  prendre  à mefure  qu’on  les 
mange.  » 

» Ce  mets  eh  deftiné  pour  le  dé*- 
jeûner,  & c’eh  un  fpeclacle  fort  agréa- 
ble de  voir  les  ouvriers  d’une  métai- 
rie , raflemblés  autour  d’un  panier 
couvert  de  linge  ; le  dlence  qui  règne 
parmi  eux  , l’attention  avec  laquelle 
chacun  tire  les  châtaignes  de  deîTous 
le  linge,  en  choifilîant  toujours  les 
plus  rondes , parce  qu’ils  les  regardent 
comme  les  meilleures , forment  un 
tableau  amufant.  » 

» Cette  préparation  a deux  avan- 
tages, outre  celui  de  développer  la 
faveur  récrée  des  châtaignes.  Le  pre- 
mier confiée  à préfenter  les  .châtai- 
gnes dégagées  de  leurs  peaux , & 
dans  un  état  où  il  eh  beaucoup  plus 
ailé  de  les  manger  : le  déjeuner  dont 
on  a parlé,  fervi  en  châtaignes  cuites 
& recouvertes  de  leurs  peaux  , dure- 
roi  t une  heure  & demie  ou  deux  , 
au  lieu  qu’il  efl  terminé  en  un  ou  art- 


û meure.  En  fécond  lieu,  fi  on  raan- 
geoit  les  châtaignes  cuites  avec  leurs 
peaux  ," on  au  oit  beaucoup  de  dé- 
chet; car  la  partie  de  la  châtaigne 
qui  tient  a la  peau, 


on  une 


perte. 

On  conçoit  à préfet}  t les  raifon  s qui 
ont  fait  adopter  généralement  cette 
méthode  dans  un  pays  où  la  con- 
fommation  des  châtaignes  eh  (i  con- 
fidérable.» 

» Oi 


Quoique  l’eau  dans  laquelle  on 
2.  préparé  les  châtaignes  fort  amère  , 


C H A 

cependant  on  la  réferve  avec  îe  tan 
& quelques  petits  débris  de  la  fub- 
tance  fariueufe  de  la  châtaigne,  qui 
s’en  détachent  lors  des  opérations  du 
déboiradour  & du  grelou  , & on  la 
donne  aux  cochons  qu’on  engrai (Te, 
Ils  en  font  friands,  & l’on  prétend 
que  le  lard  des  cochons  auxquels  on 
en  donne  régulièrement  pendant  quel- 
ques mois,  acquiert  un  tres-bon  goût, 
fur-tout  lorfqa’on  ajoute  une  petite 
quantité  de  châtaignes.  » 

Blufieurs  auteurs  , après  s’ëtre 
copiés  les  uns  & les  autres  , affir- 
ment d’un  ton  tranchant , que  dans 
l’Auvergne  5 le  Limofm  , la  Corfe  , 
on  fait  du  pain  de  châtaignes.  Meus 
avons  décrit  les  différentes  manières 
de  les  préparer  dans  ces  provinces  , 
& M.  Parmentier,  fans  ce  fié  occupé 
de  l’examen  des  fuhhances  qui  peu- 
vent fervir  de  nourriture  aux  peuples  , 
dit  qu’il  eh  de  la  dernière  im~ 
poiîibilité  de  faire  réellement  du 
pain  avec  la  farine  de  châtaignes  011 
de  marrons. 

C H A P I T R E IX. 


îs  propriétés  alimemeufcs  & mldica » 
mmîçufcs  de  Ici  Châtaigne  & du 
Marron , 


Dans  le  nombre  des  efpèces , pin— 
fieurs  font  d chinées  , par  la  nature  , 
à être  mangées  vertes  , & d’autres 
à fubir  la  deihccatîon.  La  hori , par 
exemple  , la  moins  fucrce  de  toutes , 
en  vert,  eh  la  meilleure  étant  fé- 
ehée  ; & les  marrons  ont  bien  plus  de 
goût  étant  féchcs  au  foieil. 

On  a conclu  très-mal  à propos , 
de  ce  que  la  châtaigne  fait  la  nour- 
riture a’une  très-grande  partie  des 
habita  ns  de  nos  montagnes  , qu’ils 
faifoient  du  pain  avec  fa  farine  feule  9 
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ou  mélée  avec  la  farine  des  grami- 
nées. L’impoftibilité  eft  démontrée 
par  les  obfer  varions  & les  expé- 
riences de  M.  Parmentier,  D’ailleurs, 
fi  on  parcourt  les  pays  à châtaignes , 
on  fe  convaincra  qu’on  n’en  fait  pas 
du  pain.  Il  eft  confiant  que  fi  la 
chofe  avoit  été  poffible,  elle  auroit 
eu  lieu , parce  que  la  farine  réduite 
en  pain  eft  la  nourriture  la  plus 
faine , la  plus  économique  ; & la 
préparation  qui  fe  conferve  le  plus 
facilement. 

Les  châtaignes  fraîches,  fur-tout, 
& les  châtaignes  vertes  font  beau- 
coup  plus  venteufes  que  les  léchés  ; 
elles  contiennent  une  fi  grande  quan- 
tité d’air,  qu’on  eft  forcé  d’entailler 
la  peau  avant  de  les  faire  rôtir.  Les 
marrons  bouillis  fe  digèrent  plus  fa- 
cilement que  les  marrons  rôtis.  La 
meilleure  manière  de  les  manger,  & 
la  plus  famé,  eft  à la  Limofine;  au- 
trement elles  confervent  cette  eau 
amère  & aftringente  dont  on  a parlé, 
toujours  nuilibîe  aux  perfonnes  fil- 
lettes aux  calculs  des  reins,  a l’engor- 
gement des  vifeères,  aux  coliques; 
elles  conftipent,  oppreftent,  &c.  dé- 
pouillées de  leurs  peaux  , ainfï  qu’il 
a été  dit  ; elles  calment  l’irritation 
des  bronches,  la  toux  eftentielle , 
la  toux  catarrale;  elles  font  très- 
propres  à rétablir  les  convalefcens 
des  maladies  d’automne,  & fur-tout 
les  enfans  qui  reftent  bouffis  , pâles  , 
maigres , avec  un  gros  ventre  , peu 
d’appétit  , &c.  La  châtaigne  pilée 
& broyée  avec  du  vinaigre  & de  la 
farine  d’orge,  amollit  les  duretés  des 
mamelles  , ôc  diftîpe  le  lait  qui  s’y  eft 
grumelé. 

La  volaille  engraiftee  avec  les  châ- 
taignes , acquiert  une  chair  ferme  & 
de  bon  goût. 
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CHATAIGNE,  Médecine  vété- 
rinaire, Efpèce  de  corne  molle  & 
fpongieufe,  dénuée  de  poils,  qui  fe 
trouve  placée  dans  les  extrémités  an- 
térieures du  cheval , au  - deffus  de 
l’articulation  du  genou , tandis  que  , 
dans  les  extrémités  poftéiieiires , elle 
occupe  le  de  Obus  de  l’articulation  du 
jarret. 

Le  volume  de  la  châtaigne  eft  mé- 
diocre dans  les  jambes  lèches peu 
chargées  de  poils  & d’humeurs  , oc 
plus  confîdérablè  dans  celles  où  les 
liqueurs  abondent. 

Sa  conftftance  augmente  en  dureté 
à mefure  que  le  cheval  vieillit,  parce 
que  les  vaifTeanx  s’oblitérant  aioiv? 
peu-â-peu,  toutes  les  parties  fe  def- 
fèchent. 

Loin  d’arracher  la  châtaigne  , 
comme  on  le  pratique  affez  fouvent 
à la  campagne,  lorfqu’elle  eft  con- 
fidérable , on  doit,  au  contraire,  la 
couper,  dans  la  crainte  d’occafionner 
une  plaie,  M,  T. 

CHATE  PELEÜSE.  ( Voye^ 
Charançon  ) 

CHATON,  Botanique.  Parmi 

les  différentes  efpèces  de  calices,  ou 
plutôt  parmi  les  réceptacles  qui  ren- 
ferment les  parties  de  la  fructifica- 
tion des  plantes,  on  eft  convenu  de 
donner  le  nom  de  chaton  à celui  qui 
formant  un  axe  ou  un  poinçon  , 
porte,  clans  toute  fa  longueur,  des 
amas  de  petites  fleurs  ordinairement 
unies  entre  elles.  Comme  cette  forme 
approche  en  quelque  façon  de  celle 
de  la  queue  d’un  chat , on  lui  en  a 
donné  le  nom.  Le  chaton  eft  rarement 
garni  de  corolle  ou  de  calice  , mais 
à leur  place  les  étamines  font  défen- 
dues par  des  écailles,  La  difpofriion 
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de  ce  genre  de  fleurs  eft  trop  inté- 
reffante  à connoître  pour  que  nous 
n’en  faffions  pas  ici  le  développe- 
ment , partie  par  partie.  Prenons 
pour  exemple  le  chaton  du  noifetier. 
Sur  un  noifetier  vigoureux  & dans 
on  plein  rapport , le  chaton  ( Fig.  / , 
Flanche  du  mot  COQUE  ) a entre 
trois  & quatre  pouces  de  longueur  , 
& environ  quatre  lignes  de  diamètre. 
Le  nombre  de  petites  fleurs  mâles 
qui  font  implantées  fur  le  filet , efl: 
prodigieux.  Si  l’on  pénètre  dans  l’in- 
térieur de  ce  chaton,  l’on  diftingue 
d’abord  une  écaille  plus  ou  moins 
hombce,  ( A & B)  au  bas  de  laquelle 
font  implantées  les  étamines.  Ces 
écailles  & ces  étamines  font  quelque- 
fois tellement  multipliées  & grou- 
pées , que  l’on  ne  diïlingue  point  le 
filet  qui  les  porte.  Dans  les  fleurs 
amentacées  ou  à chaton,  les  fleurs 
mâles  fe  trouvent  féparées  des  fleurs 
femelles  , c’eft-à-d ire  , que  les  éta- 
mines font  fur  un  endroit  de  l’ar- 
bre, & les  piftils  fur  l’autre.  Ainfi  , 
dans  le  noifetier,  le  noyer,  &c.  les 
fleurs  mâles  font  rafle  mblées  dans  un 
chaton , ( Fig.  / & z ) tandis  que 
îes  fleurs  femelles  exifient  fur  d’au- 
tres branches  avec  une  forme  diffé- 
rente. Cependant  , dans  plufieurs 
arbres  , les  fleurs  femelles , comme 
les  mâles , font  groupées  en  chaton 
comme  dans  le  fa  pin  , le  mélèze  , &c. 

Quand  on  étudie  avec  foin  la  na- 
ture, on  trouve  Couvent  une  efpèce 
de  régularité,  même  dans  fa  variété. 
Si  l’on  jette  un  coup-d’œil  léger  fur 
tous  les  chatons  des  différens  arbres , 
on  croit  , an  premier  coup  d’œil , 
qu’ils  font  tous  les  mêmes,  ôc  qu’ils 
ne  diffèrent  entre  eux  que  parce  que 
chaque  fleurs  du  chaton  efl:  plus  ou 
moins  rapprochée.  Si  on  les  cou- 
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fidère  plus  attentivement,  & qiflofi 
les  analyfe , on  croira  bientôt  qu  ils 
n’ont  aucun  rapport  entre  eux  ; ce- 
pendant- il  eft  facile  d’établir  un  ordre 
allez  exact  , & une  divifion  aflez 
générale  entre  tons  les  chatons.  On 
en  remarque  d’abord  de  trois  efpeces 
bien  diftinéfes.  Les  chatons  longs  & 
pendans , comme  ceux  du  noifetier  , 
du  bouleau,  du  chêne,  &c.  (Fig.  4 ) 
3ee  chatons  courts  & droits , comme 
ceux  du  fapin  , du  mélèze  , du 
pin , &:c.  ( Fig.  S , A le  chaton  , 
B une  bourfe  d étamine  , C la  meme 
ouverte.  ) Enfin,  les  chatons  ronds , 
comme  ceux  du  hêtre , du  pla- 
tane, &c.  {Fig.  6\  A le  chaton,  B la- 
fleur  du  chaton.  ) Les  chatons  pen- 
dans doivent  cette  fituation  a leur 
longueur , an  poids  des  étamines  & 
des  écailles  dont  ils  font  garnis  ; enfin 
à la  foiblefle  du  pédicule  qui  les 
attache  à la  branche.  Le  filet  des^ 
chatons  ronds  efl:  fort  court  , mais 
ordinairement  plus  gros  & plus  fort 
ue  celui  des  chatons  pendans.  Les 
eurs  font  groupées  tout  autour  cie 
fon  fournie  t en  forme  de  boule» 
Cette  divifion  ne  peut  convenir  qu  à 
la  forme  extérieure  : il  y en  a une 
autre  naturelle,  plus  diflinde  encore: 
la  pofition  des  étamines,  la  préfence 
ou  l’abfence  du  calice , de  la  co- 
rolle, des  pétales , fervent  â l’établir. 
La  nature  femble  alors  les  difiribuer 
en  quatre  clafîès.  Dans  la  premier© 
feront  renfermés  tous  les  chatons , 
dont  les  étamines  font  raflemblées 
dans  un  calice  ou  une  corolle , fort 
découpées  , fok  non  découpées  y 
comme  le  chêne  , l’ilex , le  châtai- 
gnier, l’aune  , ( Fig.  Z , A repréfente 
fon  chaton , B une  fleur  du  enaton 
vue  en  defl'us,  on  y diflingue  quatre 
étamines  ;Ç  la  fleur  vue  en  deifpus) 
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êc  le  mûrier*  Dans  la  fécondé  clafte, 
les  chatons  dont  les  étamines  font 
fans  calice  ni  corolle  proprement 
dite  , mais  qui , fous  la  forme  d’un 
corps  rond  , ou  d’une  bourfe  à deux 
loges,  contiennent  une  très-grande 
quantité  de  ponffière  fécondante  , 
comme  les  chatons  du  fa  pin  , ( Fig*  3 • 
À le  chaton  , B la  petite  bourfe  de 
l’étamine  , C la  même  s’entrouvrant 
pour  laifter  échapper  îa  pouffière  , 
D la  meme  vue  à la  loupe  ) le  pin  , 
le  mélèze,  le  cyprès , le  cèdre  & le 
genevrier.  La  troifième  dalle  ren- 
ferme les  chatons , dont  les  étamines 
portées  par  des  filets , font  adhé- 
rentes à des  écailles  dentelées , 
comme  dans  le  noyer,  {Figure  4, 
A le  chaton  , B un  paquet  d’étamines 
adhérentes , par  leur  filet , à une 
écaille  dentelée  , vue  en  dedans , 
C la  même  vue  par  derrière , D une 
étamine)  le  bouleau,  le  peuplier. 
Enfin,  dans  la  quatrième  clafiè  fe- 
ront rangés  les  chatons  dont  les 
étamines  portées  par  des  filets  adhé- 
rens  a des  écailes  non  dentelées , 
comme  ceux  du  noifetier  , ( Fig.  1.  ) 
du  charme,  du  faille.  M.  M. 

A 

CH  Â TE  ER.  ( Voye { Castra- 
tion ). 

A 

Châtrer,  Jardinage.  Mot  greffier 
par  lequel  on  défigne  P a cl  ion  de  di- 
minuer le  nombre  & l’étendue  des 
racines  d’une  plante,  d’un  arbre,  &c. 
qu’on  cultive  dans  un  pot,  dans  une 
caiffie. 

CHAUDIÈRE,  ( Voy.  Alambic  ). 

CHAULAGE , CHAULER  LES 
BLÉS.  Opération  par  laquelle  on 
prépare  les  grains  qu’on  veut  femer , 
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dans  une  leffive  alcaline.  ( Voye\  Al- 
cali). 

Faut-il  échauler  les  blés?  comment 
faut-il  les  échauler?  Je  l’examinerai 
dans  la  première  feéfion;  &,  pour 
préfenter,  fous  un  même  point  de 
vue,  ce  qui  eft  relatif  à la  prépara- 
tion du  grain  , je  décrirai  dans  la  fé- 
condé feélion , les  fubftances  lèches  , 
ou  les  eaux  connues  fous  la  dénomi- 
nation de  prolifiques. 

Section  première. 

JD u Chaulage  des  Blés. 

Si  terrain  eft  bien  net,  bien  pro- 
pre, exempt  de  toute  carie  ou  nielle , 
ou  charbon  ou  charbucle  , &c,  le 
chaulage  eft  inutile  & très-inutile, 
ïl  en  eft  de  cette  opération  pour  le 
grain  , comme  d’une  médecine  ou 
d’une  faignée  de  précaution  lorfqu’on 
fe  porte  bien;  mais  fi  le  grain  eft 
carié , charbonné , &c.  le  chaulage 
eft  iudifpenfable , à moins  qu'on  ne 
fe  décide  de  gaieté  de  cœur  à perdre 
la  moitié  de  fa  récolté  , & à avoir 
dans  l’autre  moitié  un  grain  mal  fain 
& dangereux  pour  la  fanté.  Au  mot 
froment , on  trouvera  les  détails  né- 
ceffaircs  fur  cette  affreu fe  maladie  du 
grain. 

Les  fuites  terribles  de  la  maladie 
du  blé  charbonné  fixèrent  l’attention 
du  gouvernement , & M.  Tillet  , de 
l’Académie  Royale  des  Sciences  de 
Paris,  fut  charge  c’en  examiner  la 
caufe  & de  découvrir  un  moyen  de 
la  prévenir.  Les  expériences  de  ce 
citoyen  auffi  éclairé  que  zélé  , furent 
couronnées  du  plus  brillant  fuccès 
& le  gouvernement  fit  diftribuer 
dans  les  provinces,  le  mémoire  de 
M.  Tillet , dont  voici  le  précis,  quant 
à ce  qui  concerne  le  chaulage . 
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Si  le  grain  eft  foupçonné,  quoique 
fans  moucheture  noire , il  fuffira  de 
le  laver  dans  la  leffive  ci-après  dé- 
crite : fi  , au  contraire  , ce  grain  eft 
taché  de  noir,  il  faut  le  laver  plu- 
fieurs  fois  dans  l’eau  de  pluie  ou  de 
rivière,  Sc  ne  le  p a fier  dans  la  leffive 
que  quand  il  n’  aura  plus  de  noir. 

Pour  faire  cettè  leffive  5 on  prendra 
des  cendres  de  bois  neuf,  c’eit-à- 
dire,  qui  n’ait  point  été  flotté  , ou 
tel  qu’il  fort  de  la  forêt  ; on  en  em- 
plira un  cuvier  aux  trois  quarts , on 
y verfera  une  fuflifante  quantité  d’eau  : 
celle  de  la  leffive  deftinée  pour  le 
grain  doit  être  de  deux  pintes  , rac- 
lure de  Paris  , quatre  livres  d’eau 
pour  une  livre  de  cendre  : cette  pro- 
portion donnera  une  leffive  allez 
forte  : lorfqu’elle  fera  coulée  , on  la 
fera  chauffer,  et  on  y fera  inftifer  ou 
diiidudre  allez  de  chaux-vive  , pour 
qu’elle  prenne  un  Blanc  de  lait. 

Cent  livres  de  cendre  ôc  deux 
cents  pmtes  d’eau  donneront  cent- 
vingt  pintes  de  leffive , auxquelles 
on  ajoutera  quinze  livres  de  chaux  : 
cette  quantité  de  leffive  ainfi  pré- 
parée , ffiffit  pour  foixante  boiffeaux 
de  froment,  mefure  de  Paris.  ( foyq 
le  mot  Boisseau  ).  Cette  quantité  de 
leffive  revient  au  plus  à 40  fols;  ce  qui 
fait  huit  deniers  pour  chaque  boifîeau. 

On  attendra,  pour  faire  ufage  de 
cette  leffive  chauffée , que  fa  chaleur 
foit  diminuée  au  point  qu’on  puiüe 
y tenir  la  main;  alors  on  verfera  le 
froment  déjà  lavé  dans  une  corbeille 
d’un  tiiïu  peu  ferré,  $£  qui  ait  deux 
anfes  relevées,  & on  la  plongera  à 
plufieiirs  reprifes  dans  cette  leffive 
blanche:  on  y remuera  le  grain  avec 
la  main  , ou  avec  une  palette  de  bois, 
pour  qu’il  foit  également-  mouillé  ; 
on  fonlève’ra  la  corbeille  pour  la 
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laifler  égoutter  fur  îe  cuvier  , puis 
on  égouttera  ce  grain  fur  des  char- 
rier s ou  fur  des  tables  pour  le  faire 
fécher  promptement;  on  remplira  la 
corbeille  de  nouveaux  grains , on  la 
trempera,  comme,  ci-deffus , dans  le 
cuvier  , dont  on  aura  remué  le  fond 
avec  un  bâton , jufqu’à  ce  qu’on  ait 
fait  paffer  les  foixante  boiffieaux. 

Cette  méthode  a été  admife  dans 
toutes  nos  provinces  par  les  cultiva- 
teurs intelligens.  Comment  l'exem- 
ple, toujours  perfuafif  lorfqu’il  s’agit 
d’intérêt , ne  l’a-t-il  pas  encore  fait 
adopter  univerfellement  ? Le  payfan 
eft  naturellemenr  parefîeux  , il  eft 
toujours  arriéré  dans  fon  travail;  îa 
faifon  prefle , êe  il  fe  contente  de 
penfer  que  peut-être  fa  récolte  ne  fera 
pas  char  bon  née  fi  Pannée  eft  bonne. 
Le  germe  porte  en  lui  celui  de  la  cor- 
ruption ,&  quand  le  payfan  auroit  à 
fon  commandement  la  pluie  & la  cha- 
leur, la  récolte  n’en  feroit  pas  moins 
viciée. 

On  croit  que  îe  chaulage  a été  fait 
avec  exaditude;  c’eft  pourquoi  on  eft 
très-etonné,  au  moment  de  la  récolte, 
de  voir  encore  quelques  épis  char- 
bonnes,  & dès-lors  on  conclut  que 
le  chaulage  eft  une  opération  inutile. 
Eft  -ce  îa  faute  de  l’opération  ou  de 
l’opérateur  ? c’eft  toujours  la  faute 
de  ce  dernier.  Si  tous  les  grains  ont 
été  exa&ement  lavés  à grande  eau,  & 
bien  chaulés  , il  eft  démontré  qu’il 
n’exiftera  plus  de  carie  ; mais  voici 
d’oii  provient  îe  mal.  On  apporte  le 
blé  dans  des  facs  ou  dans  des  cor- 
beilles, &c.  la  poudre  noire  s’attache 
à l’un  & à l’autre  : on  vide  le  grain  9 
& la  pouffière  refte  colée  contre  leurs 
parois.  Le  grain,  après  avoir  féché 
au  foleil , eft  remis  dans  ces  mêmes 
facs  & corbeilles;  il  fe  charge  de 
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nouveau  de  la  poufiière  cariée.  La 
prudence  exige  donc  que  les  facs 
les  corbeilles  qui  ont  fervi  à cette 
opération , foient  lavés  à grande  eau 
courante , & p a fies  à la  même  leffive 
que  le  grain.  Les  facs  doivent  être 
retournés  & lavés  , foit  en  dedans, 
foit  en  dehors;  en  un  mot,  le  plus 
petit  manque  de  précaution  tire  à 
conféquence. 

Je  ne  confeille  point  de  faire  le 
chaulage  à l’époque  des  femailles , 
on  eif  fou  vent  dans  le  cas  d’avoir 
un  temps  couvert,  peu  de  chaleur, 
peut-être  de  la  pluie , &c.  Dans  ces 
circonflances  , ie  grain  chaulé  a 
beaucoup  de  peine  à fe  deffécher  , 
à perdre  cette  eau  furabondante  com- 
muniquée, foit  par  les  lavages  réi- 
térés , foit  par  le  féjour  dans  Peau 
de  chaux.  Si  le  grain  relie  ainfi  hu- 
mecté , il  eil  dans  le  cas  de  germer , 
& ce  germe  d’étre  brifé  dans  le 
tram  port  du  grain , ou  lorfqu’on  le 
fèrne.  S’il  relie  trop  long  - tems 
amoncelé  , il  s’échauffe,  la  fermen- 
tation s’y  établit,  & le  grain  ie  cor- 
rompt. Il  vaut  donc  bien  mieux 
choiiir  quelques  beaux  jours  dans  le 
mois  de  feptembre  , ou  au  plus  tard, 
au  commencement  d’oétobre  ; le 
foleil  a de  la  force  , & on  eil  affuré 
que  le  grain  fera  parfaitement  deffé- 
ci ié  avant  de  le  fermer  dans  ie  gre- 
nier. Ce  lieu  doit  être  très-fec  , ex- 
poié  à un  libre  courant  d’air , parce 
que  le  grain,  une  fois  leflivé  , eft 
plus  fufceptible  d’attirer  l’humidité 
de  Patmofphère , que  celui  qui  ne  i’a 
pas  été  ; on  fera  auffi  très-bien  de  le 
remuer  à la  pelle  de  temps  à autre, 
& on  aura  foin  fur- tout  de  ne  pas 
mettre  le  grain  dans  un  endroit  ou  il 
y aura  eu  auparavant  du  blé  carié  ? 
quoiqu’il  ait  été  balayé. 
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Section  II. 

Des  Subjlances  fiches , ou  des  Liqueurs 
nommées  prolifiques. 

Ce  fut  au  commencement  de  cé 
fiècîe  que  l’idée  des  liqueurs  proli- 
fiques prit  naifianee  ; & on  doit  la 
première  , fi  je  ne  me  trompe  , à 
l’abbé  le  Lorrain , plus  connu  fous  fe 
nom  de  l’abbé  de  Vallemont , dans 
fon  ouvrage  intitulé  : Curiojités  de  la 
Nature , &c.  Cette  liqueur  devoit 
avoir  la  propriété  de  développer 
les  germes  & de  leur  faire  produire 
d’abondantes  récoltés.  Cette  idée  fm- 
guiière  fit  alors  une  fi  grande  fenfa- 
tion , qu’on  ne  parloir  plus  que  de 
la  liqueur  prolifique;  plufieurs  au- 
teurs. en  ont  imaginé  d’autres,  & 
toutes  appréciées  félon  leur  véri- 
table valeur  , elles  font  aujourd’hui 
oubliées.  Le  célèbre  M.  Duhamel  a 
eu  raifon  de  remarquer  que  V on 
goûte  volontiers  le  merveillenx , quand 
il  annonce  des  ckofes  fort  utiles . En 
effet,  quoi  de  plus  utile  que  d’obtenir 
d’abondantes  récoltes,  fans  fumer  les 
terres , & en  ne  leur  donnant  que  de 
très-légers  labours!  On  peut  dire  avec 
la  Fontaine  : 

Lamontagne  en  travail  enfante  une  fouris. 

La  combinaifon  de  toutes  les  li- 
queurs prolifiques  fi  vantées  dans  le 
temps,  fe  réduifent,  à peu  de  chofe 
près  , aux  préparations  fuivantes. 
Une  des  plus  vantées , c’efi:  celle  de 
M.  delà  Jutais,  & il  la  nommoit  la 
vraie  pierre  philofophale.  Il  faifoit 
fondre  du  nitre  dans  un  vafe  de  fer  ; 
lorfqu’il  étoit  allez  chaud  pour  brider 
les  fubirances  qu’on  y mettoit , il 
projetoit  dans  ce  vafe  une  petite 
quantité  de  la  femence  qu’il  devoir 
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*emer;  elle  fe  réduifoit  en  charbon  î 
^ufoit  avec  le  nitre , & la  liqueur  étoit 
Jaite  lorfqu’on  diiïolvoit  ce  nitre  dans 
*’eau . 


Chaque  auteur  a voulu  renchérir 
fur  cette  compofition  : l’un  a pro- 
pofé  le'  jus  de  fumier  de  cheval  ; 
V autre  du  pigeon , de  poule , dre. 
mêlé  à l’urine  humaine;  celui-ci 


a fait  un  mélange  de  tous  ces  fumiers 
pour  en  avoir  le  jus;  & celui-là, 
afin  de  renchérir  fur  tous  les  autres  , 
y a ajouté  de  l’eau  de-vie,  du  fel 
marin  ou  de  cuifine  , du  nitre , &c. 
L’homme  qui  ignore  la  nature  des 
principes  conftituans  des  corps  qu’il 
emploie , qui  agit  en  aveugle , part 
d’après  de  faux  raifonnemens  9 fon 
efprit  fe  monte  , fon  imagination 
s’exhalte  ; il  fait  des  expériences , il 
fème  fon  grain  à dix  ou  douze  pouces 
l’un  de  l’autre  dans  une  planche  de 
jardins , les  arrofemens  , les  légers 
labours  ne  font  pas  épargnés  au 
befoin,  la  plante  germe  à merveille, 
talle  beaucoup  , le  grain  eft  magni- 
fique ; on  crie  au  miracle , on  fe 
perfuade  que  çe  prétendu  miracle 
efh  opéré  par  la  vertu  de  la  liqueur 
prolifique;  il  faut  enrichir  le  public 
de  cette  belle  découverte , les  papiers 
publics  l’annoncent  : enfin , les  gens 
crédules  font  trompés , parce  qu’on 
a eu  grand  foin  de  ne  pas  leur  ap- 
prendre que  l’expérience  a été  faite 
dans  un  jardin.  Que  conclure  de 
tout  ceci  ? Que  l’agriculture  a fes 
charlatans  comme  la  médecine  a les 


liens. 


Labourez  vos  terres  dans  la  faifon 
convenable,  & profondément  ; n’é- 
pargnez pas  les  engrais  , alunit { 
( voyez  cq  mot)  fi  les  engrais  ne  font 
pas  abondans , travaillez  à créer  la 
terre  végétale  ou  humus  ; amenât^ 
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( voyel  Ce  1110t  ) vos  champs  : voila 
la  meilleure  liqueur  prolifique. 

Comment  un  homme  de  bon  fens 
peut-il  fe  perfuader  qu’un  grain  pé- 
nétré du  fel  ou  d’une  eau  imprégnée 
de  fel  , quoiqu’il  foit  d’une  qualité 
médiocre,  produira  plus  & germera 
mieux  qu’un  bon  grain  tel  que  la 
nature  le  donne?  Ne  fait-on  pas  que 
la  fur  abondance  dè  fel  delïèche  , 
racornit  &.  corrode  les  chairs  ? L’effet 
eft  le  même  fur  le  végéta! , fur- tout 
fi  on  fême  par  un  temps  fec.  La  terre 
attire  l’humidité  du  grain  , 6c  le  fel 
refie  dans  fon  intérieur.  Si  la  pluie 
furvient  aufii-tôt  après  la  femaille  , 
le  fel  eft  diffous,  entraîné , parce  qu’il 
eft  en  trop  petite  quantité  relative- 
ment à l’efpace  du  terrain  & à l’a- 
bondance de  l’eau  pluviale.  Voye { les 
belles  expériences  de  M.  l’abbé  Pon- 
celet, fur  le  développement  du  ge  rme 
& de  toute  la  plante  , rapportées  au 
mot  Blé  , & vous  concluerez  que  ces 
préparations , même  en  leur  fuppô- 
Tant  quelques  veitus  , n’ont  plus 
aucune  aétion  fur  la  plante  dès  que 
le  germe  s’eft  métamorphofé  en  ra- 
cines , époque  à laquelle  les  deux 
lobes  qui  l’envçloppoient  ne  lui  font 
plua  d’aucune  utilité.  Eft-ce  pour 
mieux  faire  germer | le  grain  , pour 
qu’il  fe  développe  plus  promptement? 
L’expérience  le  décidera.  Prenez  un 
grain  , pafîèz-Ie  par  la  liqueur  proli- 
fique ; prenez* en  un  autre  en  tout 
femblable  , qui  ait  relié  dans  l’eau 
fimple  , & qui  foit  autant  humeclé 
que  le  premier  ; femez-les  tous  les 
deux  dans  la  même  terre  & au  même 
moment , & vous  verrez  combien 
les  raifonnemens  font  peu  concluans 
contre  l’expérience.  Suivez  la  végé- 
tation de  ces  grains  jufqn’aîeur  terme, 
6c  vous  concilierez  que  la  nature 

conduit 
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conduit,  chaque  cliofe  a fon  terme, 
& qu’elle  n’a  pas  befoin  de  pareilles 
fecours.  Columelle  dit  que  des  gens 
doublent  d'une  peau  d'y mne  un  femoir , 
& qu'ils  y lai  (J'en  t féjourner  le  grain 
quelque  temps  avant  de  U femer afin 
quil  vienne  à bien.  Cette  peau  d’yenne 
^ eut  tout  autant  que  les  liqueurs  pro- 
lifiques. 

CHAUME  , Botanique.  On 
exprime  par  ce  mot  générique , l’ef- 
pèce  de  tige  qui  eff  propre  aux 
plantes  graminées,  & que  l’on  dé- 
fîgne  quelquefois  ions  le  nom  de 
chalumeau.  Cette  tige  eit  fiftuleufe 
communément  ; quelquefois  cepen- 
dant pleine  d’une  moelle  légère,  fur- 
tout  vers  l’extrémité,* près  de  la  Heur: 
différens  nœuds  la  coupent  en  quatre 
ou  cinq  endroits.  Les  feuilles  de  la 
tige  font  une  prolongation  de  l’écorce 
du  chaume  , & ^enveloppent  comme 
un  collet.  Toute  efpèce  de  tige,  en 
général , eff  compofëe  d’un  épiderme , 
d’une  écorce  & d’une  fubftance  li- 
gneuse ou  herbacée,  qui  en  tient  lieu. 

_Dans  le  chaume  , on  retrouve  l’é- 
piderme, la  fubftance  corticale,  &z 
h la  place  du  bois,  l’intérieur  de  la 
cavité  eft  tapiffé  d'une  multitude  in- 
croyable de  vaiffeaux  de  toute  efpèce, 
qui  montent  le  long  de  la  tige  ; 
plufieurs  ont  leur  orifice  dans  Pinte- 
rieur.  Si  l’on  coupe  une  tranche  ho- 
rizontale d'un  chaume,  & que  l’on 
îeipofe  à la  lentille  d’un  fort  mi- 
crofcope  , on  di  fringue  facilement 
les  orifices  d’une  multitude  predî- 
gieufe  de  vaiffeaux  qui  en  compofent 
ks  différentes  lubftances.  ( Voye £ au 
mot  Blé  l’anaSyfe  du  chaume  de  ce 
graminée,  avec  la  gravure,  par  M. 
l’abbé  Poncelet  ) M.  M. 

Pour  mieux  faifir  la  defeription 
Tome  II J* 
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quon  vient  de  lire , il  faut  confulter 
la  gravure  de  la  page  A 87  du  tom.  2, 
qui  repréfente  tous  les  développe- 
mens  du  chaume  ; & leur  defeription 
au  mot  Blé. 

Les  cultivateurs  ne  font  point 
d’accord  fur  l’emploi  du  chaume  : 
les  uns  les  arrachent  pôur  brûler 
dans  leurs  maifons  , les  autres  pour 
faire  pourrir  dans  les  étables , dans 
les  bergeries  ; quelques-uns  les  brû- 
lent fur  la  place;  d’autres  enfin  les 
enterrent  par  un  coup  de  charrue. 
De  toutes  ces  méthodes,  je  préfère 
la  dernière.  La  première  eft  la  plus 
abfurde , à moins  qu’on  ne  foie 
dans  une  difette  extrême  de  bois  de 
chauffage.  Il  femble  que  l’on  craint 
îa  formation  de  la  terre  végétale  ou 
humus'.  ( Veyeï [ ce  qui  en  a été  dit 
au  mot  Amendement.)  La  fécond© 
eil  une  opération  faite  en  pure  perte , 
piiîfque  la  paille  du  feigie  récolté 
fiiffit  à la  fourniture  de  la  litière: 
mais  on  aime  mieux  conduire  cette 
paille  à la  ville  pour  la  vendre;  elle 
procure  de  l’argent  comptant  au 
fermier , à qui  i!  importe  peu  que 
la  terre  s’épuife.  Les  propriétaires 
attentifs  doivent  établir  cette  claufe 
expreffe  dans  Fade  directement  ou 
bail  : que  toutes  les  pailles  quelcorw 
ques  feront  confommées  dans  la  mé- 
tairie, & que  le  fermier  ne  pourra 
point  en  vendre , à moins  d’un  dé- 
dommagement fixé.  A quoi  fervira 
cette  claufe  , fi  le  propriétaire  n’a 
pas  les  yeux  fans  celTe  ouverts  fur 
fon  fermier,  fur-tout  ii  fon  domaine 
eft  près  d’une  grande  ville,  ou  fitué 
dans  un  pays  de  vignobles , où  fon 
a adopté  la  méthode  de  lier  les  feps 
& les  farmens  à des  échalas?  Brûler 
les  chaumes  fur  la  place,  eft  une 
amélioration  momentanée  y de  peu 

À a 
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d’utilité  , puifque  la  flamme  en  difïipe 
prefqne  tous  les  principes. 

Je  dis  qu’il  vaut  beaucoup  mieux, 
midi  tôt  après  la  récolte  , faire  donner 
un  labour  avec  la  charrue  à verfoir  : 
il  en  réfulte  deux  avantage:  i°.  le 
«baume  e(î  encore  rempli  de  tous 
les  principes  conflituans  de  fa  végé- 
tation , & la  chaleur  du  foleü  n’a 
pas  eu  le  temps  de  les  diiliper;  par 
conféquent,  dans  cet  état  , il  four- 
nira plus  de  terre  végétale;  z°.  c’eft 
le  moyen  le  plus  prompt  pour  dé- 
truire les  mauvaifes  herbes.  A cette 
époque  , les  unes  ont  leurs  graines 
mûres,  & les  autres  ne  le  font  pas 
encore:  ce  labour  fait  périr  les  der- 
nières en  terre.  Les  premières  vé- 
gètent; mais  un  fécond  labour,  donné 
à l'entrée  de  l’hiver,  les  déracine , 
les  enfevelit  Sc  les  fait  pourrir:  c’eft 
amfi  que  peu-à-peu  on  parvient  à 
détruire  les  mauvaifer-  herbes.  Il  y a 
plus,  le  chaume  aind  enterré,  tient 
la  terre  foule vée  pendant  un  allez 
long  efpace  de  temps & l’aéHon  de 
la  chaleur  du  foleil  & des  autres 
météores,  la  pénètre  d’une  manière 
plus  vive  & plus  uniforme.  ( Foye^ 
le  mot  Amendement.  ) Si  on  fe 
contente  de  retourner  le  chaume  à 
l’entrée  de  l’hiver , c’efi  une  opéra- 
tion manquée. 

CHAUSSÉE  ( Foye{  Étang.  J 

CHAUSSE  - T R A PE.  ÇFoje^ 
Chardon  Étoilé.  ) 

CHAUX.  Pie  rre  calcaire  ( voye?  ce 
mot)  réduite  à l’état  de  chaux  par 
l’aéHon  foutenue  du  feu.,  & par  la 
calcination  qui  en  eit  la  fuite.  On 
doit  confiné)  er  la  chaux  , foit  rela- 
tivement à l’agriculture , fuit  à l’ac- 
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tion  de  bâtir,  foit  enfin  à caufe  d# 
fes  propriétés  médicinales. 

PLAN  du  travail  fur  la  CHAUX 
CHAPITRE  PREMIER.  Dt  U Chaux  } 

relativement  à P agriculture. 

SeCt.  ï Des  principes  de  la  Chaux. 

Sec  T.  II.  Des  effets  de  la  Chaux  fur  les 
terres. 

SeCt.  III.  En  quel  temps  faut -il  chaudtr ,, 
& comment  faut- il  chaudtr  ? 

CHAP.  IX  . De  la  Chaux  employée  dans  les 
hâtïmtm. 

Sect,  ï.  De  la  qualité  de  la  Chaux . 

Se  CT.  II.  De  la  maniéré  dd  éteindre  la  Chaux. 
CHAP.  III.  De  la  Chaux  confédérée  rdati* 
rement  à fes  ujages  en  médecine. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Dt  la  Chaux , relativement  à VagrF 

culture . 


Flufieurs  écrivains  élèvent  jufques 
aux  nues  i’ufage  de  la  chaux  ; d’autres. 


au  contraire,  le 


regardent 

O 


comme 


donc 


de 


très  - préjudiciable  : 
croire  ? La  fureur 
chaque  pratique  d’agriculture , & d 
regarder  le  petit  coin  dans  lequel 


qui 

généralifer 


011  écrite  comme  l’univers  entier  , 
font  la  caufe  de  cette  diveifîtéM’ opi- 
nions ; mais  en  ajoutant  quelques 
modifications  , il  me  paroi  t que  les 
deux  partis  oppofés  ont  raifon.  SI 
on  veut  décider  fag  ment  de  l’ap- 
plication & des  effets  de  la  chaux r 
il  efi:  donc  efientiei  de  connoître  les- 


principes  & leur  manière  d’agir  ; 
alors  chacun  en  tirera  des  conté- 
qnenees  applicables  au  terrain  qu’il 
pofiède. 


Section  première. 

Des  Principes  de  la  Chaux. 

La- chaux  , la  craie;  la  marne,  ont 
les  mêmes  principes,  c’eîi  - k-  dire  f 


<é 
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qu’ils  ont  pour  bafe  une  fubftance 
calcaire  ou  alcaline , ( Voyc\_  les  mots 
Alcali  & Calcaire.  ) La  pierre 
propre  à faire  la  chaux  eft  compacte  ; 
6c  plus  eile  eft  dure,  me  Heure  elle 
eft.  La  craie  a peu  de  confiftance  , 
6c  eft  moins  active  que  la  chaux;  & la 
marne  l’eft  beaucoup  plus  que  ces 
deux  premières,  : ffoye^  ces  mots,  ) 
Je  regarde  la  marne  comme  le  débris 
de  la  fubftance  animale , ou  l’enve- 
loppe de  P animal , la  plus  atténuée  , 
la  plus  divifée  , & qui  a mieux  coin 
ferve  la  malle  de  Les  principes , par 
fon  union  avec  l’argile-  La  craie  en 
a perdu  une  partie  conlidérable;  ils 
ont  été  délaves  par  la  malle  énorme 
d’eau  qui  Pa  voiturée  , charriée  & 
accumulée , au  point  d’en  former 
des  montagnes,  &c  des  bancs  de  près 
de  cent  lieues  de  longe ur.  ( Au  mot 
Agriculture  , ( y oyc\  ce  qui  eft  dit, 
en  parlant  du  baftin  de  la  Seine.  ) 
Quant  a la  pierre  propre  a être  con- 
vertie en  chaux,  elle  s’éloigne  plus 
que  la  marne  du  principe  alcalin  ; 
1°.  en  ce  qu’elle  a abforbé  une  plus 
grande  quantité  d’ air  fixe  ( Voyer^  ce 
mot  ) qui  fait  plus  des  deux  tiers  de 
fion  poids , & qui  fert  de  ciment  ou 
de  lien  d’adhéfion  à fes  parties;  2°. 
il  eft  rare  que  fes  parties  foient  pures, 
.qu’elles  ne  contiennent  pas  des  corps 
étrangers  difteminés entre  elles.  De  ces 
.généralités , paftdnsà  ce  qui  concerne 
fpéciaîement  la  chaux. 

i°.  Tout  le  monde  cormoît  Pex- 
périence  de  l’eau  verfee  fur  la  chaux  ; 
l’on  lait  qu’elle  l’abforbe  , & que 

cette  eau  la  pénètre  promptement; 
enfin  qu’elle  reprend  la  portion  d’eau 
que  la  calcination  avoit  fait  évaporer 
avec  la  majeure  partie  de  l’air  fixe; 
tuais  ce  dernier  n eft  réintégré  avec 
ia  chaux  réduite  en  bouillie,  qu’au- 
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tarrt  qu’elle  eft  enfuit m:lée  avec 
le  fable,  la  brique  pilée,  Sec.  & 
réduite  en  mortier.  A mefure  que 
le  mortier,  en  fe  féchant , lai  fie 
évaporer  l’eau  furabondante , il  fe 
criftallife  , devient  un  corps  dur , 
folide  , & fe  lie  enfin  à ceux  qu’il 
enveloppe.  Quoique  fous  une  forme 
& fous  une  combinaifon  nouvelle 
de  celle  qu’il  avoit  auparavant , ne 
pourroit-on  pas  dire  que  s’il  crîftal- 
life  , c’eft  par  l’afpiration  do  l’air 
fixe  répandu  dans  l’atmofphère,  ou 
qui  s?échappe  des  corps  voifins  ; 
car  je  crois  que  l’air  fixe  eft  la  bafe 
ou  la  caufe  efficiente  de  toutes  les 
criftallilations  6e  de  la  folidiîé  des 
corps, 

2°.  On  fait  encore  que  l’eau  de 
chaux  a la  faculté  (ingulière  de  d if- 
fou  dre  les  corps  graillé  11  x , huileux  ; 
de  s’unir  avec  eux,  6c  par  leurs 
combînaifons  , de  former  un  véri- 
table favon. 

40.  Que  cette  eau  de  chaux,  unie 
avec  des  acides  , entre  en  grande 
fermentation  , abforbe  leur  acidité, 
& enfui  te  attire  fortement  l’humidité 
de  l’air. 

Section  1 L 

% 

Des  effets  de  la  Chaux  fur  Us  terres . 

i°.  Les  auteurs  difent  que  tout 
fol  fabionneux,  graveleux  ou  pier- 
reux , eft  amendé  par  la  chaux  ; cela 
eft  vrai , en  ce  que  la  chaux  réduite 
en  pouftière , & mêlée  avec  les  par- 
ticules terreufes,  (ans  adhéfion  en-* 
tre  elles,  leur  en  donne  , les  réunit 
en  corps  plus  ou  moins  confidé- 
rable  , après  que  la  pluie  Fa  pénétrée. 
Il  réfulte  par  confisquent  de  ce  mé- 
lange ? que  ce  terrain  eft  fufceptib!^ 


r 
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de  retenir  une  portion  plus  confi- 
dérable  d’eau  qu’ auparavant,  & que 
cette  eau  doit  contribuer  à une 
meilleure  végétation.  Je  penfe , au 
contraire,  que,  dans  les  provinces 
méridionales,  où  la  chaleur  eft  long- 
temps foutenne  , & très- rarement 
modérée  par  les  pluies  , l’amende- 
ment fuppofé  par  la  chaux  eft  plus 
nui ft b! e qu’avantageux,  parce  que  la 
chaux  ne  pouvant  fe  décompofer, 
& s’unir  que  très-imparfaitement  ail 
•fable  , agit  alors  d’une  manière  trop 
direéie  fur  les  racines  des  "jeunes- 
plantes,  & qu’elle  les  vicie.  L’effica- 
cité de  la  chaux  dépend  donc  de  la 
localité  & des  circor.ftances.  Si  le 
pays,  au  contraire,  eft  fujet  a la  pluie, 
le  feî  de  la  chaux  devient  un  engrais 
pour  la  plante  qui  le  trouve  tenu  en 
diffblution  dans  beau  pompée  par  les 
racines. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
que  la  manière  d’agir  d’une  fubf- 
tance  lur  une  autre  , eft  purement 
mécanique  , parce  qu’aucune  fubf- 
tcnce  ne  jouit  d’une  propriété  exclu- 
sive , & encore  nio  ns  d’une  vertu 
occulte.  Ainft  , outre  le  premier  a&e 
mécanique  dont  on  vient  de  parler, 
il  en  exifte  un  fécond  : c’eft  celui 
de  l’union  des  fubftances  animales  , 
Luiltufes  , graiftèufes  , répandues 
entre  les  molécules  terreufes,  avec 
le  fel  alcali  de  la  chaux , d’ou  refaite 
la  jubila  ne  e favoruujï  qui  conftitue 
la  - éve  ; ( Voye?^  le  mot  AMENDE- 
MENT ) d’ailleurs,  la  chaux  attire 
l’humidité  de  l’air,  & retient  forte- 
ment la  chaleur  doit  il  refulte  une 
fermentation  plus  vive  dans  les  parties 
terreufes,  fîmes.  & huileufës, 

, H eft  conftant  que  fur  un  terrain 
fablonneux,  graveleux,  &e.  la  végé- 
tation. fera  maigre  7 pauvre  & lan- 
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guiftante;  que  les  plantes  y feront 
en  petit  nombre  & rachitiques;  dès 
lors  elles  nourriront  peu  d’  nfeèles 
d’animaux  : &c.  , par  leur  chétive 
décompofïtion , il  s’y  formera  peu 
de  fubftance  graiftèufe;  de  manière 
que  le  principe  lalin  dominera,  <6c 
que  la  végétation  y deviendra  encore 
p;us  languiflante,  à moins  que  des 
pluies  fréquentes  ne  modèrent  P ac- 
tivité des  fel  s. 

11  réduite  du  ch  and  âge  des  terrains 
fablonneux,  que  fi  les  circonftances 
font  favorables,  on  verra  quelques 
récoltes  pafiab’cs  ( p opoi tiens  gar- 
dées) fe  iuccéder  ; mais  enfuite  Pal- 
cal  ’ ne  trouvant  plus  de  fubftances 
animales  à taanfmuer  en  favon , parce 
qu’elles  ont  été  épuifées  par  la  pro- 
auétion  des  épis,  e terrain  fe  trou- 
vera appauvri,  & il  faudra  enfin  le 
laiffer  en  repo>  pendant  un  plus  long 
efpace  de  temps  que  celui  de  ion 
et  t produèlif  ; de -là  eft  venu  le 
proverbe  , que  les  tares  engraijfées 
avec  la  chaux 9 ne  peuvent  enrichir  que 
les  vieillards.  Pour  ]xu  que  le  climat 
foit  fec  &z  naturellement  chaud,  le 
chaudage  des  terres  (ablonneufes , 
graveleufes  , &c.  eft  pernicieux  : 
ceux  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  le 
meme  cas  , par  exemple  , que  les 
Irlandois,  les  habicans  de  N orra  a m 
die,,  pies  de  Bay eux , de  B etagne  , 
p ès  de  Nantes,  &c.  doivent  envier 
leur  foit  , & ne  pas  imiter  leurs 

exemples. 

Les  memes  auteurs  , partifans  du 
çhaudage  des  tenes  fablonneufes , 
blâment  beaucoup  celui  des  terres 
compades  , foires  , argileufes;  &c. 
mais  fi  un  habitant,  par  exemple, 
des  enviions  de  Saint- Etienne- en- 
Forez  avoir  écrit  fur  le  même  fujet, 
il  auroit  blâme  le  premier  tiiage , 
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Si  fort  api  and  i au  fécond  , parce 
que  l’experience  a démontre  que  la 
chaux  répandue  fur  les  terres  froides 
de  ces  pays  montagneux , y fait  des 
merveilles.  On  ne  doit  donc  pas 
conclure  d’un  pays  par  un  autre  , 
à moins  que  le  grain  de  terre  & 
toutes  les  circonftances  ne  foient 
égales.  C’eft  au  propriétaire  intelli- 
gent, à bien  examiner,  bien  réfléchir 
avant  d’opérer  ; enfuke  à faire  des 
eiTa’s  en  petit  : fi  le  fuccès  les  cou- 
ronne , de  réfléchir  encore  , parce 
que  la  belle  végétation  de  cette  année 
d’épreuve  , aura  peut  être  été  plutôt 
due  à la  faifon  n qu’à,  l’effet  de  la 
chaux:  enfin,  après  plufieurs  expé- 
riences fucceflives  ôz  foutenues  , il 
fe  déterminera  à travailler  en  grand. 
Il  n’y  a pas  de  milieu  , le  c bandage 
eii  très-avantageux  ou  très  - nuifible; 
très  - avantageux  , fi  les  fu  fiances 
graiileufes  fo  <t  abondantes  dans  la 
terre;  très  - nuifible  , fi  le  terrain 
fa  lonneux  n’efl  pas  Couvent  humecté. 
Ce  que  |e  dis  de  la  chaux,  s’applique 
également  aux  cendres  de  tourbes 
pyriteufes  qui  s’enflamment  à l’air: 
telles  font  celles  de  Picardie.  ( Voye { 
le  mot  T o ü RB  g.  ) 

L’expérience  a prouvé  que  la 
chaux  produifoit  le  plus  grand  effet 
fur  les  prairies  aquatique^ , niaré- 
cageufes  ? chargées  de  moufle,  de 
joncs;  Sec.  qu’elle  les  faifoit  périr; 
& qu’une  bonne  herbe  le  remplaçoit. 
Il  vaut  donc  bien  mieux  employer 
la  chaux  que  les  cendres , ( V oye £ ce 
mot)  elle  eft  moins  chère,  & fon 
action  eit  plus  forte;  maiVfi  la  chaux 
agit  fi  vivement  fur  les  plantes  d’un 
foi  naturelle  ment  trop  humide,  que 
ne  doit -on  pas  craindre  fi  on  l’em- 
ploie fur  un  tei  rhn  fec,  fablonneux, 
ôc  qui  fauroit  retenir  l’eau?  On 
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va  voir  quelles  font  les  précautions 
à prendre  , même  pour  les  terres 
fortes. 

Section  I î I. 

• \ 

En  quel  temps  faut- U chauder  , & 
comment  faut -il  chauder ? 

'ï°.  Du  temps  de  chauder.  Ce  qui 
vient  d’être  dit  l’indique  naturelle- 
ment , puifque  fi  on  emploie  la  chaux 
après  la  faifon  des  pluies  , 011  court 
les  pins  grands  rifqifes  de  voir  la 
récolte  perdue*:  la  fin  de  l’automne 
pour  les  pays  pluvieux  , la  fin  du 
mois  de  novembre  pour  les  pays  fecsr 
font  les  époques  les  plus  fûres. 

2°.  Comment  faut-il  chauder ? Les 
méthodes  varient  fuivant  les  pays , 
ou  plutôt  la  nature  du  climat  les  y 
a déterminées  : voici  ce  le  rapportée 
par  M.  Mill  , célèbre  agriculteur 
anglois  , d’ap  ès  les  inftruéb'ons  re- 
mi!-  s à la  fociété  d’Edimbourg,  par 
M.  LummL. 

A11  mois  d’oâobre  , on  met  fur 
la  furface  du  terrain  trois  ou  quatre 
greffes  pierres  de  chaux  ; fit  la*  terre 
eft  une  argile  forte,  ou  bien  autant 
de  petites  qu’il  en  faut  pour  équi- 
valoir à ces  trois  ou  quatre;  de  forte 
que  foixante-dit-ou  quatre-vingts  tas, 
qui  font  deux  cents  quatre-vingts  ou 
trois  cents  boiiîeaux,  peuvent  fufîîre 
pour  un  acre.  C F oye  7^  ce  mot.  ) S’il 
tombe  de  la  pluie,  la  chaux  fond 
auffitôt  , finon  elle  fe  fondra  ou 
s’  teindra  en  eux  jours  ou  moins, 
fuivant  l’humidité  de  l’air.  On  l’eteni 
enfuite  directement  , fans  en  Lificr 
aucune  portion  à fendrdit  ni  une  oii 
les  pierres  ont  été  placées.  Cela  fut,, 
on  Salifie  repofer  le  tout  un  an  entier, 
ou  uepuis  le  mois  dodobre , jufqu’en 
novembre  de  Tannée  luivante;  après- 
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cette  époque,  la  dis  ux  eft  enfouie 
& lai  liée  dans  la  terre  en  cet  état 
tout  l’hiver,  pendant  lequel  la  gelée 
.&  les  pluies  ameublirent  & préparent 
la  terre  pour  le  prochain  labour  du 
printemps,  & la  rendent  propre  à 
recevoir  de  l’orge. 

Cette  méthode  eft  préférée  à celle 
de  répandre  la  chaux  en  poudre, 
parce  que  de  cette  dernière  façon 
elle  eft  fujette  à être  emportée  par 
le  vent  , au  grand  détriment  des 
hommes  & des  chevaux. 

La  chaux  étant  placée  au  mois 
d’odobre  fur  une  forte  terre  labou- 
rable qui  a été  quelques  années  en 
herbage,  & continuant  à s’y  étendre 
pendant  environ  douze  mois  avant 
que  d’être  enfouie  , on  a trouvé 
qu’elle  changeât  Ü herbe  en  beau  trèfle 
naturel  ; qu’en  y mettant  paître  des 
brebis  ou  de  gros  bétail , la  terre 
avoir  payé , clés  la  première  année , 
la  dépenfe  par  le  produit  de  l’herbe: 
le  bétail  aime  mieux  paître  fur  ce 
terrain  que  fur  un  autre , & y devient 
plus  gras. 

Je  ne  penfe  pas  que  M.  Lummis 
croie  à la  transformation  d’une  plante 
en  une  autre,  par  le  moyen  de  la 
femence;  l’expreffion  du  jtradu&eur 
eft  impropre  ; l’auteur  a fûrement 
voulu  dire  , que  la  chaux  faifoit  périr 
les  plantes,  que  nous  appelons  mau- 
vaises herbes , & qifelle  favorifoit 
la  germination  & la  végétation  des 
trèfles;  ce  qui  fuppofe  un  climat 
naturellement  humide  , & non  pas 
fcc  comme  celui  des  provinces  mé- 
ridionales de  Fiance,  de  PEfpagne, 
de  l’Italie  , &c. 

Si  le  terrain  eft  léger,  d’un  graiu 
peu  ferré  , on  peut,  s’il  a été  femé 
en  chaux  en  octobre,  le  labourer 
«m  mois  de  mars  fuivant  : d’après 
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Pane  ou  l’autre  manière,  elle  amé- 
liore fi  bien  le  terrain  & fon  gazon, 
que  l’on  peut  en  attendre  les  meil- 
leures récoltes  pendant  trois  ou 
quatre  ans;  & en  y mettant  un  peu 
de  fumier  ia  quatrième  ou  cinquième 
année,  on  pourra  obtenir  deux  ou 
trois  récoltes  de  plus;  après  quoi 
le  terrain  le  trouvera  en  très -bon 
état,  pour  y limer  de  la  graine  de 
foin. 

M.  Duhamel  du  Monceau  , que  je 
me  fais  un  devoir  de  citer  fouvent, 
décrit , dans  fon  Traité  de  la  culture 
des  terres  , la  méthode  ufltce  dans  les 
environs  de  Bayetix  en  Normandie. 
C’eft  lui  qui  parle: 

« Quand  on  fe  propofe  de  femer 
du  farrazin , on  a coutume  de  défri- 
cher les  pâturages  au  mois  de  mars 
ou  d’avril,  ou  de  bçifer  la  terre  qui 
efl  reliée  en  pâture  depuis  trois  ou 
quatre  ans. 

» Comme  la  terre  eft  alors  très- 
raffermie  , on  enfonce  modérément 
la  charrue  : peu  de  temps  après , on 
porte  la  chaux  dans  le  champ;  car 
il  eft  bon  d’être  averti  que  dans  une 
partie  de  la  Normandie,  on  fertilife 
les  terres  avee  la  chaux  , & qu’elle 
y tient  lieu  de  fumier.  » 

» On  fait  voiturer  la  chaux  vive  en 
pierre,  fortant  du  fourneau , dans  le 
champ  qui  a été  brilé  ou  défriché, 
& il  en  faut  métré  quarante  boiffe-aux 
par  chaque  vergee  ; ( rnefure  de 
terre  de  quarante  perches  carrées  > 
& la  perche  a vingt- deux  pieds  de 
longueur  ; le  boilleau  de  froment 
pèfe  environ  cinquante  livres,  mais 
celui  de  la  chaux  en  pèfe  cent;) 
ainfi  chaque  perche  doit  contenir 
en  tas  un  boiiTeau  de  chaux,  & 
chaque  tas  eft  placé  à une  difiance 
à-peu-près  égale,  On  releve  enfui  te 
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de  la  terre  tout  autour  des  tas  , pour 
former  comme  autant  de  badins-;  & 
cette  terre  qui  forme  les  côtés,  doit 
avoir  un  pkd  ü’epaifFenr  ; enfin,  on 
recouvre  le  tas  de  chuix  avec  un 
demi-pied  épais  de  terre  , en  forme 
de  dôme  : la  chaux  s’ufe  fous  cette 


terre  ; elle 


s ctemt 


fe  réduit  en  pouf* 


Hère  ; elle  augmente  de  volume , 
& la  couverture  fe  fend.  Si  on  laif- 
foit  fu  b lifter  ces  fentes  fans  les  ré- 


parer , la  pluie 
dans,  réduiroît 


qui  s’tnfinueroît  de- 
là chaux  en  pâte , & 


alors  elle  fe  me  1er  oit  mai  avec  la  terre 


oii  elle  fornieroit  une  efpèce  de  mor- 
tier , qui  ne  fer  oit  plus  propre  au 
de  Te  in  qu’on  fe  propofe.  Les  fer- 
miers ont  clone  un  grand  foin  de 
vifiîer  de  temps  en  temps  les  tas  de 
chaux , pour  faire  refermer  ces  fentes  : 
il  y en  a qui  fe  contentent  de  compri- 
mer le  deiïiis  des  tas  avec  le  dos  d’une 


pelle;  niais  cette  pratique  eft  fu jette 
a un  inconvénient  , car  fi  la  chaux 
eft  en  pâte  dans  l’intérieur  des  tas,, 
on  la  corroie  par  cette  opération  , 
& on  la  rend  moins  propre  à être 
mêléfe  avec  la  terre;  c’eft  pour  cela 
qu’il  eft  mieux  de  fermer  les  fentes 

i 

avec  de  nouvelle  terre  que  l’on  prend 
autour  des  tas,  & que  l’on  jette  fur 
le  loin  met  » 

» Lorfque  la  chaux  eft  bien  éteinte, 
& qu’elle  eft  réduite  en  poudre  , on 
la  recoupe  avec  des  pelles;  on  la 
mêle  le  mieux  qu’il  eft  pofftble  avec 
la  terre  qui  la  recouvroît  ; & enfin 
on  la  raffçmftls  en  tas,  pour  la  la’ {1er 
expofée  à Pair  pendant  ftx  fient  aine  s 
ou  deux  mois  ; car  alors  les  pluies 
ne  lui  font  point  de  tort. 

^ V ers  le  milieu  de  juin,  on  répand 
ce  mélange  de  chaux  &c  de  terre, 
fur  les  terres  défrichées  ou  brifées  : 
®n  h prend  par  peilées  que  J’o# 
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diftribue  en  petits  tas  dans  toute  l'é- 
tendue de  chaque  perche  , & l’on 
remarque  que  ces  petites  mages 
excitent  plus  favorablement  la  vé- 
gétation , que  fi  Ton  répandoit  ce 
mélange  uniquement  dans  pleine 
cüarop  , èc  l’on  île  s’embarrait e pas 

* -s  o _ 1 

si  ie  *-s 


quhi  ie  trouve  de  petits  înterv* 
encre  chaque  pellée.  On  laboure  en- 


fuite  à demeure,  en  piquant  beau- 
coup, c’efr-k-dire,  que  c’eft  le  der- 
nier labour  donne  avant  cl’enfémen- 
cer  ; puis,  vers  la  fin  de  juin,  on 
répand  la  femence  -Q 


, oc  on  i enterre 


a la  herle;  alors,  s’il  refie  encore  des 
mottes,  on  les  brife  avec  la'herfe.  » 

« Lachairx  feule  employée  dans  la 
quantité  dont  on  vient  de  parler  ÿ 
eit  dilpendii'ufe  ; car  trente  - deux 
bouleaux  de  chaux  coûtent  en  baffe- 
Normandie  vingt  livres  fur  le  four-* 

1 j 

neau  ; il  faut  ajouter  a cette  dépenfe, 
les  frais  de  voiture.  On  p .retend  qu’il 
feroit-dangereux  de  mettre  deux  fois 
de  fuite  de  la  chaux  toute  pure  dans 
une  (même  terre;  a in  fi  , quand  un 
champ  a été  amélioré  avec  de  la 
chaux  , on  mêle  la  chaux  avec  le 
fumier.  Après  la  première  prépara- 
tion, le  champ  eft  défi  inc  à rece- 
voir le  froment  pour  l’année  fui— 
vante.  » 


D’après  les  méthodes  fuivies,  foit 
en  Normandie  , foit  ailleurs,  on 
voit  qu’il  faut  de  grands  préparatifs 
& de  f d nés  précautions,  avant  a?em- 
ployer  la  maux;  & fi  j’étois  dans 
le  cas  dftdopter  dune  des  deux  mé- 
thodes ci  - de  Tus  dédites , je  prêté- 
rciois  celles  des  environs  de  Baveux  * 
quoique  la  main  ~ d’œuvre  foit  plus 
forte.  Que  faut  - il  donc  p enfer  de 
ces  faifeurs  de  livres  , qui  , fans  au- 
cune reiiricÜon  , vantent  l’ufage 
la  vhaux,  comme  du  meilleur  de» 
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engrais;  qui  fe  livrent  à des  calculs 
imaginaires , fur  le  peu  de  frais  du 
tranfport , comparés  a ceux  du  fu- 
mier , & fur  les  produits  étonnans 
qui  réfultent  de  cet  engrais?  La  con- 
cîulTon  en  eïl  fmiple.  Ils  n’ont  jamais 
manipulé  par  eux  - mêmes  ; leur 
fcience  conftfte  dans  les  livres  qu’ils 
ont  lus,  & les  produits  font  dans 
leur  imagination.  Je  le  répété,  Part 
de  chauder  eft  très  difficile  & on 
ne  doit  chauder  que  dans  les  pays 
pluvieux  & naturellement  froids  , 
c’eft- à-dire,  ceux  où  la  chaleur  n’efi 
pas  allez  forte  pour  mûrir  complè- 
tement le  raifin  : quoique  cette  règle 
foit  générale,  elle  fouffre  bien  peu 
d’exceptions. 

Quoi  qu’habitant  & cultivateur  dans 
une  province  méridionale  , je  me 
fers  utilement  de  la  chaux.  Lorfque 
l’on  vide  le  creux  à fumier , je  fais 
couvrir  le  fond  avec  de  la  enaux  , & 
le  fumier  de  litière  eft  enfuité  jeté 
par  - de  fins  a la  hauteur  d’un  pied, 
Sz  le  tout  eft  recouvert  de  quelques 
pouces  de  terre  : on  fait  enfuite 
fucceffivèment  un  lit  de  fumier,  de 
terre  de  de  chaux  ; de  de  temps  a 
autre  , je  fais  couler  Peau  dans  ce 
creux  ; de  manière  que  la  bafe  eft 
touiours  fortement  imbibée  d’eau , 
& non  pas  noyée,  Ta  chaleur  attire 
cette  eau  vers  le  fommet,  la  réduit 
en  vapeurs  5 elle  traverfe  la  malle, 
& la  tient  toujours  fuffifamment  hu- 
rneéiée , fans  quoi  le  fumier  pren- 
drait le  blanc.  Au  mot  engrais  on  trou- 
vera de  plus  grands  détails. 

Par  ce  procédé , la  comhînaifon 
eft  faite  avant  qu’on  porte  le  fumier 
fur  les  terres  ; & dès  qu’il  y eft 
enfoui,  s’il  fut  vient  une  petite  pluie, 
elle  divife  Se  diffout  U matière  fa- 

vonneufe  ; la  terre  en  eft  pénétrée, 

\ 
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les  racines  des  jeunes  plantes  troivi 
vent  une  nourriture  analogue  à leurs 
befoins  ; enfin  , la  .végétation  eft 
prompte  , foutenue  , &c.  C’eft  donc 
feulement  comme  corps  auxiliaire  , 
comme  corps  falin , que  j’emploie 
la  chaux,  afin  de  réduire  plus  promp- 
tement les  parties  graifteufes  , hui- 
leufes  & animales  , à Pétat  favon- 
neux;  mais  fi  le  fumier  devoit  refter 
àfec,  je  me  garde  rois  bién  d’y  ajouter 
la  chaux  , parce  que  la  combinaifon 
n’auroit  pas  lieu  , & la  chaux  abyme- 
roit  le  fumier-.  Si , au  contraire , 
le  fumier  eft  noyé  par  une  trop 
grande  quantité  d’eau  , s’il  y baigne 
continuellement , comme  c’eft  Pufage 
en  Flandre,  en  Picardie,  Peau  fera 
chargée  de  tous  les  principes  , & 

le  corps  du  fumier  en  retiendra  bien 
peu. 

CHAPITRE  I L 

De  la  Chaux  employez  pour  Us  bâ- 
ti mens. 

La  manière  de  cuire  la  pierre  a 
chaux  n’a  aucun  rapport  à notre 
objet,  c’eft  un- art  à part;  ceux  qui 
délireront  le  connokre,  peuvent  lire 
l’article  Chaufournier , inféré  dans  le 
Dictionnaire  Encyclopédique  ; où  ce 
même  art,  publié  en  1766  par  M. 
Fourcroy  de  Ramecourt  , & inféré 
dans  la  collecHon  de  P Académie  royale 
des  Sciences  de  Paris.  C’eft  donc 
ion  emploi , & non  fa  fabrication, 
qui  doit  nous  occuper. 

Section  première. 

- c ' " . , 

De  In  qualité  de  la  Chaux » 

La  meilleure  pierre  a chaux  eft 
celle  qui  eft  remplie  de  pierres 

coquîllières  ; 


r 
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'éoqu3Hères  ; le  ciment  qui  les  liait  efl 
egalement  calcaire.,  le  marbre  vient 
cnfuite  , & les  autres  pierres  calcaires , 
Suivant  leurs  difFérens  degrés  de  pureté. 
On  a vu  au  mot  Calcaire  , que  les 
■fuBftances  de  cette  cîafTe  font  etFer- 
‘vefcence  avec  les  acides.  Lors  donc 
-qu’on  voudra  reconnaître  fi  une  pierre 
efl  propre  â Faire  delà  chaux,  on  en 
lavera  un  morceau  dans  l’eau;  on  la 
lai  (Fera  lécher  , &c  1 ’on  verfera  en- 
fuite  par-deflus  cette  pierre  quelques 
gouttes  de  bon  vinaigre , ou  de  Peau- 
forte,  ou  tel  autre  acide  qu’on  aura 
Tous  la  main.  Si  FefFervefcence  efl 
vive  , prompte,  tumultiveufe  , on 
aura  trouvé  la  qualité  de  pierre  qu’on 
defire  : plus  cette  pierre  fera  pefante, 
ton  grain  fin  & ferré,  meilleure  elle 
fera  pour  faire  de  la  'chaux.  Toutes 
les  coquilles,  foit  de  mer  , foit  d’eau 
douce,  quoique  dans  leur  état  natu- 
rel , & non  pétrifiées , font  égale- 
ment de  la  chaux,  mais  non  pas  aufli 
bonne  que  celle  fournie  parles  pierres 
dont  on  parle. 

Tout  propriétaire  qui  veut  bâtir, 
■ou  qui  fe  trouve  forcé  à de  grandes 
réparations , doit  faire  confirai re  un 
four  à chaux  fur  fon  terrain  , & le 
plus  près  poflible  de  l’endroit  où  elle 
doit  être  confommée.  L’économie  ell 
réelle,  & la  chaux  en  vaudra  mieux, 
parce  qu’il  ne  léiinera  pas  , à l’exem- 
ple des  chaufourniers,  fur  le  char- 
bon de  pierre , ou  fur  le  bois  , 
ou  fur  la  tourbe  néceflàire  à une 
parlante  calcination.  Par-tout  où  il 
pourra  fuppiéerle  plâtre  par  la  chaux, 
quand  même  il  ferait  moins  coûteux  , 
qu’d  préfère  la  chaux  ; la  maçonnerie 
fera  plus  folide  & plus  durable. 
( f/ oye?  le  mot  Plâtre.  ) En  effet  7 
dans  toutes  les  démolitions  des  murs 
bien  faits  & très-anciens,  confiruits 
- Jotm  III ; 
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li  chàni,  on  voit,  & on  éprouve 
que  la  pince  Oc  le  marteau  devien- 
nent infiifiifans , & que  la  -réunion  de 
la  chaux  aux  moellons  efl  fi  int  me, 
que  par  les  efforts  de  la  mine,  iis 
caflènt  plutôt  que  de  fe  féparer  du 
mortier  : la  pince , au  contraire  , 
foiil  ève  , renverfe  , fans  obflacle  , la 
pierre  noyée  dans  le  plâtre  le  plus 
ancien. 

Pins  la  chaux  efl  cuite  ou  calcinée,, 
plus  elle  exige  d’être  promptement 
éteinte,  parce  qu’elle  attire  l’humi- 
dité de  Pair,  en  raifon  de  fa  ficcité  ; 
cette  attraction  de  l’humidité  efl  -la 
meilleure  preuve  de  fa  bonne  qualité-. 

-Section  IL 

De  la  maniéré  déteindre  la  Chaux „ 

Si.  on  éteint  la  chaux  avec  une  trop 
petite  quantité  d’eau , on  la  brûle  f 
& la  chaleur  qu’elle  contracte  fait 
dîfliper  en  trop  grande  partie  Pair 
fixe  qu’elle coinenoit,  peut-être  celle 
de  Peau,  ou  du  moins  fon  air  de  conv 
binaifon  qui  devoir  fervir  dans  la  fuite 
à la  criflallifation  du  mortier. 

Si,  au  contraire,  on  éteint  la 
chaux  à trop  grande  eaut  on  la  dé- 
lave, elle  ne  crîftallife  plus  au/Ti  par- 
faitement. 

On  ne  connoît  pas  encore  aflez 
exactement  quels  font  les  principes 
de  la  chaux;  cependant  on  peut  dire 
que,  lorfqù’on  l’éteint , on  lui  rend 
la  portion  d’eau  enlevée  par  la  cal- 
cination, & que  , réduite  à Pétat  de 
mortier  , elle  le  criilallife  à rnefure 
que  Peau  furabondante  fe  dillipe  , 
ôc  que  Pair  fixe  s’unit  plus  intime- 
ment à fes  molécules  pendant  la 
ciiilallifation. 

Il  y a piufieurs  minières  d’étfindre 
la  chaux  : la  plus  commune  efl  d® 
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former  une  efpèce  de  baffin  avec  du 
fable  , proportionne  à la  quantité  de 
chaux  à éteindre.  On  y jette  la  chaux 
pelîées  par  peîlées,  & de  l’eau  en 
proportion , de  manière  c*ae  la  chaux 
foit  perpétuellement  environnée 
d’eau:  un  ouvrier,  armé  d’un  broyon, 
remue  & agite , de  temps  à autre  , 
afin  que  la  rnafTe  foit  bien  divifée , 
bien  pénétrée  par  l'eau,  & afin  d’en 
retirer  , les  pierres  qui  n’ont  pas  été 
calcinées,  qui  nu  peuvent  s’éteindre. 
Lorfque  le  badin  eft  rempli , on 
couvre  le  tout  avec  du  fable,  jufqu’à 
ce  qu’il  ne  relie  plus  de  chaleur  à la 
malle. 

Au  mot  Bleton  on  trouvera  la  ; 
defcription  d’une  autre  manière  d’é- 
teindre la  chaux. 

Le  lait  de  chaux  , ou  la  chaux  cou- 
lée , le  fait  de  la  manière  fuivante. 
On  a un  grand  badin  de  bois  ou  de 
pierre  , 5cc.  au-deflus  de  la  fode 
qui  doit  recevoir  le  lait  de  chaux.  On 
jette  la  chaux  vive  dans  ce  badin  & 
de  l’eau  continuellement , de  manière 
que  le  lait  de  chaux  coule  continuel- 
lement dans  la  fode.  Un  manœuvre 
tient  un  long  manche  dont  le  bout 
eft  garni  d’un e pl anche mife  de  champ , 
& agite  fans  ceffe  la  matière  délayée 
dans  le  badin,  de  forte  que  les  corps 
étrangers  ou  non  éteints  redent  au 
fond  de  ce  badin  & ne  fe  mêlent  pas 
avec  le  lait  de  chaux  de  la  fode,  qui 
forme  ce  qu’on  appelle  la  chaux  grade. 
Quoique  cette  méthode  foit  celle 
dont  on  fe  fert  pour  les  grandes  en- 
îreprifes,  je  préfère  la  première, 
parce  qu’on  eft  maître  de  ne  donner 
qijeja.  quantité  d’eau  convenable,  au 
lieu  que  celle-ci  exige  une  furabon- 
dance  d’eau  extraordinaire. 

D’autres  font  des  monceaux  de 
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chaux  vive,  qu’ils  recouvrent  avec* 
du  fable , & enfuite  arrofent  ce  fable  * 
jufqu’à  ce  que  l’eau  ait  pénétré  toute 
la  made  de  chaux;  ce  que  l’on  con» 
noie  en  y enfonçant  à divers  endroits 
un  bâton*  Si  on  fent  de  la  réfiftance  r . 
on  ajoute  de  nouvelle  eau.  Le  fable 
empêche  la  fumée  de  s’échapper  & 
d’entraîner  avec  elle  les  principes 
conftituans  de  la  chaux.  Cette  mé- 
thode mérite  qu’on  y fade  la  plus 
grande  attention.  La  chaux  exigera 
beaucoup  plus  d’eau  pour  être  con- 
vertie en  mortier , & ce  mortier  fe 
durcira  plus  promptement  que  celui 
des  deux  premières  méthodes.  On  ; 
l’appelle  chaux  étouffée. 

M.  de  la  Faye , qui  s’ed  beaucoup  ' 
occupé  de  la  recherche  des  prépara- 
tions que  les  romains  donnoient  à 
la  chaux , indique  la  manière  fuivante 
pour  l’éteindre.  . . . Vous  vous  pro» 
curerez  .de  la  chaux  de  pierre  dure  - 
6l  f qui. j fera  nouvellement  cuite  ; c 
vous  la  ferez  couvrir  en  route,  afin 
que  l’humidité  de  la  pluie  ne  puiffe 
la  pénétrer.  Vous  ferez  dépofer  cette 
chaux  fur  un  plancher  balayé,  dans 
un  endroit  fec&  couvert  : vous  aurez 
dans  le  même  lieu,  des  tonneaux 
fecs,  & un  grand  baquet  rempli  juf-, 
qu’aux  trois  quarts  d’eau  de  rivière  -* 
ou  d’une  eau  qui  ne  foit  ni  crue  ni 
minérale. 

Il  fuffira  d’employer  deux  ouvriers 
pour  l’opération.  L’un , avec  une  ha- 
chette , brifera  les  pierres  de  chaux , ... 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  toutes  ré- 
duites à-psu-près  à la  grofl'eur  d’un 
œuf  ; l’autre  prendra  avec  une  pelle, 
cette  chaux  brilée  , & en  remplira 
à ras  feulement  un  panier  plat  & : 
à claire  voie,  tel  que  les  maçons 
en  ont  pour  palier  le  plâtre.  Il  en-, 
foncera  ce  panier  dans  Peau  .&  l’y 
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Biâirftieîsdra  jtîfqu à ce  que 'toute  la 
iuperficie  de  Peau  commence  à bouil- 
lonner; alors  ils  retirera  ce  panier, 
le  laiffera  égoutter  un  in  fiant  , & 
renverfera  cette  chaux  trempée,  dans 
un  tonneau.  Il  répétera  fans  relâche 
cette  opération , jufqu’à  ce  que  toute 
la  chaux  ait  été  trempée  & mife 
dans  des  tonneaux  qu’il  remplira  a 
deux  ou  trois  doigts  des  bords.  Alors 
cette  chaux  s’échauffera  considérable- 
ment , rejettera  en  fumée  la  plus 
grande  partie  de  i’eau  dont  elle  efl 
abreuvée,  ouvrira  fes  pores  en  tom- 
bant en  poudre  , & perdra  enfin  fa 
chaleur. 

L’âcreté  de  cette  fumée  exige  que 
l’opération  foit  faite  dans  un  lieu  oii 
Pair  paiTe  librement,-  afin  que  les 
ouvriers  paillent  fe  placer  de  manière 
à n’en  point  être  incommodes. 

Aulîitôt  que  la  chaux  ceffera  de 
Fumer,  on  couvrira  les  tonneaux  avec 
une  groffe  toile  ou  des  paillaflons. 
Au  mot  Mortier  nous  donnerons 
tous  les  détails  fur  fa  préparation 
pour  les  confluûions  ordinaires, 
pour  les  ci  mens,  enduits,  &c.  & 
nous  ferons  eonnoître  le  réfultat  des 
expériences  de  MM.  Loriot,  laFaye, 
,&c. 

CHAPITRE  1 1 1. 

De  la  Chaux  confédérée  relativement 
a fes  ufages  en  médecine . 

L’eau  de  chaux  augmente  fenfi- 
fiblement  le  cours  des  urines , fans 
beaucoup  irriter  les  voies  urinaires; 
elle  échauffe,  altère,  caufe  fou  vent 
des  coliques  paffagères  ; elle  favorife 
l’expuifion  des  graviers  contenus 
dans  la  veflie  & dans  les  reins  ; elle 
femble  meme  attaquer  les  calculs 
friables  ; elle  tend  à déterger  les 


ulcères  de  furet re  & de  la  veffic  ; 
elle  convient  dans  fifehurie  caufée  par 
des  humeurs  pituiteufes;  elle  s’oppofe 
à l’acidité  des  humeurs  renfermées 
clans  les  premières  voies  ; quelque- 
fois elle  contribue  à rendre  la  digef* 
tîon  du  lait  plus  facile.  Pendant  quel- 
que temps  on  a confeîllé  l’eau  de 
chaux  dans  les  maladies  de  poitrine, 
le  fuccès  n’a  pas  répondu  à l’attente, 
fur- tout  dans  les  ulcères  des  pou- 
mons, à caufe  de  l’irritation  qu’elle 
porte  dans  les  bronches  pulmonaires 
En  lotion,  elle  a quelquefois  en- 
levé les  dartres  (impies  de  rebelles  k 
d’autres  topiques. 

On  diftingue  deux  efpèces  dseau 
de  chaux  , eau  de  chaux  première  ■& 
fécondé . 

Pour  obtenir  la  première,  prenez 
huit  onces  de  chaux  vive , ver  fez  par- 
deflùs  de  i’eau  de  rivière  , fix  livres  j 
après  l’effervefcence  laiffez  dépofer 
îa  chaux,  décantez  l’eau  (k  filtiez. 
Sa  dole  efl  depuis  demi-once  jufqu’à 
quatre  onces , édulcorée  avec  fuffi- 
fante  quantité  de  firop  de  -capillaire  , 
ou  mêlée  avec  cinq  onces  de  fluide 
muciîagineux , ou  avec  cinq  onces 
de  lait. 

Pour  l’eau  fécondé , mêlez  parties 
égaies  d’eau  de  chaux  première  avec 
l’eau  de  rivière  filtrée  : cette  dernière 
eft  préférable  à la  première. 

Avant’  de  terminer  cet  article, 
il  efl  bon  de  combattre  une  erreur 
trop  accréditée.  On  a coutume  de 
jeter  de  la  chaux  dans  les  fofîea  que 
l’on  fait  pour  enfouir  les  hommes 
& les  animaux,  fur-tout  dans  le  temps 
des  maladies  épidémiques  ou  épizoo- 
tiques. Il  eh  vrai  que  la  chaux  pof- 
fède  la  propriété  de  décompofer 
promptement  les  fubflames  anima- 
les; mais  en  accélérant  la  décora- 
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pofltion,  elle  augmente  *&  déve- 
loppe,  d’une  manière  iurprenante  , 
les  exhalaifons  putrides,  en  s’il  ni  f- 
faut  avec  l’acide,  animal.  Alors  l’al- 
cali volatil,  devenant  plus  libre  , 
entraîne  avec  lui  la  fétidité  des  va- 
peurs, & la  répand  dansi’atmofphère. 
Il  vaut  beaucoup  mieux,  dans  ces 
circonftanc.es,  allumer  des  feux  à 
flamme  claire  & légère , on  obtient 
l’effet  déliré  & plus  promptement  & 
plus  fiirement.  Au  mot  Méphitisme 
nous  entrerons  dans  de  plus  grands 
détails.. 

Si  on  unita  dofe  égale,  dans  un 
flacon  ou  tel  autre  v aideau  fermé, 
de  la  chaux  vive  & du  fel  ammo- 
niac , tous  deux  en.  poudre  , on  ob- 
tient, après  une  légère  agitation,  un 
efprit  alcali  volatil  très-pénétrant , 
tris-fu b til , dont  i’aâi vite  égale  pr ti- 
que celle;  des  gouttes  à’ Angleterre , 
& elle  ne-ferconfcrve  pas  auffi  long- 
temps ; niais  comme  ce  mélange 
efl  aufîi  prompt  que  facile  à faire , 
ceux  qui  aiment  ces  efprits , peuvent 


avoir  chez  eux  de  la  chaux  vive  dans 
mi  flacon  , & du  fel  ammoniac  dans 
l’autre.  Au  befoin,  on  mêle,  ces  deux 
fubftances,  & on  s’en  feit  dans  le 
moment  même*  Ces  efprits  font  utiles 
dans  les  fyncop.es  5 dans  les  défail- 
lances de  cœur  ; onflea  fait  refpire r 
au  malade  : j’aime  aveux  , J dans  ces 
cas. , faire  refpirer  du  vinaigre. 7 bien 
foin  tu  eux,.. 

A CHEL1DOINE  ou  L’ÉCLAIRE* 
( Fqyei  PL  6*)  M.  Tournefort  la 
place  dans  la  flxiè’me  feclion  de. la 
clafle  cinquième  , qui  comprend  les 
lierbss  à,  fleur  de  plu  fleurs  pièces 
difpofées  en  croix  , dont  le  piflil  de- 
vient, une  iilique  à une  feule  loge  , & 
il  l’appelle  chelidonium  rnajus  vul- 
gafe  ; M.  Von-Linné  la  nomme 


chdidonium  majus  ; de  la  claffïr 
dans  la  polyandrie  monogynie. 

Fleur  y en  croix  , compofé  de 
-quatre  pétales  B ,.  o'  ronds , planes  , 
ouverts,  plus  étroits  à leur  bafeTte 
calice  efl  divifé.  en  deux  folioles 
ovales , concaves  , qui  tombent  avec 
' les  pétales.  Du  centre,  de  la  fleur 
s’élève  une  trentaine  d’étamines  C , 
& le  pi  fl  il  D, 

Fruit , iilique  cylindrique  , repré- 

fentée  ouverte  en  E , a deux  valves , 

féparees  par  une  cloifon  membre- 

neufe , qui  fait  l’office  de  placenta  ; 

elle  efl  bordée  de  deux  nervures 

auxquelles  s’attachent  alternative- 
* 

ment  les  graines  F. 

Feuilles  ; elles  dm  bradent- -les  tiges 
par  leur  bafe , elles  font  prefquo 
toujours  à trois , ou  à cinq  décou- 
pures , quelquefois  entières  & k derfl 
telures  arrondies  fur  leurs  bords;  les 
découpures , ou  lobes  fopéneurs  de- 
là feuille  , font  ordinairement  phi  s 
grands  que  les  intérieurs. 

Racine  A , en  forme  de  fufeau  y- 
fibre u fe  , chevelue. 

Bon,  Les  tiges  s’élèvent  au  mi- 
lieu des  feuilles  ; leurs  fleurs  n a nient 
au  fommet  , difpofées  en  manière 
d’ombelles  ; les  fruit  font  jaunes  , $c 
le.  fuc  de  la  plante  l’efl  également. 

Meu»..  Les  terrains  incultes  , les 
vieux  murs  ; là  plante  efl  vivaca 
& elle  fleurit  pendant  tout  le  prin- 
temps. 

Propriétés . Le  lue  efl  âcre  , pi- 
quant , un  peu  amer  , a in  fl  que  toute 
la  plante.  L’herbe  & la  racine  font 
regardées  comme  refolutives  , apc- 
ritives  , purgatives  & fébrifuges* 
Les  feuilles  échauffent  > augmentent 
médiocrement  le  cours  des  uri- 
nes, caiifent  fpuvemt  des  coliques^ 
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Contiennent  le  ventre  libre  & pur- 
gent quelquefois.  Elles  font  utiles 
dans  l’hydropifle,  par  léfiondu  foie, 
& dans  irobftmiâion  récente  du  foie. 
Le  lue  exprimé  des  feuilles  , fous 
forme  d’injection  ou  de  fomenta- 
tion , favorife  allez  Ibuvent  la  déter- 
lion  des  ulcères  peu  fenfibles , fanieux 
& calleux.  On  lui  a attribué  la  pro- 
priété de  détruire,  les  verrues  exco- 
riées , ce.  qui  ne  rçullit  pas  ibuvent. 
L’ufàge  de  la  racine  , dans  la  colique 
néphrétique  occasionnée  par  des  gra- 
viers ,.n’eft  pas  toujours  accompagné 
d’un  fuccès  heureux  , fur-tout  s’il  ex- 
cite fpafme  ou  difpofîtion  inflamma- 
toire. Il  faut  beaucoup  de  prudence 
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lorfqu’on  adminiflre  l’eau  difliUée.de. 
la  plante  pour  les  maladies  des  yeux, 
< k ; encore  plus  , fl  on  fe  fert  de  fou 
fuc  exprimé. 

Ufages.  Les  feuilles  récentes  fe 
preferivent  depuis  une  demi-drachme 
jufqn'a  une  once  dans  huit  onces 
d’eau  ; la  racine  sèche  depuis  une 
demi -drachme  jufqu’à  demi -once 
dans  cinq  onces  d’eau.  On  donne  aux 
animaux  la  poudre  de  la  racine  a la 
do(e  de  demi-once  , ou  bien  infufée 
dans  du  vinaigre,  à la,  dofe  d’une 
once  fur  huit  onces  de  vina;gre  , 
pour  être  prife  en  deux  fois, 

CHEMINÉE  , Physique  , Éco- 
nomie. DO  xi  est  qtje.  Ilefl:  peu  d’in- 
commodité. auilî  cruelle  , a uffi  fati- 
gante qu’une  cheminée  qui  fume.  Au- 
tant une  bonne  cheminée  efl:  avan- 
taveufe  , autant  une  mauvaife  eft 
défagréable  : elle  n’echauffe  point 
l’appartement,  parce  qu’on  efl:  oblige 
d'y  1 aiflei  traverfer  un  courant  d’air 
extérieur  toujours  froid;  elle  tour- 
mente plus  qu’elle  ne  fert  k ceux  qui 
veulent  s’y  chauffer.  La  fumée  7 ce 
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yeux  délicats,  dégrade  bientôt  tous  les, 
objets  fur  le  (quels  elle  s’attache,  elle 
les  ternit  & les  enduit  d’une  efpcce. 
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lever.  Comme,  cl  h. 
fultat.  de  la  décompofition  du  corps, 
qui  brûle  , & qu’elle  efl  un  mélange 
des  parties  aqueufes  , huiîeufes,  ter- 
reufes  <5c  falines  , qui  fe  diflipert,  fe  a 
effets  , foit  fur  nos  yeux  , foit  dans 
nos  appartenions  , ne  doivent  point 
étonner.  Dans  la  conftruéHon  des 
cheminées  de  nos  maifons  de  la  ville, 
les  foins  & les  dépenfes  que  l’on 
multiplie  pour  les  empêcher  de.  fu- 
mer, réuillflent  quelquefois,  mais  le, 
plus  fouvent  le  fuccès  n’efl  pas  heu- 
reux ; & la  cheminée  mie  fois  conf- 
truite,,  fi  elle  fume  naturellement,  il 
fera  prefque.  toujours  très -difficile, 
pour  ne  pas  dire  impoflible.  , de  re- 
médier k cette  incommodité.  A la 


campagne  , oii  les  maçons  font  plus, 
ignorans,  plus  mal-adroits , le  niai  efl 
bien  encore  plus  grand  ; il  efl  pem 
de  cheminée  qui  ne  fument  , fur- 
tout  dans  les  maifons  des  payfaas.. 
L’habitude  oin ils  font,., dès  leur  naif- 
fance  , de  vivre  dans  un  atmofphère. 
éternelle  de  fumée:  fait  qu’elle  ne. 
les  incommode,  prefque  point  ; mais, 
efl-ce  une  raifon  pour  ne  pas  efîayet 
de  les  préfer ver  de  cette»  incommo- 
dité. Quelquefois  le  pouvoir  de  l’ha- 
bitude , le  mal  qu’elle  nous  fait  trou- 
ver léger , n’en  efl  pas  moins  un  vrai, 
mal.  Tâchons  de  les  prévenir,  &,  par, 
quelques  principes  sûrs,  effayons  de 
guider  le  manoeuvre  qui  veut  confl- 
truire  une  bonne  cheminée  , ou  celui, 
qui  cherche  à corriger  les  défauts 
d’une  mauvaife. 

Le  tuyau  d’une  cheminée  efl  un 
canal  dans  lequel  doit  s’écouler  la 


■'fumée  d\in  corps  qui  brûle.  Deux 
caufes  principales  déterminent  la  fa- 
mée k s’élever  dans  ce  canal  : iQ.  fa 
légèreté  plus  grande  quecelle  de  Pair 
de  l’atmofphère  ; lQ . le  mouvement 
que  lui  a imprimé  le  feu  , & qui  eft 
perpétuellement  augmenté  par  la  ra- 
réfadion  de  la  colonne  d’air  renfer- 
mée dans  la  cheminée  , "&  dilatée 
par  le  feu  qui  eft  à fa  bafé.  Tant 
que  la  fumée  fera  plus  légère  qu’un 
pareil  volume  d’ail*  elle  s’élèvera 
d’elle-même  & fans  effort;  tant  que 
îa  colonne  d’air  fera  dilatée  , elle 
.cherchera  a monter  , & entraînera 
avec  , elle  la  fumée  ; enfin  ,,  tant 
qu’une  nouvelle  colonne  d’air  rem- 
placera , par  l’ouverture  inférieure 
de  la  cheminée  celle  qui  s’échappe 
par  l’orifice  fupérieure  , la  fumée  ne 
pourra  redefcendre  & rentrer  dans 
Tappartement.  Qui  ne  fero't  pas  per- 
fuaclé  qu’après  des  principes  11  fimples 
& fi  clairs  , on  ne  pût  être  fur  d’em- 
pêcher toute  cheminée  de  fumer  ? 
Cependant , rien  de  fi  difficile.  Il  y 
a tant  de  caufes  , tant  de  circonfi- 
tances  intérieures  & extérieures  , 
prochaines  «St  éloignées  qui  font 
Tcmer,  qu’il  eft  prefque  impoftibîe 
de  les  détruire  toutes  à la  fois.  Nous 
allons  en  parcourir  quelques-unes  , 
afin  que  les  connoiftant , on  puiffe  y 
remédier  jufqu’à  un  certain  point. 

i9.  Un  des  grands  défauts  ■ d’une 
cheminée  , c’elf  le  parallélifme  de  fis 
parois  ; les  quatre  cotés  ou  les  quatre 
murs  s’élevant  toujours  egalement  , 
gardent  entre  eux  une  meme  diftance, 
ou  s’ils  fe  rapprochent , c’eft  de  fi 
peu  , qu’on  doit  compter  ce  rappro- 
chement pour  rien.  Cette  conftruc- 
tion  vicieufe  retarde  l’afeenfion  de 
la  fumée , & accéléré  fa  chûte  , parce 
>que  , dans  les  angles.,  il  fe  forme  na- 
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forellement  nn  rtmmx  par  lequel  imt 
partie  de  îa  fumée  redefeend  vers  le 
foyer , le  long  des  parois  , tandis  que 
l’autre  remonte  par  le  centre.  Le 
remède  k ce  défaut  eft  de  conftruire, 
r®.  le  tuyau  circulaire  , & non  pas 
carré  ;_i°.  de  rétrécir  l’âtre  de  la  che- 
minée , par  deux  corps  de  maçon- 
nerie , jufqu’à  quelques  pouces  au- 
deftus  du  chambranle.  Alors  la  fu- 
mée en  redèfcendant  dans  les  angles, 
rencontre  ces  deux  corps,'  fe  trouve 
arrêtée  dans  fa  route  , reflue  fur  elle- 
même  , & fe  mêlant  avec  le  courant 
de  fumée  du  milieu  , elle  s’élève  avec 
lui.  Si  le  tuyau  circulaire  va  en  ré- 
tréciftant  vers  le  haut  de  la  chemi- 
née , alors  cette  colonne  de  fumée  , 
diminuant  toujours  de  grofleur  fe 
refferre  avec  le  tuyan  , acquiert  de 
la  force  , gagne  de  la  vélocité  en  per- 
dant de  Pefpace  , comme  une  rivière 
dont  le  lit  va  en  retréciftant  ; & fon 
effort  étant  égal  en  tout  fens  , élis 
s’élève  tout  a la  fois. 

z°.  La  difproportion  de  P orifice  fu - 
pêrieur  de  la  cheminée  , avec  fon  ou- 
verture inférieure . S’il  eft  beaucoup 
trop  petit , relativement  a l’intérieur 
& au  feu  qu’on  veut  y faire  habi- 
tuellement , la  fumée  n’a  plus  aftèz 
d’efpace  pour  s’exhaler  , & le  tour- 
billon , qui  reflue  alors  dans  l’appar- 
tement , ne  redefeend  pas , mais  n’a 
pu  monter.  Au  contraire  , fi  l’ou- 
verture fupérieure  fe  trouve  trop 
large  , comme  il  arrive  aux  chemi- 
nées de  cabinet , qui  fe  dévoient  dai  $ 
de  grands  tuyaux  ; dans  ce  cas  , la 
petite  colonne  d’air  , parvenue  à 
î’efpace  plus  large  , s’étend , fe  di- 
vife  , prend  une  furface  plus  grande 
par  fa  force  expanfive  naturelle  9 
perd  par  conféquent  de  fa  vélocité  9 
6c  de  fon  reflbrt  néce  flaire  pour 
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iupporter  îa  fumée  alors  la  colonne 
intérieure  oppofe  une  réfiflance  dif- 
ficile à furmontr.  La  feule  expofi- 
tion  de  ces  deux  defauts  indique  allez 
les  remèdes  néceflaires; 

3°.  La  JltUütion  extérieure  de  la 
cheminée  , par  rapport  aux  bdtimens 
qui  peuvent  la  commander.  Il  eft  très- 
difficile  de  pouvoir  obvier  à cet  in- 
convénient ; il  faut  tout  l’art  d’un 
fumifte,  plus  phyfteien  que  maçon, 
pour  le  faire  difparoître.  Le  vent 
arrêté  , réfléchi  , répercuté  par  les 
toits  des  maifons,  prend  toutes  fortes 
de  direflions,  quelquefois  même  une 
perpendiculaire  à la  cheminée  , & 
par -la  contrarie  ‘nécefTairement  le 
tourbillon  de  fumée  qui  s’exhalte, 
le  fait  refluer  dans  l’appartement.  Si 
l’on  peut  élever  la  cheminée  de  façon 
qu’elle  domine  de;  tous  côtés  , on 
évitera  certainement  ce  défaut,  mais 
fôuvent  cet  expédient  n’eft  pas  pof- 
fible  j il  n’y  a pas  d’autre  moyen  que 
de  rétrécir  Pâtre  de  îa  cheminée  , 
ce  qui  donnera  plus  de  force  au  cou- 
rant de  fumée.  Cela  n’empêchera  pas 
que  fouvent  l’impétuofité  du  vent  ne 
faftê  fumer  de  temps  en  temps. 

4°.  La  fituation  intérieure  de  la  che- 
minée* Elle  peut  être  vicieufe  par  elle- 
même  , fur-tout  fi  elle  fe  trouve  en 
face  d’une  porte  ou  d’une  croifée  ; 

a ' 

car  , à chaque  fois  que  l’on  ouvre  ou 
que  l’on  ferme  la  porte  , il  fe  fait 
ïiécefTairement  un  bouleverfement 
dans  la  colonne  d’air  de  la  chemi- 
née , fa  di redion  fe  dérange  , & la 
fumée  perd  pour  l’inftant  la  force 
qui  la  faifoit  monter.  Une  grande 
cheminée  dans  un  petit  appartement 
fume  prefque  toujours.  Elle,  abforbe 
trop  d’air  , & la  ma  fie  qui  circule 
dans  cet  elpace  étroit  , ne  fuffit  pas 
pour  donner  à la.  fumée  fa  vivacité 
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ordinaire.  Quand  on  allume  du  feu 
dans  deux  appartemens  contigus  , la 
cheminée  où  il  y en  a le  moins  , 
fume  , parce  que  le  plus  grand  feu 
attire  une  plus  grande  quantité  d’air, 
par  conlequent  tout  le  courant  fe 
dirige  vers  celui-ci  , & l’autre  n’en 
a pas  allez  pour  élever  & foutenir  îa 
fumée  dans  la  cheminée. 

5°.  La  température  de  la  difpoji - 
don  Je  Latmofphére.  On  fait  que  Y air 
( voye\  ce  mot  ) peut  tenir  en  cliffo- 
lution  une  certaine  quantité  d’eau.  * 
Dans  les  temps  humides  il  eft  fur- 
chargé  , c’eft  pourquoi  la  fumée  alors 
a tant  de  peine  à s’élever  : bien  loin  ‘ 
de  s’exhaler  , elle  femble  retomber 
par  fon  propre  poids,  & refluer  dans 
les  appartemens  ; l’air  , embarrafle 
par  les  particules  aquenfes  , femble 
ém o lifter  la  pointe  du  -feu  ; le  feu  > 
lui-même  ne  jouit  plus  de  fon  r ef- 
fort &C  de  fon  activité.  La  fumée 
montant  avec  lenteur  , rencontre,  au 
fortir  de  la  cheminée  rain  air  épais 
& lourd  qu’elle  n’a  pas  la  force  de 
déplacer.  Au  contraire  , dans  les 
temps  fecs  , dans  les  jours  de  gelée , > 
l’air  , eft  libre  , pur  , léger,  la  fumée 
le  pénètre  facilement  , parce  qu’il  -ç 
oppofe  une  foible  réfiftance. 

6Q . La  dernière  caufe  principale 
â laquelle  on  peut  attribuer  la  fumée,  - 
c’eft  la  direction  du  foleil  au  - de  (fus 
de  la  cheminée.  Cet  effet  arrive  or- 
dinairement dans  les  beaux  .jours 
d’hiver  , vers  le  midi  , lorfque  les 
rayons  lumineux  frappent  perpendi- 
culairement , ou  prefque  perpendi- 
culairement l’orifice  fupérieur  de  la 
cheminée  , p refient  au-de ftiis , empê-  • 
client  la  fumée  de  foi  tir  , & ccca- 
fionnent  en  même  temps  fon  reflux. 

Telles  font  , en  peu  de  mot , les  " 
. caufc  s principales  de  la  fumée  dans  ; 
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nos  appartenions.  Il  y en  a beaucoup 
d’autres  particulières  & moindres  , 
qui  dépendent  des  premières  , & 
qui  ne  font  que  paffagères  , comme 
lorfque  Ton  Tonffle  le  feu  , lorfque 
Ton  commence  à l’allumer  , lorf- 
qu’une  perfonne  fe  place  devant  le 
chambranle,  &c.,  &c.,  &c.  L’expîica- 
tion  de  toutes  ces  caiifes  acciden- 
telles , & leurs  remèdes  font  trop 
vifibles  pour  nous  arrêter  plus  long- 
temps. 

Voici  les  conditions  générales  dans 
îa  conffruftion  d’une  cheminée  pour 
qu’elle  ne  fume  pas.  iQ,  Il  faut  faire 
en  forte  qu’elle  ne  foit  pas  dominée 
par  les  bâtimens  voiftns  ; 2°.  que  fon 
orifice  fupérieur  , moins  large  que 
l'inférieur  , y foit  cependant  propor- 
tionné ; 30.  que  fa  largeur  intérieure 
foit  en  raifon  & du  feu  que  l’on  y 
doit  faire  habituellement  , & de 
l’appartement  qu’elle  doit  échauffer  ; 
40.  qu’elle  foit  placée  dans  l’endroit 
■Je  plus  avantageux  de  ^appartement , 
& comme  au  centre  , & s’il  fe  peut 
en  face  d’un  mur  , & non  d’une  fe- 
nêtre ni  d’une  porte;  ÿ°.  fi  l’appar- 
tement ne  fournit  pas  a fiez  d’air  a îa 
cheminée  , on  petit  lui  en  fournir  de 
dehors  , par  des  ventonfes  qui  s’ou- 
vrent dans  la  cheminée  à la  hauteur 
•du  chambranle;  6Q.  enfin,  fi  malgré 
•ces  précautions  la  cheminée  fume 
encore  , on  peut  rétrécir  intérieure- 
ment fa  capacité  , par  le  moyen  de 
planches  de  plâtre  qui  , la  diminuant, 
augmenteront  la  rapidité  du  courant 
de  la  fumée. 

Une  cheminée  de  fi  i née  a chauf- 
fer Amplement  un  appartement , ou 
â la  préparation  des  alimens.  Dans 
le  premier  cas  , les  chambranles  peu- 
vent avoir  quatre  pieds  & demi  ou 
pnt)  de  largeur*  fur -trois  pieds  &• 
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demi  ou  trois  pieds  huit  pouces» 
Dans  les  grands  {allons , les  galeries* 
les  (ailes  d’affemblées  , on  doit  leur 
donner  plus  de  hauteur  <S:  de  lar- 
geur , mais  toujours  proportionnel- 
lement à la  largeur  des  appartemens. 
Dans  le  iccond  cas , on  ne  craint  pas 
de  leur  donner  une  grande  largeur  , 
parce  que  le  fervice  de  la  cuifine 
demande  un  feu  étendu  ; il  en  re- 
fis 1 te  une  plus  grande  commodité  9 
il  eft  beaucoup  plus  facile  de  faire 
cuire  plufieyrs  chofes  â la  fois. 

Si  l’on  ne  chauffe  la  cheminée 
qu’avec  du  bois , l’âtre  doit  être  de 
niveau  avec  la  chambre.  Deux  che- 
nets fufiifent  pour  élever  le  bois , & 
laiffer  circuler  l’air  tout  autour.  Si 
on  la  chauffe  avec  du  charbon  de 
terre  , ( voye^  ce  mot  ) alors  on  la 
garnît  d’une  grille  ou  cage  de  fer, 
dans  laquelle  on  met  le  charbon  de 
terre.  Ordinairement  cette  grille  eft 
placé  entre  deux  maçonneries  qui 
fervent  à (apporter  les  vafes  où  Poa 
veut  faire  cuir  quelque  chofe.  Le 
feu  .du  charbon  de  terre  eft  plus  du- 
rable que  celui  de  bois  , 6e  infini- 
ment moins  difpendieux. 

Le  manteau  delà  cheminée oeut  être 

i 

conftruit  en  briques  ou  en  pierres  ; 
mais  il  faut  avoir  la  plus  grande 
attention  d’éviter  de  l’appuyer  con- 
tre quelque  mur  foible  & fu jet  à fe 
fendre  â la  chaleur,  d’y  laiffer  péné- 
trer des  poutres  ou  des  foliveaux  : 
ces  pièces  de  bois  deflechées  par  la 
chaleur  continuelle  qu’elles  éprou- 
vent , prennent  feu  à la  fin  , & eau* 
fent  d’affreux  incendies.  M.  IvL 

CHÊNE.  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  première  feéfion  de  la  dix- 
nevième  claffe  qui  çompred  ,les  ar- 
bres 6e  ar  briffe  aux  h (leur  à chaton  , 
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dont  Les  fleurs  mâles  font  répa- 
rées des  fleurs  femelles  , & dont  les 
fruits  ont  une  enveloppe  coriacée. 
ïl  défigne  , fous  le  nom  de  quercu-s  , 
les  chênes  dont  les  feuilles  tombent 
pendant  ou  après  l’hiver  ; • ilex  , . les 
chênes  dont  les  feuilles  relient  tou- 
jours vertes , &c  fuper , les  chênes- 
liège.  M.  Linné  réunit  toutes  ces  ef- 
pèces  de  chênes  fous  la  dénomina- 
tion de  quercus  , êc  n’en  fait , avec 
raifon , qu’un  feul  & même  genre. 

Plan  du  travail  fur  le  Chêne. 
CHAPITRE  PREMIER.  Defcription  du 

genre. 

CEIAP.  II.  Defcription  des  ef  pèces* 
CH  AP.  III.  Des  femis  & de  leur  conduite . 
CHAP.  IV.  De  la  transplantation . 
CHAP.  V.  Des  avantages  qu’on  retire 
des  bois  de  chêne  , & du  temps  de  les 
abattre.  r 

CHAP.  VI.  Des  u Cages  médicinaux  du 
C/ie/ze. 

CHAP.  VII.  Recueil  d’ ob fer  valions  -qui 
m’ont  été  communiquées . 

CHAPITRE  PREMIER. 

Defcription  du  Genre* 

Les  fleurs  mâles , ainfi  qu’il  a été 
dit , font  féparées  des  Heurs  femelles, 
quoique  fur  le  même  arbre , & leur 
forme  efl  bien  différente. 

Les  Heurs  mâles  font  portées  par 
lin  péduncule  commun , & leur  af- 
femblage  forme  ce  qu’on  appelle  le 
chaton  ; ( voye^  ce  mot  ) les  fleurs  font 
un  peu  éloignées  les  unes  des  autres. 

Le  calice  de  chaque  fleur  mâle  efl 
d’une  feule  pièce , divifé  en  quatre 
ou  cinq  découpures  aiguës,  & fou- 
vent  chaque  découpure  efl:  encore 
divifée  en  deux, 

La  Heur , fans  pétale  , efl  formée 
par  des  étamines  courtes  , quelquefois 
au  nombre  de  cinq  , de  huit  ou  de  dix. 

Le  calice  des  fleurs  femelles  efl: 
d’une  feule  pièce  dure,  coriace  , ra- 
Tome  III . 
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boteufe , en  forme  de  coupe  ; il  ef: 
à peine  vifibîe  pendant  le  temps  de 
la  fieuraiion  ; le  piflil  efl  plus  long- 
que  le  calice,  les  Hiles  au  nombre 
de  deux  ou  de  cinq , comme  des 
fils  de  foie.  ' 

Le  fruit  qu’on  nomme  gland  efl 
ovale,  divifé  en  deux  .lobés,  recou- 
vert d'une  croûte  coriacée , d’une 
feule  pièce  lifle  unie,  fous  la  forme 
d’une  coupe  ou  cupule* 

Règle  générale , les  feuilles  des 
chênes  qui  les  perdent  après  chaque 
hiver,  font  fmueufes  & à dentelures 
arrondies  ; celles  des  chênes  verts 
font  ou  armées  d’épines,  ou  à den- 
telures aiguës  ; enfin  , les  chênes- 
lièges  ont  une  écorce  légère,  que  Part 
fépare  aifément  du  tronc  de  l’arbre. 

C H A,  P I T R E I I. 

Defcription  des  Ef  pèces* 

M.  Von- Linné  compte  quatorze 
efpèces  de  chêne , en  enclavant  fous 
plufieurs  efpèces  , des  individus  qu’il 
appelle  des  variétés.  M.  Duhamel  ad- 
met vingt-trois  efpèces  fous  la  déno- 
mination de  chêne , huit  fous  celle  de 
chêne  verd  ou  ilex  , & deux  fous 
celle  de  liège.  L’auteur  du  mot  chêne , 
dans  le  Dictionnaire  Encyclopédique  9 
admet  quarante  efpèces  ; ôz  M.  le 
Baron  de  Tfchoudi  , dans  le  fup ple- 
in en  t de  ce  Dictionnaire , en  admet 
vingt  efpèces,  d’après  le  célèbre 
Miller  , anglois. 

Dans  le  nombre  des  efpèces  qui 
vont  être  décrites , il  s’en  trouve  beau- 
coup que  je  n’ai  jamais  vues  ; mais 
comme  M.  le  Baron  <de  Tfchoudi 
s’efi  férieufement  occupé  des  arbres 
forefiiers , j’avoue  avec  plaifir  que 
je  vais  le  prendre  pour  guide; 
d’ailleurs , il  efi  impoflible  de  décrire 
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toutes  les  variétés  de  chaque  efpèce  , 
puifqu’on  ne  trouvera  jamais  deux 
chênes  qui  fe  reffemblent  exa&ement. 

N°0  i.  Chêne  commun.  Quercus  robur» 
Lin.  Les  feuilles  de  cet  arbre  qui  a 
produit  un  fi  grand  nombre  de  varié-» 
tés , tombent  après  l’hiver.  On  les 
appelle  feuilles  vernahs  , elles  font 
oblongues , foutemies  par  des  pé- 
tioles plus  larges  vers  le  bout  , à 
dentélures  aiguës  , à angles  obtus,  & 
les  glands  font  aifis  fur  les  branches, 
ïl  croît  dans  toute  l’Europe  , mais 
non  pas  au-delà  de  Suède  , en  allant 
vers  le  pôle.  L’épithète  de  rohur , don- 
née par  M.  Linné,  caradérife  admi- 
rablement bien  la  force  de  cet  arbre. 

M°.  2.  Chêne  à feuilles  vernales  , 
oblongues , obtufes , échancrées  en 
ailes,  à pétioles  très  - courts  & à 
glands  attachés  à des  péduncules  fort 
longs.  Quercus  foliis  deciduis  , cblon- 
gis  , oh  tufs  , pinnato  - flnuatis  , pe- 
tiolis  brevijjîmis  , p edi  eu  lis  glandorum 
longifimis.  Mill.  On  le  trouve  en 
Angleterre  ôc  en  France , 6c  fon  bois 
paffe  pour  être  meilleur  que  celui  du 
premier. 

No.  3,  Chêne  à fleurs  hivernales  , 
oblongues  , échancrées  & obtufes  , 
à glands  portés  par  de  longs  pédun- 
cules. Quercus  foliis  oblongis  , flinua - 
tis  , cbtujis  perennantibus  , pediculis 
glandorum  longifimis.  MlLL.  On  le 
trouve  fur  les  montagnes  de  l’Apen- 
nin , en  Suabe-  5c  en  Portugal  ; les  , 
feuilles  font  fort  larges , & les  glands 
naiffent  quelquefois  trois  à trois. 

N®.  4.  Chêne  à feuilles  oblongues , 
fans  pétiole,  à dentelures  obtufes,, 
terminées  par  des  filets  pointus  6c, 
à gros  glands.  Quercus  foliis  oblongis 
obtuse  - flnuatis  , fetaceo  - mucronatis  , 
glandibus  majoribus . MiLL  Cette 
èce . fe  rencontre  dans  plufieurs  t 
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provinces  de  France.  C’efl  un  grand 
Ôc  bel  arbre  dont  les  glands  font 
plus  gros  que  ceux  des  efpèces  pré- 
cédentes. 

No.  5.  Chêne  à feuilles  oblongues, 
échancrées  en  aile,  velues par-def- 
fous,  à glands  dont  la  coupe  eff  velue  >.■ 
6c  adhérente  aux  branches.  Quercus 
foliis  oblongis  , pinnato  flnuatis  , Jub- 
tus  t&mentofls  ; glandibus  fljjilibus  9 
calicibus  tomentofis.  Mill.  Arbre  na- 
turel à l’Italie  6c  au  midi  de  la  France. 
Ses*  feuilles  font  plus  courtes  6c  plus 
larges  que  celles,  du.  chêne  com- 
mun | les  glands  font  raiTemblés  par 
bouquets. 

N°.  6.  Chêne  nain , à feuilles  oblc li- 
gues, à dentelures  obtufes , à fruits 
adhérens  aux  branches,  6c  en  tio- 
chets.  Quercus  humilis  foliis  oblongis  9 
obtusê-dentatis  i fructibus  fejfllïlus  con 
glomeratis. 

No.  7.  Chêne  de  Bourgogne , à feuilles 
oblongues , échancrées  en  ailes  en 
forme  de  lyre  , à échancrures  tranf- 
verfales  6c  aiguës  , légèrement  velues  . 
par-deiTous  : c’eft  le  quercus  cerris  de 
M.  Linné.  Cette  efpèce  efl 'naturelle  : 
en  Bourgogne  , d’où  elle  a pris  fon 
nom.  Les  glands  font  petits  , la  coupe 
efl  épineuie,  & la  forme  de  fa  feuille  . < 
le  diflîngne  des  autres  chênes. 

No.  8.  Chêne  À feuilles  échancrées  en  * 
ailes , à fruits  adhérens  aux  branches* 
C’efl:  le  quercus  efculus  de  M.  Von--- 
Linné.  Il  eft  commun  en  Italie  6c  en 
Efpagne  ; les  jeunes  branches  font 
rougeâtres*,  la  coupe,  qui  renferme 
îe  gland  , eil  un  peu  hériffée  , 5c  les 
glands  font  alougés  6c  menus.  Cet 
arbre  mériteroit  d’être  multiplié,  parce  - 
que  fon  fruit  efl  doux  , 6c  qu’il  peut 
fervir  de.,  nourriture  aux  hommes 
comme  aux  troupeaux. 

N°.  9.  Chêne  yillani  , à feuille  & ,, 
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oblofigites  9 ovales , unies , à dente- 
lures  r en  ver  fées.  C’eft  le  qucrcus  œgi- 
Lops  de  M.  Von-linn-é.  Cet  arbre  e/l 
un  des  plus  beaux  du  monde;  il 
étend  aux  loin  fes  branches , 6c  s’é- 
lève auffi  haut  que  le  chêne  com- 
mun. Ses  feuilles  oblongues  6c  épaiffes, 
font  d’un  vert  pâle  par  - deflus  & 
un  peu  coton:  e, des  par-deffous!  Son 
écorce  eft  grife  , marquée  de  taches 
brunes.  Les  glands  font  prefqu’en- 
tièrement  recouverts  par  des  coupes 
écailleufes  ; quelques-uns  font  auffi 
gros  qu’une  pomme  moyenne.  Les 
Grecs  modernes  le  nomme  villani , 
■&  ils  fe  fervent  de  fes  glands  pour 
la  teinture* 

Nffi  io.  Chine  rouge,  à feuilles 
échancrées  <3c  obtufes , terminées  par 
des  filets  aigus.  Quercüs  foliis  obtuse- 
Jinuatis  , fetaceo  - mucronatis , MlLL. 
C’eft:  le  qucrcus  rubra  de  M.  Linné. 
Il  forme  un  très  - grand  arbre  en 
Virginie  & dans  T Amérique  fepten- 
trionale.  Son  écorce  eft  grife  & polie, 
celles  des  jeunes  branches  eft  d’une 
couleur  plus  obfcure.  Ses  feuilles 
longues  6c  larges,  font  d’un  vert 
brillant;  elles  ne  tombent  fouvent 
que  vers  Noël , 3c  elles  changent 
feulement  de  couleur  peu  de  temps 
avant  leur  chute.  Les  glands  en  font 
un  peu  longs , mais  pas  fi  larges  que 
ceux  du  chêne  commun. 

N°,  i le  Chêne  à feuilles  de  châtai- 
gnier > à feuilles  prefque  ovales,  poin- 
tues par  les  deux  bouts,  à finuofités 
découpées  en  dentelures  rondes  &C 
égales.  C’eft  le  qucrcus  prinus  de 
Linné.  Il  a été  découvert  dans  l’Amé| 
rique  feptentrionale:  on  croit  qu’il 
y en  a deux  variétés.  L’une  produit 
un  arbre  de  moyenne  taille,  & l’autre 
eft  le  plus  grand  chêne  qui  croifte 
dans  cette  partie  du  nouveau  monde: 
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fon  bois  n’eft  pas  d’un  grain  fin,  mais 
il  eft  de  bon  fervice.  L’écorce  en  eft 
grife  & écailleufe  ; fes  feuilles  reffem- 
Lient  à celles  du  châtaignier,  6c  font 
d’un  vert  pâle;  les  glands  font  gros 
6c  leur  coupe  fort  petite. 

N°.  1 2o  -Chêne  noir  d* Amérique- , 
à feuilles  en  forme  de  coin , dont  les 
anciennes  ont  trois  lobes.  Qucrcus  ni- 
era. Linn.  Il  couvre  les  terres  in- 
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grates  de  la  plupart  des  contrées  de 
l’Amérique  feptentrionale.  Ses  feuilles 
font  fort  larges  au  bout , où  elles 
font  échancrées  en  trois  lobes;  elles 
s’étréciftènt  vers  le  pétiole  qui  eft 
court;  elles  font  polies  & d’un  vert 
luifant.  Cet  arbre  ne  devient  jamais 
grand  6c  ferî  feulement  au  chauffage* 
N°.  13,  Chêne  rouge  de  Virginie , 
à feuilles  obtufes,  dont  les  angles 
font  aigus,  terminés  par  des  pointes, 
& dont  les  bords  font  entiers.  M. 
Linné  le  regarde  comme  une  variété 
du  précèdent , & il  le  défigne  par 
cette  phrafe  : Quêtais  foliorutn  Jînibus 
obtufis  , angulis  a cutis  fêta  terminatis ^ 
intermedia  vix  tridentatis , margine  in - 
tegerrimo.il  croît  dans  l’Amérique  fep- 
tentrionale , 6c  il  a pris  fon  nom  du 
rouge  éclatant  dont  fes  feuilles  fe  co- 
lorent avant  de  tomber.  Son  bois  eft 
doux,  fpongieux  & de  nulle  durée* 
Nffi  14.  Chêne  blanc  de  Virginie • 
C’eft  le  qucrcus  alba  de  M.  Ibnné9 
Ses  feuilles  font  découpées  en  ailes 
obliques  , à pîufieiirs  échancrures  , 
dont  les  finuofités  6c  les  angles  font 
pointus.  Cet  arbre  eft  originaire  de 
l’Amérique  feptentrionale  , & de 
tous  les  bois  de  charpente  de  ce  pays, 
c’eft  le  plus  durable  & le  meilleur* 
L’écorce  en  eft  grifâtre  ; les  feuilles^ 
d’un  vert  gai , font  longues  3c  larges. 
Ses  glands  refîemblent  à ceux  du 
chêne  commun. 
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N ï *j.  Chêne,  à feuilles  de  faille , 
étroites,  terminées  en  lance,  entières 
Sc  unies.  Quercus  foliis  linearilanceo- 
latis  integerrimis  g/abris.  MiLL.  Il  croît 
également  clans  l’Amérique  fepten- 
trionale.  On  endiffingue  deux  efpèces  : 
l’un  le  nomme  le  Chêne  à feuilles  de 
faute  de  montagne;  il  vient  dans  les 
terres  maigres  ; fes  glands  font  petits  & 
ont  de  larges  coupes.  L’autre  efpèce 
croît  dans  les  fols  riches  Sc  humides, 
fes  feuilles 
étroites. 

N°.  16.  Ilex  ou  yeufe  > ou  Chêne 
vert  à feuilles  étroites , ovales,  en- 
tières, velues  par  -délions.  Quercus 
joins  o b Ion  go  - ovatis  , fubtùs  tonien- 
tojîs , integerrimis . Il  varie  lingulière- 
ment  par  la  iemeuce. 

N°.  iy.  Chêne  vert  à feuilles  de 
houx.  G’efï  le  quercus  gramuntia  de 
M.  Linné  , très-commun  dans  nos 
provinces  méridionales*  Ses  feuilles 
font  ovales,  oblongues,  à linuolités 
épineufes  , velues  par  - defl'otis , les 
glands  font  portés  par  des  pédun- 
cules. 

N°.  18.  Kermès  à feuilles  ovales, 
indivilées  & unies  , à dentelures  épl- 
neules.  Quercus  foins  ovatis  èndivjis 
fpinofo  dentatis  glabris.  G’efî  le  quer- 
cus cocc/fera  de  M.  Linné,  arbre  très- 
commun  en  Provence  Sc  en  Lan- 
guedoc , fur  lequel  on  recueille  le 
kermès  , ( voyeç  ce  mot  ) ou  grain 
d’écarlate  , fi  utiles  pour  les  teintures. 
Il  ne  s’élève  jamais  bien  haut. 

N°.  19.  Ch  ê/ie  de  vie  dt Amérique  , 
toujours  vert  , à feuilles  ovales , 
terminées  en  lance  Sc  attachées  à 
des  pédicules.  Quercus  foliis  lanceo- 
lato-ovdtis  , integerrimis  , petiolatis  , 
femper  virendbus.  M I L L.  Arbre  ori- 
ginaire de  la  Caroline  & de  la  Vir- 
ginie. Il  s’élève,  dans  fon  pays  natal. 


font  plus  longues  Sc  plus 
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à la  hauteur  de  quarante  pieds;  fes 
feuilles  font  d’un  vert  obfcur  Sc  d’une 
confiflance  épaiffe,  elles  confervent 
leur  verdure  toute  Tannée;  fes  glands, 
minces,  alongés,  ont  de  petites  coupes , 
ils  font  très  - doux  : les  habitans  les  ra- 
maflent  pour  les  manger  pendant  l’hi- 
ver. Le  bois  en  efl  dur,  greffier  Sc 
raboîëux. 

N°.  20.  Chêne  - liège , à feuilles 
ovales,  oblongues,  indivilées,  den- 
telces  , velues  par-cleilous , à écorce* 
gercée  Sc  fougueufe.  C’etl  le  quercus 
juber  de  M.  Voir - Linné.  Les  deux 
principales  variétés  de  cet  arbre  font 
à feuilles  larges,  Sc  l’autre  à feuilles 
étroites  ; toutes  deux  confervent 
leurs  feuilles.  Il  a d’autres  variétés 
qui  le  dépouillent  en  automne.  Au 
mot  Liège  je  décrirai  la  maniéré 
d’enlever  cette  écorce. 

CHAPITRE  I I L 

Des  Semis  de  Chênes . 

Il  faut  un  fiècle  pour  former  une 
forêt,  Sc  dans  un  clin  d’œil  elle  efl, 
pour  ainii  dire  abattue.  Le  vova- 
geur  étonné  cherche  avec  fnrprifé 
l’ombre  délicieufe  qui  le  garantifîbit , 
l’année  précédente,  de  l’ardeur  du  fo- 
le il , & il  ne  trouve  plus  un  feul  arbre 
fur  pied.  On  veut  jouir  , le  moment 
préfent  feul  affeéfe  : le  luxe  entraîne 
a des  dépenfes  au  - delà  des  revenus  ; 
il  faut  payer  des  dettes:  les  forêts 
refpeélées  par  le  temps  ne  le  font- 
plus  par  le  propriétaire  obéré.  Elles 
lui  préfentent  une  reffource  prompte 
& précieufe  ; il  les  tibat  Sc  ne  les 
replante  pas.  C’eft  ainfi  que  peu-k- 
peu  elles  ont  été  détruites.  Des  pro- 
vinces entières,  touchent  prefqu’au 
moment  de  ne  plus  avoir  de  bois 
pour  les  ufages  journaliers.  Depuis 
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dix  ans  la  confommation  du  bois 
a fextuplé  dans  la  capitale  , les 
refïburces  , loin  de  le  multiplier , di- 
minuent. La  fureur  des  défriche- 


mens  a duré  environ  vingt-cinq  ans , 
les  croupes  6c  les  fommets  des  mon- 
tagnes ont  été  convertis  en  guérefs  ; 
6c  la  terre  végétale  , qui  s’y  étoit 
accumulée  avec  peine  pendant  l’ef- 
pace  d’un  fiecle  , après  avoir  produit 
une  ou  deux  récoltes , a été  entraînée 
par  les  pluies;  enfin,  le  tuf  eft  refté 
à nu.  11  étoit  dans  l’ordre  tle  s’op- 
pofer  à de  pareils  défri'chemens. 
Quoique  tout  propriétaire  foit  le 
maître  de  difpofer  de  fon  terrain 
ainfi  qu’il  lui  plaît , s’il  eft  imbécile 
ou  fou  , il  a befoin  d’un  curateur. 
Il  auroit  peut-être  été  de  la  fagefte 
du  gouvernement  de  détendre  le 
défrichement  des  pentes  des  mon- 
tagnes, à moins  que  les  cultivateurs 
n’eiiffent  été  obligés  de  planter  en 
bois  les  fommets  jufqu’à  une  cer- 
taine diflance.  Si  on  avoit  pris  de 
femblables  précautions  , on  ne  ver- 
ro.it  pas  des  chaînes  entières  sèches , 
arides  , décharnées  jufqii’au  vif:  ces 
bois,  il  eft' vrai , n auroient  pas  été 
d’une  élévation  femblahle  à celle  des 
forêts  de  bourgogne  , de  Franche- 
Comté  , de  Champagne  , &c.  mais 
au  moins  ils  auroient  revêtu  le 
terrain  ; ils  en  auroient  fourni  aux 
parties  inférieures  de  la  montagne  ; 
leurs  feuilles  auroient  procuré  une 
nourriture  d’hiver  abondante  pour 
les  troupeaux  , 6c  une  abondance 
pour  le  bois  de  chauffage  ; au  lieu 
que  le  mouton  rencontre  à peine  au- 
jourd’hui une  herbe  coriace  oîi  ceux 
des  deux  derniers  fiècîes  trouvoient 
une  nourriture  abondante.  Pères  de 
familles  ^ qui  aimez  vos  enfans , be- 
rnez en  bois  quelconques  tous  vos 


terrains  incultes  ; plantez  la  plus 
grande  quantité  d’arbres  que  vous 
pourrez,  foit  fruitiers,  foit  foreftiers* 
ÔC  vous  doublerez  peu-à-peii  la  va- 
leur de  vos  domaines.  Que  l’exemple 
des  feigneurs  de  la  capitale  n’influe 
pas  fur  vous.  Plus  ils  abattront  de 
forêts,  plus  les  vôtres  deviendront 
précieitfes.  Le  feul  moyen  capable 
de  prévenir  la  difette  extrême , oui 
commence  a fe  faire  fentir  dans  ce 
royaume  , confiée  dans  les  femis. 

Le  chêne  fe  multiplie  par  femences 
& par  la  tranfpluntation*  Avant  de 
ramafler  les  glands , laiffez  tomber 
les  premiers  , faites -les  enlever  6c 
mettre  à part.  II  en  eft  des  glands 
comme  de  tous  les  fruits  ; ceux  qui 
mûri  fient  avant  les  autres  & devan- 
cent le  ternes  ordinaire  de  la  matu- 
rité, font  à coup  fur  piqués  des  vers. 
Si  on  les  feme,  leur  production  fera 
défedueufe  II  faut  donc  attendre  le 
moment  de  la  pleine  maturité , & 
par  conféquent , de  la  chute  la  plus 
forte.  11  en  eft  des  derniers  glands 
comme  des  premiers;  ils  ne  font  pas* 
piqués  des  vers  , il  eft  vrai , mais  ils 
font  chétifs  6c  retraits.  Sur  la  ma  fie 


des  glands  tombés  fuivant  la  loi  de 
la  nature,  il  eft  important  de  çhoiflr 
les  plus  gros  6c  les  mieux  nourris  , 
& de  rejeter  tous  les  autres  : la  pru- 
dence exige  encore  de  choifir  les 
glands  des  arbres  les  plus  forts,  les' 
mieux  venans  , & fur-tout  ceux  dont 
la  feuille  large , épaiffe  & Liftante , 
annonce  un  état  de  vigueur. 

I.  Il  y a deux  fortes  de  femis,  ou 


a demeure  ou  en  pépinière . Le  femis  à 
demeure , eft  préférable  à toute  autre 
opération,  fur- tout  fl  on  veut  fe  pro- 
curer de  grandes  forêts,  autrement 
la  dépende  f croit  exceftlve. 


il 


y a deux  maniérés  ae  préparer 
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le  terrain  cleftiné  au  ferais  , ou  avec 
la  charrue , ou  à force  de  bras  en  fe 
fervant  ou  de  la  bêche  ou  de  la 
pioche.  Cette  dernière  méthode  eft 
beaucoup  plus  difpendieufe , mais  plus 
profitable. 

La  nature  a impofé  U loi  au 
chêne  de  pivoter  profondément; 
l’intérêt  de  Fhoumie  exige  donc  de 
ne  pas  la  contrarier»  Le  travail  fait 
à la  pioche  5 facilite  plus  Faîonge- 
rnent  de  ce  pivot  précieux , que  la 
charrue.  Celle-ci  divife  feulement 
la  fupeficie  du  terrain  ; & par  fon 
poids  & par  la  réilftance  qn’elle 
éprouve  fur  les -côtés,  elle  refferre 
de  plus  en  plus  la  terre  fur  laquelle 
. elle  pafTe. 

On  le  me  le  gland,  ou  à la  volée 
comme  le  blé,  ou  en  fuiva»t  la  direc- 
tion des  filions.  On  doit  fsrner  fort 
épais  *,  plaideurs  glands  feront  détruits 
par  les  mulots,  & plulieurs  autres  ne 
feront  pas  allez  enterrés  ; la  grande 
quantité  de  femence  à répandre  ne 
doit  point  étonner.  Plus  il  germera 
de  glands , & moins  les  mauvaifes 
herbes  auront  de  quoi  végéter. 
D’ailleurs  les  plus  vigoureux  détrui- 
ront par  la  fuite  leurs  voilins  les  plus 
jfoibles. 

Le  temps  de  femer  el 1 marqué 
par  la  nature;  Ce  if  celui  de  la  chute 
du  fruit  ; ou  peu  de  jours  après  fi  la 
faifon  le  permet  , c’eft- à-dire  , h la 
terre  eft  en  état  de  recevoir  la  herfe 
çfk  de  n’être  pas  pétrie  par  les  pieds 
cdes  animaux  employés  au  labourage. 
Pour  ne  pas  perdre  entièrement  les 
avances  occaiionnées  par  le  défri- 
chement ou  parle  labourage  , on  peut 
'femer  du  grain  relatif  à la  qualité 
vdu  fol,  fur  le  femis  du  gland.  La  ré- 
colte qif on  en  retirera  ne  nuira  pas 
tau  femis. 
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Si  des  circonftances  quelconques 
s’oppofent  au  femis  d’automne,  on 
peut  attendre  la  fin  de  l’hiver  , & 
femer  le  gland  dans  la  terre  bien  pré- 
parée , & par-deffus  de  l’avoine.  Il 
y a des  précautions  à prendre  afin 
de  conferver  le  gland  jufqu’à  cette 
époque.  Auffitôt  qu’il  eft  recueilli, 
on  le  aépofe  dans  un  lieu  fec  & 
frais  , mêlé  lit  par  lit  avec  de  la 
. terre  fèche  ou  du  fable.  Lorfque  le 
moment  de  le  confier  à la  terre  eft 
venu  ^ on  enlève  légèrement  le  lit 
de  fable,  enfuite  celui  des  glands  que 
l’on  pofe  doucement  dans  des  cor- 
beilles , afin  de  ne  pas  rompre  la 
radicule  de  ceux  qui  Font  poufiee. 
On  tranfporte  ainfi  les  glands  fur 
le  champ,  & enfin  on  les  place  l’un 
après  Fautre,  ou  dans  les  raies  tracées 
par  la  charrue  ^ ou  dans  les  folles 
ouvertes  avec  la  pioche.  Â mefure 
que  l'opération  s’exécute , la  herfe 
recouvre  le  femis.  Si  le  fol  a de  la 
profondeur  , il  eft  très  - effentiel  de 
ménager  avec  le  plus  grand  foin 
cette  radicule  , qui , dans  la  fuite 
formera  le  pivot  , parce  qu’il  s’y 
enfoncera  aufii  profondément  qu’il 
trouvera  de  la  terre.  Si,  au  contraire, 
la  bafe  du  fol  eft,  à deux  ou  trois 
pieds  de  profondeur , un  rocher 
formé  par  couches  , la  précaution 
eft  moins  néceffaire  ou  prefque  inu- 
tile , puifque  le  pivot  ne  pouvant 
pénétrer  cette  malle  folide  , eft  obligé 
de  pouffer  des  racines  latérales , & le 
pivot  lui-même  , de  fuivre  le  banc, 
de  pierre  ; mais  dans  ce  cas  le  pivot 
ne  s’alonge  pas  beaucoup» 

Toutes  les  fois  que  la  radicule  ou 
pivot  eft  rompu  , elle  pouffe  laté- 
ralement des  chevelus  qui  conffituent 
enfuite  les  maîtreffes  racines.  Tant 
que  la  radicule  fubfifie  inlade  M 
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qu'elllë  trouve  un  bon  fond , elle 
s’enfonce  perpendiculairement , de 
forte  qu’il  en  proviendra  un  jour  un 
arbre , dont  la  tête , en  me  fervant 
de  l’exprefiîon  de  la  Fontaine,  au 
ciel  fera  voifine  , dont  les  pieds  tou- 
cheront à F empire  des  morts . 

Faut-il  farder  les  femis  de  leurs 
mauvaifes  herbes  , les  faut-il  tra- 
vailler? Le  pour  & le  contre  efi:  fou- 
tenu  par  diffère  ns  auteurs.  Les  m avi- 
vai (es  herbes  couvrent  de  leur  ombre 
les  jeunes  plants  , & les  défendent 
de  la  trop  forte  activité  du  foleil  ; 
je  conviens  de  ce  fait.  Si  les  mau- 
vaifes herbes  n’ont  que  des  racines 
chevelues , &c  par  conséquent  peu 
profondes , elles  nuiront  moins  que 
les  plantes  à racines  pivotantes  ; les 
premières  abforbent  - feulement  les 
fucs  de  lafuperficie  de  la  terre , tandis 
que  les  autres  pouffçnt  & végètent 
en  grande  partie  aux  dépens  des 
fucs  de  la  couche  inférieure,  <5t  ces 
fucs  font  précifément  ceux  dont  le 
pivot  du  gland  a le  plus  grand  be- 
îoin.  Un  chêneau  de  fix  pouces  de 
hauteur  a fou  vent  un  pivot  de  dix- 
huit  à vingt-quatre , fuivant  la  nature 
du  fol.  Je  fais  encore  que  dans  cer- 
tains endroits  on  sème  du  tremble  &C 
autres  bois  blancs  parmi  le  gland  , 
afin  de  le  conferver  pendant  les  pre- 
mières années.  Quant  a moi,  fi  ma 
polition  me  permet  toit  de  femer 
une  forêt  , je  fuivra i la  méthode 
indiquée  en  parlant  du  châtaignier. 
( Voyez,  ce  mot,  ) Elle  facilite  le  la- 
bourage de  temps  à autre , & il  en 
réfulte  une  différence  étonnante  en- 
tre une  chênaie  livrée  à elle-même 
après  le  femis  , &£  celle  travaillée 
pendant  les  cinq  ou  fix  premières 
années.  Cefi  de  cette  époque  que 
dépend  la  beauté  de  chaque,  pied, 
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Comme  on  a femé  fort  épais  & par 
rangées,  la  charrue  ne  déracine 
ne  meurtritpas  les  jeunes  plants;  la 
couche  de  terre  bien  ameublie,  reçoit 
& abforbe  les  précieufes  & faiiitaires 
influences  de  tous  les  météores  ; (voj  . 
le  mot  Amendement)  enfin,  la  vé- 
gétation efi  prompte  & rapide.  Les 
jeunes  tiges  étant  rapprochées  , elles 
s’élancent  avec  force  en  ligne  per- 
pendiculaire , & on  a la  facilité 

d’arracher  , de  temps  à autre , les 
furnuméraires  , fans  nuire  aux  tiges 
voifines.  Enfin  , on  a la  liberté  de 
former  une  forêt  plus  ou  moins 
fourrée  & garnie  d’arbres  , - & de 
proportionner  leur  nombre  en  rai- 
fon  de  la  force  nourricière  du  grain  * 
de  terre. 

Si , au  lieu  dé  une  forêt  , on  fe  pr 
pofe  la  formation  des  taillis,  cette 
méthode  eft  la  plus  avantageufe , 
puifque  Ton  peut , à volonté  , dxL 
pefer  les  cépées.  ( Foye{  ce  mot.) 

II.  Du  femis  en  pépinière.  Pour 
éviter  des  répétitions  inutiles  , voye^  ; 
ce  qui  a été  dit  aux  mots  Abrico- 
tier, Amandier. 

Il  efi  confiant  que  fi  le  terrain  en  • • 
efi:  bien  préparé,  bien  fumé,  on  aura  ' 
de  très-beau^  fiiets  pour  replanter  ; 
mais  efi-ce  là  k fèuî  but  à fe  pro- 
pofèr  ? La  furabondance  des  foins,  .. 
de  nourriture  , &c.  leur  fera  préju- 
diciable lorfqu’ils  feront  livrés  à eux, 
après  la  tranfplantation  dans  un  ter- 
rain peut-être  maigre , de  médiocre  i; 
qualité.  Cette  délicateffe  d’éducation 
les  rendra  languiflans  pendant  plu- 
fieurs  années, $c  je  doute  qu’ils falfent 
jamais  de  beaux  arbres.  Afin  d’éviter 
cet  inconvénient , la  terre  de  pépL 
nière  doit  être  de  qualité  paffable, 
c’efi-à-dire , qu’elle  doit  tenir  le  milieu  - 
entre  la  bonne  & la  terre  médiocre.  - - 
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Si  vous  avez  à peupler  un  fol  qui 
ait  peu  de  fond  , placez  votre  pépi- 
nière fur  une  couche  dure  de  cail- 
loux ou  de  rocher,  pourvu  que  la 
terre  ait  deux  «pieds  de  'profondeur  : 
alors  îe  pivot , ne  pouvant  s’enfon- 
cer , pouffera  des  chevelus  en  grand 
nombre,  & c’eft  ce  qu’il  faut  pour 
replanter  avec  fuccès.  D’ailleurs,  cette 
précaution  vous  évitera  la  peine  de 
faire  de  profondes  fouilles  , afin  de 
déraciner  le  pivot  de  l’arbre  , & le 
creux  deftiné  à le  recevoir  n’exi- 
gera pas  tant  de  profondeur  que  il 
l'arbre  était  garni  de  fon  pivot. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  Tr an f plantation. 

On  voit  rarement  réuflir  cette 
opération  : eft-ce  la  faute  de  .Par- 
bres , des  faifons , ou  de  la  manière 
de  tranfplanter  ? Tous  trois  y con- 
courent du  plus  au  moins  ; mais  le 
* planteur  eft  fouvent  le  plus  coupa- 
ble. La  nature  a donne  aux  arbres 
des  racines,  non-fçulement  pour  leur 
procurer  une  partie  de  leur  nourri- 
ture, mais  encore  pour  les  défendre 
contre  les  . attaques  impétueu fes  & 
les  te  cou  il  es  violentes  que  les  vents 
leur  font  e . motiver  : elles  font  autant 
de  liens  qui  les  tiennent  affujettis  à 
la  terre , & le  tronc  caiTera  plutôt , 
que  de  voir  l’arbre  déraciné  , s’il 
eft  garni  de  fon  pivot.  Le  nombre 
de  fes  racines  eft  proportionné  à 
celui  des  branches , de  y correspond 
par  la  gro fleur  ; de  forte  quon  peut 
dire  que  , dans  l’arbre  parfait  de  la 
nature , & qui  ne  doit  point  fon 
éducation  à la  main  de  l’homme , il 
y a une  correfpondance , une  har- 
monie exa&e  entre  les  racines  & le 


fommet  cle  l’arbre.  Que  de  con fré- 
quences à tirer  de  ce  principe  1 
Si  vous  tirez  vos  arbres  de  la 
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pépinière  , ouvrez  un  profond  fofi 
à l’une  de  fes  extrémités,-  iufdu’à.  ce 


que  vous  parveniez  èÿ-dé flous  des 
racines  : alors  détachez  le  tronc  de 
la  terre  , fans  en  cafter  ni  mutiler 
aucune  , & fur-tout  ménagez  le  pi- 
vot avec  le  plus  grand  foin.  Les 
trous  deftinés  à recevoir  les  arbres , 
ne  doivent  donc  pas  être  faits  tous 
du  même  diamètre , de  la  même 
profondeur  ; la  grofleur  , la  gran- 
deur Sc  l’extenfion  des  racines  doi- 


vent en  décider. 

On  me  dira  que  ces  foins  font 
minutieux,  dhpendieux , &c.  que  la 
reprife  de  l’arbre  s’exécute  fans  eux  ; 
enhn , qu’une  expérience  de  trente 
& de  quarante  années  a prouvé  le 
contraire.  Si  ja  durée  d’un  chêne 
étoit  proportionnée  à celle  d’un  pê- 
cher, par  exemple  , qui , dans  cer- 
taines provinces,  ne  fubfifte  que  huit 
à dix  ans  , je  pafferois  peut-être 
condamnation , mais  qifon  fe  rap- 
pelle qu’il  faut  un  Siècle  pour  former 
un  chêne,  & qu\m  chêne  mal  venant 
ne  produit  prefque  aucun  profit.  II 
vaut  donc  mieux  dépenfer  un  peu 
plus  en  le  plantant , & avoir  un  bel 
arbre , que  de  dépenfer  moins , & 
avoir  un  arbre  de  médiocre  qualité  : 
on  fait  tout  à la  hâte  , on  va  à l’éco- 
nomie , dès-lors  mauvais  travail. 

Veut-on  une  preuve , fans  répli- 
que, de  la  néceflité  de  ménager  les 
racines  & le  pivot  quand  on  le  peut; 
il  suffira  de  jeter  les  yeux  fur  la 
transplantation  des  chênes  tirés  des 
forêts  ; il  eft  rare  de  la  voir  réuffir , 
parce  que,  ou  on  achète  ces  arbres 
à tant  la  pièce , ou  parce  qu’on  con- 
fie à des  journaliers  fans  intelligence 
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le  foin  de  les  tirer  de  terre.  La  fofîe 
qu’ils  ouvrent  eft  trop  étroite,  pas 
allez  profonde  ; les  racines  font  cou- 
pées près  du  tronc  , les  chevelus 
abymés  : ils  ont  beaucoup  enlevé 
d’arbres  ; ils  paroiftent  avoir  beaucoup 
travaillé  : il  étoit  inutile  de  tant  & 
tant  fe  hâter  , pour  faire  un  mau- 
vais travail.  Si  ces  arbres  à racines 
écourtées  veulent  attirer  la  fève,  ils 
font  obligés  a pouffer  de  nouveaux 
chevelus , de  nouvelles  racines  ; il 
valoit  bien  autant  leur  laiffer  celles 
qu’ils  avoient  déjà , les  nouvelles 
au r oient  été  une  furabondance,  «Sc 
l’arbre  n’auroit  pas  fouffert  jufqu’au 
moment  où  il  a vécu  aux  dépens 
de  fes  nouveaux  fucoirs.  En  un  mot, 

m j 1 

je  ne  ceffer4i_.de  le  répéter,  la  na- 
ture n’a  rien  fait  en  vain  j elle  n’a 
pas  donné  des  racines  aux  arbres, 
pour  être  mutilées  par  la  main  de 
l’homme.  Je  prie  les  perfonnes  les 
plus  entêtées  pour  la  fuppreftion  du 
pivot  &le  raccourcilfement  des  racines 
& des  chevelus,  de  juger  ce  que  je 
dis  par  l’expérience;  de  planter  un 
arbre  fuivant  la  manière  ordinaire, 
Ôc  d’en  planter  un  autre  avec  fon 
pivot  & toutes  fes  racines  , dans  un 
trou  proportionné  à leur  nombre  & 
à leur  volume:  il  faudra  qu’ils  portent 
îe  pyrrlionifme  bien  loin  , s’ils  s’obf- 
tinent  à fe  refit  1er  à l’expérience. 

Le  progrès  des  lumières  eft  fenfible 
de  jour  en  jour  : on  commence  à re- 
venir de  ces  avenues  nnmenfes  en 
ormeaux;  le  plus  bel  arbre  de  cetce 
efpèce  ne  fupporte  jamais  le  paral- 
lèle ü’un  beau  chêne.  Une  avenue 
( voyz^  ce  mot)  plantée  en  beaux 
chênes  & dans  un  bon  terrain,  pro- 

ïx  le  plus  beau  des 
; n’ai  nas  l’idée  affii- 

A 

.r  que  leurs  Racines 
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iront  a vingt  & trente  toifes  au  - delà 
afîàmer  la  récolte  des  grains,  fur- 
tout  fiona  ménagé  îe  pivot.  Quelle 
fraîcheur  on  refpire  dans  ces  allées  1 
Comme  les  branches  fe  courbent 
agréablement  en  ceintre,  pour  ca- 
cher la  lumière  du  foleil,  & pour 
me  fouftraire  à l’ardeur  de  fes  rayons  ! 

Non,  je  ne  connois  point  d’arbre 
aufîi  majeftueux,  & qui  fe  prête 
plus  aifément  à mes  défirs.  La  len- 
teur  de  la  croiffance  du  chêne  lui 
a fait  préférer  l’ormeau  : l’on  veut 
jouir,  ce  fentiment  eft  naturel;  mais 
pour  l’homme  qui  penfe,  combien 
eft  douce  la  jouiftance  dans  l’avenir  ! 
Son  idée  lui  repréfente  les  objets  tels 
qu’ils  feront  un  jour  ; il  jouit  par 
anticipation  : cette  jouiftance  eft  pour 
moi  plus  délicieufe  que  celle  de  pof- 
feffion  , qui  ne  me  laiffe  plus  rien 
à délirer. 

C?eft  à l’homme  qui  plante  ces 
avenues , que  je  demande  s’il  doit 
craindre  une  dépenfe  un  peu  plus 
forte,  en  fuivant  le  plan  que  j’in- 
dique ? C’eft  ici  le  cas  de  ne  rien 
épargner.  Dans  une  forêt , un  arbre 
de  plus  ou  moins  eft  peu  de  chofe  ; 
mais  dans  une  avenue,  U n’en  eft  pas 
ainfi.  Je  mets  en  fait  que,  dans  les 
plantations  ordinaires  , il  en  périt 
un  tiers  dans  la  première  année  ; 
que  le  fécond  tiers  eft  languiffant 
pendant  plusieurs  années  confécu- 
tives,  & que  l’autre  tiers  qui  a prof- 
péré  , nuira  eiïentîellement  aux  plan- 
tations de  remplacement,  parce  que 
les  racines  des  arbres  vigoureux  iront 
affamer  la  terre  nouvellement  remuée 
des  arbres  replantés  , 6c  peu-à-peu 
elles  occuperont  tout  l’efpace.  On 
économife  peu  à mal  faire , & on 
perd  co  n fi  cl  c r a b ! e ni  e n t par  la  fuite. 
Qu  faites  bien,  ou  ne  faites  rien. 

P d 
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Quand , & a quel  âge,  faut-il  tranf- 
planter  les  chines  ? Il  vaut  infiniment 
mieux  planter  plutôt  que  plus  tard  ; 
la  reprife  eft  plus  allurée  , les  frais 
moins  confidérables  , les  foins  plus 
faciles  , & l’arbre  profite  beaucoup 
plus.  If  année  de  tranfplantation  eft 
prefquune  année  perdue.  Un  chêne 
de  deux  ans  de  pépinière  efl  en  état 
d’être  tranfplanté;  un  de  trois  eft  plus 
fort , & fes  racines  plus  difficiles  à 
ménager.  Si  on  attend  que  le  tronc 
ait  huit  à dix  pieds  de  hauteur,  c’eft 
par  la  même  raifon  attendre  trop  tard  : 
voilà  pourquoi  les  femis  à demeure 
ont  toujours  un  grand  avantage  fur 
les  plantations. 

Il  convient  beaucoup  plus  de  tranf- 
planter  avant  qu’après  l’hiver  : les 
pluies,  les  neiges  de  cette  faifon , 
pénètrent  la  terre  , collent  plus  inti- 
mement fes  molécules  contre  les  ra- 
cines ; l’humidité  les  tient  fraîches, 
& elles  n’ont  plus  befoin  que  de  cha- 
leur pour  végéter.  Tant  que  la  chaleur 
de  l’intérieur  de  la  terre  n’eft  pas  dif- 
iipée  par  le  froid , les  racines  tra- 
vaillent, fe  difpofent  à ouvrir  leurs 
fuçoirs  ; leur  écorce  s’attendrit , la 
pointe  des  chevelus  fe  développe; 
& fi  le  froid  furvient,  l’action  vé- 
gétative eft  fimplement  fufpendue  : 
au  contraire , dans  toute  tranfplan- 
îation  faite  après  l’hiver,  on  court 
le  rifque  d’avoir  un  printemps  fec  7 
peut-être  des  chaleurs  prématurées  , 
de  voir  diflîper  l’humidité  de  la  terre 
de  la  folie  ou  du  trou  ; & ft  une 
pluie  fecourable  ne  furvient  pas  à 
temps , l’arbre  périt. 

Doit-on  teeeper  ou  abattre  les 
branches  de  l’arbre  que  l’on  replante  ? 
Les  auteurs  ne  font  pas  d’accord  fur 
ce  point  : la  folutlon  du  problème 
me  paroît  (Impie. 
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Il  ne  s’agit  pas  ici  de  l’arbre  en- 
clave , & qui  fera  à l’avenir  fournis 
à la  ferpette  de  fon  maître  ; c’eft 
bien  affex  que  fa  naiffaice  , & les 
premiers  jours  de  fon  éducation 
aient  été  forcés , fans  vouloir  en- 
core étendre  un  impérieux  defpo- 
tifme  fur  fon  exiftence,  après  qu’il 
a recouvré  fa  liberté;  enfin,  il  ne 
s’agit  pas  ici  d’un  arbre  dont  le  fruit 
fera  les  délices  de  nos  tables,  & le 
plus  bel  ornement  de  nos  potagers: 
tout  recepage  dérange  la  première 
organifation  de  la  tige.  A l’endroit 
recépé  l’écorce'  recouvre  fucceffi- 
vement  la  plaie;  ii  l’amputation  a 
été  bien  faite,  & près  du  fommet, 
il  fe  forme  de  nouveaux  jets.  Il  faut 
détruire  tous  ces  nouveaux  jets  , à 
Texeeption  d’un  feul  qui  repiéfen- 
tera  la  tige  première  ; ainfi , la  fup- 
prefüon  de  cette  tige  première  , & 
de  fes  nouveaux  jets , font  des  plaies 
faites  à l’arbre  , qui  fubfifteront  tou- 
jours, quoique  recouvertes  par  l’é- 
corce. Les  racines  , il  eft  vrai  , fe 
fortifieront  par  le  recépage  ; mais 
fi  on  a planté  l’arbre , ainfi  que  je  l’ai 
dit , avec  fes  racines  bien  ménagées  , 
ainfi  que  fon  pivot,  ce  recépage  eft 
plus  qu’inutile,  puifque  la  tète  de 
l’arbre  & les  racines  étoient  en  pro- 
portions exaftes.  Quant  aux  arbres 
à racines  écourtées,  le  recepage  eft 
avantageux  : en  effet , il  faut  qu’il  en 
pouffe  de  nouvelles  pour  la  nourri- 
ture du  tronc  avant  celle  des  bran- 
ches ; ce  qui  prouve  évidemment 
la  néceftité  de  conferver  & de  mé- 
nager toutes  les  racines  , & à cet 

effet , de  ne  pas  planter  l’arbre  trop 
gros.  Il  n’en  eft  pas.  tout-à-fait  ainfi 
des  branches  à laiffer  fur  la  tige;  il 
on  les  coupoit  ras  du  tronc , il  fan— 
droit  que  les  bourgeons  à naître  ? 
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parfemés  dans  tout  le  tiffu  de  l'é- 
corce , la  perçaffent  pour  produire 
de  nouvelles  branches  ; mais  fi  les 
racines  ont  été  mutilées , fi  l'arbre 
a été  planté  à la  fin  de  l’hiver, 
l’écorce  ne  contient  plus  cette  hu- 
midité qui  permettoit  fon  extenfion 
êc  le  développement  du  germe  de 
fes  bourgeons  : il  faut  fouvent  at- 
tendre les  effets  de  la  fève  du  mois 
d’août , avant  de  les  voir  paroître. 
Dans  les  arbres  plantés,  ainft  que  je 
l’ai  prefcrit , il  eft  très- rare  que  ces 
bourgeons  ne  fe  développent  au 
printemps  ; mais  fans  chercher  inu- 
til  e ment  la  formation  des  nouveaux 
bourgeons  v pourquoi  ne  pas  lailFer 
iur  cette  tige  toutes  fes  jeunes  bran- 
ches, & élaguer  modérément  celles 
qui  font  trop  bas  : ]e  dis  modérément , 
parce  que  l’expérience  m’a  prouvé 
que  ces  jeunes  branches  font  autant 
de  fuçoirs  ou  de  fiphons  qui  atti- 
rent iuccefïivement  la  fève  du  bas 
vers  le  formai . t , & facilitent  fon 
afcenfion  ; enfin  , elles  maintiennent 
^équilibre  des  fluides , encre  elles  & 
les  racines. 

Si  ces  tranfplantations  ont  lieu 
pour  la  formation  des  forets  ou  des 
Sofquets  , l’amputation  des  branches 
inférieures  eft  inutile  , puifque  le 
bas  de  chaque  arbre  s’élaguera  de 
lui-même , étant  planté  près  à près, 
à mefure  qu’il  grandira  : on  doit 
également  les  ménager  pour  les  ar- 
bres de  bordure  de  bois,  ou  pour 
ceux  des  avenues.  Relativement  à 
ces  derniers  , il  fera  temps  de  les 
élaguer  à la  fécondé  année,  afin  que 
la  tige  talle  & s’élève.  Quant  aux 
autres , ces  branches  inférieures  in- 
tercepteront l’air  & la  lumière  aux 
arbres  de  l’intérieur;  & afin  d’en 
jouir,  leur  tige  s’élancera  au-deffus 
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de  celles  de  la  circonférence,  & celles 
de  la  circonférence  relieront  toujours 
plus  baffes  que  celles  de  l’intérieur  , 
parce  que  , n’étant  pas  gênées  de  ce 
côté  ; elles  poufferont  latéralement 
de  fortes  & nombreufes  branches, 
tandis  que  les  autres  feront  forcées 
à s’élancer  pour  jouir  du  bénéfice 
de  Pair,  de  la  lumière,  &c  Un 
feul  coup -d’œil  fur  les  arbres  de 
l’intérieur , & fur  ceux  de  la  cein- 
ture d’une  forêt , prouve  ce  que  j’a- 
vance. ( Foyer  ce  que  j’ai  dit  au  mot 
Baliveau  ). 

Si  vous  délirez  que  les  chênes  plan- 
tés en  avenues  ou  en  bofquets , 
ou  en  forets  profpèrent , n’épargnez 
pas  les  labours  pendant  les  premières 
années  : c’eft  une  dépenfe,  il  eff  vrai, 
mais  vous  en  ferez  bien  dédommagé 
par  la  forte  végétation  de  vos  arbres; 
les  plantes  par  alites  leur  font  beau- 
coup de  tort. 

Si  dans  les  chênes  tranfpl antes  il 
s’en  trouve  quelques-uns  à petites 
feuilles  , ou  de  ceux  qu'on  recom- 
noit  ne  pas  donner  beaucoup  de 
glands , on  peut  les  greffer  par  ap- 
proche , ( voye?^  le  mot  Greffe  ) avec 
une  efpèce  à belle  feuille  ou  à beaux 
fruits  : on  fent  que  cette  opération 
fuppofe  que  les  arbres  ont  été  plan- 
tés près  a près.  Les  autres  manières 
de  greffer  rétif! (Fent  rarement  ; dans 
le  cas  de  fuccès , on  doit  être  attentif 
a émonder  l’arbre  au-deffous  de  la 
greffe  , toutes  les  fois  que  le  befoin 
le  requiert. 

CHAPITRE  V. 

Des  avantages  qu'on  retire  des  Bois  de 
Chêne , & du  temps  indiqué  par  la 
nature  pour  en  abattre  Us  forêts . 

De  tous  les  bois  d’Europe , il  n’en 
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ex i lie  aucun  comparable  a celui-ci, 
foit  pour  la  folidité  & pour  la  durée; 
il  devient,  pour  ainfi  dire  , immortel 
s’il  eft  employé  dans  l’eau,  d^s’il 
en  efl  toujours  recouvert  : il  change 
de  couleur , 8c  parvient  infenfîble- 
ment  a celle  du  noir  d’ébène;  prend 
le  plus  beau  poli,  & je  ne  connois 
pas  le  terme  de  fa  durée  dans  cet 
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état. 

La  durée  des  chênes  ordinaires 
dépend  de  leur  tiffu,  plus  ou  moins 
ferré.  Le  bois  du  chêne  a larges 
feuilles  de  l’Angoumois  9 eft  moins 
compacte  que  celui  du  chêne  com- 
mun : plus  doux  au  cifeau , plus  do- 
cile à la  main  de  l’ouvrier , il  eft 
préférable  à tout  autre  pour  la  me- 
nai ferle  , la  fculpture.  L’artifte  de- 
vrok  donc  connoitre  les  différentes 
efpèces  de  chêne , afin  de  s’en  fervir 
fui  vaut  les  ouvrages  auxquels  elles 
conviennent. 

Les  chênes  du  midi  du  royaume 
font  à préférer  , pour  la  durée , à 
ceux  du  nord.  le  bois  de  ceux  qui 
croiffent  dans  les  bas-fonds,  dans 
les  endroits  humides,  fur  les  revers 
des  montagnes  expofés  au  nord,  font 
plus  fpongieux  que  ceux  qui  végè- 
tent dans  les  lieux  fecs  & expofés 
au  midi. 

Je  préfererois  , pour  les  ouvrages 
dèftinés  à être  expofés  continuelle- 
ment à Pair,  les  Lois  de  chênes  verts  : 
ces  arbres  ont  peu  d’élévation  dans 
nos  provinces  méridionales  ; mais 
en  Corfe , mais  en  Efpagne,  &c.  on 
trouve  des  forêts  entières  de  cet 
arbre  précieux,  8c  dont  les  quilles 
cl  cites  & unies  ont  fouvent  plus 
de  qu  rante  pieds  de  hauteur.  Leur 
diamètre , il  eft  vrai  , n’eft  pas  à 
comparer  à celui  des  chênes  inajef- 
tueux  de  nos  climats;  on  a plus  fou- 
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vent  befoin  d’unie  pièce  longue  & 
droite  , que  d’une  pièce  épaiffce/ 
Tout  le  train  de  l’artillerie  efpagnole 
eft  fait  avec  ce  bois , 6c  il  brave  la( 
chaleur  exceffive  du  foleil  de  ce 
pays  : je  conviens  que  les  affûts , &cv 
font  plus  lourds  que  ceux  de  l’artil- 
lerie de  France,  ce  qui  eft  fort  in* 
différent  pour  des  affûts  de  rem- 
part. 

Tout  propriétaire  qui  veut  abattre 
des  chênes  , & qui  les  deftine  a la 
charpente  de  fa  maifon  , doit , une 
année  d’avance  , les  faire  écorcei* 
fur  pied,  & pendant  la  plus  grande 
fève.  Par  cette  opération , toute  la 
partie  de  V aubier  fe  change  6c  fa 
convertit  en  bois  parfait,  6c  le  bois 
parfait  lui- même  acquiert  une  plus 
grande  folidité.  ( Voye £ les  belles 
expériences  de  M.  Buffon  , rappor- 
tées au  mot  Aubier.  ) Les  jeunes 
arbres  écorces  meurent  dès  la  pre- 
mière année  , le  gros  végètent  en*: 
core  deux  ou  trois  ans. 

Si  on  néglige  d’écorcer  l'arbre  fur 
pied , il  convient  de  le  faire  auftltôt 
qu'il  eft  abattu;  de  ne  pas  laiiièr  le 
tronc  couché  par  terre , mais  de  l’af- 
fujettir  en  ligne  prefque  perpendi- 
culaire , en  buttant  pliifieurs  troncs 
les  uns  contre  les  autres , 6c  laiflant 
une  efpace  entre  chacun,  afin  que 
le  courant  d’air  agiife  fur  toutes  les 
parties  de  ces  troncs.  Il  eft  démon- 
tré , par  l’expérience  la  plus  déci- 
five , que  le  bois  abattu , & dont 
on  a confervé  i’écarce,  ne  fe  deffèche 
pas  plus  dans  un  an  , que  le  fait 
en  onze  jours  le  bois  écorce;  enfin, 
ce  dernier  eft  moins  fui  et  à la  pi- 
qûre des  vers , & le  bois  écorce  fur 
pied  ne  l’eft  jamais.  Cette  opération 
eft  avantageufe  pour  tous  les  bois 
en  général , 6c  plus  particulièrement 
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pour  ceux  qui  ont  végété  dans  un 
terrain  bas  & humide. 

On  diroit  que  la  nature  s’eft  plu 
à réunir  dans  cet  arbre  l’utile  & 
l’agréable  , & qu’elle  a voulu , dé- 
dommager l’homme  de  l’àcreté  de 
fon  fruit,  par  les  reflources  qu’il  lui 
offre.  L’écorce  des  jeunes  chênes 
fournit  le  tan  , fi  utile  aux  prépara- 
tions des  citirs  ; les  noix  de  galle , 
produirions  des  infeefes,  & la  bafe 
de  nos  teintures;  enfin,  le  kermès , 
infede  précieux  , qui  fupplée  à la 
Cochenille.  ( Foyei  ce  s mots*  ) 

Dans  les  temps  défaflreux , dans 
les  temps  de  famine,  les  glands  ont 
été  la  reffource  unique  des  habitans 
de  plufîeurs  de  nos  provinces  : ils 
les  mangeoient  tels  que  la  nature 
les  produifoit  ; mais  ce  gland  leflivé 
avec  de  la  cendre,  &C  la  leflive  un 
peu  aiguifée  par  la  chaux , auroit 
perdu  la  plus  grande  partie  de  fon 
amertume  & de  fon  acrimonie  : je 
ne  fuis  jamais  parvenu  a la  faire 
difparoître  complètement;  je  ne  doute 
pas  que  d’autres  n’y  réufliflênt  ; 
ce  que  je  puis  afiurer  , eft  que  ces 
glands  n’a  voient  rien  de  trop  rebu- 
tant au  goût  , après  qu’ils  eurent 
refié  cinq  jours  dans  la  leflive  , qui 
fut  changé  deux  fois  dans  cet  efpace 
de  temps , & après  les  avoir  enliiite 
lavés  à grande  eau.  Puille  le  génie 
tutélaire  de  la  France  ne  réduire 
jamais  fes  habitans  à de  pareilles 
extrémités  î 

Tous  les  glands  ne  font  pas  éga- 
lement amers  &c  âmes  ; ceux  des 
arbres'  plantés  en  lieux  fecs  & au 
midi , le  font  beaucoup  moins , & 
ce  goût  défagréable  varie  encore 
fuivant  les  efpèces  &:  l’époque  de 
leur  récolte.  Plus  le  fruit  efl  cueilli 
fcc , moins  il  ell  rebutant  au  goût. 


Je  crois  qu’on  pourroit  multiplier, 
au  moins  dans  nos  provinces  méri- 
dionales , le  chêne  , TSf°-  8 ; peut-être 
que  de  proche  en  proche  , par  les 
femis,on  parviendroit  ale  naturalifer 
dans  les  provinces  plus  feptentrio- 
nales.  Le  mûrier , originaire  de  Chine, 
n’efl-il  pas  aujourd’hui  naturalîfé  en 
PnnTe  , quoiqu’originaire  de  Chine  î 
On  objectera  la  différence  du  produit. 
Aux  yeux  d’un  gouvernement  fage 
&c  qui  encourage , la  confervation  de 
l’homme  l’emporte  fur  la  fabrique 
d’un  habit  de  luxe  : planter  ou  femer 
des  chênes,  il  vaut  autant  femer  ceux 
qui  font  les  plus  utiles  ; au  moins 
dans  les  cas  extrêmes  on  peut  y 
avoir  recours. 

Perfonne  n’ignore  que  le  gland  eft 
la  principale  nourriture  des  pour- 
ceaux , des  dindes , &c9  & que  ces 
objets  forment  des  branches  de  com- 
merce aflez  confidérables  dans  plu» 
heurs  de  nos  provinces  , dont  le 
prix  fuit  la  plus  ou  moins  forte 
abondance  du  gland.  On  a dit  ,jm 
décrivant  la  fleur  du  chêne  , que  la 
fleur  mâle  étoit  feparée  de  la  fleur 
femelle,  mais  fur  le  même  pieds 
cette  fleur  mâle  efl  un  long  chaton 
chargé  d’étammes  ou  pouflière  femi- 
nale  lancée  avec  force  , lorfque  s’ou- 
vrent les  capfules  qui  la  renferment 
avant  leur  épanouilfement.  Si  d’une 
manière  ou  d’autre  cette  pouflière 
rfefl  pas  portée  fur  la  fleur  femelle 
pour  la  féconder  , elle  relie  nulle  ; 
or , fi  dans  le  temps  de  la  fleuraifon 
il  furvient  des  pluies,  cette  pouflière 
refte  collée  fur  le  chaton  , ou  efl: 
entraînée  par  l’eau,  & la  fleur  femelle 
coule  ; ( voye^  CüULURE  ) dès- lors  , 
il  y a peu  ou  point  de  glands  : des 
jours  froids , & des  nuits  plus  froides 
encore  produifeat  le  jaêmç  effet* 
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L’abondance  de  toutes  les  produc- 
tions de  la  nature  dépend  de  l’époque 
de  la  fleuraifon  ; les  chênes  ifolés 
donnent  des  glands  prefque  toutes 
les  années , par  la  raifon  que  l’humi- 
dité , nuifible  à la  fleuraifon  , eft 
diflipée  par  le  courant  d’air  qui  les 
environne.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  dans 
les  grands  bofquets  , ni  dans  les  fo- 
rêts. Le  premier  qui  tombe  & de- 
vance la  maturité  ordinaire,  eft  atta- 
qué par  le  ver  ; c’eft  le  cas  de  le 
donner  auflitôt  aux  codions  ; Sc 
celui  qui  tombe  enfuite  par  une  ma- 
turité non  forcée  , eft  le  meilleur  : 
les  derniers  mûrs  doivent  être  man- 
gés fur  la  place.  Si  le  payfan  étoit 
plus  attentif,  plus  prévoyant,  il  re- 
cueilleroit  dans  les  années  de  fertilité, 
S:  les  conferveroit  pour  celle  de  di- 
fette.  J’ai  vu  des  cochons  manger 
avec  autant  d’avidité  les  glands  def- 
féchés  depuis  trois  ans  , que  des 
glands  de  la  dernière  récolte  ; ils  les 
faifoient  craquer  entre  leurs’ dents, 
Sc  fembloient  ne  pouvoir  s’en  rafta- 
fier.  On  pourroit , fi  on  le  voulait, 
les  mettre  tremper  dans  l’eau  pendant 
quelques  jours  avant  de  les  leur 
donner. 

La  manière  îa  plus  (impie  de  con- 
former les  glands,  eft  de  les  ramafïer 
au  (Tito  t après  qu’ils  font  tombés, 
pendant  le  plus  fort  du  foleiî  ; de  les 
étendre  enfuite  dans  un  beu  fec  Sc 
très-expofes  a un  grand  courant  d’air , 
de  les  remuer  fouvent  en  les  chan- 
geant de  place  , &c.  Le  gland  bien 
de  fléché  fe  conferve  pendant  plu- 
fieurs  années,  fi  on  le  tient  dans  un 
Heu  très-fec.  On  pourroit  même  , à 
la  fin  de  la  déification , le  faire  p aller 
à un  four  dont  la  chaleur  feroit  mo- 
dérée : une  pareille  précaution,  prife 
dans  une  année  de  grande  abpiv- 
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dance,feroit  enfuite  très -profitable 
au  propriétaire  , puifque  le  prix  du 
gland  eft  fouvent  au  triple  de  fa  va- 
leur ordinaire. 

Le  gland  fec  & pulvérifé  , mêlé 
avec  le  fon  ou  tel  autre  fubftance , 
fert  de  nourriture  a la  volaille  ; fans 
être  réduit  en  poudre  , mais  frais,  on 
le  donne  aux  bêtes  à la  ne,  en  petite 
quantité,  Sc  une  fois  par  jour  : fans 
cette  précaution , ii  les  altère  & leur 
donne  le  dévoiement. 

Les  branches  de  chêne,  coupées  au 
mois  d’aout,  font  une  nourriture  d’hi- 
ver tiès-précieufe  pour  les  trou- 
peaux, 8c  qui  économife  finguüère- 
ment  le  fourrage.  Celles  de  toutes 
les  efpèces  de  chêne  vert  ou  chêne- 
liège  ont  le  même  avantage. 

Le  chêne  fournit  le  meilleur  bois 
pour  les  cuves  y les  cerceaux , Xts  dou- 
ves de  tonneaux,  ( }roye^  ces  mots  ). 
Je  donnerai  an  mot  Cuve  la  manière 
de  faire  difparoitre  fon  âpreté  natu- 
relle , & au  mot  Lande  , la  manière 
de  tirer  parti  des  landes  avec  les 
chênes. 

L’académie  de  Bordeaux  a propofé 
pourfujetde  prix,  d’indiquer  Y époque 
à laquelle  il  étoit  plus  avantageux  dPa- 
battre  les  forêts  de  chêne  , fait  pour 
Puf  âge  de  la  marine  , fou  pour  les 
ufages  économiques , Comme  je  n’ai 
pas  fon  programme  fous  les  yeux, 
je  ne  réponds  pas  que  ce  forent  préci- 
fément  les  exprelïïons  dont  elle  s’eft 
fervie  , mais  c’eft  au  moins  le  fens  Sc 
le  but  de  la  queftion  , autant  qu’il 
m’en  fouvient.  Je  ne  connois  pas  les 
ouvrages  qui  ont  concouru  , & ne 
fais  pas  fi  le  prix  a été  décerné  à 
l’un  d’eux  ; mais  je  crois  avoir  donné 
la  folution  du  problème  au  mot 
ARbRE  , tome  Ier.,  page  630.  Il  eft 
nutile  de  le  répéter  ici. 
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CHAPITRE  V I. 

Des  ufages  médicinaux  du  Chêne . 

Les  feuilles  font  inodores , amè- 
res , gluantes  , très  - ftiptiques  ; le 
gland  efl:  inodore  , d’une  faveur 
auftère , ainfi  que  fon  calice  ; les 
feuilles  , le  gland  , fon  calice , l’é- 
corce de  l’arbre  font  aftrineens  : la 
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noix  de  gale  elt  d’une  faveur  très- 
au  Aère. 

Quoique  j’aie  dit  fur  la  nourri- 
ture fournie  par  le  gland  , on  ne 
doit  y recourir  que  dans  les  befoins 
preffans , parce  qu’elle  fatigue  l’ef- 
tomac  & conAipe  , fur-tout  fi  on  ne 
l’a  pas  préparée.  On  a confeillé  les 
différentes  parties  du  chêne  dans  les 
diarrhées  occaiionnées  par  foiblefîe  , 
ainfi  que  la  poufîière  du  tan  & de 
la  noix  de  gale.  L’ufage  de  cette 
dernière , fur-tout , n’elt  pas  fans 
inconvéniens  : elle  eA  plus  utile  dans 
les  hémorragies  par  pléthore  ou  par 
b 1 effare  , dans  la  dy furie , le  piffe- 
ment  de  fang , le  flux  hémorroïdal 
par  plétore  , la  lienterie  par  foiblefTe 
des  inteftins.  On  fé  fert  de  ces 
différentes  fubAances  en  gargarifme , 
dans  le  relâchement  des  gencives, 
dans  l’angine  inflammatoire,  légère, 
récentes  dans  les  aphtes.  Extérieure- 
ment elles  arrêtent  le  fang  qui  s’écoule 
d’une  veine  ou  d’une  petite  artère; 
elles  tendent  a maintenir  dans  leur 
iituation  naturelle  l’inteAin  reéhim, 
le  vagin  & les  hernies  réduites , 
principalement  lorfque  le  déplace- 
ment eA  produit  par  le  relâchement 
des  parties  contenantes. 

Le  fuc  exprimé  des  feuilles  fe 
donne  depuis  demi-once  jufqu’à  quatre 
onces;  les  feuilles  récentes , depuis 
demi- once  jufqu’à  trois  onces  en  in- 
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fufion  dans  cinq  onces  d’eau;  le  ca- 
lice pulvérifé  , depuis  demie  jufqu’à 
deux  drachmes , incorporées  avec 
fuffifante  quantité  de  firop  , ou  dé- 
layé dans  quatre  onces  d’eau  ; l’écorce 
du  bois,  comme  du  calice;  le  tan  ré- 
duit en  poufîière,  & fous  la  forme 
d’une  pelotte  moins  confidérable  que 
l’ouverture  par  où  a paffé  l’hernie  ré- 
duite , & qu’il  faut  maintenir  par  un 
bandage  imbu  de  vin,  où  l’on  aura 
fait  macéré  de  la  poufîière  de  tan. 
Changez  de  pelotte  & de  bandage 
toutes  les  vingt-quatre  heures  , pen- 
dant quinze  jours  confécutifs  ; noix 
de  gale,  comme  le  calice;  & pour 
cataplafmes , pulvérifées  &c  broyées 
avec  fuffifante  quantité  d’eau  ou  de 
vin.  C’eA  ainfi  que  M.  Vite t s’ex- 
prime dans  fa  Pharmacopée , au  fujet 
des  propriétés  du  chêne. 

CHAPITRE  VIL 

Recueil  dt  Observations  qui  ndont  été 
communiquées. 

I.  On  eA  très-embar rafle  aujour- 
d’hui de  trouver  des  bois  de  chêne 
propres  a la  marine.  Plus  nous  irons , 
plus  l’embarras  augmentera , ainfi 
que  la  valeur  intrinfèque  du  bois.  Sur 
les  bords  du  lac  de  Genève  , dans 
le  pays  de  Vaud,  il  exifle  une  fu- 
perbe  forêt  appartenante  à M.  le 
Baron  de  Coppet,  de  laquelle  on 
tireroit  au  moins  quatre  mille  pieds 
d’arbres  capables  de  faire  des  quilles 
pour  des  frégates. 

II.  Outre  les  belles  forêts  des  can- 
tons de  Zurich  & de  Schaffoufe , il 
y a beaucoup  de  chênes  dans  les 
haies , dont  le  gland  efl  rebuté  par 
les  cochons.  Dans  la  haute- Alface, 
on  y connoît  un  chêne  de  haie,  qui 
ne  vient  jamais  que  petit  & tortu  ? 
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dont  le  gland  eft  prefqu’entièrement 
renfermé  dans  Ton  calice , & efl  très- 
amer;  mais  ces  vilains  arbres  ont  un 
bois  dont  les  libres  font  croifées  dans 
tous  les  fens , comme  celles  des  or- 
mes tortillards;  ( voye^  leur  origine 
indiqué  au  mot  Buis  ) & dans  beau- 
coup d’ouvrages  , cç  bois  eft  préfé- 
rable à celui  des  chênes  ordinaires, 
comme  étant  plus  dur.  Plufieurs  dé 
ces  chênes  relient  nains , d’autres 
s’élèvent  allez  pour  faire  de  très- 
bonnes  courbes  pour  les  vaifTeaux. 
Son  extérieur  peu  agréable  , a fans 
doute  rebuté  l’obferv’ateur  : il  feroit 
effentiel  cependant  d’examiner  fur 
quelle  efpèce  de  fol  il  vient  mieux, 
& le  multiplier  à eaufe  du  prix  ex- 
ceflif  des  bois  deftinés  aux  courbes. 
On  l’appelle,  dans  la  haute-AIface , 
haye- reken , ou  kleibcrchen:  n’eit-ce 
pas  celui  décrit  au  N°.  6 } 

II f.  En  Flandre,  dans  le  Brabant, 
dans  la  Normandie,  on  voit  de 
fuperbes  avenues  de  chênes,  & des 
plantations  de  cet  arbre  difpofces  en 
quinconces.  Les  arbres  ifolés  n'ont 
jamais  une  quille  d’une  aulîi  grande 
portée  que  celle  des  arbres  des  fo- 
rêts ; iis  gagnent  en  largeur , en  ex- 
îenfion  de  leurs  branches  , ce  que  les 
autres  gagnent  en  hauteur.  Ce  font 
les  feules  arbres  capables  de  fournir 
les  excellentes  courbes  pour  la  ma- 
rine , & qu’on  ne  peut  trouver  dans 
les  forêts  que  fur  les  rives  des  bois. 

IV.  Dans  la  plaine  deSifteron,  dans 
la  haute-Provence  , on  voit  dqs  chê- 
nes efpàcés  au  milieu  des  champs. 
Ceux  qui  exifterit  font  confervés, 
parce,  qu’il  eft  défendu  aux  proprié- 
taires de  les  abatt  e.  On  n’en  plante 
plus  dans  ce  pays , afin  de  ne  pas  être 
fu jet  à i’infpe&ïon  de  la  marine  de 
Toulon,  qui  envoie  les  m arquas*  Le 
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prix  fixé  pour  ces  fortes  d’arbres  eft 
fans  doute  trop  modique,  puifqtfil 
fait  renoncer  à leur  plantation  & 
à leur  culture. 

V.  Dans  le  Brabant,  on  fait  des  haies 
croifées  avec  les  chênes.  ( voye^  le 
mot  Haie  où  je  donne  la  defeription 
de  la  manière  de  faire  ces  haies.  ) 

VI.  Le  taufftn  eft  une  efpèce  de 
chêne  blanc  qui  fournit  le  meilleur 
tan  dans  la  baffe  Navarre.  On  prétend 
que  cette  écorce  feroit  d’un  grand 
produit  pour  la  province,  li  les  bois , 
oii  cet  arbre  eft  commun,  n’étoient 
pas  fi  mal  exploités.  Quoique  cet  arbre 
foit  employé  à être  écorce,  on  le  laiffe 
quelquefois  élever  , & alors  il  de- 
vient aufti  haut  que  les  autres  chênes. 
Ce  chêne  pouffe  fix  femaines  plus 
tard  que  le  chêne  commun , & corn* 
ferve  fes  feuilles  également  fix  fe~ 
maines  plus  tard.  C’eft  un  avantage, 
parce  qu’il  eft  moins  endommagé  par 
les  animaux,  que  les  autres  chênes, 
fes  bourgeons  parodiant  dans  une 
laifon  où  ils  trouvent  d’antres  pâ- 
tures. Il  donne  moins  de  fruits  que 
les  autres  efpèces. 

Le  chêne  arraya , nom  en  langue 
balque  , ou  cncena  en  efpagnol , eft 
beaucoup  moins  commun  dans  la 
baffe-Navarre  que  le  tauftin.  Eft-ce 
le  chêne  décrit,  NQ.  i ? Il  a la  feuille 
un  peu  plus  petite  que  le  chêne 
ordinaire  il  vient  prefqu’aufli  haut , 
ÔC  fon  bois  eft  beaucoup  plus  dur  que 
celui  du*  chêne  commun.  ( Cette  qua- 
iité  ne  proviendroit-elle  pas  de  la  na- 
ture  du  fol , de  l’expofition  , &c  ? ) 
Il  a la  propriété  de  réiilTIr  dans  les 
terrains  fecs , pierreux,  & qui  n’ont 
prefque  point  de  fond.  On  le  trouve 
plus  communément  dans  la  haute- 
Navarre  que  dans  la  baffe:  cependant 
on  en  voit  allez  fréquemment  dans 
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la  communauté  de  Lantahat  * près 
Saint- Jean-Pié-de-Port.  Ce  bois  fe- 
roit  excellent  pour  faire  des  chevilles 
deftinées  à la  marine. 

Chêne.  (Petit)  Foye^  Ge'rm  An- 
drée. 
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CHENILLE.  Comme  ce  Cours 
£ Agriculture  n’eit  pas  un  Cours  cfHlf- 
toirc  Naturelle  , on  pourra  , li  on  dé- 
lire de  plus  grands  détails , confulter 
les  ouvrages  de  MM.  de  Réaumur , 
Lyoneî , le  Dictionnaire  do  M.  Val- 
mont  de  Bomare  , Malpighi  , Swamer- 
dam  , Bonnet  , Géer  , Ne.  On  répé- 
teroiî  ici  inutilement  ce  qui  fera  dit 
cle  la  métamorphofe  de  la  chenille  en 
chryfalide  , & de  chryfalide  en  pa- 
pillon , puifqifil  faudra  entrer  dans 
ces  détails  à l’article  Ver  a soie.  La 
loi  de  la  nature  eft , en  général , la 
même  pour  les  infeftes  de  cette  im- 
menfe  famille.  Nous  ne  parlerons 
donc  ici  que  de  -celles  qui  font  nui- 
fible  à l’agriculture. 
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Des  Caractères  distinctifs 
jde  la  Chenille . 

Le  cara&ère  diftindif  de  la  che- 
nille eft  d’avoir  un  corps  alongé  9 
compofé  de  douze  parties,  qu’on 
nomme  des  anneaux  ; d’une  tête 
éca  illeu  fe , garnie  de  deux  dents;  de 
feize  jambes  au  plus , & jamais  moins 
de  huit , dont  les  fix  premières  ou 
antérieures  , qui  font  écailleufes  , 
font  incapables  de  s’alonger  ou  de 
fe  raccourcir  d’une  manière  fenfible. 
Les  autres  jambes  , dont  le  nombre 
eft  relatif  aux  différentes  efpèces  , 
font  membraneufes  ; Finfede  les 
alonge  , les  raccourcit  à fon  gré  , fé- 
lon les  circonftances.  Toutes  les  che- 
nilles ont  généralement  fix  jambes 
écailleufes  ; elles  font  placées  par 
paires  aux  trois  premiers  anneaux 
de  leurs  corps.  Elles  n’ont  pas  toutes 
le  même  nombre  de  jambes  mem- 
braneufes  ; il  y en  a qui  n’en  ont 
que  deux,  placées  au  dernier  anneau 
de  leur  corps  ; d’autres  en  ont  quatre, 
fix  , huit , dix.  Le  genre  des  chenilles 
renferme  un  nombre  prodigieux  d’ei- 
pèces , qui  font  toutes  extrêmement 
variées  , foit  pour  la  grandeur  , la 
couleur  & la  figure  : il  y en  a qui 
font  rafes  ; d’autres  font  plus  ou 
moins  velues  : le  corps  de  plufeurs 
efpèces  eft  garni  de  pointes  pareilles 
à des  épines  ; il  y en  a quelques-unes 
où  le  poil  eft  diftribué  de  manière 
qu’il  forme  des  aigrettes, des  brodes* 
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des  houppes  : d’autres  ont  la  peau 
raboteufe  ou  chagrinée  : quelques- 
unes  ont  une  corne  recourbée  vers 
l’extrémité  de  leur  corps.  Toutes  les 
chenilles  , qui  ont  depuis  huit  jufqu’à 
feize  jambes  , fubiflènt  une  méta- 
morphofe  qui  les  change  en  papil- 
lons : celles  qui  ont  plus  de  feize 
jambes  fe  changent  en  mouches  : 
on  les  appelle  pour  cet  effet  faujjes 
chenilles . 

La  manière  de  vivre  des  chenilles 
en  efl  prefque  audl  variée  que  leurs 
efpèces.  Il  y en  a qui  aiment  à vivre 
feules  dans  la  retraite  qu’elles  choi- 
iiffent  ; d’autres  fe  plaifent  enfemble 
& forment  des  fociétés.  On  trouve 
des  efpèces  qui  vivent  dans  la  terre , 
dans  l’intérieur  des  plantes  , dans  les 
troncs  d’arbres  , dans  leurs  racines. 
Le  plus  grand  nombre  fe  plaît  fur  les 
feuilles,  les  arbres,  les  plantes  : à 
portée  des  aîimens  qui  leur  font  né- 
ceffaires,  elles  n’ont  d’autres  précau- 
tions pour  fe  garantir  des  injures  du 
mauvais  temps  , que  de  fe  cacher 
fous  les  feuilles  , fous  les  branches , 
jufqu’à  ce  qu’elles  puiffent  reparoître 
fans  danger.  Quelques  - unes  , pour 
fe  mettre  en  fureté  , roulent  des 
feuilles  pour  fe  retirer  dans  la  cavité 
formée  par  les  plis  ; d’autres  , d’une 
frès-petite  efpèce , habitent  & vivent 
dans  l’intérieur  même  clés  feuilles  , 
'OÙ  elles  ne  font  point  apperçues  des 
muerais  qu’elles  ont  a craindre.  Il 
y en  a qui , pour  mieux  tromper  leurs 
ennemis  , fe  forment  exadement  une 
marionnette  en  forme  de  tuyau , qui 
les  ren  1 invifibles  «5 c les  accompagne 
par-tou  % ‘ 
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CHAPITRE  I XL 

De  quelques  especes  de  Che- 
nilles qu'il  est  important -H 

DE  CONNOITRE  , A CAUSE  DES- 
RAVAGES  QU’ELLES  FONT. 

Article  premier» 

Chenille  commune . 

La  chenille  commune  efl  une  de 
celles  qui  vivent  en  focieté,  & qui 
par  cette  raifon , fait  les  plus  grands 
ravages  aux  arbres  fur  lefquels  elle 
vit.  On  lui  a donné  le  nom  cle  com- 
mune > parce  que  c’ed  une  efpèce  qui 
paroît  prefque  tous  les  ans  en  allez 
grand  nombre.  Elle  multiplie  telle- 
ment , que  chaque  année  on  peut  en 
voir  deux  générations , lorfqu’on  né- 
glige de  les  détruire  Chaque  papillon 
femelle  pond  jufqu’à  .trois  ou  quatre  * 
cents  œufs  , d’où,  fortent  autant  de 
chenilles  , qui  multiplient  dans  la 
même  progreflion  ; de  forte  qu’une  ' 
feule  peut  être  dans  une  année  la 
mère  de  plus  d’un  million  d’indi- 
vidus de  fon  efpèce.  Cette  ■ prodi- 
gieufe  fécondité  prouve  la  néçeflîté 
de  veiller  à la  de  dru  dion  de  ces  in- 
fedes  , capables  de  ravager  tous  nos 
arbres.  On  fera  peut-être  étonné  de 
cette  prodigieufe  fécondité  , & on  de- 
mandera à quoi  elle  fert.  Si  l’Auteur 
de  la  nature  n’avoit  confidéré  que 
l’homme  dans  la  formation  de  l’uni- 
vers, il  ed  coudant  que  des  chenilles 
auroient  été  fuperdues  dans  la  créa- 
tion ; mais  on  doit  obferver  que  le 
nombre  de  chaque  infede  eit  propor- 
tionné à celui  des  individus  qu’il  doit  r 
nourrir.  La  chenille  , la  mouche  ne 
font  donc  pas  inutiles  , puifqu’elles 
fervent  d’aliment  à tous  les  oifeaiuc 
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qm  ont  le  bec  pointu.  Cette  chenille, 
de  grandeur  médiocre  velue  , a 
feize  jambes.  A la  vue  (impie  , on  ne 
diflingue  point  l'arrangement  de  fes 
poils , qui  font  roux.  La  couleur  de 
don  corps  efl  brune.  On  apperçoit 
de  chaque  côté  , à une  diflance  égale 
de  l’origine  de  fes  jambes  & du  mi- 
lieu de  fon  dos , deux  lignes  de  ta- 
ches blanches  , formées  par  des  poils 
courts.  Sur  le  milieu  du  dos  , on 
remarque  de  petites  taches  rou- 
geâtres. Sur  l’anneau  auquel  efl  at- 
tachée la  dernière  paire  de  jambes 
membraneufes  , & fur  le  fuivant -, 
on  obferve  au  milieu  un  mammelon 
rouge. 

Le  papillon  , qui  pond  les  œufs 
d’où  naiifent  ces  efpèces  de  chenil- 
les , efl  blanc , & d’une  grandeur 
moyenne.  La  femelle  fait  fa  ponte 
quinze  jours  ou  trois  fermâmes  après 
qu’elle  a quitté  fa  dépouille  de  chry- 
falide  , parce  qu’elle  efl  fécondée  par 
le  mâle  prefqu’auffiitot  qu’elle  fort 
de  fa  prifon.  Elle  dépofe  fes  œufs  fur 
des  feuilles  , & les  enveloppe  d’une 
efpèce  de  foie  jaune  , formée  des 
poils  qui  font  à l’extrémité  de  fon 
corps.  Dès  que  les  chenilles  font 
éclofes , elles  fe  mettent  à manger  & 
à hier  9 pour  conflruire  un  nid  , où 
elles  fe  retirent  pendant  la  nuit , & 
qui  doit  auffi  leur  fervir  de  retraite 
pendant  l’hiver.  Elles  fupportent  la 
rigueur  de  cette  faifon  ians  périr  , 
en  attendant  le  retour  du  printemps, 
pour  for  tir  de  leur  folitude  & aller 
ronger  les  feuilles  naiffantes.  On 
voit  en  automne  beaucoup  de  ces 
nids  fur  les  arbres  fruitiers  , qui 
parodient  encore  mieux  en  hiver  , 
Iorfque  les  arbres  font  dépouillés  de 
leurs  feuilles.  On  apperçoit  alors  de 
gros  paquets  de  foie  blanche  , qui 
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enveloppent  quelques  feuilles  à l’ex- 
trémité des  branches.  A mefure  que 
les  jeunes  chenilles  prennent  lent  ac« 
croiflèment , leur  logement  devient 
plus  va  lie  , parce  quelles  filent  tou- 
jours extérieurement , en  rompant 
les  fils  intérieurs , afin  d’avoir  plus 
d’efpaee. 


La  chenille  commune  efl  regardée 
avec  raifon  comme  l’infede  le  plus 
deflrudeur  , parce  que  les  feuilles  de 
différentes  efpèces  d’arbres  d’ar- 
briffeaux  font  également  de  fon  goût» 
Dans  les  vergers  , elle  attaque  fur- 
tout  les  poiriers , les  pommiers  , les 
pruniers  ; elle  ne  dédaigne  pas  les 
feuilles  de  rofiers  & de  quantité  d’au- 
tres arbufles.  Dans  la  campagne , elle 
s’établit  fur  les  chênes  , les  ormes  , 
l’aubépine , &c.  Les  jeunes  fruits  font 
auffi  de  fon  goût;  fouvent  elle  ronge 
les  jeunes  poires , les  jeunes  abricots, 
quand  même  elle  a des  feuilles  à fa 
difpofition.  Le  nid  des  chenilles , où 
nous  avons  dit  qu’elles  fe  retirent  , 
efl  pour  elles  un  afyle  alluré , qui  les 
met  à couvert  de  toutes  les  injures 
du  temps  ; la  pluie  ne  peut  point  y 
entrer  , parce  que  toutes  les  iflùes 
font  en  bas  ; de  forte  qu’elles  gliffent 
fans  pénétrer  le  tiffu  foyeux  dont  il 
efl  confirait.  Quand  il  pleut,  elles  s’y 
retirent  , de  même  que  Iorfque  le 
foleil  eft  trop  ardent.  Quand  elles 
veulent  changer  de  peau  , c’efl  en- 
core dans  ce  nid  qu’elles  vont  quitter 
leurs  dépouilles  : auffi  efl-il  fort  or- 
dinaire de  l’en  trouver  rempli,  lorfo 
qu’on  le  prend  après  que  les  chenilles 
en  font  délogées.  Dès  que  l’hiver  ap- 
proche , quelquefois  même  à la  fin 
de  fepîembre,  lorfqu’il  commence  à 
faire  froid,  elles  fe  retirent  dans  leur 
nid , pour  y paffer  la  mauvaife  fai- 
fon.  Dans  cette  retraite  , elles  font 
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. ïgmiobiles,  paroiffent  mortes  tant  que 
le*  froid  continue.  Dans  le  mois  de 
mars,  lorsqu’il  commence  à faire  un 
peu  chaud  , elles  en  lortent  pour  fe 
répandre  fur  l’arbre,  afin  de  ronger 
les  jeunes  feuilles  à mefure  qu’elles 
vont  paroitre.  Si  la  chaleur  conti- 
nue , elles  prennent  promptement 
leur  accroiffeme'nt  ; on  a bien  de  la 
peine  alors  à les  détruire  , parce  qu’el- 
les font  répandues  par  - tout  : on  n’a 
plus  d’efperance  que  dans  les  pluies 
froides  qui  les  font  mourir,  & dans 
les  oifeaux  , qui  en  dévorent  beau- 
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Chenilles  arpenteufes , 


Il  y a deux  dalles  cle  chenilles  ar- 
pente ufes  , qu’on  diftingue  fur-tout 
par  le  nombre  de  leurs  jambes  mem- 
braneufes,  par  la  variété  de  leurs 
couleurs.  La  première  cia  (Te  eft  de 
celles  qui  ont  dix  jambes  ; fix  écail- 
îeufes , deux  poftérieures  , deux  in- 
termediaires. La  fécondé  comprend 
celles  qui  ont  douze  jambes  ; fix  écail- 
leufes  , quatre  intermédiaires  , & 
deux  poilérieures.  Le  corps  cle  ces 
efpèces  de  chenilles  eil  long  , effilé  , 
d’une  couleur  verte  , plus  ou  moins 
foncée  , félon  Page  cle  î’infeéle  , ou 
l’époque  oii  il  cîoit  changer  de  peau. 
Les  arpenteufes  à douze  jambes  ont 
quatre  raies  citron,  qui  régnent  dans 
toute  la  longueur  de  leur  corps.  On 
ne  s’apperçoit  pas  toujours  des  dé- 
gâts qu’elles  font  capables  de  faire  , 
& qu’elles  font  réellement  , parce 
qu’a  fie  z communément  elles  habitent 
les  forêts.  Il  y a cependant  des  an- 
nées oii  elles  font  répandues  par- 
tout , & dévorent  toutes  les  feuilles 
des  ambres  & des  plantes,  Le  prin- 
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temps  eft  la  faifon  oii  ces  efpèces  de 
chenilles  font  très-communes  : vers 
la  fin  du  mois  cle  mai  , elles  dilpa- 
roiffent  pour  aller  fe  métamorphofer 
en  chryfalide  dans  les  trous  des  murs, 
ou  dans  le  creux  des  arbres.  Le  pa- 
pillon qui  fort  de  la  chryfalide  des 
chenilles  de  cette  efpèce  , eft.  de  la 
fécondé  dalle  des  nocturnes.  La  cou- 
leur de  f o n corps  & du  défions  de 
fes  ailes , eft  d’un  gris  plus  brun  que 
le  cendré,  abdique  le  deffus  des  ailes 
inférieures  : le  deffus  des  autres  eft 
nuancé  de  rouge  , cle  jaune  , de  gris 
èc  de  brun.  On  apperçoit  fur  ces  mê- 
mes ailes  une  tache  d’un  jaune  bril- 
lant , qui  a prefque  la  figure  d’un  Y. 
La  femelle  de  ces  papillons  pond  des 
œufs  en  forme  cle  bouton  , qu’elle 
place  de  côté  & d’autre , oii  elle  fe 
trouve  ; ce  qui  met  dans  Fimpo fia- 
bilité cle  les  détruire  , par  la  diffi- 
culté de  les  découvrir.  On  a chaque 
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annee  au  moins  deux  vénérations  de 


ces  infectes  : la  dernière  fait  fa  ponte 
au  mois  d’août  ; au  mois  de  mai  de 
l’année  fuivante  , elle  eft  en  état  cle 
produire  d’autres  individus  de  fon 
efpèce,  qui  pondront  comme  elle  au 
mois  d’août. 

M.  cle  Réaumur,  dans  le  huitième 
mémoire  du  fécond  volume  de  V His- 
toire des  Infectes  , rapporte  tous  les 
dégâts  que  firent  les  arpenteufes  à 
douze  jambes  en  1735.  Il  en  parut 
une  quantité  étonnante  aux  environs 
cle  Paris , & dans  plufieurs  provinces 
de  la  France , qui  attaquèrent  les 
légumes, les  plantes  potagères,  qu’el- 
les dévorèrent  tellement  , qu’on  ne 
voyoit  plus  que  la  tige  & les  côtes 
des  feuilles.  Tous  les  jardins  furent 
clévaftés  , de  même  que  les  campa-» 
gnes  feoiées  de  haricots  & de  pois. 
11  étoit  fort  ordinaire  de  trouver  des 
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quantités  de  ces  chenilles  diftribuees 
par  troupes,  qui  traverfoient  les  che- 
mins , pour  aller  dévafter  un  champ 
femé  de  légumes  , après  avoir  tout 
dévoré  dans  celui  qu’elles  abandon- 
noient.  Elles  attaquent  indifférem- 
ment toutes  fortes  de  plantes  : quand 
elles  n’ont  pas  à leur  difpofition  des 
légumes  , des  plantes  potagères  , 
qu’elles  préfèrent,  elles  vont  manger 
les  feuilles  de  la  renouée , du  trèfle  , 
du  gramen  , des  chardons,  de  la  bar- 
danne , de  la  fange  , de  l’abflnthe. 
Elles  aiment  paflionnément  les  feuilles 

a. 

de  chanvre  , celles  des  avoines  , Sc 
ne  dédaignent  pas  celles  du  tabac  , 
dont  il  femble  que  l’amertume  de- 
vroit  les  éloigner.  Quand  le  chanvre 
efl  jeune  , elles  en  rongent  l’extré- 
mité , ce  qui  l’empêche  de  croître  & 
de  donner  de  la  graine. 

Article  II E 

Chenille  furnommêe  la  Livrée. 

La  chenille  à livrée  efl:  ainfi  nom- 
mée , à caufe  des  bandes  longitudi- 
nales de  diverfes  couleurs  qui 'parent 
fon  corps  , & lui  donnent  quelque 
reffemblance  à un  ruban.  Il  règne 
au  milieu  de  fon  dos  , dans  toute  la 
longueur , un  petit  filet  blanc  , ac- 
compagné de  chaque  côté  d’une  bande 
bleue  , bordée  de  part  & d’autre 
d’un  cordonnet  rougeâtre  : fa  tête  & 
fa  partie  poflérieure  font  bleuâtres. 
Cette  chenille  efl:  très-commune  dans 
les  jardins  & les  vergers.  Les  feuilles 
des  arbres  à fruit  , & celle  de  plu- 
fieurs  autres  font  de  fon  goût.  ïl  y 
a des  années  oii  elle  efl:  fi  commune, 
qu’elle  fait  les  plus  grands  dégâts  , 
qu’elle  dépouille  de  leurs  feuilles  tous 
les  arbres  fruitiers  fur  lefquels  elle 
^ établit* 
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Pour  fe  métamorphofer  en  chry- 
falide , la  chenille  à livrée  file  une 
foie  prefque  blanche , dont  elle  conf- 
truiî  une  coque  à-peu-près  femblable 
à celle  du  ver  à foie.  Cette  coque , 
d’un  tiflii  très-fin,  feroit  tranfparente, 
fi  elle  n’étoit  poudrée  intérieurement 
d’une  pouiïière  jaune  , qui  la  rend 
opaque  , & lui  donne  une  couleur 
citron  , fans  laquelle  elle  feroit  blan- 
che. À peine  la  coque  efl- elle  finie  , 
que  la  chenille  jette  par  l’anus  une 
matière  jaune  oi  liquide  , qu’elle 
étend  avec  fa  tête  contre  les  parois 
intérieurs  de  fa  cocue.  Cette  matière. 


ainfi 


diftribr 


uee  . nonne 


lée  & ar 

à la  coque  en  féchanl  promptement  , 
cette  couleur  jaune  qu’elle  a.  Lors- 
qu’on froide  ces  coques  avec  les 
doigts  , il  s’en  détache  une  pouiïière  , 
qui  n’efl  autre  chofe  que  la  matière 
liquide  que  la  chenille  a jetée  par 
l’anus , qui  s’efl:  defféchée  tout  de 
fuite.  Au  bout  d’un  mois  environ,  il 
fort  de  ces  coques  des  papillons,  dont 
les  ailes  font  en  partie  d’un  clair  tirant 
fur  l’agate  , en  partie  ifabelle.  On  dis- 
tingue le  mâle  à fa  couleur , qui  efl 
plus  claire  , êc  à fon  adivité  : la  fe- 
melle ne  fait  point  ufage  de  fes  ailes 
pour  aller  trouver  le  mâle  ; elle  at- 
tend qu’il  vienne  la  féconder. 

11  feroit  fans  doute  très-intéreflant 
de  détruire  les  couvées  de  ces  fortes 
d’infedes  fi  nuifibles  par  leur  vora- 
cité ; mais  finduflrie  des  femelles  les 
dérobe  fouvent  à nos  yeux  & à nos 
recherches.  Pour  peu  qu’on  ait  été 
curieux  d’obferver  dans  la  campagne 
o ii  les  femelles  des  papillons  ont  dé- 
pofé  leurs  œufs , il  efl:  rare  qu’on  n’ait 
point  remarqué  , autour  des  jeunes 
branches  d’arbres , des  anneaux  de 
cinq  ou  fix  lignes  de  largeur , formés 
par  de  petits  grains  ? qui  font  les  oeufs 
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de  cette  efpèce  de  chenille  , 'que  la 
femelle  du  papillon  dépofe  ol  arrange 
en  forme  de  fpirale  , quelquefois  au 
nombre  de  deux  ou  trois  cents.  Ils 
paffent  ainfi  l’hiver  , fans  que  le  froid 
faffe  mourir  le  germe  qu’ils  contien- 
nent. Quand  les  arbres  font  à notre 
portée  , on  peut  s’amufer  à les  cher- 
cher pour  les  détruire  : mais  comment 
les  voir  fur  des  arbres  très-élevés  ? 

Au  retour  c!u  printemps , tous  ces 
œufs  éclofent  , il  en  fort  des  che- 
nilles qui  vivent  en  fociété  pendant 
leur  enfance  ; elles  filent  enfemble 
une  toile  qui  leur  fert  de  tente  , fous 
laquelle  elles  ont  foin  de  faire  en- 
trer quelques  feuilles  pour  le  nourrir. 
Dès  que  la  provifion  eff  finie,  la  fa- 
mille Ye  tranfporte  à un  autre  endroit 
de  1 arbre  où  elle  peut  trouver  d’au- 
tres provifions  : là  elle  s établit  , en 
formant  avec  fa  toile  une  tente  qui  en- 
veloppe les  feuilles  qui  font  à fa  por- 
tée. Dès  que  la  provifion  eil  finie 
elle  déloge.  Ce  petit  manège  , qui 
dure  tout  le  temps  que  les  chenilles 
font  jeunes,  fuffit  pour  dépouiller  un 
arbre  entièrement , quand  il  y a deux 
ou  trois  de  ces  familles  qui  font  aiTez 
nombreufes.  A mefure  qu’elles  pren- 
nent leur  accroifiement , elles  fe  dif- 
perfent  de  côte'  <3c  d’autre.  Si  on  ne 
connaît  point  la  rufe  ni  l’indu  fine 
de  ces  infeéfes  , on  croit , en  voyant 
tous  les  jours  de  nouveaux  nids  , que 
ce  font  d’autres  familles  qu’on  n’a- 
voit  pas  apperçues  : fouvent  c’efl  la 
même  , qui  voyage  de  côté  & d’au- 
tre , à mefure  qu’elle  confomme  les 
•provifions  des  lieux  qu’elle  habite. 

Article  I V« 

Chenille  ProceJJionnaire* 

JLa  chenille  proceflionnaire  ÿ ou 
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évolutionnaire  , efl:  de  la  cîaffe  de 
celles  qui  ont  feize  jambes.  Elle,  efl 
de  grandeur  médiocre  : fa  couleur  efl 
un  brun  prefque  noir  au- deflus  gu 
dos , blanchâtre  fur  les  côtés  & fous 
le  ventre.  Elle  efl  couverte  de  poils 
très-blancs,  & fi  long qu’ils  égalent 
prefque  la  longueur  de  leur  corps  : 
ils  s’élèvent  perpendiculairement  juf- 
qu’à  très-peu  de  diflance  de  leur  bout, 
qui  fe  termine  en  crochet  , dont  la 
pointe  efl  dirigée  en  arrière. 

Cette  efpèce  de  chenille  multiplie 
prodigieufement  : chaque  couvée 
compofe  une  famille  de  fept  à huit 
cents  individus  , qui  ne  fe  féparent 
jamais , tant  qu’ils  vivent  fous  la  for- 
me de  chenilles.  Ces  infeéles  chan- 
gent de  peau , & fubiffent  leur  mé- 
tamorphofe  en  chryfalide , dans  le 
même  nid  cù  ils  ont  vécu  en  fociété. 
Dès  que  les  papillons  font  fortis  de 
leur  fourreau , ils  fe  dîfperfent  de 
côté  & d’autre  pour  s’accoupler  & 
pondre  , afin  de  donner  naifiance  à 
de  nouvelles  familles.  Tant  que  ces 
efpèces  de  chenilles  font  jeunes,  elles 
n’ont  point  d’établiffement  fixe  ; les 
différentes  familles  vont  tantôt  dans 
un  endroit,  tantôt  dans  un  autre,  fur 
le  même  arbre  où  elles  font  nées  : 
elles  filent  enfemble  pour  former  des 
nids  qui  leur  fervent  d afile.  A me- 
fure qu’elles  changent  de  peau , elles 
quittent  leur  ancien  établiffement  , 
pour  aller  en  former  un  autre  ailleurs. 
Quand  elles  font  parvenues  au  terme 
de  leur  accroifiement,  qui  n’efl  point 
éloigné  de  celui  de  leur  métamor- 
phose en  chryfalide  , l’habitation 
qu’elles  choififfent  alors  efl  fixe  ; elles 
y lubifïent  leur  métamorphofe , & 
n’en  fortent  plus  que  fous  la  forme 
de  papillons. 

Les  nids  propres  à contenir  des 
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familles  fi  nombrenfes  font  affez  con- 
iidérables  ; il  y en  a qui  ont  jufqu'à 
dix-huit  à vingt  pouces  de  longueur  , 
fur  fix  à fept  de  largeur.  Ils  forment 
une  efpèce  de  poche , dont  l’ouver- 
ture , qui  leur  fert  d’entrée  , eff  contre 
le  tronc  , ou  quelque  branche  prin- 
cipale de  l’arbre  fous  lequel  il  eft 
placé.  G’eff  ordinairement  fur  les 
chênes  qu’elles  habitent  : ce  nid  efl 
leur  retraite  pendant  le  jour  ; elles 
en  fortent  pendant  la  nuit,  pour  aller 
ronger  les  feuilles  qui  leur  fervent 
de  nourriture.  La  foie  dont  ces  nids 
font  faits , efl  d’un  blanc  grisâtre.  Il 
efl  rare  d’en  trouver  dans  le  milieu 
des  forêts  ; c’eil  ordinairement  fur 
les  libères  qu’on  rencontre  ces  fortes 
de  républiques» 

Quand  ces  infeéles  -quittent  leur 
logement  pour  aller  s’établir  ailleurs;, 
leur  marche  efl  faite  avec  un  ordre 
affez  iinguîier , pour  mériter  d’être 
remarqué.  Au  moment  qu’ils  fortent 
de  leur  habitation  , une  chenille  va 
la  première,  & ouvre  la  marche;  les 
autres  la  lui  vent  à la  file  , en  formant 
une  efpèce  de  cordon.  La  première 
eil  toujours  feule  ; les  autres  font 
quelquefois  deux  , trois , quatre  de 
front  : elles  obfervent  un  alignement 
fr  parfait , que  la  tête  de  l’une  ne 
paüe  pas  celle  de  l’autre.  Quand  la 
conduélrice  s’arrête  , la  troupe  qui  la 
fuit  n’avance  point  : elle  attend  que 
celle  oui  eft  à la  tête  fe  détermine 
à marcher  pour  la  fuivre.  C’eff  dans 
cet  ordre  qu’on  les  voit  fouvent  tra- 
ver  fer  les  chemins  , ou  palier  d’un 
arbre  à l’autre , quand  elles  ne  trou- 
vent plus  de  quoi  vivre  fur  celui 
qu’elles  abandonnent.  Elles  obfer- 
vent l’ordre  de  cette  marche , même , 
pendant  la  nuit , lorfqif elles  fortent 
cb . leur  nid  pour  aller  prendre  leur . 


repas.  A la  pointe  du  jour , elles  fe 
rendent  dans  leur  habitation  , en  ob- 
ier vaut  tpujours  la  même  marche. 
Quelquefois  on  en  voit  , pendant  le 
jour , hors  de  leur  nid  , pour  prendre 
le  frais  , s’il  fait  trop  chaud  : elles 
font  alors  collées  contre  le  tronc  ou 
quelque  branche  de  l’arbre  , à la  fie 
les  unes  des  autres  , fans  faire  aucun 
mouvement , à peu  de  diffance  de 
leur  afyîe. 

Quand  on  veut  détruire , ou  qu’on 
eff  fimplement  curieux  d’examiner 
les  nids  de  la  chenille  proceflion- 
naire  , il  faut  les  toucher  avec  beau- 
coup de  précautions,  à caufe  des  dé- 
mangeaifons  violentes  , fuivies  d’en- 
flures , qu’ils  font  capables  de  caufeiv* 
Nous  avons  obfervé  que  ces  che- 
nilles fe  retirent  dans  leurs  nids  pour.' 
changer  de  peau  : toutes  ces  dé- 
pouilles & les  poils  dont  elles  font 
couvertes , fe.brifent  pour  fe  réduire 
en  pouflière  très  - fine.  Quand  on  - 
touche  ces  nids , les  poils  brifés  s’é- 
lèvent en  forme  de  pouflière  , qui 
s’attache  aux,  mains  -,  au  vifage 
comme  les  piquans  des-  orties  que 
l’on  touche  : cette  - pouflière-  caufe 
fur  la  peau  des  démangeaifons  très- 
cuifantes  , accompagnées  d’inflam- 
mation qui  dure  quatre  ou  cinq, 
jours , pour  peu  qu’on  ait  îa  peau 
délicate.  Les  plus  dangereux  font  ■■ 
ceux  d’où  les  papillons  font  fortis  r*> 
parce  que  leurs  dépouilles  ont  eu  le 
temps  de  fe  brifer  en  féchant , & de 
fe  réduire  en  pouflière  très-fine.  Ils 
ne  font  point  aufli  à craindre  quand 
ils  font  habités  par  les  chenilles,  Les  - 
plus  vieux  font  par  conféq lient  ceux 
qu’il  faut  toucher  avec-une  plus  grande* 
précaution , afin  de  ne  pas  s’expofer-' 
aux  démangeaifons  qui  en'  font -la h 
fuite»' 


Les  papillons  qui  proviennent  de 
ces  efpèces  de  chenilles  , font  des 
phalènes  fans  trompe  , à antennes 
barbues.  Leurs  ailes  , en  forme  de 
toit,  font  d’une  couleur  grife,  noire  , 
difpofée  par  ondes  & par  taches.  Le 
mâle  & la  femelle  n’ont  point  entre 
eux  une  différence  qui  foit  bien  re- 
marquable. 

Article  V. 

Chenille  du  pin . 

La  chenille  du  pin  ne  doit  point 
être  rangée  dans  la  claffe  de  celles 
dont  nous  avons  à nous  plaindre. 
Les  dégâts  qu’elle  fait  ne  peuvent  ni 
exciter,  ni  mériter  notre  vengeance: 
peu  nous  importe  qu’elle  ronge  les 
feuilles  étroites  & pointues  du  pin  , 
qui  efl  le  feul  arbre  qu’elle  attaque. 
Loin  de  nous  nuire , elle  confirait 
des  cocons  avec  la  foie  qu’elle  file, 
qui  pourraient  être  d’une  grande 
utilité  , fi  on  prenoit  les  foins  né- 
ceffaires  pour  les  préparer  &z  les 
mettre  en  état  d’être  cardés.  Cette 
chenille  , très  - commune  dans  les 
endroits  incultes  , oit  croiffent  les 
pins , efl  de  grandeur  médiocre  ; 
c’efit  - à - dire  , de  douze  à quinze 
lignes , & de  la  claffe  de  celles  qui 
ont  feize  jambes,  Sa  peau,  noire  en 
deffus  , eff  très-velue  ; en  défions  , 
elle  efl  de  couleur  de  feuilles  mortes  : 
fa  tête  efl  ronde  & noire.  Ces  che- 
nilles vivent  en  fociété  dans  un  nid 
que  toute  la  famille  a contribué  à 
conflruire  , par  fon  induflrie  & fes 
îalens  : elles  s'y  retirent  pendant  la 
nuit  ; dès  qu’il  fait  jour  , elles  en 
fortent  pour  fe  répandre  fur  l’arbre 
oii  elles  vont  ronger  les  feuilles 
pour  vivre.  Leur  marche , quand 
elles  fortent  &L  rentrent  dans  leur 


nid  , efl  dans  le  même  ordre  que 
celle  des  procefîionnaires.  Quand 
cette  efpèce  de  chenille  touche  ait 
moment  de  fa  métamorphoie  , edle 
fe  retire  dans  la  terre  pour  la  fubir. 
Le  papillon  qui  fort  de  fa  chryla- 
lide , n’a  pas  des  couleurs  propres 
à le  faire  remarquer  ; les  ailes  iont 
d’un  gris  --  blanc  cendré  , avec  des 
raies  brimes  tranfverfalas  ; le  deflbus 
efl  tout  gris.  La  femelle  de  ce  pa- 
pillon fait  fa  ponte  en  juin  ou  juillet* 
de  forte  que  les  chenilles  font  éclofes 
au  mois  d’août  ; elles  ont  par  consé- 
quent le  temps  de  croître  allez  pour 
paffer  , fans  danger  , Thiver  dans 
leur  nid. 

La  chenille  dit  pin  file  en  commun 
des  cocons  de  la  groffeur  des  melons 
ordinaires , qui  lui  fervent  de  nid.  La 
foie,  qui  en  forme  le  tiffu  , exigeroit 
peut-être  peu  de  foins  pour  pouvoir 
être  mife  en  œuvre.  Quelques  ex- 
périences laites  par  divers  natura- 
lifies , femblent  indiquer  qu’on  pour- 
roit  en  tirer  une  bonne  foie.  M.  Val- 
mont  de  Bomare  rapporte  , dans  foti 
IJiclionnaire  d'Hijloire  Naturelle , qu’on 
fit,  il  y a quelques  années  , de  très- 
bons  bas  avec  cette  foie  , arrangée 
feulement  â la  main  , & filée  fans 
autre  préparation.  M.  Raoul  , con- 
feiiler  au  parlement  de  Bordeaux  * 
ne  fut  point  aufîi  heureux  dans  l’effai 
qu’il  fit  pour  envoyer  à IVL-.de  Héau- 
mur , parce  qu’il  avoit  mis  cette  foie 
dans  de  l’eau  bouillante  de  fa  von. 
Les  premières  expériences  n’indi- 
quent pas  toujours  les  procéde's  qu’il 
faut  fuivre  : ce  n’eft  qu’à  force  de 
les  répéter  qu’on  peut  efpérer  quel- 
que fuccès  , &C  qu’on  peut  apprendre 
le  procédé  convenable  qui  échappe 
fouvent?  parce  qu’il  eft  très-fimple» 


Article  VU 
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Article  V I; 

Chenille  a oreilles . 

La  chenille  a oreilles  eft  ainfi  fur- 
nommées  a caufe  de  deux  tubercules 
éminens,  placés  de  chaque  côté  de 
la  tête  , en  forme  d’oreilles.  Elle  eft 
de  moyenne  grandeur  , demi-velue, 
chargées  de  tubercules  d’où  partent 
des  tourbes  de  poils  noirs  & hériflés. 

• Elle  file  une  coque  en  forme  de  ré- 
feau,  dans  laquelle  s’opère  fa  méta- 
niorphofe  en  chryfalide.  Le  papillon 
qui  en  fort  aies  ailes  couleur  d’a- 
gate: la  femelle  , plus  greffe,  a fes 
ailes  d’un  blanc  fale,  & elle  ne  s’en 
fept  point  pour  voler.  Elle  dépofe 
fes  œufs  autour  des  jeunes  branches 
d’arbres  en  forme  de-  fpiraîe.  Heu- 
reufement  que  cette  efpèce  n’eft  pas 
toujours  bien  commune  \ il  eft  même 
rare  qu’elle  multiplie  beaucoup.  Ce- 
pendant il  y a des  années  où  les  cou- 
vées font  li  abondantes  Ce  réuflifTent 
fi  bien,  que  les  pommiers , qui  font 
les  arbres  qu  elles  préfèrent,  font  dé- 
pouillées de  leurs  feuilles  par  les  ra- 
vages de  ces  infe&es. 

Article  VIL 


Chenille  du  chou . 


Cette  efpèce  de  chenille  eft  la  plus 
redoutable  dans  les  jardins  potagers , 
a caufe  des  dégâts  qu’elle  y fait.  Il 
eft  peu  d’années  qtfon  n’en  voie 
paraître  un  allez  grand  nombre  , 
toujours  trop  conhdcrable  , par  rap- 
port aux  dommages  qu’elle  fait  aux 
plantes  potagères.  Elle  eft  fur  nom- 
mée chenille  du  choux , parce  qu’elle 
attaque  cette  plante  préférablement 
a tout  autre.  Elle  eft  de  moyenne 
grandeur  ; la  longueur  de  fon  corps 
Tome  IIL 
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eft  ornée  de  trois  raies  d’un  jaune- 
citron  ;l’efpace  qui  eft  entre  ces  raies, 
eft  d’un  blanc  pâle  , quelquefois  trn 
peu  noir.  Le  papillon  qui  fort  de 
de  fa  chryfalide  , eft  de  la  clafîe 
des  diurnes  : fes  ailes,  couleur  de 
citron  clair,  font  piquées  de  points 
noirs.  Ces  papillons  font  très-fréquens 
dans  les  jardins  , pendant  toute  la 
belle  faifon  : la  femelle  ne  fait  point 
fa  ponte  tout  de  fuite  , comme  la 
plupart  des  autres  papillons  5 elle  vol- 
tige continuellement  d’une  fleur  k 
une  autre,  qu’elle  quitte  à tout  inf- 
tant  pour  aller  pondre  deux  ou  trois 
œufs  fur  une  feuille  de  chou:  c’eft- 
là  qu’elle  établit  fa  famille,  afin  qu’au 
moment  de  fa  nai/Ence , elle  trouve* 
les  alimens  qui  font  propres  à la 
farre  fuhfifter.  Les  œufs  qu’elle  pond 
font  difperfés  de  tous  côtés  fur  les 
feuilles  du  chou  ; on  ne  les  trouve 
point  raflemblés  en  tas,  comme  ceux 
des  autres  efpèces  ; de  forte  que  de 
deux  ou  trois  cents  œufs  qu’une  fe- 
melle pond,  fouvent  on  n’en  trouve 
pas  iix  qui  foient  réunis. 

Si  cette  chenille  vivç>it  comme  la 
plûpart  des  autres  efpèces  , on  au- 
roit  peu  de  peine  à la  détruire  : il 
fuffiroit  de  permettre  à la  volaille  , 
qui  en  eft  très-avide,  de  fe  répandre  . 
clans  un  jardin  ; dans  une  demi-jour- 
née , elle  en  ‘détnxiroit  conlidérable- 
ment.  Mais  cette  efpèce  de  chenille 
ne  fe  montre  & ne  fait  (es  plus 
grands  ravages  que  pendant  la  nuit: 
c’eft  alors  qu’elle  fort  de  fa  retraite, 
pour  dévorer  tout  ce  qui  s’offre  à 
fon  appétit.  Pendant  le  jour  elle  fe 
tient  cachée  dans  l’intérieur  du 
chou  , ou  en  défions  de  fes  feuilles, 
de  forte  qu’il  eft  împoflible  de  l’ap- 
percevoir.  Quand  on  veut  la  dé- 
truire 3 il  faut  donc  lui  déclarer  la 
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guerre,  & la  pourfuivre  la  lanterne 
à la  main  pendant  la  nuit.  Cet  infede 
eft  fi  vorace,  qu’il  mange,  pendant 
une  nuit , deux  fois  plus  pelant  que 
lui  de  feuilles  de  choux.  On  conçoit 

y 

que  pendant  plufieurs  nuits  d’un  fi 
grand  appétit,  lorfque  cecte  efpèce 
eft  b ien  multipliée  , elle  doit  faire 
une  confommation  étonnante , & 
dévaluer  entièrement  un  jardin. 

Article  VIII. 

Chenilles  des  Grains » 

La  chenille  des  grains,  quoique 
très-petite , eft  cependant  l’ennemi 
le  plus  redoutable  & le  plus  dange- 
reux pour  nos  molftbns.  Ses  œufs 
dépofés  dans  les  épis  ou  fur  les 
grains,  donnent  namance  à lin  ti ès— 
petit  infede,  qui  perce  un  grain  de 
blé  pour  s’y  loger,  & y vivre  aux 
dépens  de  la  fubftance  farineufe  du 
grain,  qui  eft  fon  aliment.  C’eft-là 
qu’il  habite  pendant  tout  Je  cours  de 
fa  vie , qu’il  fe  transforme  en  chry- 
falide,  d’ou  fort  un  papillon  qui  fe 
répand  dans  la  campagne  , pour  faire 
fa  ponte  fur  les  épis  de  blé.  Cette 
petite  chenille  eft  blanche  Sc  abfo- 
liimetït  raie,  fa  tête  eft  un  peu  brune; 
elle  eft  dans  la  clafîe  de  celles  qui 
ont  feixe  jambes.  Elle  fe  loge  dans 
un  grain  de  blé  , qui  contient  la  jufte 
mefure  des  aïimens  qui  lui  font  né- 
ceflaires  pour  prendre  fon  accroifle- 
ment,  jufqu  au  moment  de  fa  nié- 
tamorphofe.  Quand  ce  temps  eft 
arrivé , toute  la  fubftance  du  grain 
eft  confommé  ; l’infede  file  alors  une 
coque  de  foie  blanche  ; qui  eft  fou- 
tenue  par  l’écorce  même  du  grain , 
dont  il  a mangé  la  fubftance  faii- 
rieufe  : c’eft  dans  cette  coque  qu’il 
patte.  de  l’état  de  chenille  a celui  de 


C H E 

dhryfalîde  ; il  ne  fort  du  grain  que 
fous  la  forme  du  papillon , par  un 
petit  trou  percé  fur  un  des  côtés.  Ce 
petit  papillon  eft  de  la  fécondé  clsfté 
des  phalènes:  fes  anthennes  & fa 
trompe  font  a filets  graines;  fes  ailes 
font  étroites,  relativement  a leur  lon- 
gueur; en  definis,  leur  couleur  eft  un 
caneile  très-clair  & luifant;  en  défi* 
fous  elles  font  grifes , ce  même  que 
le  defifus  & le  deftous  des  ailes  infé- 
rieures. A peine  ces  papillons  font 
fiortis  de  leur  fourreau  de  chryfalide, 
qu’ils  s’accouplent  : les  femelles  fe 
répandent  enfuite  dans  la  campagne, 
ou  fur  les  tas  de  bié  d’où  elles  font 
forties,  pour  y dépofer  leurs  oeufs. 

Les  œufs  pondus  par  les  femelles 
font  enduits  d’une  liqueur  vifqueufe  9. 
qui  les  rend  adhérens  aux  corps  fur 
lefquels  elles  les  placent.  Huit  jours 
envi- on  après  qu’ils  ont  été  pondus , 
il  en  fort  une  ch  en  die  qu’on  né  peut 
appercevoir  fans  le  fecours  de  la 
loupe;  elle  fe  glifie  dans  la  rainure 
qui  fepai  e les  deux  lobes  du  grain: 
par  le  moyen  de  fes  dents,  elle  dé- 
chire l’enveloppe  du  grain  qui  re- 
tombe fur  le  trou  qu’elle  s’eft  pra- 
tiqué pour  y pénétrer  , de  forte 
qu’on  ne  fe  douteroit  pas  qu’il  foit 
percé.  Une  chenille  n’attaque  jamais 
plufieurs  grains  , un  leul  fuffit  pour 
la  nourrir  tant  qu’elle  vivra  dans 
l’état  de  chenille.  La  vie  de  ces  in- 
fedes  eft  d’une  courte  durée  ; mais 
aufti  on  en  voit  plufieurs  généra- 
tions dans  la  meme  annee:  dans 
vingt-neuf  à trente  jours,  une  géné- 
ration eft  accomplie. 

Dans  l’article  qui  aura  pour  objet 
la  confervation  des  grains  , on  trou- 
vera les  moyens  qu’on  emploie  pour 
détruire  ces  infedes  fi  dangereux  pour 
les  blés:  il  fuffit  de  dire  maintenant, 
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'qu’une  chaleur  de  foixante  degrés , 
Contenue  pendant  dix  heures , eft  ca- 
pable de  deilëcher  les  chenilles,  les 
chryfalides  , les  papillons,  au  point 
non-feulement  de  les  faire  mburir, 
mais  de  les  rendre  friables,  fans  que 
le  blé  perde , par  cette  chaleur  ex- 
cellive,  la  faculté  de  germer.  Quand 
on  a lieu  de  craindre  que  les  blés 
foient  attaqués  de  chenilles , il  ne 
faut  pas  attendre  long  - temps  pour 
les  mettre  dans  le  four  , autrement 
on  éprouverait  une  perte  confidé- 
râble. 

CHAPITRE  II  L 

Dégâts  des  Chenilles  , de 

LEURS  ENNEMIS  , ET  COMMENT 
ON  PEUT  PARVENIR  A LES  DÉ- 
TRUIRE'. 

Article  premier. 

Des  dommages  que  Us  Chenilles  caufent 
aux  arbres  & aux  plantes. 

La  chenille  erf  l’infeéle  le  plus  def- 
trudeur  que  nous  connoiflions;  elle 
eil  le  Hé  au  des  jardins,  des  vergers, 
«des  forêts.  Il  y a très -peu  d’arbres 
& de  plantes  que  les  chenilles  n’at- 
taquent , & ne  dépouillent  de  leurs 
feuilles  , quand  elles  font  en  grand 
nombre.  Elles  font  (i  communes  pen- 
dant certaines  années  , que  très-peu 
de  plantes  échappant  aux  dégâts 
qu’elles  font.  En  rongeant  les  feuilles 
des  arbres , elles  les  réduifent  dans 
un  état  fi  triHe,  qu’il  ne  diffère  point 
de  celui  où  nous  les  voyons  en  hi- 
ver ; avec  cette  différence,  que  la 
perte  de  leurs  feuilles , dans  cette 
faiion  , ne  leur  caufe  aucun  dom- 
mage, ne  nuit  point  à leur  végéta- 
tion ; au  lieu  qu’au  printemps , en 
é iis  languiHënt , & fouffrent  d’en 
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être  dépouillés.  Quand  les  chenilles 
ont  dévoré  la  verdure  d’un  arbre , 
elles  ne  ^abandonnent  pas  toujours, 
quoiqu’il  ne  femble  plus  leur  offrir  de 
quoi  vivre;  elles  attendent  la  fécondé 
pouffé  e , pour  ronger  les  bourgeons* 
il  y a des  efpèces  qui  l’abandon- 
nent , pour  aller  chercher  de  quoi 
vivre  ailleurs.  Un  arbre  attaqué  par 
les  chenilles , en  eft  tellement  fatigué  , 
que  forment  il  arrive  qu’il  meurt  l’année 
fuivante. 

Parmi  les  animaux  de  la  plus 
grande  efpèce  , on  n’a  pas  d’exemple 
d’une  voracité  qu’on  puifTe  comparer 
à celle  des  chenilles.  Il  n’en  eil  au° 
eu  ne  qui  ne  mange  dans  fefpace  de 
vingt-quatre  heures,  plus  pefant  de 
feuilles  qu’elle;  quelques-unes  man- 
gent au-delà  du  double  de  leur  poids* 
Quand  elles  approchent  du  terme 
de  leur  métarnorphofe  en  chryfalide9’ 
il  femble  qu’elles  fe  préparent  à fup- 
porter  la  diete  qu’elle,  feront  obli- 
gées de  faire  , en  redoublant  de  vo- 
racité ; ils  eft  étonnant  combien  elles 
mangent  alors.  Le  ver  à foie  , par 
exemple  a un  fi  grand  appétit  avant 
de  faire  fon  cocon , quon  a bien  de 
la  peine  à lui  fournir  de  la  feuille  ; 
on  ne  lui  en  a pas  plutôt  donné  qu’il 
faut  recommencer. 

Quoique  toutes  les  chenilles  , eîi 
général,  foient  les  fléaux  des  végé- 
taux , il  faut  cependant  avouer  qu’dles 
ne  font  pas  toutes  également  nuifibles 
aux  arbres  & aux  plantes:  il  y a des 
efpèces  fi  peu  multipliées,  que  l’on 
peut  regarder  comme  nuh  les  digâts 
qu’elles  font  ; d’autres  vivent  fur 
certaines  plantes  que  nous  fommes 
peu  intéreffés  àconferver;  mais  mal- 
heur eufement  il  y a des  efpèces  dont 
nous  avons  fi  fou  a nous  plaindre , 
& qui  caufent  tant  de  dommages  aux 
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plantes  qui  nous  intéreffent  ^ que 
notre  haine  pour  elles  s’étend  a tout 
ce  qui  porte  le  nom  de  chenilles. 
Les  dégâts  dont  nous  avons  a nous 
plaindre  , excitent  tellement  notre 
vengeance  envers  ces  infe&es  defiruc- 
teurs , que  nous  ne  défirons  les  con- 
noître , qu’afin  de  les  détruire,  pour 


nous  ont  fait. 

Les  ravages  que  font  les  chenilles , 
n’ont  pas  été  le  feul  motif  qui  nous 
ait  prévenu  contre  elles:  pendant  long- 
temps on  a cru  que  cet  infeéle  étoit 
venimeux;  c’eft  une  erreur  qui  ira 
d’autre  fondement  que  le  préjugé  & 
l’horreur  qu’excitent  ces  infectes  à. 
quantité  de  perfonnes  quiles  craignent. 
Les  volatiles  dévorent  les  chenilles  ; 
ils  en  font  de  très-bons  repas  : on 
a vu  des  enfans  manger  des  vers  a 
foie,  fans  en  être  incommodés;  ceux 
même  qu’on  donne  à la  volaille , 
parce  qu’ils  font  malades,  ne  lui  cau- 
sent aucun  mal.  Quoiqu’il  y ait  de 
greffes  chenilles  , dont  l’attouche- 
ment fait  naître  des  boutons  fur  la 
peau  , qui  excitent  des  démengeai- 
fons , il  rfy  a cependant  jamais  d’ef- 
fets dangereux  â craindre.  Ces  bou- 
tons font  dûs  à leurs  poils , qui  s’im- 
plantent dans  les  pores  de  notre  peau  , 
êc  y produifent  la  même  fenfation, 
les  mêmes  élévations  que  celles  oc- 
cafionnées  par  l’attouchement  de  l’or- 
tie. Jamais  chenille  raie  n’a  produit 
4e  fembiables  effets. 

À R T ï CIE  I I. 

Des  Ennemis  des  Chenilles . 

t 

Quoique'  les  chenilles  aient  beau- 
coup d’ennemis  qui  leur  déclarent  la 
guerre  , on  a du  regret  que  le  nombre 
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n’en  foit  pas  plus  grand,  lorfqu’on 
confidère  tout  le  mal  qu’elles  peuvent 
faire.  Leurs  dégâts  feroienr  bien 
plus  confidérables  , fi  les  fortes  ge- 
lées .d’hiver  , & fur- tout  les  pluies 
froides  du  printemps,  n’en  faifoient 
pas  mourir  une  partie.  Celles  qui  font 
logées  dans  des  nids  où  elles  peuvent 
braver  la  rigueur  de  la  faifon,  n’é- 
chappent fouvent  à ces  deux  fléaux, 
que  pour  devenir  la  proie  de  leurs 
ennemis,  qui  comptent  fur  elles  pour 
vivre  & nourrir  leur  famille  pen- 
dant la  belle  faifon.  Les  chenilles, 
au  contraire  , dont  la  chryfalid'e  eft 
ifolée,  ( par  exemple  celles  du  chou  ) 
fervent  d’aliment  aux  oifeanx  à bec 
pointu  , qui  paife  leur  hiver  dans 
nos  climats.  Dans  les  efpèces  de  fon 
genre , la  chenille  a des  ennemis 
acharnés  à la  détruire.  On  ne  croi- 
roit  pas  qu’un  infeéle,  qui  ne  femble 
defliné  qu’à  ronger  les  feuilles  , foit 
un  animal  carnaflier,  qui  dévore  les 
individus  de  fon  efpèce.  M.  de  Réau- 
mur , qui  a fait  cette  découverte , 
n’a  pu  obferver  que  cette  efpèce 
de  chenilles  qui  vivent  fur  le  chêne. 
Il  avoit  mis  une  vingtaine  de  ces 
chenilles  fous  un  poudrier,  avec  des 
feuill  es  de  chêne  , qu’on  renouve- 
loit  dès  qu’elles  étoient  fanées  ou 
rongées  en  partie.  Tous  les  jours  il 
remarquoit  que  le  nombre  de  ces 
chenilles  diminuoit  ; cependant  il  leur 
étoit  impoffible  de  fortir  de  de  flous 
le  poudrier;  d’un  autre  coté,  on  ne 
voyoït  point  le  cadavre  de  celles 
qui  manquoient.  Cette  première  oh- 
fervation  le  rendit  plus  attentif  à 
examiner  ce  qui  fe  paffoit  parmi  ces 
infedes  renfermés:  il  s’apperçut  que 
lorfque  quelques-unes  d’entre  elles  fe 
rencontroient , la  plus  forte  tâchoil 
de  laifzr  la  plus  foible  avec  les  dents , 
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pour  lui  faire  quelque  bleîîure  vers 
les  premiers  anneaux.  Affaiblie  par 
cette  bleflure,  elle  devenoit  la  proie 
de  fa  meurtrière,  qui  la  fuçoit  & la 
mangeait  tranquillement.  De  ces 
vingt  chenilles,  ils  n’en  relfa  qu’une 
feule,  que  M.  de  Réamur  fit  deffi- 
ner , pendant  qu’elle  mangeoit  la  der- 
nière de  fes  camarades. 

îl  faut  obferver  que  la  chenille  de 
cette  efpèce,  quoiqu’elle  vive  fur  le 
chêne  , n’eff  pas  de  celles  qu’on 
nomme  procefiionnaires  ou  évolu- 
tionnaires , qui  vivent  en  fociéré. 
Des  goûts  & des  inclinations  au flî 
barbares  ne  peuvent  point  régner 
dans  une  famille  qui  ne  fe  fépare  ja- 
mais. Cette  chenille  carnailiere,  dont 
nous  parlons,  eff  de  la  clafTe  de  celles 
qui  ont  feize  jambes  : elle  n’eff  point 
velue  comme  la  procefïionnaire  ; fon 
corps  eff  entièrement  ras.  Le  fond 
de  fa  couleur  eff  un  brun  noir;  elle 
a une  raie  d’un  très-beau  jaune  tout 
le  long  de  fon  dos  ; une  pareille  de 
chaaue  côté  , au  - de  (lus  des  fri  2- 
mates.  Si  toutes  les  chenilles  avoient 
ces  inclinations  carnaflières  , on 
pourroit  fe  repofer  fur  elles  du 
loin  de  leur  defiruélion,  qui  dimi- 
mieroit  confidérablement  leur  nom- 
bre. Malheureufement  il  n’en  eff 
pas  ainfi  ; prefque  tontes  les  che- 
nilles vivent  entre  elles  d’un  bon  ac- 
cord, quoiqu’elles  ne  forent  pas  de 
b même  famille , ni  de  la  même 
eipèce. 

Les  chenilles  ont  des  ennemis  qu’il 
ne  nous  eff  guère  poflible  de  con- 
noître  fans  un  cours  d’obfervations 
très-exaéles.  Telle  chenille  qui  nous 
paroît  en  bon  état,  eff  fouvent  ron- 
gée toute  vive  par  des  vers  qui  fe 
XîOurrilTent,  & croifient  aux  dépens 
de  fa  propre  fubfbince.  H y a de  ces 
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vers  qui  fe  tiennent  fur  le  corps  de 
la  chenille , qu’ils  percent  pour  îe 
fucer;  d’autres  font  fi  bien  cachés 
dans  fon  intérieur,  qu’on  ne  fe  doti- 
teroit  pas  qu’elle  en  ait  un , quoique 
fon  corps  en  foit  tout  farci.  C’efî  un 
fait  dont  il  eff  facile  de  fe  convaincre  : 
on  a qu’à  prendre  des  chenilles 
de  chou  , & les  enfermer  fous  un 
poudrier  ; on  ne  tarde  pas  à voir  s’é- 
lever fur  leur  peau  de  petits  tuber- 
cules blancs , qui  font  les  vers  qui 
fortent  de  l’intérieur  de  la  chenille. 
Les  œufs  qui  contiennent  les  germes 
de  ces  petits  vers , font  pondus  par 
une  petite  mouche  d’un  beau  verd 
doré,  qui  fe  promène  fur  la  chenille 
du  chou , pour  enfoncer  dans  fa  peau 
un  a'guillon  dont  la  partie  pofférieure 
de  fon  corps  eff  pourvue.  Cet  ai- 
guillon , prefque  auffi  long  qu’elle  , 
fait  une  ouverture  affez  profonde  dans 
le  corps  de  la  chenille,  où  elle  dé- 
pofe  un  œuf  qui  glifie  par  le  canal 
de  l’aiguillon  même.  Ces  œufs  font 
placés  à une  telle  profondeur,  qu’ils 
font  toujours  à l’abri  , quoique  îa 
chenille  vienne  à changer  de  peau.  On 
comprend  que  les  vers  qui  naiiTent 
de  ces  œufs,  ne  peuvent  ni  vivre, 
ni  arriver  au  terme  de  leur  accroif- 
fement , qu’aux  dépens  de  la  chenille 
qui  meurt  en  les  nourriiTant.  Quand 
ces  vers  ont  pris  tout  leur  accroiife- 
ment,  ils  fortent  du  corps  de  la  che- 
nille, par  des  trous  qu’ils  font  a fa 
peau,  de  côté  & d’autre  ; ils  fubiffent 
enfuite  une  métamorphofe  en  nym- 
phes, d’où  fortent  de  petites  mou- 
ches d’un  beau  vert  doré,  qui  vont 
enfuite  fe  promener  fur  les  chenilles 
pour  y dépofer  les  œufs  de  la  géné- 
ration qui  doit  leur  fuccéder.  Ces  vers 
n’ont  pas  toujours  le  temps  de  prendre 
leur  accroilfemenî:  s’ils  font  dépofer 
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peu  de  temps  avant  la  métamorpliofe 
de  la  chenille  en  chryfalide,  ils  meu- 
rent avant  d’arriver  a l’état  qui  eft 
né  ce  [faire  pour  qu’ils  fe  changent  en 
nymphes  ; parce  que , dans  l’état  de 
chryfalide,  la  chenille  ne  prend  pas 
la  nourriture  qui  feroit  néceflaire 
pour  réparer  fa  fubftance  dévorée  par 
ces  infeétes.  Il  y a très  - peu  de  che- 
nilles du  chou,  dans  le  corps  des- 
quelles on  ne  trouve  quantité  de  ces 
vers  rongeurs. 

Cette  efpèce  de  chenille  n’eft  pas 
la  feule  qui  noiirriffe  dans  fon  inté- 
rieur des  vers  qui  la  dévorent:  plu- 
sieurs autres , quoique  en  moindre 
quantité  ? iont  l’aliment  de  ces  in- 
iedes  carnafliers.  Les  mouches  n’ont 
pas  la  meme  facilité  de  dépofer  leurs 
œufs  dans  le  corps  de  celles  qui  font 
velues,  comme  dans  celui  des  efpèces 
qui  font  rafes.  Quelquefois  on  eft 
furpris  de  voir  des  chryfalides  d’une 
belle  apparence , qui  tombent  en 
pouftière  lorfqu’on  les  touche  ; le 
papillon  n’en  eft  certainement  point 
lord  ; elle  a été  réduite  dans  cet  état 
par  les  vers  qu’elle  a nourris,  & qui 
ont  dévoré  fa  fubftance.  Tant  que 
la  chenille  ronge  les  feuilles  , elle 
répare  par  de  nouveaux  alimens  ce 
que  les  vers  mangent  dans  fon  corps; 
niais  après  fa  métamorpliofe  en  chry- 
iaiide  , elle  fuccombe  fous  leurs  dents 
meurtrières. 

-Les  chenilles  ont  d’autres  ennemis 
extérieurs,  qui  leur  font  une  guerre 
auifi  cruelle  que  les  intérieurs , & qui 
finit  par  une  mort  plus  prompte.  Les 
punaifes  des  bois  & des  jardins  font 
armées  d’une  longue  trompe  qu’on 
ne  voit  point,  quand  elles  n’en  font 
pas  otage , parce  qu’elle  eft  appliquée 
contre  leur  ven-tre:  elles  la  redreffent 
pour  l’enfoncer  dans  le  corps  des  plus 
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greffes  chenilles,  qu’elles  fucent  tran-* 
quillement,  malgré  tous  leurs  efforts 
pour  s’en  débarrafler.  Un,  autre  en- 
nemi , bien  plus  redoutable  pour 
elles  , eft  un  ver  à onze  anneaux , 
(ans  comprendre  la  partie  poftcrieure 
& fa  tête  : il  eft  plus  long  qu’une 
chenille  de  médiocre  grandeur  ; il 
eft  noir,  il  n’a  que  lix  jambes écailleu- 
fes,  attachées  aux  trois  premiers  an- 
neaux. Le  devant  de  fa  tête  eft  armé 
de  deux  pinces  écailîeufes,  dont  il  perce 
le  ventre  des  chenilles  qu’il  attaque, 
La  plus  groffe  chenille  , qui  fuffit  à 
peine  pour  le  nourrir  pendant  un 
jour,  ne  peut  éviter  fes  pourfuites; 
dès  qu’elle  eft  percée  au  ventre , il 
ne  la  quitte  plus  qu’il  ne  l’ait  entiè- 
rement dévorée.  Ces  infeéles  ont  foin 
de  fe  loger  à portée  de  leur  proie  : 
on  les  trouve  ordinairement  dans  les 
nids  des  proceiïionnaires  , dont  la 
nombreuie  famille  fournit  abondam- 
ment de  quoi  rafïafier  leur  appétit, 
& fatisfaire  leur  gloutonnerie.  La 
guêpe  folitaire  eft  encore  un  des  en- 
nemis des  chenilles  : quand  elles  font 
petites , elles  les  emporte  dans  fon 
nid  , pour  nourrir  fes  larves.  M M. 
de  Réaumur  ôc  de  Géer  ont  donné 
deux  mémoires  fur  les  ennemis  des 
chenilles , dans  lefquels  on  voit  que 
ces  favans  naturaliftes  ont  obfervé 
qu’il  y avoit  plufieurs. efpèces  de  che- 
nilles qui  étoient  la  pâture  ordinaire 
des  vers,  qui  les  rongent  intérieure- 
ment & extérieurement. 

Les  oifeaux  leur  font  continuelle- 
ment la  guerre;  ils  en  détruifent  des 
quantités  prodigieufes,  quand  elles 
font  jeunes  : ces  infeéles  font  un 
mets  friand  pour  le  roffignol,  la  fau- 
vette, le  pinçon,  &c.  Le  moineau, 
tant  décrié  k caufe  de  fa  voracité , 
en  détruit  un  très -grand  nombre 
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pendant  fes  nichées;  quand  il  ne 
trouve  plus  de  chenilles,  il  vole  après 
les  papillons  pour  les  prendre  &C 
les  emporter  dans  fon  nid.  La  guerre 
trop  meurtrière  qu’on  déclare  à ces 
fortes  d’oifeaux  qu’on  tue  ou  qu’on 
prend  dans  le  nid  , eft  peut  - être 
la  caufe  que  les  chenilles  font  fi  mul- 
tipliées dans  certaines  années:  il  eft 
évident  qu’en  détruifant  les  efpèces 
qui  les  dévorent  , nous  veillons  à 
la  sûreté  de  nos  ennemis  , fans  nous 
en  douter. 

Article  III. 

Des  moyens  au  on  peut  employer  pour 
détruire  Les  Chenilles . 

Lorfque  nous  obfervons  les  ar- 
bres de  nos  jardins,  de  nos  vergers, 
dépouillés  de  leurs  feuilles  par  les 
chenilles  qui  les  ont  réduit  clans 
un  état  languifîant,  qui  nous  fait 
craindre  de  les  perdre;  loifqne  nous 
voyons  les  campagnes  dévaluées  par 
leurs  dégâts  , nous  voudrions  que  le 
nombre  des  ennemis  de  ces  infeéies 
fût  encore  plus  grand,  afin  qu’ils 
fuccombaffient  entièrement  à leurs 
attaques.  En  conjurant  leur  perte , 
nous  fouhaitons  de  pouvoir  anéan- 
tir leur  efpèce  ; mais  comme  il  y a 
toujours  une  compenfation  dans  Tor- 
dre de  la  nature  , on  ne  peut  détruire 
une  efpèce  fans  qu’une  autre,  fou- 
vent  plus  défaftreuie,  ne  fe  multi- 
plie: détruifez  les  renards,  les  mu- 
lots abymeront  vos  terres.  Il  faut 
avouer  qu’il  y a des  années  où  les 
chenilles  font  de  fix  grands  ravages, 
qu’elles  nous  privent  des  plus  beaux 
fruits,  de  l’agrément  de  voir  une 
belle  verdure,  de  nous  mettre  fous 
fon  ombre  dans  une  faifon  où  on  la 
rçcherçhe  avec  plaifir,  & où  on  en 


jouit  avec  délices  : tous  ces  traits 
font  bien  propres  â exciter  notre 
courrroux  & notre  vengeance  contre 
elles.  Pour  venir  à bout  de  nos 
deii eins  defirnéleurs,  il  faut  attaquer 
ces  fortes  d’ennemis  dans  leurs  ber- 
ceau : fi  nous  attendons  que  l’âge 
les  ait  affranchis  des  entraves  de  leur 
enfance , tous  nos  effors  feront  inu- 
tiles ; malgré  nous  ils  feront  le  mal 
dont  ils  font  capables. 

Dans  le  détail  des  efpèces  de  che- 
nilles les  plus  communes  & les  plus 
â craindre  , nous  avons  indiqué  la 
manière  dont  les  papillons  femelles 
font  leur  ponte  : cette  connoiffance 
eft  Héceffaire  pour  pouvoir  difti li- 
guer les  nids  des  jeunes  chenilles,. 
Nous  avons  vu  qu’il  y en  avoit  qui 
forrnoientdes  nids  en  filant  une  efpèce 
de  coque,  dans  laquelle  elle  fe  re- 
tirent pendant  la  nuit,  îorfqu’ils  fait 
froid  ou  qu’il  pleut  : voila  donc 
le  berceau  où  nai (fient  , où  vivent 
les  ennemis  que  nous  fortunes  fi  in~ 
téreftes  à détruire.  Pour  y réuflir 
d’une  manière  efficace,  Ü faut  cou- 
per les  extrémités  des  branches,  fur 
lefquels  ces  nids  font  placés,  & 
les  jeter  au  feu  tout  de  fuite;  parce 
que,  fi  on  les  laiffioit  â terre,  les 
jeunes  chenilles  qui  ont  étéfecouées, 
fortiroient  & fe  répandroient  par- 
tout. Ces  nids  ne  lont  pas  toujours 
a la  portée  de  notre  main  , quel- 
ques - uns  font  placés  à l’extrémité 
des  branches  des  arbres  très-élevés: 
dans  ces  cir confiances  , on  fe  pour- 
voit d’une  longue  perche  , au  bout 
de  laquelle  on  attache  des  cifeaux  r 
nommes  echemlloirs  .*  ( voyer  la  ara- 
vure  des  inftrumens  d’agriculture  Sc 
du  jardinage,  au  mot  Outils.  ) Le 
temps  le  plus  propre  pour  écherûl- 
kr,  eft  lorfqu’il  Lut  froid;  parce 
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qu’alors  tontes  les  jeunes  chenilles 
font  rafîemblées  dans  leur  nid.  Si 
on  n’a  pas  eu  la  précaution  d’éche- 
niller  pendant  l’hiver , on  ne  peut 
plus  le  faire  qu’immédiatement  après 
une  forte  pluie,  qui  a fait  rentrer 
toutes  les  chenilles  dans  leur  domi- 
cile : cette  méthode  de  les  détruire , 
ed  la  meilleure  & la  plus  efficace 
de  toutes  celles  qu’on  peut  indiquer. 
Les  autres  n’attaquent  que  quelques 
individus  ; mais  celle-ci  tend  à la  def- 
tru&ion  générale  de  l’efpèce , en  fai- 
sant mourir  de  mondrueufes  familles, 
qui  auroient  des  générations  à l’infini 
fl  on  les  laifioi c fubfiffier. 

U ne  fuffit  pas  d’attaquer  les  che- 
nilles fur  les  arbres  fruitiers,  il  fuit 
encore  les  chercher  dans  les  haies 
voilines  des  vergers  & des  jardins: 
li  on  n’avoit  point  cette  précaution, 
après  qu’elles  auroient  ravagé  les 
ai  bu  fies  fur  lefquels  elles  naiffent  , 
on  les  verroit  bientôt  fe  mettre  en 
route  pour  arriver  fur  les  arbres 
qui  leur  offriraient  de  quoi  vivre. 
Cet  infeéle,  comme  nous  l’avons 
obfervé,  fe  répand  par- tout  ou  il 
peut  nous  nuire:  ainfi,  quoiqu’on 
ait  bien  pris  la  peine  d’écheniller 
chez  foi  , fi  les  voifms  n’ont  point 
eu  les  mêmes  précautions  , après 
que  les  chenilles  auront  tout  ravagé 
chez  eux , qu’elles  ne  trouveront 
plus  dequoi  y vivre,  elles  vien- 
diont  dépouiller  les  arbres  de  celui 
qui  aura  pris  les  plus  grands  foins 
pour  fe  mettre  h l'abri  de  leurs  dé- 
gâts. Il  feroit  à délirer  qu’il  y eut 
mie  loi  qui  ordonnât,  à tous  les  pro- 
piiétaîres,  d’écheniller  les  arbres  & 
les  haies  de  leurs  podedions.  Pour 
veiller  à ce  que  tout  le  monde  fe 
conformât  à la  loi  , on  feroit  des 
rifites  très  - exades  3 pour  s’affu- 
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rer  fi  elle  ed  obfervé  : une  amende 
contre  les  réfra.daires  les  obliger  oit 
à veiller  à leurs  propres  intérêts. 

Quand  on  craint  qu’un  arbre  ne 
foit  attaqué  par  les  chenilles  répan- 
dues dans  le  voifinage  , on  peut 
enduire  tout  le  tour  du  tronc,  à la 
largeur  de  deux  pouces , avec  du 
miel,  ou  avec  toute  autre  matière 
gluante  & vifquenfe  ; lorlqu’elles 
veulent  traverfer  cette  barrière,  leurs 
pattes  s’y  attachent  , elles  ne 
peuvent  plus  avancer:  alors,  il  faut 
avoir  foin  de  vifiter  l’arbre  de  temps 
en  temps,  afin  d’ôter  les  chenilles 
qui  font  prifes  aux  pièges  qu’on 
leur  a tendus  , pour  les  écrafer  : 
fi  on  les  laiffoit  leur  corps  ferviroit 
de  planche  à d’autres , pour  traverfer 
la  barrière  fans  s'engluer.  Quelque- 
fois on  réuflit  à faire  tomber  les  che- 
nilles d’un  arbre  qui  en  eft  couvert 9 
en  brûlant  au  bas  de  la  paille  mouillée, 
ou  celle  de  la  litière  des  chevaux , 
qui  occafionne  une  fumée  très-épaifle, 
qui  les  étourdit  : lorfqu’on  mêle  à 
ce  feu  un  peu  de  foufre  , la  fumée 
ed  bien  plus  propre  à les  étourdir. 
On  ne  doit  point  leur  donner  le 
temps  de  revenir  de  cette  forte  de 
convulfion  \ il  - faut , au  contraire  , 
les  écrafer  tout  de  fuite  à mefure 
qu’elles  tombent  5 autrement , dès 
qu’elles  feroient  revenues  de  cet  état 
de  convulfion  , elles  regagneraient 
les  arbres. 

Dans  le  Journal  Ecojiomiquc  du 
mois  de  juillet  1760,  on  y trouve 
un  moyen  pour  les  détruire,  dont 
l’auteur  adore  avoir  fait  ufage  avec 
le  plus  grand  fuccès.  Ce  remède , 
dont  l’efficacité  ed  démontrée  par 
les  effets,  fi  nous  en  croyons  fon 
auteur  , confide  dans  une  eau  de 
f.ivon , avec  laquelle  on  arroie  les 
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'flan tes  qui  font  couvertes  de  che- 
nil'es.  Dans  une  grande  chaudronnée 
d^eau  , on  fut  fondre  fur  le  feu  deux 
livres  de  favon  très-commun;  cmand 
cette  eau  e(t  refroidie  , on  s’en  fert 
pour  afperger  les  plantes  potagères, 
comme  les  choux,  ies  pois,  &c. 
& même  les  a r bu  lies  fur  lefqueiv 
les  chenilles  le  font  établies.  On 
conçoit  ia  difficulté  qu’il  y auroit 
d’employer  ce  moyen  pour  les 
grands  affines,  quelques  fuccès  qu’on 
pût  en  attendre  : pour  lors,  on  peut 
2 voir  recours  au  fouf  e ; quoique 
ce  moyen  fait  peu  a fl  11  ré  , l’odeur  de 
ce  minéral  cil  11  contraire  aux  che- 
nilles, que  non  - feulement  elle  les 
fe.it  tomber  en  convulfion  , quand 
elles  y lont  expoiées , mais  encore 
elle  fufïit  pour  le>  éloigner  : la  va- 
peur qui  s’en  élève , lorfqu’on  le 
h ûie  , entre  dans  les  conduits  de 
leur  refpiration  , l’arrête  , les  fuf- 
foque  , Sc  les  fait  tomber  fins  vie. 
On  prend,  pour  cet  effet,  un  ré- 
chaud de  charbons  bien  allumés , 
qu’on  promene  ions  les  branches 
d’un  arbre,  ou  les  chenilles  fe  font 
établies,  en  y jetant  quelques  pin- 
cées de  loufre  en  poudre  : on  tient 
le  réchaud  à une  diflance  fuffifante  , 
pour  que  la  flamme  , qui  s’élève 
quand  on  y jette  le  foufren,  n’en- 
dommage point  les  feuilles;  l’odeur 
feule  qui  en  reffe  à l’arbre  , fuffit 
pour  empêcher  les  chenilles  voifines 
d’en  approcher.  Avec  une  livre  de 
foiifre,  on  peut  faire  mourir  les 
chenilles  d’un  verger  de  plufieurs 
arpens.  Tel  ell  l’avis  de  plufieurs 
auteurs-  D’apres  leurs  témoignages , 
j’ai  eflayé  cette  fumigation  fur  des 
planches  de  jeunes  choux  : j’ai  dé- 
truit, il  efl  vrai,  les  chenilles,  mais 
|?ai  abîmé  les  feuilles,  de  panière 
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qu’il  ne  reffoit  plus  qne  le  tronc.  Si 
la  vapeur  a peu  d’intenfké , elle  ne 
produit  aucun  effet;  auifi,  ce  moyen 
nuit  autant  aux  feuilles  qu’aux  che- 
nilles; & le;  feuilles  qui  ont  pouffé  , 
après  cette  fumigation,  n’en  ont  pas 
moins  été  dévorée-  h leur  tour. 

On  peut  tenter  tous  ces  moyens  , 
quand  il  n’eft  plus  poflible  d’atta- 
quer les  chenilles  dans  leur  retraite, 
pour  détruire  la  famille  entière.  Ce- 
pendant il  faut  obferv.er  qu’il  eft 
plus  prudent  ci’echenifer  pendant 
l’hiver , au  lieu  d’attendre  la  belle 
faifon,  pour  faire  ufage  des  remèdes 
que  nous  venons  d’indiquer  : quel- 
ques efficaces  qu’ils  paroiffent  être 
au  fimple  œnp-d’œil  a ils  n’attaquent 
que  quelques  individus  ; une  très-* 
grande  partie  cil  toujours  a couvert 
des  pièges  qu’on  lui  tend  , f oit  par  les 
feuides  & les  branches  de  l’arbre,  qui 
empêchent  la  fumée  & la  vapeur  d’ar- 
river jufqu’a  elles.  M.  D.  L.  L. 

CHEPTEL^  CHETEL,CHlTErLr 
Chaptal , Chàtal.  Efpece  de  bail, 
par  lequel  on  donne  à nourrir  des 
bœufs,  des  vache  , moutons  , bre- 
bis , agneaux  , chèvres  , cochons  , 
& le  tout  à mo’tié  profit.  L’arrêt 
du  cordeil  de  1690,  l’édit  du  mois 
d’offobre  1713,  ont  ordonné  que  de 
tels  baux  doivent  être  paffés  par- 
devant  notaire  , pour  éviter  toute 
fraude. 

Les  conditions  de  ce  bail , ou  de 
l’ade  fous  feing-privé  ,*  ont  en  gé- 
néral, (car  elles  varient  fuivant  les 
provinces)  iQ.  que  le  bailleur  a droit 
de  revendiquer  le  bétail  qu’il  a donné 
à cheptel,  dans  le  cas  de  faifir  chez 
le  preneur;  2 A que  fi  le  bétail  vient 
à périr  par  cas  fortuit,  la  perte  efl 
fuppottée  par  -le  bailleur  & pur  le 
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preneur}  39.  que  s’il  périt  par  la 
faute  du  preneur,  il  en  fupporte  la 
perte;  40.  que  le  lait , le  fumier, 
& le  travail  du  gros  bétail,  appar- 
tiendront au  preneur,  & que  le  bail- 
leur aura  droit  feulement  fur  la  laine, 
& fur  la  multiplication  des  animaux. 
Ces  loix  générales  font  fufceptibles  de 
beaucoup  d’autres  conventions , au 
gré  des  contraftans. 

On  diftingue  deux  fortes  de  chep- 
tel , le  JimpU  & celui  de  métairie. 

Le  cheptel  Jimple  a lieu  , lorfque 
le  propriétaire  des  beftiaux  les  donne 
a un  particulier  qni  n’eft  point  fon 
fermier  ou  métayer,  pour  faire  va- 
loir les  héritages  qui  appartiennent  à 
ce  particulier , ou  qu’il  tient  d’ailleurs, 
foit  à titre  de  loyer , foit  a ferme. 

Le  cheptel  de  métairie  eft  , lorf- 
que le  maître  d’un  domaine  donne 
à fon  métayer  des  beftiaux , à la 
charge  de  prendre  foin  de  leur  nour- 
riture , pour  les  garder  pendant  le  bail , 
& s’en  fervir  pour  la  culture  & amé- 
lioration des  héritages. 

Le  bail  pein:  être  à moitié  , fi  le 
bailleur  & le  preneur  fournifïent  cha- 
cun moitié  des  beftiaux,  qui  font  gar- 
dés par  le  preneur,  a condition  de 
partager  par  moitié  les  animaux  fur- 
venus,  & la  moitié  de  la  laine. 

Le  bailleur  peut  donner  à fon  fer- 
mier les  beftiaux  par  eftimation  , à la 
charge  que  le  preneur  en  percevra 
tout  le  profit,  & il  augmente  en  pro- 
portion le  prix  du  bail.  Le  preneur  eft 
obligé  de  rendre  a la  fin  du  bail  ,• 
les  beftiaux  de  même  valeur  que 
ceux  qui  lui  ont  été  remis  lors  de 
la  pafFation  du  bail , & fuivant  l’efti- 
mation. 

P lu (ieurs  de  nos  provinces  ont  des 
!û!x  ou  coutumes  expreffes  fur  cet 
objet  j ce  feroit  nous  écarter  de 
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notre  objet,  en  fai  fan  t ici  l’énuméra- 
tion de  ce  qu’elles  ordonnent. 

CHERADAME.  Poire.  (Voyez  ce 

mot). 

C H E R A N C O î R du  lin , du 

chanvre .•  ( Voye^  SÉRANCeR  ^ SÉ- 
RANçOlPv). 

CHEVRE  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  première  fe&ion  de  la  lep- 
tième  claffe,  qui  comprend  les  her- 
bes à fleurs  en  rofe  & en  ombelle, 
dont  îe  calice  devient  un  fruit  com- 
pofé  de  deux  petites  femences  canne- 
lées, & il  l’appelle  Jifarum  germano - 
rum  ; M.  Von-Linné  le  nomme  faim 
Ma  rum , & le  clafle  dans  la  pentandrie 
digynie. 

Fleur , en  rofe  , en  ombelle  , com- 
pofée  de  cinq  pétales  blancs  égaux  ; 
le  nombre  des  rayons  varie  dans  les 
ombelles  ; la  partielle  eft  plane , 
étendue;  l’enveloppe  générale  a plu— 
fleurs  folioles  en  forme  de  lance, 
plus  courtes  que  l’ombelle. 

Fruit  y ovale,  prcfque  rond,  pe- 
tit , cannelé  , fe  divifant  en  deux 
femences  convexes  d’un  côté  & can- 
nelées & planes  de  l’autre  ; elles  font 
d’un  blanc  grifâtre. 

Feuilles.  Elles  embraffent  la  tige 
par  leur»  baie;  elles  font  ailées,  ter- 
minées par  une  impaire , louvent  en 
forme  de  cœur;  les  folioles  fimples 
font  entières.  • 

Racine , tubéreufe  , ridée,  fibreufe, 
blanches  en  dedans,  rouflâtre  en  de- 
hors ; les  tubercules  tiennent  tous  à 
un  collet  en  manière  de  tête. 

Port . La  tige  s’élève  communé- 
ment à la  hauteur  de  deux  ou  trois 
pieds  dans  la  première  année , &C 
de  quatre  a fix  dans  la  fécondé  : 
cette  tige  eft  noueufc } cannelée,. 
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l’ombelle  naît  au  fommet , & les 
feuilles  naiffent  alternativement  fur 
la  tige. 

Lieu.  Cultivé  dans  les  jardins  , où 
elle  efl  vivace  ; on  la  croit  origi- 
naire de  Chine  , & elle  croît  natu- 
rellement dans  les  prés  de  la  haute 
Provence. 

De  fa  culture.  La  racine  indique 
î’efpèce  de  terre  qui  convient  à la 
plante  : cette  racine  pivote  , il  lui  faut 
un  fo  bien  défoncé  & léger. 

Dans  les  provinces  méridional  s , 
le  chervi  demande  à être  ferné  dans 
le  mois  de  février  ; en  mars  v dans 
celles  de  l’intérieur  du  royaume  , 6c 
au  commencement  d’avril  dam  celles 
du  Nord. 

On  fème  de  deux  manières,  ou  à 
la  volée  ou  par  rayons  : je  préféré 
cette  dernière  , parce  qu’elle  facilite 
le  ferfo  nage , qui , donné  a propos , 
& ad ql  fouvent,  fait  fingulièrement 
profiter  la  racine.  Il  faut  fouvent 
ârrofer  ; cette  plante  aime  l’eau  , 
mais  non  pas  le  marécage.  Je  ne  fuis 
point  de  l’avis  de  certains  auteurs  , 
qui  prétendent  que  les  mauvaifes 
herbes  font  utiles  aux  plants,  jufqu'â 
ce  qu’ils  aient  acquis  de  la  force  ; 
parce  que  ces  herbes  fervent  de  pâ- 
ture aux  infe&es,  & ils  ne  touchent 
pas  a la  plante  : cette  affertion  eff 
un  peu  hafardée  ; j’ai  vu  les  infectes 
choifir  de  préférence  ce  qu’il  ai- 
moient  le  plus,  & par  confequent  les 
cher  vis. 

Quoiqu’on  puiiTe  les  replanter,  il 
vaut  mieux  les  1 aille r dans  leurs 
filions , & éclaircir  fuivant  le  befoin. 
Cependant  la  tranfplantation  offre  un 
grand  avantage;  elle  a lieu  commu- 
nément en  avril  ou  en  mai,  fuivant 
les  provinces.  Du  collet  de  la  plante  , 
il  fort  plufieurs  tubercules  qu’on 
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fépare  J qu’on  ‘plante  , & de  chacun 
il  pouffe  une  tige  nouvelle  : ces 
filleufes  devancent  les  plans  venus  de 
femence.  Ce  que  je  dis  ici  parcît  con- 
tradictoire avec  ce  que  je  viei  s d'a- 
vancer ; mais  l’expérience  m’a  prouvé 
que  les  chervis  non  replantés  pro- 
duifoient  des  racines  plus  fortes  & 
mieux  nourries.  O11  peut,  fans  incon- 
vénient, replanter  les  chervis  furn li- 
mera ires  qu’on  arrache  de  terre. 

Cette  plante,  ainfi  que  je  l’ai  déjà 
dit,  monte  en  tige  dès  la  première 
année  ; il  convient  de  couper  cetîe 
tige,  afin  de  faire  groffir  les  racines  : 
ces  tiges  font  agréables  aux  chèvres  , 
aux  moutons , aux  bœufs , &c. 

Pendant  les  grandes  chaleurs  ar- 
rofex  fouvent;  la  plante  graine  dans 
le  mois  de  feptembre  pour  les  pays 
méridionaux,  & par  confequent  plus 
tard  en  Flandre.  La  graine  de  la  pre- 
mière année  ne  vaut  pas  celle  de  la 
fécondé  ; & autant  qu’il  eft  pofiîbîe  , 
on  ne  doit  femer  que  celle-là.  Après 
l’avoir  cueillie,  on  i’expofe  pendant 
quelques  jours  au  foleil,  pour  la  ren- 
fermer enfuite  dans  un  lieu  iec,  après 
l’avoir débarraflee  de  toute  immondice: 
cette  graine  fe  conferve  pendant  trois 
ans. 

Quelques  auteurs  confeillent  de 
tirer  de  terre  li  quantité  de  chervis 
qu’on  doit  confommer  dans  l’hiver, 
& de  les  enterrer  dans  la  ferre  : cette 
précaution  me  paroît  fuperflue  , à 
moins  qu’on  ne  veuille  abfolument 
en  manger  lorfque  la  terre  eff  cou- 
verte de  neig»  , ou  refferrée  par  la 
gelée. 

Qualités.  Les  racines  ont  une  dou- 
ceur fade  qui  les  fait  dédaigner  par 
plufieurs:  on  les  regarde  comme  apc- 
iitives  & vulnéraires,  & elles  font 

rarement  employées  en  médecine. 
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CHEVAL.  Le  cheval  eft- fans  dotife 
la  conquête  la  plus  utile  que  l’homme 
ait  faite  fur  les  animaux;  on  pôurroit 
même  dire  celle  qui  fait  le  plus  d’hon- 
neur à fon  indufttie.  Ce  fier  animal 
partage  avec  lui  les  fatigues  de  la 
guerre  & la  gloire  des  combats  ; voit 
îe  péril  & l’affronte , fe  plaît  parmi 
le  fang  & le  carnage  : le  bruit  des 
armes  n’eft  qu’un  nouvel  aiguillon 
qui  excite  de  plus  en  plus  fon  intré- 
pidité. Après  avoir  ainfi  contribué 
aux  viéloires  de  fon  maître,  le  cheval 
vient  jouir  avec  lui  des  fruits  du  re- 
pos : à la  ville  il  partage  fes  plaifirs; 
il  le  traîne  avec  docilité  dans  tous 
les  lieux  où  fa  préfence  eft  utile , 
agréable  ou  néceffaire.  Soumis  à la 
main  qui  le  guide , il  obéit  toujours 
aux  préfixons  qu’il  en  reçoit  , fe  pré- 
cipite, le  modère  & s’arrête.  11  ne 
femble  exifter , ditM.  de  Buffon  , que 
pour  obéir  à l’homme  ; il  fait  pré- 
venir les  ordres , par  la  promptitude 
& la  précifion  de  fes  mouvemens  , 
il  s’excède  & meut  , afin  de  mieux 
obéir. 

Deftmé  aux  travaux  de  l’agricul- 
ture , le  cheval  fait  la  riche  île  du 
cultivateur;  c’eft  lui  qui  tranlporte 
les  denrées  de  toute  efpèce,  & les 
fait  circuler;  c’eft;  lui  qui  alimente 
les  villes,  les  enrichit  des  produirions- 
de  nos  campagnes,  ou  des  fruits  du 
commerce  ôi  de  l’induftrie. 

La  domefticité  du  cheval  eft  fi 
ancienne,  qu’on  ne  trouve  plus  de 
chevaux  fa  rivages  dans  aucune  partie 
de  l’Europe  ; peut-être  même  font- 
ils  très- rares  dans  les  autres  contrées 
du  monde  connu  : ceux  que  l’on  voit 
dans  i’ile  de  S . Domingue , y furent 
tranfportés  par  les  efpagnols.  Ces 
chevaux  ont  beaucoup  multiplié  en 
Amérique  ; on  en  voit  quelquefois 
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dès  troupeaux  nombreux  ; ils  ton*} 
légers  à la  courfe , robuftes  , ÔC 
plus  forts  meme  que  la  plupart  dè 
nos  chevaux , mais  ils  font  moins 
beaux.  Ces  animaux  font  fauvages-^ 
fans  être  féroces;  prennent  de  l’atta- 
chement les  uns  pour  les. autres, 
vivent  dans  la  plus  grande  intimité, 
parce  que  leurs  appétis  font  {im- 
pies , tk  qu’ils  ont  affez.  pour  ne  rien 
s’envier.- 

Les  manières  douces,  & les  qua- 
lités fociales  de  nos  jeunes  chevaux  , 
ne  s’obfervent,  pour  l’ordinaire,  que 
lorfqu’ils  vivent  en  troupe  : leur 
force  & leur  ardeur  ne  fe  manife fient 
le  plus  fouvent , que  par  des  fignes 
d’emularion  ; ils  cherchent  à fe  dé- 
\ancer  à la  courfe,  à s’animer  au 
péril,  & meme  jufqu’à  le  défirer  , à 
pafîer  une  rivière  , fauter  une  haie 
ou  un  foffé.  Ceux  qui,  dans  les  exer- 
cices naturels,  donnent  l’exemple  en 
marchant  les  premiers , font  les  plus 
généreux,  les  meilleurs,-  & fouvent 
les  plus  fouples  & les  plus  dociles  , 
îoi*f qu’ils  font  domptés;  en  un  mot, 
l’attachement  de  ces  animaux  les 
uns  pour  les  autres  eft  fi  grand  r 
que  l’on  rapporte  qu’un  vieux  che- 
val de  cavalerie  ne  pouvant  broyer 
fa  paille  ni  fon  avoine  , les  deux 
chevaux , placés  habituellement  à 
côté  de  lui , les  broyoient , & les 
jetoient  devant  cet  animal  qui  ne  fub- 
fift oient  que  par  leurs  foins  pleins  de 
compaflion.  Cette  tendreffe  ne  fup~ 
pofe-t-elle  pas  une  force  d’inftinéf  qui 
étonne  la  raifon? 

Le  cheval  eft,  de  tous  les  animaux, 
celui  qui  , avec  une  grande  taille, 
a le  plus  de  proportion  & o’éié- 
gance  dans  les  parties  du  corps  : en 
le  comparant  avec  l’àne  & le  bœuf, 
nous  trouverons  que  le  premier  eft 
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smî  fait , & que  le  fécond  a !â 

jambe  trop  menue 3 relativement  à 
fon  corps. 

Nous  allons  traiter  au  long  de  cet 
animal. 

4t 

Plan  du  travail  fur  k CiîeVAL • 

PREMIÈRE  PARTIE. 

CHAPITRE  PREMIER.  De  la  variété  des 
poils  ou  de  la  robe  du  Cheval  ; des  marques , 
de  la  divifion  de  fon  corps  ; de  jes  propor- 
tions gèométrales , & de  fes  allures . 
Section  Première  De  la  variété  des  poils 
ou  de  la  robe  du  cheval , pag.  2 3$* 

Sect.  II  Des  marques , 240 

Sect.  III.  De  la  divifion  du  corps  du  Che- 
val3 & des  parties  extérieures  qui  le  com* 
po fient  , 241 

Sect.  IV.  Des  proportions  géomé traies , 243 
Sect.  V.  Explication  de  ces  proportions , 246 
5e  Ct.  VI.  Des  allures  y 250 

CHAP.  IL  Ce  qu'il  y a à ob fer  ver  dans  le 
choix  ddun  Cheval . Choix  du  cheval  de  fdle 
& de  labo ura go. 

Section  Première.  Qu* y a-t-il  à obferver 
dans  le  choix  ddun  Cheval?  ibid. 

SeCt.  II.  Choix  du  Cheval  de  fdle  y 251 
Sect.  III.  Choix  du  Cheval  de  labourage , 25  2 

CHAP.  III.  Des  pays  qui  fournijjïnt  des 
Chevaux. 

cection  Premiers.  Des  Chevaux  Arabes  y 

ibid. 

Sect.  II.  Des  Chevaux  de  Barbarie , 253 

Sect.  III . Des  Chevaux  d'EJpagne , ibid. 
Sect.  IV.  Des  Chevaux  Anglais  , ibid. 
Sect.  V.  Des  Chevaux  de  France , 254 
Sect.  VI.  Des  Chevaux  àdîtalie  , ibid. 
Sect.  VII.  Des  Chevaux  Danois  , ibid. 
SeCt.  VIII.  Des  Chevaux  Allemands  y ibid. 
SeCt.  IX.  Des  Chevaux  de  Hollande  y 255 
Sect.  X.  Des  Chevaux  de  J 'ar tarie , ibid. 
Sect.  Xî.  Des  Chevaux  cPIfandt. , ibid.- 

CHAP.  IV.  Des  Haras. 

Section  première.  Qu'entend  - on  par 
Haras  ? ibidv 

SeCt.  II.  Quel efi début  de  tout  Haras?  256 
Sect.  III.  Des  connoifjanees  nécejjaires  dans 
, V établi  femenr  d'un  Haras  , ibid, 

CHAP»  V.  Delà  Génération» 
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Section, Première.  Des  qualités  de  VEta 
Ion  dejliné  à la  propagation  , page  257 
Sect.  IL  Des  qualités  delà  jument  3 ibid. 
Sect.  III.  De  la  tfioniz  & de  fes  efpéces  , 1 5 8 
Sect.  IV.  Des  fignts  qui  font  co/inoiire  que 
la  jument  a été  fécondée  y ibid. 

Sect.  V.  Des  foins  que  Von  doit  avoir  delà 
jument , lor [qu'elle  cft  pleine , 259 

Sect.  VI.  De  l 'accouchement  & des  moyens 
de  le  faire  réuffir  y ibid. 

Se  ct.  VII.  Des  foins  que  le  Poulain  exige 
depuis  le  moment  de  ja  naijjanee , jufqidau 
temps  de  lefevrer  , ibid. 

Sect.  VIII.  Du  temps  du  ftvrage  , & des 
moyens  de  l'opérer  , 260 

Sect.  IX.  A quel  âge  doit-on  fcparer  les 
Poulains  mâles  des  femelles?  Du  temps  de 
châtrer  les  premiers  , & de  les  jurer,  iCi. 
Sect.  X.  Manière  de  drefjer  les  Poulains,  ibid» 
Sect.  XL  Du  temps  de  faire  travailler  les 
Poulains,  2 6± 

CHAP.  VI.  Des  alimens  folides  propres  au 
Cheval , de  leurs  bonnes  & mauvaifes  qua- 
lités , de  leurs  effets. 

Section  première.  Du  foin  y ibid, 

Sect.  II.  De  l'avoine,  263 

Sect.  III.  De  la  paille,  ibid. 

Sect..  IV.  Du  fon,  264 

Sect.  V.  De  l'orge  en  grain , ibid. 

Sect.  VI.  Delà  luzerne,  ibid*’ 

Sect.  VII.  Du  fainfoin  ou  efparcette  , 26 5 
Sect.  VIII.  Du  trèfle,  ibid 0* 

Sect*  IX.  D e'P orge  en  vert , ibid. 

Sec.t.  X.  Des  confédérations  qu'il  faut  avoir 
dans  la  difirïbntion  des  alimens  , 2-6 

CHAP.  VII.  Des  alimens  liquides . 
Section  première.  De  l'eau,  3,67 

Sect.  II.  De  l'heure  convenable  pour  dbreu* 
ver  le  Cheval,  * ibid* 

Séct.  III.  Du  temps  pendant  lequel  le  Chg 
val  peut  fe  pajf'er  de  boire , 2 6g. 

CHAP.  VIII.  Du  panfernent  de  la  main. 
Section  première.  Néccjfité  du  panfernent 
de  la  main , ibid, 

Sect.  II.  Des  in f rumens  nécejjaires  à ce 
panfernent , 269- 

Sect.  III.  ^Manière  d'y  procéder , ibid* 

CHAP.  IX*.  De  P exercice , du  repos  ,du  foin- 
meil  du  Cheval , de  la  durée  de  Ja  vie.  ibid.- 
SectiOn  première.  De  l'exercice , 270 

Sect.  II.  Du  tepos  , 271 

Sect.  II L Du  je  mm  cil , ibid  ^ 

Sect,  IV»  De  la  durée  de  fa  vît?  ibid/ 
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DEUXIEME  PARTIE. 

'Des  Maladies  auxquelles  h Cheval 

ejl  fujet. 

CHAPITRE  PREMIER.  Maladies  in- 
ternes. 

Section  première.  Maladies  inflamma- 
toires y page  272 

Sscx.  IL  Maladies  fpafmodlques  , ibid. 
Se ct.  III.  Maladies  èvaciuitoires  , ibid. 
Sect.  IV.  Maladies  de  foiblejje3  ibid. 
Sect.  V.  Maladies  féb allés  , ibid. 

CHÀP.  II.  Maladies  externes 
Section  première.  Maladies  de  Pavant- 
main  y ibid. 

Sect.  II.  Maladies  du  corps  ou  du  tronc  .273 
Sect.  III.  Maladies  de  P arrière-main  y ibid. 

PREMIERE  PARTIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  là  variété  des  poils  ou 

DE  LA  ROBE  DU  CHEVAL  ; DES 
MARQUES , DE  LA  DIVISION  DE 
SON  CORPS  ; DE  SES  PROPOR- 
TIONS G Éo  MET  RALES  > ET  DE 
SES  ALLURES . 

Section  première. 

De  la  variété  des  poils , ou  de  la 

robe . 

le  cheval  eft  revêtu  de  poils  par 
tout  ion  corps  , a l’exception  du 
fourreau,  des  mamelles,  du  raphé 
& de  l’anus  : ce  font  de  petits  filets 
plus  ou  moins  tenus  & plus  ou  moins 
déliés , qui  forment  la  robe  7 ceux  de 
îa  queue  font  infiniment  plus  longs 
& plus  gros,  ils  condiment,  ainft 
que  ceux  qui  font  à la  partie  fupc- 
rieure  de  l’encolure , ce  que  nous 
nommons  les  crins  : ceux  qui  occu- 
pent le  deftus  de  la  folle  orbitaire, 
font  diftingués  par  le  nom  de  four- 
nils ; ceux  qui  bordent  la  paupière 
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fupérieure,1  plus  confidérables  que 
ces  derniers , font  appelés  cils  : ceux 
qui  fout  épars  çà  & là , près  du 
menton  , forment  la  barbe  ; ceux  qui 
garnirent  la  partie  poftérieure  du 
boulet , forment  le  fanon . 

Les  poils  paroiffent  plus  clairs  dans 
les  poulains,  & les  crins  s’y  montrent 
comme  des  cordes  mal  fikes  3 ils  va- 


rient en  couleurs. 

Cette  variété  n’eft  qu’un  jeu  de  la 
nature  , & ne  fauroit  être  un  indice 
de  la  bonne  ou  mauv  die  organ  dation 
du  c h - v 1 : toutes  les  confcque  nces- 
qit’on  en  tiie  encore  aujourd’hui  a la 
ville  & a la  campagne,  font  fauîTes  , 
& demandes  par  1 expérience  ; pu-if- 
queoetoin  poiis  <Sr  de  toutes  mar- 
ques, il  eft  de  bons  & de  mauvais 
chevaux. 

Nous  divifons  les  poils  du  cheval* 
en  poiL  jim p Us  & en  poils  comprfés. 

Les  poils  jimpies  font  1®.  le  noir; 
il  eft  le  plu>  commun.  Dans  le  noir  9 
nous  dift  nouons  le  noir  de  jais 

u)  ' 


le  noir  ni  d teint  : nous  appelons 
poil  noir  mal  teint , le  noir  qui  n’eft 
pas  foncé.  Parmi  les  chevaux  noirs  ? 
nous  en  voyons  de  pommelé-  ou 
miroités,  à caufe  d s nuances  liiles 
& polies  , plus  clairs  en  certains 
endroits  que  dans  d’autres  : elles  ior- 

t 

ment  un  bel  effet , &C  font  plus  agréa- 
bles à la  vue  fur  les  chevaux  noirs  * 
que  fur  les  bais. 

zQ.  Le  bai,  c’eft -à-dire , celui  dont 
la  couleur  eft  rougeâtre  : il  eft  plus 
ou  moins  clair  , plus  ou  moins  obf- 
cur  ou  foncé  , & de  ces  nuances 
dérivent  en  partie  les  bais  fuivans  : 
tout  cheval  bai  a,  au  furplus,  les  crins 
êc  le  fonds  des  extrémités,  c’eft- à- 
dire  , des  quatre  jambe  , noires  ; au- 
trement il  ne  feroit  pas  bai , ruais 
alezan* 
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30.  Le  bai  châtain  : celni-ci  appro- 
che le  plus  de  celui  que  nous  venons 
de  définir ; fa  couleur  reffemble  à 
celle  de  la  châtaigne. 

4°*  Le  bai  doré  : il  tire  fur  le 

jaune. 

ï°«  Le  bai  brun  : il  efl  prefque 
noir  , & a communément  les  flancs , 
le  bout  cm  nez  & les  fcllcs  d’un  roux 
éclatant  , quoiqu’obfcure  ; alors  le 
cheval  efl  dit  marque  ch  feu.  Si  cette 
efpece  de  po  1 jaune  efl  au  contraire 
mort,  éteint  & blanchâtre,  nous  di- 
fons  que  le  cheval  eit  bai  & briu,i , 
fefles  lavées. 

Le  bai  à miroir  ou  miroité  : 
nous  y obfervons  des  marques  plus 
brunes  ou  plus  claires,  qui*  rendent 
la  croupe  pommelée  , & qui  la  diffé- 
rencient en  général  du'fond  total  de  la 
robe. 

7q.  L’alezan  : fl  naît  en  partie  du 
fonds  de  divers  poils  bais  , & a 
comme  lui  diverfes  nuances  ; mais 
les  extrémités  n’en  font  pas  noires. 
L’alezan  clair  efl:  blond  ou  doré;  lors- 
que les  crins  en  font  blancs , le  cheval 
efl  dit  poil  de  vache  : quant  à l’alezan 
brûlé,  il  efl  extrêmement  brun  , ohf- 
cur  ÔL  foncé. 

^e.P0]l  blanc  : nous  recon- 
no  fiions  bien  un  blanc  pâle  & un 
blanc  luifant  5 mais  nous  ne  croyons 
pis  qui!  y ait  des  chevaux  vérita- 
blement blancs  t les  gris  deviennent 
tels  en  vieilliiïant.  Du  refie  , tout 
c ne  val  noir  ou  bai , ou  alezan  fur  fa 
robe,  & dont  les  flancs  font  feinés  ça 
ôc  là  , efl  dit  cheval  ruhican . 

Les  poils  compofès , font  ip.  le  poil 
gns  ; le  fond  en  eit  blanc,  mêle  de 
nom.  En  général,  la  variété  naît  du 
plus  ou  du  moins  de  noir,  ou  de  la 
différence  aes  places  que  cette,  dernière 
couleur  occupe- 
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z°.  Le  gris  fale  : le  poil  noir  y 
domine  ; fi  les  crins  de  l’animal  font 
blancs , nous  difons  que  la  robe  en  eii 
d autantplus  belle. 

3.  giis  blanc  : le  noir  y eft  en 
moindre  quantité  que  dans  le  gris  fale- 

î\ir'le  blanc  C°uleiU  Remporte  encore 

4 . Le  gris  fanguin  ou  rouge,  ou 

vineux  , eft  un  gris  mêlé  de  bai  dans 
tout  le  poil. 

5 . Le  gris  argenté  : cette  robe 
proente  un  gris  vif,  peu  chargé  de 
noir,  mais  dont  le  fond  blanc  eft  en- 
tièrement brillant. 

6°.  l e gris  pommelé  : on  lerecon- 
noit  a des  marques  afî'ez  grandes, 
dg  couleur  blanche  & noire,  parfel 
mce.s  a alliances  allez  égalés  , foit  fur 

,a 

1 7 ’if e f r,s  tdonné  ou  charbonné  ; 
a ioDe  eit  chargée  de  taches  irrégu- 
lièrement eparfes  de  côté  & d’autre, 
comme  file  poil  eût  été  noirci  avec  un 

S5.  Le  gris  tourdille  : il  forme  un 

gus  laie  , qui  approche  de  la  couleur 
a une  grive. 

9°.  Le  gris  étourneau  : nous  le 
nommons  ainfi  par  fa  reffemblance  a 
toideur  du  plumage  de  cet  oifeau. 

r Jj0,  î e v1  1 1 uite  ou  le  tipre  : le 
mnd  bianc  en  efi  mêlé,  ou  d’alezan  , 
ou  de  non-  femé  par  de  petites  taches 
cgale‘nent  répandues  fur  tout  le 
corps.  Cette  robe  efi  encore  nommée 
gns  moucheté. 

l.  [p;  ,Le  S™  de  fin, ris  : il  eftfem- 
y.bie  a la  couleur  du  poil  de  cet  ani- 
mai ; quelquefois  les  jambes  & ]es 
jarrets  font  taches  de  plufieurs  raies 
noires,  quelquefois  il  y en  a une  fur 
Je  dos.  Quelques-uns  de  ces  chevaux 
ont  les  crins  d’une  couleur  claire  ; 


les  autres  les  ont  noirs,  aînfi  que  la 
queue, 

îz°.  Le  rouan  ordinaire  : il  eft 
mêlé  de  blanc  , de  gris  & de  bai. 

i]Q.  Le  rouan  vineux:  ce  poil  eft 
iiiéic  d’alezan  , on.  de  bai  doré. 

140.  Le  rouan  cap  ou  cave  fie  de 
more  : c’eft  une  robe  rouan  ; mais 
cette  diftinétion  n’a  heu  que  lorlque 
Le  theVcd  a la  tête  & les  extrémités 
non  es. 

1 5 0.  L’ifabelle  : le  jaune  & le 
blanc  rampaient  cette  robe  ; mais 
la  premier  couleur  y domine.  Les 
nuances  font  telles  qu’il  en  eit  de  plus 

plus  foncé, 
es  extrémités 
font  noires;  fouvmt  la  raie  du  mulet 
s'y  rencontre. 

l6°.  Le  louvct  , ou  îe  poil  de 
loup  : ce  poil  eit  un  i label  le  fonce  , 
méié  ci’ifabelle  roux,  le  tout  appro- 
chant de  la  couleur  du  poil  d’un 
loup.  Souvent  ces  fortes  de  chevaux 
ont  la  raie  noue  ou  du  mulet  (tir  le 
dos,  avec  les  extrémités  noires;  plu— 
fieurs  cependant  n’ont  pas  ces  diffé- 
rentes marques, 

17°.  Le  foupe  de  lait  : il  efl  d’un 
jaune  clair  & blanc;  cette  couleur 
y domine.  Nous  en  voyons  avec  les 
crins  & les  extrémités  noires;  mais 
ces  fortes  de  poils,  ainft  accompa- 
gnés , font  rares.  La  plupart  des  che- 
vaux loupe  de  lait  ont  la  peau  tres- 
delicate,  & le  plus  communément  ils 
pnt  du  ladre,  c’eft-à-dne , que  les 
environs  de  leurs  yeux  & de  leurs 
nafeaux  , féparcment  ou  enfemble  , 
font  dépourvus  de  poils.  On  n’y 
voit  à leur  place  qu’une  chair  rouge 
qu  fade,  mêlée  fouvent , dans  des  che- 
vaux de  toute  autre  robe,  qui  ont  aufli 
du  ladre  , de  quelques  taches  plus  ou 
i;iç>ms  pbicnres . 
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18®.  Le  poil  de  cerf  ou  le  poil 
fauve  : il  tire  l’on  nom  de  la  couleur 
du  pelage  du  çerf.  PIufLurs  chevaux 
de  ce  poil  ont  la  raie  noire  , ainfi  que 
les  crins  & les  extrémités. 

1 Le  pie  : il  eft  coupé  par  des 
grandes  taches  d’un  poil  totalement 
different,  fur-tout  a Pepaal.  & à fa 
croupe.  Si  les  taches  font  noie-  , ce 
cheval  eff  pie-noire;  h elles  font  ale- 
zanes, ce  cfovaleit  pie-alezan;  11  elles 
font  baies,  il  eit  pL-bai. 

20°.  L’auber , le  m‘ lie-fleurs,  ou 
fleurs  de  pécher  : c’elt  un  mélangé 
allez  confus  de  blanc,  d’alezan  de  de 
bai,  le  tout  leflemblant  à la. fleur  de 
pêcher. 

2iQ.  Le  porcelaine  : c’eft  un  gris 
mêlé  des  taches  de  couleur  bleuâtre 
d’atdoife;  ce  poil  n’eit  pas  commun, 

Section  II. 

Des  Marques. 

Nous  appelons  du  nom  général  de 
marques , diverfes  particularités  que 
l’on  obferve  dans  les  robes  du  cheval. 
Telles  font  : 

i°,  Les  balzanes.  ( Voyez  Bal- 
zanes 

iq.  L’étoile  ou  la  pelotte  , qui  n’eft 
autre  choie  qu’un  épi  ou  rehrou dé- 
ment de  poils  blancs.  Les  chevaux 
en  qui  cette  marque  exifte  , font  dits 
marqués  en  tête  : ceux  en  qui  elle 
n’exifte  pas,  font  appelés  zains  , pour- 
vu néanmoins  qu’ils  n’aient  point  des 
poils  blancs  fur  aucune  paitie  du 
corps.  ï!  eft  des  pmp’e>  qui  font  le 
plus  grand  cas  des  chevaux  zains  , 
& d’autres  chez  lcfqqels  ils  font  nié- 
pillés . Nous  voyons  encore  de  nos 
jours  a la  ville,  & fur-tout  à la  cam- 
pagne, bien  des  per  formes  qui  peu- 
lent  que  les  chevaux  iains  doivent 


être  vicieux , & c’eft  fans  doute  à 
caule  de  ce  préjugé  que  les  marchands 
de  chevaux  ou  les  maquignons  ima- 
ginent  d’imiter  la  nature  , en  prati- 
quant artificiellement  une  étoile  au 
milieu  du  front , au  moyen  d’une 
plaie  faite  pær  un  infiniment  en  cet 
endroit;  mais  il  eft  facile  de  diffin- 
guer  cette  marque  fk&ice  de  celle 
qui  eft  naturelle  , en  ce  qu’au  milieu 
de  la  première  il  y a un  efpace  fans 
poils , & en  ce  que  les  poils  blancs 
qui  la  forment , ne  font  jamais  égaux 
aux  autres.  Si  l’étoile  defcend  un  peu, 
on  l’appelle  étoile  prolongez  ; fi  elle 
fe  propage  le  long  du  chanfrein,  ou 
fi , enfuite  de  cette  marque,  le  chan- 
frein eft  couvert  de  poils  blancs , 
l’animal  eft  dit  belle  face.  Si  la  lèvre 
antérieure  eft  noyée  dans  le  blanc  , 
on  dit  que  le  cheval  boit • dans  fon 
blanc  ; fi  le  bout  du  nez  eft  feulement 
taché  d’une  bande  de  poils  blancs 
fort  étroite  , cette  bande  eft  dénom- 
mée lljfe  ; cZ  en  fignalant  le  cheval , 
on  ajoute  HJJe  au  bout  du  ne p. 

q°.  Les  épis  : ccs  marques  naiffent, 
félon  quelques-uns,  d’une  efpèce  de 
fri  fur  e naturelle  du  poil , & qui , fe 
relevant  fur  un  poil  couché  , forme 
une  marque  approchante  de  la  figure 
d’un  épi  de  blé  : d’autres  ne  les  envi- 
fagent  que  comme  un  retour  ou  un 
rebrouflément  de  poil.  Notre  fen- 
îiment  fur  les  marques  eft,  qu’elles 
ne  font  dues  qu’a  la  configuration  des 
pores  qui  criblent  la  peau  du  cheval. 
Il  y en  a d’ordinaires  & d’extraor- 
dinaires. 

Les  épis  ordinaires  font  ceux  qui 
fe  trouvent  indifféremment  & indif- 
ti nettement  fur  tous  les  chevaux. 

Les  épis  extraordinaires  , font  ceux 
qui,  n’étant  pas  communs,  méritent, 
de  la  part  des  efprits  foibles  & cré- 
Tome  HL 


dûtes, une  attention  particulière.  Tels 
font  l’épée  romaine , qui  règne  tout 
le  long  de  l’encolure  , près  de 
la  crinière  , tantôt  des  deux  côtés, 
tantôt  d’un  feu!  ; les  trois  épis  féparés 
ou  joints  enfemble  , que  Ton  voit 
quelquefois  fur  îe  front  de  ranimai, 
aînfi  que  le  coup  de  lance , ou  la 
cavité  fans  cicatrice , que  Ton  remar- 
que quelquefois  au-devant,  quelque- 
fois au  bas  du  bras , & quelquefois 
a l’encolure.  Elle  eft  plus  commune 
dans  les  chevaux  turcs , dans  les  che- 
vaux barbes  & dans  les  chevaux 
d’Efpagne , que  dans  les  autres. 

Section  I IL 

De  la  divijion  du  corps  du  Cheval , 
& des  parties  extérieures  qui  le 
composent. 

Nous  divifons  le  cheval  en  trois 
parties  ; en  avant-main , en  corps  pro- 
prement dit , & en  arricre-main . 

Id  avant-main  comprend  la  tête , 
le  col  ou  l’encolure , le  garrot , le 
poitrail , les  épaules  <Sc  les  extrémités 
antérieures. 

Le  corps  renferme  le  dos,  les  reins, 
les  côtes , le  ventre,  les  flancs,  les 
tefticules  dans  le  cheval,  & tes  manu 
nielles  dans  la  jument, 

Id  arriére-main  eft  compofëe  de  la 
croupe  , des  hanches  , des  fefles , du 
graffet , des  cuifîes , du  jarret,  des 
extrémités  poftérieures  , de  l’anus  ou 
du  fondement,  de  la  queue,  de  de  la 
nature  dans  la  jument. 

Chacune  de  ces  parties  offre  une 
fubdivifion  particulière. 

Dans  la  première  partie  , comprife 
dans  V avant-main  , nous  diffi'nguons 
la  tête  , qui  fs  divife  en  oreilles, 
toupet , front , falières , larmiers , four- 
cils  , yeux  , paupières  , chanfrein  , 
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nafeaux , bouche,  bout  de  nez , lèvres, 
menton,  barbe  & ganache. 

Les  oreilles  font  les  deux  parties 
cartilagineufes , qui  font  placées  près 
du  fommet  de  la  tète,  & qui  forment 
un  cône  large  & ouvert. 

Le  toupet  eft  cette  portion  de  la 
crinière;  paffant  entre  les  deux  oreil- 
les, & tombant  fur  le  front. 

Le  front  eft  fitué  à la  partie  fupé- 
rieure  & antérieure,  qui  eft  au-def- 
fus  des  falières,  du  chanfrein  & des 
yeux. 

Les  larmiers  répondent  aux  tempes 
de  Pi  lomme. 

Les  falières  font  les  enfoncemens 
plus  ou  moins  profonds  , que  l’on 
remarque  au-deiliis  des  fourciis. 

Les  fourciis  font  dire&ement  au- 
defTous  des  falières,  & au-deflus  des 
yeux. 

m 

La  fituation  des  yeux  eft  affez 
connue. 

Le  chanfrein  eft  la  partie  anté- 
rieure , qui  s’étend  depuis  les  fourciis 
jafqu’aux  nafeaux. 

Les  nafeaux.  répondent  aux  ouver- 

i 

tares  que  , dans  l’homme  on  appelle 
narines. 

Le  bout  du  nez  commence  à Pen- 
, droit  de  la  terminaifon  du  chanfrein, 
& finit  à la  lèvre  anterieure  , entre 
les  deux  nafeaux. 

Les  lèvres  font  les  parties  anté- 
rieures de  la  bouche  : l'une  eft  an- 
térieure , & Pautre  poftérieure. 

La  barbe  fe  trouve  fituce  un  peu 
fupérieu rement  à cette  dernière  par- 
tie , & directement  à l’endroit  de  la 
fÿmphife  de  la  mâchoire  poftérieure. 

Enfin,  la  ganache  eft  formée  pro- 
prement par  l’os  de  la  mâchoire  pof- 
t rieure.  il  en  réfulte , depuis  le  go- 
fier  jufqu.es  â la  barbe  , une  efpèce 
de  canal,  que  nous  nommons  fange» 
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Nous  diftinguons  dans  la  fécondé 
partie  , comprife  dans  Y avant-main  , 
c’eft-à-dire,  dans  l’encolure,  deux 
portions  ; la  fupérieure  , ou  la  cri- 
nière formée  par  les  crins  qui  fe 
montrent  depuis  la  nuque  jufques  au 
garrot;  & l’inférieure  , vulgairement 
appelée  le  gojier 

Le  garrot  eft  cette  partie  élevée, 
& plus  ou  moins  tranchante  , fituée 
au  lieu  de  la  fortie  de  la  partie  fupé- 
rieure de  l’encolure,  il  eft  formé  par 
les  apophifes  épineufes  des  fept  ou 
huit  premières  vertèbres  dorfales. 

Le  poitrail  occupe  la  face  anté- 
rieure de  l’animal. 

Les  extrémités  antérieures  com- 
prennent les  épaules  formées  par  un 
feul  os  , nommé  V omoplate. 

Le  bras,  qui  réfulte  de  l’os  connu 
fous  le  nom  d’ humérus. 

L’avant-bras , formé  par  l’os  ap- 
pelé cubitus , placé  au-deftbus  du 
bras  , & fe  terminant  au  genou. 

Le  coude  , fitué  à la  partie  fupé- 
rieure & poftérieure  de  Pavant-bras. 

La  châtaigne  , ou  cette  efpèce  de 
corne  molle  & fpongieufe  , dénuée 
de  poils  , placée  au-deflus  de  chaque 
genou , à la  partie  interne  de  l’ex- 
trémité inférieuie  de  l’avant -bras. 

Le  genou  , formant  l’articulation 
de  Pavant-bras  & du  canon. 

Le  tendon,  qui  en  fait  la  partie 
poftérieure. 

Le  fanon  ou  le  toupet  de  poil,  qui 
fe  trouve  derrière  le  boulet. 

L’ergot  ou  la  corne,  femhlabîe  à 
la  châtaigne , mais  dont  le  volume  eft 
plus  petit,  & qui  fe  trouve  couverte 
par  le  fanon. 

La  couronne  , ou  cette  portion 
qui  couronne  la  partie  fupérieure  du 
fabot. 

Le  fabot  ou  l’ongle,  qui  forme  le 
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pied  de  l’animah  La  partie  fupéneure 
en  eft  la  couronne;  la  partie  infé- 
rieure , la  fourchette  & ia  foie;  la 
partie  antérieure,  ia  pince  ; la  partie 
poftérieure  , le  talon  : enfin,  les  par- 
ties latérales  , internes  & externes 
font  dîlUnguées  par  les  noms  de 
quartier  de  devant  & de  quartier  de 
dehors. 

La  fourchette,  ou  cette  corne  qui 
forme  dans  la  cavité  du  pied  une  ef- 
pièce  de  fourche,  en  s’avançant  vers 

le  talon, 

La  foie,  tapiiTant  toute  la  partie 
cave  du  pied,  qui  n’eft  pas  occupée 
par  la  fourchette. 

Dans  la  fuhdivifion  du  corps , nous 
conhdérons  : 

Le  dos  fitué  entre  le  garrot  & les 
rems  ; 

Les  reins  fittiés  direclement  a l’ex- 
trémité du  dos  , jufqu’à  la  croupe  ; 

Les  cotes,  communément  au  nom- 
bre de  dix -huit  de  chaque  cote; 

Le  ventre  ou  l’abdomen,  placé  a 
la  partie  inférieure  du  corps,  au  bas 
& en  arrière  des  côtés; 

Les  flancs  ou  les  parties  latérales 
du  ventre  , bornés  fupérieurement 
par  les  reins,  antérieurement  par  les 
faufTes  côtes , poliérieuremcnt  par  les 
hanches  ; 

Les  tefiicules  occupant  la  portion 
inférieure  & poftérieure  du  ventre  ; 

Les  mamelles  dans  la  jument, 
f tué  es  inférieurement , & à la  partie 
îa  plus  reculée  du  ventre. 

Nous  remarquons  dans  l 'arrière- 
main  : 

La  croupe,  ou  la  partie  fupérieure 
du  train  de  derrière  , qui  s’étend  de- 
puis le  lieu  de  la  terminaifon  des  reins 
jufqu’a  la  queue  ; 

Les  feffes  , commençant  directe- 
ment à la  queue  , de  d~fiendant  de 
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chaque  côté  jufqifau  pli  apperçu  à 
l’oppofite  du  graflet  ; 

Les  hanches,  proprement  formées 
par  les  os  des  îles,  Sc  très -mal  à 
propos  confondues  avec  la  cuifte. 

Les  extrémités  poftérieures  com- 
prennent : 

La  ctiifïe , formée  par  le  fémur, 
articulée  fupérieurement  atfec  les  os 
des  hanches,  & inférieurement  avec 
le  tibia  ; 

La  jambe  formée  par  l’os  appelé 
le  tibia  ; 

L’ars  ou  la  veine  faphène  , paifant 
fur  la  portion  latérale  interne  de 
cette  partie  ; 

Le  graffet  ou  cette  partie  placée 
directement  à l’endroit  de  la  rotule  ; 

Le  jarret  fitué  entre  la  jambe  Ôc 
le  canon.  La  partie  antérieure  en 
forme  le  pli  ; la  poftérieure  , la  rête 
ou  la  pointe  ; les  parties  latérales , les 
faces  de  dedans  & de  dehors; 

La  châtaigne  placée  au-deffous  de 
l’articulation  du  jarret , & de  la  même 
con  fi  (tance  que  celle  des  extrémités 
anterieures. 

Le  canon,  le  tendon  , le  boulet, 
le  fanon,  le  paturon,  la  couronne, 
le  fahot  , la  fourchette  <k  la  foie  ne 
diffèrent  en  rien  des  parties  dont  nous 
avons  parlé  dans  la  fubdivifion  des 
extrémités  antérieures.  Nous  remar- 
quons feulement  qu’ici  le  canon  a 


un  peu  plus  d’épaîffeur 


gueur 


Section  I V. 

Des  Proportions  gêomêtrales . 

Ce  îfteft  pas  allez  d’avoir  divifé  le 
cheval,  & d’avoir  défigné  la  fituation 
de  chaque  partie  en  particulier  ; il 
s’agit  encore  d’examiner  le  rapport 
que  ces  parties  ont  les  unes  avec  les 
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autres , ou  plutôt  le  tout  qui  en  re- 
faite. La  b eauté  du  cheval  réfidant 
dans  ce  rapport , il  faut , de  toute 
nécefîité , en  obferver  les  dimenfîons 
particulières  & refpeéfives  ; mais , 
pour  acquérir  une  parfaite  connoif- 
fance  de  ces  proportions , nous  de- 
vons fuppofer  un  genre  de  mefure 
qui  puiffe  être  indiilinélenient  com- 
mune à tous  les  chevaux.  La  partie 
donc  , qui  peut  fervir  de  règle  de 
proportion  à toutes  les  autres , eil 
la  tête. 

Médirons -en  la  longueur  entre 
deux  lignes  parallèles;  l’une  tangente 
-à  la  nuque,  ou  à la  fommité  du  tou- 
pet ; l’autre  tangente  a l’extrémité 
de  la  lèvre  antérieure  : par  une  ligne 
perpendiculaire  a ces  deux  parallèles, 
nous  aurons  fa  longueur  géométrale. 
Div  fons  cette  longueur  en  trois  por- 
410115,  & alignons  à ces  trois  por- 
tions un  nom  particulier , qui  puifîi 
s’appliquer  indéfiniment  à toutes  les 
' têtes  ; comme  par  exemple  , le  nom 
de  prime.  U ne  tête  quelconque , dans 
fa  longueur  géométrale  , aura  par- 
conféquent  toujours  trois  primes  ; 
mais  toutes  ces  parties  que  nous  au- 
rons à confidérer , foit  dans  leur  lon- 
gueur, foit  dans  leur  hauteur,  foit 
dans  leur  épai  fleur  , ne  pouvant  pas 
avoir  condamnent,  ou  une  prime 
entière  , ou  une  prime  & demie  , ou 
trois  primes  ; fuhdivifons  donc  cha- 
que prime  en  trois  parties  égales  ; que 
nous  nom  mer  on  s fécondés,  & comme 
cette  lubdiviiion  ne  fuffiroit  pas  en- 
core pour  nous  donner  îa  mefure 
exacte  de  toutes  les  parties,  fiibdivi- 
jfons  de  nouveau  chaque  fécondé  en 
'■vingt-quatre  points  ; en  forte  qu’une 
.tête  ; div-ifce  en  trois  primes  r aura., 
,.par  la  .première  fubdivifïon  , neuf 
(fécondes , deux  cent  feize  points 


c 
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pour  la  dernière.  Ainfi , lorfqne  nous 
dirons  une  tête , nous  entendrons 
toujours  fa  longueur  géométrale  5. 
Indique  nous  prononcerons  le  mot 
prime  , nous  entendrons  un  tiers  de 
cette  même  longueur;  lorfque  nous 
proférerons  celui  de  fécondé  , nous 
entendrons  la  neuvième  partie  : enfin 
lorfque  nous  dirons  un  points  ce  point 
fi  unifiera  la  deux  cent  feizième  partie 
de  cette  longueur  géométrale. 

Mais  la  tête  peut  pécher  par  un 
défaut  de  proportion;  c’efl-  à - dire  ^ 
qu’elle  peut  être  trop  courte  ou  trop 
longue  trop  menue  ou  trop  char- 
gée , eu  égard  au  corps  du  cheval. 
Dans  ce  cas,  nous  r.e  pourrons  af- 
feoir  fur  fa  longueur  géométrale  les 
autres  portions  du  corps  : abandon- 
nons donc  cette  mefure  commune  ^ 
comparions  la  hauteur  ou  la  longueur 
du  corps,  partageons  îa  hauteur  on 
la  longueur  en  cinq  portions  égales  ; 
prenons  enfuite  deux  de  et  s por* 
tions  ; divifons-les  par  primes  , fé- 
condés & points.,  conformément  aux 
divifions  ex  fubdivifions  que  nous 
aurions  faites  de  la  tête  , & nous  au- 
rons une  mefure  générale  ; telle  que 
la  t été  nous  fauroit  donnée,  fi  elle 
eut  été  proportionnée. 

Sans  nous  arrêter  aux  dimenfîons 
uniques  , & a toutes  celles  qui  ne 
concernent  que  les  plus  petites  par- 
ties , voyons  feulement  en  quoi  con- 
fident toutes  les  proportions  géné- 
rales. 

Trois  longueurs  géométrales  de 
la  tête  donnent  la  hauteur  entière  du 
.cheval , à compter  du  toupet  au  fol 
fur  lequel  il  repofe,  pourvu  que  la 
4e te  foit  bien  placée»  • 

Deux  têtes  & demie  égalent  la. 
-hauteur  -du  corps-,  du  fournie  t dit 
an  ot  a terre  ; la  longueur  de 


* 

•même  corps,  celle  de  l’ avant-main  & 
-de  l’arrière- main  , prifes  enfemble  de 
la  pointe  du  bras  a la  pointe  de  la 
’felî  e i n cl ufl v e m e nt . 

Une  tête  entière  donne  la  Ion- 
igneur  de  l’encolure  du  fommet  du 
garrot  a la  partie  poilérieure  de  la 
nuque  ; la  hauteur  des  épaules , du  fom- 
met  du  coude  au  fommet  du  gar- 
rot ; l’cpaiflèur  du  corps,  du  milieu 
du  ventre  au  milieu  du  dos.,  fa  lar- 
geur d’un  coté  à l’autre. 

Une  tête,  meiur.ée  du  fommet  du 
toupet  a la  commiffure  des  lèvres, 
•égale  la  longueur  delà  croupe,  prife 
de  la  pointe  fupérieure  de  l’angle 
antérieur  des  os  iléon;  la  largeur  de 
la  croupe  ou  des  hanches  , prife  fur 
les  pointes  inférieures  des  angles  des 
os  iléon;  la  hauteur  de  la  croupe  vue 
latéralement  , p ife  du  fommet  des 
angles  pofténeures  des  os  iléon  ,-à  la 
pointe  de  la  rotule,  la  jambe  étant 
dans  l’état  de  repos  ; la  longueur 
latérale  des  jambes  pofténeures  de  la 
pointe  de  la  rotule  a la  partie  (ail- 
lante & latérale  du  jarret,  a l’endroit 
de  l’articulation  du  tibia  avec. la  pou- 
lie; la  diftance  du  fommet  du  garrot 


'à  i’infertlon  de  1 encolure  dans  le 
^poitrail. 

Deux  fois  cette  dernière  mëfure 
•donnent  à-peu-près  la  di {lance  du 
fommet  du  garrot  à la  pointe  de  la 
• rotule  ; la  di  fiance  de  la  pointe  du 
ncoude  au  fommet  de  la  croupe. 

Trois  fois  cette  mefure  , plus  la 
ddemi- largeur  du  patin  on  ; le  tout 
déquivalanp  à deux  têtes  & demie., 
donne  la  hauteur  du  corps , prife  du 
domine t du  garrot  a terre  ; fa  lon- 
gueur , prife  de  la  pointe  du  bras  à 
,1a  pointe  de  la  fefie  indu  lavement. 
v.Cette  même  mefure  ; plus  la  largeur 
eciKÎeta  du  paturon  , indique  la  Ion- 


gueur  totale  du  corps , prife  rigou- 
rpu/ement. 

Deux  tiers  de  la  longueur  de  la 
tête  égalent  la  largeur  du  poitrail , 
d’une  pointe  du  bras  à l’autre  , de 
dehors  en  dehors  ; la  longueur  lion- 
zontale  de  la  croupe.,  prife  entre 
deux  lignes  verticales , dont  l’une 
tôucheroit  la  la  feffe , & l’autre  paU 
feroit  par  le  fommet  de  la  croupe, 
& toucher© il  à la  pointe  de  la  ro- 
tule ; le  tiers  de  la  longueur  de  Far- 
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rierc-mam  & du  corps  ; pris  enfemble 
■ jufqü’à  l’aplomb  du  garrot,  touchant 
au  coude,;  la  longueur  antérieure  de 
la  jambe  antérieure,  prife  de  J a tu- 
bérofité  du  tibia  au  pli  du  jarret. 

Une  moitié  de  la  longueur  entière 
de  la  tête  eil  la  même  que  la  diftance 
horizontale  de  la  pointe  du  bras  à la 
verticale  du  fommet  du  garrot  & du 
coude;  la  largeur  de  l’encolure  vue 
latéralement , prife  ,de  fon  infertion 
dans  Fauge,;jirfqü’àlla  racine 
miers  crins  de  la  crinière* 

Un  tiers  de  la  longueur  entière  de 
la  tête  donne  la  hauteur  de  Tes  par- 
ties fu pé rieures , depuis  le  fommet 
du  toupet  jüfqu’à  la  ligne  qui  paf- 
feroit  -par  les  points  les  plus  faülans 
des  orbites-;  la  largeur  de  la  tête, 
au-deftous  des  paupières  inferieures,; 
la  largeur  latérale  de  l’avant-bras^ 
prife  dé  Ton  origine,  antérieurement 
à la  pointe  du  coude. 

Deux  tiers  -de  cette  'largeur  'laté- 
rale donnent  Talfaiffemen-t  .du  dos 
par  rapport  au  fommet  du  garrot  ; 1 
largeur  latérale  des  ïambes 


a 


poire- 


rieures,  -près  des  jarrets,;  la 

i .]  ' -.•i*. 

ms  avant-bras , a un  ars,  a i autre. 

Une  moitié  du  .tiers  de  la  longueur 
. entière  de.  la  tête  égale  Pépâiflèur  de 
d’avant-bras.,  vu  de,  face  a fon  ©f$~ 


gine  ; 


. uX 


largeur 


co-tifounemsd 


pieds  antérieurs , foit  d’un  cote  à 
l’autre,  foit  de  Pavant  a l’arrière  ; la 
largeur  de  la  couronne  des  pieds  pof- 
té  rieurs  , d’un  cote  à l’autre  feule- 
ment i la  largeur  des  boulets  porté- 
rieurs;  la  hrgeur  du  genou  vu  de 
face  ; i’épairteur  des  jarrets. 

Un  quart  de  ce  même  tiers  de 
longueur  de  la  tête  donne  i’épaifîèur 
du  canon  de  l’avant- main. 

La  hauteur  du  coude  au  pli  du 
genou  , elî;  la  même  que  la  hauteur 
de  ce  même  pli  , jufqu’à  terre  ; la 
hauteur  de  la  rotule  au  pli  du  jar- 
ret ; la  hauteur  du  pli  du  jarret, 
jufqu’à  la  couronne. 

L’intervalle  des  yeux  du  grand 
angle  à l’autre,  égale  la  largeur  de 
la  jambe  de  derrière  , vue  latérale- 
ment de  la  coupure  de  la  fefie  h la 
partie  inférieure  de  la  tubérofité  du 
tibia. 

Une  moitié  de  cette  même  mefure 
donne  la  largeur  du  canon  porte- 
rieur,  vu  latéralement  ; la  largeur  du 
boulet  de  l’avant -main  , vu  latérale- 
ment de  fon  fommet  à la  naiffance 
de  l’ergot  ; enfin  , la  différence  de  la 
hauteur  de  la  croupe  , refpe&ive- 
ment  au  fommet  du  garrot. 

Section  Y. 

Explication  des  proportions  geo  mé- 
tra le  s du  Cheval , vu  dans  les  trois 
principaux  ajouts. 

La  Planche  y , ci -jointe  , préfente 
en  trois  figures,  tracées  félon  les  loix 
du  deflëin  géorhétral,  les  principaux 
contours  d’un  beau  cheval,  vu  de 
face  dans  la  première,  vu  latérale- 
ment dans  la  fécondé  , & vu  porté-* 
jrieureraent  dans  la  troifième. 

Ces  figures  font  traverfées  en  di- 
vers le  ns , & circonfcrites  par  une 
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multitude  de  lignes  droites.  Parmi 
celles-ci,  il  en  eïi  qui,  par  leur  lon- 
gueur relative,  & par  leur  origine, 
expriment  les  mefures  qu’il  faut  ap- 
pliquer aux  parties  , pour  en  com- 
parer les  dimenfions  au  tout  qu’elles 
forment  & démontrent  les  lieux  & 
le  feus  qu’on  doit  obferver  , on  les 
appliquant  a celles  d’un  cheval  , 
qu’on  prérend  comparer  an  modem, 
lien  eil  d’autres,  qu’il  faut  confidt- 
rer  comme  autant  de  plans  vus  de 
profil,  lefquels  couperoient  ces  mêmes 
parties,  ou  les  touche  oient  feulement 
en  leurs  points  les  plus  faiîlans. 
Or  , toutes  les  lignes  qui  expriment 
des  mefures  , font  cotées  d’une 
lettre  placée  à-peu-près  dans  leur  mi- 
lieu , la  même  lettre  défignant  par- 
tout la  même  ligne  de  cette  efpèce, 
par’çonféquent , la  même  mefure  : 6c 
toutes  ce  les  qui  ne  font  cotées  d’au- 
cune lettre  qui  leur  foit  propre , re- 
préfentent  les  plans  dont  nous  venons 
de  parler. 

La  ligne  qui  termine  inférieure- 
ment la  planche,  repréfente  un  foi 
plane,  & parfaitement  de  niveau, 
lur  lequel  le  cheval  eft  figuré  non- 
leulement  arrêté , mais  fixe  dans  une 
pofition  régulière. 

La  première  horizontale  qui  fe 
préfente  en  remontant  de  la  ligne 
du  fol , & qui  , comme  elle , tra- 
verfe  toute  la  planche,  eft  un  plan 
qu’on  fuppofe  parfaitement  de  niveau 
comme  le  premier  , touchant  au  fom- 
met du  garrot , 6c  coupant  les  parties 
fupérieures  des  fieu  res. 

La  troifième  horizontale , qui  règne 
au-deffus  de  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler  , eft  encore  un  plan 
parallèle  aux  deux  premières , lequel 
toucheroit  au  fommet  du  toupet. 

Quant  aux  lignes  verticales  , celle 
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tyii  divife  la  Figure' l de  face  , en 
deux  moitiés  fembiables , eft  la  re- 
préfentation  d’un  plan  qui  couperoit 
tout  le  corps  de  l’animal,  fuivant  Ton 
grand  axe  , & defeendroit  du  plan 
horizontal  fHpêrieur , lur  le  fol  : c’eft 
ce  même  plan  qui  repréfente  la  ligne 
qui  coupe  en  deux  parties  égales  & 
fembiables  la  Figure  g . 

La  verticale  , qui  pafTe  par  l’œil  & 
le  nafeau  clans  la  Figure  2 , eft  une 
ligne  de  mefure  ; mais  celle  qui  la  fuit, 
&Z  touche  la  pointe  du  bras,  doit  être 
confidérée  comme  un  plan  qui  coupe 
les  premiers  à angles  droits,  ainfi  que 
la  partie  antérieure  de  l’avant-main  , 
en  touchant  en  même  temps  aux 
deux  pointes  du  bras  ; les  trois  ver- 
ticales fuivantes,  ainfi  que  celle  qui 
touche  a la  pointe  de  la  fefle , font 
de  même  autant  de  plans  verticaux , 
coupant  les  premiers  à angles  droits, 
fur-tout  celui  du  grand  axe  du  corps. 

La  petite  verticale,  (Fig.  1)  chargée 
des  chiffres  1 , % , 3 , 4,  &c.  eft  la  lon- 
gueur géométrale  de  la  tête,  elle  eft 
cotée  A.  On  doit  comprendre  que 
toutes  les  lignes  des  mefures  qui 
font  cotées  de  cette  même  lettre, 
& qu’on  trouvera  dans  l’une  des 
trois  Figures , defignent  que  l’inter- 
valle ou  la  ligne  droite  , tendue  du 
point  du  contour  où  touche  une  de 
leurs  extrémités  , au  point  du  même 
contour  où  touche  leur  autre  extré- 
mité , a la  même  longueur  que  la 
tête  mefurée  de  la  même  manière  , 
par  une  droite  menée  , de  fon  point 
le  plus  éminent , à ion  point  le  plus 
inférieur.  Ai  nu  : 

A ( Figure  / & g ) nous  montre 
que  le  coffre  , mefitré  géométrale- 
ment  d’un  coté  a l’autre , au  plus 
Caillant,  a une  tête  de  largeur.  La 
même  lettre  ( Figure  2 ) déiigne  les 
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lieux  où  il  faut  appliquer  les  deux 
extrémités  de  cette  mefure  , en 
même  temps  qu’elle  fait  voir  que  la 
partie  du  plan  vertical  qu’elle  inter- 
cepte; que  ce  même  coffre  eft  auftî 
haut  que  large,  dans  b lieu  où  il  eft: 
le  plus  large  & le  plus  haut  ; enfin, 
que  ce  lieu  cil  marque  par  le  plan 
vertical  qui  coupe  le  dos , p allant 
par  fon  milieu , qui  en  eft  le  plus 
rabaiflé. 

La  même  lettre  A défigne  encore 

O ^ 

que  la  hauteur  entre  le  fommet  du 
coude  , & le  fommet  du  garrot,  eft 
une  tète,  & que  la  longueur  de  l’en- 
colure fe  réduit  à une  tête,  à la  111e- 
ftirer  par  un  ligne  droite  , en  forme 
de  corde  d’arc  , entre  le  fommet  du 
garrot,  & le  point  poftérieur  de  la 
nuque  , quand  la  tête  de  l’animal  eft 
bien  placée.  Enfin,  cette  même  ligne 
étant  aboutie  trois  fois  entre  le  plan 
horizontal  fupérieur  & le  fol,  indique 
que  quand  la  tête  du  cheval  eft  bien 
placée  % le  fommet  du  toupet  eft 
élevé  de  trois  têtes  au-delliis  du 
point  du  fol  qui  lui  répond  verti- 
calement. 

B.  Cette  ligne  a la  valeur  de  deux 
fois  & demie  la  ligne  A;  c’eft-à-dire, 
de  deux  têtes  & demie,  comme  il  eft 
facile  de  le  voir  par  la  Figure  z , 
puifque  du  fol  elle  s'élève  jufqu’au 
plan  horizontale  , qui  coupe  la  tête 
par  la  moitié  de  fa  longueur  , & 
qu’entre  la  partie  inferieure  de  cette 
même  tête  & le  fol  , il  s’en  trouve 
deux  longueurs  entières. 

C eft  attruibué  à une  ligne  abaifiéè 
( Figure  z ) du  fommet  de  la  tête  , 
jufqu’auprés  de  la  corn  mi  dure  des 
lèvres.  Cette  menue  feroit  trop  lon- 
gue , fi  elle  alloit  jufqu’a  la  comrnif- 
fure  même  , à moins  que  la  bouche 
ae  fût  très- fendue.  Or,  on  trouve  dans 


la  même  Figure  une  ligne  C , ten- 
dante de  la  pointe  du  bras  k l’infer- 
fion  de  l’encolure  dans  l’auge  ; mie 
autre  tendante  du  fbmmet  du  garrot 
à Pinfertion  de  l’encolure  dans  le 


poitrail  ; une  troifième  tendante  de 
la'  pointe  fupérieure  de  l’angle  ante- 
rieure de  l’os  iléon,  qui  foutient  la 
lia  ne  lie  à la  tübérofité  de  Pifchion, 
a la  pointe  de  la  telle;  trois  autres 
femhlables  , Pane  tendante  du  fom- 
met  de  la  croupe,  marqué  par  /n  des 
plans  verticaux  au  haut  du  g rafle  t; 
l’autre  de  ce  point  , à la  partie 
i aillante  Ôc  latérale  du  jarret  ; enfin, 
fa  troiiième  , de  cette  partie  fai  liante 
Sz  latérale  au  fol  : d’où  il  faut  con- 


clure que  routes  ces  dimenfions  doi- 
vent être  égales  entre  elles.  La  meme 
ligne  ^ Fig*  3 ) annonce  que  le  travers 
de  la  croupe  du  plus  Paillant  d’une 
hanche,  au  plus  1 aillant  de  l’autre, 
eft  égal  aux  précédentes  dimenfions. 
On  trouve  encore  ( Fig.  z)  une  ligne 
marquée  C,  tendante  du  Pommer  du 
garrot  au  g rail  et , & une  autre  fem- 
b labié  tendante  de  la  pointe  du  coude 
su  fonimet  de  la  croupe  : la  valeur 
de  chacune  de  ces  lignes  eff  deux  fois 
celle  de  la  ligne  C;  d’où  il  fuit  que 
ces  dimenfions  font  chacune  le  double 


de  la  première. 

D , ( Fig,  / 'j  parallèle  voifîne  de 
la  verticale  A chafgée  de  chiffres , 
vaut,  comme  on  le  voit  par  ces  mêmes 
chiffres  , deux  tiers  de  A ou  de  la 
tête  : or  , on  voit,  même  Figure , que 
c’efl-là  la  largeur  du  poitrail , mefurée 
d’une  pointe  de  bras  à l’autre  înclufi- 
vement  ; ce  qui  en  fait  la  plus  grande 
largeur. 

E y autre  parallèle  & voifîne  de 
A , êc  qui  en  eff  la  moitié  , fait  voir 
) que  l’encolure  , vue  lâtéra- 
Sèment  y a une  demi- tête  de  largeur 
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dans  le  lieu  oii  elle  en  a îe  moins  * 
c’eft-à-dire  , de  fon  infertion  dans-' 
l’auge  à la  crinière, ,1a  ligne  de  mefuï e 
faifant  deux  angles  égaux  avec  le 
contour  fu-périeur  ; que  la  pointe  du 
bras  eff  une  demi -tête  en  avant  du 


plan  vertical  , qui  pafle  par  le  fom- 
met  du  garrot , & qu’elle  n’eff  pas 
le  point  le  plus  paillant  du  poitrail 
vu  de  profil. 

F , par allèlle  à A , qu’on  trouve 
dans  l’angle  de  la  planche  , & qui  eit 
vifiblement  un  tiers  de  cette  ligne: 
ou  de  la  tête  , fe  montre  dans  la 
Figure  / , tendante  du  Pommet  du 
toupet , au  milieu  dune  horizontale  , 
qui  p a (fie  par  les  points  les  plus  Pail- 
lants des  orbites.  On  voit  cette  même 
ligne  en  travers  au-deffous  des  yeux., 
parce  que  la  tête  , vue  de  face,  a 
pour  largeur  immédiatement  fous  les 
paupières  inférieures  , un  tiers  de  fa 
longueur.  Cette  meme  ligne  ( Fig . z ) 
indique  que  le  haut  de  l’avant-bras, 
vu  latéralement,  a pour  largeur , du 
coude  au  contour  antérieur , un  tiers 
de  tête  , ou  la  largeur  de  la  tête, 
mefurée  fous  les  paupières  infé- 
rieures. 


G voifîne  de  F,  & valant  les  deux 
tiers  de  cette  ligne , ne  furpafTe  que 
de  fort  peu  la  longueur  de  l’intervalle 
qui  fépare  les  jambes  antérieures  l’une- 
de  l’autre  à leur  origine,  autrement 
dit , aux  ars.  ( Fig.  i ) 

Cette  ligne  Fig.  i ) efr  la  mefùre 
de  l’intervalle  qu’on  trouve  entre  la 
pointe  du  coude  , & le  niveau  du 
deffous  du  flernum  ; de  celui  qu’on 
peut  mefurer  entre  le  milieu  du  dos, 

& le  plan  horizontal  du  garrot  : elle 
cil  égale  enfin  à la  largeur  de  IV x-  . 
frémité  poftérieure  , vue  latérale- 
ment , & mefurée  au  Heu  le  plus 


étroit  de  la  jambe  > près  du  jarret. 

■H. 
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H , voiiine  de  la  precedente  , va- 
lant vifiblement  les  trois  quarts  de 
G , ou  la  motîé  de  F , défigne  , 
( Fig.  i . ) que  le  haut  de  l’avant- 
bras  , vu  de  face,  ainii  que  le  genou 
& la  couronne,  ont  cette  largeur. 

Cette  même  ligne  ( Fig.  2.  ) avertit 
que  îa  couronne  des  pieds  antérieurs 
eft  également  large,  fait  qu’on  la 
mefure  d’un  côté  à l’autre  , foit 
qu’on  la  mefure  de  l'arrière  à l’a- 
vant , & que  le  boulet  poftérieur, 
vu  latéralement,  pré-lente  îa  même 
dimenlion:  enfin  , cette  même  ligne 
{Fig.  3.  ) inftruit  que  le  jarret , vu 
postérieurement,,  & la  couronne 
mefurée  d’un  côté  à Pautre,  & non 
de  l’avant  à l’arrière;  préfentent  aufli 
cette  dimenlion,  un  peu  foible,  à la 
vérité  pour  le  jarret. 

I qu’on  découvre  entre  K & H, 
edant  l’angle  de  îa  gravure,  & qui 
vaut  les  bois  quarts  de  K,  ou  un 
quart  de  F,  montre  ( Fig . / & 3.  ) îa 
largeur  des  canons  vus  antérieure- 
ment & poftérieurement  prife  dans 
le  milieu  de  leur  longueur  où  ils 
font  le  moins  épais  ; mais  les  ca- 
nons de  l’arrière-main  ont  un  peu 
plus  d’épaiîTeur  que  cette  mefure 
n’en  donn croît. 

K valant  un  tiers  de  F,  ou  les 
deux  tiers  de  H,  eft  la  mefure  de 
Pépai  fleur  des  avant-bras  vus  de 
face , ( Figure.  1 ) &C  près  du  genou  : 
celle  du  paturon  poftéiieure  , vu  la- 
térale me nr.  ( Fig . 2.  ) 

L,  hauteur  du  plis  du  genou  au 
coude , comme  on  le  voit,  ( Fig.  2 ) 
fe  montre  encore  de  ce  pli  à terre , 
parce  que  ces  deux  dimenfions  font 
égales.  On  voit  encore  la  même 
ligne  tendante  du  grafl'et  an  pli  du 
jarret,  & de  ce  pli  à la  couronne. 

M,  flxième  partie  de  L,  comme 
Tome  11  J. . 
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on  le  voit  entre  le  pli  du  genou  & 
le  fol,  ( Fig.  2 ) cfl  la  largeur  latérale 
des  canons  antérieurs,  prife  au  même 
milieu  que  leur  épaifleur;  & la  lar- 
geur des  boulets  vus  de  face. 

N,  tiers  de  cette  même  ligne, 
comme  on  le  voit  entre  le  genou  & 
le  fol , ( Fig.  2)  donne  très-peu  plus 
que  la  largeur  du  jarret  vu  latéra- 
lement , 6c  mefure  de  la  pointe  au 
pli. 

O , quart  de  cette  même  ligne  , 
comme  on  le  voit  ( Fig . 2 ) entre  le 
genou  6c  le  coude,  donne  la  largeur 
latérale  du  genou , mefure  du  con- 
tour antérieur  au  plus  Paillant  du 
poftérieur  , & la  hauteur  mefurée 
de  l’éminence  mitoyenne  de  l’os  du 
canon  , à celle  de  l’os  de  l'avant- 
bras  ; éminences  qn'on  fent  au  tad, 
6z  qui  doivent  être  comprifes  dans 
cette  dimenlion. 

P , intervalle  des  yeux  d’un  grand 
angle  à l’autre  , donne  la  largeur  la- 
térale des  membres  de  l’arrière-main , 
vus  latéralement,  ( Figure  2 ) & me- 
fu  rés  au  haut  de  la  jambe  de  îa  cou- 
pure de  la  fefl'e  au  point  du  contour 
antérieur,  où  finit  inférieurement  la 
tubérofité  antérieure  de  l’os  , lieu 
que  la  figure  indique  aflez  bien,  & 
qu’on  fent  encore  ailé  ment  par  !@ 
tad. 

P , moitié  de  l’intervalle  qui  fc- 
pare  les  yeux  l’un  de  l’autre,  eft  la 
largeur  latérale  du  canon  poftérieur, 
( Figure  2 ) celle  du  boulet  anterieur  , 
mais  un  peu  foible  : enfin  la  diffé- 
rence de  la  hauteur  de  la  croupe  , 
relativement  à celle  du  garrot:  cette 
différence  feroit  moindre  d’un  tiers 
de  la  ligne  K,  fi  le  cheval  avoit  la 
place  dans  la  diredion  verticale  du 
centre  ; de  mouvement  de  la  cuiftè , 
& ne  fléchifiblt  pas  un  peu  chaque 
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articulation  de  ce  membre  , comme 
l’exige  la  pofition  dans  laquelle  il  eft 
figuré  dins  la  planche. 

Section  VI. 

Des  Allures . 

Nous  diftinguons  deux  fortes  d’al- 
lures : les  unes  font  naturelles  , les 
autre  artificielles 

Le  pas  , le  trop  & le  galop  font 
compris  dans  les  premières.  Nous  en 
comptons  une  quatrième , qui  efi 
l’amble;  mais  elle  eft  défeftuefe  , & 
ne  dérive  de  la  nature , que  dans  un 
petit  nombre  de  chevaux. 

A l’égard  de  certains  trains  rom- 
pus & définis  , tels  que  l’entrepas  , 
qui  tient  du  pas  & de  l’amble  , & 
de  l’aubin  , qui  tient  du  trot  & du 
galop,  ils  annoncent  lafoiblefle  & la 
ruine  de  l’animal , &c  ne  doivent  pas 
erre  par  confèquent  , mis  au  rang 
des  allures  naturelles. 

Les  allures  que  nous  appelons 
artificielles , font  ou  près  de  terre  , 
comme  le  paffage , la  galopade,  la 
volte  , le  terre-à-terre  , le  mézair , 
le  piaffer,  la  pirrouette,  ou  relevées 
comme  la  pelade,  la  courbette,  la 
croupade  , la  balotade,  la  capriole 
& le  faut. 

CHAPITRE  1 1. 

Ce  qu'il  y a a observer  dans 
le  choix  d’un  Cheval . Choix 
du  Cheval  de  selle  et  de 
labourage . 

Section  première. 

Qu’y  a- Cil  à obfcrver  dans  U choix 
d'un  Cheval? 

Les  parties  les  plus  importantes  à 
examiner  dans  le  choix  d’un  cheval , 
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font  celles  qui  font  le  fondement  de 
la  machine.  Elles  font,  par  coiffé-* 
quent , les  premières  fur  îefquelîes 
nos  regards  doivent  s’attacher.  Il  ne 
s’agit  pas,  dans  ce  moment,  de  con- 
noître  fon  âge  , on  donnera  des 
moyens  fars  au  mot  dentition. 

Il  faut  d'abord  confidérer  les  pieds  9 
& fuccefiivement  toutes  les  parties 
des  extrémités  , en  remontant  juf- 
qu’âu  garrot  & jufqu’à  la  croupe  , 
revenir  au  total  de  chacune  , exa- 
miner erffuite  toutes  celles  que  pré- 
fente le  corps , pafTer  enfin  au  refie 
de  l’avant-main  , comparer  encore 
le  tout  enfembîe,  & finir  par  exa- 
miner le  cheval  dans  l’aefion. 

Le  trot  efi  communément  l’allure 
à laquelle  on  doit  foumettre  un  che- 
val qu’on  veut  acheter , après  en 
avoir  examiné  & confidéré  toutes 
les  parties.  Nous  exigeons  que  cette 
allure  foit  ferme  Ôc  prompte , que 
les  mouvemens  des  menbres  foi  en  t 
libres , fans  cependant  que  l’action 
des  épaules  & des  bras  foit  trop 
élevée,  car  toute  féd’uifante  qu’elle 
paroifie  être*  elle  occafionne  bien- 
tôt la  ruine  des  jambes  & des  pieds; 
que  le  derrière  chaile  le  devant  avec 
franchife  ; que  fa  tête  foit  haute  na- 
turellement ; que  les  reins  foient 
droits  ; que  les  mouvemens  de  l’a- 
vant & de  l’arrière-main  foient  uni- 
formes, qu’il  ne  fe  berce  point; 
c’efi-a-dire  , ne  balance  pas  alter- 
nativement à chaque  temps  qu’il  em- 
brafiè  proportionnément  le  terrain  ; 
qu’il  trotte  devant  lui  fans  forger  ; 
fans  s’entre-tailler  , fans  s’attrapper , 
fans  billarder,  ou  fans  jeter  les  jam- 
bes antérieures  en  dehors.  Elles  ne 
doivent  pas  en  effet  s’écarter  de  la 
ligne  du  corps  ; il  faut , au  con™ 
traire , que  les  jambes  pofiérieures 


les  dérobent  a P œil  de  l’acheteur, 
qui  doit  être  placé  directement  der- 
rière le  cheval. 

Il  efl  effentiel  encore  de  recher- 
cher s’il  y a égalité  dans  l’a&ion  de 
chaque  jambe.  On  ne  peut  y parve- 
nir qu’en  voyant  le  cheval  de  profil , 
parce  que  dès -lors  chaque  membre 
a giflant  à découvert  , il  efl  facile 
à l’acheteur  d’en  comparer  l’éléva- 
tion, la  progreffion  & la  vlteffe.  Ce 
n’efl  même  que  par  cette  voie  que 
l’on  peut  appercevoir  un  défaut 
prefque  imperceptible  de  jufleffe, 
qui  naît  allez  Couvent  plutôt  de  la 
foibleflè  de  l’un  de  fes  membres, 
que  d’un  mal  réel,  & qui  n’en  efl 
pas  moins  la  caufe  d’une  claudica- 
tion légère,  qui  échappe  toujours, 
quand  on  ne  confîdère  l’animal  que 
de  face  , ainfi  qu’il  efl  d’ufage. 

Les  yeux  font  encore  plus  aile— 
ment  frappes  de  l’irrégularité  ou  de 
l’inégalité  des  mouvemens  du  cheval 
dans  l’adion  du  pas  , parce  que  ces 
mêmes  mouvemens  font  moins  ra- 
pides. L’acheteur  voit  clairement  ii 
cette  adion  efl  faite  avec  hardieiïe  & 
avec  facilité  , fi  le  genou  efl  fuffi- 
famment  plié , fi  la  jambe  parvient 
à une  élévation  convenable;  fi , lorf- 
qu’elle  y eR  parvenue,  elle  s’y  fou- 
tieut  un  certain  efpace  de  temps;  fi 
l’adion  de  chaque  membre  efl  en 
raifon  de  celui  qui  lui  coure fpond. 
Le  pas  efl  donc  aufli  l’allure  qu’il 
faut  exiger  d’un  cheval.  L’acheteur 
peut  fe  mettre  plus  fouvent  à l’abri 
de  la  fraude  , en  le  montant  lui- 
même  , parce  que  le  fentiment  leroit 
joints  alors  aux  différentes  remarques 
qu’il  auroit  pu  Lire  , fait  dans  le  re- 
pos , foit  dans  l’adion  : en  pareil  cas, 
îe  cavalier  ne  débutera  jamais  par 
des  aides  propres  à l’animer  & à le 


rechercher  ; il  obfervera  attentive- 
nient  au  moment  du  départ  ; il  exa- 
minera fi  le  premier  mouvement  efl 
opéré  librement  & de  bonne  vo- 
lonté , ôc  fans  aucune  adion  défor- 
donnée  de  la  tête;  il  s’éloignera  peu- 
à-peu  du  lieu  où  le  maquignon  le 
met  en  montre  ; s’il  témoigne  de 
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l’ardeur  , il  l’appaifera  , il  ne  lui  de- 
mandera rien , & ne  le  tiendra  point; 
il  le  huilera  marcher  <5c  cheminer 
quelque  temps  à fon  gré  , & il  verra 
infenfiblement  enfuite  , en  le  ren- 
fermant & en  l’attaquant  par  degrés, 
s’il  demeure  placé , s’il  a de  la  fran- 
chife  , de  l’appui , s’il  efl  libre  à 
toutes  mains  : au  moyen  de  toutes 
ces  épreuves , on  pourra  porter  un 
jugement  certain  du  cheval  dont  oa 
fait  choix. 

Section  IL 

Choix  du  Cheval  de  felle* 

Parmi  les  chevaux  de  felle  , il  ell 
des  chevaux  fins  , & des  chevaux 
communs. 

Le  cheval  fin  efl  proprement  un 
cheval  de  maître  pour  le  voyage.  Il 
doit  avoir  quatre  pieds  huit  à neuf 
ponces  de  hauteur , la  bouche  bonne 
& légère  , la  tête  allurée,  les  hanches 
& les  jambes  mufculeufes  , le  pied 
& la  corne  bonne,  beaucoup  d’al- 
lure ; de  la  fenfibilité  à l’éperon , 
une  aélion  fou  pie  & douce,  de  l’o- 
béifîance,  de  la  douceur,  de  la  har- 
die fie  , un  grand  pa§  & un  eflomac 
facile  a d'gérer,  même  le  coin  de 
baffe  qualité. 

Les  chevaux  de  felle  , que  nous 
envifageons  comme  des  chevaux 
communs  , & qui  peuvent  être  mis 
en  oppofition  avec  celui  dont  nous 
venons  de  parler , font  le  cheval  de 
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domeflrque  ou  de  fuite  , le  cheval 
de  troupe  &C  le  cheval  de  piqueur. 

Le  premier  doit  être  bien  traverfé  , 
bien  membre  , bien  gigote , & avoir 
la  bouche  bonne.  Il  ne  faut  pas  trop 
s’attacher  au  liant  ou  à la  dureté  de 
fes  allures. 

Le  fécond,  c’eft-à-dke  , le  cheval 
de  troupe,  doit  être  plus  fufceptible 
d’obéifiance , de  fouplefle  & de  lé- 
gèreté, relativement  aux  manœuvres 
auxquelles  il  eh  fournis , & qu’ri 
ne  fauroit  exécuter  , s’il  était  trop 
jeune.. 

Le  troifième  enfin  , ou  le  cheval 
de  piqueur  , demande  d’être  étoffé, 
vigoureux  , doué  d’une  grande  ha- 
leine , & propre  à rebiffer  au  travail 
pénible  auquel  il  eff  aîTujetti. 

Quant  au  bidets  de  pofle  , on  doit 
plutôt  confidérer  la  bonté  de  leurs 
jambes  & de  leurs  pieds,  que  leur 
figure  6c  les  qualités  de  leur  bouche. 
Leur  galop  doit  être  aifé,  & de  ma- 
nière que  la  dureté  & la  force  de 
leurs  reins  n’incommodent  point  le 
cavalier.  Trop  de  fenfïbilké-  feroit, 
au  furpîus,  dans  ces  chevaux,  un  de- 
faut d’autant  plus  confîdérable  , que 
l'inquiétude  qui  réfulte  des  mouve- 
mens  défordonnés  des  jambes  des 
différens  cavaliers  qui  les  montent  ; 
& de  l’approche  indifcrète  & con- 
tinuelle de  l’éperon  , les  rend  bien- 
tôt rétifs  ou  ramingues. 

Section  III. 

Choix  du  Cheval  de  labourage . 

Le  cheval  deftiné  à cet  ufage  doit 
avoir  l’encolure  un  peu  épaiffe  , les 
épaulés,  mufculeufes,  le  poitrail  large, 
parce  que  plus  le  poitrail  eft  large , 
plus  l’animal  donne  dans  le  collier; 
hs  jambes,  plattes , Içl  tendon  déta- 
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chc  , le  pied  bien  fait , le  dos  droit 
& court,  la  coupe  étoffée,  le  ge- 
nou & le  jarret  Toupies  & parfaite- 
ment fains , & la  tarie  de  quatre 
pieds  dix  pouces  jnfqu’a  cinq  pieds. 
La  feule  allure  que  l’on  en  doive 
exiger  eff  le  pas. 

CHAPITRE  III. 

DES  PAYS  QUI  FOURNISSENT  DES 

Chevaux . 

L’europé  entière  & les  autres  par- 
ties du  monde  fourni  fient  des  che- 
vaux, &£  il  eff  prouvé  que  les  climats 
plus  chauds  que  froids,-  & fur-tout 
les  pays  fecs  conviennent  le  mieux  à 
leur  nature , ëc  que  leurs  caractères 
ou  leurs  qualités  font  produits  par 
finfluence  des  climats  ; ce  qui  les 
fait  distinguer  en  diverfes  races.  Nous 
allons  les  décrire.. 

Section  première». 

Des  Chevaux  Arabes. 

L’Arabie  contient  les  plus  beaux 
chevaux  que  l’on  connoifie.  Ils  font 
plus  grands  & plus  étoffés  que  les 
autres,  & viennent  des  chevaux  fau- 
vages  des  déferts  de  ce  pays,  dont 
on  a fait  très-anciennement  des  ha- 
ras. L’Afie  6c  l’Afrique  en  renferment 
un  nombre  infini.  Les  Arabes  du  dé- 
lert,  & les  peuples  de  Lybie  élèvent 
une  grande  quantité  de  ces  chevaux 
pour  la  chaffe.  Ils  ne  s’en  fervent  ni 
pour  voyager  , ni  pour  combattre,  ÔC 
le  font  paître  lorfqu’ii  y a de  l’herbe;. 
& lorfque  l’herbe  manqi  e , iis  ne  les 
nourriffent  que  de  dates  & de  lait  de 
chameaux;  ce  qui  les  rend  nerveux,, 
légers  & maigres.  Les  in  cens  de 
ce  pays  font  lî  fenh.  es  que  dès 
qu’elles  fe  fentent  chatouiller  le  flanc 
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avec  le  coin  de  l’étrier  , ou  prefTées 
légèrement , elles  partent  fubitemenr, 
vont  d’une  vîteile  incroyable, fautent 
les  haies  & les  folies  auiii  légèrement 
que  les  biches  : & fi  leur  cavalier 
vient  à tomber , elles  font  fi  bien 
dre/Tées  , qu’elles  s’arrêtent  tout 
court , même  dans  le  galop  le  plus 
rapide. 

Section  IL 

Des  Chevaux  Barbes . 

Les  chevaux  barbes  ou  de  Barbarie, 
font  plus  communs  que  les  Arabes. 
Ls  ont  l’encolure  fine,  peu  chargée 
de  crins,  & bien  fortie  du  garrot; 
la  tête  belle , & afTez  ordinairement 
moutonnée  ; l’oreïlle  belle  6c  bien 
placée  , les  épaules  larges  & plates , 
les  reins  courts  & droits,  le  flanc  & 
les  côtes  ronds,  fans  trop  de  ventre; 
la  queue  placée  un  peu  haut  ; les 
jambes  belles,  bien  faites,  fans  poil, 
le  tendon  bien  détaché,  le  pied  bien 
fait  , mais  fouvent  le  paturon  long. 
On  en  voit  de  tout  poil  , mais  com- 
munément de  gris  ; ils  font  fort  lé- 
gers 6c  très-propres  à la  courfe  ; leur 
taille  ordinaire  efl  de  quatre  pieds 
huit  pouces  ; mais  il  eft  confirmé 
par  l’expérience,  qu’en  France  , en 
Angleterre  6c  dans  plufieurs  autres 
contrées,  ils  engendrent  des  poulains 
plus  gr  nds  qu’eux.  Ceux  du  royaume 
de  Maroc  font  les  meilleurs;  enfuite 
les  barbes  de  montagne.  Ceux  du  relie 
de  la  Mauritanie  font  inférieurs  , 
aufïi-bicn  que  ceux  de  Turquie  ; de 
tfe  6c  d’Armenie.  Une  autre  qua- 
lia  e des  chevaux  barbes , eft  de  ne 
s’abattre  jamais  , de  le  tenir  tran- 
q-  illes , lorfque  le  cavalier  defeend 
©u  laiffe  tomber  la  bride.  Leur  pas 
eft  grand,  6c  leur  galop  rapide». 
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Des  Chevaux  cT  Ef pagne. 

Ceux-ci  viennent  après  les  barbes. 
Leur  encolure  eft  longue , épai/Te,  & 
chargée  de  beaucoup  de  crins  ; la 
tête  un  peu  girofle  & quelquefois 
moutonnée  ; les  oreilles  longues  , 
mais  bien  placées  ; les  yeux  pleins 
de  feu,  l’air  noble  6c  fier  ; les  épaules 
épaulés , le  poitrail  large  , le  dos  de 
mulet , les  reins  afTez  fouvent  un 
peu  bas;  la  côte  ronde,  les  jambes 
belles  6c  fans  poil  ; le  tendon  bien 
détaché,  le  paturon  long,  le  pied 
un  peu  alongé  comme  celui  du  mu- 
let. Ceux  de  belle  race  font  épais  ; 
bien  étoffés  , bas  de  terie,  ont  beau- 
coup de  mouvement  dans  leurs  al- 
lures, beaucoup  de  fonplefFe  , de  feu 
& de  fierté.  Le  poil  le  plus  ordi- 
naire eft  le  bai- châtain.  Leur  nez 
6c  leurs  jambes  font  très -rarement 
blancs.  Les  chevaux  efpagnols  font 
marqués  a la  cuifTe  , hors  le  mon* 
toir , de  la  marque  du  haras  dont 
ils  font  fortis , & ne  font  pas  com- 
munément de  grande  taille.  Elle 
n’eft  ordinairement  que  de  quatie 
pieds  neuf  pouces.  Ceux  d’Andalcm 
fie  pafîent  pour  être  les  meilleurs 
de  tous.  Ils  ont  du  courage,  de  l’o- 
béiffance  , de  la  grâce,  de  la  fierté, 
6c  plus  de  fouplelfe  que  les  barbes; 
c’eft  auîli  par  tons  ces  avantages 
qu’on  les  préfère  à tous  les  autres 
chevaux  pour  ta  guerre  , pour  ia 
pompe  & pour  le  manège. 

Section.  I VU 

Des  Chevaux  Anglois*. 

L’Angleterre  fournit  aiffti  beau- 
coup. de  chevaux...  Les  plus  beaux 
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chevaux  de  ce  royaume  refleitiblent 
allez  aux  arabes  ; ils  font  cepen- 
dant plus  grands  , bien  étoffés  , 
vigoureux  , hardis  , capables  d’une 
grande  fatigue  , excellens  pour  la 
chaffe  & la  courfe  ; mais  ils  font 
durs , & ont  peu  de  liberté  dans  les 
épaules.  Leur  taille  commune  eit 
de  quatre  pieds  dix  pouces.  Ces  che- 
vaux l’emportent  pour  la  courfe  , 
& par  conféquent  pour  la  ch  ailé , 
fur  tous  les  autres  chevaux  de  l’Eu- 
rope : suffi  galopent-ils  avec  tant  de 
vîtefîe  , qu’on  en  a vu  parcourir  Pef- 
pace  d’une  lieue  & un  quart  3 en 
douze  minutes. 

Section  V* 

Des  Chevaux  de  France, 

Nous  avons  plufieurs  provinces 
en  France  qui  fourni  fient  des  che- 
vaux. Ceux  de  Poitou  lont  bons  de 
corps  èc  de  jambes  ; ils  ne  font  ni 
beaux  , ni  bien  faits , mais  ils  ont  de 
la  force.  Les  bretons  approchent  de 
ceux-ci  pour  la  taille  & pour  la  fer- 
meté du  corps  ; ils  font  courts  & 
ramaffés , ont  îa  tète  courte  & char? 
nue  , les  yeux  d’une  moyenne  gran- 
deur. On  fe  fert  de  ces  chevaux  pour 
le  labourage  & le  tirage,  & font  peu 
propres  à la  courfe.  Le  Limofin 
donne  les  meilleurs  chevaux  de  Celle  ^ 
ils  refîémhlent  a fiez  aux  chevaux 
barbes  , & font  excellens  pour  la 
chaffe.  Leur  acçroiflement  étant  fort 
lent , on  ne  les  monte  qu’à  fept  ans. 
Les  chevaux  normands  font  à-peu- 
près  de  la  même  taille  que  les  bre- 
tons. On  fournit  les  haras  de  Nor- 
mandie de  jumens  de  Bretagne , Si 
d’étalons  d’Efpagnë.  Ce  mélange  pro- 
duit des  chevaux  trapus  , vigou- 
Ifiix  , propres  au  caroffe  3 à la  ca^ 
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valerle  & à toutes  fortes  d’exercices, 
Ceux  du  Boulenois  & de  'la  Franche- 
Comté  font  auffi  trapus  , & par  corn 
féquent  propre  au  tirage  ; en  un 
mot,  les  chevaux  de  France,  en 
général , ont  le  défaut  contraire  aux 
chevaux  barbes  : ceux-ci  ont  les 
épaules  ferrées,  tandis  que  ceux-là 
les  ont  trop  grofîès. 

Section  VL 

Des  Chevaux  dd Italie, 

L’Italie  fonrniffoit  autrefois  des 
chevaux  plus  beaux  qu’ils  ne  le  font 
aujourd’hui  , parce  que  depuis  un 
certain  temps  on  y a négligé  les 
haras.  Il  s’y  trouve  encore  de  beaux 
chevaux,  napolitains  , fur-tout  pour 
les  attelages  ; mais  , en  général , ils 
ont  la  tète  greffe  & l’encolure 
épaiffe  ; ils  font  indociles , & par 
conféquent  difficiles  à dreffer.  Mais 
ces  defauts  fe  trouvent  compenfés 
par  la  richeffe  de  leur  taille  , par 
leur  fierté  & par  la  beauté  de  leurs 
mouvemens. 

Section  VI 

il  . J 
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Des  Chevaux  Danois . 

Les  chevaux  danois  ou  de  Danne- 
marck  , font  de  fi  belle  taille  & fl 
bien  étoffes,  qu’on  les  préfère  à tous 
les  antres  pour  en  faire  des  attelages 
& pour  la  guerre.  Ils  font  bien  faits, 
& leurs  mouvemens  font  beaux.  Les 
poils  finguliers  , tels  que  le  pie  & le 
tigre , fe  trouvent  allez  fouvent  dans 
ces  chevaux. 

Section  VIII. 

./  -,  • 

Des  Chevaux  Allemands . 

Il  y a en  Allemagne  de  fort  beaux 
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chevaux  ; mais  en  général  , pefans 
& ayant  peu  d’haleine  \ ils  font  par 
conféquent  peu  propres  à la  courte. 
Ceux  de  Hongrie  & de  Tranhlva- 
nie  font,  au  contraire,  légers  & bons 
coureurs.  Les  hongrois  leur  fendent 
les  nafeaux  pour  leur  donner  plus 
d’haleine,  & pour  les  empêcher  de 
hennir. 

Section  IX. 

Des  Chevaux  de  Hollande . 

Les  chevaux  de  Hollande  font 
excelleras  pour  le  carroiTe.  Ce  font 
ceux  dont  nous  nous  fervons  le  plus 
communément  en  France.  Les  meil- 
leurs viennent  de  la  province  de 
Frite;  il  y en  a aufli  de  fort  beaux 
dans  les  pays  de  Bergues  de  de  Ju- 
iiers. 

Section  X» 

Des  Chevaux  de  T ar tarie* 

La  Tartane  fournit  des  chevaux 
forts,  hardis , Bers,  ardents,  légers, 
grands  coureurs.  Ils  ont  la  corne  du 
pied  fort  dure,  mais  trop  étroite;  la 
tête  fort  légère  & roide,  les  jambes 
hautes;  malgré  tous  ces  défauts,  ils 
font  infatigables  , & courent  d’une 
vîteüe  extrême.  Les  tartares  vivent 
avec  leurs  chevaux,  à-peu-près  comme 
les  arabes.  Ces  chevaux , qui  font  fl 
robuffes  dans  leur  pays , dépendent 
dès  qu’on  les  tranfporte  à la  Chine  , 
mais  ils  réuffiflènt  en  Perfe  & en 
Turquie. 

Section  XI. 

Des  Chevaux  ePIJlande . 

, Les  chevaux  de  ce  pays  font  courts 
& petits  , endurcis  au  climat  , ils 
foutiennent  des  fatigues  incroyables. 
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A l’approche  de  l’hiver , leur  corps 
fe  recouvre  d’un  crin  extrêmement 
long  & épais. 

Nous  devons  conclure  , d’après 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les 
diveifes  races  des  chevaux,  que  les 
arabes  font  les  premiers  chevaux  du 
monde,  tant  pour  la  beauté  que  pour 
la  bonté;  que  c’efr  d’eux  que  i’011 
tire , foit  médiatement , foit  immé- 
diatement par  les  barbes  , les  plus 
beaux  chevaux  d’Europe  , d’Afie  & 
d’Afrique;  que  l’Arabie  efl  peut-être 
le  vrai  climat  de  ces  animaux,  puif- 
Qu’au  lieu  d’y  croifer  les  races  par 
des  races  étrangères,  on  a foin  de 
les  conferver  dans  toute  leur  pureté. 
Que  les  climats  plus  chauds  que 
froids  conviennent  mieux  a leur  na- 
ture ; que  le  foin  leur  eft  aufîi  né- 
ceffaire  que  la  nourriture  ; que  les 
chevaux  des  pays  chauds  ont  les  os, 
la  corne,  les  muicles  plus  durs  que 
ceux  des  climats  froids:  qu’enfin  leur 
habitude  & leur  naturel  dépendent 
prefqu’en  entier  du  climat,  de  la 
nourriture,  de  l’éducation,  ou  des 
foins  qu’on  en  prend  dans  les  haras. 

CHAPITRE  IV. 

Des  Haras * 

Section  première. 

QiC  entend-on  par  Haras  ? 

Nous  entendons  par  haras,  les  chê* 
vaux  de  l’un  & de  l’autre  fexe,  def- 
tinés  a la  propagation  de  Pefpèce  ; 
mais  nous  employons  ordinairement 
ce  mot  pour  défigner  les  lieux  où 
les  chevaux  font  établis,  & unique- 
ment employés  à fe  reproduire  : tel 
eft,  par  exemple,  îe  haras  de  Poin- 
padour,  dans  le  Limofin. 
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Section  II. 


Quel  ejl  h but  de  tout  Haras  ? 

le  but  ds  tout  haras  eft  l’augmen- 
tation de  l’cfpèee,  ou  la  correction 
des  defauts  de  la  race  dominante.  la 
nature  paroît  avoir  attaché  à chaque 
pays,  Pefpèce  & la  race  d animal  qui 
lui  eff  propre,  & la  plus  relative  à 
les  b e foin  5 : un  pays , par  exemple  , 
dont  le  fol  eff  humide  ou  maréca- 
geux, lous  un  ciel  trifte,  froid  & 
nébuleux  , qui  ne  produit  qu’une 
herbe  groffière  & de  mauvaffe  qua- 
lité , ne  peut  point  donner  des  che- 
vaux fins,  vifs  &c  légers,  & de  la 
qualité  des  chevaux  arabes  ou  bar- 
bes. Ces  races  , quelques  foutenues 
qu’elles  puiffent  être,  ne  pourroient 
que  dégénérer  ; il  en  feroit  de  même 
fi  cians  l’Arabie  ou  dans  la  Barbarie  , 
on  vouloit  y tranfpoxter  des  che- 
vaux de  voiture  ou  de  labourage. 
I a nature  cependant  nous  indique  , 
par  elle-même,  les  moyens  d’afroi- 
blir  & de  corriger  certains  defauts 
attachés  à quelques  pays  ou  can- 
tons : l’expérience  prouve  que  fi 
l’on  donne  à une  jument , dont  la 
tête  eft  greffe,  pefante  &C  charnue  , 
un  étalon  à tête  fine  , fèche  de  lé- 
gère , le  poulain  qui  naît  de  cette 
union  , a cette  partie  moms  groffe 
que  celle  de  la  mère,  en  approchant 
de  celle  du  père  ; mais  que  fi  ce 
défaut  eft  attaché  au  pays , au  can- 
ton, que  fi  c’efl  le  vice  dominant  de 
la  race , il  faut  la  combatre  fans 
cefle,  en  fe  fervant  d’étalon  étran- 
gers. Sans  cette  précaution  , la  race 
retomberoit  bientôt  dans  fon  pre- 
mier état,  par  les  influences  perpé- 
tuellement agiffantes  du  loi  & du 
climat  ; de-là  le  principe  fondamental 
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de  tout  haras , le  croifement  de  race  , 
fans  lequel  il  cft  bien  polîible  d’aug- 
menter le  nombre  des  individus , 
mais  jamais  de  les  perfe&ionner. 

Section  III. 

Des  connoijfances  que  Von  doit  avoir 

dans  /’ établi fjcment  d'un  Haras . 

Dans  l’établiffement  d’un  haras 
il  ell  effentiel  de  connoître  parfaite- 
ment la  nature  du  terrain , 6c  le  cli- 
mat du  pays  ou  du  canton  où  i’on 
forme  cet  étabîiffement.  Ce  n’eft 
que  par  la  coinbinaifon  de  l’un  & 
de  l’autre  , que  l’on  peut  déterm  ner 
la  race  des  chevaux  qui  doit  y réullir 
& fe  foutenir.  Les  climats  chauds , 
les  terrains  fecs,  montagneux,  fer- 
tiles en  pâturages  fins  , produifent 
des  chevaux  de  légère  taille  , qui 
ont  de  la  fineffe,  du  nerf  & de  la 
vivacité,  des  chevaux  de  Celle , tan- 
dis que  des  climats  froids,  des  prai- 
ries graffes , fraîches  & abondantes  , 
ne  donnent  que  des  chevaux  de  trait , 
plus  ou  moins  étoffés,  fuivant  les 
degrés  de  température  ordinaire,  6c 
les  qualités  plus  ou  moins  marquées 
du  fol.  L’étendue , la  nature  du  ter- 
rain , le  climat  & la  température 
ayant  déterminé  le  nombre  & la 
quantité  d’étalons  dont  le  haras  doit 
être  compote  , il  faut  partager  le 
fol  en  plnfieurs  enclos,  fermés  de 
haies  ou  d’autres  barrières.  L’un  fera 
d effilé  pour  les  jumens  qui  n’ont 
pas  été  faillies  ; l’autre  pour  celles 
qui  allaitent,  & le  dernier  ou  le 
troifième,  pour  les  poulains  feviés. 
Il  elf  avantageux  qu’un  ruifeau  tra- 
verfe  les  parcs , & qu’il  y ait  des 
arbres  ponr  que  les  chevaux  puiffent 
s’v  abreuver,  & fe  mettre  à l’ombre  t 
qu’il  y ait  des  hangars  pour  ftrvir 
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d’abri  contre  les  chaleurs  ou  les 
grandes  pluies. 

CHAPITRE  V. 

De  la  Génération , 

Section  première. 

Des  qualités  de  ■ F Etalon  dejllné  à la 
propagation . 

L’étalon  doit  réunir  , autant  qu’il 
@ft  poffible , toutes  les  qualités  pro- 
pres à fon  efpèce,  & être  exempt  de 
certains  défauts  qui  la  détériorent. 
Parmi  ces  déduits  , il  en  eft  fur- 
tout  qui  doivent  faire  rejeter  les 
étalons,  parce  qu’ils  le  perpétuent, 
fe  tranfmettent  &C  font  héréditaires. 
De  ce  nombre  font  tous  les  défauts 
de  conformation  dans  les  os , tels 
que  le  chanfrein  renfoncé  , la  greffe 
ganache  , la  cote  plate , la  croupe 
avalée  , les  épaules  ferrées  & che- 
villées ; le  pied  plat , les  éparvins , 
les  courbes  , les  jardons,  les  furos , 
& toujours  le  trop  de  volume  des 
os  ; la  difproportion  choquante  des 
différentes  parties , & tous  les  vices 
de  méchanceté  : un  étalon  naturelle- 
ment hargneux  , ombrageux  , rétif, 
produit  des  poulains  qui  ont  ce  même 
naturel. 

Parmi  les  bonnes  qualités  de  l’é- 
talon , nous  exigeons  donc  qu’il  foit 
grand,  âgé  de  fix  ans,  fain , relevé 
de  devant , ayant  la  tête  fèche  , les 
oreilles  déliées  & bien  iituées , le 
front  un  peu  convexe  , les  falières 
remplies  , les  yeux  vifs , allez  gros 
& a fleur  de  tête  ; la  ganache  dé- 
charnée & peu  épaiüe  ; les  nafeaux 
bien  ouverts,  la  bouche  médiocrement 
fendue,  le  garrot  élevé  & tranchant; 
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les  épaules  fèches  & plates , îc  poi- 
trail large  , le  dos  uni  , égal  , les 
flancs  pleins  &l  courts,  la  croupe 
ronde  & bien  fourn  e , un  bon  poil  ; 
le  genou  rond  fur  le  devant,  le  jar- 
ret ample  & bien  évidé,  les  canons 
minces  fur  le  devant , & larges  for 
les  cotés  ; le  tendon  bien  détaché , 
le  boulet  menu  , le  fanon  peu  garni, 
le  paturon  gros  , ni  court , ni  long; 
la  couronne  peu  élevée  , la  corne 
noire  , unie  & luifante  ; le  fabot 
haut , les  quartiers  ronds,  les  talons 
larges  & médiocrement  élevés  ; la 
fourchette  menue  & maigre , la  foie 
épaule  & concave.  Nous  exigeons 
encore  qu’il  foit  docile  , ardent, 
agile,  qu'il  ait  de  la  fenfibilité  dans 
la  bouche  , la  liberté  d ns  les 
épaules,  & de  la  fowpleffe  dans  les 
hanches. 

Section  IL 
Des  qualités  de  la  Jument . 

Nous  ne  demandons  point  à la  ju- 
ment la  perfection  de  l’étalon;  il  Tuf- 
Ut  qu’elle  ait  de  la  beauté  dans  la 
tête,  l’encolure  & le  poitr  il;  qu’elle 
ait  du  corps  & du  ventre  ; qu’elle 
foit  bien  coffrée  , afin  que  le  pou- 
lain foit  logé  a fon  aife,  puiffe  pro- 
fiter, croître  & s’étoffer;  de  l’âge  de 
trois  ans  au  moins;  fi  elle  en  avoit 
plus,  fon  fruit  feioit  plus  parfait,  fe 
trouvant  mieux  formée  &■  plus  vi- 
goureufe.  En  général,  la  jument  doit 
êtie  plus  baffe  que  l’étalon,  & lui  être 
affortie  le  plus  qu’il  fera  poflible  ; on 
n’oubliera  pas  fur- tout  de  chan- 
ger les  étalons  tous  les  quatre  oo 
cinq  ans,  pour  croiffr  les  races  , & 
de  n’en  jamais  prendre  de  ces  mêmes 
races , pour  feivir  d’étalon  dans  le 
même  haras. 
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Section  III. 

De  la  trionte  & de  fes  efpéces . 

La  monte  eft  l’opération  de  l’éta- 
lon , par  laquelle  il  faute  fur  la  ju- 
ment, C’eft  de  cette  operation  que 
dépendent  la  réuftlte  & les  progrès 
du  haras.  Mais  , quoique  l’étalon 
s’acquitte  de  toutes  fes  fonctions 
avec  ardeur  , la  jument  ne  fera  ja- 
mais fécondée,  fi  elle.,  n’eft:  point 
en  chaleur.  Cet  état  s’annonce  par 
la  tuméfaéHon  des  parties  naturelles., 
& par  une  humeur  épaifîe  & blan- 
châtre, qui  coule  de  ces  mêmes  par- 
ties. La  jument  entre  en  chaleur  or- 
dinairement au  printemps  , depuis  le 
mois  de  mai  jufqu’au  mois  de  juin, 
quelquefois  plutôt.  La  chaleur  dif- 
paroît  aufïi-tôt  qu’elle  a été  fécon- 
dée , mais  fi  la  conception  n’a  pas 
lieu,  la  chaleur  revient;  elle  eft  fi  né- 
ceffaire  à l’œuvre  de  la  génération, 
que  les  jumens  qui  en  font  exemptes, 
refufent  abfolument  les  approches  de 
l’étalon. 

Il  y a deux  efpèces  de  monte  : la 
monte  en  main,  & la  monte  en  li- 
berté. Dans  la  première  , on  préfente 
la  jument  qui  eft  en  chaleur , à Péta- 
talon , lequel  eft  dirigé  & conduit  par 
deux  ferviteurs  tenant  deux  longes 
attachées  aux  anneaux  du  cavefion  , 
qui  fervent  à le  retenir  ou  à le  laifîer 
approcher  , fuivant  qu’il  eft  préparé. 
Lorsqu’il  eft  en  état,  on  lui  permet 
de  fauter  fur  la  jument,  qui  doit  être 
en  chevêîrée  & foutenue  à la  tête. 
Dans  la  monte  en  liberté , on  aban- 
donne l’étalon  dans  le  parc  qui  ren- 
ferme les  jumens  : alors  il  va  de 
l’une  a l’antre,  les  flaire  & faute  en- 
fin celle  qui  eft  la  plus  difpofée  à le 
recevoir,  ou  qui  lui  fait  le  plus  de 
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plaifir.  Si  l’étalon  monte  plufieurs 
fois  fur  la  jument,  il  faut  parer  à cet 
inconvénient  en  lui  mettant  des  lu- 
nettes. Il  s’ule  beaucoup  par  des 
jcuifiances  réitérées  : le  vrai  moyen 
de  prévenir  cet  accident  eft  d’avoir 
plufieurs  étalons  : an/îi tôt  que  ce 
premier  a fauté  une  jument,  on  le 
retire  du  parc  avec  cette  jument, 
en  lui  fubftituant  un  autre  étalon 
que  Fon  retire  de  même  avec  iâ  ju- 
ment, ainfi  de  fuite  jufqi  ’â  ce  que 

tous  les  étalons  aient  fervi , ou  eue 

' ». 

toutes  les  jumens  aient  été  fautées. 
Par  ce  moyen  , les  étalons  ont  le 
temps  de  fe  repofer,  fans  que  le  fer- 

vice  du  haras  en  louftre.  La  monte 
dure  deux  à trois  mois;  pendant  tout 
ce  temps , les  étalons  doivent  être 
nourris  abondamment  , être  panfés 
de  la  main  ; ils  n’en  ont  que  plus 
d’ardeur.  On  ne  doit  pas  fur -tout 
oublier  de  déferrer  les  jumens.  Il  en 
eft  quelquefois  qui  font  fi  chatouil- 
leufes,  qu’elles  ruent  ou  fe  défendent 
aux  premières  approches. 

Section  IV. 


/ 

Des  fignes  qui  font  connaître  que  la 
Jument  a été  fécondée . 

Les  lignes  qui  font  reconnonre 
qu’une  jument  a été  fécondée,,  font 
très- incertains , & fort  douteux  dans 
les  premiers  mois  de  la  conception. 
Le  moins  équivoque  eft  la  cefîation 
de  la  chaleur,  & lorfque  ia  jument 
refufe  l’étalon  , en  s’en  défendant 
vfgoureufement , & en  ne  fouffrant 
pas  même  fon  voifinage  II  faut  en- 
core ajouter  à ces  lignes, un  embon- 
point qui  n’eft  pas.  ordinaire  , plus 
de  péfanteur  après  le  fixième  mois  ; 
les  fecoufies  ou  battemens  du  poulain 
que  l’on  éprouve  alors  en  portant 
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la  main  fur  le  coté  du  ventre,  au  bas 
du  flanc , lorfque  la  jument  vient  de 
boire  , quelle  mange  l’avoine  , ou 
lorfqu’elle  eft  fatiguée;  la  tuméfac- 
tion des  mamelles , qui  fe  manifefte 
& difparoît  alternativement  deux  ou 
trois  fois,  pendant  les  deux  derniers 
mois  qu’elle  porte. 

Section  V. 

Des  foins  que  Von  doit  avoir  de  la 
Jument  lorfquelle  efi  pleure . 

On  doit  ménager  la  jument  pen- 
dant tout  le  temps  qu’elle  porte , 
éviter  , avec  grand  foin,  tout  ce  qui 
pourroit  la  bleffer , ou  lui  occafion- 
ner  quelque  commotion  forte , ca- 
pable de  la  faire  avorter  , ( voye^ 
Avortement  ) la  nourrir  fuffil ani- 
ment avec  de  bon  foin  , & l’eau 
blanchie  avec  la  farine  d’orge , il 
importe  encore  qu’elle  ne  foit  point 
furchargée  de  graille  , parce  qu’on 
excès  d’embonpoint  devient  ordi- 
nairement dangereux  , en  rendant 
l’accouchement  laborieux  & diffi- 
cile. 

Section  VI. 

De  J accouchement  & des  moyens  de  le 
faire  reufir . 

La  jument  met  bas  au  commen- 
cement du  douzième  mois  : le  terme 
eft  retardé  ou  avancé  de  quelques 
jours , fuivant  que  la  mère  & le  pou- 
lain font  vigoureux.  La  plupart  des 
jumens  relient  debout  dans  l’accou- 
chement ; 6c  après  quelques  efforts  , 
elles  jettent  leur  poulain , qui , en 
tombant , rompt  le  cordon  ombili- 
cal , & donne  une  fecoufîè  à l’ar- 
rière-faix, pour  en  faciliter  la  fépa- 
îati  n&  h Ionie.  Cette  opération 
s’exécute  fans  effufion  de  fang  ; le 


cordon  fe  defieehe  , êc  tombe  par 
la  fuite.  Dans  l’accouchement  natu- 
rel , le  poulain  préfente  la  tête  la 
première  : s’il  eft  mal  tourné  , eu 
qu’il  fe  préfente  par' une  autre  par- 
tie , on  le  remet  en  foliation  avec  la 
main.  Dans  le  cas  oii  la  mère  man- 
que de  forces  , on  fi  le  poulain  eft 
mort,  on  le  tire  avec  des  cordes, 
après  avoir  fait  entrer  de  l’huile 
dans  la  matrice,  dans  la  vue  de  lu- 
hréfier  le  paiTage  , <k  faciliter  la 
fortie. 

Section  VII. 

Des  foins  que  le  Poulain  exige  d 'puis 
U moment  de  fa  naijjance , jufqid au 
temps  du  f zvrage* 

Auffitot  que  le  poulain  eft  né,  il 
eflaie  de  fe  lever  & de  fe  tenir  de- 
bout ; mais  fes  articulations,  encore 
molles  & mal  allurées  ne  pouvant 
le  foutenir  , il  chancelle  , & tombe 
fou  vent  fort  lourdement.  Dans  un 
parc  , les  chûtes  n’ont  aucune  fuite 
fàcheufe  ; mais  fi  le  poulain  naît  dans 
une  écurie  , on  doit  l’éloigner  des 
murailles  , & mettre  autour  de  lui 
beaucoup  de  paille  , afin  d’amortir 
les  heurts  , toujours  dangereux  fur 
un  corps  auffi  tendre.  En  naiftant^ 
il  a douze  dents  molîaiies  , .qui  fe 
trouvent  un  peu  ailées.  ( Veye { Den- 
tition- ) Deux  jours  après  fa  naïf- 
fan  ce,  il  s’affermit  affez  pour  pouvoir 
marcher.  A fix  mois  ou  un  an  > fui- 
vant la  vigueur  de  l’animal  , ou 
la  température  de  la  faifon , îe  poil 
doux  èc  très-long  , dont  (on  corps 
étoit  couvert , tombe , & découvre 
celui  dont  la  couleur  fera  permanente* 
Four  que  le  développement  du 
poulain  fe  fajTe  promptement  , il 
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faut  lui  fournir  un  aliment  fain  & 
abondant  , tel  que  le  bon  foin  , un 
peu  de  luzerne  , du  fainfoin  , de 
l’eau  blanchie  avec  la  farine  d’orge 
& de  froment.  Cette  nourriture  con- 
vient même  à la  jument  qui  allaite  : 
on  ne  doit  point  encore  la  faire  tra- 
vailler , comme  on  le  pratique  mal- 
heureufement  à la  campagne  , parce 
que  le  travail  ; quelque  petit  ' qu’il 
foit  , échauffe  le  lait  , ôc  diminue  fa 
fécrétion.  Il  eft  donc  effentiel  de  la 
biffer  tranquille  avec  fon  poulain  : 
celui-ci , en  s’égayant , en  courant 
& en  bondiftant  dans  le  parc  , fe 
fortifie  ; fon  accroiffement  en  eft 
plus  prompt  & plus  parfait.  11  s’ha- 
bitue peu-a-peu  aux  alimens  folides; 
il  tette  moins  fréquemment , & par- 
vient infenfiblement  au  point  d’être 
fevré  fans  inconvénient. 

Section  VIII. 

Du  temps  du  Sevrage  & des  moyens 
de  l'opérer, 

C’eft  à fix  mois  qu’on  fèvre  le 
poulain.  Un  plus  long  ufage  de  lait 
le  rend  mol  & flafque  \ d’un  autre 
côté  , la  jument  , fatiguée  d’avoir 
nourri  pendant  tout  ce  temps , dé- 
périt confidérablement  ? fi  le  poulain 
continue  à la  téter.  Il  eft  quelquefois 
des  accidens  qui  obligent  de  le  fe- 
vrer  au  bout  de  trois  mois  ; mais  il 
eft  toujours  plus  avantageux  de  ne 
le  faire  qu’à  fix , les  poulains  en 
étant  plus  forts , plus  en  état  de  fup- 
porter  la  rigueur  de  l’hiver  , le 
changement  de  nourriture  , du  vert 
au  fec. 

Dans  les  premières  jours  du  fe- 
vrage,  on  doit  diminuer  la  nourri- 
ture de  la  mère , pour  lui  faire  paf- 
fer  fon  lait  $ la  traiter  , quant  au 
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régime  , avec  l’eau  blanche  , une 
diète  plus  ou  moins  févère  , félon  la 
quantité  de  lait,  en  obfervant  fur- 
tout  de  la  tenir  bien  chaudement  : 
mais,  quant  aux  poulains  , il  eft  à 
propos  de  placer  dans  les  parcs  des 
baquets  remplis  de  la  farine  d’orge 
ou  de  petit  lait.  Rien  ne  contribue 
plus  a les  entretenir  en  bon  état  , 
6c  à leur  faire  prendre  du  corps  ; 
mais  il  faut  avoir  foin  de  renouve- 
ler deux  fois  le  jour  cette  boiffon, 
fans  quoi  elle  s’aigrit , & contracte 
des  qualités  mal  - faifantes.  On  ne 
doit  toucher  les  poulains  que  le 
moins  qu’il  eft  poflible  , depuis  le 
moment  de  leur  naiffance  jufqu’à 
l’âge  de  deux  ans  , parce  que  leur 
délicatefle  en  fouffre.  Il  eft  bon  auffi 
de  les  rendre  familiers  , fans  les 
tourmenter.  Dans  la  belle  faifon, 
c’eft-à-dire,  depuis  le  mois  de  mai 
jufqu’en  feptembre  ou  odobre , fui- 
vant  les  climats  , on  abandonne  les 
poulains  dans  les  parcs  qui  leur  font 
deitinés , pourvu  qu’ils  foient  garnis 
d’herbages , ou  bien  dans  le  gras 
pâturage , en  les  y biffant  nuit  & 
jour  jufqu’à  l’hiver  , temps  où  ils 
doivent  être  retirés  dans  les  écu- 
ries. Il  doit  y avoir  , fous  les  han- 
gars des  parcs  , des  auges  oit  l’on 
puiffe  mettre  tous  les  jours  quelques 
jointées  d’orge  concaffé  , ou  quelque 
peu  d’avoine  cartellée.  Les  poulains 
retirés  dans  les  écuries  , on  doit  les 
nourrir  avec  le  bon  foin  , l’orge  car- 
tellée & l’eau  blanche  } les  laifïer 
en  liberté  fans  les  attacher  ; placer 
les  anges  & les  râteliers  à une  cer- 
taine hauteur.  Si  les  râteliers  font 
trop  hauts,  les  poulains  en  con- 
tradent  l’habitude  de  porter  la  tête 
relevée.  Le  fumier  leur  gâte  les 
pieds  : il  convient  donc  de  les  tenir 
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proprement  ; d’ailleurs  les  exhalai- 
sons qui  s’ené  évent  font  mal-faines. 

Si  Ton  eft  à portée  d’une  rivière  , il 
faut  les  faire  baigner  journellement 
pourvu  toutefois  que  l’eau  ne  foit 
pas  trop  froide.  Nous  observons  que 
les  poulains  élevés  fur  le  bord  des 
rivières,  obligés  de  pa  fier  l’eau  plu- 
fieurs  fois  le  jour,  font  plus  gais 
plus  nerveux.  A un  an  ou  dix-huit 
mois,  il  eft  d’usage  de  leur  tondre 
la  queue,  pour  rendre  leurs  crins 
plus  forts  & plus  touffus.  Nous  ne 
faurions  approuver  l’ufage  oii  l’on 
eft  dans  certains  pays  de  couper 
tous  les  ans  la  crinière  des  poulains. 
Les  crins , par  cette  opération  réité- 
rée, devenant  plus  épais,  & la  cralTe 
s’amaffant  dans  les  plis  du  col , il 
en  réfulte  l’espèce  de  galle , appelée 
roux-yhux,  ( Voye^  Roux-VIeUx.  ) 

Section  IX. 

A quel  âge  doit-on  J épurer  les  Poulains 
males  d'avec  les  femelles  ? Du  temps 
de  châtrer  les  premiers  et  de  les  ferrer . 

A deux  ans,  on  sépare  les  pou- 
lains mâles  des  femelles  de  ceî  âge, 
parce  qu’ils  commencent  à sentir 
leur  fexe,  fur-tout  s’ils  font  bien 
nourris , et  s’ils  font  vigoureux  , ils 
s’échauffent  , s’énervent , et  fati- 
guent inutilement  les  jurnens  pou- 
liches. 

Ceux  qui  font  deftinés  a être  hon- 
gres, ne  doivent  l’être  qu’à  deux 
ans  et  demi.  Le  printemps  & l’au- 
tomne font  les  Tarions  les  plus  con- 
venables a cette  opération.  ( Voye ç 
Castration.  ) Le  froid  & la  cha- 
leur y font  contraires. 

Les  fers  n’étant  inventés  que  pour 
conferver  la  corne  du  fabot,  6c  cette 
corne  ne  s’éclatant  que  par  les  mar- 
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ches  & le  travail,  il  eft  inutile  f de 
ferrer  les  poulains , tant  qu’ils  n’y 
font  point  fournis.  Les  pieds  en 
lib  rté  fe  fortifient , & prennent 

leur  vigueur  naturelle.  Nous  voyons 
la  plupart  des  pieds  devenus  défec- 
tueux par  une  ferrure  précoce,  011 
par  les  défauts  de  la  ferrure.  ( Voye £ 
FERRURE.)  Ainsi  , les  poulains  peu- 
vent relier  jusqu’à  trois  ans,  c’eft- 
à-dire,  jufqu’au  temps  où  on  com- 
mence à les  drefïer. 

Section  X. 

Maniéré  de  drejfer  Us  Poulains . 

On  dreffe  les  poulains,  en  leur 
mettant  d’abord  une  Celle  légère  & 
aifée , en  les  accoutumant  a rece- 
voir un  bridon  dans  la  bouche,  & 
à fe  laiffer  lever  les  pieds.  Tout  cela 
exige  de  la  patience  & de  la  dou- 
ceur: un  moment  d’impatience , des 
coups  font  fotivent  capables  de  les 
rendre  indociles.  S’ils  font  deftinés 
à la  Celle  ou  au  labour,  on  leur  met 
une  Telle  ou  un  harnais , fans  bride 
ni  pour  les  uns , ni  pour  les  autres  ; 
on  les  fait  trotter  à la  longe , avec 
un caveflbn fur  le  nez  ,fur  un  terrain 
uni,  fans  les  monter,  & feulement 
avec  la  Telle  & le  harnais  fur  le 
corps.  Lorfque  le  cheval  de  felie 
tourne  facilement,  & vient  volon- 
tiers auprès  de  celui  qui  tient  la 
longe,  &c’eft  alors  qu’il  faut  le  mon- 
ter & le  defeendre  à la  même  place, 
fans  le  faire  marcher,  6l  cela  jufqu’à 
ce  qu’il  ait  atteint  Page  de  quatre 
ans  : c’eft  feulement  a cet  âge  qu’on 
doit  monter  le  cheval  de  Telle,  pour 
le  faire  marcher  au  pas , au  trot,  6>C 
toujours  à petites  reprîfes 

Quant  au  cheval  de  labourage  , 
lorfqu’ii  eft  accoutumé  au  harnais 
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le  laboureur  doit  rattacher  avec  un 
autre  cheval  fait;  & pour  peu  d’a- 
dreffe  qu’il  ait,  il  ie  dreffera  bientôt 
à la  charrue,  en  lui  apprenant  ce 
que  c’eft  que  le  âia  ou  le  humant. 
Il  commencera  à lui  faire  fentir  plu- 
fieurs  fois  fon  fouet;  il  l’intimidera 
plus  dans  la  fuite  par  le  bruit  que 
par  les  coups,  & prendra  garde  de 
ne  jamais  le  furcharger,  ni  de  le 
trop  pouffer  au  travail;  ce  fer  oit  un 
vrai  moyen  de  l’abattre,  & de  le 
rebuter. 

Section  XI. 

Du  temps  de  faire  travailler  les 
• Poulains . 

Le  temps  de  faire  travailler  les 
poulains  varie  félon  les  différentes 
races.  Les  chevaux  fins  & de  légère 
taille,  ne  font  ordinairement  formés 
qu’à  cinq  on  fix  ans,  tandis  que  les 
gros  chevaux  le  font  à quatre.  Si 
on  les  accoutume  au  travail  avant 
ce  temps , leurs  membres  ne  peu- 
vent point  fe  fortifier , & contrac- 
tent des  de'feéhiofités.  Nous  en  avons 
des  exemples  dan*  les  poulains  éle- 
vés en  bas-Languedoc,  où  ils  font 
employés  à fouler  le  blé  , dès  Page 
de  deux  ans.  Ce  genre  de  travail 
leur  gâte  tellement  les  pieds  & les 
jambes,  que  ces  animaux  font  rui- 
nés à l’âge  de  cinq  ans. 

CHAPITRE  IV. 

Des  alimens  solides  propres 
au  Cheval,  de  leurs  bonnes 

ET  MAUVAISES  QUALITÉS  , DE 

LEURS  EFFETS. 

J \ 

Nous  comptons  , parmi  ces  ali- 
mens, le  foin,  la  paille,  l’avoine, 
le  fon  t forge  en  grain , la  luxetpe, 
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le  feinfoin , le  trèfle  & Forge  en 
vert.  Nous  .allons  traiter  de  chacun 
de  ces  alimens  en  particulier. 

Section  Première. 

Du  Foin. 

Le  foin  eft  la  nourriture  la  plus 
univerfeile  du  cheval:  il  eft  plus  ou 
moins  bon,  fuivant  le  terrain  qui 
le  produit.  La  qualité  de  celui  des 
bas  prés  eft  toujours  plus  inférieure 
à celle  du  foin  cueilli  dans  les  prés 
élevés.  Celui  qui  eft  vafé , qui  eft 
femé  ou  mêlé  de  joncs,  ne  vaut 
rien;  celui  qui  eft  très-fin,  très-dé- 
licat & très-fubftantieî , a un  incon- 
vénient: les  chevaux  qui  y ont  été 
accoutumés,  refufent  tous  autres 
foins  qui  leur  font  préfentés.  On  ne 
doit,  au  furpîus,  donner  au  chevaux 
que  le  foin  de  la  première  récolte  9 
le  regain  ne  convenant  qu’aux  che- 
vaux de  vil  prix.  Le  foin  nouveau 
n’eft  bon , qu’autant  qu’il  a été  ren- 
fermé trois  ou  quatre  mois  dans  les 
fenils.  Quand  il  n’a  pas  eu  le  temps 
de  fuer,  il  fufeite,  à raifon  de  la 
fermentation  dans  l’eftomac,  de  très- 
violentes  maladies.  Un  foin  trop 
vieux  n’a  plus  de  fubftance  , ni  de 
goût;  un  foin  trop  court  fe  deftèche 
trop  promptement. 

Les  qualités  du  foin  dépendent  de 
celles  des  plantes  qui  lui  font  affo- 
ciées.  La  pimprenelîe  des  prés , les 
pâquerettes,  les  chiendents  , la  far- 
riette,  le  tuflilage  , la  feabieufe,  le 
trèfle,  le  fainfoin,  la  pédiculaire, 
la  graffette,  8tc.  font  autant  de 
plantes  bienfaifantes  & appetiflan- 
tes*  Un  foin  ainfi  compofe , & fau- 
ché dans  fa  jufte  maturité,  forme 
pour  le  cheval  une  nourriture  très- 
falut^ire#  Toutes  les  efpèces  cte 
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tlthîmales  & les  différentes  renon- 
cules , font  autant  de  plantes  qui , 
confondues  avec  les  bonnes  , dété- 
riorent totalement  ce  fourrage  , & 
le  changent  en  une  nourriture  très- 
nuifible  &c  très-malfaifante.  En  un 
mot,  le  foin  que  Ton  doit  choifir, 
eft  en  général  celui  dont  les  parties 
fibreufes  ou  vafcalaires,  à peine  al- 
térées dans  le  conduit  des  glimens; 
ne  font  ni  trop  déliées,  ni  trop  for- 
tes , dont  la  couleur  n’offre  point 
un  noir  ou  brun , ou  trop  de  blan- 
cheur, et  dont  l’odeur  n’a  rien  de 
fétide  , & eft  agréable. 

Section  IL 
De  L'Avoine, 

L’avoine  donne  de  la  force  & 
de  la  vigueur  au  cheval.  La  meilleure 
eft  celle  qui  eft  noire , pefante , lui- 
fante,  bien  nourrie  , & non  mélan- 
gée de  mauvaifes  graines  que  certai- 
nes plantes  y dépofent,  telles  que.  le 
coquelicot,  îefénevé,  la  nielle,  &c. 
Celle  qui  n’efh  pas  parvenue  a fon 
degré  de  maturité  efi  aqueufe , fia- 
tenfe  5 peu  nourriffante.  On  doit 
encore  faire  attention  qu’elle  n’ait  pas 
fouffert  d’altération  dans  le  champ 
ou  dans  le  grenier.  Dans  le  champ, 
fi , après  avoir  été  moi  (formée  & y 
avoir  été  étendue,  pour  lui  donner 
le  temps  de  javeler , au  moyen  de  la 
pluie  ou  de  la  rofée,  elle  a fouffert 
une  pluie  trop  abondante  & de  lon- 
gue durée,  de  façon  qu’elle  foit  en 
partie  pourrie,  & en  partie  ger- 
mée  ; dans  le  grenier  , fi , par  né- 
gligence qu’on  a eu  de  îa  remuer, 
elle  a fermenté,  & efl  échauffée. 
Ses  principes  alors  fe  développent , 
une  portion  de  fon  fel  volatil  s’ex- 
hale, son  huile  devient  acide,  rance, 
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fétide  , & elle  tombe  dans  une  efpèce 
de  putréfaction  capable  de  donner  au 
cheval , s’il  la  mangeoit , les  mala- 
dies qui  réfultent  d’une  nourriture 
corrompue. 

Section  I IL 
De  la  Paille . 

La  paille  ôc  fur-tout  celle  de 
froment,  eft  un  bon  aliment,  îorf- 
qn’elle  ePc  blanche  , menue  , fourra- 
geufe  , c’efl-à-dire,  affociée  à de  cer- 
taines plantes , telles  que  la  geffe  , 
1©  futneterre  , îa  percepièrre , &c.  La 
paille  blanche  doit  être  préférée  à 
celle  qui  eft  groffière  & noire,  celle- 
ci  étant  plus  dure , moins  capable 
de  réparer  les  déperditions  anima- 
les , & aflèz  fouvent  ayant  une  odeur 
qui  répugne  an  cheval.  La  paille 
contenant  le  corps  fuere , il  ne  faut 
pas  s’étonner  qu’on  puiffe  nourrir 
les  chevaux  avec  cette  fubftance. 
C’eft  ce  qu’on  obferve  en  Efpagne, 
ou  tous  les  végétaux  en  général  font 
plus  fucrés  qu’en  France,  &parcon- 
féquent  plus  nournilans.  Quoiqu’en 
Provence  & en  Languedoc  , la  paille 
foit  très  bonne , elle  ne  vaut  point 
celle  d’Efpagne  5 & en  généra],  plus 
on  approche  du  Nord  , & de  tous 
les  pays  froids  & humides,  moins 
la  paille  a de  corps  doux,  capable 
de  nourrir.  En  Allemagne,  on  a foin 
de  hacher  la  paille,  & d’en  faite 
la  principale  nourriture  des  che- 
vaux. Aux  heures  de  la  diftribution 
de  l’avoine , on  la  mêle  avec  ce 
grain , qui  en  devient  moins  échauf- 
fant, en  ayant  toujours  la  précau- 
tion de  mouiller  légèrement  le  tout, 
pour  éviter  que  le  cheval  n’en  perde 
pas  par  fon  fouffle  la  plus  grande 
partie.  Pourquoi  ne  fuit-on  pas  en 
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France,  du  moins,  dans  les  provin- 
ces , dans  les  campagnes , ou  il  y a 
difette  de  foin,  l’exemple  des  alle- 
mands? Ne  feroit-ce  pas  un  moyen 
de  nourrir  les  chevaux  avec  plus 
d’économie?  En  faifant  hacher  une 
très-légère  quantité  de  foin  avec  la 
paille,  & en  formant,  par  ce  moyen 
un  mélange  admirable  pour  le  bon 
entretien  des  chevaux,  ces  animaux 
montreroient-iis  moins  d’ardeur  au 
travail,  moins  de  vigueur,  d’haleine 
& de  légèreté , êc  feroient-ils  auffi 
fujets  à la  pouffe,  & aux  autres 
maladies  que  l’excès  du  foin  leur 
procure? 

Section  IV. 

Du  Son . 

Le  fon  n’efl  autre  cliofe  que  l’é- 
corce du  blé  écrafé  par  la  meule. 
Il  efl  d’un  ufage  très-familier  dans  la 
médecine  vétérinaire  , & dans  le  ré- 
gime qu’elle  prefcrit , il  forme  un 
aliment  très-rafraîchifîant , & d’une 
très-facile  digeflion.  Nous  le  préfen- 
tons  au  cheval  fain  ou  malade,  fec 
ou  mouillé,  félon  les  cas.  Cette 
nourriture,  feule  avec  le  fourrage, 
ne  fuffit  point  au  cheval  de  labou- 
rage. Il  efl  important  de  s’affurer  que 
cet  aliment  ne  foit  point  vieux,  & 
d’une  odeur  fétide  & dégoûtante. 
Dans  ce  cas,  le  cheval  le  refufe , 
ainfi  que  l’eau  blanche  qu’on  fait 
avec  cet  aliment.  ( Foye%_  Boisson.  ) 

Section  V. 

4 r . ^ • ’•  * 

De  forge  en  grain» 

L’orge  en  grain  fert  aufîi  de  nour- 
rîture  : on  doit  préférer  celui  qui  efl 
pur , compade  , pefant  & plein.  Il 
faut  rejeter  celui  qui  efl  ridé,  fpoa- 
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gieux , léger  de  petit,  & n’en  faire 
ufage  que  long-temps  après  la  moif- 
fon  , afin  de  donner  à l’humeur  vif- 
queufe  qu’il  contient,  le  temps  de 
s’atténuer  ou  de  s’évaporer.  Son 
écorce  ou  fa  farine  efl,  en  quelque 
forte,  dénuée  de  la  faculté  de  nour- 
rir, & relâche  au  contraire  le  che- 
val. En  Efpagne , on  en  fait  un  des 
principaux  alimens  : fans  doute  que 
cette  plante  a d’autres  propriétés 
dans  ce  royaume  qu’en  France,  où 
fa  paille  n’efl  livrée  qu’aux  boeufs 
& aux  vaches.  Un  François,  ne  vou- 
lant admetre  aucune  diflinélion  re- 
lative aux  divers  pays,  en  ce  qui 
concerne  les  plantes , de  s’ohftinant 
à nourrir  un  beau  cheval  efpagnol 
avec  de  l’orge  fous  prétexte  qu’il 
y étoit  habitué , fe  trouva  forcé  d’y 
renoncer,  après  avoir  vu  son  che- 
val attaqué  d’une  fourbure  des  plus 
violentes. 

Le  grain  de  froment  produit  la 
même  maladie.  Bien  des  gens  de  la 
campagne  font  dans  l’ufage  d’en 
donner  tous  les  matins  une  jointée, 
avant  de  faire  boire  des  chevaux 
dont  l’eflamac  efl  affaibli  : donné  de 
cette  manière,  l’ufage  ne  doit  pas 
en  être  condamné.  Dans  ce  cas  un  mé- 
lange de  féverolles  n’efl  pas  moins 
efficace.  Quant  au  grain  de  feigle  , 
on  l’emploie  plutôt  comme  médica- 
ment, que  comme  aliment,  & la 
paille  de  cette  efpèce  de  blé  efl 
confommé  pour  la  litière. 

Section  VL 
De  la  Luzerne 

La  luzerne  fert  encore  à la  nour-* 
riture  du  cheval , donnée  en  vert , 
feule  fans  mélange,  fans  diferétion 
avant  i’épanouifièment  des  boutons 
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à fleurs  , couverte  de  rofee  , cm 
mouillée  par  la  pluie.  Elle  occa- 
fionne  ordinairement  de  fortes  indî— 
geftions.  Nous  avons  vu  des  chevaux 
& des  bœufs  enfler  fur  le  champ  ; 
les  uns  périr  faute  de  fecours , & 
les  autres  , par  défaut  de  connoif- 
fance  des  remèdes  convenables.  Ce 
rfeft  qu’en  eflayant  d’en  donner  d’a- 
bord en  très-petite  quantité  , & en 
a mêlant  avec  la  paille  , qu’on  par- 
vient à la  faire  manger  avec  quelque 
fuccès,  & fans  danger.  L’eftomac 
du  cheval  & du  bœuf  s’y  habitue 
peu-à-peu, 

Lorfqu’elle  eft  préfentée  a l’ani- 
mal fous  la  forme  d’un  fourrage 
fec  , aufli  t-ot  après  la  fenaifon  , elle 
produit  des  effets  fini  lire  s , fi  on 
manque  de  la  mélanger  avec  une 
égale  quantité  de  paille. 

Une  grande  propriété  de  la  lu- 
zerne eft  d’augmenter  le  lait  de  la 
jument,  de  la  vache,  & de  fervir 
au  rétabliffement  des  chevaux  de 
labour , qui , à la  fuite  d’un  grand 
travail , tombent  dans  un  amaigrif-* 
fement  total. 

Section  VII. 

Du  Sainfoin  qu  Efparcette . 

Cette  plante  n’eft  pas  d’un  ufage 
au  (Tl  périlleux  : c’efl  un  aliment  très- 
nourr filant  & échauffant.  Soit  que 
les  tiges  en  aient  été  fauchées  avant 
Pépanouiflement  des  fleurs,  foit  en- 
fin qu’elles  l’aient  été  entre  fleurs 
& graines  , la  ration  n’en  doit  pas 
être  cependant  trop  abondante,  elle 
pourroit  fufciter  , comme  nous  l’a- 
vons vu  plus  d’une  fois  à Pézenas , 
des  coliques  avec  convulfion,  qui  fe 
terminent  par  la  gangrène  des  in- 
teftiir. 

Tome  J IL 
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Section  VIII. 

Du  Trèfle . 

Le  trèfle  ou  triolet  des  prés  eft 
très- propre  à engraifler  le  cheval. 
On  le  fait  confommer  en  vert  ou 
fec  dans  les  écuries.  S’il  efl  mouillé 
par  la  rofee  ou  par  la  pluie  , ou  par 
les  brouillards,  il  fermente  dans  i’ef- 
tomac  des  animaux  , & donne  fieu 
à des  indigeftions  , & à des  tran- 
chées femblables  a celles  que  l’on 
a à redouter  de  Pufage  de  la  luzerne. 
Le  cheval  en  eft  fi  friand,  qu’il  le 
dévore,  & que  fa  voracité,  jointe 
a la  quantité  qu’il  en  mange,  pro- 
duifent  des  douleurs  qu’il  relient  r 
aufli  ne  doit-on  lui  en  donner  qu’a- 
vec modération. 

Ce  trèfle  eft  moins  fucculent  que 
le  grand  trèfle  , autrement  dit  trèfle 
de  Hollande . On  administre  celui-ci 
à fec  & en  vert  , de  la  même  ma- 
nière que  le  vert  d’orge. 

Section  IX. 


De  Ü Orge  en  vert . 

Le  vert  d’orge  eft  aufli  utile  a de 
jeunes  chevaux  , qu’il  eft  contrafte 
à des  chevaux  pouflifs  , farcineux, 
morveux,  & qui  font  vieux. 

On  le  donne  en  vert  pendant  un 
mois  ou  fix  femaines  , & avant  qu’il 
ait  épié.  Quand  Pépi  eft  forti  du 
fourreau , il  prévoque  la  fourbure. 
( Fourbure.)  11  faut  le  cou- 

per avant  que  la  rofee  lo’t  diflipce; 
il  eft  certain  qu’h  n’en  purge  que 
mieux  le  cheval.  On  le  :ui  d ih  bue 
continuellement  poignée  par  poi- 
gnée , en  obfervant  de  tr  mper  au 
même  inftant  chacune  de  ces  poi- 
gnées dans  un  feau  d’eau.  QLltlq  ues 

L 1 
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jours  après  l’ufage  de  cette  nourri- 
ture , le  cheval  évacue  copieufe- 
ment  par  le  fondement:  infenfible- 
ment  cette  évacuation  ceffe  , & n’a 
plus  lieu  ; il  ejigraiiïe , le  poil  de- 
vient plus  vif,  le  flux  d’urine  eft 
abondant  ; ce  qui  eil  une  preuve 
certaine  du  mérite  & de  l’efficacité 
de  cet  aliment. 

A l’égard  des  herbages  ordinaires, 
dans  lefquels  les  habitans  de  la  can> 
pagne  jettent  leurs  chevaux  de  la- 
bour ou  de  bât,  ils  ne  font  nulle- 
ment convenables  à ceux  en  qui  la 
lymphe  eft  épaiffe , dont  l’habitude 
du  corps  eft  fpongieufe.  En  général, 
les  herbages  rendent  les  liqueurs  te- 
naces & vifqueufes  ; ils  relâchent  les 
fibres , & les  a ftoib liftent.  Les  che- 
vaux fournis  à cette  nourriture , en- 
grainent à la  vérité  ; mais  ils  font 
mois  pareflèux,  & font  difpofés 
à be  aucoup  de  maladies.  Les  herbages , 
félon  nous , ne  conviennent  qu’aux 
chevaux  & aux  bœufs  fujets  a des 
embarras  dans  les  reins  , a des  ar- 
deurs d’urine  , & à certaines  tranchées 
qui  fui  vent  ces  maladies,  parce  que 
l’herbe  a,  dès  les  premiers  moraens 
de  fa  croiftance,  un  caractère  favon- 
neux,  qui  la  rend  très- falu taire.  C’eft 
pour  cette  raifon  que  les  bœufs  nour- 
ris dans  l’étable  , & que  l’on  tue  dans 
l’hiver,  ont  fouvent  des  pierres  dans 
le  foie,  dans  la  véficule  du  fiel,  dans 
ïa  veffie  & dans  le  canal  de  l’urètre , 
tandis  qu’il  eft  rare  d’en  trouver  dans 
ceux  qui  ont  été  d’abord  jetés  dans 
les  prairies. 

Section  X. 

Des  conf dérations  qu'il  faut  avoir 

dans  la  dijlribution  des  alimens . 

L’unique  but  qu’on  doive  fe  pro- 
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pofer  en  nourri fiant  un  cheval , eft 
de  le  maintenir  en  chair , & de  le 
rendre  capable  de  fatisfaîre  au  tra- 
vail auquel  il  eft  deftiné  : il  ne  doit 
donc  être  ni  trop  gras , ni  trop  maigre. 
Les  chevaux  voraces  font  toujours 
maigres,  parce  qu’ils  mâchent  peu; 
aufti  l’eftomac  & les  inteftins,  clans 
ces  fortes  de  chevaux,  font  toujours 
farcis  de  crudités  qui  s’annoncent 
par  des  borborygmes  ou  vents , ( voye^ 
le  mot  Vent  ) on  par  des  gonfle - 
mens,  ou  par  des  déjeéhons  fre- 
quentes, fétides  & femées  de  four- 
rages , & fur-tout  de  grains  mal  di- 
gérés , ou  par  des  maladies  plus  ou 
moins  férieufes , & plus  ou  moins 
funeftes. 

L’âge,  le  tempéramment , les  fai- 
sons & la  taille  font  autant  d’objets 
eftentieis  à confidérer  pour  la  fixation 
du  régime. 

i°.  Vdge : on  ne  nourrira  point 
les  poulains  comme  des  chevaux 
faits,  parce  qu’on  n’exige  d’eux  au- 
cun travail , ÔZ  qu’ils  ne  font  point 
expofés  à toutes  les  rigueurs  du 
temps.  Les  alimens  qui  fuccèdent  au 
lait  bien  conditionné  , dont  s’eft 
nourri  le  poulain  , font  des  alimens 
tempérés  & fubfiantiels  , tels  que  le 
bon  foin,  un  peu  d’avoine  , la  farine 
d’orge.  Le  cheval  formé  & parvenu 
à fon  accroiffement , doit  être  dif- 
féremment nourri  qu’un  cheval  vieux 
ou  avancé  en  âge  , foit  par  rapport 
au  travail  auquel  il  eft  aftujetti  , 
foit  par  rapport  à la  force  de  fon 
eftomac. 

2°.  Le  tempérament  : le  cheval  fan- 
guin  doit  être  nourri  modérément, 
ie  colérique  , dont  les  fibres  tenues 
ont  une  grande  rigidité , & en  qui 
îa  marche  du  fang  eft  impétueufe, 
ne  doit  point  être  fournis  à une 


nourriture  échauffante  ; il  faut  mo- 
dérer les  effets  de  l’avoine  par  un 
mélangé  d’aiimens  tempérés,  ne  l’a- 
breuver de  temps  en  temps  que  de 
l’eau  blanche , & n’ufer  jamais  de 
rigueur  envers  lui , tant  il  eft  tou- 
jours dangereux  de  l’irriter.  Les 
alimens  qui  font  le  moins  fubftan- 
tiels  conviennent  au  cheval  triffe  & 
mélancolique. 

30.  La  taille;  on  donne  au  che- 
val de  Telle  dix  livres  de  foin  , au- 
tant de  paille  , & deux  picotins  d’a- 
voine ; au  cheval  de  labour  ou  de 
charrette  , vingt  livres  de  foin,  dix 
de  paille,  & trois  picotins  d’avoine. 
Trente  livres  pefant  d’un  mélange 
de  paille  & de  luzerne  fuffifent 
îa  nourriture  du  cheval  de  labour  ; 
encore  faut -il  que  l’avoine  lui  foit 
retranchée  dans  le  repos,  la  ration 
de  ce  grain  lui  devant  feulement  être 
accordée  lors  du  travail.  Vingt  livres 
de  ce  mélange  nourriffent  ample- 
ment des  chevaux  de  felle  &c  de  bât, 
de  la  grande  taille.  L’expérience  nous 
apprend  que  les  habitans  des  cam- 
pagnes , qui  ne  craignent  pas  de  faire 
manger  ce  fourrage  pur,  au-defliis 
de  trente  livres  par  jour , à chaque 
cheval  de  labourage  en  repos , ex- 
pofent  cet  animal  à la  gale , aux  eaux , 
au  far ci n , à la  four  bure  ; ( voy'e^  ces 
mots  ) ëc  a tous  les  défordres  que 
peut  occafionner  la  pléthore , ëc 
dont  la  mort  la  plus  prompte  eft 
le  réfultat  ; en  un  mot,  fi  les  uns  & les 
autres  de  ces  chevaux  jouiffent  d’un 
long  repos  , ou  font  tenus  à une  fa- 
tigue plus  forte.  Dans  le  premier  cas, 
il  convient  de  diminuer  la  ration. 
& de  l’augmenter  dans  le  fécond.  Les 
cultivateurs  n’oublieront  pas  fur-tout 
que  la  furabondance  des  alimens  les 
plus  convenables  È eft  plus  perni- 


cleufe  que  leur  mauvaife  qualité;  ils 
proportionneront  donc  la  ration  tou- 
jours d’après  l’obfervatïon  de  Page, 
du  tenipéraninient , de  la  taille  , & 
de  la  Tomme  du  travail  auquel  ils 
fou  mettent  leurs  chevaux,  ou  fur  la 
fomme  des  déperditions  qu’ils  font* 

CHAPITRE  VIL 
Des  Alimens  liquides: 
Section  première. 

De  lEau e 

L’eau  eft  la  boiiîon  ordinaire 
cheval  ; l'eau  de  la  riviere  eft  bonne 
& falubre,  pourvu  qu*on  n’y  mène 
pas  le  cheval  dans  le  temps  ie  plu& 
âpre  de  l’hiver , ëc  qu’on  ait  l’atten- 
tion a fon  retour,  non -feulement 
d’avaler  l’eau,  ainft  que  nous  devons 
l’indiquer  à l’article  du  panfement  de 
la  main , mais  de  lui  fécher  parfai- 
tement les  pieds,  en  les  eftiiyant.  Si 
l’on  eft  obligé  dans  l’hiver,  d’abreu- 
ver le  cheval  dans  l’écurie , il  faut 
avoir  grand  foin  de  faire  boire  l’eau 
fur  le  champ  auftïtôt  qu’elle  eft  tirée, 
& avant  qu’elle  ait  acquis  un  degré 
de  froid  conftdérable.  H eft  poflible 
de  parer  & d’obvier  à la  froideur 
de  l’eau  , & à fa  trop  grande  cru- 
dité, en  y trempant  les  mains,  ou 
en  y jetant  du  fon  , ou  en  y mêlant 
une  certaine  quantité  û’eau  chaude , 
ou  bien  en  l’agitant  avec  une  poignée 
de  foin. 

Section  IL 

De  P heure  convenable  pour  abreuvtf 

le  ChcvaL 

Le  laboureur  ne  doit  jamais  , & 
dans  aucune  circonftance , faire  boire 
fes  chevaux,  quand  ils  font  échauffés 
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par  le  labourage,  ou  par  un  autre 
exercice  pénible.  L'heure  la  plus  con- 
venable pour  les  abreuver , eft  celle 
de  huit  ou  neuf  heures  du  matin  * 
& de  fept  ou  huit  heures  du  foir.  En 
été,  il  les  abreuvera  avec  rcifon 
trois  fois  par  jour,  & alors  la  fé- 
condé fera  fixée  environ  cinq  heures 
après  la  première.  Nous  imaginons 
bien , qu’eu  égard  aux  chevaux  qui 
labourent,  & a ceux  qui  voyagent, 
un  pareil  régime  ne  peut-être  exac- 
tement conflamment  fuivi  : dans 
ce  cas,  on  ne  les  fait  boire  qu’une 
heure  ou  deux  après  la  fin  du  tra- 
vail , c’eft-à-dire,  à fept  heures  du 
foir,  & le  matin  avant  de  les  faire 
travailler. 

v . *• 

Section  III. 

Du  temps  pendant  lequel  le  Cheval 
peut  fe  paffer  de  boire 

Ariftote  a fixé  à quatre  jours  le 
temps  pendant  lequel  le  cheval  peut 
fe  paffer  de  boire.  Tout  ce  que  nous 
favons  la-deflus , c’eft  qu’il  eft  des 
chevaux  qui  boivent  naturellement 
moins  les  uns  que  les  autres  , & 
qu’il  en  eft  suffi  qui  boivent  trop 
peu,  comme  par  exemple,  les  che- 
vaux étroits  de  boyaux:  il  en  eft 
encore  que  le  dégoût  & la  fatigue 
empêchent  de  s’abreuver;  il  s’agit 
alors  de  réveiller  dans  ceux-ci  le  dé- 
fit de  boire  , par  quelques  poignées 
de  bon  foin. 

CHAPITRE  VIIL 
D a-  Pansement  de  la  main. 
Section  premièr  e. 
Jdleeejjité  du  P an f cm  tnt  de  la  Main . 

De  toutes  les  excrétions , la  plus 
întéreffante  eft:  celle  qui  fe  fait  dans 


C H E 

toute  la  furface  du  corps,  au  moyen 
d’une  infinité  de  pores  dont  la  peau 
du  cheval  eft  criblée.  Ces  pores  ne* 
font  autre  chofe  que  les  orifices  des 
artérioles  féreufes , qui  fe  terminent 
au  niveau  du  derme;  & cette  excré- 
tion. eft  appelée  du  nom  de  tranfpi- 
ration  infenjible.  Elle  ne  peut  être 
que  très-confidérable  , puifqu’elie 
s’exécute  fur  une  fuperficie  auiïi  éten- 
due que  Peft  le  tégument  du  cheval. 
Ses  effets  confiftent  à maintenir  la 
peau  de  l’animal  dans  une  fouplefte 
néceffaire  , d’unir  le  poil , de  le  vi- 
vifier, de  dégager  les  humeurs  d’une 
infinité  de  fuperfiuîtés  nuiftbles,  de 
les  entretenir  dans  un  mélange,  une* 
proportion  ; & une  température  que 
çonftituent  la  fanté  du  cheval. 

JLa  plupart  des  maladies  que  l’hip" 
piatre  obferve  dans  cet  individu  , 
nai  fient  de  l’interruption,  ou  de  la 
diminution  de  cette  excrétion.  Plus 
les  folides  chaiïent  & déterminent 
les  fluides  a la  circonférence  , plus 
il  eft  de  ces  parties  qui  fortent , <5c 
qui  font  expulfées  fous  la  forme* 
d’une  humidité  vaporeufe , dont  la, 
plus  grande  partie  prend  corps,  dès 
qu’elle  eft  parvenue  à l’habitude,  de 
la  machine.  Il  en  réfulte  la  crafîe,  ou 
la  pouftière  blanchâtre  ou  grisâtre 
que  nous  appercevons  fur  le  tégu- 
ment. Si  cette  crafle  y féjonrne,  elle 
obftrue  , bouche  tous  les  orifices  de 
la  peau , prive  de  toute  iffue  les  li- 
queurs impurs  ; & ces  liqueurs,  for- 
cées, les  unes  de  refluer  dans  le  cen- 
tre, les  autres,  de  s’arrêter  â la  cir— 
conférence  , produifent  des  maladies 
graves  & dangereufes. 

Le  panfement  de  la  main  n’eft; 
donc  pas  un  foin  indifférent  , puif~ 
qu’il  importe  â la  confervation  du 
cheval  , & à fon  exiftence.  Si  le  la-" 
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loureur  étoit  pénétré  de  tous  ces 
avantages,  refferoît-il  des  fe  ma  in  es 
entières  fans  'étriller  fes  chevaux? 

Section  IL 

Des  irijlrumms  nécejfaires  au  Paie- 
ment de  La  Alain» 

L’étrille  , l’époudette  , la  brode 
ronde  , la  brode  longue,  l’éponge 
& le  couteau  de  chaleur  , font  les 
in (Iru mens  nécedàités  à ce  pan- 
fement. 

L’effet  de  l’étrille  efl  de  détacher 
la  crade  réfultante  de  l’évaporation, 
dont  nous  avons  parlé  dans  la  fec- 
tion  précédente. 

A l’étrille  fuccède  Pé  pou  dette  : 
c’eff  ainfi  que  s’appelle  une  certaine 
étendue  de  ferge  ou  de  gros  drap 
deftiné  a enlever  les  corpufcules  que 
l’étrille  peut  avoir  élevés  & laides 
a la  fuperdde  des  poils. 

La  brode  ronc^e  achève  d’enlever 
la  crade  & l’ordure  que  l’époudeîte 
n’a  pu  ôter. 

La  broffe  longue  fert  à nettoyer 
les  jambes. 

Quant  à l’éponge  & au  couteau 
de  chaleur,  le  premier  de  ces  in (t ru- 
mens ed  delliné  à laver  les  jambes 
& les  crins  , 6c  le  fécond,  à avaler 
Peau  ou  la  Tueur. 

Section  II  L 

Manière  de  procéder  au  P anfemmt  de 
La  Main . 

La  première  attention  du  valet 
décurie  ou  du  laboureur,  en  entrant 
le  matin  dans  Pecurie,  ed  d’attacher 
à un  des  fufeaux  du  râtelier,  une  des 
doubles  longes  du  licol  du  cheval 
qu’il  veut  étriller  : c’ed  ce  qu’on  ne 
pratique  jamais'  dans,  les  campagnes. 
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Il  doit  enfuite  nettoyer  les  auges 
avec  un  bouchon  de  paille , & diftrr 
huer  a Panimal  Pavoine  ou  le  Ton, 
félon  qu’il  ed  ordonné.  Auditôt 
après  que  le  cheval  a mangé  ce 
qu’on  lui  a donné,  il  faut  remuer 
la  litière  avec  une  fourche  de  boisy 
6c  non  de  fer,  la  relever  propre-’ 
ment,  & mettre  à l’écart  les  parties 
de  cette  même  litière  , qui  fe  trou-» 
vent  pourries  par  la  dente  & pat 
l’urine.  Toutes  ces  précautions  pri- 
fes , le  valet  d’ecurie  , armé  de  l’é- 
trille qu’il  tient  dans  fa  main  droite,, 
fadit  la  queue  du  cheval  avec  la  main- 
gauche  ; il  paife  l’étrille  fur  le  mi- 
lieu. & fur  le  côté  de  la  croupe,  à 
rebroude  poil , en  allant  & reve4* 
nant  pendant  un  certain  efpace  de 
temps  r avec  vîtede  & avec  légè- 
reté , fur  toutes  les  parties  de  ce 
coté  , qu’il  parcourt  d’abord  ainfi , 
en  remontant  jufqu’à  l’oreille  , en 
obfervant  de  ne  porter  jamais  l’étrille 
ni  fur  le  tronçon  de  la  queue,  ni  fur 
les  parties  latérales  de  l’encolure , ni 
fur  l’épine,  ni  fur  le  fourreau  , & 
de  la  palier  légèrement  fur  les  jam- 
bes. Le  cheval  fiiffifa rament  étrillé 
fur  le  coté  droit,  Ü doit  l’être  fur  la; 
partie  gauche:  il  s’agit  alors  de  chan- 
ger l’étrille  de  main , & de  pratiquer 
fur  cette  face  du  corps  du  cheval  ,, 
ce  qui  a été  pratiqué  fur  l’autre.  Cela 
fait  , on  prend  i’époudeîte  , qu’om 
tient  par  un  des  bouts,  pour  en  frap- 
per légèrement  tout  le  corps  de  rani- 
mai , & en  netoyer  &'  frotter  îa^ 
tête,  les  oreilles,  l’auge,  6c  toutes 
les  parties  fur  lefqu elles  l’étrille  n’a 
pas  dû  être  paflce,.  Après--  l’épouf- 
fette , vient  la  brode  , dont  on  frotter 
avec  foin  la  tête  en  tout  fens  r eru 
obfervant  de  ne  pas  offenfer  les; 
yeuxq  enfuite  tout  le  côté  droit  dur 
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corps , en  paffanta  poil  & à contre- 
poil.  Toutes  les  parties  du  corps  foi- 
gneufement  brodées,  & la  brode  ne 
fe  chargeant  plus  de  poufîière,  il  faut 
palier  & repaflèr  fur  tout  le  corps  , 
entre  les  ars  & dans  toutes  les  arti- 
culations, un  bouchon  de  paille  ou 
de  foin  légèrement  humedé,  à l’effet 
d’unir  exadement  le  poil.  Il  s’agit 
enfuite  de  laver  les  jambes,  en  fe 
muniffant  de  la  brode  longue  & de 
l’éponge.  Les  jambes  étant  lavées , 
on  peigne  &C  lave  les  crins , & on 
les  démêle  ; l’huile  d’olive  efl:  ex- 
cellente pour  aider  à les  débrouil- 
ler; le  favon,  pour  les  dccraffer.  Le 
parlement  fera  terminé  en  lavant  les 
lé  fié  s 6c  le  fondement,  & en  étuvant 
les  tefticules  & le  fourreau. 

Toutes  les  fois  que  le  cheval  vient 
de  P eau  , il  convient  de  la  lui  avaler 
des  quatre  jambes,  6c  de  les  nettoyer 
de  la  boue  dont  elles  font  chargées, 
avec  l’éponge  & la  brodé.  Cette  pra- 
tique ne  faut  oit  être  trop  te  comman- 
dée, fur-tout  dans  les  villes,  dont 
la  boue  efl;  toujours  épaidè  , noire 
oc  candi  que. 

Quant  à l’habitude  où  font  cer- 
tains valets  d’écurie,  de  faire  padèr 
les  chevaux  à Peau , après  les  avoir 
courus , elle  efl  très-préjudiciable  , 
h on  ne  prévient  les  fuites  funedes 
de  cette  habitude  , d’une  part  en 
exigeant  des  chevaux  une  allure  très- 
prompte  & très-preffée  dans  leur 
retour  à l’écurie,  & de  l’autre,  en 
leur  abattant  Peau  avec  le  couteau 
de  chaleur,  dont  on  racle  avec  force 
toutes  les  parties  du  corps  , & en 
les  bouchonnant  enfuite,  ( Voyz^ 

Bouchonner,  ) 


C H E 

CHAPITRE  IX- 

De  l'exercice  , du  repos  , nur 

sommeil  du  cheval;  de  la 

DUREE  DE  SA  VIE . 

Section  h première. 

De  ly Exerciez, 

L’exercice  borné  à un  mouve- 
ment modéré  , aide  à l’infenfible 
tranfpiration  ; il  fubtilife  les  liqueurs  , 
en  entretient  la  fluidité,  augmente 
la  vélocité  de  la  circulation  , fortifie 
les  parties  foîides,  tient  les  cavités 
des  petits  vaideaux  ouvertes,  éloi- 
gne une  foule  de  maladies  qui  dé- 
pendent de  l’abondance  des  hu- 
meurs, de  leur  impureté,  de  l’en- 
gorgement & des  obftruâions  des 
viîcères,  rappelle  Pappétit  qui  lan- 
guit , 6c  remédie  aux  vices  de  l’ef- 
tomac  ; & fes  effets  influent  fur  toute 
l’économie  des  mouvemens  vitaux , 
Mais  autant  il  importe  au  laboureur 
d’habituer  le  cheval , 6c  de  le  fou-  ■ 
mettre  à un  travail  proportionné  à 
fon  tempérament , autant  il  efl  a 
craindre  de  le  livrer  à des  exercices 
violent  6c  fupérieurs  a fes  forces , 
ce  qui  n’arrive  que  trop  fouvent  à 
la  campagne.  On  voit  des  laboureurs 
6c  des  charretiers  ufer  de  la  plus 
grande  violence  envers  leurs  che- 
vaux : non-feulement  ils  les  acca- 
blent de  fatigue  & de  coups  , mais 
fouvent  ils  leur  refufent  la  nouriture 
& le  repos  néceflaires  pour  mainte- 
nir leur  vigueur  naturelle.  Qu’arrive- 
t-il  de-là  ? Que  les  forces  motrices 
fe  condiment,  que  les  organes  s’u- 
fent  & fe  débil  itent , 6c  que  Panimal 
devient  incapable  de  fervice  ; ce  qui 
s’annonce  par  la  maigreur  , le  re- 
trouffemenç  , & fouvent  l’altération 


du  flanc  , le  terniflement  du  poil  ^ îe 
flageollement  des  jambes,  leur  cour- 
bure en  forme  d’arc  , réloignement 
de  tout  aplomb  , la  foibleffe  de  leurs 
articulations,  la  lenteur,  la  molelfe  , 
éc  la  difficulté  de  leur  adion. 

f 

Section  IL 
Du  Repos . 

Le  repos  efr  le  remède  à la  laffi- 
tude  : loriqu’il  <eft  trop  long,  il  pré- 
judicie abfolument  au  che\al,  parce 
qu’une  ceflàtion  perpétuelle  des  mou- 
vemens , & un  régime  abfolument 
oifif  & fédentaire,  rendent  les  libres 
mufculeufes  inhabiles  a toute  afh’on , 
épaiffiffent  la  malle,  ralentiffent  le 
cours  de  toutes  les  humeurs , les  per- 
vertiiïent,  les  condenfent,  & produi- 
fent , en  un  mot,  tous  les  effets  dia- 
métralement contraires  aux  effets  fa- 
lutaires  d’un  exercice  modéré;  suffi 
voyons-nous  que  des  chevaux  ; pour 
ainft  dire  , abandonnés  dans  des  écu- 
ries, font  affeffés  de  plufieurs  maux, 
tel  que  îe  refroidiffement  d'épaule  , C en- 
flure des  jambes  , liberté  , le  gras- 
fondu  , la  fourbure , & diverfes  ma- 
ladies cutanés,  ( Voye{  chacun  de 
ces  mots.  ) 

Section  III. 

Du  Sommeil . 

Le  fommeil  eft  encote  plus  propre 
à la  réparation  des  forces  que  le  re- 
pos. Un  fommeil  inquiet  6c  troublé, 
tel  que  celui  pendant  lequel  le  che- 
val, même  en  fanté,  rêve,  s’agite  6c 
hennit,  n’eft  point  auffi  confortant, 
& même  le  fatigue  fouvent,  au  lieu 
de  le  délafTer,  Mais  celui  qui  eft  doux 
& pa bible,  lui  rend  fa  vigueur  & 
fon  agilité  ; il  difpofe  ? de  nouveau  , 


toutes  les  parties  à l’exerc  ce  de  leur 
fonction  , fkvorife  la  digeftion , la 
tranfpiration  & la  nutrition. 

Le  cheval,  de  fa  nature,  ne  don 
pas  fi  long -temps  que  l’homme; 
quatre  heures  de  fommeeil  fuffifent 
ordinairement  à certains.  Il  en  eft 
plufieurs  auxquels  il  en  faut  moins; 
les  uns  dorment  couchés  , & les 
autres  communément  debout.  Si  le 
fommeil  de  l’homme  a plus  de  du- 
ree que  celui  du  cheval  , nous  de- 
vons remarquer  auffi  que  les  inftans 
que  l'homme  emploie  à dormir,  font 
employés  par  le  cheval  à manger 
& à fe  renforcer  d’une  autre  ma- 
nière. Le  moment  du  réveil  eft  mar- 


qué , dans  tous  les  deux  , par  les 
mêmes  a fiions , par  le  bâillement  & 
par  l’extention  des  membres  , dont 
la  langueur  des  fibres  exige  que  l’a- 
nimal y rappelle  les  efprits , 6c  y ac- 
célère machinalement  le  cours  du 
fang,  au  moyen  des  différentes  con- 
tractions répétées. 

Section  IV. 


De  la  durée  de  fa  vie . 


La  durée  de  la  vie  commune  do 
cheval  eft  de  dix-huit  ou  vingt  ans. 
Il  en  eft  qui  outre-paffent  ce  terme, 
& qui  vivent  jufqu’â  vingt-cinq  ou 
trente  ans  : mais  le  nombre  en  eft 
médiocre.  On  a obfervé  que  les  che- 
vaux nourris  d'ans  des  écuries,  vivent 
beaucoup  moins  que  ceux  qui  font 
en  troupeaux.  L’état  d’efclavage  & 
de  domefticité  eft  bien  fait  pour 
opérer  quelque  différence;  il  ferait 
eftèntiei  ci’obferver  & d’examiner  fi 
le  terme  de  dix-huit  ou  vingt  ans  y 
que  nous  lui  affignons , eft  plus  long 
ou  plus  court  dans  les  pays  éle- 
vés 3 où  communément  les  hommes 
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vielliiTent  plus  que  dans  les  pays 
aquatiques.  L’air  & U nourriture 
étant  diffcrens  dans  les  uns  & dans 
les  autres  de  ces  lieux,  nous  pour- 
rions alors  juger  du  pouvoir  &£  de 
Pinfîucnce  des  climats,  ainfi  que  de 
la  nourriture  fur  cet  animal,  & par 
conféquent  de  la  durée  de  fa  vie. 

Après  la  mort  du  cheval , l’homme 
met  à profit  la  dépouille.  Les  ta- 
mis , les  archets  d’inftrumen-s  , les 
fauteuils,  les  couffins,  prouvent  l’u- 
tilité de  fon  crin.  Les  feliiers,  les 
bourreliers  font  grand  ufage  de  fon 
cuir  tanné.  On  fait  des  peignes  avec 
fa  corne. 

SECONDE  PARTIE. 

U ES  Maladies  auxquelles  le 
Cheval  eft  Jujet. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Maladies  internes. 

Nous  les  divifons  en  maladies  in- 
flammatoites , en  fpafmodiques , en 
évacuatoires , en  maladies  de  foibleile 
& fébriles. 

Section  première. 

Maladies  inflammatoires . 

Le  vertigo  , le  mal  de  feu  ou  d’Ef- 
pagne , le  mal  de  tête  de  contagion , 
Pétourdiffement  , Pcfquinancie  , la 
pleuréfie,  la  péripneumonie,  la  cour- 
bature , la  toux  fèche;  l’inflammation 
de  l’efiomac , l’inflammation  des  in- 
teflins , & les  coliques, 

S E C T I O N I le 

Maladies  S pafmodiqu es. 

Le  tétanos,  le  mal  de  cerf,  la 
foui  bure,  le  rhumatifme  , la  faim- 
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valîe  , la  crampe  , le  priapifme  , le 
tremblement,  l’épilepfie,  la  palpita- 
tion, le  tic,  Pébrouement  , & les 
différentes  efpèces  de  pouffe. 

Section  III. 

Ma laài es  èvctxuatoires . 

La  bave  , le  larmoiement  , les 
diabètes,  la  diarrhée,  le  flux  bi- 
lieux , la  fuperpugation  , la  gras- 
fondure,  l’hémorragie  du  nez  , Phé- 
moptifie  , le  piffement  du  fang , Pa- 
vertement,  la  dy ffenterie,  la  gourme, 
la  morve , la  pulmonie  &:  le  piffe- 
ment du  pus. 

Section  IV. 

Maladies  de  foibleffe. 

La  goutte  ferçine  , la  furdité  , le 
dégoût,  la  paralyfie  , Pépuifement  , 
la  forttakure  & les  affedions  fopo- 
reufes,  telles  que  Paflbupiffement  & 
l’apoplexie. 

Section  V. 

Maladies  Febrito. 

La  fièvre  éphémère  , les  fièvres 
continues,  la  fièvre  inflammatoire , 
la  fièvre  maligne,  la  fièvre  putride, 
& la  fièvre  lente. 

CHAPITRE  II. 

Des  Maladies  externes . 

Elles  fe  divifent  en  maladies  de 
Pavant-main,  du  tronc  ou  du  corps, 
& en  celles  de  l’arrière-main. 

Section  première. 

Maladies  de  l uvant-main. 

La  taupe,  l’enflure  des  paupières, 
la  catarade  , la  fluxion  lunatique  , 

les 
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les  aphtes  , le  chancre  à la  langue, 
la  bîeflure  des  barres,  le  lampas , 
les  avives , le  mal  de  garrot , le  roux- 
vieux  , i' avant-cœur,  l’écart,  la  loupe 
au  coude  , l’enfiure  du  genou , la  ner- 
férure,  les  molettes,  le  furot , la  ma- 
landre  & la  fourmillière. 

Section  IL 

^ • - ■ 

Maladies  du  Tronc  ou  du  Corps . 

Le  durillon,  l’effort  des  reins  , la 
fra&ure  des  côtes,  la  hernie  ventrale , 
l’œdênie  fous  le  ventre,  la  fiftule  & 
l’enflure  des  bourfes,  les  dartres  , la 
gale  & le  farcin. 

S E C T I O N I ï I. 

Maladies  de  V Arriéré  - Main, 

L’effort  de  la  cuifîe,  lé  charbon 
mufaraigne  , l’effort  du  graffet,  l’ef- 
fort du  jarret,  le  vefligon,  le  cape- 
!et,  la  courbe,  l’éparvin  , les  j aidons, 
Pankylofe,  l’enflure  des  jambes,  le 
ganglion,  les  arrêtes  ou  queues  de 
rat;  les  eaux  aux  jambes,  les  cre- 
vafTes,  la  forme,  les  maladies  du 
pied , telles  que  la  piqûre  , Fen- 
clouure  , la  brûlure  de  la  foie  , fa 
compreïlion,  l’oignon  , la  bleime,  le 
don  de  rue  , Fencaiielure  , la  feime  , 
Favalqre,  le  javart  , la  cerife,  le  fie 
ou  cr  panel. 

La  Planche  8 , ci-jointe , indique 
les  parties  affectées  par  ces  maladies  , 
qui  font  décrites  chacune  fous  le  mot 
qui  les  désigné  dans  le  corps  de 
l’oiivrage  , avec  le  traitement  qu’elles 
exigent  ; & au  mot  ECURIE  , on 
trouvera  lés  détails  néceiïaires  fur 
leur  confia  action.  M.  T. 

-CREVE  FÉE  , CHEVELU.  Ces 
deux  mots  n’ont  point  la  même  figni- 
fiçation;  mais  comme  on  les  con- 
Tom.  II  î. 
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croupier  ici.  Le  premier  de , ces 
mots  défigne.  les  boutures , le -s  mar- 


cottes*, ( voje^  ces  mots)  garnies  de 
leurs  racines  capillaires  , autrement 
dites  chevelues  , à caufe  de  leur  ref- 
femblance  avec  des  cheveux.  Dans 
plufieiirs  provinces , le  mot  chevdee. 
défigne  une  marcotte  ou  couchée  de 
vigne  , lorfqu’elle  eih  feparée  du 
cep,  & qu’elle  eff  garnie  de  petites 
racines;  & le  chevelu  proprement; 
dit,  eff  l’affemblage  des  petites  ra- 
cines d’nn  arbre  , d’un  arbriiféau  , 
d’une  plante. 

Lorfqu’on  replante  un  arbre  ou 
une  plante  quelconque,  faut-il  con- 
ferver  fon  chevelu?  Les  auteurs  ne 
font  point  d’accord  fur  ce  iujet.  Les 
jardiniers,  d’après  les  préceptes  de 
M.  delà  Quintinie  & des  anciens  maî- 
tres, ne  manquent  jamais  de  iiippn- 
mer  en  partie  les  chevelus , de  les  ébar- 
ber , de  les  raccourcir:  enfin  , de  les 
mutiler.  Les  raifonnemens  les  plus 
convaincans  n’ont  aucune  prife  fur  la 
routine  & fur  le  préjuge  , il  faut  recou- 
rir à l’expérience.  Que  Fon  plante 
donc  , dans  la  vue  de  connoître  la  vé- 
rité , un  arbre  garni  de  toutes  les  raci- 
nes , &c  ces  racines  gai  nies  de  leur  che- 
velu , uc  un  arbre  dont  .es  racines  & 
les  chevelus  amont  été  bien  & dûment 
écourtés,  fuivant  la  méthode  gene- 
rale, &c  on  verra  une  différence  éton- 
nante entre  la  facile  r-eprife  du  pre- 
mier, & fa  forte  végétation  com- 
parée à celle  du  fécond.  Je- le  lepete, 
la  nature  n’a  pas  multiplie  les  raci- 
nes', les  fuçoirs:,  pour  les  foumettre 
a la  ferpette  du  jardinier.  Au  mot 
Racine  , j’entrerai  dans  le  plus  grau 
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Sur  toutes  les  plantes  bulbeufes -, 
formées  par  un  afiemblage  d’écaüles 
ou  de  tuniques  , tels  que  les  oignons 
dé  cuifine,  les  lis,  les  hyacinthes, 
&c.  , les  filamens  qui  fortent  de  la 
bulbe , ne  font  pas  des  chevelus , 
mais  des  Amples  parties  fibrcnfes  qu’on 
peut,  à la  rigueur,  détruire  lorfqu’on 
les  replante,  linon  lorsqu’elles  com- 
mencent a darder  , parce  que  ces 
fibres  délicates  meurent  fi  elles  font 
meurtries,  &C  il  en  poulie  de  nou- 
velles. Un  feul  conp-d’œil  fur  la  tex- 
ture de  ces  fibres  & fur  les  chevelus  , 
découvrira  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  les  uns  & les  autres.  La  manière 
d’être  des  oignons  eff  bien  différente 
de  celle  des  arbres;  pluffeurs  végè- 
tent fans  être  placés  dans  la  terre  , 
( la  fquille  ) fleuriflènt , & la  graine 
fructifie  s’ils  font  fufpendus  dans  un 
lieu  dont  l’atmofphère  foit  un  peu 
humide.  Ils  n’ont  donc  pas  , comme 
les  arbres  , un  befoin  effentiel  de 
leurs  fibres;  aufli  leur  texture  char- 
nue fe  pourrit  pour  peu  qu’elle  foit 
meurtrie  : delà  on  s’eft  imaginé  qu’il 
falloir  les  couper  toutes.  Donnons 
encore  un  exemple  pour  prouver  la 
nécefïité  de  conferver  les  chevelus. 
Une  laitue  va  fournir  cette  preuve. 
Levez  une  laitue  garnie  de  tous  fes 
chevelus  & de  la  terre  qui  les  envi- 
ronne, replantez-là,  & elle  ne  s’ap- 
percevra  pas  d’avoir  été  déplacée. 
Â prefent  faites  tomber  la  terre  qui 
environne  ces  chevelus,  & plantez 
cette  laitue  , en  obfervant  de  bien 
étendre  fes  chevelus , & de  les  bien 
ménager,  & plantez  une  fembîable 
laitue  avec  la  cheville,  fans  endom- 
mager les  chevelus  : enfin  , plantez 
encore  une  pareille  laitue  , après  avoir 
fupptimé  la  majeure  partie  des  che- 
velus, & vous  verrez  la  différence 


c H E 

frappante  qu’il  y aura  dans  leur  re- 
ptile , dans  leur  retard  & dans  leur 
végétation.  Cette  expérience  eff  Am- 
ple , aifée  a faire  , & dillipera  les 
doutes  ou  les  préjugés  des  plus  incré- 
dules. La  parelfe  des  jardiniers  a été 
le  principe  de  l’erreur  générale  : il  a 
plutôt  planté  cent  laitues  ou  oignons 
ébarbés,  que  quarante  qui  ne  le  font 
pas. 

CHEVELURE,  Botanique. 
Nous  avons  dit  au  mot  BRAC- 
TÉE ( voyei  ce  mot  ) que  les  feuil- 
les florales  ou  bradées  , étoient 
quelquefois  placées  au-deflus  des 
fleurs  , & que  très-multipîiées  & 
très-divifées  , elles  formoîent  une 
touffe  de  feuilles;  c’eft  cette  touffe 
que  les  botaniffes  ont  nommée  chc~ 
velure.  Cette  chevelure  ou  couronne 
caraélérife  la  couronne  impériale  * 
&c.  &c.  M.  M. 

CHEVILLE,  CHEVILLER.  Mor- 
ceau de  bois  long  de  fix  pouces , 
gros  de  fix  Agnes  à fa  bafe  , & de 
huit  à dix  à ion  extrémité,  dont  on 
fe  fert  pour  retenir  les  fonds  d’une 
barrique , d’un  tonneau , &c.  ou 
Amplement  la  barre  qui  les  traverfe. 

Dans  les  provinces  ou  l’on  con- 
formée des  bois  minces  pour  la  fa- 
brication des  barriques , telles  qu’en* 
Bourgogne,  en  Beaujolois,  &c.  les 
deux  fonds  doivent  être  extérieure- 
ment traverfés  par  une  barre  , &c 
cette  barre  eff  maintenue  par  des 
chevilles.  Voilà  donc  les  fonds  dou- 
blement foutenus,  & par  le  jable  ou 
rainure  dans  laquelle  entrent  & font 
retenues  les  planches  des  fonds , 
par  les  barres  fortement  chevillées.- 
On  eff:  forcé  de  recourir  aux  che- 
villes , parce  que  les  douves  trop 
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mîfi'ces  de  la  barrique  ou  poinçon  , 
ne  permettent  pas  de  faire  le  jabîe 
allez  profond,  & on  laide , depuis  la 
rainure  du  jabie  jufqu’à  ion  extré- 
mité, environ  douze  à quinze  lignes, 
afin  de  placer  commodément  les  che- 
villes fur  la  barre,  & laifler  allez  de 
force  au  bois  pour  les  tenir  forte- 
ment appliquées  contre  la  barre. 

CHÈVRE  , CHEV  REAU.  ( Voye{ 
Bouc.  ) 

CHEVRE-FEUILLE.  M.  Tourne- 

fort  le  place  dans  la  ftxième  fe&ion 
de  la  vingtième  clafle,  qui  comprend 
les  arbres  & les  abriflèaux  à fleur 
d’une  feule  pièce  , dont  le  calice  de- 
vient une  baie,  & il  l’appelle  capri- 
folium.  M.  Von -Linné  le  nomme  lo- 
nicera , & le  clade  dans  la  pentandrie 
monogynie. 

I.  Defcriptibn  du  genre . Le  chèvre- 
feuille efl  une  plante  farmenteufe  , 
dont  la  fleur  eft  d'une  feule  pièce  , 
fon  tube  très-alongé  & courbé  a fa 
partie  inferieure  ; le  fommet  de  la 
corolle  eft  divifé  en  cinq  parties, 
dont  une  plus  découpées  que  les  au- 
tres ; le  calice  efc  également  découpé 
en  cinq  ; les  étamines  , au  nombre  de 
cinq , environne  le  piftil.  Le  fruit 
eft  une  baie  charnue,  ordinairement 
rouge  , contenant  deux  femences 
aplaties  d’un  côté  , prefqu’ovales. 
En  général , les  feuilles  font  oppo- 
fées  fur  les  branches  , & prefque 
toutes  embra  fient  la  tige  par  leur 
bafe. 

II.  Defcription  des  efpïces.  M.  Von- 
Linné  a réunit  au  genre  des  chèvre- 
feuilles , les  chamœcerifiers , les  xy 
lofteons  , les  fyrophoricarpos  , les 
diemlles..  Il  a eu  ration  comme  bota- 
nifte;  nous  ne  parlerons  cependant 


ici  que  des  chèvre-feuilles  propre- 
ment dits,  & des  perielymenum , qui 
diff  èrent  feulement  des  chèvre-feuilles 
par  leurs  fleurs  moins  découpées  , 
parce  que  notre  but  eft  de  faire  con- 
naître les  feuls  atbres  vraiment  utiles, 
ou  d’un  agrément  bien  décidé. 

ï.  Chèvre-feuille  Écarlate. 
La  tige  traverfe  la  feuille  qui  eft  tou- 
jours verte  ; les  fleurs  n aillent  au 
fommet  des  tiges,  & plufleùrs  réu** 
nies  en  trochet:  il  eft  encore  connu 
fous  la  dénomination  de  periclpyme - 
num  de  Virginie , ou  de  ckïvre- feuille 
de  Virginie. 

Ce  perielymenum  a deux  variétés, 
La  première  , tranfportée  de  Virgi- 
nie , donne  des  pouffes  plus  vigou- 
reufes  , fes  feuilles  font  d’un  vert 
plus  clair;  les  bouquets  de  fes  fleurs 
ont  une  couleur  plus  foncée  que 
ceux  de  la  fécondé  variété,  origi- 
naire de  la  Caroline.  Les  feuilles  de 
l’une  & de  l’autre  font  d’un  vert  bril- 
lant par-deffus,  & d’un  vert  pâle  en 
deffous.  De  longs  tubes  évafes  à leur 
fommet  , & découpés  en  cinq  fcg- 
mens  , de  grandeur  prelqu’égale  , 
cornpofent  la  fleur.  Ces  perielymenum 
font  le  lonïcea  fempervirens  de  Lin. 

2.  CHEVRE -FEUILLE  D’AllE- 
MAGNE  , à têtes  écailleufes , ovales , 
placées  au  fommet  des  tiges,  & dont 
toutes  les  feuilles  font  détachées. 
C’eft  le  lonicera  periclymeneim  LlNs 
Les  pétioles  des  feuilles  font  très- 
courts;  les  fleurs  naift'ent  en  bouquet 
au  fommet  des  branches , & de  l’aif- 
i elle  de  quelques  feuilles  , dont  la 
réunion  forme  une  tête  écailleufe , 
ovale  , quand  les  fleurs  font  tom- 
bées. Les  fleurs  font  jaunâtres  en 
dedans,  rougeâtres  en  dehors  , & 
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d’une  odeur  agréable.  Cette  efpèce  foit  à fleur  panachées  de  différentes 
offre  plusieurs  Variétés.  manières  , foit  à feuilles  feftonnées. 


Chevre-feu îlle  d Italie. 
C’eff  le  linocera  cap  ri  folium*  LlN.  On 
le  nomme  encore  chèvre-feuille  Ita- 
lie, parce  qu’il  eft  commun  dans  les 
pays  méridionaux  de  l’Europe.  Il  y 
varie  frguliè renient,  relativement  au 
fol  & aux  polit  ions  où  il  végète.  One 
de  ces  variétés  à fleurs  blanches  & 
très-odorante  , fleurit  en  avril.  Les 
fleurs  naiflent  tout  autour  de  la  tige, 
au  Commet  des  rameaux  , difpofées 
à-peu-près  comme  les  rayons  d’une 
roue  , relativement  au  moyeu.  Ce 
chèvre-feuille  , très-agréable  , parce 
qu’il  eft  printanier,  pouffe  des  bou- 
quets de  feuilles  au  moment  oh  la 
gelée  celle  ; mais.jres  mêmes  feuilles 
dépendent  bientôt  après  la  chute  de 
la  fleur  , & laiiTent  prefqu’à  nud  des 
tiges  menues  & verdâtre*  One  autre 
variété  remarquable  eft  le  chèvre- 
feuille, proprement  dit  à? Italie',  (es 
fleurs  font  jaunes,  fes  feuilles  d’un 
vert  plus  foncé , & l’écorce  de  fes 
branches  ou  farrnens  également  plus 
foncée  en  couleur. 


4.  CHEVRE  - FEUILLE  DES  BOIS, 

peridymenum  floribus  corymbofls  , ter - 
milunibus  ; f.oiiis  hirfutis  9 diflinclis  , 
yhmnibus  tzitioribus.  MiLL.  Ses  fleurs 
i q n t ra (Tembl ées  en  manière  de  grappe 
a.w  fornmet  des  rameaux,  fes  feuilles 
I ont  velues  & détachées;  fes  bran- 
ches très-menues  , O s’entortillent 
avec  une  facilité  furprenante  contre 
tous  les  i upports  qu’elles  rencontrent. 
De  tous  les  chèvre-feuilles,  c’eft  le 
puis  odorant.  On  en  connaît  pLufieurs 
variétés  ; l’une  à fleur  de  ^couleur 
jaune  tirant  fur  le  ronge,  & l’autre 
biancne,  Il  y a encore  des  variétés  , 


5.  CHEVRE -FEUILLE  TOUJOURS 
VERT.  Je  le  crois  une  variété  bien 
décidée  du  N°.  3 , quoiqu’on  dife 
qu’il  a été  apporté  de  F Amérique  fep- 
tentrionale.  Ses  fleurs  font  difpofées 
tout  autour  du  Commet  des  tiges.. 
Elles  font  d’un  rouge  brillant  en 
dehors  , & d\m  jaune  vif  en  dedans. 
Leur  odeur  eft  forte  & agréable  ; la 
plante  fleurit  pendant  tout  Pc  té  ; l’é- 
corce de  les  branches  eft  de  couleur 
rouge  ; les  tiges  traversent  les  feuilles  9 
& les  feuilles  relient  vertes  pendant 
toute  l’année. 

6.  Chevre-feu  l lie  delà 
Jamaïque  , ou  Buisson  a baies 
DS  NEIGE,  à longues  grappes  de 
fleurs  placées  fur  les  côtés,  oppofées 
& pendantes;  les  feuilles  entières  & 
en  formes  de  lame  ; les  fleurs  font 
petites , d’un  jaune  verdâtre,  rem- 
placés par  des  baies  d’un  blanc 
éclatant. 

7.  Chevre-feuille  a bouquet 

ARRONDI  AU  SOMMET,  à feuilles 
ovales  , difpofées  tout  autour  de  la 
tige,  & foutenues  par  des  pétioles. 
La  fleur  efl  d’un  rouge  de  corail 
foncé  en  dehors,  & en  dedans  d’un 
rouge  pâle.  11  efl  originaire  des  Indes 
orientales,  & on  le  trouve  encore  à 
la  Jamaïoue. 

A 

8. Chevre -feuille  du  Chili. 
Le  bouquet  naît  au  Commet  des  tiges  ; 
les  feuilles  ont  la  forme  d’un  ovale 
•alongé.  Les  fleurs  font  d’un  rouge 
fonce  , découpées  fur  les  bords  en 
quatre  parties  ; des  baies  ovales  leur 
fuccèdtnt;  leur,  fo  me  efl  celle  d’une 
olive*  , ...... 
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III.  De  leur  culture.  Celle  des  cinq 
premières  efpèces  n’exige  pas  beau- 
coup de  foins  ; il  fuffit  de  les  tra- 
vailler au  pied  deux  ou  trois  fois 
par  an  , & de  leur  donner  des  tu- 
teins.  Rien  de  plus  agréable  que  les 
guirlandes  de  chèvre-feuille  qui  pen- 
dent d’un  arbre  a un  autre  ; cette 
plante  farmenteufe  tapiîTe  très -bien 
un  mur  & en  peu  de  temps.  Si  on 
ne  lui  donne  point  de  tuteur,  & fi 
on  a foin  d’arrêter  fes  flèches  , alors 
les  branches  touffues  forment  de  jolis 
encaiiTemens  au  pied  des  arbres  de 
décoration.  Ces  efpèces  fe  multi- 
plient facilement  par  marcottes  , & 
c’eft  la  méthode  la  plus  prompte  & 
la  plus  sûre  ; la  nature  l’indique.  On 
peut  encore  réparer  de  la  tige  com- 
mune , les  drageons  qui  partent  cha- 
que année  des  racines., ''Le  luccès  des 
femis  eft  décidé  , on  obtient  quelque- 
fois ^ de  jolies  variétés;  mais  ce  pro- 
cédé eft  bien  lent,  comparé  aux  deux 
premiers. 

Les  efpèces  6,  7,8,  font  plus  déli- 
cates , & leurs  graines  demandent  à 
être  famées  dans  un  lieu  très-chaud  , 
ou  fur  une  couche.  La  graine  eft  long- 
temps à lever;  fouvent  elle  ne  germe 
qu’a  la  fécondé  année.  Ces  arbuftes 
demandent  la  ferre  chaude  au  nord 
du  royaume  , & l’orangerie , vers  ion 
midi,  jufqu’à  ce  qu’on  les  y ait  na- 
turalifés  par  des  femis  répétés  d’an- 
née en  année. 

IV.  Des  propriétés . Les  feuilles  font 
fades,  ftyptiques  , d’une  odeur  dé- 
fagréable,  ainfi  que  la  racine,  l’écorce 
eft  âcre  , falée  , ftyptique  , puante  ; 
les  feuilles  , les  fleurs  & les  baies 
font  diurétiques  ; leur  lue  eft  tin  vul- 
néraire déterîif,  L’infufion  des  fleurs 
a eu  quelque  fuccès  contre  les  pertes 
blanches. 
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Les  tiges  du  chèvre-feuille  du  Chïl 
fervent  aux  teintures  noires. 

CHEVREÜSE  , Pêche.  ( Foyel 
ce  mot,) 

CHICON.  ( Foye^  Laitue.  ) 

. CHICORACÉE.  Terme  de  Bota- 
nique qui  déligne  , en  général , toutes 
les  plantes  dont  la  fleur  reflemble  à 
celle  de  la  chicorée. 

CHICORÉE.  M.  Tournefort  la 
place  dans  la  fécondé  feclion  de  la 
treizième  clafte , qui  comprend  les 
fleurs  à demi-fleurons  , dont  les  fe- 
mences  font  fans  aigrettes , & il  l’ap- 
pelle cichorium . M.  Von  - Linné  lui 
conferve  la  même  dénomination  , & 
la  clafte  dans  la  fingénéfte  poiigamie 
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égalé. 

I.  Defcripdon  du  genre . La  fleur 
eft  compolee  d’une  vingtaine  de 
demi-fleurons  rangés  en  rond  , dé- 
coupés en  cinq  dentelures  profondes; 
ils  font  raffemblés  dans  un  calice 
cylindrique  avant  fon  développe- 
ment. Le  calice  eft  compofé  de  huit 
écailles  en  forme  de  lance  étroite , 
& elles  forment  le  cylindre  : cinq 
écailles  plus  courtes  retombent.  Les 
femences  font  fobtaires  , aplatiés  , 
à angles  aigus  , couronnées  d’un 
petit  rebord  à cinq  dents  , renfermées 
dans  le  calice , & pofées  fur  un  ré- 
ceptacle garni  de  lames.  Les  feuilles 
font  plus  ou  moins  larges , plus  ou 
moins  frifees  , plus  on  moins  lon- 
gues ; celles  de  la  chicorée  amère 
font  les  feules  qui  ne  fuient  pas  fri- 
Les,  quoiqu’elles  forent  quelquefois 
échancrées. 

M.  Von- Lin  né  ne  compte  que  trois 
efpèces  de  chicorée  ; celle  que  Fon 
co un 0 k (bus  le  nom  de  chicorée  fau- 
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vage')  P a:  clive  ou  fcariole  , & la  chi- 
corée épineufe  , dont  il  eft  inutile  de 
parler  ici.  Nous  ne  le  prendrons  pas 
ici  pour  guide  , pmiqu’ii  faut  parler  le 
langage  des  jardiniers , &.  non  celui 
des  botaniftei. 

II.  Defcription  des  efpeces  de  chi- 
corée , & des  efpeces  jardinières.  La  chi- 
corée amère  fait  bande  à part , & conf- 
titue  le  premier  ordre  ; la  chicorée  fea- 
riole  le  fécond  , &C  la  chicorée  endive  le 
troiftème. 

Premier  Ordre . 

Chicorée  amère,  ou  Chico- 
rée SAUVAGE.  Cichorium  entihus. 
Lin.  Sa  tige  s’élève  depuis  un  jufqu’à 
trois  pieds  , fuivant  le  local  ; elle  eft 
(impie  , ferme  , tortueufe  , herbacée, 
rameufe;  les  feuilles  font  placées  alter- 
nativement fur  ces  tiges  ; les  fleurs 
naiiïent  au  fomiîret  des  aiftelles  des 
feuilles.  La  couleur  des  feuilles  eft  d’un 
vert  foncé  , elles  font  en  forme  de  fer 
de  lance , quelquefois  dentées,  (innées, 
& la  nervure  l'aillante  qui  la  traverfe 
d’un  bout  a l’autre , eft  ordinairement 
rougeâtre.  En  général  , les  feuilles 
ne  font  pas  couchées  fur  terre  comme 
celle  des  autres  chicorées  : fa  racine 
eft  en  forme  de  fufeau  , hbreufe  ; 
remplie  d’un  fuc  laiteux.  Cette  plante, 
qu’on  ne  doit  pas  confondre  avec  le 
piffenlit  ou  dent  de  lion , elt  cultivée 
dans  les  jardins;  on  la  trouve  fur  les 
bords  des  chemins , des  champs , &c. 
Elle  fleurit  en  juin  , juillet , août  & 
feptembre , fuivant  les  climats  ; la 
couleur  de  la  fleur  eft  d’un  bleu  célefte. 
Il  y a une  variété  dont  les  feuilles  font 
panachées  de  rouge  foncé. 

Second  Ordre . 

Chicorée  Scariole.  Je  place 
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celle- ci  dans  le  fécond  ordre  , parce 
que  je  la  regarde  comme  une  efpèce 
hybride , c’ett-à-dire , formée  par  te 
mélange  des  étamines , ou  pouftiere 
fécondante  de  la  chicorée  fauvage  & 
de  la  chicorée  endive.  ( Voye f ces 
mets  ) Il  y a deux  efpeces  de  fcariole  , 
la  grande  à feuilles  entières  , & la 
moins  grande  à feuilles  moins  décou- 
pées que  celle  des  endives.  La  pre- 
mière le  rapproche  de  la  chicorée 
fauvage  par  la  forme  de  fa  feuille  en- 
tière , fans  être  découpée  ni  frilée 
comme  celle  de  l’endive.  Elle  eft 
étroite  à fa  bafe  , s’élargit  dans  le  mi- 
lieu , & fe  termine  en  pointe  arron- 
die; elle  eft  d’un  veit  plus  pâle  que 
celui  de  la  chicorée  amère,  & plus 
foncé  que  celui  de  l’endive.  Sembla- 
bles à celles  de  la  chicorée  fauvage  , 
fes  feuilles  fe  tiennent  droites,  fur- tout 
celles  du  milieu , & celles  des  bords 
ne  font  jamais  parfaitement  étendues 
fur  le  fol.  On  pourroit  la  caraétérifer 
par  cette  phrafe  botanique:  Cichorium 
hybridum , latifolium  , integrum , finua - 
tum,  C’eft  vraiment  une  efpèce  jardi- 
nière qui  fe  perpétue. 

Il  exifte  une  fécondé  efpèce,  dont 
les  feuilles  font  moins  amples;  moins 
longues  que  celles  de  la  première, 
& quelquefois  elles  font  un  peu  dé- 
coupées. Plufieurs  jardiniers  donnent 
le  nom  de  fcariole  commune  à celle 
dont  il  eft  queftion  , & nomment 
l’autre  fcariole  de  Hollande , prefque 
du  double  plus  grande  que  la  fcariole 
commune.  Il  eff  confiant  que  la  pa- 
tience , les  foins  & le  zèle  des  Hol- 
landois  , pour  perfectionner  les  ef- 
pèces  , leur  a procuré  des  plantes 
monftrueufes  en  groifeur.  Il  eft  donc 
â préfumer  que  c’eft  à ce  peuple  in- 
duit lieux  que  l’on  doit  la  grande 
fcariole.  Je  la  cultive  depuis  deuç 
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ans  dans  nos  provinces  méridionales, 
& à la  fécondé  année  elle  eft  aufti 
belle  qu’à  la  première.  Se  fcutiendra- 
î-elle  long-temps  dans  fa  perfe&ion? 
L’expérience  le  décidera.  Je  la  trouve 
plus  tendre,  plus  délicate  que  la  com- 
mune ; ce  qui  eft  tout  l’oppofé  dans 
les  environs  de  Paris.  Cette  diffé- 
rence eft -elle  due  au  climat,  au  fol, 
à la  manière  d’arrofer,  &c»? 

T roi  filme  Ordre . 

Chicorée  Endive .11  feroîtefTen- 
îiel , dans  le  jardinage  comme  dans 
la  botanique , d’établir  une  nomen- 
clature uniforme  , &:  qui  fût  enten- 
due d’un  bout  du  royaume  à l’autre. 
Les  dénominations  des  endives  va- 
rient d’une  province  à l'autre  , 6>c 
malgré  tous  les  foins  que  j’ai  pris , 
il  m’a  été  impoftihle  d’en  former  une 
concordance.  Les  endives  diffèrent 
des  deux  premiers  ordres  , fpéciale- 
ment  par  leurs  feuilles  , complète- 
ment couchées  fur  la  terre , & par 
leurs  profondes  découpures,  qui  font 
encore  découpées  de  nouveau  , de 
manière  qu’on  pourroit  dire  que  cha- 
que feuille  eft  ailée. 

Endive  de  Meaux . Cichorium  multo 
folio  crifpo , maximo  Meldenfe.  Cette 
endive  n’eft  prefque  pas  encore  con- 
nue dans  les  provinces  éloignées  de 
la  capitale  ; elle  mérite  cependant 
d’ètre  décrite  la  première  , à caufe 
de  fa  groffeur  fk  de  fa  vigoureufé 
végétation.  On  trouve  dans  le  nou- 
veau la  Quintinie  une  très-exaéle 
defeription  de  cette  plante , & je 
l’adopte. 

La  groffe  racine  ou  le  pivot,  eft 
longue  de  fept  à huit  pouces  ; très- 
garnie  de  chevelus  & Iaiteufe.  Les 
feuilles  font  nombreufes , d’un  beau 
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vert  ; leur  cote  on  groftè  nervure  eft 
large  , aplatie  , nue  ou  prefque  nue , 
jufqu’à  un  pouce  ou  dix- huit  lignes 
de  diftance;  elles  font  ailées  ou  dé- 
coupées très-profondément  ; les  ailes 
ou  les  découpures  font  dentelée,  ou 
découpées  inégalement  & profondé- 
ment, & ces  découpures  fe  contour- 
nant en  différens  fens,  rendent  les 
bords  de  la  feuille  crépus , crîfpées 
ou  frifés.  Les  premières  ailes  ou  dé- 
coupures ne  font  que  comme  de  pe- 
tites appendices , les  unes  (impies  , 
les  autres  frangées;  elles  font  plus 
grandes  à mefure  qu’elles  s’éloignent 
de  la  naiftance  de  la  feuille , qui  s’é- 
largit aulli  fucceffivement , de  forte 
que  vers  fon  extrémité,  elle  a dix 
à quinze  lignes , non  compris  les  dé- 
coupures ; la  longueur  des  feuilles  eft 
de  iix  jufqu’a  neuf  pouces;  mais  leur 
longueur  & leur  largeur  font  d’au- 
tant moindres,  qu’elles  naiffent  plus 
près  du  cœur  de  la  plante.  Toutes 
les  feuilles  prennent  une  direction 
horizontale,  & fe  couchent  iur  h 
terre.  Du  centre  de  la  plante  s’élève 
a cinq  ou  fix  pieds  , une  tige  a fiez 
groffe  , creufe  en  dedans  , cannelee  , 
de  laquelle  fortent,  dans  un  ordre 
alterne,  des  rameaux  longs,  fouples, 
fe  foutenant  mal,  garnis  de  feuilles 
alternes,  qui  diminuent  d’étendu  a 
mefure  qu’elles  naiftent  pius  près  de 
l’extrémité  de  la  tige  ou  des  rameaux. 
De  l’ai  (le  lie  de  ces  feuilles  lortent  des 
(leurs  bleues,  auxquelles  fuccè  e une 
graine  menue,  alongée,  pointue  p nz 
un  bout,  aplatie  par  l’autre,  gril  e ^ 
dentelée,  fans  aigrette. 

Endive  frifée  , grande  efpece,  Cicho ~ 
rium  plurimo  folio  crifpo  majore . Ce  fl 
l’efpèce  la  plus  répandue  dans  tout 
le  royaume.  Ses  feuilles  font  moins: 
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grandes  que  celles  de  la  precedente; 
mais  bien  plus  nombreufes  , ê C elles 
font  plus  dures  & plus  amères;  leurs 
dentelures  font  les  mêmes. 

La  différence  de  grandeur  dans  les 
feuilles  a cônftitué  plufieûrs  efpèces 
jardinières.  De  ce  nombre  eft  : 


T? Endive  célefline , plus  petite  que 
l’autre,  fes  feuilles  encore  plus  mul- 
tipliées, douce  & tendre.  Eiie  lui  eft 
préférable  à tous  égards,  pour  la  fa- 
la  de  , & la  première  lorfqu’elle  eft 
cuite. 

/ 

Endive,  fine  ou  d*  Italie , à feuilles 
plus  courtes  & plus  délices. 

Endive  régence.  Cichorhun  brevl folio 
crl/po , tenuififiimo . C’efl  la  plus  petite 
de  toutes  les  efpèces.  Le  diamètre  de 
fes  feuilles  étendues  n’excède  pas  cinq 
ou  iix  pouces.  Ses  feuilles  font  telle- 
ment fines  , qu’a  peine  on  en  apper- 
çoit  les  côtes.  On  ne  trouve  pief- 
qne  plus  cette  efpèce  précieufe  que 
dans  les  potagers  des  particuliers  ^ 
les  maraîchers  l’ont  exclue  des  leurs 
à caufe  de  fa  petiteffe.  Cependant 
e’eft  l’endive  la  plus  douce,  la  plus 
tendre,  la  plus  délicate,  & la  plus 
agréable  à voir;  ft  couleur  efr  d’un 
blanc  cblouiflant. 

Il X.  De  leur  culture.  Toute  terre, 
bien  travaillée  leur  convient.  A Paris 
& dans  fes  environs,  oii  le  fumier 
eft  en  furabondance  , on  peut  femer 
en  janvier,  fous  des  châflis , & re- 
piquer le  plant  fur  une  autre  couche 
des  qu’il  a pouffé  les  deux  premières 
feuilles;  en  mars  tranfporter  ce  plant 
dans  une  plate-bande  lunée  au  midi, 
ou  garantie  des  vents  froids  , par  des 
an  ris  flairs  en  paille  on  avec  des 
joncs.  Cette  méthode  eft  fort  bonne 
dans  les  environs  de  Paris , parce 


que  le  prix  des  primeurs  dédommage 
des  peines  & des  foins;  mais  fi , dans 
les  provinces,  il  falloir  acheter  le  fu- 
mier pour  monter  les  couches  , la 
dépenfe  excéderait  de  beaucoup  le 
produit. 

On  peut  a la  rigueur,  dans  les 
provinces  méridionales  , femer  en 
février , dans  un  terrain  bien  abrité, 
les  endives  frifées , la  régence,  celle 
de  Meaux  ; mais  pour  peu  que  le 
printemps  foit  chaud  , on  court  les 
rifques  de  voir  les  plantes  monter  en 
graine.  Je  ne  conçois  pas  la  manie 
des  primeurs.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
manger  chaque  fruit,  chaque  legume 
dans  fa  faifon?  il  a bien  meilleur 
voue.  Dans  les  provinces  du  nord , 
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on  craint  beaucoup  moins  que  les 
endives  ne  montent  en  graine , fur- 
tout  fi  on  les  arrofe  beaucoup.  Il 
n’en  eft  pas  ainfi  fous  les  climats 
méridionaux  : dans  ceux-ci,  Teniez 
en  mai  toutes  les  endives.  Semez 
également  en  juin,  en  juillet,  en 
août*,  fur-tout  celle  de  Meaux  & 
de  la  régence,  ainfi  que  les  endives 
frilées  ; par  ce  moyen  vous  aurez 
des  faiades  jufqu’au  mois  de  mars 
fuivant.  Dans  le  nord,  on  peut  fin— 
vie  la  même  marche,  en  obfervans 


de  femer  un  peu  tard  la  groife  ef- 
pèce d’endive  7 ainfi  que  les  deux 
efpèces  de  fearioie.  Dans  ces  uavs  » 
la  première  à femer  eft  l’endive  cé- 
leftine,  la  fécondé,  la  régence;  en- 
fuite  la  fine  d’Italie,  & les  autres 
endives.  Aufîî- tôt  qu’on  s’appercevra 
que  les  pieds  voudront  monter,  on 
peut  les  coucher  pour  les  faire  blan- 
chir, ainfi  que  je  le  dirai  bientôt.  Cette 
plante  ne  fera  pas  à fon  point,  il  eft 
val , mais  on  ne  perdra  pas  tout. 

De  leur  Iran  [plantation.  Plus  l’on 
fe  hâte  de  traniplanter  , & plus 

facilement 
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facilement  la  plante  monte  en  graine. 
On  ne  craint  rien  de  la  laijler  dans 


le  femis  jufqu’aux  mois  de  juillet  & 
-d'août  , fur-tout  dans  les  provinces 
méridionales..  Dans  celles  du  nord , 
on  n’efl  pas  tant  fujet  à ce  défa- 
grément.  Au  furplus  , ceux  qui  ai- 
ment les  primeurs  peuvent  effayer  ; 
les  circonftances  les  ferviront  peut- 
■être  à fouhait.  On  peut  encore  re- 
planter, dans  les  provinces  du  midi, 
aux  mois  de  feptembre  &C  d’o&obre , 
parce  que  les  froids  étant  tardifs , 
la  chaleur  fe  fou  tenant  allez  commu- 
nément jufqu’en  janvier , les  pieds 
ont  le  temps  de  fe  fortifier.  Toutes 
les  fois  qu’on  a replanté , il  convient 
aiüïitôt  damner  fortement  , &c  en 
général , les  chicorées  ne  demandent 


pas  beaucoup  d’eau  par  la  fuite  , à 
moins  que  la  chaleur  ne  foit  très- 
forte.  ‘ -è 


D’un  bout  du  royaume  à l’autre  , 
tous  les  jardiniers  ont  la  marote  de 
couper  les  feuilles  par  la  moitié , Ôc 
de  mutiler  les  racines  de  la  même 


manière.  Je  n’ai  ceffé  jufqu’à  préfènt 
de  m’élever  contre  cet  abus  énorme  , 

je  dirai  fans  ceffe  à ces  mutileurs 
Impitoyables  : Plantez  une  chicorée 
telle  que  vous  l’aurez  doucement  en- 
levée du  lieu  du  femis , avec  toutes 
fes  racines  6c  toutes  fes  feuilles  , &C 
plantez  à côté  une  chicorée  mutilée 
à votre  manière , 6c  vous  jugerez 
alors  de  la  différence  entre  la  reprife 
6c  la  végétation  de  l’une  6c  de 
l’autre. 

La  diflance  à biffer  d’un  plant  à 
un  autre,  dépend  de  l’efpèce  de  chi- 
coré  6c  de  la  faifon.  L’endive  de 


M eax  , la  grande  fcariole  de  Hol- 
land , ne  font  pas  trop  éloignées  à 
quinze  pouces  , fi  on  tranfplante  en 
luillet , parce  que  leurs  feuilles  s’é- 
Tornc  HL 
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tendent  beaucoup.  Les  endives  moins 
volumineufes  exigent  moins d’efpa ce, 
6c  la  régence  efl  très  - bien  à une  dif- 
tance  de  fept  à huit  pouces  au  plus , 
même  tranfplantée  en  mai  ou  juillet. 
C’efl  donc  au  jardinier  à connoître 
fes  efpèces  , afin  de  favoir  de  quelle 
manière  il  doit  replanter. 

La  chicorée  amère  fe  fème  en  mars 
dans  les  provinces  du  midi  , 6c  en 
avril  dans  celles  du  nord  , dru  6c  à 
la  volée  , fi  on  doit  la  confommer 
étant  jeune  ; clair  ou  par  rayon  , il 
elle  doit  pafïer  l’année.  On  peut  la 
replanter  , foit  en  planches , foit  en 
bordures.  Si  on  veut  l’avoir  tendre 
& moins  amère , il  faut  la  couper 
fouvent  ; celle  qui  a paffé  l’hiver  efl 
d’une  très  - grande  amertume,  qu’on 
peut  cependant  lui  faire  perdre  en  la 
laiffant  tremper  quelques  heures  dans 
beau , 6c  en  changeant  cette  eau  juf- 
qu’à deux  ou  trois  fois. 

De  la  conduite  de  Chicorées.  Si  on 
ferfouit  la  planche  , on  efl  afruré 
de  la  voir  profpérer.  Si  on  l’arrofe 
fouvent  6c  au  foie  il , la  plante  réuf- 
fira  mal,  & fera  couverte  de  rouille» 
Cette  loi  mérite  cependant  une  ex- 
ception pour  les  pays  chauds , parce 
que  l’irrigation  doit  être  propor- 
tionnée à l’évaporation  ; mais  fomme 
totale,  la  chicorée  craint  plus  Fhumi- 
dîté  furabondante  qu’un  peu  de  fé- 
chereffe.  La  meilleure  irrigation  efl 
celle  du  loir. 

De  fort  blanchiment.  Il  y a deux 
manières  principales  de  faire  blan- 
chir les  chicorées  , manières  foiimifes 
à la  faifon.  La  première  a lieu  clans 
l’été,  & la  fécondé,  aux  approches  de 
1 hiver. 

Du  blanchiment  ddété.  Lorfqtie  la 
plante  a pris  fa  pleine  croiffance  ? 
ou  fi  on  n attend  pas  cette  époque 
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pendant  l’été, il  eft  prudent  d’attendre 
que  l’ardeur  du  foleil  ait  diftipé  toute 
humidité.  Le  moment  venu  , d’une 
main  on  relève  toutes  les  feuilles 
pour  les  prefque  réunir , fans  trop 
les  ferrer  ; & de  l’autre,  on  pâlie  un 
lien  de  paille  humide  , ou  de  jonc  , 
autour  du  bas  des  feuilles  de  la  plante, 
& on  affujettit  ce  lien , de  manière 
qu’elle  ait  la  forme  d’un  cône  peu 
évafé  par  le  haut.  Huit  jours,  après  , 
on  en  place  un. fécond  dans  le  milieu 
de  la  hauteur  , moins  fcellé  que.  le 
premier.  Pendant  l’intervalle  de  la 
rrftfe  de  ces  deux  liens  , les  feuilles 
du  centre  fe  font  alongées , oc  font 
de  la- grandeur  des  feuilles  extérieu- 
res. Si  ce  fécond  lien  eft  trop  ferré  , 
là  [ lan  e crèvera  par  le  côté.  Si  fef- 
pè  e eft  d’une  grande  venue,  elle 
ex’ géra  un  trciftème  lien,  qui  réu- 
niia  la  parât  fupérieme  des  feuilles  , 
de  manière  que  la  pluie  ne  puifîe  pé- 
nétrer, dans  le  cœur.  Si  on  fe^  con- 
tente de  deux  liens , il  faut  avoir  la 
même  précaution  que  pour  ce  troi- 
fièmCo  Suivant  la  chaleur  de  la  fai- 
ion,  le  blanchiment  eft  plus  précoce , 
& il  a lieu  de  dix  à quinze  jours  dans 
les  pays  méridionaux  il  lui  faut 
près  de  trois  femaines  dans  ceux  du 
nord.  Si  , pendant  cette  époque , la 
chaleur  eft  vive  & foutenue,  on  ar- 
ro fera  , niais  de  manière  que  Peau 
aie  pénètre  pas  dans  l’intérieur  des 
feuilles. 

Si  on  veut  accélérer  îe  blanchi» 
ment  d’été  * il  y a encore  deux  ma- 
nières, très  mafuelles  à la  vérité.  La 
première  confifte  à lier  la  plante  , 
lorf:  if  elle  eft  chargée  de  la  rofée  , 
avant , ou  peu  après  le  lever  du  fo- 
^il,  &,la  fécondé,  d’entourer  le  pied 
Ife  avec  du  fumier  de  litière.  Sou- 
vent la  , plante  s’approprie  le  goût  & 


l’odeur  du  fumier  ; . , fuivant  Pau— 

tre  méthode  , elle  eft  très-fujette  à 
pourrir. 

Ou  blanchiment  c V hiver » Le  foleil: 
n’ayant  plus  la  même  aênvité  , Pat— 
mofphère  étant  moins  échauffée , la 
végétation  eft  aufti  plus  foible  & plus  , 
languiffante  ; il  faut  donc  recourir  à . 
des  moyens  plus  énergiques.  On  lie 
chaque  pied  , ainfi  qu’il  a été  dit  ci- 
deffus  ; & commençant  par  la  tête 
de  la  planche  ou  du  carreau,  on  ou- 
vre une  petite  foffe  au  pied  des  plan-  - 
tes,  dans  laquelle  on  les  couche  l’une 
après  l’autre  , fans  les  arracher.  La 
terre  de  la  foiTe  pour  le  fécond  rang, , 
fert  à recouvrir  les  plantes  enterrées 
dans  le  premier , & ainfi  de  fuite  pour 
tous  les  autres  rangs.  Les  foins  à 
avoir , font  de  les  coucher  horizon-  ■ 
talement , & de  laifler  l’extrémité  eu 
fanage  forîir  un  peu  cet  erre , à moins 
qu’on  ne  foit  dans  le  cas  de  vendre  : 
dans  les  marchés.  Il  ne  faut  enterrer- 
que  fuivant  la  confommation  qu’on* 
doit  en  faire.  Le  temps  néceffaire  à 
ce  blanchiment  dépend  de  la  corfti-- 
tntion  de  l’atmofphère,  Moins  il  eft 
froid  , plus  prompt  eft  le  blanchi-  • 
ment. 

Maniéré : de  conferver  lés  Ckicorfes 
pendant  l' hiver.  Le  plus  grand  point 
eft  de  les  garantir  des  effets  des  pre- 
mières gelées , en  les  couvrant  avec 
de  la  paille  longue  ; ou  enfin  ces 
grandes  pluies,  avec  des  paillaffons  • 
foutenus  fur  un  plan  incliné  , que 
l’on  enlève  & l’on  remet  , fuivant 
les  citconftances.r. 

La  fécondé  méthode-,  qui  doit  être 
employée  le  plus  tard  que  l’on  peut,, 
eft  de  les  tranfplanter  dans  un  lieu 
à l’abri  du.  froid  , c’eft-à-dire  , dans 
des  endroits  couverts , qu’on  nomme 
jardin,  dlùvcr , & qui  no  foit  ni  tr 
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‘chaud,  ni  trop  humide.  On  les  y en* 
terre  avec  leur  moîte  , Tune  près  de 
Fautre , en  prenant  garde  de  ne  point 
£froi(Ièr  , ni  déchirer  leurs  feuilles  , 
& après  avoir  enlevé  celles  qui  fe 
trouvent  pourries  , ou  avec  la  dif- 
pofition  a pourrir.  Ce  ferait  très- 
mal  entendre  les  intérêts  , que  de 
priver  ce  jardin  d'hiver  des  bienfaits 
de  1 air  ; autrement,  la  moiüfiure  6c 
la  pourriture  gagneroient  peu-à-peu 
les  chicorées.  Le  feul  point  ? & Puni- 
que  à obier  ver  , eft  d’empêcher  le 
froid  d’y  pénétrer. 

Ces  précautions  font -elles  d’une 
méceiÏÏté  abiolue  ? Oui , en  général.: 
voici  cependant  ce  qui  m’en  arrivé 
au  mois  de  février  1782.  Les  eaux 
delà  rivière  d’Orhe,  au  commence- 
ment de  décembre  1781-,  couvrirent 
tout  mon  jardin  pendant  près  de  trois 
jours.  Les  froids  du  mois  de  janvier 
durent  très-modérés  ; mais , dans  le 
courant  de  février  , le  thermomètre 
fe  fou  tint  entre  quatre  ôc  cinq  degrés 
au- de  dons  du  zéro  , pendant  plu- 
fleurs  jours  ; Sc  le  vent  du  nord  fouf- 
LLnt  avec  une  impétuofité  extrême, 
le  froid  était  puis  fenlible.  Cepen- 
dant, maigre  toutes  ces  circonftances 
défavorables  , j’ai  eu  mie  planche 
'd’endive  frifée  ? de  la  grande  efpèce  , 
qui  a très-ëien  fupporté  les  rigueurs 
de  la  faifon,  6c  elle  s’eft  trouvée  ex- 
cellente 5 après  avoir  été  enterrée.  Il 
en  a été  ainfi  des  fcarioles  , des  en- 
dives friiées  de  Meaux,  de  la  régence, 
que  j’avois  laiiiees  pour  grainer,  6c 
■elles  ont  très-  bien  réuiîL 

La  chicorée  amère  fe  blanchit  de 
pluûeiirs  manières.  On  l’arrache  de 
terre  depuis  octobre  jufqu’à  la  fin  de 
décembre  ; on  la  transporte  dans  une 
cave  chaude  ; on  l’y  enterre  par 
rayons  fort  ferrés , 6c  on  coupe  tou- 
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tes  fes  feuilles  _5  ou  bien  en  arrache 
tous  les  plants  à la  fois.  Ils  font  raf- 
fembks  en  petits  tas,  recouverts  de 
fumier  fec  ; èc  à mefure  qu’on  veut 
les  faire  blanchir  , on  les  plante  dans 
une  couche  de  fumier  chaud  , placé 
dans  une  cave.  La  troifième  méthode 
confïfle  à avoir  de  grandes  cailles  ^ 
criblées  de  trous  , faits  avec  la  ta- 
rière , à douze  à quinze  lignes  F un 
de  l’autre.  On  commence  à remplir 
le  fond  avec  de  la  terre , 6c  on  fait 
palier  la  racine  par  un  de  ces  trous,, 
en  fuivant  a in  fi  tout  le  tour  de  la 
calife  : cette  couche  de  racines  eit 
couverte  de  terre  , & ainfi  de  fuite* 
couche  par  couche  , jufqu’à  ce  que 
toute  la  caille  loir  pleine.  Alors  ou 
coupe  toutes  les  feuilles  du  dehors  de 
la  calife  ; mais  comme  elle  elt  placée 
dans  un  lieu  chaud,  ou  la  lumière  du 
jour  me  pénètre  pas , ou  pénètre  peu* 
la  végétation  fe  continue,  les  feuilles 
s’étiolent,  ( voy\  le  met  Etiolement) 
s’alongent,  s’effilent , 6c  relient  tou- 
jours blanches  ; ce  qui  a fait  appeler 
cette  ialade  , barbe  du  père  éternel , On 
peut  la  recouper  plufieurs  fois  dans 
un  hiver  : s’il  y a trop  de  jour  , les 
feuilles  ne  s’étioleront  pas , &C  la  ra- 
cine pondéra  les  feuilles  comme  en 
plein  air. 

De  la,  récolte  de  la  prairie.  Il  efl  à 
préfumer  qu’on  aura  choifi  de  laiffé 
les  plus  beaux  pieds  pour  grainer  : 
cette  précaution  eü  effentielle.  Aux 
environs  de  Paris  , les  pieds  de  tu- 
nes à donner  la  feménee  , font  plan- 
tés vers  des  abris  9 6c  recouverts  de 
paille  pendant  les  gelées.  On  en  met 
encore  quelques  pieds  dans  des  vafes 
dépofés  dans  la  ferre  , fuivant  les 
circonftances , 6c  remis  en  terre  au 
renouvellement  de  la  belle  faifom 
D’une  bonne  graine  naît  toujours 
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une  bonne  plante.  Dans  nos  provin- 
ces bien  méridionales  , à la  fin  du 
mois  de  juillet , ou  au  milieu  d’août, 
la  graine  eff  mûre  ; elle  Tell  en  fep- 
îembre  dans  celles  moins  échauffées 
par  le  foleii , & plus  tard  dans  nos 
provinces  du  nord. 

Lorfque  les  tiges  ont  changé  de 
couleur  , c’eff  le  ligne  de  la  matu- 
rité de  la  graine , & on  doit  l’atten- 
dre. Elle  eft  fi  adhérente  au  calice , 
que  Ton  eff  prefqu’obligé  de  la  battre 
au  fléau.  Quelques  auteurs  recom- 
mandent de  mouiller  les  tiges , & de 
les  battre  toutes  mouillées.  Sans  doute 
que , par  cette  opération  , les  mem- 
branes du  calice  fe  diffendent , fe  re- 
lâchent , & lai  lient  à la  graine  une 
plus  grande  facilité  pour  s’en  détacher. 
La  précaution  eff  excellente. 

La  femence  de  chicorée  peut  fe 
conferver  très-long-îemps  , pourvu 
qu’elle  fort  tenue  dans*  un  lieu  fec. 
Après  dix  ou  douze  ans  , elle  eff 
encore  bonne  à femer.  Malgré  cela  , 
choififfez  toujours  la  plus  récente,  & 
au  plus,  celle  de  deux  ans. 

Des  ennemis  des  Chicorées.  La  cour- 
tilière,  le  ver  blanc  ou  ver  du  han- 
neton , le  ver  du  fearabée  , nommé 
le  moine  ou  le  rhinocéros  , à eau  le 
de  la  corne  placée  fur  fa  tête.  Sur 
la  gravure  qui  accompagnera  le  mot 
Insecte,  on  verra  la  repréfentation 
de  ces  animaux  mal- fai  fa  ns. 

La  courtilière , par  la  double  feie 
en  manière  de  cifeaux , dont  cha- 
cune des  deux  pattes  de  devant  eff 
armée  , coupe  la  racine  entre  deux 
terres  , & elle  eff  très  - expéditive 
dans  fon  opération  no  chu  me.  Le  fo- 
ied  du  lendemain  deffèche  la  plante. 
Le  ver  du  hanneton  & celui  du 
moine  coupent  également  la  racine 
avec  les  deux  crochets  pointus  ? dgat 
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le  devant  de  leur  bouche  eff  armée* 
& ils  fe  noiirriffent  de  la  fubffance 
de  la  racine , qui  eff  fort  de  leur  goût, 
On  eff  fur,  en  fouillant  la  terre  , de 
les  trouver.  On  peut  les  donner  à 
manger  aux  poules  , aux  dindes  &C 
aux  canards  ; c’eff  un  morceau  friand 
pour  eux.  Il  n’en  eff  pas  ainff  des 
courtilières  , parce  qu’elles  coupent 
ce  qui  s’oppofe  à leur  paffage , & 
'"pourfuivent  leurs  galeries  fou  termi- 
nes. C’eff  donc  au  jardinier  vigilant  < 
à vifiter  fes  planches  de  chicorée  ; de 
dès  qu’il  s’apperçoit  du  premier  ra- 
vage , il  doit  chercher  l’ennemi , juf- 
qu  à ce  qu’il  l’ait  trouvé  , & l’ex- 
terminer , afin  de  conferver  ce  qui 
lui  reffe.  Plus  l’année  aura  été  abon- 
dante en  hannetons , plus  il  y aura 
de  vers  blancs  ; ils  tout  plus  de  dé- 
gâts à la  fécondé  année  qu’à  la  pre- 
mière, parce  qu’ils  font  plus  gros,  &€ 
ont  befoin  de  plus  de  nourriture. 

TJ  es  propriétés  des  Chicorées .....  De 
la  Chicorée  amère.  Ses  feuilles  forti- 
fient l’effomac  , favorifent  la  diges- 
tion , diminuent  la  diarrhée  par  foi- 
bielle  d’effomac  , la  diarrhée  bilieufe 
& la  diarrhée  féreufe.  La  racine  dé- 
termine les  urines  à corder  en  plus- 
grande  quantité  , fans  échauffer  ni 
irriter  les  voies  urinaires  ; mais  fon 
trop  long  ufage  dérange  1#  ciigeffiom. 
Elle  eff  indiquée  dans  la  colique  né- 
phrétique , caillée  par  des  graviers  5- 
dans  la  jauniffe  par  obffruéiion  des 
vaiffeaiix  biliaires  , dans  l’œdème  , 
l’hydropifie  de  matrice  , l’hydropifie 
Ample  de  poitrine,  les  obffruéHons 
des  uretères  par  des  matières  vif- 
queufes.  Cette  plante  eff  laiteufe  , 
amère  , peu  odorante.  On  donne  le 
lue  exprimé  des  feuilles,  depuis  deux 
jufqu’à  Ax  onces  ; les  feuilles  récent 
tes  ? depuis  une  once  jufqu’à  quatre  ;5 . 
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îiîfufées  dans  cinq  onces  d’eau  ; îa 
racine  fèche  , depuis  une  once  jnf- 
qu’à  deux  onces  , en  décodion  dans 
dix  onces  d’eau.  On  tient  dans  les 
boutiques  une  eau  diftillée  de  cette 
plante  , dont  les  propriétés  ne  diffe- 
rent en  rien  de  celles  de  beau  pure 
de  rivière.  On  a tort  de  penfer  que 
la  chicorée  amère  doit  rafraîchiffante  : 
tout  amer  échauffe. 

Des  Endives . Leurs  femences  font 
ni ifes  au  nombre  des  quatre  femences 
froides  mineurs  ; elles  tempèrent  la 
foif,  l’ardeur  de  Peftomac  6c  des  in- 
teflins  , hourriflent  légèrement , mo- 
dèrent l’ardeur  des  urines , calment 
la  colique  néphrétique  par  des  gra- 
viers avec  dilpofition  inflammatoire. 
La  racine  rend  la  Lecrétion  & l’ex- 
crétion des  urines  plus  abondantes. 
On  donne  les  femences  triturées  , 
depuis  demi -drachme  jufqu’à  une 
drachme  en  macération  au  bain-marie 
dans  fix  onces  d’eau , <5c  l’ufage  de  leurs 
racines  eil  comme  celui  de  la  chicorée 
amère. 

Quant  à leurs  propriétés  alimen- 
taires, elles  font  allez  connues  : l’ap- 
prêt des  chicorées  n’efl  pas  de  notre 
compétence  ; elles  font  une  très- 
bonne  nourriture  pour  les  moutons  , 
les  chèvres  & le  bétail. 

CHICOT.  Refie  d’un  arbre  qui 
fort  de  terre  , & que  les  vents  ont 
coupé  ou  abattu.  Ce  mot  a une  autre 
acception  en  fait  de  jardinage  : on 
dé  ligne  par  lui  une  branche  morte  , 
fèche.,  vieille  ou  mourante  , défec- 
ttieufe  en  tout  genre  , remplie  de 
chancres  , &c. , ou  une  partie  con- 
fidérable  d’une  telle  branche  , que  , 
par  négligence  , on  n’a  pas  ôtée.  Le 
chicot  diffère  donc  de  V argot , en  ce 
que  celui-ci  îTeft  qu’un  morceau  de 
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bois  , oublié  d’être  coupé  fur  im§ 
branche  ou  fur  un  tronc.  Ceux  qui 
pincent  fouvent  leurs  arbres , font  f u- 
jets  à avoir  beaucoup  d’argots  qui 
échappent  à îa  vigilance  de  celui  qui 
les  taille  : alors  on  dit  qu’il  chicotte » 
Tout  bois  mort , tout  chicot  * tout 
argot  qui  empêchent  que  l’écorce  ne 
recouvre  la  plaie , nuifent  effentielie- 
ment  à l’arbre. 


CHIEN,  Économie  Rurale. 
Quand  M.  de  BufFon  a dit  que  le 
premier  art  de  l’homme  a été  l’édu- 
cation du  chien  * & le  premier  fruit 
de  cet  art,  la  conquête  & la  pofief- 
fion  paifibîe  de  la  terre  , il  me  fem- 
ble  qu’il  a oublié  le  fruit  bien  plus 
précieux  que  toutes  ces  conquêtes  , 
celui  de  l’acquifition  d’un  ami , dans 
lequel  il  trouve  fans  ce  Ce  un  com- 
pagnon fidèle , un  aide  adroit  & in- 
duftrieux , 6c  un  défenfeur  courageux 
& prêt  à chaque  infïant  à facriner  fes 
jours  pour  les  liens.  Voilà,  je  crois,  le 
Vrai  point  de  vue  fous  lequel  il  faut 
confidérer  le  chien.  Cèt  être,  le  chef- 
d’œuvre  & le  plus  parfait  des  ani- 
maux , puifqu’il  réunit  une  efpèce 
d’efprit , beaucoup  de  mémoire  , 6c 
plus  que  tout  cela , du  fentiment.  Au- 
deffous  de  l’homme  , parce-  qu’il  ne 
jouit  pas  , comme  lui , de  ce  rayon 
lumineux , de  cette  ame  intellec- 


tuelle , qui  le  fepare  des  brutes  & le 
rapproche  de  la  divinité  ; il  elf  à la 
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tete  de  la  cl  a fie  immenf 
maux  , & il  fembîe  leur  être  Infini- 


ment fupérieur.  Quoi  de  plus  beau  , 
de  plus  régulier,  cm’un  chien  de  belle 
race  , &c  que  îa  domefticité  n’a  pas 
fait  dégénérer  1 Forme  élégante  & 
agréable,  belle  robe,  couleur  tran- 
chante , foupleffe  réunie  avec  îa  vN 
gueur  des  membres } la  tête  haut? 
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Tair  courageux.  Mais  ffef  trop 
■peu  de  le  dif  rogner  par  des  beautés 
^extérieures  que  le  temps  , l’éduca- 
lion  , les  hafards  détruifeot  & chan- 
gent nceefffirement.  Il  en  ef  que 
.rien  n’efface  dans  le  chien , ce  font 
fies  qualités  intérieures.  Orgueilleux., 
fier  vis-à-vis  des  autres  animaux,, 
ennemi  déclaré  de  quelques-uns , oit 
par  néceïïité  , ou  pour  notre  plafir,; 
terrible  même  pour  ceux  qui  le  fur- 
paflent  en  force  & en  grandeur  .; 
.avec  l’homme,  c’eff  un  ami  qui,  pour 
lui  plaire  , ffa  plus  de  fierté  & de 
hauteur  , qui  cherche  fans  celle  ,â 
.captiver  fon  attachement  par  une 
^efpèce  d’abnégation  totale  dé  foi- 
même  il  n’a  plus  de  volonté  , ou 
plutôt  il  n’en  a qu’une , et  qui  fe  re- 
nouvelle à chaque  infant  , celle  de 
iervir  fon  maître  & de  lui  prouver 
don  amour»  Cette  idée  l’occupe  fans 
celle  ; elle  dirige  fes  actions , anime 
fies  mouvemens  , enfante  fes  talens 

développe  fon  efprit. 

Aimer  &c  chercher  à l’être , voilà 
fon  but  ; obéir  , travailler  , fouffrir, 
combattre,  mourir,  enfin,  au  fervice 
Si  pour  fon. maître,  voilà  fa  félicité* 
Ce  rfi.ef  pas  par  intérêt  qu’il  agit  ; un 
■meilleur  traitement , une  nourriture 
plus  abondante  ou  plus  délicate , ne 
font  pas  le  but  de  fes  actions  ; un  re- 
gard , un  fourme  qui  annonce  qu’il 
m’ef  pas  indifférent , ef  fa  réconi- 
penfe  la  plus  fatteufe.  Son  maître, 
ion  ami  ef  un  ingrat , qui  oublie  fes 
Services,  qui  ef  infenfible  à fon  dé- 
vouement, qui  ne  voit  en  lui  qu’un 
vil  efclave , qu’il  a dompté,  qu’il 
.nourrit  pour  en  être  fervi  : n’importe, 
fon  maître  ef  fon  maître  , fon  ami 
fefHon  ami;  ce  n’ef  que  pour  lui  feu! 
«qu  il  vit.  Il  ne  calcule  pas  fi  la  recon- 
équivaudra  le  .bienfait  ; il 
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a rendu  îe  bienfait cela  lui  fuffit  “ 
quel  exemple  pour  riiomme  î Ef -il 
aimé , au  contraire,  il  croit  toujours 
n’en  pas  faire  aflez  ; il  n’a  pas  allez, 
de  facultés  pour  témoigner  , pour 
prouver  fon  plaifir.  Gefes  .,  aéhohs, 
regards  , voix  meme.,  tout  parle  en 
lui , tout  dit  qu’il  ef  heureux.  A-t-il 
déplu  par  uife  faute  qu’il  n’a  pu  pré- 
voir , voyez., avec  quelle  foumiflion 
il  s’approche  pour  en  recevoir  le 
châtiment  ; il  foudre  fans  murmurer, 
il  oublie  aufîîtôt  les  mauvais  traite- 
mens  qu’il  vient  de  recevoir  .;  il  en 
profite  pour  fe  corriger  , pour  mieux 
faire  , êc  trouve  encore  un  nouveau 
moyen  de  plaire  , par  fon  redouble- 
ment d’exactitude  6l  de  docilité.  La 
•main  qui  l’a  frappé  femble  lui  deve^- 
■nir  plus  chère  ; & loin  que  les  jufes 
châtimens  aigriffent  fon  carafère  & 
Télqigne  de  fon  maître , il  exeufe  fa 
fiévérité  , craint  de  la  renouveler  , & 
s’attache  davantage  à lui. 

•.Quel  ef  l’animal  qui  réunifie  tant 
de  qualités  faites  pour  être  chéries 
ôz  même  adorées  ! Pardonnons  donc 
à l’homme  de  payer  quelquefois  d’un 
retour  f marqué  , d’une  préférence 
prefque  exclufive,  tant  de  foins , tant 
de  fagacité  , tant  de  talens  , tant  de 
fêrvices  ; difons  tout  , tant  d’amour. 
Que  l’on  traite  les  autres  animaux  en 
raifon  des  fervices  qu’ils  nous  ren- 
dent ; ce  font  des  mercénaires  , des 
efclaves  , fi  Fon  veut  ; il  ef  de  notre 
intérêt  de  veiller  fur  leur  conferva- 
tion  ; ils  .font  une  partie  de  nos  biens 
■&  de  notre  fortune.;  mais  il  ef  bien 
doux  de  voir  dans  le  chien  , un  ami 
qui  nous  aime  pour  nous,  pour  notre 
•perfonne , pour  nos  plaifirs  ; le  bien- 
être  qu’il  trouve  dans  notre  fociété, 
n’entre  pour  rien  dans  fon  calcul.  Le 
.malheureux  qui  doit  fa  fubfifianqe 
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quelquefois  à la  générofité,  fouvent 
à la  pitié  que  la  vue  de  fa  mifère  inf- 
pire , & prefque  toujours  à l’impor- 
î unité  que  la  néceffité  cruelle  fait 
mettre  dans  fes  demandes  , partage 
encore  fon  infufïïfante  nourriture 
avec  fon  chien  ; il  vit  avec  lui  , ils 
exifcent  enfemhle  ; fon  chien  le  con- 
duit 5 le  flatte  61  le  confole  , & les 
careiTes  aîègènt  fon  infortune»  Qui 
m'aimera  dans  le  monde  , ji  vous  ni  Ôte? 
won  chien!  s’éciioit  un  pauvre  aban- 
donne de  tout  Tu niv ers  9 qui  parta- 
geoit  avec  lui  le  morceau  de  pain 
qu’on  lui  donnoit  , &£  duquel  on 
exigeoit  le  fscrifice  de  fon  compa- 
gnon de  peines  & de  fouifrances.  Se 
pliant  à tous  les  caradères , docile 
à toutes  les  impreffions  , il  fe  con- 
forme à toutes  les  habitudes  de  fon 
maître;  fes  travaux  &c  fes  plaifirs  font 
les  Tiens  , & il  les  partage  autant  qu’il 
eften  lui.;  * 

Mais  l’homme  veut-il  bien  lui  cé- 
der une  partie  de  fon  empire  fur  les 
animaux?  dès  cet  inftant  , ennobli , 
pour  ainfi  dire  , par  cette  confiance , . 
il  commande  , il  règne  par  fa  vigi- 
lance & fon  exacfitu.de  ; fon  maître 
dort  tranquillement , & fe  repofe  fur 
lui  du  foin  de  fon  troupeau  : le  chien 
veille , & comme  le  dit  M.  de  Bubon , 
avec  tant  d’énergie  & de  vérité  , «.  la s 
^ fureté,  l’ordre  & la  ffifcipline  font 
les  fruits  de  fa  vigilance  & de  fon 
acfivité  ; c’eff  un  peuple  qui  lui  eft 
5>  fournis  ? qu’il  protège  , &■  contre 
» lequel  il  n’emploie  jamais  la  force 
» que  pour  y maintenir  la  paix,  » 
Nous  ne  nous  arrêtons  pas  ici 
à faire  l’hiftoire  naturelle  du  chien  , 
fa  defcription  anatomique  , la  généa- 
logie de  fes  différentes  efpèces  & 
variétés  : on  peut  confulter  Pouvrago 
de  M*  de  Buffon  ? fur  les  animaux  , 


Tome  V ; on  ne  peut  rien  délirer  fur 
ces  divers  articles,  apres  l’avoir  lu» 
Mais  il  eft  deux  efpèces  de  chiens, 
dont  nous  devons  parler  , le  chien 
de  berger  , le  chien  de  baffe-cour. 
Tous  les  deux  habitent  la  campagne  7 
avec  l’homme , tous  les  deux  y par- 
tagent fon  empire.  Il  eft  donc  efien- 
tiel  que  nous  tracions  ici  le  tableau 
des  qualités  qu’ils  doivent  avoir  pour  ’ 
que  Ton  puiffe  compter  fur  leur  fer- 
vice.  Nous  y aurions  joint  celui  du; 
chien  de  c-haffe;  fi  notre  plan  n’étoitt 
de  ne  pas  nous  occuper  de  cet  amu~- 
fément  champêtre. . 

Le  chien  de  bercer  , ainii  nommé,? 
parce  qu’il  fert  à la  garde  des  trou-  ' 
peaux  , eft , de  toutes  les  efpèces  de 
chiens,  le  plus  commode  a 1 homme  ; * 
il  évite  • les  foins  continus.  & fati- 
gans  de  la  vigilance  , les  cris,  les* 
allées  , les  venues  que  ferolt  obJ  igé 
de  faire  un  berger  en  conduifant  les 
troupeaux.  Inftmit  par  lès  leçons,  & 
docile  à fa  voix  , c’eft  un  nouveau? 
maître  qui , fier  de  la  portion  d’em- 
pire qu’on  lui  donne  , mérite  de  plus 
en  plus  la  confiance  , par  fes  foins  ; 
toujours  renaiiians.  Il  raifemble  le  * 
troupeau  , le  ramène  près  de.  fon- 
corïdu&enr  , défend  les  blés  , les 
vignes  , que  les  mentons  auroient 
bientôt  dévaftés  , s’il  leur  était  per- * 
mis  de  vaguer  ça  & là.  Dans  les  pays  - 
de  plaine  , ôc  découverts  oii  Fon? 
n’a  rien r à craindre  des  loups,  îe7 
chien  cle  berger  , plus  connu  fous  le  1 
nom  de  chien  de  Brie , eft  plutôt  le ! 
condufteur  , que  le  défenfeur  du. 
troupeau  ; suffi  cette  race  eft -elle* 
plus  petite  que  celle  des  mâtins.  Ces 
chiens  ont  les  oreilles  courtes  & 
droites  , <k  la  queue  dirigée  horizon- 
talement en  arrière,  oife* recourbée^ 
en  haut  9 & quelquefois  pendante  ^; 
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le  poil  long  fur  tout  le  corps  ; le 
noir  eft  la  couleur  dominante,  lui 
génial  9 çe  n’eft  pas  par  la  bonté 
que  cette  efpèce  de  chien  efl  recom- 
mandable ; mais  ce  léger  défaut  eft 
bien  racheté  par  fes  talen.s  6c  fon 
induftrie.  Dans  les  pays  de  bois  6c 
de  montagnes  , où  les  loups  font 
communs  ÿ & font  des  ravages  , on 
ne  doit  pas  confier  le  foin  du  trou- 
peau à un  fi m pie  guide  ; il  faut  lui 
donner  des  défenfeurs,  Choififfez 
donc  à la  place  du  chien  de  Brie  , 
ou  plutôt , iiniffez-lui  un  chien  de 
forte  race  , vif  , hardi , & capable 
d’aîtaauer  6c  de  terrafler  le  loup. 

1 L 

Vous  trouverez  ces  précieufes  qua- 
lités dans  les  mâtins  de  grofie  taille  , 
dont  le  poil  ell  fourni  & épais  , les 
yeux  6c  les  narines  noirs  , les  lèvres 
g un  rouge  pbfcur  ; la  tête  forte , les 
oreilles  pendantes  , les  dents  aiguës  , 
îe  front  & le  col  gros  , les  jambes 
grandes  , les  doigts  écartés  , les  on- 
gles durs  6c  cours  ; en  un  mot,  tout 
le  corps  bien  formé.  Rarement  ces 
chiens  qui  réunifient  toutes  ces  qua- 
lités extérieures,  font -ils  pareffeux 
6ç  lâches , fur-tout  fi  vous  les  empê- 
chez de  chaffer  , que  vous  les  nour- 
rifilez  toujours  avec  le  troupeau  aux 
champs  6c  à la  maifon,  Du  gros  pain 
doit  être  leur  nourriture.  Il  faut  de 
bonne  heure  les  former  au  combat  ? 
les  exciter  quelquefois  à fe  battre  f 
niais  fans  permettre  que  le  plus  foi- 
ble  foit  îout-à-fait  vaincu  , de  peur 
qu’il  ne  fe  rebute  & fe  décourage. 
Que  fon  col  foit  toujours  armé  d’un 
collier  de  cuir  garni  de  pointes  de 
clous.  Sur-tout  fi  vous  prenez  un  loup, 
que  ce  f oient  vos  chiens  de  troupeau 
qui  les  étranglent  6c  les  déchirent  ; 
earefiez-les  enfuitç  , encouragez -les , 
tm  moyen  fur  pour  qu'ils  ne  le 
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craignent  pas  dans  les  champs  , qu?4fs 
le  pcurfuivenî  6c  l’attaquent  jüfquçs' 
dans  fa  retraite. 

Le  chien  de  baffe- cour  a un  foin 
plus  noble  6c  plus  relevé  , celui  de 
défendre  fon  maître  6c  de  protéger 
fes  pofiëfiions  ; il  femble  croire  que 
tout  ce  qu’il  garde  efl  à lui.  Il  le 
veille  comme  fon  propre  bien  : lorR 
que  tout  le  monde  fe  repofe  fur  fa 
vigilance  , lui  feul  ne  le  repofe  fur 
perfonne  ; l’oreille  perpétuellement 
au  guet , le  moindre  bruit  l’inquiète  7 
les  foupfons  naifient.  Apperçoit  - il 
feulement  des  étrangers  pafîant 
auprès  de  fa  maifon  , il  les  décou- 
vre 6c  les  annonce  par  fes  aboie- 
mens  ; veulent-ils  forcer  îe  paiTage , 
il  s’élance  contre  eux  avec  fureur  * 
& les  combat  avec  intrépidité'  , 
tandis  que  fes  cris  fièment  l’alarme 
& avertirent  du  danger  : ni  le  nom- 
bre , ni  la  force  ne  l’épouvantent  , 
il  périra  plutôt  que  de  trahir  fon 
maître  , 6c  fe  croira  trop  heureux  de 
mourir  en  défendant  fes  intérêts. 

. . j . * t j 

Les  chiens  que  vous  defiinez  à la 
garde  de  la  maifon  , doivent  être 
forts  6c  vigoureux  ; la  tête  alongée  9 
le  front  aplati  , le  corps  renverfé  ; 
les  jambes  nerveufes  , îa  gueule 
grande  & fendue  , le  col  court  6c 
gros  ; les  yeux  noirs  & étincelans  ? 
les  épaules  larges , la  voix  haute  6c 
épouvantante  : ajoutez  qu’il  foit  de 
bonne  guette  , le  fcmmeil  léger  , le 
caractère  pofé  6c  non  vagabond  ; 
enfin  médiocrement  cruel  : le  courage 
tient  fouvent  à cette  dernière  qua- 
lité. 


On  peut  le  nourrir  avec  du  pain, 
d’avoine  ou  de  gros  feigle  , & en 
général , avec  tout  ce  qui  fort  de  la 
cuifine.  Sa  loge  doit  être  placée  à 
côté  ou  en  face  de  la  porte  par  où 
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fon  paTe  le  plus  ; le  jour  on  le  tient 
exadenient  à l’attache  j Ôc  on  le  lâche 
la  nuit.  M.  M. 

Chien  , Médecine  vétérinaire . Cet 
animal  ne  vit  point  de  végétaux  \ 
s'il  mange  quelquefois  le  chiendent 3 
ce  n'eft  que  pour  fe  purger.  Cepen- 
dant Ci  la  faim  le  prefle,  il  arrache 
de  terre  les  raves  , mange  des  fruits  , 
Ôc  il  efb  trcs-avide  de  ceux  qui  tom- 
bent du  mûrier,  lors  de  leur  maturité. 

Il  n’efb  meme  pas  rare,,  â cette  épo- 
que , de  voir  les  chiens  de  payfans , 
ordinairement  fort  maigres  , s'en- 
grailler  complètement  en  quinze  â 
vingt  jours.  Sa  langue  efb  un  excel- 
lent déterhf.  Jamais  les  plaies  n’ont 
des  fuites  fâcheufes  , quand  il  peut 
le  lécher. 

Nous  allons  traiter  au  long  de  cet 
animal. 

CHAPITRE  PREMIER.  Delà  variété  des 
Chiens , de  leurs  allures  & de  leurs  défauts  ; 
dei  proportions  du  Chien  de  berger . 

CH  AP.  II.  De  l'accouplement , de  l'accouche- 
ment ; des  foins  que  ton  doit  avoir  des 
jeunes  Chiens  , juj qu’au  temps  de  les  dref- 
fer  ; & de  leur  éducation. 

CHAP.  III.  Du  Chenil. 

ÇHAP.  IV.  De  Cage  du  Chien ^ de  la  durée 
de  fa  vie  , de  fon  utilité  apres  fa  mort. 
CHAP.  V,  Des  maladies  auxquelles  il  eji 
fujet. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  Ici  variété  des  Chiens  3 de  leurs 
allures  & de  leurs  defauts  ; des  pro- 
portions du  Chien  de  berger . 

I.  De  la  variété  des  Chiens.  M.  de 
Buffon  rapporte  trente  variétés  de 
chiens , fans  celles,  dit-il,  qu’il  ne 
connoît  pas.  De  ces  trente  il  y en  a 
dix-ftpc  que  l’on  doit  rapporter  à 
Tome  II  U 
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l’influence  du  climat.  Notre  objet 
n’étant  pas  de  nous  arrêter  ici  â la  dei- 
cription  de  toutes  ces  efpèces  , nous 
nous  contenterons  feulement  de  dis- 
tribuer les  chiens , relativement  â 
leur  ufage  dans  l’économie  ruilique. 

Nous  les  divifons  donc  en  chiens 
de  baffe-cour , en  chiens  de  chaife  , 
ôc  en  chiens  de  berger. 

Les  premiers  font  ceux  qu’on  em- 
ploie â la  garde  des  maifons  ou  des 
granges  ; on  leur  pratique  une  loge 
dans  un  coin  d’une  cour  d’entrée  , 
onles  y tient  enchaînes  le  jour,  & 
la  nuit  on  les  lâche. 

Ces  chiens  doivent  être  grands  , 
vigoureux  ôc  hardis  ; ils  faut  qu’ils 
aient  le  poil  noir  ôc  l’aboi  effrayant, 
ôc  qu'ils  foient  médiocrement  cruels. 

Les  féconds  font  les  chiens  de 
chafTe.»  tels  que  les  ballets  , les  bra- 
ques, les  chiens  couchans  , les  épa- 
gneuls , les  chiens  courans  , les  li- 
miers , les  barbets  Ôc  les  lévriers. 

Les  baffets  viennent  de  Flandre  ôc 
d’Artois-  Ils  châtient  le  lièvre  6e  le 
lapin,  mais  fur-tout  les  animaux  qui 
s’enterrent  comme  les  blaireaux , les 
renards  , les  putois  , les  fouines.  Leur 
poil  efb  ordinairement  noir  ou  roux 
ôc  â demi.  Ils  ont  la  queue  en 
trompe , les  pattes  de  devant  con- 
caves en  dedans.  On  les  appelle  auîll 
chiens  de  terre  ; ils  donnent  d^e  U 
voix  ôc  quêtent  bien*  ils  font  longs 
de  côrfage.,  très-bas  , ôc  allez  bien 

’ CT' 

contes. 

Les  braques  font  de  toute  taille , 
bien  coupés  , vigoureux  , légers  , 
hardis,  infatigables  ôc  ras  de  poil. 
Iis  ont  le  nez  excellent , ôc  chafTcnt 
le  lièvre  fans  donner  de  la  voix,  Ôc 
arrêtent  fort  bien  la  perdrix  ^ la 
caille,  ôcc . 

Les  chiens  couchans  c ha  (lent  de 

O 
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haut  nez  8c  arrêtant  tout , à moins 
qu’ils  n’aient  été  autrement  élevés  ; 
ils  font  grands,  fort,  légers.  Les 
meilleurs  viennent  d’Efpagne , & font 
fujets  à courir  après  l’oifeau  ; ce  qu’on 
appelle  piquer  la  formate . 

Les  épagneuls  font  plus  fournis  de 
poil  que  les  braques  , 8c  conviennent 
mieux  dans  les  pays  couverts  ; ils 
donnent  de  la  voix,  ils  chaffenc  le 
lièvre  & le  lapin,  & arrêtent  aufli 
'quelquefois  la  plume.  Ils  ont  le  nei 
excellent , 2c  beaucoup  d’ardeur  8c 


de  courage. 

Les  barbets  font  fort  vigoureux  8c 
muets*,  ils  fervent  à quêter  8c  à dé- 
tourner le  cerf. 

Les  dogues  fervent  quelquefois  a 
accueillir  les  bêtes  dangereufes.  On 
met  les  mâtins  dans  le  vautrait  pour 
le  fanglier. 

Les  lévriers  font  hauts  de  jambes  , 
8c  chaflenr  de  vîtelfe  8c  à l’œil , le 
lièvre  , le  loup,  le  fanglier,  le  re- 
nard., mais  fur- tour  le  lièvre.  On 
donne  le  nom  de  charmaignes  à ceux 
qui  vont  en  bondi  (Tant , fait  qu’ils 
forent  francs , foit  qu'ils  foient  mé- 
tis ; de  harpes  à ceux  qui  ont  les 
côtes  ovales  8c  peu  de  ventre  ; dé- 
gigotes  > à ceux  qui  ont  les  gigots 
courts  8c  gras. 


Les  chiens  courans  chaflent  le  cerf, 
le  chevreuil-^  le  lièvre.  On  dit  que  ceux 
qui  chaifem  la  grande  bere  font  de 
race  royale  ; que  ceux  qui  clufTenr 
le  chevreuil,  le  loup,  le  fanglier, 
font  de  race  commune  , 8c  que  ceux 
qui  chaflent  le  renard,  le  lièvre,  le 
lapin,  le  fanglier , font  chiens  baubis 
ou  bigles.  De  quelque  poil  qu’on 
Us  prenne,  il  faut  qu’il  (oit  doux  j 
délié  8c  touffu  : quant  à leur  forme  , 
il  faut  qu’ils  aient  les  nafeaux  ou- 
verts, L coîps  long  de  la  tête  à la 
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queue;  la  tète  légère  8c  nerveufe  y 
iemufenu  pointu  > l’œil  grand  , élevé, 
net  luifanr , plein  de  feu  ; l’oreille 
grande  , foupîe  , pendante  , 8c  comme 
digitée;  le  col  long,  rond  & flexible  ; 
la  poitiine  large  , les  épaules  char- 
gées, les  jambes  rondes.,  droites  8c 
bien  fournies  ; les  côtés  forts  , les 
rems  larges  , nerveux  , peu  charnus  , 
le  ventre  avalé,  la  cuifle  détachée, 
le  fl  anc  fec  8c  écharné  ; la  queue  forte 
à fon  origine,  mobile,  fans  poil  à 
l’extrémité , velue  ; le  déficits  du 
ventre  rude,  la  patte  fèche,  8c  l’on- 
gle gros. 

Les  troîfièmes  ou  les  derniers  font 
les  chiens  de  berger.  Ils  doivenr  être 
hardis,  vifs,  vigoureux,  déliés,  de 
belle  raille  , armés  d’un  collier  , 8c 
attachés  aux  beftiaux. 

II.  Des  allures  & des  defauts  des 
chiens . Les  allures  8c  les  défauts  des 
clvens  leur  ont  fait  donner  différeras 
noms. 

On  nomme  chiens  allant  3 de  gros 
chiens  employés  à détourner  le  gi- 
bier; chiens  trouvans  , ceux  d’un  odo- 
rat fingulier , fur  - tout  pour  le  re- 
nard , dont  ils  reconnoiflent  la  pille 
au  bout  d’un  long- temps  ; chiens  bat - 
tans , ceux  "qui  parcourent  beaucoup 
de  terrein  en  peu  de  temps;  chiens 
babillards  , ceux  qui  crient  hors  la 
voie;  chiens  menteurs  y ce  x qui  cè- 
lent la  voiq,  pour  gagner  h devans  ; 
chiens  vicieux , ceux  qui  s’écartent  en 
chaflant  tout  ; chiens  /âges  5 ceux  qui- 


vont  j nue  chiens  de  tête  & d’entre- 
prife  , ceux  qui  font  vigoureux  8c 
hardis;  chiens  cor  ne  aux  y les  métis 
d’un  chien  courant  8c  d’une  mâtine,, 
eu  d’un  mâtin  8c  d’une  lice  courante; 


club  au  dp , ceux  à qui  les  oreilles  paf- 
fent  le  nez  de  beaucoup  ; chiens  de 
change , ceux  qui  maintiennent  8c 
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gardent  ie  change  ; d'aigail , ceux 
ciui  châtient  bien  le  matin  feulement  ; 
étouffés  , qui  boitent  d’une  cuiOe  qui 
ne  fe  nourrit  plus;  épointés  , qui  ont 
les  os  les  cuiftes  rompus;  alongés 
qui  ont  les  doits  du  pied  diftendus 
par  quelque  bîeflare  ; armés  > qui  font 
couverts  pour  atraquer  le  fangîier  ; 
à bzlle  gorge,  qui  ont  la  voix  belle  ; 
butés,  qui  ont  des  nodus  aux  jointures 
des  jambes. 

III.  Des  proportions  du  chien  de 
berger . La  taille  que  nous  exigeons 
dans  le  chien  de  berger,  doit  être  de 
trois  pieds  deux  pouces  de  longueur , 
prife  au  bout  dirhez  à l'origine  de  la 
queue  ; fix  pouces  de  demi  du  bout 
du  nez  jufque  derrière  les  oreilles  ; 
neuf  pouces  dans'  la  longueur  du 
col  , prile  de  derrière  les  oreilles, 
près  du  garrot  ; un  pied  quatre 
pouces  dans  fa  circonférence  ; deux 
pieds  quatre  pouces  du  garrot  a terre  ; 
deux  pieds  quatre  pouces  des  han- 
ches à terre  ; trois  pieds  quatre  pouces 
dans  la  circonférence  du  corps  , prife 
derrière  les  jambes  de  devant,  à l’en- 
droit le  plus  failiant  du  ventre  ; un 
pied  huit  pouces  de  hauteur  du  ven- 
tre â terre  ; deux  pieds  un  pouce  de 
diftance  des  jambes  de  devant  à celles 
de  derrière;  huit  pouces  de  largeur 
d une  des  commitTures  de  la  gueule  à 
l’autre  ; deux  pieds  (ix  pouces  de  la 
pointe  de  l’épaule  a la  pointe  de  la 
fede  , & deux  pieds  de  longueur  dans 
la  queue  9 prife  a fpn  origine. 

CHAPITRE  II. 

De  b ' accouplement , de  V accouchement  ; 
des  foins  qu on  doit  avoir  des  jeu- 
nes Chiens  , jufqu  au  tems  de  les 
dreffer  ; de  leur  éducation . 

I.  De  r accouplement.  Pour  avoir 
de  bons  chiens  , il  faut  choilir  des 


chiennes  de  bonne  race  , de  les  faire 
couvrir  par  des  chiens  beaux,  bons 
&:  jeunes. 

La  chienne  entre  en  chaleur  eif 
décembre  &c  janvier  ; cet  état  dure 
environ  quinze  jours. 

Le  chien  eft  un  animal  très-lafcif. 
On  en  voit  qui  s’accouplent  en  tout 
temps  , de  quelquefois  avec  des  ani- 
maux d’une  autre  efpèce  , contre  la- 
quelle ils  ont  une  antipathie  natu- 
re lie  j mais  que  l’habitude  a rendue 
moins  odieufe.  En  1769,  on  vit  à 
Paris  un  animal  né  cfun  chien  de 
d’une  châtre  , dont  le  train  de  devant 
étoit  d un  chat,  de  celui  de  derrière 
étoic  d’un  chien  ; quoiqu’il  en  foie  , 
le  coït , dans  cet  animal,  eft  plus  long 
que  dans  les  autres , parce  qu’à  la 
racine  de  (on  membre  génital  , il  fe 
trouve  un  corps  compofé  de  plu- 
iieurs  cellules  de  d’un  grand  noir?- 
bre  de  vaiffeaux  , où  le  fang  de 
les  efprits  fe  portent  avec  impétuo- 
sité dans  l’aéte  ; le  volume  de  cetre 
partie  s’accroît  au  point  qu’elle  ne 
peur  fortirdu  vagin  , que  lorfqu’eile 
eft  afLiiiïee  ; ce  qui  n’arrive  que  long- 
temps après  que  la  femence  eft  (or- 
tie : au fii  voyons-nous  que  dans  l’ac- 
couplement , le  male  ne  peut  fe  ré- 
parer de  la  femelle  , tant  que  Pétât 
d’érection  de  de  gonflement  fubfifte  , 
de  que  l’un  & l’autre  font  forcés  de 
demeurer  unis  jypfqu’au  moment  de 
la  c.onfommatîun  de  Laéfee;  après  quoi 
le  mâle  change  de  pofition  , fe  remet 
à pied  pour  fe  repofer  fur  fes  quatre 
jambes  , &:  ce  n’eft  qu’apt  ès  de  grands 
efforts  qu’il  parvient  à fe  féparer  de 
la  femelle. 

li.  De  ly accouchement.  La  chienne 
fécondée  porte  pendant  deux  mois 
de  quelques  jours,  lî  eft  pollible  de 
fe  procurer  des  chiens  en  bonne 

O o 1 


2 yi  C H ï 

fai  Ton  , en  faifant  couvrir  les  lices  en 
janvier  ; malgré  la  rigueur  de  cette 
faifon,  on  peur  parvenir  à mettre  ces 
animaux  en  chaleur,  en  les  renfer- 
mant enfemble  dans  un  chenil  : elle 
fait  trois , quatre  de  jufqu’à  huit  petits 
à la  fois.  Le  petit  chien  naît  avec  les 
veux  fermés  , &c  ne  les  ouvre  que 
neuf  jours  après  la  naiffance. 

III.  Des  joins  que  les  chiens  exigent 
depuis  le  moment  de  leur  naijfance  j, 
jufquau  temps  de  les  dreffer,  On  met 
lut  la  paille,  dans  un  endroit  bien 
chaud,  les  chiens  qui  viennent  en  hi- 
ver. On  nourrit  bien  la  mère  , en  lui 
donnant  de  la  foupe  deux  fois  le 
jour.  li  faut,  au  bout  de  quinze  jours  , 
couper  le  bout  de  la  queue  aux  pe- 
tits ; on  les  laiffe  avec  la  mère  jufqu’à 
trois  mois.  Ce  temps  arrivé,  on 
donne  les  jeunes  chiens  a nourrir  au 
village  , jufqu’à  l’âge  de  dix  mois. 
Les  perfonnes  chargées  d’en  avoir 
foin  , ne  leur  lai  lieront  point  manger 
de  la  charogne  , ni  aller  dans  ies 
garennes,  parce  que  cela  leur  fait  du 
mal.  Leur  nourriture  fera  de  pain- 
de  froment,  de  non  de  feigle, /celui- ci 
palliant  rrop  vite  , de  étant  d’une 
fubîfance  trop  légère , de  par  con- 
féquenc  peu  propre  a donner  du 
rable  aux  chiens.  Cet  entretien  doit 
durer  julqu’à  l’âge  de  dix  mois,  ou 
un  an  , qui  efl  l’époque  ou  on  les 
dre  lie  ; alors  on  les  rend  dociles,  en 
les  accouplant  les  uns  avec  les  au- 
tres, en  les  promenant,  en  leur  don- 
nant du  cor,  de  en  leur  apprenant 
la  langue  de  la  ch  aile. 

A J 

IV.  Ma  n 1ère  de  dreffer  les  Chiens 
ou  de  leur  éducation . Le  jour  choifi 
pour  ies  leçons  des  jeunes  chiens  , 
on  place  les  relais  ; on  met  à la  tête 
de  la  jeune  meute  quelques  vieux 
chiens  bien  inftruits  , cette  harde 
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fe  place  au  dernier  relais.  Quand  le 
cerf  en  eft  là,  on  découple  les  vieux  , 
pour  drefler  les  voies  aux  jeunes  ; on 
lâche  les  jeunes , de  les  piqueurs  ar- 
mes de  fouets.,  les  dirigent,  fouet- 
tent les  pareffeux  , les  indociles , les 
vagabonds , de  lorfoue  le  cerf  eft 
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tué  , on  leur  en  donne  la  curee 
comme  aux  autres.  Les  eifais  doivent 
fe  réitérer  autant  qu’il  le  faut. 

L’éducation  du  chien  courant  con- 
fiée à bien  quêter,  à obéir,  â arrêter 
ferme.  On  commence  à lui  faire  con- 
noirre  fon  gibier.  Quand  il  le  con- 
noît  , il  faut  qu’il  le  cherche  ; quand 
il  le  fait  trouver , on  l’empêche  de  le 
pourfuivre  ; quand  il  a acquis  cette 
docilité  , on  lui  forme  tel  arrêt  qu’on 
veut;  quand.il  fait  tout  cela,  il  efb 
élevé,  parce  qu’il  a appris  la  langue 
de  la  c baffe  en  faifant  fes  exercices  ; 
il  s’agit  feulement  de  lui  montrer  à 
rapporter , à aller  en  croufle  , de  s’en- 
hardir  à 1/eau. 

CHAPITRE  II  L 


Du  CheniL 


Ce  qii on  entend  par  Chenil  6’  de 
fa  conflriicHon,  Nous  entendons  par 
chenil , le  lieu  deftiné  à contenir  les 
chiens  de  chaffe. 

Il  doit  être  compofé  de  plu  heurs 
pièces  à rez-de-chauffée  > pour  fépa- 
rer  les  chiens  félon  leur  efpèce  ; à 
coté  de  ces  différentes  pièces  doi- 
vent être  pratiquées  des  cours  pour 
leur  faire  prendre  Pair.,  de  des  fon- 
taines pour  les  abreuver.  Ordinaire- 
ment aulli  l’on  pratique  de  petits 
fours  pour  cuire  le  pain,  de  des  che- 
minées dans  chaque  appartement 
parce  que  ces  animaux  ont  befoin 
cle  feu  pour  fe  fécher , lorfqu’ils 
viennent  de  la  chaffe  , froids  ôc 
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humides  j fans  quoi  ils  rifquent  de 
contracter  la  gale.  ( Voyc\  Gale  des 
Chiens.)  il  faut  aufli  que  le  chenil 
foit  proportionné  à la  meute,  3c  que 
les  chiens  foient  bien  tenus,  bien 
panfés  , & que  la  paille  fur  laquelle 
ils  couchent  , foit  fouvent  renou- 
velée. 

CHAPITRE  IV. 

De  F âge  du  Chien  ; de  la  durée  de  fa 

vie  , de  fon  utilité  après  fa  mort. 

I.  De  la  connoijfince  de  Cage, 
Quinze  jours  après  que  le  chien  eft 
né  , il  lui  perce  quatre  dents  , une 
de  chaque  coté  de  la  gueule  , deux 
de  il  us  , 3c  deux  deflgus  ; quelques 
jours  après,  les  inclfives  lui  percent , 
les  unes  après  les  autres  , de  manière 
que  dans  peu  la  mâchoire  eft  armée 
de  quarante  dents , vingt  de  Eus  3c 
autant  delTous.  Les  premières  ou  les 
dents  canines  \ tombent  pour  faire 
place  â d’autres  plus  grandes  3c  d'une 
couleur, moins  blanche,  3c  ainfi  fuc- 
ceflîvemenc  des  autres.  Nous  obfer- 
vons  aux  dents  incifives , une  émi- 
nence de  chaque  coté  du  corps  de  la 
dent , qui , avec  Péminence  qui  re- 
faite de  la  pointe  de  la  dent,  forment 
à peu  près  une  fleur-de-lis.  Cette 
pointe  s’efface  à mefure  que  le  chien 
avance  en  âge  ; 3c  lorfque  cette 
meme  pointe  fe  trouve  â niveau  de 
deux  éminences  placées  de  chaque 
côté  du  corps  de  la  dent,  3c  qu’on  n’y 
trouve  plus  de  trace  de  fleurs-de-lis , 
nous  difons  que  l’animal  a atteint 
l'âge  de  cinq  ans.  A fix  anSj  les  dents 
s’accroiflent  3c  deviennent  jaunes  de 
plus  en  plus , jnfqu’à  1 âge  de  douze 
ans;  alors  des  poils  blanchâtres  qui 
paroifîent  fur  le  mufeau , 3c  le  fon  de 
la  voix  , annoncent  fa  décrépitude. 


TI.  De  la  durée  de  fa  vie  , & de  fon 
utilité  apres  fa  mort . La  durée  de  la 
vie  du  chien  eft  pour  l’ordinaire  de 
quatorze  â quinze  ans.  Il  peut  y en 
avoir  cependant  qui  outre-palEent  ce 
terme. 

Après  fa  mort,  cet  animal  n’tft 
point  inutile  â l’homme.  Les  tan- 
neur s emploient  fa  peau.  Les  parus 
de  peau  de  chien  adouci  fient  les 
mains.  Les  médecins  font  ufage  de 
fa  graille  ; fa  fiente  eft  connue  en 
médecine  , fous  le  nom  d’ album  grœ- 
cum.  Ce  remède  eft  irritant  3c  refo- 
lurif.  On  fait  encore , des  pet  1rs  chiens 
qui  viennent  de  naître , une  huile  ré- 
foluti  ve  3c  nervine,  dont  on  frotte 
les  membres  attaqués  de  rlnuna- 
tifme. 

C H A P I T R E V. 

Des  maladies  auxquelles  le  Chien 
efl  fujet . 

Nous  les  divifons  en  maladies  in- 
térieures & extérieures . 

I,  Maladies  intérieures , L’étourdif- 
fement , i epilepfie  , le  vertige  , l’ef- 
quinancie,  la  rage la  péripneumo- 
nie ou  inflammation  de  poitrine  ; les 
coliques  , la  rétention  d’urine  , le» 
vers , le  flux  de  ventre  , la  pierre  ôc 
la  conftipation. 

II.  Maladies  extérieures.  Le  Tatarie* 
la  morfure  des  bêtes  venimeufes  , le 
chancre  des  oreilles,  la  perte  de  l’o- 
dorat , la  démangeaifon  , la  gale,  les 
dartres , la  loupe  j les  fractures,  les 
crevaftes  aux  pieds , le  chicot  Ôc  les 
épines. 

Quant  au  fiége  de  ces  maladies  , 
3c  au  traitement  qui  leur  eft  analo- 
gue, confult e\  la  planche  ci-  jointe  , 
ôc  l’ordre  du  Dictionnaire.  M.  T. 
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CHIENDENT  , ou  Gramen  * ou 
Pi êd  on  Poule.  (ï~oye\  Planche  6 s 
page  1 96.)  M.  Toumefott  l’appelle 
pt-amen  daclylon  j radiée  repente , jive 
OiJici.narum , & le  place  dans  la  rroi- 
dème  feétion  de  ia  quinzième  claHTe 
qui  comprend  les  fleurs  à étamines 
vulgairement  nommées  plantes  gra- 
minées ^ parmi  lefquelles  pluheursfent 
propres  à faire  du  pain.  M.  von-Linné 
le  ciafle  dans  la  trîandtie  digynie,  6c 
le  nomme panicum  daclylon . 

Fleuri  > compoiée  de  trois  étami- 
nes 6c  d’un  piflil  renfermé  dans  une 
balle  ou  calice.  La  balle  eft  divifée 
eu  trois  valvules,  dont  l’une  eft  im- 
perceptible : dans  la  balle  on  trouve 
deux  autres  valvules,  ovales  Ôc  ai- 
gaçs  j»  qui  tiennent  lieu  de  corolle. 
C fait  voir  i’érat  de  l’étamine  après 
qu’elle  a fécondé  le  piftii  D. 

Fruit  E;  il  coiflflte  dans  une  graine 
ovale , attachée  par  fa  bafe  au  fond 
de  la  balle. 

Feuilles  , roides , courtes  , velues  , 
emb  raflant  le  chaume,  & plus  longues 
fur  les  noeuds  du  fo  ni  met. 

Racine  A , longue,  noueufe  » ge- 
jnouiliée,  farmenteufe,  rampante. 

Port,  Le  chaume  s’élève  depuis  flx 
jufqu’à  douze  pouçes , il  retombe 
alors;  6c  pour  peu  qu’il  trouve  la 
terre  ameubli#.,  il  poufle  des  racines 
par  tous  les  noeuds  qui  la  touchent. 
Au  fommer  du  chaume  font  placés 
trois  ou  quatre  épis , ouverts , étroits  3 
violets , velus  à leur  bafe  intérieure, 
6c  difpofés  â peu  près  comme  les 
doi  gts  des  pattes  des  poules , d’où  lui 
fût  venu  le  nom  de  pied  de  poule. 

Propriétés . L@  chiendent , ainfl  que 
ia  racine  , ont  une  faveur  fucrée  , 6c 
je  ne  doute  point  que,  fl  on  opéroit 
iur  une  grande  mafle , ou  n’en  retirât 
$U  véritable  fùçre,  fur  tout'  de  celui 
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qui  croit  dans  les  lieux  fecs  6c  bien 
cxpofés  au  foieil , avec  un  bon  fonds 
de  terre.  Cette  plante  eft  rafraîchif- 
fante,un  peu  apéritive , légèrement 
diurétique  , 6c  aftringente. 

Vf  âges.  Son  plus  grand  emploi  eft 
dans  les  tifanes  , les  décoctions , les 
apozèmes  apéritifs  6c  diurétiques.  On 
ne  fait  pas  allez  attention  qu’avant 
d’employer  cette  plante , on  doit  ou 
ratifier  fon  écorce  , afin  dt  l’enlever , 
ou  la  jeter  dans  l’eau  bouflianre  , l'y 
laflïer  pendant  quelques  minutes  , la 
retirer  enfuite  ; jeter  cette  eau  6c  re- 
mettre le  chiendent  bouillir  dans  une 
autre  eau.  La  première  eau  bouillante 
enlève  une  portion  exnato-réflneufe  , 
qui  la  rend  aftringente  , échauffante  , 
6cc.  On  fe  fert  des  tiges  mondées  de 
leurs  feuilles,  depuis  demi-once  juf- 
qu’à deux  onces,  en  décoètion  dans 
huit  onces  d’eau.  Lorfque  le  befoin 
l’exige  , on  donne  la  plante  mêlée 
avec  le  foin  aux  animaux. 

11  y a une  autre  efpèce  de  gramen 
appelée  par  M.  Tourneforr  gramen  lo- 
liaceum , radice  repente  , five  gramen 
officinarum , Ôc  par  M.  von-Linné, 
nommé  triticum  repens.  La  fleur  ref- 
fembie  â celle  du  froment  ÿ les  ca- 
lices font  étroits,  barbus,  en  forme 
d’alêne  , & renferment  trois  fleurs. 
Les  femences  font  oblongues  , bru- 
nes , à peu  près  dé  la  forme  de  celles 
du  froment.  Quatre  ou  cinq  feuilles 
d’un  beau  vert  emb raflent  la  tige  par 
leur  bafe  , en  manière  de  gaine  , d’uu 
demi -pied  de  longueur,  6c  finiflent 
en  pointe.  Les  chaumes  s’élèvent  à 
la  hauteur  de  deux  pieds , droits , 
noueux;  les  fleurs  naiflent  au  fom- 
niet  en  épis  contractés , rangés  fur 
denx  rangs , d’étage  en  étage.  Les 
racines  font  blanchâtres,  fibreufes , 
rampantes,  npueufçs  par  intervalles  * 
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entrelacées  les  unes  dans  les  autres. 
Cette  plante  a les  memes  propriétés 
que  la  précédente,  6c  s'emploie  au 
même  uiage.  Les  habitans  du  nord, 
dans  le  temps  de  difetts,  font  une 
forte  de  pain  avec  fa  racine  puivé- 
rifée  6c  réduite  en  farine. 

Ces  plantes  multipliées  dans  les 
champs  , dans  les  vignes , 6:c.  font 
le  fléau  du  cultivateur  , 6c  annon- 
cent hautement  fa  négligence.  Il  en 
eft  fé  vêtement  puni  par  le  tort  réel 
qu’elles  font  aux  moifîons.  M.  Dian- 
court  a imaginé  une  efpèce  de  râ- 
teau , capable  d’arracher  le  chiendent. 
Qu’on  fe  figure  la  tête  d’un  râteau 
ordinaire , mais  beaucoup  plus  lon- 
gue 6c  plus  large  armée  d’un  rang 
de  longues  d&nts  de  fer , terminées  en 
crochet,  qui  entrent  dans  la  terre  j 6e  à 
mefiire  que  l’animal  attaché  pour  tirer 
ce  râteau  ,011  efpèce  de  ne  rie , avance, 
les  dents  arrachent  le  gramen  6c  le 
portent  â la  fuperficie  du  terrein.  Ce 
moyen  & tant  d’autres  popofés , font 
des  amufettes.  La  pioche  feule  eft  ca- 
pable de  les  détruire,  & il  faut  erre 
tiès-  foi  gueux  à ne  pas  lai  Ce  r , je  ne 
dis  pas  l’apparence  des  racines,  mais 
même  des  tiges  brifées , parce  que 
routes  les  plantes  graminées,  naturel- 
lement vivaces,  pouffent,  avec  une 
facilité  extrême  , de  nouvelles  racines 


à chaque  nœud  : dès -lors  on  ne  doit 
plus  être  La  pris  qu’une  feule  tige  de 
chiendent  ait  recouvert  plufieurs 
toifes  de  largeur , dans  le  courant 
dftme  à deux  années.  Je  le  répète  , 
il  faut  la  pioche , la  charrue  le  dé- 
truit t rè  s - i m p a r faite  m e n t. 


CHIFFONE.  (Branche)  Expreft 
don  employée  par  quelques  jardi- 
niers pour  défigner,  foie  un  amas  de 
ooiugeons,  petits  6c  multipliés  fur  une 
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même  branche , ou  ce  qui  revient  aux 
branches  en  forme  de  tête  de  faule. 

CHOLERA-MORBUS,  ou 
Tr  ousse- Galant,  Médecine  rurale . 
Le  choiera- morbus  j ou  troulle-ga- 
lant , eft  une  maladie  aiguë  , dans  la- 
quelle le  malade  rend  par  haut  6e 
par  bas,  une  quantité  prodigieufe  de 
fubftances  aigres  , bilieufes,  jaunes  ? 
vertes  6c  noirâtres  : ces  évacuations 
abondantes  font  précédées  6c  fuivies 
d’anxiétés,  de  tranchées,  de  foi- 
blefles , d’évanouiflement  6c  de  con- 
v u liions. 

Le  cholera-morbus  a fon  fiè^edans 
le  premier  des  inteftins  , celui  qui 
communique  â l’eftomac,  6c  qu’on 
défigne  fous  le  nom  de  duodénum . 

C’eft  dans  Baucemne  que  cette  ma- 
ladie a coutume  de  paroi; re  , plutôt 
que  dans  les  autres  lailons  de  l’année  , 
fur-tout  fi  l’été  a été  très-chaïuL,  fi  les 
fruits  aigrelets  ont  été  rares,  fi  on  en 
a négligé  l’ufage  pour  tempérer  l’acri- 
monie de  la  bile,  6c  fi  on  a mangé 
beaucoup  de  fruits  cruels , lourds  6c 
indigeftes 

Cette  maladie  peut  encore  exercer 
fes  ravages  , lerfqif un  fn jeu  quelcon- 
que eft  tourmenté  depuis  long  temps 
par  des  paillons  violentes  6c  profon- 
des , 6e  qu’il  eft  forcé  , par  les  circcnf- 
tances  cie  la  vie,  de  les  renfermer 
dans  fon  fein.  Après  des  indigtftion* 
fortes  6e  ibuvem  répétées , foie  par 
la  gourmand!  fie  , fort  par  la  foi  b le  {fie 
des  organes  de  la  digeftion  , il  n’eft 
pas  rare  de  voir  paraître  le  choiera- 
nforhus . L’ufage  des  émétiques  6c  des 
purgatifs  violons , Bitfage  des  plantes, 
véneneufes  6c  des  potions  tirés  des 
autres  règnes  de  la  nature,  donneur 
au iîi  naiifim.ee  â cette  affreufe  ma- 
ladie.. 
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Elle  e Pc  des  plus  meurtrières;  fou- 
vent  on  la  confond  avec  Pindigef- 
tiou  , de  on  donne  des  remèdes 
chauds  , d:  des  émétiques  qui  pré- 
ci  Dirent  la  mort  du  malade.  Il  n’eft 
pas  rare  de  voir  les  tempéramens 
les  plus  forts  fuccomber  aux  vio- 
lentes fecoulfes  du  mal,  en.  moins 
de  trois  jours  : les  perfonnes  qui 
réuni  lient  toutes  les  caufes  qui  peu- 
vent déterminer  l’apparition  de  cette 
maladie,  fuccombent  dans  nn  efpace 
de  temps  moins  long.  Nous  en  avons 
obfervé , fur-tout  dans  les  grandes 
villes  , ou  tous  les  fléaux  deftruéteurs 
du  genre  humain  femblent  s’être 
réunis  à l’envi  ; nous  en  avons  vu  , 
cliions- nous  , expirer  en  moins  de 
vingt-quatre  heures. 

Le  malade  attaqué  du  cholera- 
iporbus , ou  trouffe- galant  , éprouve 
d’abord  des  anxiétés  vers  les  trobi- 
CuieslPdu  cœur,  dans  la  région  de 
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i’eftomac  , les  ntmfées  fe  font  fentir, 
le  vomilîement  fuit;  il  eft  compofé 
de  matières  bilieufes , jaunes , vertes, 
mticiiagin.etifes  de  noirâtres.  Les  foi- 
bielles  s’emparent  du  malade  ; la 
diarrhée  fuit  le  vomiffernent  ; elle 
c 11  annoncée  par  des  coliques  plus, 
ou  moins  violentes  , de  les  matières 
qui  forcent  par  cette  voie  , font  de 
même  nature  que  celles  qui  fe  font  fait 
jour  par  le  vomilîement  ; il  eft  tour- 
menté par  la  foif  la  plus  ardente.  Les 
fyneopes  fuivent  ces  évacuations , de 
elles  font  plus  ou  moins  rapprochées, 
fuivanc  la  quantité  des  évacuations  > 
(oz  par  le  vomilfement,  foit  pat  la 
di.it  rhée. 

Les  évacuations  font  quelquefois 
ii  prodigieufes , qu’on  voit  le  malade 
maigrir  fenfiblemenc  d’une  heure  a 
l’autre  ; fes  extrémités  deviennent 
froides  j iç  pouls  fe  concentre , de 
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il  eft  petit  & foibîe  pendant  toute 
la  durée  de  cette  crife  violente  ; le 
malade  expire  bientôt  dans  un  état 

COllVlll  fif. 

Le  traitement  de  cette  maladie  eft 
d’autant  plus  difficile,  qu’elle  eft  ef- 
frayante, ce  que  le  plus  louvent  la- 
terreur  s’empare  des  gens  qui  envi- 
ronnent le  malade  de  qu’ils  préci- 
pitent les  fecours  fans  ordre  de  fans 
intelligence. 

Quoique  cette  maladie  foit  le  plus 
fouvent  mortelle  , elle  eft  moins 
meurtrière  de  nos  jours  qu’elle 
rétoit  autrefois  : les  anciens  em- 
ployoient  les  faignées  de  les  purga- 
tifs , de  aucun  malade  ne  réchappoit  : 
les  ignorans  n’ont  confervé  des  an- 
ciens que  cette  méthode  pernicieufe, 
& ils  ont  les  memes  fuccès. 

Lorfqu’nn  malade  eft  attaqué  du 
cholera-morbus  , ou  troufté- galant , 
il  faut  lui  faire  boire  abondamment 
l’eau  de  poulet,  ou  de  veau  très-lé- 
gère, de  la  dilfolution  de  gomme  ara- 
bique dans  de  l’eau,  ou  le  mucilage 
des  graines  de  lin  de  autres  , & de 
temps  en  temps  quelques  verres  de 
lait  d’amande  ou  émulfîon. 

Il  faut  lui  baigner  les  pieds  dans 
l’eau  tiède,  de  lui  donner  fouvent 
des  lavemens  compofcs  comme  les 
hoiffons  ci-dellus  , qu’il  faut  rendre 
plus  épaiifes. 

En  ufauc  de  ces  moyens  , on  adou- 
cit l’acrimonie  de  la  caufe  matérielle 
de  la  maladie , ou  en  facilite  la  (or- 
tie, au  lieu  que  ces  fubitances  fortes 
de  fpiritueufes  renferment par  leur 
aétiou  aftringeiue  , cette  même  caufe 
matérielle,  de  la  gangrène  s’empare' 
rapidement  du  malade» 

Lorfque  les  évacuations  font  fuf- 
fifantes  , de  que  les  forces  du  malade 
commencent  à s’épuifer , on  applique 

fur. 
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fur  fon  eftomac  , des  cordiaux,  de  la 
thériaque  & autres  ; on  lui  donne 
quelques  petites  cuillerées  de  bon 
vin  mais  il  faut  la  plus  grande  mo- 
dération ; & on  lui  fait  prendre  des 
caïmans  , pour  parer  aux  accidens 
préfens  , & pour  prévenir  ceux  qui 
menacent  : cet  inftant  eft  le  feul  dans 
lequel  on  puifle  placer  les  caïmans  ; 
donnés  avant , ils  retiendroient  la 
caufe  matérielle  dans  les  parties , & 
nuiroient  ^beaucoup.  Nous  ignorons 
quel  eft  le  médecin  qui  , le  premier, 
a employé  les  caïmans  dans  cette 
maladie , & à l’époque  prefcrite  : nous 
lui  rendons  le  tribut  d’éloges  ou’il 
mérite  , pour  le  fer  vice  qu’il  a rendu 
à l’humanité.  Le  calmant  qui  réuftit 
le  mieux  , Le  fl  le  laudanum  liquide 
de  Suknham  , donné  à dix  gouttes , 
dans  une  cuillerée  d’eau  diftillée  quel- 
conque  : on  en  continue  l’ufage  , 
en  obier  vaut  effentiellement  de  ne 
pas  en  porter  la  dofe  au  point  de  le 
rendre  fomnifère  , mais  de  le  donner 
comme  calmant.  L’expérience  doit 
diriger  l’intelligence  du  médecin  dans 
l’adminiftration  de  ce  remède.  Lorf- 
que  les  accidens  effrayans  font  cal- 
més , & meme  difparus , il  faut  con- 
tinuer encore  quelque  temps  l’ufage 
du  laudanum  , pour  éviter  les  re- 
chutes , & terminer  la  guérifon 
par  des  purgatifs  amers  & à petite 
dofe  : c’eil  dans  l’ufage  de  ces  der- 
niers moyens  qu’il  faut  les  lumières 
& la  prudence  d’un  homme  con- 
sommé dans  la  fcience  de  la  mé- 
decine'. 

Les  bains,  la  diffipation  , le  régime 
& le  calme  dans  l’a  me  , doivent  ache- 
ver de  rétablir  la  fanté  dans  fon  état 
£ oriffant.  C’eft  à la  caufe  qui  a dé- 
terminé la  maladie,  qu’il  faut  porter 
l’attention  la  plus  fcrupuîeufe.  M.  B. 

Tome  ÎIL 
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CH  OPINE.  Mefure  pour  le  fluide5 
qui  contient  une  livre  d’eau  , poid* 
de  marc  , Si  forme  la  demi-bouteilles 
La*  chopine  fe  divife  en  deux  demi- 
feptiers  ; chaque  demi- feptier  contient 
ceux  p aillons , & le  poiiTon  eft  de 
fix  pouces  cubes. 


. CHOTTÉ.  Mot  ufité  dans  quel- 
ques provinces,  pour  défigner  le  blé 
pafîé  à la  chaux, avant  de  le  femer , 
afin  de  détruire  la  pouflière  noire  qui 
provient  de  la  carie.  La  plus  petite 
quantité  de  cette  poufïière  attachée 
fur  un  grain,  altère  le  germe  , & fait 
carier  l’épi.  Il  eft  démontré , par  les 
expériences  les  plus  décifives  , qu’en 
répandant  de  cette  pouflière  noire  , 
qu’on  appelle  encore  charbon  , ou 
blé  char  bonne  , fur  les  grains  les  plus 
fains,  & on  eft  fur  qu’on  aura  du  blé 
carié.  Ce  charbon  eft  vraiment  une 
maladie  épidémique , fi  on  peut  fe  fervir 
de  cette  expreftlon.  ( le  mot 
Chaulage.  ) 

CHOU.  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  quatrième  fe&ion  de  la  cin- 
quième claffe  , qui  comprend  les 
herbes  à fleurs  régulières  difpofées 
en  croix  , dont  le  piftil  devient  une 
filîque  divifée  en  deux  loges  féparées 
par  une  cloifon , & il  l’appelle  braf 
fie  a,  M.  Von -Linné  le  nomme  aitfîi 
brajfca  , & le  claffe  clans  la  téîrady- 
nanaie  filiqueufe.  M.  Von  - Linné  ren- 
ferme fous  le  genre  de  brajf  ca , les 
choux , la  roquette  , les  raves  , les 
navets  ; mais  comme  ce  Dictionnaire 
n’en  eft  pas  un  de  botanique  , & que 
cette  fcience  y eft  purement  accef- 
foire  , je  traiterai  tous  ces  articles 
fous  leurs  lettres  refpe&ives.  C’eft 
donc  en  agriculteur  , & non  en  bota- 
nifte  que  je  vais  parler  de  la  nom- 
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breufe  famille  des  choux,  inaptes  ce 
point  de  vue  , je  crois  que  1 on  peut 
la  clivifer  en  ordres^  ; la  première 
comprendra  les  elpeces  dont  on 
mam>e  les  boutons  de  fleurs , tels 
font 'les  choux  fleurs  5c  les  brocolis; 


la  fécondé  , les  choux  pommés  ; la 
troifième  , les  choux  non  pommés  , 
& cultivés  dans  les  jardins  ; la  qua- 
trième , des  choux  à racines  fembla- 
bles  à celle  des  raves;  & la  cinquième, 
les  choux  deilinés  à la  nourriture  du 
bétail , & que  l’on  cultive  en  grand  , 
pour  retirer  , paç  l’expreffion  , une 
huile  de  leur  graine. 


PLAN  du  travail  fur  les  Cil  GU  X. 


CHAPITRE  PREMIER.  Dcfcriptïon  du 

genre. 

(TH  A P.  IL  Dr  fer  ipti  on  des  efpcces. 
Section  première.  Des'  ejptces  dont  en 


mange  les  boutons  de  fleurs  rajjèml  lés  en 
groupe . Chou  [leur  • Brocoli. 

Sect.  II.  Des  Choux  pomme  ou  cabus. 
Sect.  III  .Des  Choux  non  pommés  , cultivés 
dans  les  jardins. 

Sect.  IV.  Des  Choux  à racines  femblables 


à celle  des  raves. 

Act.  V.  Des  Choux  définis  aux  ufages  éco- 
nomiques , G non  pour  la  cuifinr.. 

CHAP.  III.  De  la  culture  des  Choux. 
Section  première.  De  celle  des  Choux  du 


premier  ordre , ou  Choux  feurs  & brocoli. 

SEct.  II.  De  celle  des  Choux  du  jecond ordre, 
ou  Choux  cahu  , de  Saint-Denis  ou  dd  Au- 
berviliitrs  ; de  celle  du  blanc  hâtif  ou  de 
Bonnmil  , du  pommé  rouge  ou  violet , du 
frifé  précoce  , du  pain  de  fucre  eu  pointu 
dl Angleterre  , du  blanc  de  Strasbourg  ou 
d'Allemagne , de  Milan  à grojfe  ou  petite 
tête,  & du  frifé  court. 

Sect.  III.  De  celle  des  Choux  du  troifième 
ordre , ou  Choux  verts  & blonds  à pro [[es 
côies , & non  pommés  ; du  pancaliir. 

Sêct.  I'/.  De  celle  des  Choux  à racines  fem- 
blables  à celles  des  navets  ou  Chou  rave 
ou  de  Sium , ou  du  Chou  navet. 

Sect.  V.  De  celle  des  Choux  cultivés  dans 
les  jardins  , ou  du  Chou  colga  ; du  Chou 
tn  arbre  ou  Chou  chèvre * 
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CHAP.  IV.  Des  ennemis  des  Choux  , & de? 

moyens  de  les  détruire. 

CHAP.  V.  Des  propriétés  économiques  des 
Choux  , relatives  aux  hommes  & aux  ani- 
maux , & de  la  manière  de  préparer  le  fa- 
ver  kr  dut. 

CHAP,  VI.  Des  propriétés  alimentaires  & 
médicinales  du  Chou. 

CHAP.  VII.  Gbfervatïons  détachées  fur  Us 
Choux . 

CHAPITRE  PREMIER. 

Dcfcriptïon  du  Genre. 


Le  calice  eft  divifé  en  quatre  fo- 
lioles droites  , vertes,  linéaires , creu- 
fées  un  peu  en  gouttières  , & renflées 
à leur  bafe.  La  fleur  eh  compofée  de 
quatre  pétale^  en.  forme  de  croix; 
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chaque  pétale  eft  prefqu  ovale  , ou- 
vert , attaché  au  fond  du  calice  par 
un  onglet  ; quatre  glandes  ovoïdes 
font  à la  bafe  , & renferment  cette 
portion  mielleufe  , que  les  abeilles  y 
recherchent  avec  tant  d’avidité  ; les 
étamines  font  au  nombre  de  fix,  dont 
deux  plus  longues  , & quatre  plus 
courtes  ; le  pillil  ell  cylindrique  , de 
la  longueur  des  étamines,  & fon  fom- 
met  efl  en  manière  de  tête.  Ce  piftil 
fe  change  en  une  longue  filique  , 
prefque  arrondie  , niais  légèrement 
aplatie  des  deux  côtés,  à deux  loges  , 
à deux  valvules,  moins  longues  que 
la  cloifon  mitoyenne  qui  les  fé pare. 
La  graine  eft  rouffatre  arrondie  ; 
en  général,  les  feuilles  de  toutes  les 
efpèces  de  chou  font  épaiffes  , plus 
rondes  que  longues. 


CHAPITRE  IL 

Des  Efpèces. 

Il  n’efî  pas  pofîible  de  décrire 
toutes  les  efpèces  connues  par  les 
jardiniers  dans  les  différais  pays  ; la 
culture  ? le  climat  les  ont  fait  varier 


C H O 


â l’infini , 6c  nous  admettons  ici  , 
comme  efpèces  Jardinières , ce  que  les 
botanifles  coniidèrent  comme  deiim- 


ples  variétés.  Pour  fuivre  l’ordre  na- 


turel, il  auroit  peut-être  été  conve- 
nable de  commencer  les  defcripîions 
par  celle  du  chou  des  champs , 6c  ainfi 
de  fuite  pour  celles  qui  en  font  au- 
jourdhuile  moins  éloignées;  mais  il 
faut  parler  ici  aux  cultivateurs , 6c 
non  aux  naturaliftes. 


Section  première. 

# 

D:s  Espèces  dont  on  mange  Les  boutons 
de '.fleurs  rassemblés  en  groupe . Choux 
fleur , brocoli . 

I.  Ceou  fleur.  Brajfca  oléracea . 
Botryds . Lin.  Brajfica  cauli  flora . 
B a un.  Quelques  écrivains  fur  îe 
jardinage,  fe  diftinguent  plufieurs es- 
pèces de  chou  fleur,  & allez  mal  à 
propos.  Ils  les  défignent  par  chou 
fleur  d’ Italie,  de  Turquie  , de  Chipre , 
Cl  Alexandrie,  A Ale p , de  Malthe , de 
Hollande , &c.  ; ces  dénominations 
indiquent  les  lieux  dont  on  tire  la 
graine,  & qu’il  eft  bon  de  renou- 
veler après  certain  nombre  d’années, 
parce  qu’elle  dégénère  dans  nos  pro- 
vinces feptentrionales  , mais  elles 
produifent  tout  au  plus  des  varié- 
tés , 6c  non  pas  des  efpèces  jardinières . 
( Voyei  le  mot  Espèce)  Je  ne  con- 
nois  réellement  que  deux  espèces  de 
chou  fleur,  le  hâtif  ou  tendre , 6l  le 
tardif , nommé  par  quelques-uns  chou 
fleur  de  demi- dur , & ou  & An- 
gleterre ; trois  dénominations  qui  dé- 
fignent plutôt  des  variétés  l’une  de 
l’autre,  que  des  efpèces. 

Le  chou  fleur  & le  brocoli  font-ils 
des  variétés  du  chou  pomme,  dont 
il  fera  queftion  dans  la  fection  fu- 
yante ? Dans  ce  cas , les  parties  de  la 
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fru&ification  paroiffent  avoir  abfor- 
bé 6c  s’être  approprié  la  fubflance 
qui  auroit  dû  fe  porter  à la  malle 
énorme  des  feuilles  du  chou  cabus, 
tout  comme  les  fleurs  doubles  cul- 
tivées dans  nos  jardins , abforbent 
par  leurs  pétales , ( ’Voye { ce  mot)  la 
nourriture  deftinée  aux  parties  de  îa 
génération  ou  de  la  fruéfification  qui 
font  complètement  anéanties  ou  mu- 
tilées au  point  qu’elles  ne  donnent 
point  de  graines  capables  de  les  re- 
produire. 

Dans  nos  provinces  méridionales, 
il  n’efl  pas  rare  de  voir  des  tiges  ou 
tronc  de  xdioux  fleurs  s’élever  juf- 
qu’à  dix-huit  6c  vingt-quatre  pouces, 
dans  celles  du  nord,  au  contraire  , 
les  tiges  ont  communément  un  pied 
de  hauteur,  6c  fouvent  moins.  Du 
fommet  du  tronc  s’élancent  des  feuil- 
les, dont  la  pointe  s’élève  sur  un 
angle  plus  ou  moins  ouvert  : au  cen- 
tre de  ces  feuilles  commencent  à 


paroitre  quelques  points  blancs , qui 
font  les  rudimens  des  germes  des 
fleurs.  Ces  points  augmentent  en 
nombre  & en  maiï'e  en  tout  fens , 6c 
font  prendre  à quelques  feuilles  une 
pofition  horizontale  & les  antres- 
fervent  à garnir  les  côtés.  Souvent 
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quelques  folioles  pénètrent  a travers 
cette  malle  de  points  blancs.  Ces  ger- 
mes en  formes  de  mamelons,  font 
plufieurs  enfernble , réunis  fur  une 
des  diviuons  de  îa  tige , & cette  tige, 
ainfi  que  ces  divifions,  s’élèvent  de 
s’alongent  comme  cefes  des  choux 
ordinaires,  lorsqu’elles  veulent  fleu- 
rir ; de  manière  que  chaque  mamelon 
fe  transforme  enfuite  en  une  fleur 
décidée , semblable  à la  fleur  des 
autres  choux. 

Outre  ce  caraüère  fi  marqué , on 
distingue  encore  le  chou  fleur  par 
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la  forme-  de  fes  feuilles  , qui  eft  un 
ovale  alongé  6c  pointu:  eues  font 
entières,  prefqif  unies  à leurs  bords, 
d'un  vert  clair } & parfernees  de 
nervures  blanches.  Quelquefois  on 
trouve  des  efpèces  de  découpures 
à la  bafe  clés  premières  feuilles  , 
qu’on  peut  regarder  comme  des  ap- 
pendices ou  oreillettes.  La  différence 
des  choux  fleurs  fe  prend  particuliè- 
rement de  la  plus  ou  moins  grande 
finefiè  dans  les  mamelons , & de  la 
manière  dont  ils  font  preffés  les  uns 
contre  les  autres,  de  la  gro  fleur  de 
la  pomme  , et  des  époques  auxquelles 
il  convient  de  les  fem 


U i 
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ci  ou  eu 


venu  la  dénomination  de  hâtif  6c  ci 

7 . /T». 


tarai 
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IL  Le  Brocoli..  On  en  compte 
deux  efpèces  ; U violet , & le  commun . 
On  nomme  encore  le  premier,  brocoli 
de  Rome  ou  de  Malt  Le , lieux  a’où  on 
en  tire  la  graine. 


Le 


s jardiniers 


d clignent  fous  le 


nom  de  brocoli , les  brotons  des 


choux  dont  on  lanie  le  tronc  en 
terre  pendant  l’hiver,  après  en  avoir 
coupé  la  pomme , & lorfqui!  pouffe 
au  printems.  Ces  rejetons  ont  quel- 
que réliemblance , il  est  vrai,  avec 
le  brocoli  ; mais  Pefpèce  dont  je 
parle,  eft  véritablement  une  efvece. 
( f'oyèi  ce  mot  j) 

Ceite  efpèce  de  chou  pomme  efl 
peu  de  choie  près , quant  à la 
forme,  comme  le  chou  fleur,  avec 
cette  différence  que  fes  mamelons 
font  des  boutons  à fleur , plus  dé- 
veloppés, mieux  formés  6c  plus  dif- 
tinéts  ; en  un  mot  ils  ont  une  appa- 
rence décidée  de  boutons  à fleur.  De 
l’aiffelle  de  chaque  feuille  il  naît  un 
rejeton  ou  branche  tendre,  bien 
nourrie,  termines  par  un  bouquet 
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grenu  & violet  dans  le  brocoli  dBTta* 
lie,  6c  vert  furies  pieds  du  brocoli 
commun.  Le  centre  ou  fomœet  ce 
la  tige  offre  des  iaifceaux  de  pareils 


a 

rejetons 


féparés  les  uns  des  autres 


par  de  petites  feuilles,  & quelque- 
fois elles  font  à peine  vifibles.  Les 
bords  des  feuilles,  font  peu  froncés 
dans  la  partie  fupérieure,  profondé- 
ment découpés  vers  leur  bafe,  6c  les 
feuilles  du  brocoli  font  d’un  vert 
plus  foncé  que  celle  du  chou  fleur 
ordinaire.  La  tige  s’élève  communé- 
ment a la  hauteur  de  dix-huit  à vingt- 
quatre  pouces.  Lorlqidon  a coupé, 
la  pomme  , le  tronc  pouffe  des  dra- 
geons, encore  nommés  brocolis, 
qu’on  prépare  6c  aflaifonne.  comme 
les  afpergés  ; ce  qui  a engagé  Bauhin 
a les  défigner  par  cette  phrase,  Braf 
Jica  a [parafa  des  crzfpa . On  peut  re- 
garder le  brocoli,  foit  violet,  foit 
vert,  comme  une  espèce  jardinière 
du  chou  fleur. 


Section  IL 


Des  Choux  pomme  ou  pomme , ou 
cabus  ou  cap  us. 

Sous  la  dénomination  de  chou 
pomme , je  comprends  le  chou  cabus 
ordinaire  ou  chou  commun , le  chou 
pomme  de  Saint-Denis  ou  àb  Auber  vil- 
tiers , le  chou  pomme  rouge  ou  violet 
lujlrc , le  chou  pom me  blanc-hâtif  ou 
de  Bonneuily  le  petit  chou  pomme 
fri  je  précoce  ou  chou  pointu  âb Angle- 
terre , le  chou  pomme  de  Strafbourg 
ou  d’ Allemagne , le  chou  pomme  de 
Milan  & fes  variétés. 


I.  Chou  Pomme  ou  Cabus.  C’eft 
le  brajficca  oleraca  capitata  alba.  LlN? 
Ne  feroit-il  pas  le  type  de  toutes 
les  autres  efpèces  de  chou  pomm  tjt 
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Il  y a lien  de  le  préfumer  , pnrfque  fi 
on  examine  bien  un  carré  de  choux 
le  nié  Je  la  même  graine,  on  obier» 
vera  des  différences,  fou  vent  a fiez 
marquées  , d’un  individu  à un  autre. 
Que  fera-ce  donc,  fi  on  trànfporte 
la  graine  dans  un  pays  éloigné,  ou 
dont  le  fol  & fa  pofitiori  feront  de 
nature  oppolée  au  premier?  La  conf- 
titutïon  des  faifons , d’une  année  à 
l’autre , produit  fouvent  ces  varia- 
tions , quoique  dans  le  même  lieu. 

Le  franc  chou  cabus  a une  tige 
courte,  groffe,  peu  garnie  de  feuilles. 
Sa  pomme  eft  aplatie , large , ferme, 
compacte , formées  par  des  feuilles 
qui  fe  recouvrent  fucceflivement  les 
unes  & les  autres.  Sa  végétation  eft 
quelquefois  fi  active,  que  les  feuilles 
intérieures  ne  pouvant  fe  multiplier 
avec  facilité,  & faifant  fans  celle  des 
efforts  contre  l’extérieur,  font  éclater 
la  pomme.  Les  feuilles  font  rangées 
circulairement  fur  la  tige  : les  exté- 
rieures touchent  prefque  la  tige  par 
leur  hafe  : le  milieu  eft  traverfé  par 
une  large  nervure  ou  côte.  Elles  font 
froncées,  & connue  découpées  fur 
leurs  bords  , vertes,  affez  fouvent 
mêlées  de  bleu  ou  de  violet. 

Du  milieu  de  la  pomme  s’élance 
une  tige  qui  fe  divife  peu-à-peu  en  un 
grand  nombre  de  rameaux,  chargés- 
d’un  grand  nombre  de  fleurs  jaunes. 

I I.  Chou  pomme  de  Satnt- 
Denis  ou  d’AubervillieRS.  11  diffère 

du  précédent,  i°.  par  la  hauteur  de 

fa  tige  plus  élevée;  eI * * * * * * * 9.  garnie  d’un 

plus  grand  nombre  de  feuilles,  dont 

la  couleur  eft  celle  du  vert  foncé; 

3°.  par  fa  pomme  un  peu  pointue  à 

fon  fommet.  Elle  eft  ferme  & blan- 

che: c’eft  i’efpèce  la  plus  commune 

des  environs  de  Paris. 
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III.  Chou  pomme  rouge  ou 
plutôt  VIOLET  lustre.  Sa , pomme 
eft  très-groffe,  fouvent  large  , de 
huit  a douze  pouces,  de  diamètre, 
chargée  de  veines  &c  de  nuances 
plus  ou  moins  foncées.  Sa  couleur 
le  fait  ailé  ment  dïftinguer  de  tous  les 
autres. 

IV.  Chou  pomme  blanc  hatif, 
ou  de  BONN  EU  il.  Il  mûrit  après  les 
deux  prc-cédens  ; mais  il  a fur  eux 
l’avantage  d’avoir  une  pomme  plus 
grofie,  un  peu  aplatie,  fort  ferrée 
& tendre  ; fa  lise  eft  baffe;  fa  feuille 
eft  ample,  ronde,  d’une  couleur 
verte  , mêlée  de  bleu. 

V.  Petit  Chou  pomme  frisé 
précoce.  C’est  avec  railon  qu’on 
l’appelle  précoce  II  ne  refie  pas  ordi- 
nairement plus  de  quarante  jours  a 
pommer,  à dater  de  celui  où  il  a été' 
replanté.  Sa  tige  eft  fort  baie, (es 
feuilles  font  fi  liées  fur  les  bords  leur 
couleur  eft  d’un  vert  clair;  fa  pomme 
eft  ferme,  blanche,  très-petite.  Il  eft 
tendre  & très-bon. 

VI.  Chou  pomme  pointu  d’An- 
gleterre, ou  Chou  pain  de  su- 
cre. le  le  regarde  comme  une  va- 
riété du  précédent;  il  en  diffère  feu- 
lement par  fa  pomme  en  forme  de 
pain  de  fucre  , & par  un  goût  plus 
délicat.  Les  amateurs  le  préfèrent 
à tous  les  autres.  Les  jardiniers  or- 
dinaires s’occupent  peu  de  la  culture 
de  ces  deux  efpèces,  parce  que  les 
pommes  en  font  trop  petites. 

VII.  Chou  pomme  de  Stras- 
bourg & d’Allemagne.  Il  eft  très 
peu  connu  en  France,  le  plus  cul- 
tivé en  Allemagne,  & celui  qui  de- 
mande le  moins  de  foins».  Ses  feuilles» 
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font  d’un  vert  pâle,  & grandes,  fa  tige 
eft  balle;  fa  pomme  efl  blanche,  terrée, 
plate,  fort  évafée,  entourée  de  feuilles 
qui  font  la  coquille  , volumineuse  à 
l’excès,  proportion  gardée  avec  la 
crroffeur  des  autres  choux  pommes. 
On  en  voit  qui  pèlent  trenteà  quarante 
livres,  & un  particulier  ma  affuré 
en  avoir  vu  un  qui  pefoit  quatre- 
vingts  livres.  Cette  efpèce  de  chou 
fi  volumineufe  & ii  pelante,  eft  peut- 
être  une  variété  perfectionnée  du 
chou  pomme  de  Strafbourg.  L’au- 
teur de  Y École  du  Jardin  Potager  en 
fait  une  efpèce  diftin&e.  Comme  il 
ne  l’a  jamais  cultivée , ni  moi  non 
plus,  je  vais  rapporter  ce  qu’il  en 
dit  d’après  d’autres.  La  pomme 
n’eft  pas  aulîi  ferrée  que  celle  des 
autres  efpèces , par  la  raifon  qu’il  a 
la  côte  extrêmement  groffe  , ce  qui 
l’empêche  de  fe  coiffer  parfaite- 
ment , fa  feuille  extérieure  ell  d’un 
gros  vert,  liffe,  précédée  d’une  lon- 
gue queue  un  peu  rougeâtre.  Il  ell 
confiant  que  dans  nos  provinces 
méridionales,  le  chou  pomme  de 
Srralbourg  y devient  le  plus  gros 
des  choux  5 mais  jamais  il  n’y  pèle 
trente  à quarante  livres. 


VIII.  Chou  pomme  de  Milan; 
le  plus  délicat  de  tous  les  choux  , & 
celui  qui  produit  le  plus  de  varié- 
tés ; on  en  diftingue  quatre  princi- 
pales. Tous  ces  choux  ont  une  fleur 
blanche. 

i.  Chou  de  Milan  à greffe  tête . Sa 
tige  ell  haute  , très-garnie  de  feuilles 
frifées,  & d’un  vert  foncé;  fa  tête 
ell  groffe  & ferme. 


Petit  Chou  de  Milan . Sa  tige  ell 
courte,  très -chargée  de  feuilles 
d’un  beau  vert  & très  - frifées  ; fa 
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tête  efl  ferme,  & de  moitié  moins 
groffe  que  celle  du  précédent. 

3 . Chou  frl fi  court . Sa  tige  efl 
plus  baffe  que  celle  des  deux  nrécé- 
dens  ; fes  feuilles  font  arrondies,  d’un 
vert  tirant  fur  le  bleu,  frifées  6:  cio- 
quetées  ; fa  tête  delà  groffe  ur  du  pe- 
tit chou  de  Milan,  efl  très-ferrée. 

Chou  à tête  longue , bas  de  tige  ; 
fes  feuilles  font  d’un  beau  vert,  extrê- 
mement cloquetées  oc  alongées  ; fa 
pomme  eft  jaune,  tendre , a la  forme 
d’un  œuf,  de  même  gro fleur  que 
celle  du  Ny.  z. 

Section  III. 

Des  choux  non  pommés , & cultivés 
dans  Us  jardins . 

I.  Chou  vert  a grosses  cotes. 
Brajjica  oleracea  viridis , La  tige  ell 
baffe;  les  feuilles  rondes  , unies  7 
épaiffes,  traverfées  par  une  groffe 
côte  blanche  , la  couleur  des  feuilles 
eft  d’un  vert  foncé. 

I I.  Chou  blond  a grosses, 
côtes.  C’eft  une  variété  du  premier  ; 
ii  en  diffère  par  fes  feuilles  , dont  la 
couleur  efl  d’un  vert  jaunâtre.  Si  ces 
deux  efpèces  de  chou  font  placées 
dans  une  terre  qni  leur  convient  , 
ils  donnent  une  petite  pomme  ; le 
dernier  eft  plus  tendre  & plus  déli- 
licat  que  le  premier. 

III.  Chou  pancalier,  oj.  Chou 
vert  frise.  Sa  feuille  efl  verte 
frifée  froncée  fur  les  tords;  fa 
côte  efl  îrès-groffe  & tendre;  il  ne 
fait  prefque  pas  de  pomme.  Ces 
choux  tiennent  le  milieu  entre  les 
choux  pommes  & les  choux  fau- 
vages, 
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S E C T I O N I V. 

Des  choux  à racines  fenib labiés  à celle 

des  raves . 

On  peut  regarder  le  chou  à racine 
ck  rave , & celui  a racine  de  navet, 
comme  une  variété  l’une  de  l’autre; 
mais  il  eft  difficile  de  décider  celle  qui 
a produit  l’autre.  Ces  efpèces  jardi- 
nières , ou  variétés  botaniques,  ne 
jèroient-elles  pas  plutôt  des  efpèces 
hib  rides  , ( voye^  les  mots  ESPÈCES 
H ib rides  & Étamines  ) for- 
mées par  le  mélange  des  étamines 
d’un  chou  quelconques  avec  la  fleur 
de  la  lave,  ou  des  étamines,  de  la  rave 
avec  !a  fleur  ‘de  quelques  choux.  Cette 
hibridiciîé  eft  très-fréquente , lors- 
que plufieurs  efpèces  de  courges  ? 
citrouilles  ou  potirons  font  plantées 
les  unes  près  des  autres  , ou  mélan- 
gées entre  elles.  C’eftle  brajjica  napo- 
brajjica.  LlN. 

I.  Chou  rave  , ou  Chou  de 
SiAM.  Ces  dénominations  indiquent, 
l’une,  la  forme  de  fa  racine,  & l’autre 
le  pays  d’où  on  la  tire.  M.  "Von-Linné 
l’appelle  bmjjica  oleracea  gongy- 
loides.  Sa  tige  , au  lieu  de  s’élever 
comme  celle  des  autres  choux,  relie 
dans  la  terre  où  elle  s’enfle  comme 
celle  des  raves,  en  prend  la  forme, 
& y acquiert  un  diamètre  cie  trois  , 
fix  ou  huit  pouces.  L’intérieur  a la 
même  conffftance  que  celui  de  la 
rave  ; il  eft  blanc  , & l’écorce  exte'- 
i ieure  eft  jaunâtre,  un  peu  rouge. 
Les  feuilles  naiiTent  près  de  terre , 
& partent  du  centre  de  la  tige  comme 
celle  des  raves. 

IL  Choit  NAVET.  Brajfca  napo - 
brajjica,  Lin.  Un  auteur  a regardé 
cette  efpèce  comme  un  chou  fleur 
dégénéré.  Si  çela  eft , ce  que  je  ne 
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crois  pas,  elle  eft  finguîièrement  éloi- 
gnée de  ion  origine.  La  différence  de 
celui-ci  au  précédent,  confifte  dans 
la  forme  de  la  racine,  imitant  celle 
des  navets,  c’eft-â-dire  alongce  en 
manière  de  fui  eau. 

Section  V. 

v 

Des  dieux  definis  aux  ufipes  écc /fo- 


rniques & non  peur  U cuijine . 


T.  CHOU  COLZA.  B raffut  aryen- 
fis.  LlN.  Brajjica  campe  fris  per  folia  ta 
flore  tuteo . Lieflxng.  Le  jardinier 
méprife  cette  eipèce;  & le  cultiva- 
teur de  nos  provinces  feptentrionales 
en  fait  le  plus  grand  cas.  Plufieurs  au- 
teurs ont  confondu  le  colpi  avec  la 
navette , parce  qu’ils  ne  connoiiToient 
pas  les  plantes  fur  lefquelles  ils  écri- 
voient.  Le  colza  eft  décidément  un 
dieu , & la  navette  une  rave.  Ils  ont 
encore  été  induits  en  erreur,  parce 
que  des  fèmences  de  ces  deux  plantes 
on  retire  une  huile  par  expreftion, 
qui  forme  une  branche  de  com- 
merce, non-ieulement  très-étendue 
dans  ces  provinces,  mais  encore  dans 
toute  l’Allemagne:  enfin , parce  que 
leurs  huiles  font  en  général  vendues 
fous  les  dénominations  d’huile  de 
navette . 

Il  diffère  peu  des  autres  choux  par 
les  parties  de  la  fructification  ; fon 
caraûère  fpécial  fe  tire  des  feuilles. 
On  remarque  fucceffivement  trois 
différentes  efpèces  de  feuilles,  les  fi - 
mina  Les , celles  qui  panent  de  la  ra- 
cine , & celle  des  tiges.  Les  premières 
font  le  développement  des  lobes  de 
la  graine;  elles  font  en  forme  de 
rein,  un  peu  échancrées  dans  le 
milieir,  & elles  tombent  dès  que  la 
plante  a pouffe  fes  premières  feuilles. 
Celles  qui  leur  fuccèdent  font  por- 
tées par  un  pétiole  ou  queue,  long, 
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charnu , quelquefois  creufé  en  gout- 
tière à fa  partie  inférieure  ; l’exté- 
rieure eft  arrondie.  Ces  feuilles  font 
légèrement  découpées  a leur  bafe  , 
prefque  rondes  à leur  fourni  et,  lege- 
rement  Années,  6c  les  fines  obtus. 
La  bafe  des  feuilles  e ft  découpée  en 
oreillettes,  & ces  découpures  va- 
rient beaucoup  ; toutes  ces  feuilles 
font  entièrement  lifTes , douces  au 
toucher,  6c  leur  couleur  approche 
de  celle  du  vert  de  nier. 

Les  feuilles  des  tiges  font  entières 
faites  en  l'orme,  de  cœur  alongé  par 
la  pointe,  6c  embrafient  la  tige  par 
leur  bafe;  de  manière  qu’on  dirait 
qu’elle. fort  du  milieu  de  la  feuille. 

La  racine  eft  pivotante  , menue , 
fibreufe.  Lorfque  la  plante  eft  venue 
fans  culture,  & naturellement,  fa  tige 
s’élève  depuis  douze  jufqu’à  dix-huit 
pouces,  & jufqu’à  cinq  pieds,  Le 
même  plus  lorsqu’elle  eft  convena- 
blement cultivée.  Cette  tige  le  divife 
a fon  Sommet  en  un  grand  nombre 
cie  rameaux  alternativement  placés, 
6c  en  manière  de  Spirale  , recouverts 
par  une  feuille  dans  l’endroit  de  leur 
infertion  à fa  tige.  Les  fleurs  nai  fient 
au'  Sommet  des  rameaux  ; elles  font 
jaunes;  & la  jilique  qui  leur  Succède, 
eil  ordinairement  * jaunâtre  dans  fa 
maturité,,  6c  quelquefois  rougeâtre, 
Suivant- les  coups  de  Soleil  que  le  fruit 
a éprouvé. 

On  connoît  deux  variétés  du  col- 
za ; Tune  nommée  col^a  blanc , parce 
que  les  pétales  ou  feuilles  de  la  fleur, 
font  blancs  ; 6c  le  colqa  froid , dont 
les  feuilles  font  plus  grandes  6c  plus 
épaifles.  Cette  dénomination  lui  vient 
de  ce  qu’il  Supporte  mieux  les  rigueurs 
de  l’hiver.  * 


ïr.  Chou  en  arbre  ou  Chou 
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CHEVRE  , OU  GRAND  CflOU  VERT. 
La  première  dénomination  indique 
la  hauteur  de  la  plante,  proportion 
gardée  avec  celle  des  autres  choux  ; 
la  Seconde , qu’elle  eft  deftinee  aux 
animaux  de  la  ménagerie,  6c  la  troi- 
fième,  la  couleur  de  Ses  feuilles  en 
général.  De  toutes  les  efpèces  de 
choux,  c’efl  une  de  celles  qui  a pro- 
duit le  plus  grand  nombre  de  variétés. 
C’efl  le  brafjica  arhorea , de  Moriibn. 

Ce  chou  s’élève  ordinairement  à 
la  hauteur  de  Six  pieds , il  pouffe  le 
long  de  fa  tige,  depuis  le  piedjujgu’à 
la  tête , des  feuilles  qu’on  peut  cueillir 
d’un  jour  à un  autre,  à mefüre 
qu’elles  fçjgpultiplient.  N’eft-ce  point 
aufli  par  le  retranchement  fuccëffif  de 
ces  feuilles  que  la  tige  s’élève,  parce 
que  la  fève  eil  obligée  de  fe  porter 
vers  les  feuilles  du  Sommet,  qui  l’at- 
tirent avec  force,  jtifqu’à  ce  que  la 
grande  malle  Soit  retenue  en  partie 
par  les  feuilles  qui  nai  fient  de  nou- 
veau vers  le  bas?  Il  eft  certain  que 
fans  ce  retranchement,  la  tige  par- 
venue à une  certaine  hauteur , 6c 
garnie  de  Ses  feuilles,  pommeroit  , 
& qu’elle  acquerroit  plus  de  confif- 
tance,  au  lieu  de  hier.  Les  feuilles, 
Soutenues  par  de  longs  pétioles  , ou 
côtes  prefque  rondes  & dures , font 
grandes  , peu  épaifles,  plates  & peu 
frifées  fur  leurs  bords.  Il  y a une  autre 
efpèce,  dont  les  bords  des  feuilles 
font  prefque  aufli  frifées  que  des  chi- 
corées ; d’autres,  dont  les  feuilles 
frifées  font  panachées  de  jaune,  de 
rouge , &c,  ; 6c  par  la  bigarrure  de 
leur  couleur  & de  leur  forme,  elles 
offrent  un  coup-d’œil  très-agréable. 
Ces  variétés  de  choux  vivent  deux 
ans.  Ces  dernières  efpèces  font  le 
brafjica  fabellica , du  chevalier  Von- 
Linné.  On  l’a  défigné  en  françois , 
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fous  la  dénomination  de  chou  frangé, 
ou  de  chou  dé £f pagne. 

CHAPITRE  III. 

De  la  Culture  des  Choux . 

Tous  les  choux  5 en  général,  de- 
mandent un  bon  terrein,  bien  fubf- 
tanciel  & frais.  Il  réuffî  mal  dans  les 
terreins  maigres , fabloneux,  même 
malgré  les  irrigations.  Les  fols  forts, 
nouvellement  dérompus , leur  font 
très -profitables.  Jai  vu  des  choux 
cabus , monftrueux  par  la  grofleur  , 
dans  un  pîantier  de  vigne,  dont  le 
terrein  avoit  été  défoncé  à dix-huit 
pouces.  Ils  n’auroient  pas  fi  bien 
réuffî  dans  les  provinces  méridio- 
nales , à caufe  de  la  fechereffe  des 
étés. 

Section  première. 

De  celle  des  Choux  du  premier  ordre , 
ou  Chou  fleur  & Brocoli. 

I.  Chou  fleur.  Plus  cette  efpèce  s’é- 
loigne des  pays  méridionaux , plus 
elle  diminue  de  qualité  & de  grof- 
feur;  il  convient  donc,  dans  les  pro- 
vinces du  nord , de  prendre  de  gran- 
des précautions,  afin  de  fe  procurer 
de  bonne  heure  cette  agréable  pro- 
duction. 

Chou  fleur  hâtif  Si  on  défire  jouir 
de  bonne  heure , il  convient  de  fermer 
le  chou  fleur  tendre  ou  hâtif,  le  pre- 
mier. Il  n’eft  pas  le  meilleur  au  goût, 
mais  il  eft  plus  printanier!1  A Paris 
& dans  fes  environs,  où  le  fumier 
de  litière  furabonde , on  le  fème  en 
janvier  fur  une  couche  ( voye % ce  mot) 
qui  a jeté  fon  grand  feu.  La  graine  eft 
jetée  de  diftance  en  diftançe , dans 

1 orne.  111. 


1 efpace  que  peut  recouvrir  une  clo- 
che de  verre  ; elle  eft  enterrée , & 
la  cloche  mile  par-defius.  Si,  au 
contraire,  la  couche  eft  établie  fous 
un  châffis  , on  fème  à la  volée , fur 

^uPerfcie  ? & on  rabat  îe 
chafiis , en  obfervant  cependant, 
ainfi  que  pour  la  cloche,  d’en  te- 
mr  une  partie  légèrement  fouîevée. 
afin  de  laifier  refpirer  la  plante,  & 
faciliter  Fiflue  de  la  grande  humidité 
qui  s éleve  de  la  couche.  Si  après  îe 
ienii$3  & lorfque  la  jeune  plante 
commence  à fortir  de  terre , la  fai- 
fon  devient  trop  rigoureufe,  le  froid 
âpre  & très-vif,  c’eft  le  cas  de  recou- 
vrir le  tout  avec  de  la  paille  longue, 
pendant  la  nuit , de  la  retirer  pen- 
dant le  jour,  lorfque  le  foîeil  paorît, 
& a!Jtant  de  fois  qu’il  eft  poffîbîe. 
Sans  cette  précaution , la  plante  s’é- 
tioîeroit  ; & fi  F étiolement  (Doye^  ce 
mot)  eft  confîdérable , la  plante  rétif- 
fira  mal  dans  la  fuite. 

pes  que  la  graine  a germé,  dès 

qu  eile  a pouflé  hors  de  terre  fon  pre  - 
rmer  dard,  que  ces  deux  lobes  en- 
tr  ouverts  ont  formé  fes  deux  feuilles 
féminales,  qui  ont  la  forme  d’un 
mn  ? ceft  le  moment  de  transporter  - 
ces  pîantuîes  fur  une  autre  couche, 
ne  les  efpacer  d’un  demi  pouce,  de 
les  arrofer  légèrement,  afin  de  ferrer 
la  terre  contre  leurs  radicules;  enfin 
de  les  couvrir  avec  des  cloches , ou 
avec  un  chafi  ( Voye^  ces  mots). 

En  mars  , on  les  tranfpîante  de 
uouveau  fur  une  autre  couche,  de- 
puis douze  jufqif  a dix-huit  lignes  de 
diftance  les  uns  des  autres,  & on  les 
recouvre  avec  les  cloches,  ou  avec 
les  chafiis.  On  leur  dorme  fou  vent  de 
Fair,  foit  afin  de  les  y accoutumer, 
lorfquils  feront  en  pleine  terre,  foit 
pour  les  endurcir  contre  les  vieil- 
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fitudes  de  l’atmofphère.  Cette  fé- 
condé tranfplantation  me  parott  inu- 
tile, 8c  même  pourrait  être  fuprimée, 
fi , à la  fécondé  on  donnoit  plus  de  dif- 
tance  d'un  pied  à l’autre.  Il  eft  bien 
difficile  que  les  racines  encore  ten- 
dres, 8c  la  plante  même,  ne  fouf- 
frent  pas  toujours  un  peu  de  ces 
tranfplantations  multipliées.  Comme 
Tliiver,  dans  nos  provinces  du  nord, 
eft  pour  ainfi  dire  , une  faifon 
morte,  relativement  au  jardinage, 
ces  petits  foins  ne  dérangent  & 
n’occupent  pas  beaucoup  1 es  maraî- 
chers. 

Dès  qu’on  ne  craint  plus  les  ri- 
geurs  delà  faifon;  c’eft  à dire,  vers 
la  lin  d’avril,  c’eft  le  cas  de  replan- 
ter à demeure  8c  en  plaine,  les  jeu- 
nes choux  ; ils  ont  alors  fix , fept  ou 
huit  feuilles  bien  formées.  On  aura 
eu  foin  auparavant  de  défoncer  la 
terreprofondément,  de  ne  pas  y épar- 
gner les  engrais  les  plus  confommés  , 
niais  non  pas  au  point  d’avoir  perdu 
leur  feu  , leur  énergie.  Enfin , à la 
diftance  de  deux  pieds , en  tous  fens 
on  ouvre  de  petits  trous,  qu’on  rem- 
plit de  terreau  ; 8c  avec  une  cheville  , 
on  plante  dans  chacun  un  pied  de 
chou  fleur  hâtif,  qu’on  y enterre  juf- 
qu  au  deffus  du  collet.  Auffitôt  après 
on  retire  la  terre  qui  avoifine  le  col- 
let, afin  de  former  autour  de  lui  un 
petit  badin,  qui  retiendra  l’eau  des 
arrofemens.  Le  premier  a lieu  auffi- 
tôt après  que  le  plançon  eft  mis  en 
terre,  afin  qu’elle  s’attache  au  ra- 
cmes , 8c  que  ce  terrein  , jufqu’alors 
fi  meuble,  fe  plombe.  Quinze  jours 
après,  un  fécond  arrofement  fuffit ; 
mais  cette  époque  paflee , il  faut 
arrrofer  de  deux  en  deux  jours , à 
moins  que  la  pluie  n’y  fuppîée.  Si 
l'on  défire  plus  de  groffeur  dans  les 
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pûmes,  il  faut  biner  tous  les  mois  > 
& débarafier  le  fol  de  toute  herbe 
inutile,  &,  de  temps  à autres,  ajouter 
du  fumier,  non  pas  aufii  confommé 
que  le  premier;  il  aidera  à la  vigou- 
reufe  végétation  de  la  plante,  8c 
maintiendra  l’humidité  de  la  terre  , 
en  empêchant  fon  évaporation. 

Il  eft  effentieî,  après  que  les  choux 
ont  été  replantés  à demeure,  de  les 
vifiter  fouvent,  8c  prefque  jufqu’au, 
moment  où  l’on  coupe  la  pome. 
Il  fagit  d’examiner  fi  tous  les  plants 
ont  repris;  s’il  y en  a de  foibles,  de 
îanguiftans,  de  les  arracher,  8c  de 
leurs  en  fubftituer  de  nouveaüx;  s’il 
s’en  trouve  de  borgnes,  ou  fans 
œil,  de  les  arracher  , ainfi  que  ceux 
dont  la  feuille,  qui  doit  avoifiner  la 
pome,  a été  détruite,  ou  très- en- 
dommagée d’une  manière  quelcon- 
que: fi,  fur  des  tiges  foibles,  la 
pome  paraît,  8c  devance  le  temps 
ordinaire;  c’eft  le  cas  de  butter  la 
tige  avec  de  la  terre,  de  former  un 
baffin  tout  au  tour , 8c  de  multiplier 
les  arrofemens  ; enfin , lofrque  la 
pomme  eft  fortie,  8c  quelle  a ac- 
quis la  groffieur  du  poing , de  lier 
les  feuilles  par  îextrémité , ou  de  les 
rompre  par  le  milieu,  afin  que,  re- 
couvrant la  pomme,  elle  blanchiffie 
8c  augmante  de  volume  au-deffous 
de  cete  envelope.  Telle  eft  la  mé- 
thode des  environs  de  Paris,  8c  qui 
peut  s’appliquer  aux  provinces  plus 
feptentrionales , fi  elles  ont  la  facilité 
d’avoir  des  fumiers  pour  les  couches. 
Le  mérite  de  l’elpèce  de  chou  dont 
on  vient  de  parler,  eft  d’être  plus 
printanière  que  les  autres,  de  prof- 
perer  mieux  dans  les  années  fèches  , 
& dans  les  terres  fortes.  Il  eft  donc 
d’une  grande  refource  pour  le  jar- 
dinage des  provinces  du  nord;  mais* 
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comme  le  prix  des  primeurs  ne  font 
par  par-tout  auffî  hauts  qu’à  Paris , îe 
jardinier  n’a  pas  les  mêmes  moyens; 
je  lui confeille  de  conftruire  des  cliàf- 
fis  en  papier  , fembîables  à ceux  dont 
les  hollandois  fe  fervent  pour  les 
femis  du  tabac.  ( Voye^  le  mot  chajfis) 
Un  coin  de  mur  qui  abrite  bien,  un 
encaiffement  fait  grofîièrement  avec 
des  planches  , environné  de  toutes 
parts  par  la  terre,  ou  place  dans  une 
ioffe  faite  exprès,  fuffira  pour  fes  fe- 
mis ; & la  paille  jetée  par-deffus  le 
châflis  & la  terre  environnante,  pen- 
dant les  jours  plus  rigoureux , les 
préfervera  des  trop  fortes  imprég- 
nons du  froid. 

Dans  les  provinces  du  centre  du 
royaume , on  peut  femer  dans  un 
bon  abri , dès  la  fin  de  février  9 & 
dans  les  méridionales  , en  janvier 
meme;  car  les  froids  de  ce  mois  y 
font  ordinairement  moins  aétifs  que 
ceux  de  février  , lorfqu’ils  s’y  font 
fentir.  Des  abris,  une  terre  bien  pré- 
parée & bien  fumée,  une  couche, 
fi  on  le  peut , fufftfent  : il  eh  inutile 
de  tranfplanter  auffi  fouvent  qu’à 
Paris  ; le  plançon  ne  doit  fe  lever  du 
lieu  du  femis , que  pour  être  mis  à de- 
meure dans  la  terre  qu’on  lui  deftine. 

Dans  ces  provinces,  on  ne  fait, 
en  général 0 aucune  différence  entre 
le  chou  fleur  hâtif,  & le  chou  fleur 
tardif;  ils  font  femés  tous  en  même 
temps.  Comme  on  ne  leur  donne 
pas  les  mêmes  foins  qu’à  Paris , on 
les  cueille  un  peu  plus  tard.  Il  n’eft 
pas  rare  de  voir  dans  cette  Capitale 
de  choux  fleurs  hâtifs  dès  le  mois  de 
juin  ; & ceux  qui  les  cultivent  dans 
nos  pays  méridionaux,  les  récoltent 
en  juillet  & en  août. 

Du  chou  fleur  tardif,  La  pomme 
de  ce  chou  eft  plus  greffe  que  celle 
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du  précédent,  & elle  eft  plus  déli- 
cate a manger.  Dans  les  provînmes 
méridionales  , on  les  sème  en  jan- 
vier, février,  avril,  juin,  août  & 
oétobre,  & on  les  mange  depuis  le 
mois  de  novembre  , jufqu’à  celui 
d’Avrii.  On  doit  'obferver  que  cette 
indication  générale  fouffre  des  mo- 
difications, fouvent  d’un  lieu  à un 
autre  peu. éloigné,  à caufe  du  plus 
ou  du  moins  d’intenfîté  de  chaleur, 
de  la  qualité  du  fol , de  la  facilité 
des  irrigations,  &c.  Il  faut  encore 
obferver  que  les  arrofemens,  dont 
on  a parlé  plus  haut , font  fuffifans 
dans  les  provinces  du  nord  & du 
centre  du  royaume  , mais  que  vingt 
hommes,  employés  touteja  journée 
à charicr  des  arrofoirs  pleins'  d’eau , 
ne  fu  farci  en  t pas  pour  donner  l’eau 
néceflaire  aux  plantes  d’un  jardin 
de  deux  arpens , fitués  au  midi  du 
royaume , où  on  eft  forcé  d’arrofer 
par  irrigation  >{Voye^  ce  mot)  Comme 
les  chaleurs  font  vives,  & l’évapo- 
ration confidérable , on  ne  plante 
pas  les  choux  fleurs,  ni  les  brocolis 
dans  des  carreaux , mais  tout  le  long 
du  bord  du  petit  foffé  ou  rigole,  qui 
diftribue  l’eau  fur  toutes  les  parties 
do  carreau.  De  cette  manière  , ces' 
efpèces  de  choux,  qui  aiment  beau- 
coup l’humidité , font  fréquemment 
& abondamment  arrofées.  Si,  dans 
le  nord , on  fuivoit  la  méthode  des 
provinces  méridionales , on  auroit 
de  bien  chétives  productions , & 
& ainfî  tour  à tour. 

M.  Defcombes  , dans'  fon  Ecole 
du  j ardin potager , ouvrage  très;- bien 
fait  pour  le  climat  de  Paris,  décrit 
a-infila  culture  du  chou  fleur  tardif 
Je  le  copie  mot  pour  mot. 

««  On  le  feme  de  deux  manières  ; 
33  les  uns  le  fement  fort  clair,  à la  fin 
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d’août  , à l’abri  du  nord , dans  des 
^ baquets  remplis  de  terre  de  de  ter- 

reau  mêlés  enfemble  , qu  ils  ont 
33  foin  d’arrofer  à propos,  de  ils  les 
33  la  filent  dans  cette  fituation  juf- 
„ qu’aux  gelées  : ils  les  enferment 
35  alors  dans  de  grandes  ferres  pen- 
5i  dant  tous  les  froids  5 & les  remet- 
te tent  à l’air  auflitôt  que  le  temps  le 
33  radoucit.  Le  mois  de  mars  arrivé, 
as  ils  les  replantent  en  place,  de  les 
33  arrofent. 

33  Cette  manière  n’eft  pas  fort 
33  ufitée  , par  la  raifon  que  ce  plant, 
33  fou  vent  enfermé  dans  la  ferre, 
33  jaunit  îorfque  les  hivers  font  un 
33  peu  longs,  s’attendrit  enluitelorf- 
33  qu’on  le  met  en  plein  air;  maisii 
3>  leur  prifon  dans  la  ferre  n’eft  pas 
33  longue , de  fi  on  a l’attention  de 
>3  fortir  de  temps  en  temps  ces  ba- 
^ quets,  îorfqu’il  furvient  de  beaux 
33  jours,  on  peut  être  fur  que  le  plant 
« réuffira  bien,  de  qu’il  donnera  fon 
3>  fruit  le  premier.  S’ils  ont  befoin 
#3  d’un  peu  d’eau,  on  leur  en  donne, 
a?  La  règle  eft  de  lafiler  dans  un  ba- 
33  quet  de  deux  pieds  de  diamètre 
3>  environ  cinquante  plants. 

33  La  fécondé  manière  de  le  femer 

efc  celle  de  nos  maraîchers  : ils  le 
33  sèment  le  ier.  octobre  fur  couche, 
33  avec  l’attention,  quand  il  eft  levé, 
33  d’ôter  les  cloches  pendant  le  jour, 
33  lorfqu’ihie  gèle  pas,  pour  Paccou- 
33  tu  mer  à l’air , de  de  les  remettre 
33  tous  les  hoirs.  On  les  repique  en~ 
33  fuite  fous  cloche , le  long  d’un  mur 
33  bien  expofé,  après  avoir  bien  la- 
33  bouré  & bien  terreaute  la  terre  : on 
33  en  met  vingt  à vingt-cinq  fous  une 
33  même  cloche,  & on  obferve  de  ne 
33  pas  trop  les  enterrer;  il  fuffit  qu’ils 
33  le  foient  autant  qu’ils  Fétoient  fqr 
3.3  la  couche, 
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Au  bout  de  quatre  à cinq  jours, 
on  donne  un  peu  d’air  auxcloches, 
33  ii  Je  temps  eft  favorable,  de  huit 
33  jours  après,  on  les  ôte  tout-à-fait 
33  pendant. le  jour, pour  les  endurcir; 
33  mais  on  a loin  de  les  remettre  le 
33  foir. 

33  O les  taille  dans  cette  fituation 
33  jufqu’à  îa  lin  de  février  , auquel 
33  temps  on  les  repique  fur  couche, 
33  de  on  les  remet  un  peu  plus  au 
>3  large.  Douze  à quinze  fous  chaque 
33  cloche  luffifent  : on  les  tient  cou- 
33  verts  pendant  quatre  â cinq  jours, 
33  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  bien  repris, 
33  de  on  leur  donne  enfuite-  un  peu 
33  d’air  , li  le  temps  n’eft  pas  trop 
>3  rigoureux.  Huit  jours  après  , on 
33  ôte  entièrement  les  cloches  pen- 
sa dant  quelques  heures  du  jour,  de 
M tous  les  foirs  on  les  remet  ; car  il 
33  faut  qu’ils  s’endurcifTent  à i’air  en 
33  même  temps  qu’ils  profitent. 

33  Lorfque  les  plus  grands  froids 
33  font  palfés , on  ôte  tout-à-fait  les 
33  cloches,  de  on  bâtit  un  petit  trell— 
3>  lage  fur  la  couche,  pour  foutenir 
33  quelques  paillaiïbns  qu'on  jette 
3s  par-deflus  , pendant  les  nuits  feu- 
33  lement,  à moins  qu’il  ne  furvienne 
33  encore  quelques  jours  de  gelée  ou 
33  de  giboulées  ; auquel  cas  on  les 
33  tient  couverts. 

33  On  les  laiffe  (e  fortifier  dans  cette 
33  fituation  juiqu’à  la  mi-avril , & on 
33  les  replante  alors  en  place , efpacés 
33  de  deux  pieds  ou  deux  pieds  de 
33  demi,  fi  c’eft  une  terre  bien  fer- 
3o  tile,  de  non  pas  forte;  car  cette 
33  dernière  qualité  de  terre  ne  con- 
33  vient  pas  à cette  eipèce.  On  ob- 
33  lerve  d’y  mettre  un  peu  de  terreau 
33  comme  au  chou  tendre;  & s’il  s’en 
33  trouve  de  borgnes,  ou  qui  paroif- 
fent  difpofés  à monter,  on  les  re-( 
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w jette.  On  a attention  auffi  que  le 
33  pied  foit  enterré  jufqu’aux  pre- 
33  mières  feuilles,  en  obfervant  de 
s»  même  de  ne  les  mouiller  que  fort 

légèrement , ou  point  du  tout , 8c 
33  de  les  abandonner  pendant  quinze 

jours. 

33  Quand  ils  font  bien  repris  , on 
»3  commence  alors  à les  mouiller  de 
33  deux  en  deux  jours;  mais  dès  que 
3>  le  mois  de  mai  arrive,  il  faut  les 
33  mouiller  emplement,  8c  régulié- 
3>  rement  de  deux  en  deux  jours,  à 
33  moins  qu'il  ne  tombe  de  grandes 
s?  pluies  ; car  les  petites  ne  doivent 
33  pas  en  difp enfer.  La  bonne  dofe 
33  eft  d'en  mettre  une  cruchée  ou 
33  arrofolr  pour  troispieds,  & il  faut 
33  la  jetter  par  la  pomme,  & non  pas 
33  par  la  gueule  de  Farrofoir,  comme 
33  font  baucoup  de  jardiniers,  afin 
33  que  les  feuilles  profitent  de  ce  ra- 
33  fraichifiemens,  auffi- bien  que  le 
33  pied  ; 8c  que  fi  elles  ont  reçu  quel- 
3>  que  mauvaifes  influences  de  Pair, 
33  cette  eau  les  puiffe  laver,  8c  em- 
33  pêcher  d’éclore  les  mauvaifes  fe- 
33  mences  d’infedes,  que  les  brouil- 
33  lards  , ou  autres  intempéries  y 
>3  apportent.  Le  puceron  , le  tiquet, 

33  les  chenilles  font  feurs  grands  en- 
33  nemis.  33 

Sur  ce  dernier  point , je  ne  fuis 
pas  de  Favis  de  M.  Defcombes  : les 
brouillards , les  intempéries  de  l’air 
peuvent  nuire  aux  choux,  en  agiflant 
mécaniquement  fur  eux;  mais  il  eft 
bien  démontré  qu’ils  n’apportent  au- 
cun infede , ni  les  germes  de  ces 
infedes  ; que  l’irrigation  fur  les 
feuilles  ne  fauroit  les  détruire  , 
puifque  les  infedes  , toujours  pré- 
voyans , placent  les  œufs  fous  les 
feuilles,  8c  jamais  par- déifias  : dès- 
iors  ils  font  à l’abri  des  effets  de 
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Peau  des  arrofemens,  & de  celle  des 
pluies  les  plus  abondantes.  Dans 
toutes  les  provinces  du  royaume, 
où  l’on  arrofe  par  irrigation  , il  eft 
impoffibîe  que  le  petit  ruifteau  qui 
p a fie  au  p ed  des  plantes , puiffie  en 
arrofer  les  feuilles;  cependant  elles 
font  infiniment  moins  arrofées  par 
la  pluie , que  dans  les  provinces  du 
nord , puifque  dans  celle  du  midi 
il  y pleut  rarement  , 8c  que  fou- 
vent,  pendant  l’été  , il  s’écoule  plus 
de  trois  mois  avant  qu’il  tombe  une 
feule  goutte  de  pluie;  cependant  les 
choux  fleurs  de  toute  efpèce  y font 
de  beaucoup  plus  volumineux  que 
fous  les  climats  pluvieux  du  nord 
de  la  France  , 8c  n’y  font  pas  plus 
attaqués  par  les  infedes  que  les  au- 
tres. Il  ne  faut  donc  point  attribuer 
aux  brouillards  , ni  aux  influences 
de  Fair , la  génération  des  infedes  ; 
ils  ont  leur  père  & leur  mère  , 
comme  l’homme  , les  chevaux  , &c. 
ont  les  leurs  ; 8c  les  papillons  mêmea 
qu’on  appelle  papillons  des  choux 9 
font  nés  fur  le  lieu,  ou  dans  un  vol- 
finage  peu  éloigné.  Reprenons  la  défi 
cription  de  M.  Defcombes. 

33  Quand  les  'choux  commencent 
>3  à groffir,  il  faut  leur  faire  un  petit; 
33  baflin  au  pied,  qui  retienne  l’eau; 

33  8c  fi  c’eft  en  terre  grade , un  peu 
3>  de  grand  fumier  au  pied  leur  eft 
33  très  - avantageux  ; il  conferve  la 
33  fraîcheur , 8c  empêche  la  terre  de 
33  fe  durcir. 

33  Leur  pomme  fe  trouve  bonne 
33  à couper  au  moins  de  juin , fi  la 
>3  faifon  a été  favorable.  33 

Voici  encore  une  très-bonne  ob- 
ier vation  de  M.  Defcombes  : 33.  Si  on 
53  en  trouve  une  grande  quantité  qui 
33  pomme  à la  fois,  8c  plus  qu’on  en 
33  peut  confommer9  il  faut  tracte 
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„ les  pieds  avant  que  la  pomme  fort 
» tout-à-fait  à fa  perfe&ion  , & les 
33  enterrer  j ufqu’au  collet  dans  un 

endroit  frais,  la  tête  penchée,  & 
33  près  après  ; ils  achèvent  de  groflir, 
33  & s’entretiennent  bons  allez  long- 
33  temps.*  Sans  cette  précaution , ils 
33  montent  en  graine,  & on  en  perd 

33  beaucoup. 

.O  Les  choux  fleurs  qu’on  veut 
33  avoir  dans  l’automne  & en  hiver, 

33  exigent  une  culture  pins  Ample  & 
33  différente  : on  sème  la  graine  allez 
33  clair  au  mois  de  mai,  îe  long  d’un 
33  mur  placé  au  nord,  ou  au  cou- 
33  chant  ; on  herfe  bien  la  terre  , 
33  après  l’avoir  labourée , & on  jette 
33  par-deiTus  deux  pouces  de  terreau 
33  ou  de  crotin  de  cheval  brifé  : elle 
33  lève  en  peu  de  jours  ; & quelque- 
« fois  a peine  eft- elle  fortie  de  terre, 
33  qu’elle  eft  dévorée  par  les  tiquets. 
33  "Nous  dirons  comment  on  les  dé- 
33  truit , à l’article  des  ennemis  des 
2>  choux.  On  laifle  fortifier  le  plant, 
33  fans  autre  foin  que  de  farder  & 
33  mouiller  fouvent , jufqu’à  ce  qu’il 
33  foit  en  état  d’être  planté  à de- 
33  meure.  On  les  conduit  enfuite  de 
33  îa  même  façon  que  les  premiers  ; 
33  mais,  fur-tout,  il  faut  les  mouiller 
>3  copieufement  dans  les  mois  de  juü- 
33  îet  & d’août.  Ils  commencent  à don- 
33  ner  leur  fruit  en  oêfobre  ; & iî  eft 
33  d’autant  plus  beau  , que  l’été  s’eft 
33  trouvé  plus  pluvieux  ; car  les  fé- 
33  cherelfes  leur  font  très-contraires, 
33  & ils  fe  fuccèdent  les  uns  aux  au- 
33  très , jufqu’en  décembre.  Il  s’en 
33  trouve  même  une  partie  dans  le 
33  nombre,  qui  ne  pomme  pas  en 
33  place,  & qu’il  faut  mettre  dans  la 
33  ferre , ou  leur  pomme  fe  fait  : ce 
33  font  ceux  qui  fervent  pour  la  fin 
de  rhiver* 
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33  Les  précautions  à prendre  pour 
53  les  enfermer.,  font  de  choifir  d’a- 
33  bord  au  beau  jour,  quand  il  ny  a 
33  ni  eau , ni  humidité  fur  les  plantes  ; 

3 j&,  pour  plus  de  fureté  encore, 

33  on  les  pend  en  l’air  par  la  racine, 
33  pendant  un  jour  ou  deux,  dans  un 
33  lieu  fort  aéré.  On  leur  ôte  enfuite 
33  une  partie  de  leurs  feuilles  les  plus 
33  baffe,  & on  les  enterre  près  à 
33  près  jufqu’au  collet,  dans  des  trari- 
33  chées  de  profondeur  convenable, 
33  & dans  un  terrain  de  fable.  S’il  eft 
33  trop  fec,  on  le  mouille  un  peu  au- 
33  paravant,  & l’on  donne  de  l’air  à 
33  la  ferre  , îe  plus  que  l’on  peut. 
33  Lorique  les  gelées  furvienent,  on 
33  calfeutre  porte  & fenêtres  : ils  font 
33  leur  pomme  dans  cette  fituation , 
33  plus  petite  à la  vérité  qu’en  plein 
33  air;  mais  on  eft  bienaife  de  les 
33  trouver  telles  pendant  tout  l’hiver. 
33  Us  vont  quelque  fois  jufqu’à  Pâ- 
ques, quand  îa  ferre  eft  bonne,  & 
qu’on  a foin  d’ouvrir  les  fenêtres  s 
dès  que  le  temps  s’adouci. 

33  Dans  les  mois  de  novembre  & 
décembre , pendant  les  quels  ils 
font  encore  en  pleine  terre,  il  faut 
33  de  l’attention  pour  les  préferver 
33  des  gelées,  fouvent  afiez  fortes, 
33  en  faifant  porter  de  îa  grande  litière 
33  bien  feeouée , au  bord  des  carrés , 
33  pour  les  couvrir  diligemment , 
33  îorfque  le  temps  menace  ; & à me- 
à fure  que  les  pommes  font  enétat 
33  d’être  coupées  , il  faut  les  porter 
33  dans  îa  ferre.  On  coupe  îe  pied  au- 
33  deffous  de  la  pomme;  on  les  dé- 
33  pouilles  de  toutes  leurs  feuilles , juf- 
>3  qu’a  fleur  de  îa  pomme;  c’eft-à- 
33  dire,  on  les  coupe  à fleur  fans  les 
33  éclater , & on  les  range  proprement 
33  fur  les  tablettes.  Us  fe  confervent 
as  bons,  quoique  coupés  depuis  deux 
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3>  ou  trois  mois  ; mais  il  faut  que  la 
33  ferre  ait  de  l'air,  3c  ne  foit  pas 
>3  humide  ; fans  quoi  ils  modifient 
33  & pourriflent  33. 

M.  Defcombes,  3c  avec  lui  pref- 
que  tous  les  maraîchers  des  environs 
de  Paris , diftinguent  le  chou  fleur 
tardif  demi  - dur  , du  chou  fleur 
tardif , dont  on  vient  de  parler.  Voici 
ce  qu'il  en  dit  : ce  C'eft  une  efpèce 
33  qui  tient  le  milieu  entre  les  deux 
33  autres  , 3c  qui  fe  sème  dans  le  meme 
33  temps  , & de  la  même  manière  que 
33  le  dur,  mais  on  peut  également  le 
33  femer  fur  couche  en  janvier  3c  en 
s»3  février,  & il  fe  trouve  bon  entre 
33  les  premiers  3c  les  derniers.  Il  n’eft 
33  pas  tout-à-fait  fi  parfait  que  les 
33  durs  ; mais  il  n'a  pas  non -plus  le 
33  défaut  du  tendre,  3c  il  s'accom- 
33  mode  mieux  de  toute  forte  de 
33  terre  : il  fe  foutiént  mieux  aufii 
39  dans  les  années , foit  pluvieufes  , 
33  foit  sèches , que  ne  le  fait  le  ten- 
33  dre  ni  le  dur , qui  demandent  cha- 
33  cun  une  faifon,  3c  un  terrein  dif- 
3*  férent.  >> 

II.  Du  brocoli . On  diftingue  deux 
efpèces  de  chou  brocoli  ; le  brocoli 
violet , ou  de  Malche  ou  de  Rome , 3c 
le  brocoli  commuai , ou  jaune  ou  blanc 
ou  vert  , variétés  de  couleur  dans 
fes  bourgeons. 

Ce  chou  , comme  le  chou  fleur , 
perd  fes  qualités,  en  raifon  de  fon 
éloignement  des  pays  chauds.  A force 
d'art  3c  de  foins , on  parvient  à fe 
procurer , dans  nos  provinces  du 
nord,  d'afiez  beaux  brocolis,  mais 
jamais  aufli  forts  3c  aufii  délicats  que 
dans  celles  du  midi.  Ici  on  les  sème 
dans  le  même  temps,  & de  la  même 
manière  que  les  choux  fleurs  ; on  les 
tranfplante  à demeure , dès  qu'ils  ont 
cinq  ou  fix  feuilles , le  long  dès  ri- 
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goîes  fervant  à l'irrigation,  dont  on 
Bine  le  terrein  une  fois  ou  deux  dans 
l'ahnée;  mais,  avant  la  $-ranfplanta- 
tion,  il  a été  foigneufement  défoncé, 
3c  fortement  fumé. 

Dans  les  provinces  du  nord  , il 
fe  sème  fur  couche  à la  fin  de  jan- 
vier , 3c  fa  conduite  & fa  culture 
font  les  mêmes  que  celles  du  chou 
fleur  hâtif.  Si  on  le  sème  en  pleine 
terre,  en  avril,  fa  culture  cft  fiern- 
blable  à celle  des  autres  choux  ; mais 
il  faut  l’arofer  plus  fouvent.  Lorfque 
la  faifon  des  gelées  approche , on 
enlève  les  pieds  de  terre',  3c  on  les 
porte  dans  la  ferre  , ainfi  qu'il  a été 
dit  cbdefius.  Le  brocoli  commun  fe 
sème  en  mars,  3c  le  cultive  comme 
le  premier. 

Section  IL 

De  la  culture  des  Choux  du  fécond 
ordre  > ou  des  Choux  pommes . 

I.  Chou  pomme  ou  cabus . Dans  les 
provinces  mérédionales , on  sème  ce 
chou  au  commencement  d’odobre* 
Après  fept  ou  huit  jours,  il  eft  hors 
de  terre,  3c  on  le  replante  en  mars 
3c  en  avril.  Si , avant  cette  dernière 
époque  , la  faifon  devient  trop  rigou- 
reufe,  il  convient  de  couvrir  avec 
de  la  paille  la  pépinière  , au  moins 
pendant  la  nuit  , 3c  avant  que  îe 
foleiî  fe  couche  ; car  il  eft  rare  que 
le  temps  foit  couvert  dans  ces  pro- 
vinces pendant  le  froid.  On  enlèvera 
cette  paille  aufii  fouvent  que  la  faifon, 
îe  permettra,  afin  de  donner  de  l'air 
aux  plantes,  3c  prévenir  leur  étio- 
lement. Il  eft  inutile  de  répéter  que 
la  terre  deftinée  à la  pépinière  doit 
avoir  été  bien  défoncée  , 3c  large- 
ment fumée;  3c  fi  on  peut  fe  prQ- 


curer  de  bons  abris , H faut  îes  pré- 
férer à tout  autre  pofition. 

Les  choux  femés  en  edobre  , & 
replantés  en  mars  ou  en  avril  , fe 
hâtent  fouvent  de  monter  en  graine; 
les  chaleurs  du  printemps  les  prefient 
trop;  & îes  irrigations,  même  les 
plus  répétées  , ne  modèrent  pas  tou- 
jours leur  impéluofité.  Il  vaut  beau- 
coup mieux  retarder  les  femailles  , 
& attendre  le  mois  de  novembre  , 
pour  les  replanter  en  mars.  Si  on  a 
de  bons  abris  , & affez  de  fumier  de 
litière  pour  faire  des  couches  , on 
peut  femer  en  janvier  , & replanter 
dès  que  les  tiges  ont  cinq  à fix 
feuilles.  Tant  que  la  plante  eft  en 
pépinière  , elle  exige  d'être  préfervée 
des  gelées. 

On  forme  des  carreaux  entiers 
avec  ces  choux , & on  les  plante  à 
la  diftance  de  deux  pieds  l’un  de 
l’autre,  fur  un  des  cotés  de  Fados  du 
fiilon.  Au  mot  Irrigation  , je  dé- 
crirai la  méthode  de  tracer  les  {li- 
ions, parce  que,  fans  leur  fecours 
on  ne  fauroit  arrofer.  L’autre  ados 
du  fiilon  eft  garni  par  des  faîades  & 
autres  menues  herbes  , qui  ont  le 
temps  de  compléter  leur  végétation 
avant  que  les  feuilles  du  chou  puif- 
fent  leur  nuire  par  leur  ombrage,  & 
les  priver  des  bienfaits  de  Fair.  Si  on 
le  peut , il  convient  de  replanter  pen- 
dant des  jours  pluvieux,  malneu- 
reufement  trop  rares  dans  ces  pro- 
vinces , îorfque  l’hiver  a terminé  fon 
cours. 

On  lai  (Te  communément  à de- 
meure , & pour  monter  en  graine , 
les  choux  placés  à l’extrémité  du 
fiilon,  oppofée  à celle  par  où  l’eau 
entre.  Comme  cette  extrémité  eft 
fermée,  & que  l’eau  ne  fauroit  aller 
plus  loin  , l’écume  , l’engrais  , en- 
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traînés  par  Feau  de  l’irrigation , $? y 
raftemblent , & le  chou  eft  ordinai- 
rement le  plus  beau.  Si  on  ne  prend 
pas  ce  parti , on  laide  un  rang  à la 
tête,  ou  à l’extrémité  du  carreau; 
de  manière  qu’auftîtôt  que  la  récolte 
des  choux  eft  finie,  on  peut  travailler 
tout  de  fuite  la  terre  du  carreau,  & 
la  couvrir  de  nouveaux  plants,  ou  la 
femer.  D’autres  tranfplantent  quel- 
ques uns  des  plus  beaux  pieds,  afin 
de  garnir  entièrement  les  carreaux; 
ils  les  mettent  dans  un  lieu  abrité. 
Les  froids  du  mois  de  février  1782, 
qui  ont  fait  beaucoup  de  mal  aux 
oliviers  , n’ont  nullement  endom- 
magé les  choux  deftmés  pour  la 
graine.  L’intenfité  du  froid  a été  de 
fept  degrés. 

Dans  les  environs  de  Paris , on 
sème  le  chou  cabus  en  août,  & on 
le  plante  en  oétobre , dans  un  lieu 
à Fombre,  où  ilpafîe  l’hiver,  en  le 
garantiftant  des  effets  des* gel ées,ainfi 
qu’il  a déjà  été  dit  plus  haut  ; mais 
fi  la  gelée  les  furprend  avant  qu’on 
ait  pu  îes  en  garantir , il  faut  attendre 
que  le  foleil  les  ait  fait  dégeler,  & 
on  les  couvre  enfuite.  On  leur  donne 
de  Fair  quant  on  le  peut , &c. 

On  replante  ce  chou  en  mars , à 
deux  pieds  ou  deux  pieds  & demi 
de  diftance  en  tout  fens  : on  com- 
mence à en  manger  au  mois  d’août , 
& fa  pomme  ne  fe  conferve  pas  long- 
temps. Si  on  sème  en  mars , la  pomme 
du  chou  cabus  fera  bonne  en  feptem- 
bre,  o&obre  & novembre. 

Tous  les  choux  pomme , en  gé- 
néral , ont  une  tendance  à crever  ou 
à fe  fendre  : dès-lors  la  pluie  péné- 
trant dans  l’intérieur  de  la  pomme, 
la  fait  pourrir.  L’expérience  a dé- 
montré aux  maraîchers,  qu’avec  un 
peu  de  foins  , il  eft  polîlbîe  de 

prévenir 
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prévenir  cette  rupture  qui  les  prive 
de  leur  plus  douce  efpérance  , au 
moment  de  jouir.  Voici  leur  pro- 
cédé ; lorfque  la  pomme  eft  parvenue 
au  point  de  fa  grofleur  , ils  arrachent 
h plante  a moitié  , 8c  la  force  de  la 
végétation  eft  ralentie  par  le  brife- 
ment  d’une  partie  des  racines.  Celles 
qui  relient  intactes  reprennent  une 
nouvelle  vigueur  , 8c  le  m b lent  vou- 
loir dédommager  la  plante  de  la 
perte  de  nourriture  qu’elle  avoir 
faite.  En  eflèt  , elles  parviendroient 
à rétablir  le  cours  de  la  végétation, 
il  on  ne  fe  hâtoit  pas  , dès  qu’on  s’ap- 
perçoit  de  fa  reprife  , d’arracher  en- 
tièrement le  pied  de  terre , 8c  d’en- 
lever , de  deifus  la  tige  , toutes  les 
feuilles , excepté  celles  qui  forment 
la  pomme.  Après  cette  opération  , on 
étend  fur  la  terre , dans  un  lieu  abrité 
du  foleil  , chaque  pied  de  chou  l’un 
près  de  Fautre  ^ la  tête  tournée  au 
nor<3  , 8c  on  jette  de  la  terre  fur  les 
racines.  On  commence  de  la  même 
manière  un  fécond  j un  troifième 
rang  , 8c  ainfi  de  fuite  , jufqu’à  ce 
que  tous  les  pieds  foient  en  fureté. 
En  fuivant  cette  méthode  , on  les 
conferve  fort  long- tems  ; mais  s’il 
furvient  de  fortes  gelées  , il  eil  eflen- 
ciel  de  les  couvrir  avec  de  la  litière 
longue  8c  fèche. 

Les  pieds  ainfi  difpofés,  on  choi- 
fira  ceux  qui  auront  le  mieux  paiTé 
l’hiver , 8c  on  les  confervera  pour 
grainer.  Après  la  faifon  des  froids , 
ceft-à-dire  , en  mars  , on  les  replan- 
tera a demeure.  A mefure  que  le  re- 
nouvellement de  chaleur  commence 
à fe  faire  fentir  , la  tige  s’élance  du 
milieu  de  la  pomme  qui  crève  ; elle 
fe  charge  de  rameaux  de  fleurs  , en- 
fuite  de  Cliques  qui  renferment  la 
graine  , vertes  d’abord  , enfui  te  j ail- 
le/» e 1 1 I; 
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nacres  , 8c  quelquefois  rouges  Dès 
qu’on  s’apperçoit  qne  les  filiques 
commencent  a s’ouvrir , c’eft  le  mo- 
ment de  couper  la  plante  par  le  pied  , 
8c  de  l’expofer  perpendiculairement  „ 
8c  pendant  un  jour  , à l’ardeur  du 
gros  foleil. 

Il  y a deux  obfervations  à faire. 
La  première  efb  , que  les  feuilles  qui 
forment  la  pomme  du  chou  , font  fl 
ferrées  les  unes  contre  les  autres  , 
que  la  tige  n’a  pas  la  force  de  les 
pénétrer  , 8c  de  s’ouvrir  un  paflage. 
Elle  fouîève  ces  feuilles  autant  qu’elle 
peut  , les  détache  en  partie  les  unes 
des  autres  ; l’air  8c  l’humidité  les  pé- 
nètrent ; enfin  , elles  pourriflent  8c 
font  pourrir  la  tige.  Dès  qu’on  re- 
connoîc  cette  réfifiance  , qui  s’oppofe 
à l’élancement  de  la  tige , il  faut  fen- 
dre en  croix  la  mafle  des  feuilles  , 
mais  prendre  garde  de  ne  pas  atta- 
quer la  tige;  8c  il  vaut  mieux  revenir, 
pendant  plufieurs  jours  de  fuite  , à 
l’opération  , que  de  trop  brufquer  la 
première. 

La  fécondé  obfervation  conflit e à 
cueillir  , pour  fon  ufage  feulement  , 
les  graines  de  la  tige  du  milieu  , 8c  on 
fera  afluré  d’avoir  de  beaux  choux 
dans  la  fuite  : elles  font  toujours  les 
ïplus  faines  8c  les  mieux  nourries.  Les 
marchands  de  graines  potagères  achè- 
tent de  toutes  mains  , 8c  les  graines 
des  rameaux  qui  naiflent  fur  les  côtés 
de  la  tige  , font  très-inférieures  aux 
premières  , foit  parce  qu’elles  font 
moins  bien  nourries  foie  parce 
qiFelles  iFétoient  pas  alfez  mûres  , 
lorfqu’on  a coupé  la  plante  par  le 
pied.  O11  ne  doit  donc  pas  être 
étonné , fl  plus  de  la  moitié  des  grai- 
nes qu’on  achète  chez  ces  mar- 
chands , ne  lèvent  pas , ou  lèvent 
mal.  Ce  qui  vient  d’être  dit  du  chou 

~~  r 
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cabu  , s’applique  à tous  les  choux 
pomme. 

Pomme  de  Saint-Denis  ou  d Auber - 
yïllicrs.  On  le  fème  dans  les  environs 
de  Paris»  en  mars  8c  en  août,  & il 
y eft  cultivé  de  la  même  manière  que 
le  chou  cabu  , dont  011  a parlé  : c’eft 
le  chou  pomme  qu’on  y mange  pen- 
dant tout  Fété.  Dans  les  provinces 
méridionales  , on  le  fème  en  janvier 
8c  février  , 8c  fa  culture  n’a  rien  de 
particulier. 

Pomme  blanc-hâtif  ou  de  BonneuiL 
Dans  le  nord  , on  le  fème  en  janvier 
fur  couche  , & en  août  , en  pleine 
terre.  Il  eft  bon  à manger  à la  fin 
de  juin  : vers  le  midi  , on  le  fème 
8c  on  le  cultive  comme  le  précédent. 


Pomme  roupe  ou  violet.  Il  eft  défa- 

o 

gréable  à la  foupe  , à caufe  de  la  cou- 
leur qu’il  donne  au  bouillon , très-bon 
pour  les  apprêts,  8c  fur- tout  pour 
confire  au  vinaigre  comme  des  cor- 
nichons. Dans  les  environs  de  Par  iS  3 
on  le  fème  8c  le  cultive  comme  le 
chou  de  Saint-Denis  , 8c  au  midi , 
on  le  fème  en  janvier  8c  en  février. 
Il  y pafie  fort  bien  l’hiver  en  pleine 
terre  ; tout  au  plus  faut-il  le  couvrir 
cl’un  peu  cle  paille  pendant  les  fortes 
gelées.  Il  n’a  donc  pas  befoin  d’être 
replanté  pour  grainer. 


Pomme  cabu  frifé  précoce.  Si  on  le 
fème' en  août  , fi  on  le  repique  en 
oélobre  , 8c  fi  on  le  garantit  des  ge- 
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lées  , on  peut  en  avoir  de  bien  pom- 
més au  mois  de  mai  fuivant.  Il  eft 
très -peu  connu  dans  les  provinces 
méridionales. 


Pomme  pain  de  fucre  , ou  pointu 
d' Angleterre  , également  prefqae  in- 
connu dans  les  provinces  du  midi. 
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On  le  fème , dans  le  nord  , pendant 
le  mois  d’août  ; on  le  repique  en  pé- 
pinière dans  un  bon  abri  , & on  le 
replante  en  février  8c  mars  3 8c  fa 
tête  eft  formée  en  mai. 

Pomme  de  Strasbourg  ou  d'Alle- 
magne. Dans  les  environs  de  Paris  5 
on  le  fème  en  mars  , 8c  on  le  re- 
plante en  mai.  Si  on  le  fème  en  août , 
fi  on  le  repique  en  octobre  , il  pafie 
l’hiver  en  le  garantilfiint  légèrement 
des  gelées.  C’eft  le  chou  le  plus  com- 
mun d’Allemagne  ; des  champs  en- 
tiers en  font  couverts.  Après  avoir 
bien  défoncé  8c  amplement  fumé  la 
terre  , on  trace  de  profonds  filions 
avec  la^ charrue.  Quelques-uns  gar- 
nifient  les  filions  au  plantoir  } d’au- 
tres couchent  les  pieds  dans  ces  fil- 
ions à diftance  égale  , 8c  par  une  fé- 
condé raie  avec  la  charrue  à verfoir , 
ils  recouvrent  le  premier  fillon  , 8c 
par  conféquent  enterrent  le  noue  8c 
les  racines.  Ces  deux  manières  d’o- 
pérer fuppofent  néce  fiai  renient  une 
chaleur  modérée  de  l’atmofphère  3 
8c  une  fréquence  de  pluie  inconnue 
dans  les  pays  méridionaux.  Ce  pre- 
mier travail  n’eft  pas  fuffifiint.  Oa 
doit , de  temps  à autre  , travailler  les 
choux  au  pied  , les  ferfouir  , 8c  dé- 
truire les  mauvaifes  herbes.  C’eft 
avec  ce  chou  que  les  allemands  pré- 
parent le  faur-kraudt  y dont  on  par- 
lera dans  un  des  chapitres  fuivans. 

Pomme  de  Milan ..  . . De  Milan  à 
gtojje  tete.  Il  ne  craint  point  les  ri- 
gueurs de  l’hiver  , ce  qui  permet  de 
le  femer  , dans  le  nord  , en  mars  8c 
en  avril.  On  peut  encore  le  femer 
en  août , 8z  le  repiquer  en  pépinière 
en  oélobre  , 8c  le  replanter  en  mars. 
Il  eft  bon  à manger  en  juillet  , mais 
il  n eft  pas  auffi  délicat  que  celui  qui 
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a été  attendri  par  la  gelée.  Dans  les 
provinces  du  midi , on  le  fème  en 
février. 

Petit  chou  de  Milan  y très-tendre, 
très- délicat  ; il  fe  fème  comme  le 
premier  , craint  plus  la  gelée  8c  fa 
pomme  crève  facilement.  Voye £ 
pour  fa  confervation  , ce  qui  a été 
dit  à ce  fujet , dans  l’article  du  chou 
cabu . Dans  les  provinces  du  midi , 
on  le  fème  en  février. 

Chou  frifé  court.  Au  nord  , on  le 
fème  fur  couche  en  février  j en  avril, 
en  pleine  terre \ en  juin,  à l’ombre  ; 
il  craint  peu  les  gelées  : au  midi,  en 
février. 

Chou  de  Milan  à tête  longue , ex- 
cellent au  goût,  craint  beaucoup  les 
gelées  : on  le  fème  comme  le  précè- 
dent. 

Section  III. 

Thés  Choux  du  troijiême  ordre , non 

pommés , & cultivés  dans  les  ]ar  dénis. 

Du  Chou  vert  ^ & du  Chou  blond  à 
greffes  cotes.  Le  blond  eft  plus  délicat 
au  goût  que  l’auire,  plus  tendre, 
quand  il  a efluyé  quelques  petites 
gelées  ; mais  il  craint  le  grand  froid  ; 
le  vert  fupporte  toutes  les  intempé- 
ries de  la  faifon,  8c  même  elles  fat- 
tendrilTenr  ; 8c  pour  les  avoir  dans 
leur  pçrfe&ion,  il  convient  de  les 
cueilhr,  8c  de  les  faire  cuire  lorfqu’ils 
font  chargés  de  glaçons  : on  les  fème 
a la  fin  de  juin  \ on  les  repique  en 
août,  8c  on  les  plantes  jufqu’à  la  mi- 
feptembre  : le  blond  que  l’on  veut 
garder  pour  graine  , demande  à être 
couvert  pendant  les  gelees  Dans  les 
provinces  du  midi , on  les  fème  en 
janvier  &c  février.  On  les  cultive  plus 
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pour  leurs  feuilles  , que  pour  leur 
pomme  prefque  fans  groffeur. 


Chou  pancalier , s’attendrit  par  les 
neiges  8c  les  frimats.  Au  midi  , il  fe 
fème  en  janvier  8c  février  , 8c  au 
nord  , en  mai  8c  en  avril.  Ce  chou 
eft  d’une  grande  reftource  dans  les 
pays  montagneux  8c  froids. 

Section  IV. 

Des  Choux  à racine  femblabls  à celles 
des  navets. 


Chou  rave  y ou  Chou  de  Slam . Cette 
plante  , plus  cultivée  pour  fa  tige  , ou 
pour  mieux  dire,  pour  fa  racine , eft 
employée  dans  les  cuifines , comme 
les  grofïes  raves  du  Dauphiné  , de 
Savoie.  ( Toye^  ce  mot  ) On  le  fème 
en  avril , 8c  on  le  replante  dans  le 
courant  de  juin.  Il  demande  beau- 
coup d’eau  , ft  on  ne  veut  pas  que 
la  racine  fe  corde.  A l’entrée  de 
l’hiver  , un  peu  avant  les  gelées , on 
l’arrache  de  terre  , 8c  après  l’avoir 
dépouillé  de  fes  feuilles , on  amon- 
cèîe  fes  racines  dans  un  lieu  à l’abri 
des  gelées.  Les  pieds  qu’on  deftine 
à grainer  , font  ménagés  8c  enterrés 
dans  le  même  lien.  Dès  que  la  faifon 
des  froids  eft  paffée  , on  les  replante 
de  nouveau  , 8c  ils  donnent  leurs 
graines  dans  le  temps  défgné  par  la 
nature  , 8c  fouvent  très -différent  , a 
radon  dos  climats.  Dans  les  pro- 
vinces du  midi , on  le  fème  en  jan- 
vier 8c  en  février. 


Chou  navet.  Il  fe  fème  , fe  cultive 
8c  fe  conferve  comme  le  précédent  * 
il  ne  diftère  que  par  la  forme  de  fa 
racine. 


Les  jardiniers  font  peu  de 
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du  profit.  L'agriculteur  a des  yeü£ 
difterensj  il  en  fait  le  plus  grand  cas, 
parce  que  ces  plantes  offrent  une 
nourriture  d’hiver  précieufe  ati  bé- 
tail. 

Section  V, 

Des  Chouk  non  cultivés  dans  Us 
jardins  y mais  dcjlinés  aux  ufages 
économiques > 

Chou  coh;a>  La  culture  de  cette 
plante  eft  d’un  grand  produit  dans 
le  nord}  elle  fournit  la  meilleure 
huile  qn’on  punie  retirer  des  pro- 
ductions du  fol.  Dans  les  pays  du 
centre  du  royaume,  l’huile  de  noix 
fupplée  à celle  du  colza  1 auffion  le 
cultive  peu.  Cependant , depuis  un 
certain  nombre  d'années,  fa  culture 
y prend  faveur  , 8c  je  ne  défefpère 
pas  qu’avec  le  temps  tous  les  noyers 
né  difparoifTent.  Rien  de  fi  cafuel  que 
la  récolte  des  noyers,  rien  de  plus 
fur  que  celle  du  colza.  L’huile  de 
colza  bien  faite,  l’emporte,  à mon 
avis , fur  celle  de  noix  : il  efi:  donc 
laîfonnable  de  rendre  aux  grains  le 
terrein  immenfe  que  le  noyer  couvre 
de  fon  ombre.  D’ailleurs  la  récolte 
eu  blé,  qui  fuit  celle  du  colza,  efi: 
toujours  excellente , parce  que  la 
racine  de  cette  plante  pivote  & n’ef- 
frite , 8c  n’appauvrit  pas  la  fu perfi- 
de ni  les  fix  pouces  de  profondeur 
de  terre  dans  laquelle  la  racine  de 
cetre  plante  s’enfonce.  Cette  culture 
mériterait  des  encouragemens  de  la 
part  de  l’adrniniftration  , afin  d’avoir, 
pour  la  confommation  intérieure  du 
royaume,  allez  d’huile,  fans  être 
obligé  de  recourir  à l’étranger . Ce 
que  je  dis  ne  peut  pas  s’étendre,  juf- 
qu’à  un  certain  point , aux  provinces 
méridionales,  parce  que  la  chaleur 
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y eft  très-forte,  8c  la  pluie  très-rare  5 
à moins  qu’il  ne  fût  poffible  de  dé- 
tourner des  eaux  , 8c  d’arrofer  les 
champs  plantés  en  colza.  Dans  ce  cas, 
il  vaudroit  beaucoup  mieux  les  con- 
vertir en  prairies  , le  produit  feroit 
beaucoup  plus  considérable.  Je  vais 
donner  une  certaine  étendue  aux  dé- 
tails fur  la  culture , à caufe  de  fon  im- 
portance. 

Le  colza  ne  fe  plaît  pas  dans  lès- 
terres  légères,  fablonneufés , caillou  - 
teufes  , elles  laifient  trop  facilement 
écouler  l’eau  * la  tige  file , prend  peu 
de  confiftance  ; la  graine  efi:  petite*, 
fon  écorce  coriace  , 8c  fon  amande 
efi:  fèche.  Cependant  l’huile  qu’on 
retire  des  grains  de  ce  colza , efi: 
plus  délicate.  Dans  un  terrein  trop 
gras , trop  argileux  , 8c  qui  retient 
l’eau  , le  colza  jaunit  promptement, 
y végète  avec  peine  ; il  y poulie 
avec  lenteur  une  tige  fatiguée , pro- 
duit des  filiques  étiques , des  grains 
petits  , remplis  d’eau  furabondanre 
de  végétation  , & ils  contiennent  peu 
d’huile.  C’eft  donc  une  bonne  terre 
végétale  que  le  colza  exige.  Celle  à 
froment  lui  convient  , fi  fon  fond 
efi:  d’un  pied  de  profondeur.  Il  fe- 
roit ridicule  de  propofer  de  conver- 
tir nos  terres  à froment  en  terres  a 
colza  } on  verra  bientôt  que  la  cul- 
ture de  l’un  ne  nuit  point  à celle  de 
l’autre. 

L Examen  des  manières  de  femer. 

Il  y a deux  méthodes  de  femer  le 
colza.  Dans  les  pays  du  nord  , ou 
cette  culture  eft  en  fi  grande  recom- 
mandation , on  le  fème  en  pépinière 
pour  le  replanter  enfuite  : dans  l’in- 
térieur du  royaume , où  cette  culture 
commence  à prendre  faveur , on  le 
fème  comme  le  grain  } fans  doute 
qu’on  ne  la  connoît  pas  aflez  par- 
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faî  terne  lit,  mais  peu  à peu  l’expé- 
rience deffiÜera  les  yeux  de  l’agro- 
nome , 8c  lui  apprendra  à connoîcre 
fes  véritables  intérêts. 

J .es  avantages  des  pépinières  fe 
réduifent,  i°.  au  choix  du  terrein, 
Sc  il  eft  aifé  de  trouver  un  petit  ef- 
pace  convenable  y i°.  la  pépinière 
eft  ordinairement  près  de  l’habita- 
tion , 8c  le  terrèin  qui  l’environne 
eft  toujours  la  partie  la  mieux  culti- 
vée ; 5®.  on  défonce  plus  facilement 
une  parcelle  de  terre  qu’une  vafte 
étendue.  La  proximité  , Poccafion.  , 
l’emploi  de  plufteurs  momens  qu’on 
auroit  perdus  , contribuent  finguliè- 
rement  à améliorer  ce  petit  fonds  y 
4°.  on  y voiture  à moins  de  frais  les 
engrais  , dès-lors  ils  y feront  plus 
abondans;  50.  fans  celte  fous  les  yeux 
du  propriétaire  , la  pépinière  eft 
mieux  foignée  , mieux  dépouillée  des 
mauvailés  herbes  ; 6°.  les  femenees 
confiées  à une  terre  ainfi  préparée,- 
dans  le  temps  le  plus  avantageux  , 
germeront  8c  végéteront  af^c  plus 
de  vigueur  ; 70.  le  colza  blanc  , qur 
germe  fi  difficilement , y léiiftlra  , 
tandis  qrfon  l’auroit  confié  en  pure 
perte  à un  autre  fol  8°.  une  plante 
ainfi  élevée  eft  plus  garnie  de  che- 
velus , dès-lors  fa  reprife  eft  plus 
affuréej  90.  enfin»  la  pépinière  Lifte 
tout  le  loifir  convenable  de  préparer 
parfaitement  le  champ  qui  doit  rece- 
voir le  colza,  8c  permet  le  choix  du 
moment  propice  pour  fa  tranlplan- 
tation. 

Les  avantages  du:  ferais  en  grand, 
fe  réduifent  à économifer  un  peu  fur 
le  temps,  puifqu’un  homme  fe  meta  , 
dans  un  jour,  un  champ  , tandis  qu’il 
faudra,  une  femaine  entière  pour  re- 
planter la  meme  étendue  de  terrein; 
niais  fi  l’on  confidère  combien  il  fau- 
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dra  de  journées  pour  arracher  les 
plants  furnuméraires  , on  verra  que 
la  dépenfe  fera  la  même,  fans  comp- 
ter la  perte  de  la  valeur  au  moins  de 
trois  quarts  de  femence  de  plus. 

IL  De  la  culture  du  Colya  feme 
comme  le  grain.  Les  travaux  fe  ré- 
duifent a donner  à la  terre,  les  en- 
grais  convenables  8c  en  quantité  fuf- 
fifante , à travailler  le  terrein , à fe- 
mer,  à herfer,  à farder. 

i*G.  Engrais.  Lorfqu  on  moiftonne 
un  champ  à blé  , 8c  qu’on  deftine  l’an- 
née luivante  à porter  du  colza  , il 
faut  couper  la  paille  allez’  haut.  Ce 
chaume  devient  un  engrais  , léger 
a la  vérité,  mais  il  tient  les  molécules 
de  terre  fou  levées  , ce  qui  produit 
un  bon  amendement.  ( Voyqr  ce  mot  ) 
Le  terrein  qifon  appelle  vulgaire- 
ment 8c  fort  mal  a propos  _>  froid  y. 
exige  plus  d’ engrais  qu’uni  terreim 
léger.  ( Voye^y  ce  mot  ) H 11’eft  pas 
pollible  de  fixer  la  quantité  de  fumier 
néceffaire  à chaque-  genre  de  terrein  y 
les  nuances  des  uns  aux  autres  font 
trop  multipliées.  L’abondance  en  ce 
genre  ne  nuir  pas  ; lé  trop  feu1 
nuifiblè  , fur -tout  fi  le  fumier  n’eft 
pas  bien  confommé  avant  de  l’enfouir 
dans  la  terre.  C’eft  au  propriétaire  à- 
écudier  8c  à connoîcre  la  nature  du 
fol  de  fan  champ.  Le  colza  ordinaire 
exige  moins  d’engrais  que  le  colza 
blanc,  8c  le  blanc  moins  que  le  colza 
froid. 

i°.  Préparation  du  terrein . Dès  que 
le  bled  eft  coupé  , on  fe  contente  de 
donner  auftitoc  un  labour  : la  terre 
battue  8c  ferrée  par  les  pluies  d’hiv«f- 
8c  du  printemps  , endurcie  par  k 
chaleur  de  l’été  , n’eft  point  allez  di- 
vifée  y 8c  la  raifon  diète  , je  ne  fau- 
rois  trop  le  répéter  , que  le  défonce- 
ment  doit  toujours  être  en  raifon  de 
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la  forme  des  racines  d’une  plante. 
Si  la  racine  ell  pivotante,  8c  quelle 
ne  puilfe  pas  s’enfoncer  aifément  dans 
le  Ifein  de  la  terre,  qu'elle  foit  obligée 
de  gagner  en  furface  ce  qu’elle  auroit 
acquis  en  profondeur,  que  peut-on 
en  attendre  ? C’eft  de  propos  déli- 
béré, contrarier  les  loix  de  îa  nature. 
Ainfi  , un  feul  Iillon  ne  foulève  pas 
allez  de  terre,  8c  la  foulève  en 
mottes  ; il  faut  abfolument  croifet  8c 
reçroifer,  8c.  encore  cette  méthode 
$11 -elle  vicieufe  , parce  qu’on  ell 
obligé  de  donner  les  labours  coup 
fur  coup.  Semez  en  pépinière,  8c 
vous  aurez  le  temps  de  femer  vos 
champs, 

5°.  Des  ferrailles , La  moindre  dif- 
tance  à donner,  çyfccfiin  pied  d’une 
plante  à une  autre  , oc  même  de  dix- 
huit  pouces  : mais  en  femant  aufll 
épais  la  graine  que  le  blé , que  de 
plantes  à arracher  ! On  ne  pourra 
enlever  hors  de  terre  les  plants  fur- 
numéraires,  fans  endommager  la  ra- 
cine pivotante  de  ceux  qui  relient  en 
place. 

Si  on  veut  abfoîument  femer  le 
colza,  il  vaut  mieux  le  faire  fur  le 
fécond  filon , 8c  le  couvrir  par  un 
troilième  coup  de  charrue.  Dès-lors 
les  femences  feront  fouftraités  à la 
voracité  des  oifeaux  , des  mulots,  8cc. 


moins  expofées  a l’aÊfciqrà  dire  été  du 
soleil  qui  les  delfèche  , moins  rafle m- 
blées  en  malfe  par  la  pluie , dans  un 
même  Iillon,  belle  ell  abondante, 
8c  fur- tout  fur  les  terreins  un  peu  en 
pente.  Enfin  , .on  ménagera,  de  dis- 
tance en  diltance , des  filions  de  com- 
munication, afin  d’écouler  les  eaux, 
8c  de  prévenir  les  courans. 

4°.  Herfer.  La  herfe  doit  être  armée 
de  dents  de  lix  pouces  de  longueur, 
efpacees  les  unes  des  autres  à la  dif- 
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tance  de  lix  pouces , 8c  le  derrière 
de  cette  herfe,  garni  de  broulTailles 
chargées  par  une  pièce  de  bois,  afin 
d’unir  le  terrein. 

5°.  Sarcler . Il  ne  s’agit  pas  feule- 
ment d’extirper  les  mauvaifes  her- 
bes; il  faut  encore  enlever,  aulîi 
fou  vent  qu’il  ell  nécelTaire  , les  plants 
furnuméraires , éviter  de  les  cafter 
près  du  collet,  mais  les  arracher 
complètement  avec  leurs  racines. 
Cette  opération  ne  fera  jamais  bien 
faite  qu’après  la  pluie.  Le  meilleur 
farci  âge  fe  fait  la  piochette  à de 
main;  8c  il  équivaut  alors  à un  petit 
labour. 

III.  Des  travaux  née e [[aires  pour  la 
conduite  d'une  pépinière > Le  proprié- 
taire qui  fonge  plus  à la  quantité 
qu’à  la  qualité,  choiftia  pour  fol  de 
la  pépinière , un  terrein  femblable  à 
celui  dont  on  a parlé  ; l’àmareur  de 
la  qualité , au  contraire , préférera 
un  terrein  fahlonneux , parce  que  la 
germination  qui  s’exécute  dans  ce 
terrein,  diminue  une  grande  partie 
de  l’efprit  reéteur  , 8c  que  c’eft  la 
comhinaifori  de  cet  efprit , avec 
l’huile  grade  , ou  plutôt  fa  réaétion 
fur  elle,  qui  lui  communique  l'acri- 
monie dont  on  fe  plaint.  C’eft  ce  que 
l’on  fera  connoître  , en  parlant  des 
huiles. 

Ces  deux  genres  de  tecrein  feront 
exaélement  défoncés,  bien  fumés  p 
fur- tout  le  premier,  8c  le  labour  le 
plus  avantageux  fera  celui  fait  à la 
bêche  ; ( Voye\  ce  mot  ) il  fupléera 
a tous  les  autres. 

Le  terrein  de  la  pépinière  fera  di- 
vifé  par  planches  ou  tables  , larges 
de  cinq  pieds  feulement.  On  farcie 
celles-ci  plus  commodément , 8c  on 
n’elt  pas  contraint  de  fouler  la  terre  ? 
8c  de  piétiner  les  jeunes  plants. 
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On  do it  pratiquer  un  folle  d’an 
pied  de  largeur  , entre  chaque  table. 
La  terre  de  ce  folié  fera  jetée  fur  la 
table,  6c  on  la  bombera  le  plus  qu’il 
fera  pollible.  Le  folfé  fert  à l’écou- 
lement des  eaux,  6c  de  fenrier  par 
lequel  les  femmes  6c  les  enfuis  paf- 
fenr  pour  farder. 

Un  point  effentiel  eft  de  ne  pas 
femer  trop  épais  la  graine  de  colza. 
S’il  faut  beaucoup  de  fujets , il  vaut 
mieux  agrandir  la  pépinière. 

L’ufage  des  pépinières  permet  le 
choix  du  temps  pour  femer:  Ton  doit 
donc  choifir  un  beau  jour , & lorfque 
la  terre  n’eft  ni  trop  fèche  ni  trop 
humide.  Il  vaut  mieux  tracer  des 
filons  efpacés  de  huit  à dix  pouces, 
6c  les  femer , que  de  femer  à la  volée. 
Ces  filions  procurent  la  facilité  de 
piocheter ,*de  temps  à autre,  entre 
chaque  rang,  fans  endommager  les 
jeunes  plants. 

On  fème  communément  par-tout 
au  mois  de  juillet  : je  préféré  rois  le 
mois  de  juin , parce  que  , lorfqu’on  le 
fortiroit  de  nourrice  en  octobre , 
c’eft- à-dire  , au  temps  de  la  replanta- 
tion, il  craindroir  moins  les  rigueurs 
de  l’hiver,  fur -tout  le  colza  blanc. 

Celui  qui  aura  fèmé  en  terreur 
fablonneux  , doit  avoir  de  l’eau  à fa 
difpofition , afin  d’arrofer  fa  pépi- 
nière beaucoup  plus  fouvent  que 
celui  qui  aura  femë  dans  une  bonne 
terre  végétale  , 6c  il  tranlplantera  , 
dès  que  la  plante  aura  la  confiftance 
nécefaire  ; car,  malgré  les  foins  6c 
fes  arrofèmens  , les  plantes  rabou- 
griroient,  s’il  at'tendoit  plus  long- 
temos. 

i 

IV.  Des  travaux  qu  exige  le  champ 
deftïné  à la  replantation  du  Col\a.  Le 
cultivateur  , qui  fait  ufage  des  pépi- 
mières , ne  fera  pas  harcelé  par  le 


C H O 31$ 

temps  6c  les  circonftanCès  , afin  de 
donner  à fon  champ  les  labours  con- 
venables. lia,  pour  le  préparer  , de- 
puis que  le  blé  eft  coupé , jufqu’au 
commencement  d’odobre  , qu’il  doit 
le  replanter  : ainfi,  même  après  la 
moiffbn  la  plus  tardive,  il  lui  relie 
deux  mois;  tandis  que  celui  qui  fème 
d’abord  après  la  récolte  , efl  forcé 
de  travailler  auili-tbt , quelque  temps 
qu’il  fafié. 

On  doit  choif  r le  temps  le  plus 
avantageux  à chaque  labour.  Ceux 
donnés  lorfque  la  terre  efb  trop 
mouillée  , font  plus  nuifbles  qu’uti- 
les; 6c  ceux  pendant  la  grande  fé- 
cherefle , ne  fouillent  pas  la  terre’ 
allez  profondément. 

Avant  de  commencer  le  premier- 
labour  , il  Lut  fumer  largement  : le 
premier  labour,  donné  avec  la  char- 
rue à verfoir  ou  à large  oreille,  enter- 
rera le  fumier.  Celui  qui  refera  ex- 
i>ofé  à l’ardeur  du  foieii , pendant 
. été  , s’y  confirmera  en  perte. 

Le  fécond  labour  fera  donné  dans 
le  milieu  du  mois  d’aôut,  en  obfer- 
vaut  de  ne  pas  eroifer  les  filions , 
mais  de  les  prendre  obliquement  : la 
terre  en  ef  plus  ameublie.  Le  troi- 
hème  labour,  donné  peu  de  jours 
avant  de  tranfplanter , croifera  les 
deux  premiers  , 6c  toujours  oblique- 
ment ; il  refera  moins  de  terre  gar- 
ni e lé  e. 

Si  on  travailla  fon  champ  à la 
bêche , cette  opération  fuppléera  tous 
les' labours.  ( Voye\  au  mot  Bêche  , 
les  avantages  de  ce  labour.  ) 

Soit  qu’on  labour  le  fol  avec  la 
charrue , fort  à la  bêche,  il  convient, 
de  difpofer  le  terrein  en  tables  , 6c 
de  les  bombea  dans  le  milieu.  La 
terre  qu’on  for  tira  des  petits  folles  ,, 
fer  vira  à les  bomber.  Le  colza  craint 
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l'humidité}  cerre  précamion  eft  donc 
eflentielle  dans  les  pays  où  les  pluies 
font  fréquentes. 

V.  Du  temps  & de  la  maniéré  de 
replanter  le  Col\a . Le  commencement 
d’oétobre  eft  ia  faifon  convenable  } 
les  rofées  font  plus  fortes , les  pluies 
plus  douces , le  foleil  moins  chaud  , 
de  ia  plante  reprend  plus  facilement 
que  dans  tout  autre  temps.  Plus  ou 
retarde  , moins  Fon  réuflir. 

On  choifira  , s il  eft  poiîibfe  , pour 
cette  opération  , un  temps  difpofé 
à la  pl  me  , ou  un  temps  couvert,  à 
•Moins  qu’on  ait  la  facilité  d’arrofer 

nouvelle  plantation.  Le  foleil  trop 
aident  deftèche  les  feuilles,  de  les 
feuilles  font  aulli  eftentielles  à la  re- 
prife  de  la  plante  que  les  racines 
mêmes. 

Il  faut  avoir  foin,  quand  on  enlève 
les  plants  de  la  pépinière , de  les  fou- 
lever  avec  une  mannette  de  fer , de 
ne  point  brifer  les  feuilles  * de  ne 
point  endommager  les  racines , de  fur- 
tputdene  pas  Faire  tomber  la  ferre 
=qui  les  recouvre  ; ce  qui  s’exécutera 
commodément,  lorfque  la  terre  fera 
humide,  de  fur-tout  fi  la  pépînièrp 
a été  difpofé.e  en  filions.  Si , dans  ce 
moment,  le  terre  in  éioit  trop  fec  , 
il  conviendroit  de  1 arrofer  l’avant^ 
veille  Ôc  la  veille.,  fans  prodiguer 
Te  au. 

De  toutes  les  erreurs , la  plus  ab- 
furde  eft  d'imaginer  qu’on  doit  châ- 
trer les  racines,  Ôc  couper  les  foin- 
mités  des  feuilles  ; autant  vaudrait 
couper  les  doigts  des  pieds  d’un 
homme  , afin  de  le  faire  marcher  plus 
vite.  Au  mot  Racine  , je  démon- 
trerai l’abus  de  cette  fuppreflion. 

A mefute  que  l’on  enlève  les 
plants  de  la  pépinière,  il  faut  les 
sdifpofer,  rang  par  rang  , dans  ;des 
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paniers,  dans  des  corbeilles  , ou  fur 
des  claies , de  les  recouvrir  avec  des 
linges  épais  de  mouillés,  de  on  n’ar- 
rachera que  ce  qui  peut  être  plancé 
dans  une  matinée  , ou  dans  la  foirée  ; 
il  vaut  mieux  retourner  plus  fou- 
vent  â la  pépinière , que  de  laiiTer 
faner  les  plantes. 

On  fera  encore  très-fcrupuleu* 
fur  le  choix  des  plants;  les  verremc 
de  les  languiflans  feront  févèremenc 
rebutés.  On  ne  peux  en  attendue  au- 
cun profit  réel. 

On  fe  fert  communément  d'un 
plantoir  de  bois  pour  faire  les 
trous  : ce  plantoir  prefife  trop  les 
cotés , les  parois  de  la  terre  de  fur- 
tout  du  fond.  Cet  inconvénient 
u’aura  pas  lieu  fi  on  fe  fert  d’une 
manette  de  fer  à demi-ceintrée,  d’une 
grandeur  convenable  , de  femblable, 
pour  la  forme,  à celle  des  rleuriftes. 
Comme  elle  n’a  que  deux  i trois 
lignes  d’épaifleur  , elle  comprime 
peu  le  terrain  , lorfqu'on  l’enfonce, 
de  il  eft  aifé,  en  la  faifanc  tourneX, 
d’enlever , par  fon  moyen,  la  terre 
du  trou.  Je  conviens  que  l’opératioi* 
fera  plus  longue  que  celle  du  plan- 
toir^ mais  elle  fera  meilleure  : d’ail- 
leurs, des  femmes  de  des  enfans  peu- 
vent s’y  occuper, 

Prefque  par -tout  règne  la  manie 
de  faite  des  trous  à la  diftance  d’un 
demi  pied  les  uns  des  autres  de  à 
celle  d’un  pied  fur  le  côté.  Je  de- 
mande un  pied,  de  même  dix -huit 
pouces  en  tout  fens } ce  fera  peu , 
relativement  au  bon  terrein.  Chaque 
trou  recevra  une  plante  feulement  , 
de  on  l’entrera  jufqu’au  collet.  Je 
penfois  autrefois  qu’elle  ne  dévoie 
être  enterrée  que  dans  les  mêmes 
proportions  que  le  pied  l’étoir  dans 
la  pépinière  } l’expérience  comparée 
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des  deux  manières  , a démontré  mon 
erreur  , & je  l’avoue  de  bonne-foi. 

Pour  accélérer  cette  plantation  , 
un  homme  fait  les  trous  , il  efi  fuivi 
par  un  enfant  , ou  par  une  femme 
qui  porte  le  panier  dans  lequel  font 
placés  les  jeunes  plants.  Cette  femme 
les  place  donc  dans  chaque  trou  , & 
une  fécondé  femme  , armée  d’un 
plantoir  ou  d’une  manette  de  fer  , 
ferre  la  terre  des  environs  du  trou 
contre  les  racines  &:  contre  la  tige. 
Enfin  , pour  bien  réufiir  , il  faut  , s’il 
efi  pofiible  , que  la  plante  ne  s’ap- 
perçoive  pas  avoir  changé  de  terrein 
ou  de  nourrice. 

VI,  Des  foins  que  le  Cofa  exige 
jufqii  'à  fa  maturité.  Ils  font  peu  nom- 
breux, indifpenfables , & jamais  don- 
nés inutilement.  Le  premier  efi:  d’en- 
lever les  mauvaifes  herbes  lorfqu’elles 
paroifiènt , & fur-tout  la  petite  pio- 
che à la  main  ; ce  qui  équivaut  à un 
petit  labour.  Le  fécond  de  rempla- 
cer , le  plus  promptement  pofiible  , 
les  plants  qui  n’auront  pas  repris , & 
d’arracher  ceux  qui  languifient  pour 
leur  en  fubfiituer  d’autres.  Le  troi- 
lième  , de  nettoyer  le  folie  qui  envi- 
ronne les  planches  ou  tables;  fa  voir, 
au  commencement  de  novembre  , à 
la  fin  de  février  & d’avril.  'Cette 
terre , entraînée  pat  les  pluies  , & je- 
tée fur  les  tables  , fervira  d’engrais  , 
recouvrira  les  pieds  trop  déchaufies , 
&£  le  piochettement , lors  du  farclsge , 
la  mêlera  avec  l’autre.  Point  d’en- 
grais plus  naturel  que  celui  des  terres 
rapportées,. 

VIL  Du  temps  & de  la  maniéré  de 
récolter  le  Col^a.  Suivant  le  climat , la 
femence  efi  ordinairement  dure  à la 
fin  de  juin  ou  de  juillet,  La  faifon 
& l’expofition  concourent  beaucoup 
à devancer  ou  à retarder  Fépoque  4$ 

Tome  ÎÎL 


fa  maturité.  La  tige  abandonne  fuc- 
ceffivemerit  fa  couleur  verte  pour 
en  prendre  une  jaunâtre  , & quel- 
quefois tirant  fur  le  rouge  , lorf- 
qu’elle  a fouffert.  Ce  changement  de 
couleur  efi  l’effet  de  la  déification 
du  parenchyme.  ( VoyerL  ce  mot.)  L’épi- 
derme n’a  point  de  couleur  par  elle- 
meme  pelle  tranfmet  imiplenient  celle 
du  parenchyme  qu’elle  recouvre. 

Si  l’on  veut  récolter  îe  colza  ainfi 
qu’il  convient  , on  n’attendra  pas 
que  les  filliques  s’ouvrent  d’elles- 
mêmes  , la  récolte  feroir  perdue.  Si 
on  les  recueille  trop  vertes  , la  fe- 
mence remplie  de  l’eainfurabondante 
de  la  végétation  , fe  ridera  en  fe 
defféchant  , & donnera  peu  d’huile. 
C’efi  la  maturité  qui  forme  l’huile  ; 
le  coup-d’œil  en  décide. 

On  coupera  la  plante  avec  une 
faucille,  dont  îe  tranchant  foit  bien 
affilé  , & on  évitera  de  couper  par 
faccades  ; les  graines  trop  mûres  tom- 
beroient.  Il  conviendrait  d’enlever 
aufiîtôt  les  plantes  , de  les  porter  fous 
des  hangars  aérés  de  toutes  parts  5 
afin  de  les  faire  fécher  entièrement. 
La  place  deftinée  fous  ces  hangars 
fera  fpaeieufe  , battue  , nette  & très- 
propre.  Les  petits  faifeeaux  ne  fe- 
ront ni  entafies  ni  prefies.  Il  efi:  né- 
cefîaire  de  laiffer  entre  eux  un  libre 
courant  d’air  , & ils  fe  defTécheronî 
beaucoup  plus  vite , fi  on  les  drefie 
les  uns  contre  les  autres  au  nombre 
de  trois  ou  quatre. 

Si  l’éloignement  de  la  méfaire  ne 
permet  pas  un  prompt  tranfport  , on 
étendra  les  tiges  fur  terre  comme  le 
blé  qui  vient  d’être  moiflonné , Sc 
elles  refieront  ainfi  étendues  pendant 
deux  ou  trois  beaux  jours.  Dès  que 
la  plante  fera  fuffifamment  léchée 
c}an$  le  champ  ou  fous  le  hangar  , 
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on  amoncèlera  les  faifceaux  , et  on 
les  difpofera  en  meule  , comme  le 
blé  , c’efi-à-dire  , que  le  côté  des 
fenienees  fera  en  dedans , & on  aura 
foin  de  mettre  un  rang  de  paille  entre 
chaque  faifceau.  Sfle  fol  du  gerbier 
( précaution  indifpenfable  ) eft  plus 
élevé  que  le  terrein  qui  l’avoifine  , 
6c  forme  un  monticule  , on  prévien- 
dra les  fuites  funefies  de  l’humidité 
6c  des  pluies.  Le  gerbier  fera  recou- 
vert avec  de  la  paille  , afin  que  l’hu- 
midité ne  puiffe  pas  pénétrer  dans 
l’intérieur  , autrement  le  gerbier  s’é- 
chaiiïFeroit  , fermenteroit , 6c  la  pour- 
riture ne  tarderoit  pas  à fe  manifefier. 

Si  la  plante  telle  dans  le  champ  , 
on  préparera  au  pied  de  la  meule  , 
avant  de  la  défaire  , un  efpace  de 
terrein  battu  & égalifé  ; en  un  mot, 
on  le  rendra  femblable  à celui  où  l’on 
bat  le  blé. 

Les  graines  fe  vannent  comme  le 
blé  , ou  bien  on  les  nettoie  aux 
moyens  des  cribles  faits  exprès  , dont 
il  y a de  deux  fortes  ; les  uns  à trous 
ronds  , par  où  paifent  les  grains  6c  la 
poufiière , & les  autres  à trous  longs  , 
où  pa fient  la  poufiière  6c  les  débris 
des  filliques.  Règles  générales  : plus 
la  graine  eft  propre  6c  nette  , moins 
elle  attire  Phumidité  ; moins  elle  at- 
tire l’humidité  , moins  elle  fermente  ; 
moins  elle  fermente  , plus  Phuile  efi 
douce  , 6c  mieux  elle  fe  eonferve  dé- 
pouillée de  mauvais  goût. 

VIII.  Des  moyens  de  conferver  la 
graine.  Dès  qu’elle  fera  battue  , pro- 
pre & nette , on  la  mettra  dans  des 
lacs , & on  les  portera  au  grenier. 
Je  confeille  d’étendre  une  toile  quel- 
conque fur  fon  plancher  , parce  que 
les  planches  ou  les  carreaux  joignent 
ordinairement  fort  mal , 6c  qu’il  y 
auroit  une  perte  évidente  de  grains, 
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attendu  leur  petitefie.  Quelque  peu 
de  paille  étendue  fur  toute  la  lon- 
gueur de  la  toile  , faciîiteroit  l’exfic- 
cation  de  la  graine.  Elle  ne  doit  pas 

i. 

être  amoncelée  , ce  on  la  remuera 
fouvent  pendant  les  premiers  jours. 
La  toile  indiquée  en  facilite  les 
moyens,* 

Les  fenêtres  du  grenier  feront  exac- 
tement fermées  pendant  les  jours  de 
pluie  ou  débrouillard;  en  un  mot,  on 
empêchera  qu’elles  attirent  le  moins 
d’humidité  poflible  , afin  qu’elles 
fèchent  promptement.  Si  on  néglige 
ces  précautions  , une  moififiiire  blan- 
châtre s’établira  fur  les  graines  , elles 
fe  colleront  les  unes  contre  les  autres , 
par  paquets  de  dix  à vingt , 6c  fi  on 
n’y  remédie  fur  le  champ , tout  efi 
gâté.  L’huile  que  l’on  en  retirera  per- 
dra en  qualité , fuivant  le  plus  ou  le 
moins  de  fermentation  6c  de  moifif- 
fure  que  la  graine  aura  éprouvée. 

Ceux  qui  défirent  vendre  leur  ré- 
colte en  nature  , fe  hâteront , parce 
qu’elle  diminue  beaucoup  , 6c  pour 
le  poids  6c  pour  le  volume  ; ceux  qui 
voudront  la  faire  moudre  , éviteront 
le  temps  des  fortes  gelées  , ils  y per- 
dre ienî. 

La  mafie  reliante  après  l’extrac- 
tion de  l’huile  , vulgairement  nom- 
mée trouille  , ou  pain  de  trouille  , 
forme  une  nourriture  d’hiver  afiez 
bonne  pour  les  befiiaux. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d’être  dit 
fur  la  culture  du  colza  , que  cette  ré- 
colte ne  nuit  point  à celle  des  blés 9 
6c  qu’au  contraire  elle  devient  un 
bénéfice  réel  6c  furnuméraire  pour 
les  provinces  où  l’on  efi  dans  la  fa- 
tale habitude  de  laifier  les  terres  en 
jachère  pendant  une  année.  Le  colza 
fe  replante  en  oélobre  , c’eft-à-dire  , 
dans  la  même  année  oue  la  terre  a 
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donné  du  grain  ; il  fe  récolte  en  juillet 
de  Tannée  fuivanle.  On  a donc  le 
tems  necefiaire  à la  préparation  du 
fol , foit  pour  le  colza , ou  pour  le 
blé  qiTon  femera  après  ; 6c  loin  de 
nuire  à fa  végétation  il  engraifle  la 
terre  par  le  débris  de  Tes  feuilles  ; 
en  un  mot  , c’eft  alterner  les  terres , 
( voye{  ce  mot  ) 6c  augmenter  leur 
produit  des  deux  tiers.  Je  ne  veux 
pas  dire  pour  cela  , qu’il  faille  tous 
les  deux  ans  planter  le  même  champ 
en  colza  ; au  contraire  9 il  ne  doit 
l’être  que  tous  les  quatre  ans.  Je  le 
répète  ; cette  méthode  mérite  d’être 
introduite  dans  toutes  nos  provinces 
oii  il  pleut  allez  régulièrement  dans 
le  printemps  ; elle  feroit  très-cafuelle 
dans  nos  provinces  méridionales , à 
caufe  de  la  rareté  des  pluies.  D’ail- 
leurs je  ne  puis  encore  parler  d’après 
l’expérience. 

Je  n’entre  ici  dans  aucun  détail  fur 
la  manière  d’extraire  l’huile  de  cette 
graine.  Au  mot  Huile  , j’indiquerai 
les  procédés  néceffaires  , 6c  la  ma- 
nière de  la  dépouiller  de  fon  goût 
fort  ? 6c  de  fon  odeur  défagréable. 

Le  colza  defliné  uniquement  à la 
nourriture  du  bétail  5 fe  fème  en  juin  , 
dans  un  champ  préparé  à cet  effet  : 
on  peut  commencer  à cueillir  les 
grandes  feuilles  en  novembre  ; mais 
il  vaut  mieux  attendre  que  les  autres 
fourrages  verts  manquent , ou  i oient 
couverts  par  la  neige  , 6c  réfer  ver 
ces  feuilles  pour  le  temps  que  le  bé- 
tail ne  peut  fortir  de  Fécurie.  Après 
l’hiver  , Ton  coupe  les  tiges  à quel- 
ques pouces  au-deflus  de  terre  ; 6c 
elles  fourniffent  une  fécondé  récolte 
de  feuilles  au  printemps. 

Chou  en  arbre , ou  Chou  chèvre . On 
le  fème  en  pépinière  en  mars  6c  en 
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avril , dans  le  nord; & 011  le  replante  5 
à la  cheville , dès  qu’il  a cinq  à fept 
feuilles.  La  terre  doit  être  bien  fu- 
mée 9 & profondément  labourée.  La 
diitance  d’un  chou  à un  autre  doit 
être  de  deux  pieds  en  tout  fens , 6c 
il  exige  quelques  légers  labours  pen- 
dant Tété.  Si  Tannée  efl  un  peu  plu- 
vieufe , la  récolte  des  feuilles  efl  très- 
abondante.  Dans  les  provinces  ou 
Ton  nourrit  beaucoup  de  chèvres  r 
beaucoup  de  vaches  9 6c  même  des 
troupeaux  , on  voit  des  champs  en- 
tiers couverts  de  ce  chou.  11  efl  dis- 
tingué de  toutes  les  autres  plantes  de 
fon  efpèce  , par  fon  caractère  vivace. 
II  n’a  pas  befoin  d’être  femé  6c  re- 
planté chaque  année. 

CHAPITRE  1 V. 

Des  ennemis  des  Choux  , & des  moyens 
de  les  détruire- . 

Le  puceron  6c  le  tiquet  font  les 
ennemis  du  chou-fleur.  On  croit  les 
détruire  en  arrofant  fouvent  5 6c  fai- 
fant  tomber  l’eau  de  la  grille  de  l’ar- 
rofoir  fur  les  feuilles.  Cette  méthode 
produit  peu  d’avantages  ; la  nature 
a indiqué  à l’infeâe  les  moyens  de 
s’y  fouflraire.  Si  l’eau  efl  plus  froide 
que  la  température  de  l’air  9 elle  nuit 
à la  plante;  fi  elle  efl  à cette  tempé- 
rature 9 elle  fatigue  Tinfe&e  , 6c  ne 
le  tue  pas.  Quelques  rayons  de  foleil 
fu diront  pour  le  fécber  6c  ranimer 

fes  forces.  ^ 

Le  tiquet  fait  beaucoup  de  mal 
dans  les  pépinières  de  chou.  On  a 
confeillé  de  remplir  un  tamis  fin  , 
avec  de  la  cendre  , d’en  fatlpoudrer 
les  jeunes  plantes  pendant  la  rofée  , 
de  manière  que  la  cendre  la  plus  fine 
les  couvre.  Il  efl  clair  que  d’après 
cette  méthode  , le  tiquet  s’éloignera 
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de  la  pépinière  ; mais  cette  enveloppe 
cendrée  , qui  recouvre  les  feuilles  , 
empêche  la  tranfpiration  delà  plante, 
&:  elle  languit  & fouffre  jufqu’à  ce 
cme  le  vent  ou  la  pluie  l’ait  enlevée. 
Le  remède  eft  pire  que  le  mal. 

La  punaife  des  jardins  , dont  le 
corcelet  & les  étuis  font  rouges  , 
marqués  de  points  noirs  , eft  encore 
l’ennemi  des  pépinières  ; les  plus 
grands  arrofemens  les  dérangent , les 
incommodent  , & ne  fauroient  les 
détruire. 

Les  limaces  fans  coquilles , & les 
limaçons  à coquilles  , font  à craindre 
s’ils  font  multipliés.  La  furface  du 
terrein  garnie  de  fable  fin  , ou  cendres 
fèches , autant  de  fois  qu’il  eftbefoin  , 
les  empêchent  d’y  pénétrer  ; parce 
que  la  partie  de  ces  animaux , char- 
gée d’un  bave  épaifle  , fe  couvre 
de  leurs  petits  grains  ; ils  forment  un 
maflic  avec  la  bave  , & ce  maftic  les 
empêche  de  marcher. 

L’ennemi  le  plus  terrible  des  choux, 
foit  en  pépinière  , foit  plantés  à de- 
meure , eft  la  chenille.  Les  choux  ont 
deux  efpècesde  chenilles  qui  leur  font 
affectées  , ou  plutôt  la  nature  femble 
avoir  deftiné  les  choux  à la  nourri- 
ture de  ces  deux  efpèces  de  chenilles. 
Nous  nous  plaignons  des  dégâts 
qu’elles  leur  caufent  : n’auroient-elles 
pas  plus  de  droit  de  fe  plaindre  de 
* l’homme  qui  les  écrafe  ? La  première 
doit  fou  etre  au  grand  papillon  blanc 
du  chou  : la  couleur  eft  blanche  , avec 
quelque  différence  , fuivanî  le  fexe, 
Le  mâle  eft  blanc  en  defîiis  ; il  a le 
bout  des  ailes  fupérieures  noir  ; deux 
taches  noires  fur  les  mêmes  ailes  , 
cv  une  troifième  petite  tache  au  bord 
intei  leur  de  l’aile.  La  femelle  n’eft  pas 
parée  de  ces  points  noirs  ; elle  a feu-* 
lement  le  bout  des  ailes  noir.  Le 
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défions  des  ailes  du  mâle  & de  la  fe-' 
nielle  font  nuancés  d’un  jaune  pâle  , 
ou  de  couleur  de  foufre.  Après  l’ac- 
couplement, îa  femelle  voltige  fur  les 
feuilles  de  chou  , ne  touche  point  la 
partie  fupérieure , & dépofe  fur  l’in- 
férieure fes  œufs.  Chaque  fois  qu’elle 
les  touche  , on  elt  alluré  d’y  trou- 
ver un  œuf.  L’œil  fuit  avec  peine  les 
mouvement  du  papillon  ; & dans 
moins  d’une  heure , les  œufs  y font 
par  centaines.  L’œuf,  à l’abri  du  fo- 
leil , de  la  pluie , des  frimas  , ne  tarde 
pas  à éclorre  , il  fort  en  chenille  , 
dont  on  ne  connoît  la  préfence  que 
par  fes  ravages. 

Lorfqu’on  a femé  une  pépinière  en 
filions , il  eft  ailé  de  fuivre  chaque 
plante  l’une  après  l’autre  , & de  dé- 
truire les  œufs.  Il  faut  de  grand  ma- 
tin , & avant  que  le  foleil  fe  foit 
beaucoup  élevé  fur  l’horifon  , vifiter 
le  défions  de  chaque  feuille , on 
y trouve  les  chenilles  amoncelées  les 
unes  près  des  autres  , afin  de  fe  ga- 
rantir de  la  fraîcheur  du  matin  ; alors 
avec  un  morceau  de  bois  , ou  telle 
autre  chofe  , on  les  écrafe  contre 
la  feuille , fans  l’endommager  , ou 
bien  , avec  ce  même  morceau  de 
bois  , on  les  détache  &c  on  les  fait 
tomber  dans  un  vafe  plein  d’eau  fraî- 
che , d’oîi  on  les  tire  enfuite  , foit 
pour  les  écrafer , foit  pour  les  jeter 
au  feu. 

Le  jardinier  prudent  n’attend  pas  ; 
pour  vifxîer  fes  pépinières  , que  les 
œufs  foient  éclos  ; il  devance  cette 
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époque  ; & dès  qu’il  s’àpperçoit  que 
les  papillons  commencent  à voltiger 9 
il  recherche  les  feuilles  , & écrafe  les 
œufs.C’eft  une  opération  tout  au  plus 
d’une  heure  par  femaine  , quelque 
grande  que  foit  la  pépinière  , parce 
que  tous  les  plants  font  rapprochés. 
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Ce  feroit  peu  de  cliofe  ? fi  la  ponte 
des  papillons  étoit  unique  ; mais 
Pefpèce  dont  je  parle  , fe  repro- 
duit plufieurs  fois  dans  un  été  , & 
par  conféquent  les  choux  font  plu- 
heurs  fois  expofés  à leur  ravage. 
Les  premiers  papillons  Portent  de 
leur  chryfalïde  9 dès  que  la  chaleur 
commence  à renaître  ; j’en  ai  vu 
thème.  en  février  dans  les  provinces 
méridionales  ; mais  ils  font  peu  à 
craindre  , parce  que  la  fraîcheur  des 
matinées  punit  bientôt  leur  fortie 
précipitée.  La  fécondé  race  paroît  en 
juin  et  juillet  ; la  troifième  en  fep- 
tembre  9 & leurs  chenilles  font  celles 
qui  relient  le  plus  long-temps  en  état 
de  chenille.  On  ne  doit  donc  pas 
être  étonné  fi  des  champs  entiers 
font  dévalués  , <k  fi  les  choux  font 
dévorés  jufqu’à  la  côte. 

Lorfque  la  chenille  a éprouvé  fes 
maladies  9 occalionnées  par  le  chan- 
gement de  peau  ; lorfqu’elle  eh:  à la 
brife  3 en  cela  femblable  au  ver  à 
foie  9 elle  ne  mange  pas , mais  elle 
dévore  pendant  quelques  jours , puis 
elle  cherche  le  lieu  qui  doit  lui  fervir 
de  retraite  pendant  fon  état  de  chry- 
falide.  Qui  croiroiî  que  fouvent  elle 
traverfe  plus  de  cinquante  toifes  de 
îerrein  , pour  gagner  le  mur  dame 
maifon  , fur  lequel  elle  grimpe  , &z 
ne  s’arrête  que  lorsqu’elle  eh  arrivée 
fous  le  forget  du  toit  où  elle  fixe  fa 
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qu’impofiible  de  les  détruire  ; mais 
heureufement  tous  les  oifeaux  qui 
paffent  l’hiver  parmi  nous  , en 
font  très-friands.  Les  moineaux  fur- 
tout  tirent  grand  parti  des  chry- 
falides  fixées  contre  les  murs.  Les 
araignées  mêmes  en  font  très- 
avides. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  méta- 
morphoses de  cette  chenille  , s’appli- 
que 5 je  penfe  , encore  à deux  autres 
eipèces  , à celle  du  papillon  blanc 
veiné  de  vert.  11  eh  tout  blanc  en  def- 
fus,  fans  taches  ni  points  ; le  bout  de 
fes  ailes  Supérieures  eh  noirâtre.  11  eh 
moins  commun  que  le  précédent. 

L’autre  efpèce  eh  une  phalène  jau- 
nâtre en  deiTus  , dont  les  ailes  cou- 
chées fur  le  corps  , font  garnies  de 
trois  bandes  tranfverfales  , d’une  cou- 
leur fauve-pâle.  Sa  chenille  a feize 
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pattes, de  couleur  jaune  un  peu  verte, 
aveefix  rangées  longitudinales  de  pe- 
tits points  noirs  9 6c  quelques  poils 
clair  femés. 

Comme  je  n’ai  pas  fuivi  auffi  exac- 
tement la  manœuvre  de  ces  deux 
dernières  efpèces  , je  m’abhiens  d’en 
parler: 

Le  puceron  , malgré  fa  petitefie 
extrême  , eh  encore  un  animal  re- 
doutable  : fon  corps  eft  vert  9 fa- 
rineux ; il  habite  le  dehbus  des 
feuilles 9 & le  long  des  tiges  encore 
tendres,  j’ienore  comment:  il  fe  mu!- 


demeure  pendant  l’hiver  ? Les  che- 
nilles des  pontes  précédentes  font 
moins  coureufes  , le  premier  ar- 
bre qu’elles  rencontrent  leur  fuf- 
fit.  Elles  prévoient  qu’elles  auront 
moins  à fouffrir  de  f inclémence  de 
l’air.  Si  toutes  les  chenilles  de  la 
dernière  ponte  9 changées  en  chryfa- 
lide  9 fe  métamorphofoient  au  pi  in- 
temps en  papillons  ? il  feroit  prel- 


tiplie  , mais  il  fe  multiplie  à Pinfini 
en  très  - peu  de  temps..  Armé  d’un 


petit  aiguillon  , il  cherche  fa  nourri- 
ture  dans  l’intérieur  de  côtes  Ôc  des 
feuilles.  Les  plaies  qu’il  y fait  font 
fi.  multipliées  , &C  il  abforbe  une  û 
grande  quantité  de  fève  3 que  les 
feuilles  le  fanent  , fe  deffèchent  dl 
périffent.  Dès  qu’on  s’en  apperçoiî  ? 
il  faut  p avec  un  bouchon  de  paille  9 
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récrafer  en  frottant  , ou  contre  la 
feuille  , ou  contre  les  côtes. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  la  cour- 
îillière  ou  taupe-grillon  9 elle  n’efl 
pas  l’ennemi  plus  décidé  des  choux 
que  des  autres  plantes  d’un  jardin. 
( Voye{  le  mot  COURTILLIÈRE  ). 

On  a propofé  divers  expédiens 
pour  détruire  ces  infeétes  ; je  vais  les 
rapporter  ici  fans  en  garantir  aucun. 
J’emprunte  ce  que  je  vais  dire  9 du 
Dictionnaire  Economique.  Je  n’ai  fait 
aucune  expérience  à ce  fujet. 

L Contre  le  gibier.  Prenez  pour  un 
' rperit  de  terre  , une  once  ètaffa- 
fœtida  , tel  'qu’on  le  vend  dans  les 
boutiques.  Mettez-le  dans  un  petit 
pot  rempli  de  jus  de  fumier  , & faites 
bouillir  le  tout  jufqii’à  ce  que  Yaf- 
fa  - fœtida  foit  entièrement  diffous. 
Tranfvafez  enfuite  cette  matière  dans 
un  baquet  , ajoutez-y  une  ou  deux 
pintes  de  jus  de  fumier  : remuez  bien 
le  tout  avec  un  morceau  de  bois  9 & 
le  faites  porter  dans  le  champ  que 
vous  voudrez  planter.  Vous  aurez 
avec  vous  une  perfonne  qui  prendra, 
avec  fes  deux  mains,  autant  de  plantes 
qu’elle  en  pourra  empoigner  9 &z  les 
trempera  dans  la  matière  préparée  9 
enfprte*  que  chaque  plante  en  foit 
exa élément  mouillée.  Cela  fait  9 elle 
es  mettra  par  terre  9 par  tas  9 & ré- 
pandra un  peu  de  terre  légère  fur  les 
racines.  Elle  diilribuera  enfuite  ces 
plantes  mouillées  , pour  les  planter 
fur  le  champ  dans  les  trous.  Onpref- 
fera  la  terre  contre  les  plantes,  avec 
un  morceau  de  bois  confaçré  à cet 
ch  âge  ; de  le  gibier  s’enfuira. 

Que  je  plains  de  bon  cœur , le  pro- 
priétaire dont  les  productions  font 
dévorées  par  l’énorme  quantité  de. 
gibier  qui  couvre  tous  les  champs 
des  environs  de  la  capitale , & à plu- 
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fieurs  lieues  à la  ronde  ! mais  encore 

quel  gibier  ! 

Il  feroit  à defirer  que  la  méthode 
propofée  produisît  fon  effet.  Il  pleut 
îbuvent  dans  les  environs  de  Paris  , 
les  pluies  auront  bientôt  diiïïpé  la 
mauvaife  odeur.  Malgré  cela  , on 
doit  craindre  que  le  chou  ne  con- 
tracte l’odeur  défagréable  de  Yajfa- 
fœtida.  On  fait  que  le  fond  commu- 
nique fon  goût  & fon  odeur  au  vin  , 
que  l’ariftoloche  a le  même  défaut, 
pour  peu  que  ce  s plantes  foient  mul- 
tipliées dans  une  vigne  : à plus  forte 
raifon  Y aff a- fœtida  doit  agir  fur  le 
chou. 

II.  Contre  les  chenilles  & autres  in - 
f actes.  ï°.  Enfemencez  de  chanvre 
tout  le  bord  du  terrein  dans  lequel 
vous  voulez  planter  des  choux. 
Quand  même , dit-on  , tout  le  voi» 
finage  feroit  infeété  de  chenilles  , il 
ne  s’en  trouve  pas  une  feule  dans 
l’efpace  enfermé  par  la  chanvre. 

C’eft  donc  l’odeur  du  chanvre  qui 
fait  fuir  les  chenilles  ? mais  le  chan- 
Vre  efb  mûr  dans  le  mois  d’août  : û 
on  le  laide  fur  pied  , il  n’aura  plus 
d’odeur  en  feptembre  ; & pour  peu 
que  l’automne  foit  chaud , les  choux 
feront  expofés  à la  voracité  des  che- 
nilles. 

2°.  Les  chenilles,  limaces  & puce- 
rons détruifent  les  jeunes  choux.  On 
prétend  qu’il  efl  po bible  d’y  remé- 
dier par  la  compofition  fuivante.  Pre- 
nez un feau  d’eau  de  fumier:  mettez-y 
pour  fix  deniers  d ^ aff a- fœtida  , pour 
trois  deniers  de  guède  , pour  trois 
deniers  d’ail  ; pour  autant  de  baies  de 
laurier  concaffees  , une  poignée  de 
feuilles  de  fureau  , &C  une  poignée  de 
cafline.  Laiffez  infufer  le  tout  pendant 
trois  fois  vingt-quatre  heures.  Quand 
vous  voudrez  vous  fervir  de  cette , 
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faillie  , vous  prendrez  un  bouchon 
de  paille  de  feigle  , vous  le  tremperez 
dans  cette  eau  , & en  arroferez  les 
plantes  infectées  des  infeftes  qui  pé- 
riront bientôt. 

Voilà  , fans  contredit  , une  corn- 
polition  bien  bizarre  , de  qui  ne  mé- 
rite pas  plus  de  confiance  que  la  pre- 
mière. 

3°.  Dans  le  Journal  Economique  * 
d’Oelobre  1753  , on  lit  : « Les  che- 
» ailles  n’attaquent  point  les  choux 
» dont  la  graine  , après  avoir  trempé, 
» durant  une  demi-heure , dans  égales 
» quantités  de  fuie  , d’eau-de-vie  & 
» d’urine  , a été  féchée  & enfuite  fie- 
» ruée  ».  Comment  cette  infiniment 
petite  portion  de  fubflance  étrangère 
peut-elle  fe  communiquer  enfuite  à 
toute  la  plante  ? C’eft  connoître  bien 
peu  les  loix  de  la  végétation.  Je  ne 
rapporterai  pas  les  autres  Angulari- 
tés publiées  a ce  fujet  , parce  qu’elles 
font  toutes  marquées  du  même  fceau. 
Agiffez  dire  élément  fur  les  œufs  , fur 
les  infeétes  , par  des  recherches  fré- 
quentes , & vous  parviendrez  , fmon 
à les  détruire  tous , au  moins  à dimi- 
nuer leur  grand  nombre.  Sur  la  foi 
d’un  auteur  fur  le  jardinage,  qui  jouit 
d’une  réputation  très-mérkée  à bien 
des  égards  , j’ai  fait  brûler  du  foudre, 
d’abord  en  allez  petite  quantité , fin- 
ie bord  de  quelques  rangées  de 
choux  ; nous  étions  phifieurs,  armés 
de  foufhets , afin  d’exciter  la  flamme 
du  foufre  , augmenter  fa  vapeur  , en- 
fuite  la  faire  rabattre  fur  les  choux  : 
je  puis  affiner  qu’elle  ne  fit  aucune 
impreflion  fur  les  chenilles.  J’aug- 
mentai la  dofe  du  foufre  & le  nom- 
bre des  feux  , TefFet  fut  le  même  ; 
enfin  , pour  favoir  à quel  degré  d’in- 
tenfité  de  vapeur  l’infeéle  fuccom- 
heroit  ? je  mis  5 au  pied  de  plufieurs 
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choux,  du  foufre  allumé  , les  che- 
nilles ne  périrent  que  lorfque  la 
feuille  fut  endommagée.  Sur  ces 
mêmes  choux  fi  délabrés  , fi  impré- 
gnés des  vapeurs  du  foufre  , je  trou- 
vai , quelques  jours  après  , des  che- 
nilles qui  finifioient  de  dévorer  le 
peu  de  verdure  reliée  fur  quelques- 
unes.  Je  rapporte  ce  fait,  afin  de  dé- 
truire la  confiance  qu’on  pourrait 
mettre  dans  le  vafle  catalogue  des 
recettes  en  ce  genre. 

CHAPITRE  V. 

Des  propriétés  économiques  des  Gkoux  , 
relatives  aux  hommes . & aux  ani- 
maux. 

I.  La  graine  de  toute  efpèce  de 
chou  fournit  de  l’huile  : celle  du 
colza  efl  à préférer.  Cette  huile  a 
un  petit  goût  âcre  , & une  odeur 
allez  forte.  J’indiquerai , en  parlant 
des  huiles  , la  manière  de  la  dépouil- 
ler de  fes  mauvaifes  qualités. 

Je  n’entrerai  ici  dans  aucun  détail 
fur  les  préparations  , &c  fur  les  ap- 
prêts des  choux  dans  les  cuifines  ; 
ce  ferait  m’écarter  de  mon  objet  : 
je  m’aflreins  feulement  à quelques 
pratiques  ifôlées  , & peu  connues 
parmi  nous.  Il  convient  de  les  rap- 
porter à caiife  de  leur  utilité. 

Les  Hollandois  dépouillent  les  têtes 
ou  pommes  des  choux  - fleurs  de 
toutes  les  feuilles.  Les  uns  coupent 
ces  pommes  par  tranches  ; d’autres 
en  Vivifient  perpendiculairement  les 
rameaux  , les  jettent  dans  une  eau 
légèrement  falée , & la  font  bouillir 
pendant  une  minute  ou  deux.  Aufii- 
tôt  ils  retirent  ces  morceaux  de  l’eau  , 
&i  les  rangent  fur  une  claie  , poul- 
ies laiffer  égoutter  ; après  quoi , ils 


/ 


\ 


■328  C H O 

expofent  ces  claies  au  foleîl.  Deux 
ou  trois  jours  après  , on  les  porte 
dans  un  four  à demi-chaud  ; opéra- 
tion qu’on  réitère  jufqu’à  ce  que  les 
tronçons  foient  fecs.  Pour  lors , 011 
les  renferme  dans  du  papier  , afin 
de  les  fouflraire  à l’humidité.  Lorf- 
qu’011  veut  s’en  fervir  , on  les  fait 
revenir  dans  l’eau  tiède  pendant  quel- 
ques heures  , & cuire  enfuite  à l’eau 
bouillante,  pour  recevoir  l’afîaifon- 
nemenl  convenable. 

Les  habitans  de  quelques  mon- 
tagnes du  Forez  , coupent  perpen- 
diculairement la  pomme  des  choux 
cabus  en  fix  ou  huit  parties  , fuivant 
fa  grofîèiir  , les  jettent , pendant  quel- 
ques minutes  , dans  l’eau  bouillante  , 
les  en  retirent  , les  laiifent  égoutter , 
enfin  les  plongent  dans  le  vinaigre , 
qu’ils  ont  foin  de  changer  de  temps 
a autre , fur-tout  dans  le  commen- 
cement, & y ajoutent  un  peu  de  fel. 
Il  eft  certain  que  ces  deux  prépara- 
tions feroient  très  - utiles  fur  mer 
pour  les  voyages  d’un  long  cours. 
La  première  réunit  l’agréable  cl 
rutile  , & la  fécondé  feroit  un  re- 
mède excellent  contre  le  fcorbut. 

Le  chou  de  Strasbourg  ou  d’Alle- 
magne fert  à la  préparation  du  faur- 
krout , en  allemand  , ou  faur-kraut , 
en  anglois  , ce  qui  veut  dire  chou 
aigre.  Depuis  que  le  célèbre  ol  trop 
infortuné  capitaine  Cook  a publié 
la  relation  de  ion  voyage  autour  du 
monde , on  ne  doute  plus  , & même 
il  efl  démontré  jiifqii’à  l’évidence  , 
que  ce  chou  préparé  fournit  un  ali- 
ment îrès-fain  , mais  encore  un  des 
meilleurs  ariti-icorbutiques  connus. 
On  fait  que  cet  il  lu  lire  navigateur  , 
accompagne  de  cent  dix-huit  hom- 
mes , a fait  un  voyage  de  trois  ans 
dix  jours  dans  tous  les  'climats  , 


depuis  le  cinquante-deuxième  degré 
du  nord  , jufqu’au  foixante-onzième 
du  fud  , fans  perdre  un  feuL  homme  de 
maladie . Quel  exemple  à propofer 
à ceux  qui  commandent  fur  mer  ! 
Puiflent-ils  l’imiter  ! 

Je  penfe  que  la  majeure  partie  de 
nos  provinces  maritimes , ou  celles 
qui  leur  font  limitrophes  , pour- 
raient s’adonner  à la  culture  de  cette 
efpèce  de  chou  , ck  en  préparer  des 
provifions  pour  la  marine.  Nos  pro- 
vinces méridionales  font  les  feules  , 
peut-être  , qui  feroient  privées  de 
cet  avantage  : mais  , comme  elles 
tirent  des  boeufs  falés  d’Irlande  pour 
le  fer  vice  de  la  marine  , elles  tire- 
roient  également  du  Havre , de  Bref! , 
de  Rochefort,  le  faur-krout  : voici 
la  manière  dont  le  capitaine  Cook 
l’a  fait  préparer. 

On  prend  des  têtes  de  choux  5 
qu’on  hache,  & qu’on  met  enfuite 
dans  une  efpèce  de  caiiTe  , qui 
s’avance  peu  à peu  fur  une  machine 
femblable  à celles  dont  on  fe  fert 
pour  couper  les  concombres  en  tran- 
ches. Les  taillans  de  fer  qui  cou- 
pent les  choux  en  tranches , ont  de 
douze  à dix-huit  pouces  de  longueur. 
Tandis  que  la  caille  efl  tirée  en  avant 
& en  arrière  fur  cette  machine  , il 
faut  preffer  doucement  les  têtes  de 
choux  , & y en  mettre  de  temps  en 
temps  de  nouvelles.  Les  choux  fe 
découpent  en  tranches  minces  , & 
tombent  dans  un  grand  trou  qui 
aboutit  à la  machine.  Il  y a des  per- 
fonnes  qui  mettent  dans  ces  tranches 
de  chou  , du  fel  & des  graines  de 
carvi  ( voye^  ce  mot  ) , & d’autres,  du 
fel  & de  la  graine  de  genièvre.  On  les 
bat  dans  un  tonneau  , ou  dans  une 
cuve  dont"  on  a défoncé  le  haut  , 
jiifqu’à  ce  qu’elles  donnent  du  jus. 

L’inflrument 
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L’inftrument  dont  on  fe  fert  pour  cela, 
eft  un  gros  bâton  , d’environ  cinq  à 
lix  pouces  de  diamètre  , ou  un  grand 
& fort  battoir  de  beurrière.  Les  grains 
de  carvi  font  préférables  au  geniè- 
vre : en  effet , ils  font  très-no urrif- 
fans  ; & toutes  les  nations  tar tares  , 
après  les  avoir  moulus  , les  font  cuire 
avec  le  lait  de  leurs  jumens  ; d’ail- 
leurs , ils  donnent , par  la  fermenta- 
tion , une  plus  grande  quantité  d'air 
fixe.  ( Foyei  ce  tnot.  ) Ils  ont  la  pro- 
priété de  rendre  le  lait  aux  nourrices 
qui  n’en  ont  plus  ; & ces  dernières 
qualités  fuffiroient  feules  pour  leur 
donner  la  préférence  fur  le  genièvre. 
Si  la  futaille , dans  laquelle  on  prépare 
le  faur-krout , a contenu  du  vin  , de 
l’eau-de-vie  , du  vinaigre,  la  fermen- 
tation réuftit  mieux,  et  procure  au 
faur-krout  un  goût  plus  vineux.  Quel- 
quefois on  frotte  l’intérieur  du  ton- 
neau avec  le  levain  du  faur-krout  , 
pour  l’accélérer;  mais  on  peut  omettre 
cette  précaution  , fi  on  a affez  de 
temps  pour  que  les  choux  paffent 
par  une  fermentation  graduelle.  On 
conduit  enfuite  le  tonneau  dans  une 
température  modérée  , &c  s’il  eft 
poflible  , de  plus  de  cinquante  à 
foixante  degrés  du  thermomètre  de 
Fahrenheit;  ce  qui  revient  à peu  près 
de  treize  à feize  degrés  de  celui  de 
Réaiimur.  Ce  degré  de  chaleur  hâte 
beaucoup  la  fermentation  vineufe. 
Dès  que  le  faur-krout  commence  à 
être  acidulé , ce  qui  arrive  en  dix  , 
douze  ou  quatorze  jours  , fui  vaut  le 
degré  de  chaleur  dans  lequel  on  tient 
ce  tonneau , on  peut  le  retirer  dans 
le  cellier  ou  on  veut  le  garder. 
Dans  le  commencement , on  trouve 
une  certaine  quantité  de  jus  au  haut 
des  choux  en  fermentation  , & on 
fait  avec  un  bâton  un  trou  au  milieu 
Tome  III „ 
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du  tonneau  , pour  que  la  liqueur  en 
fermentation  circule  mieux.  Si  le 
chou  eft  deftiné  à un  long  voyage 
de  mer , on  l’ôte  de  fon  jus  ; & quand 
il  eft  dans  cet  état  de  féchereffe  , on 
en  remplit  d’autres  futailles,  ou  on 
a loin  de  le  comprimer  ; mais  li  on 
veut  le  confommer  fur  les  lieux  , on 
couvre  le  fommet  du  tonneau  avec 
un  couvercle  bien  propre , fur  lequel 
on  met  un  gros  poids , pour  compri- 
mer le  chou  fermenté.  Cette  prépa- 
ration eft  très-recherchée  en  Alle- 
magne , en  Danemarck  , en  Suède  , 
en  Radie  ; & à peine  eft-eile  connue 
en  France  , hors  des  provinces  de 
Flandre  , d’Alface  & de  Lorraine. 

IL  Des  propriétés  - économiques  , re- 
latives aux  animaux.  Plus  la  laiton 
rigoureufe  d'hiver  eft  longue  dans 
un  pays,  plus  l’on  doit  multiplier  les 
efpèces  de  choux  que  l’on  peut  te- 
nir en  réferve  , ou  celles  qui  ne 
craignent  point  le  froid.  Tels  font 
les  choux  verts  & blonds  à groffes 
côtes , le  colza  , le  pancalier  , le 
chou  en  arbre  ou  chou  chèvre.  Le 
mouton , la  brebis  , nourris  au  fec 
pendant  l’hiver  , fondent  leur  fuifi  bu- 
vant l’expreftion  des  bergers  ; mais 
fi  on  leur  donne  quelque  peu  de  ver- 
dure , ils  confervent  leur  embon- 
point. ( V oye$  l’article  Mouton.  ) 
On  voit  par-là  quelle  reftôurce  pré- 
cieufe  offrent  les  différentes  efpèces 
de  choux  , de  raves , navets  , carot- 
res  , betteraves , &c.  Le  paffage  pref- 
que  fubit  de  la  nourriture  en  vert 
à celle  du  fec , produit  fur  eux  les 
plus  mauvais  effets  , fur-tout  fi  les 
pluies,  la  neige  & les  frimas  les  con- 
treignent  de  relier  pendant  long- 
temps à l’étable , tandis  que  , par  la 
nourriture  mixte  , ils  s’apperçoivent 
à peine  de  leur  repos  forcé. 
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On  donne  aux  beftiaux  , en  géné- 
ral , les  feuilles  de  choux  en  nature  , 
& ce  n’eft  pas  la  plus  économique  ni 
la  meilleure  nourriture.  Voici  une 
méthode  pratiquée  avec  le  plus  grand 
fuccès  dans  plufieurs  de  nos  provin- 
ces. Un  bétail  nombreux  fuppofe  un 
certain  nombre  de  personnes  pour  le 
fervice  de  la  métairie  , ôc  un  feu 
prefque  continuel  à la  cheminée  de 
la  cuifine.  Un  chaudron  de  la  plus 
grande  capacité  eil  toujours  fur  ce 
feu , & à meftire  qu’on  le  vide  , on 
le  remplit  continuellement  avec  des 
feuilles  de  choux,  avec  les  'greffes 
côtes  , les  tronçons  de  ceux  qui  fer- 
vent à la  nourriture  des  valets.  Il 
en  eil  ainfi  des  raves  , des  navets  , 
des  citrouilles  , des  courges , des  au- 
tres herbages  que-  Ton  confomme. 
Une  certaine  quantité  d’eau  fumage 
toujours  les  plantes  ôc  leurs  débris  ; 
quelques  poignées  de  fon  & un  peu 
de  fel  font  leur  affaifonnement.  Lors- 
que la  chaleur  8c  Peau  ont  attendri 
ces  herbages , c’efl-à-dire  , lorfqu’ils 
font  à moitié  cuits  , on  les  retire  du 
chaudron,  8c  on  en  met  une  certaine 
quantité  , avec  l’eau  dans  laquelle  ils 
ont  cuit , dans  des  baquets  de  bois  , 
ou  auges  : chaque  animal  a le  lien  , 
& une  auge  doit  fervir  tout  au  plus 
à deux.  On  laiffe  tiédir  cette  prépa- 
tation  , avant  de  la  donner  loir  8c 
matin  aux  bœufs  , aux  vaches  , aux 
chèvres,  aux  agneaux,  moutons , &c. 
Il  eit  peu  de  nourriture  qui  les  en- 
1 t retienne  mieux  en  chair  , et  qui 
augmente  plus  le  lait  des.  vaches  , 
chèvres,  &c.  Comme  ce  vaiffeau  eil 
jour  8c  nuit  lui,  le  feu  , il  profite  de 
toute  fa  chaleur  , 8c  il  ne  fe  con- 
iomme  pas  plus  de  bois  dans  la  mé- 
tairie , que  s’il  n’y  avoit  point  de 
chaudron  fur  le  feu.  J’avoue  que 
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cette  économie  bien  entendue,  nul- 
lement çmbarra liante  , 8c  qui  met 
tout  à profit  , m’a  fait  le  plus  grand 
plaifir  à voir.  On  n’oublie  jamais  de 
jeter  dans  ce  vaiffeau  l’eau  grade  que 
l’on  retire  après  la  lavure  des  v.aif- 
belles . 

CHAPITRE  VI. 

Des  propriétés  alimentaires  & médi- 
cinales du  Chou. 

Les  auteurs  modernes  , & même 
quelques  anciens  font  peu  d’accord 
fur  les  qualités  des  choux.  La  quef- 
tion  paroîtroit  décidée  , fi  on  s’en 
rapportoit  au  témoignage  de  Pline  , 
qui  leur  donne  la  préférence  fur  tous 
les  légumes  appelés  verdures . Théo- 
-phrafle  , Caton  , 8cz.  en  font  le  plus 
-grand  cas.  On  les  voyoit  figurer  fur 
,les  tables  des  Empereurs  8c  du  peu- 
ple ; cependant  ce  goût  n’étoit  pas 
général.  On  lit  que  le  fameux  Apicius 
me  les  aimoit  point , qu’il  en  avoit 
dégoûté  Drufus  , fils  de  Tibère  , &€ 
que  cet  Empereur  eut  à ce  fujet  une 
querelle  avec  Drufus.  Mais  laif- 
fons  les  anciens , 8c  occupons-nous 
des  modernes  , fans  rapporter  ici  les 
opinions  pour  & contre  , qui  fervi- 
roient  feulement  à groffir  le  vo- 
lume, fans  inftruire  davantage.  levais 
parler  d’après  mon  expérience , fin- 
vie  pendant  plufieurs  années  fur  ce 
fujet. 

Les  choux  forment  une  bonne 
nourriture  , mais  en  même  temps 
très  - mal  - faine  , très  - venteufe  ; & 
ceci  paraît  un  paradoxe  9 dont  voici 
la  folution. 

Les  choux  d’été  font  plus  venteux 
que  ceux  d’hiver  , qui  ont  éprouvé 
les  gelées.  Les  choux  d’été  fpnt  plus 
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venteux  , plus  indigeffes , lorfqu’on 
les  mange  aufîitôt  après  qu’ils  ont  été 
coupés  dans  le  jardin  , &C  portés  dans 
nos  cuifines  ; mais  fi  on  donne  le 
temps  à leurs  feuilles  de  laide r éva- 
porer l’air  de  végétation  , ou  F air fixe 
( voyei  ce  mot  ) qu’elles  contiennent; 
en  un  mot , fi  on  les  laiffe  fe  faner 
pendant  plufieurs  jours  , alors  ils 
n’occafionnent  aucun  rapport  défa- 
gréable  , aucun  vent  dans  l’effomac  , 
aucun  borborvgme  dans  les  inteftîins, 
& ne  troublent  en  aucune  manière 
la  digeftion.  Quant  aux  choux  d’hi- 
ver , éprouvés  6c  attendris  par  le 
froid , la  gelée  a produit  fur  eux  ce 
que  la  defficcaîion  , ou  plutôt  la  fié- 
triffure  des  feuilles  a opéré  fur  les 
choux  d’été.  De  ce  que  je  viens  de 
dire  , & que  je  certifie  confiant  , 
d’après  ma  propre  expérience  , à 
moins  que  mon  effomac  ne  foit  diffé- 
rent de  celui  des  autres , on  peut 
établir  cette  règle  générale  : le  chou , 
mangé  trop  frais  , donne  un  aliment 
moins  falutaire  que  le  chou  dont  les 
feuilles  font  fanées  , ou  qui  n’ont 
pas  éprouvé  la  gelée.  Cette  fimple 
obfervation  prouve  que  les  auteurs 
d’un  fentiment  oppofé  avoient  éga- 
lement raifon.  Il  auroit  été  plus  pru- 
dent à eux  d’examiner  pourquoi  les 
choux  étoient  fains  ou  mal-fains. 

On  regarde  en  Allemagne  la  fau- 
mure,  ou  jus  du  faur-krout , comme 
un  remède  fouverain  pour  guérir  les 
Inflammations  naiffantes  de  la  gorge  , 
&c  pour  les  brûlures.  Le  fimple  vi- 
naigre , étendu  dans  l’eau,  feroit  peut- 
être  un  remède  préférable.  V 

Le  chou  le  plus  communément 
employé  en  médecine  , eft  le  chou 
pomme  rouge.  La  faveur  de  fes  feuilles 
efl  fade  , légèrement  âcre  ; elles 
monrriffent  9 tiennent  le  ventre  libre? 
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rendent  l’expeftoration  plus  facile 
dans  la  toux  eflentielle  , la  toux  ca- 
tarrale  , l’affhme  pituiteux  , & la 
phthifie  pulmonaire  eflentielle.  Il  vau- 
droit  mieux  lui  préférer  Fufage  delà 
greffe  rave.  ( V ce  mot.  ) 

On  donne  le  fisc  exprimé  des 
feuilles , depuis  demi-once  , jufqu’à 
trois  onces  , & la  décoffion  des 
feuilles  , depuis  demi-once  , jufqu’à 
quatre  onces , dans  fix  onces  d’eau. 

On  prépare  avec  fes  feuilles  ré- 
centes un  firop  jaunâtre , d’une  odeur 
naùféabonde  , d’une  faveur  fade  & 
douce  , très-légèrement  âcre  , dont 
la  dofe  eff  depuis  demi-once  jufqu’à 
deux  onces,  feule,  ou  en  folution  dans 
cinq  onces  d’eau.  Pour  le  compofer , 
on  fait  cuire  au  bain-marie  deux 
livres  de  feuilles  récentes  dans  une 
livre  d’eau  de  fontaine  ; il  faut  paffer, 
exprimer  légèrement  , clarifier  la 
colature  avec  quelques  blancs  d’œuf, 
filtrer  enfuite  & faire  fondre  dans 
une  livre  de  cette  colature  9 deux 
livres  de  fucre  blanc. 

CHAPITRE  VII. 

tr  v 

Obfervatlons  détachées  fur  les  Choux » 

Ils  formoient  autrefois  une  bran- 
che de  commerce  très-confidérable 
en  Italie.  Les  habitans  des  pays  monta- 
gneux du  royaume  fe  pour voy oient 
de  jeunes  plants  dans  la  plaine.  On 
doit  juger  par-là  de  leur  prix  & des 
avantages  d’y  avoir  de  grands  femis. 
J’en  ai  vu  tranf porter  à plus  de  dix 
lieues.  La  ville  de  Saint-Brieux  vend 
annuellement  à-peu-pres  pour  cent 
mille  écus  de  ces  jeunes  choux.  Iis 
font  exportés , pour  la  plupart , aux 
îles  de  Jerfey , de  Guernefey  , & 
ert  Angleterre.  Il  en  eff  ainff  des 
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oignons  & des  aulx  du  village  de  la 
Tranche  , dans  le  bas-Poitou.  ( L oyei 
le  mot  Ail.  ) 

M.  Bowles  , dans  fon  ouvrage  inti- 
tulé Introduction  à C Hijloirc  naturelle 
d'Efpagne , &c.  dit  : « J’ai  vu  chez 
v un  gentilhomme  de  la  Reinofa  , une 
» manière  de  cultiver  les  choux  , qui 
» mérite  d’être  rapportée.  Il  avoit 
» dans  fon  potager  plufieurs  pierres 
» plates  d’environ  trois  pieds  enquar- 
» ré  , de  deux  pouces  d’épaifieur  , 6c 
» percées  au  milieu.  Il  plantoit  dans 
» le  trou  l’efpèce  de  chou  qu’on  ap- 
» peloit  lanta  dans  le  pays.  Ce  chou  y 
» croiiibit , & s’étendoit  prodigieu- 
» fêment  : j’en  mangeai , 6c  le  trouvai 
» très-tendre  & très-délicat.  Je  crois 
» que  cette  invention  pourroit  être 
» fort  utile  pour  les  légumes , 6c 
» même  pour  les  arbres  qui  languif- 
» fenf  , faute  d’être  hume&és  dans 
» les  pays  chauds  6c  fecs.  Ces  pierres 
» empêcheroient  l’évaporation  de 
» l’humidité  , 6c  conferveroient  à la 
» terre  fa  fraîcheur  ». 

Sur  le  témoignage  de  M.  Bowîes, 
j’ai  répété  l’expérience  dans  mon 
jardin , près  de  Béziers , 6c  il  faut 
obferver  que,  depuis  le  16  mai  juf- 
qii’au  Ier  feptembre  , il  n’elt  pas 
tombé  une  feule  goutte  de  pluie  , 6c 
que  les  chaleurs  s’y  font  foutenues 
comme  à l’ordinaire , c’eft-à-dire  , 
fortes. 

Ne  pouvant  me  procurer  les  pier- 
res plates  dont  il  ell  queftion  , j’ai 
fait  faire  des  carreaux  de  neuf  pouces 
de  largeur  , fur  autant  de  longueur 
6c  d’un  pouce  d’épaiffeur  ; les  uns 
troués  dans  le  milieu, lurune  étendue 
de  vingt  à vingt-quatre  lignes  , 6c  les 
autres  très-entiers.  Le  devant  de  la 
planche  étoit  garni  de  carreaux  non 
troués , ainfi  que  fes  alentours,  Sur 
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le  fécond  rang  étoit  placé  un  car» 
reau  troué  , 6c  un  carreau  non  troué 
à côté  ; de  manière  que  les  carreaux 
troués  fe  trou  voient  toujours  entre 
quatre  carreaux  entiers  , 6c  par  con- 
féquent  chaque  pied  de  chou  devoiî 
fe  trouver  elpacé  de  dix-huit  pouces. 
Après  avoir  bien  fait  défoncer  6c 
fumer  le  terrein  , je  plantai  trente 
choux  fleurs  ou  brocolis  : fur  la  fin 
d’avril  , ils  furent  légèrement  arrofés 
après  la  plantation  , afin  de  ferrer  la 
terre  contre  les  racines  ; 6c , depuis 
cette  époque  , ils  n’ont  pas  eu  une 
feule  goutte  d’eau,  finon  celle  de  la 
pluie  tombée  le  16  mai,  qui  ne 
pénétra  pas  la  terre  à fix  lignes  de 
profondeur. 

La  reprife  fut  lente  , parce  que  la 
chaleur  du  foleil  , réfléchie  par  les 
carreaux  fur  les  tiges  6c  les  feuilles  , 
les  affeâoit  vivement  : enfin  ils  re- 
prirent. 

Les  courtiîières , dont  j’ai  trouvé 
mon  jardin  rempli  en  arrivant  dans 
ce  pays,  6C  fans  doute  plufieurs  autres 
infeétes  ont  attaqué  ces  choux  dans 
la  partie  de  la  tige  qui  touchoit  le 
carreau.  Dix  ont  été  entièrement  dé- 
truits : les  vingt  qui  fubfillent , dont 
quelques-uns  ont  été  également  atta- 
qués par  les  infectes,  ont  bien  poulie, 
6c  j’efpère  qu’ils  donneront  les  pre- 
miers choux  fleurs  du  jardin  ; mais 
la  vérité  exige  que  j’annonce  que  ces 
choux  ne  font  point  aulfi  beaux  , 
aufïi  foits  que  ceux  mis  dans  une 
planche  voiline , pour  fervir  de  pièce 
de  çomparaifon , 6c  qui  ont  été  très- 
fréquemment  arrofés  par  irrigation  , 
c’efl-à-dire  , copienfement.  Malgré 
cette  çomparaifon  , on  peut  dire  que 
ces  choux  ne  font  pas  laids. 

J’ai  préfé  é planter  des  choux  fleurs 
à des  choux  pommes  quelconques  f 
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parce  que  , pour  peu  que  ceux-là 
réuffiffent , on  fera  bien  plus  affiiré 
du  fuccès  des  autres  , qui  exigent 
beaucoup  moins  d’eau. 

Je  regarde  donc  l’invention  du 
gentilhomme  de  la  Reinofa , comme 
une  excellente  innovation  , fur-tout 
pour  les  jardins  des  provinces  mé- 
ridionales , oii  l’eau  6c  la  pluie  font 
rares.  D'ailleurs , quand  on  n’évite- 
roit  que  l’embarras  6c  les  foins  de 
l’irrigation  ou  de  l’arrofement  , ce 
feroit  beaucoup  , 6c  il  feroit  poflible  , 
par  ce  moyen,  de  couvrir  des  champs 
de  plants  de  chou. 

Si  on  objecte  la  dépenfe  des  car- 
reaux , on  verra  qu’elle  fe  réduit  à 
peu  dechofe  , 6c  que  c’eut  une  avance 
une  fois  faite  pour  toujours.  Quelle 
reflburce  pour  la  nourriture  d’hiver 
des  hommes  6c  des  troupeaux  de  ces 
provinces  ! 

CHRYSALIDE.  La  chryfa- 
lide  eil  le  fécond  période  de  la  vie 
de  la  chenille.  Sous  cette  forme  , 
l’mfeêle  eil  enveloppé  d’une  mem- 
brane épaiffe  , qui  tient  les  membres 
du  papillon  emmaillotés.  Dans  cet 
état , il  attend  fa  dernière  métamor- 
phofe.  ( Foy.  Chenille  ) M.  D.  L.  L. 

CHRYSTE  MARINE.  ( Foye{ 
Criste  marine.  ) 

CHUTE,  Médecine  rurale.  Il 
n’eft  pas  rare  devoir  quelqu’un  tom- 
bé cle  cheval,  ou  d’un  lieu  élevé  quel- 
conque , ne  plus  donner  figue  de 
vie  : en  effet  , tous  les  fymp tomes 
appareils  font  détruits.  Il  en  eil  ainfi 
des  afphyxiés  par  les  vapeurs  du  char- 
bon , des  fubilances  fermentantes  , 
6c  par  la  fubmeriion.  Auiîitôt  on 
appelle  le  chef  de  la  juilipe  du  lieu  ; 
il  dreffe  fon  procès-verbal  fur  le  rap- 
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port  du  chirurgien  , 6c  le  malheu- 
reux eil  relégué  dans  la  maifon  la 
plus  prochaine  , ordinairement  jeté 
dans  l’endroit  le  plus  bas  ou  le  moins 
fréquenté  de  la  maifon  , quelquefois 
même  abandonné  fur  le  chemin  , juf- 
qu’à  ce  que  le  curé  vienne  le  prendre 
6c  l’enfevelir.  Il  réfulte  de  ces  cruelles 
inattentions  , que  Ton  enterre  fou- 
vent  des  hommes  qui  ne  font  pas 
morts  : des  fecotirs  fagement  admi- 
niftrés  les  auroient  rappelés  à la  vie. 
On  croit  avoir  tout  fait , lorfqu’un 
chirurgien  a tenté  de  les  faigner  , 
6c  on  décide  que  l’homme  eil  mort, 
très-mort , lorfque  le  fan-g  ne  coule 
pas.  Les  fondions  vitales  font  füf- 

Z. 

pendues  ; il  ne  fauroit  donc  couler. 

Dans  ces  circonilances  fâcheufes 
le  premier  point  , 6c  le  plus  effentiel , 
eil  de  rappeler  la  chaleur  animale. 
A cet  effet  , dépouillez  l’homme  de 
tous  fes  vêtemens  ; metîez-le  dans 
un  lit  chaud  , couché  fur  le  côté 
droit , 6c  la  tête  élevée  fur  un  tra- 
verfm.  Avec  des  linges  échauffés  , 
fridionnez-le  doucement , jufqidà  ce 
qu’on  ait  pu  fe  procurer  6c  faire 
chauffer  des  cendres  en  affez  mande 
quantité  pour  en  former  un  lit  fur  le- 
quel on  le  couchera.  Avec  les  mêmes 
cendres  chaudes  on  couvrira  fon 
corps  , c’eil-a-dire  , qu’on  l’y  enter- 
rera; 6c  le  tout  fera  garni  d’une  cou- 
verture, qui  retiendra  la  chaleur  des 
cendres.  La  tête , le  col  6c  le  haut  du 
corps  feront  toujours  tenus  élevés  ; la 
tête  feule  fera  hors  du  lit  de  cendres  ; 
6c , de  temps  à autre , on  préfentera 
fous  le  nez  du  malade  des  effences 
fpiritueufes  , les  plus  aêlives  que  l’on 
trouvera.  \2  alcali  volatil  ( voye^  ce 
mot  , tome  1 -,  page  g88  ) eil  un  re- 
mède excellent.  Si  on  peut  fe  pro- 
curer partis  égale  de  Tel  ammoniac 
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en  poudre  , 6 c de  chaux  vive  éga- 
lement en  poudre  , unis  enfemble  , 
& agités  dans  un  vaifleau  bouche  , 
ils  produiront  le  meme  effet  , ainfi 
que  l’eau  de  luce  ; 6c  dans  la  priva- 
tion de  ces  remèdes  , le  plus  fort 
vinaigre  qu’on  pourra  trouver,  6cc. 
Si  ces  feçours  , continués  pendant 
plufieurs  heures  de  fuite,  font  infuffi- 
fiant , on  foulevera  les  cendres  , 6c 
on  lui  donnera  un  lavement  fait  avec 
une  décoèlion  de  tabac.  Si  on  avoit 
du  tabac  d’Efpagne  , ou  du  tabac 
ordinaire  , bien  fec  , il  faudroit  lui 
en  fouiller  dans  les  narines.  Dès  qu’il 
commencera  à donner  ligne  de  vie , 
que  les  fondions  vitales  feront  réta- 
blies , c’eft  alors  le  cas  d’examiner 
les  parties  qui  ont  été  endommagées 
par  la  chute  ; ce  qui  regarde  le  chi- 
rurgien. La  faignée  , les  vulnéraires  , 
enfuite  les  caïmans  doivent  être  ad- 
miniftrés,  Que  le  ledeur  fe  mette  à 
la  place  de  celui  qui  arrache  fon  fem- 
blable  du  tombeau  , où  l’ignorance 
6c  la  précipitation  alloient  le  plonger, 
6c  il  fentira  quel  doux  faififfement, 
quelle  joie  pure  enivre  alors  Famé 
de  ce  généreux  citoyen  ! Quel  mortel 
ne  voudroit  pas  être  à fa  place  ? On 
ne  doit  pas  fe  la  fier  de  prodiguer 
les  fecours  dont  on  vient  de  parler  : 
le  fuccès  ne  fera  décidé,  fouvent 
qu’après  trois  ou  quatre  heures  de 
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travail. 

On  allure  qu’on  prévient  les  fuites 
funefles  des  chutes  violentes , & qui 
ne  fufpendent  pas  les  fondions  vi- 
tales, en  faifant  avaler  fur  le  champ 
à la  perfonne  un  demi-verre  d’huile 
d’olive. ...  Je  ne  l’ai  pas  éprouvé. 

Si  tout  le  corps  eft  meurtri , on 
écorchera  un  ou  plufieurs  moutons  , 
veaux  , &c.  6c  le  malade  fera  enve- 
loppé avec  fes  peaux.  Le  lit  de  cen- 


dres chaudes  vaut  tout  autant , 6z 
peut-être  mieux,  parce  qu’il  con- 
ferve  plus  long-temps  fa  chaleur. 

L’ufage  des  décodions  vulnéraires 
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ne  doit  pas  être  négligé , & on  doit 
le  difcontinuer  dès  que  la  fièvre  fe 
manifefle.  Les  faignées  font  très- 
, utiles. 

Chute,  Médecine  vétérinaire.  Nous 
comprenons  ici  fous  ce  nom  , les 
acçidens  qui  arrivent  lorfqu’un  che- 
val, une  mule  ou  un  bœuf,  tombent 
du  haut  d’une  muraille  ou  d’un  che- 
min , dans  un  foffé , dans  un  ruif- 
feau , ou  bien  dans  un  précipice. 

Les  accidens  qui  accompagnent 
ordinairement  les  chûtes,  font  l’é- 
chyrnofe,  les  contufions , les  dislo- 
cations , les  fradures  , 6c  plufieurs 
autres,  félon  que  la  chûte  a été  plus 
ou  moins  violente. 

Traitement . 

Lorfque  la  chûte  n’efl  pas  grande  ^ 
il  eft  toujours  prudent  de  faire  pren- 
dre un  breuvage  vulnéraire  à l’ani- 
mal , afin  de  diffoudre  le  fang  extra- 
vafé  dans  le  poumon  ou  dans  quelque 
autre  partie  : pour  cet  effet  , prenez 
feuilles  de  pervenche  , de  pied  de 
lion , de  véronique  ^ de  lierre  ter- 
reifre,  de  chaque  une  poignée;  l’une 
des  deux  dernières  plantes  citées  fuf- 
firoit.  Faites  bouillir  dans  environ 
trois  livres  d’eau  commune  jufqu’à 
diminution  d’un  tiers  ; coulez  , ajou- 
tez deux  onces  miel  rofat,  ôc  donnez 
à l’animal. 

Mais  fi  Fanimal  a la  fièvre,  s’il  eft 
abattu  , trifte  , s’il  bat  des  flancs  , s’il 
refpire  difficilement , s’il  jette  du  fang 
par  les  nafeaux  ou  par  la  bouche  , il 
faut  le  faigner  promptement,  6c  ré- 
péter même  la  faignée  3 en  la  propor- 
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îionriant  toujours  à l’âge,  au  tem- 
pérament & à Fintenfité  des  fymp- 
tomes , eu  egard  aux  autres  acci- 
dens  qui  peuvent  accompagner  les 
chûtes.  ( Voyz{  Echymose  , Frac- 
ture , Meurtrissure  ). 

Chute  de  l’anus  ou  du  fon- 
dement , Médecine  vétérinaire.  On 
appelle  du  nom  dé  anus  ou  de  fonde- 
ment , dans  les  animaux  , l’extrémité 
du  canal  inteftinal , ou  l’orifice  qui 
permet  les  déjections,  c’eft-à-dire , la 
1 ortie  des  excrémens. 

Caufes , Le  tériefme , une  toux  vio- 
lente , la  foiblefle  des  mufcles  , l’a- 
bondance des  humeurs  qui  abreuvent 
cette  partie  , peuvent  en  occaficnner 
la  chute.  Cet  événement  , qui  eil 
néanmoins  afTez  rare  , arrive  encore 
au  cheval  à la  fuite  de  la  trop  fré- 
quente introduction  de  la  main  & du 
bras  du  maréchal , qui  n’agit  point 
avec  toute  la  précaution  néeeffaire 
lorfqu’il  vide  cet  animal  pour  le 
difpofer  à recevoir  un  lavement. 

Traitement.  La  cure  de  cette  mala- 
die conflfle  non-feulement  à remettre 
Finteflin , mais  encore  à le  maintenir 
dans  fa  place.  La  rédudion  en  doit 
être  faite  fur  le  champ , après  quoi 
il  faut  bafllner  la  partie  d’abord  avec 
du  vin  chaud  ; faire  enfuite  avec  un 
linge  trempé  dans  ce  même  vin  , des 
compreifes  légères , que  Fonxloit  pla- 
cer fur  les  côtés  de  la-portion  qui  fe 
trouve  près  de  l’anus,  & les  fouîenir 
toujours  avec  attention , en  repouf- 
fant doucement  l’anus  , pour  le  ré- 
tablir peu  à peu  dans  fa  fituation  na- 
turelle. Cette  manœuvre  ne  préfente 
pas  beaucoup  de  difficultés  , lorfqite 
Fenflure  & l’inflammation  ne  font 
pas  confidérabîes  ; mais  dans  les  cas 
oii  elles  s’oppofer oient  au  remplace- 
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nient  de  J anus , il  convient  de  baigner 
le  cheval  à la  veine  jugulaire  , Sc 
d’employer  des  fomentations  d’une 
décodion  de  feuilles  de  patience  & 
de  bouillon  blanc,  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  diipofé  à la  rédudion.  Auflltot 
qu’elle  fera  faite  , il  faut  appliquer 
des  compreifes  trempées  dans  du 
vin  , dans  lequel  on  aura  fait  bouillir 
& infufer  des  racines  de  bi Aorte  , de 
tormentille,  de  l’écorce  de  grenade, 
des  noix  de  galle,  & de  l’alun.  Si, 
malgré  tous  ces  remedes , l’inteilm 
retomboit  en  conféquence  des  efforts 
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que  ranimai  fait  pour  fl  en  ter  , le 
moyen  le  plus  fur  à mettre  en  ufaee, 
en  de  bafllner  toujours  avec  le  meme 
vin  compofé  , de  fau poudrer  la  par- 
tie avec  du  bitume  , & de  la  noix  de 
galle  pulvcrifés  enfemble,  de  réduire 
Finteflin  de  nouveau  , & d’appliquer 
encore  des  compreifes  trempées  dans 
le  même  vin,  & fouteniies  par  un 
bandage  en  forme  de  fN  M. 


Chute  du  Membre  ou  de  la 
VERGE , Médecine  vétérinaire.  ( Cet 
article  nous  a été  communiqué)  Cette 
maladie  eft  très-fréquente  dans  les 
animaux,  tels  que  le  cheval  , l’âne  , 
le  mulet  &c  le  jumart  ; elle  confifle 
dans  un  relâchement  & un  affaifle- 
rnent  total  des  parties  deflinées  à fou- 
ténir  & à maintenir  le  membre  dans 
l’état  naturel , ainii  que  dans  une  ef- 
pèce  de  paralylie  des  mufcles  érec- 
teurs  & accélérateurs.  Une  atonie 
totale  du  ligament  fiilpenfeiir  de  la 
verge , peut  feule  y donner  lieu. 

Elle  a fouvenî  pour  caufe  les  ef- 
forts. Les  chevaux  & les  mulpts  def- 
tinés  à porter  & tirer  des  faix  lourds  , 
y font  en  effet  plus  difpofés  que  les 
autres.  Elle  peut  dépendre  encore 
d’un  priafpime  auquel  le  cheval  ôc 
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le  mulet  font  allez  fujets  , d’une  érec- 
tion de  trop  longue  durée  fans  pria- 
pifme , d’un  fpafme  violent  dans  les 
parties  de  la  génération  , dont  le  re- 
lâchement & l’atonie  font  les  fuites. 

Des  cordons  farcineux,  logés  dans 
les  parties  fupérieures  des  ars  & fur 
le  périné  , f allant  obftacle  au  jeu  des 
mu  f des , de  bridant  , en  quelque 
forte , le  ligament , ont  donné  lieu 
à un  paraphimofis  , après  avoir  pro- 
voqué la  chûte  du  membre. 

Des  poireaux  qui  furchargent  cette 
partie  fur  laquelle  ils  ont  pris  naif- 
fance  , l’attirent  encore  par  leur 
poids  en  contre-bas  ; la  force  du 
fardeau  l’emportant  fur  la  réfi fiance 
des  mufcles  de  des  ligamens. 

Un  grand  feu , des  excès  de  coïts  , 
des  rétentions  d’urine , des  douleurs 
néphrétiques  , des  tranchées  violen- 
tes , occafionnent  la  rétra&ion  des 
tefticules  , principalement  dans  des 
pays  chauds  ; & l’on  voit  après  cette 
rétraction  de  pareilles  chûtes. 

ïl  en  eft  de  même  après  l’adminif- 
tration  des  diurétiques  âcres  , tels 
que  les  réfineux  , les  cantharides , & 
lorfque  l’animal  a été  fatigué  long- 
temps par  Pintroduétion  de  la  fonde  , 
infrodu&ion  très-difficile  ,fi  l’on  veut 
pénétrer  un  peu  avant , & d’oii  ne 
réfultent  que  trop  fouvent  de  fauffes 
routes,  fi  Pinftrument  n’eft  pas  guidé 
par  une  main  habile  &e  exercée. 

L’aCtion  d’inférer  dans  le  membre  , 
par  Pefpoir  de  provoquer  l’urine  , 
des  poireaux,  la  poudre  des  mouches 
cantharides  ? du  poivre, & même  des 
in  fe&es  , des  poux,  &c.  donnent  lieu , 
fur-tout  celle  de  poudres , à des  irri- 
tations , & à des  titillations  vio- 
lentes , fans  autres  effets  que  ceux 
qui  arrivent  de  l’abord  du  fang  de 
fjçs  efpnts  dans  les  corps  caverneux  ; 
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cette  éreêlion  forcée  laifTe  bientôt 
après  cette  partie  pendante , comme 
il  arrive  fouvent  encore  dans  la 
ftrangurie  , certaines  fièvres  inflam- 
matoires , &cc. 

On  peut  ajouter  à toutes  ces  cau- 
fes  , des  coups  donnés  fur  le  membre 
pendant  Pére&ion  ou  l’écoulement 
de  Farine , des  îiraillemens  forcés  de 
la  verge  au  dehors , dans  la  vue  de 
nettoyer  ces  parties , &c.  &c. 

Cet  accident  diffère  du  paraphi- 
mofis  , en  ce  qu’ici  la  fortie  du  mem- 
bre du  fourreau  dépend  abfolument 
de  la  foïblefïe  des  parties , de  que  fa 
rentrée  n’éprouve  d’autre  obftacle 
que  celui  de  leur  inertie.  Quoi  qu’il 
en  foit , le  membre  ainfi  flafque  de 
pendant  fe  trouve  infiltré  d’une 
matière  ichoreufe  ou  glaireufe , qui 
coule  goutte  à goutte. 

Les  fymptômes  font  toujours  en 
raifon  des  caufes  ; cette  chûte  doit- 
elle  être  attribuée  à des  efforts  ? ces 
efforts  fe  manifeftent-ils  fur  les  reins  ? 
l’animal  fe  traîne  plutôt  qu’il  ne  mar- 
che : provient-elle  d’un  priapifme , 
d’une  érection  longue  & pénible } 
l’animal  eft  trifte  , dégoûté  , foibîe  , 
&£  dans  une  forte  d’épuifement.  Quant 
aux  cordons  farcineux , aux  poireaux 
de  autres  tumeurs  indolentes  , leur 
apparition  fuffit  pour  voir  la  fource 
du  mal.  Elle  eft  aufti  connue  dès  qu’on 
peut  en  accufer  des  rétentions  d’u- 
rine , des  tranchées  violentes  ; de 
tous  les  figues  qui  l’accompagnent, 
font  les  lignes  indicatifs  de  ces  ma- 
ladies. Enfin , Pufage  des  diurétiques 
âcres  , la  fatigue  de  la  fonde  , Pinfer- 
tion  des  poudres  de  cantharides  clans 
le  membre,  font  manifeftés  par  l’oc- 
cupation dans  laquelle  eft  l’animal 
de  montrer  lui-même  le  lieu  de  la 
fçnfation  incommode  qu’il  éprouve  2 
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en  cherchant  à chaque  in  fiant  à at- 
teindre la  partie  avec  fon  pied  de  der- 
rière qu’il  lève  6c  qu’il  dirige  fans 
ceffe  contre  elle. 

La  chute  du  membre  , dans  les 
chiens  , provient  de  la  violence  avec 
laquelle  ils  ont  été  quelquefois  exci- 
tés à fe  défaccoupler.  Cette  a dion 
toujours  forcée  par  la  brutalité  des 
enfans , 6c  meme  d’autres  perfonnes 
qui  fe  font  un  plaifir  cruel  de  pour- 
fuivre  6c  de  battre  un  chien  & une 
chienne  liés  , efl  une  des  caufes  de 
cette  chute  dans  le  mâle  , 6c  quel- 
quefois de  celle  du  vagin  6c  de  la 
matrice  dans  la  femelle.  L’un  6c  l’autre 
de  ces  accidens  ont  été  diffîpés  par 
la  faignée  , des  breuvages  témpérans , 
des  lavemens  térébenthinés  ; par 
l’immerfion  du  membre  dans  des  fpi- 
ritueux  ; des  injedions  du  vin  chaud 
dans  la  vulve , chez  la  femelle , après 
avoir  enduit  la  matrice  de  com- 
preffes  imbibées  de  cette  liqueur  9 6c 
un  fufpenfoir. 

Quant  aux  volatiles  nous  avons 
eu  occafion  de  remédier  deux  fois  à’ 
cet  événement , dans  l’oie  6c  le  ca- 
nard ; les  douches  , les  lotions  6c  les 
bains  de  vin  chaud  , aiguifés  de  tein- 
ture d’aloès  avant  6c  après  la  réduc- 
tion , ont  opéré  avec  le  plus  grand 
fuccès. 

Cette  maladie  n’efl  par  commune 
dans  les  moutons  6c  dans  les  bêtes 
à cornes  ; mais  elle  peut  leur  arriver. 
Le  verrat  en  efl  plus  fouvent  atta- 
qué : celui-ci  efl , comme  on  le  fait  , 
très-lubrique  ; il  fatigue  des  demi- 
journées  entières  fa  femelle  , il  la 
couvre  plus  ou  moins  de  fois  fans 
fortir  du  vagin  , 6c  après  un  con- 
grès excefïif , la  verge  demeure  aifé- 
ment  pendante  , 6c  ne  peut  être  re- 
tirée dans  le  fourreau. 
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On  comprend  , au  furplus , que  , 
d’après l’expofé des  caufes  diverfesqui 
donnent  lieu  à cette  maladie , elle  ne 
fauroit  être  foumife  à un  traitement 
général  , qu’il  doit  être  nécefïaire- 
ment  relatif  aux  circonflances  qui 
font  fait  naître , ainfi  qu’aux  fymp- 
tômes  qui  raccompagnent  , 6c  aux 
maux  qui  la  compliquent  le  plus 
fouvent. 

Celle  qui  provient  d’efforts  , doit 
être  traitée  par  des  charges  forti- 
fiantes 6c  réfolutives , appliquées  fur 
les  lombes  ; par  des  vulnéraires  téré- 
benthinés 6c  nitrés  , donnés  en  breu- 
vages ; par  des  lavemens  diurétiques 
animés  par  l’efTence  de  térében- 
thine ; enfin  , par  des  fortifians  réfo- 
lutifs  6c  fpiritueux  fur  la  partie  ma- 
lade , fous  la  forme  de  bains  , de 
lotions  9 de  fomentations , 6c  un  fuf- 
penfoir. 

Celle  qui  efl  le  produit  des  dou- 
leurs néphrétiques  , d’un  grand  feu 
dans  le  fang  6c  dans  les  parties  de 
la  génération  , fera  combattue  par 
des  médicamens  d’une  vertu  diamé- 
tralement oppofée  : la  faignée , les 
caïmans  , les  mucilagineux  , les  ra- 
fraîchiffans  , tant  en  breuvages  qu’en 
lavemens  , fauf  , lorfque  l’inflamma- 
tion fera  pafiée  , à donner  de  l’arii- 
vité  à ces  médicamens  , en  leur  affo- 
ciant  des  diurétiques  légèrement  fri- 
mulans  , dont  on  augmentera  peu  à 
peu  la  vertu  ; 6c  quant  à la  partie  lo- 
cale , vous  la  fufpendrez  , 6c  elle 
fera  tenue  conflamment  hume  fiée  de 
vin  chaud,  auquel  on  ajoutera,  par  la 
fuite,  les  teintures  fpiritueufes , telles 
que  celles  d’aloès  , de  myrthe  , &c. 

Celle  qui  provient  de  l’abus  des 
diurétiques  âcres  , efl  plutôt  une  ef- 
pèce  de  femi-éreêlion  , qu’une  véri- 
table chute  du  membre  : il  en  efl  de 
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même  de  celle  qui  dépend  de  l’mtro- 
duéfion  réitérée  de  la  fonde  ,&c.;  elles 
cèdent  facilement  rime  6c  l’autre  aux 
lavemens , aux  breuvages  , aux  dou- 
ches & aux  lotions  émollientes  , ai~ 
guifées  de  camphre  (Mb us  par  la  tri- 
turation ? avec  un  jaune  d’œuf.  Mais 
fi  la  fonde  a fait  de  faillies  routes  , 
il  faut  injecter  dans  l’urètre  cette 
même  liqueur  , avec  addition  du 
baume  de  commandeur. 

Celle  qui  a pour  caufe  l’inertie  &; 
la  paralyfie  des  parties  , demande 
l’application  des  véficatoires  au  pé- 
rinée , <k  notamment  fur  les  mufcles 
éreéfeurs  , & lorfqu’ils  font  infuffi- 
fans  , le  cautère  aêHiel  doit  en  fécon- 
der les  effets  ; on  pénètre  ces  mufcles 
de  pointes  de  feu  9 & on  renouvelle 
l’application  des  véficatoires  , qu’on 
unit  alors  à l’onguent  nervin  ; on 
donne  des  breuvages  & des  lavemens 
de  décoêlion  de  fabine  & de  rhue  , 
que  l’on  anime  encore  par  une  très- 
légère  quantité  de  poudre  de  cantha- 
rides ou  de  fcarabées  , fi  hefoin  efi:  ; 
mais  il  faut  être  très-prudent  dans 
l’emploi  de  ces  fubftances.  ( Voyc. ^ 
Cantharide.  )Onpanfe  le  membre 
avec  des  liqueurs  fpiritueufes  , telles 
que  l’eau  - de  - vie  ou  l’efprit  - de- 
vin 9 dans  lefquelles  on  fait  infufer 
du  quinquina  ? &C  diffoudre  du  cam- 
phre. 

Si  le  mal  efi:  plus  grave  , que 
îa  gangrène  foit  à craindre  , on  fca- 
rifie  le  membre  dans  plufieurs  points 
de  fa  furface  , & on  l’enveloppe  de 
compte  lies  imbibées  d’effence  de  té- 
rébenthine 9 chargées  de  quinquina 
en  poudre  très-fine. 

Si  le  membre  efi:  infiltré  5 on  fubf- 
îitue  à ce  compofé  9 la  teinture  de 
quinquina  dans  l’efprit- de- vin  9 on 
Fanime  par  l’eau  de  rabel , & dans 
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l’un  &:  dans  l’autre  de  ce  s cas  , on 
donne  pour  breuvage  le  vin  blanc  , 
dans  lequel  on  fait  infufer  du  quin- 
quina 6c  du  fafran  de  mars  ; on 
donne  encore  des  lavemens  faits  d’une 
forte  décocfionde  ce  quinquina  9 que 
l’on  fait  garder  au  malade  le  plus  qu’il 
efit  pofiible.  Si  tous  ces  fecours  font 
infiiffîfans , & fi  la  gangrène  fait  des 
progrès  , on  procède  à l’amputation 
du  membre.  ( Foyei  Paraphimosis  , 
Phimosis.  ) 

La  chute  du  membre  occafionnée 
par  des  tumeurs  farcineufes  aux  aines 
doit  être  traitée  par  les  remèdes  qui 
conviennent  à la  maladie  effentielle. 
Les  tumeurs  extirpées  , ( voye^  Far- 
cin  ) cautérifez  les  ulcères  , remplif- 
fez-les  d’onguent  nervin  &c  mercu- 
riel ; fufpendez  le  membre  après  l’a- 
voir fcarifié  ; enveloppez-le  de  plu- 
maceaux  chargés  de  ces  onguens 
que  vous  aurez  faupoudrés  d’une 
fuffifante  quantité  de  quinquina  en 
poudre. 

Celle  qui  efl  le  produit  de  poi- 
reaux & de  fongofités  qui  tuméfient , 
gorgent  6c  furchargent  la  verge  ,,  fe 
traite  à peu  près  de  même.  Nous  ou- 
vrons le  fourreau  par  fa  partie  infé- 
rieure , nous  découvrons  les  corps 
caverneux  dans  leur  partie  fupé- 
rieure  , nous  extirpons  toutes  les 
excroiffances  , nous  en  attaquons 
les  racines  avec  le  feu  , & nous  pan- 
ions comme  dans  les  cas  précédens  ; 
mais  les  dépuratoires  que  cette  ma- 
ladie exige  font  donnés  , partie  en 
breuvages , partie  en  lavemens.  Nous 
avons  fouvent  obfervé  que  ces  der- 
niers , aiguifés  d’effence  de  térében- 
thine opéroient  plus  efficacement  ; 
mais  fi  9 comme  il  arrive  fouvent  , 
les  corps  caverneux  font  prefque 
détruits , & que  l’inertie  de  For- 
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gane  foit  abfolue  ? il  faut  avoir  re- 
cours à l’amputation. 

La  chute  du  membre  dépendante 
de  tranchées  , n’efl:  le  plus  fouvent 
que  momentanée.  Le  membre  rentre 
le  plus  ordinairement  , dès  que  les 
fymptomes  de  la  maladie  eflentielle 
font  paffés.  Lorfque  les  choies  ne  fe 
paflent  pas  ainfi , l’immeriion  de  la 
partie  dans  l’eau  froide  , aiguifée  de 
lel  ammoniac , & des  lavemens  téré- 
benthines , opèrent  d’une  manière  qui 
ne  laiiTe  rien  à defirer. 

A l’égard  de  celle  produite  par  des 
calculs , des  caillots  de  fang  dans  la 
veiîie  , la  cure  dépend  abfolument 
de  l’extraèHon  de  ces  corps. 

On  doit  fe  régler , pour  le  traite- 
ment de  celle  qui  eft  due  à des  coups , 
à des  tiraillemens  , fur  les  fymptomes: 
s’il  y a chaleur  , douleur  , tenfion  , 
faignez  &c  donnez  les  tempérans  ; fi  , 
au  contraire  , il  y a relâchement , 
employez  les  fortifians  indiqués  , fé- 
lon les  circonflances. 

Mais  celle  dépendante  de  la  fup- 
puration  6c  de  la  détérioration  des 
parties  du  bailin  , eil  toujours  mor- 
telle , ainii  que  la  maladie  qui  lui 
donne  lieu. 

CHYPRE  (Prune  de).  Voye^  le 
mot  Prune. 

CIBOULE.  Cette  plante  efl:  de 
la  même  claffe  que  Y ail  , fuivant 
M.  Von-Linné  , qui  l’appelle  allium 
fijlulofum.  M.  Tournefort  en  a fait  un 
genre  à part , 6c  il  l’appelle  cep  a 
oblonga.  ( Voye{  la  defcription  de 
FAil.  ) Elle  en  différé  fpécifiquement 
par  fa  tige  , qui  eil  nue  6c  delà  gran- 
deur des  feuilles  , 6c  par  fes  feuilles 
cylindriques  6c  renflées  dans  le  mi- 
lieu. 
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I.  Nos  jardiniers  en  diflinguent 
trois  efpèces  : la  commune  , celle  de 
Saint- Jacques  , 6c  la  vivace.  Celle  de 
Saint-Jacques  eil  une  variété  de  la 
commune.  La  vivace  efl  Y allium  fehee- 
noprafum . Lin.  M.  Tournefort  la 
déligne  ainfi , cep  a Jlerilis  junci  folia 
pennnis . 

1.  Ciboule  commune,  La  bulbe 
ou  oignon  efl:  alongée  6c  formée  par 
plufxeurs  tuniques  en  recouvrement 
les  unes  fur  les  autres.  De  cette  bulbe 
mère  , il  en  fort  une  Infinité  d’autres 
qui  forment  un  groupe  tout  autour, 
ou  touffe. 

La  tige  s’élève  à la  hauteur  de  vingt- 
quatre  à îrente-fix  pouces  , droite , 
liife , creufe  , renflée  dans  fon  milieu, 
terminée  par  une  tête  conique  , fem- 
blable  à celle  de  Y ail , 6c  dont  elle  en 
retient  une  légère  odeur. 

Les  feuilles  qui  environnent  cette 
tige  , font  creufes  , terminées  en 
pointes  , menues  , hautes  de  huit  à 
neuf  pouces. 

2.  Ciboule  vivace  ; elle  efl 
originaire  des  lieux  incultes  de  la 
Sibérie.  Son  caractère  fpécifique  efl: 
d’avoir  fes  bulbes  applaties, elliptiques; 
fes  feuilles  très-menues,  cylindriques, 
pointues,  à peu  près  de  la  longueur 
de  la  tige  qui  efl  terminée  par  un 
groupe  de  fleurs  de  couleur  pourpre  , 
mais  claire  , marquées , dans  leur  mi- 
lieu , par  une  raie  plus  foncée  ; fes 
fleurs,  proportion  gardée  avec  leur 
volume,  font  plus  longues  que  celles 
des  autres  aulx  , que  je  crois  être 
Yallium  feheenoprafum  pyramidalis . 
Lin.  ou  la  ciboule  de  Saint- Jacques  , 
dont  les  feuilles  font  plus  com  tes  , 
un  peu  renflées  dans  leur  milieu , 
6c  couchées  fur  terre.  Les  fleurs 
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raffemblées  en  forme  de  tète  9 au 
fommet  de  la  lige  9 font  en  pyra- 
mide. 

Nos  jardiniers  en  admettent  encore 
trois  variétés  , qu’ils  déiignent  fous  le 
nom  de  cive  , ou  ciboule  de  Portugal  ^ 
grofje  cive  d'Angleterre  , &:  cire. 

Elles  ne  diffèrent  entr elles  que  par 
le  plus  ou  moins  de  longueur  & de 
groffeur  de  leurs  feuilles. 

IL  De  la  culture  des  Ciboules.  Dans 
les  provinces  méridionales , on  feme 
îa  ciboule  annuelle  , depuis  la  fin  de 
février  jufqu’à  celle  du  mois  d’août  ; 
celle  de  février  paffe  mieux  l’hiver 
fuivant.  La  ciboule  vivace  fe  multi- 
plie par  rejetions  , & non  par  la 
graine.  Dans  les  provinces  du  nord  , 
on  feme  dès  qu’on  ne  craint  plus  les 
gelées  , & on  en  feme  de  quinze  en 
quinze  jours  également  jiifqu’au  mois 
d’août,  afin  de  l’avoir  plus  tendre. 

La  terre  deftinée  aux  femis , doit 
être  bien  fumée  6c  bien  travaillée  ; 
& la  femence , jettée  affez  épaiffe  , 
doit  être  recouverte  d’un  pouce  de 
terreau.  La  pépinière  exige  d’être 
tenue  dans  la  plus  grande  propreté, 
& exempte  de  toutes  mauvaifes 
herbes. 

Dès  que  la  ciboule  eff  affez  forte 
pour  être  levée  de  la  pépinière  , on 
la  repique  en  joignant  trois  ou  quatre 
bulbes  enfemble.  Les  trous  font  à fix 
pouces  de  diffance  , & on  leur  en 
donne  trois  de  profondeur. 

Les  amateurs  , qui  aiment  à jouir 
de  cette  plante  pendant  toute  l’année , 
garantirent  des  froids  les  femis  du 
mois  d’août  , ou  les  pieds  repiqués 
en  automne  ; alors  on  peut , au  prin- 
temps , en  couper  les  feuilles  pour 
les  ufages  ordinaires  , & attendre  la 
nouvelle  ciboule. 

C’eft  de  ces  touffes  qu’on  recueille 
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la  graine  en  juin , juillet  &c  août  f 
fuivant  le  climat.  Si  on  vante  cette 
graine  audit ôt  après  qu’elle  eff  fe- 
che  , elle  fe  conferve  bonne  à femer 
feulement  pendant  deux  ans  ; fi  lors 
de  la  maturité  de  la  graine  , on  coupe 
les  tiges  , on  les  lie  par  bottes  , on  les 
enveloppe  avec  du  papier  , & que  , 
dans  cet  état  , elles  refient  quelques 
jours  expofées  au  foleil , puisfufpen- 
dues  dans  unTieu  fec  , alors  la  graine 
fe  conferve  bonne  pendant  quatre 
ans.  Tontes  les  graines  , en  général , 
devroient  être  confervées  dans  les 
enveloppes  que  la  nature  leur  a don- 
nées : il  femble  que  l’homme  s’at- 

i. 

tache  à contrarier  fes  vues  jufque 
dans  les  plus  petites  chofes , comme 
s’il  n’a  voit  pas  toujours  le  temps  de 
nettoyer  la  graine  au  moment  de  la 
femer. 

Il  n’eff  pas  furprenant  que  la  ci- 
boule vivace  , & celle  de  Saint- 
Jacques,  fupportent  dans  nos  jardins 
la  rigueur  des  hivers  les  plus  froids  ; 
il  fuffxt  de  confidérer  quel  eff  leur 
pays  natal.  Elles  perdent  tout  au 
plus  leurs  feuilles  dans  cette  faifon  * 
&c  elles  reparoiffent  auflitôt  que  les 
premiers  beaux  jours  échauffent  l’at- 
mofphère.  Le  printemps  & l’automne 
font  les  deux  époques  auxquelles  on 
peut  féparer  les  touffes,  & d’une  feule 
en  faire  jufqu’à  dix  ou  douze.  La  ci- 
boule vivace  eff  , fans  contredit,  l’ef- 
pèce  qui  mérite  le  plus  d’être  culti- 
vée : quoique  moins  délicate  au  goût 
que  la  ciboule  annuelle  , elle  exige, 
bien  moins  de  travail. 

Dans  nos  provinces  du  nord  , on 
fépare  des  mères-tiges  une  certaine 
quantité  de  bulbes  que  l’on  tranfporte 
dans  la  ferre  , & qu’on  plante  dans 
une  tranchée  , afin  d’en  jouir  pendant 
tout  l’hiver.  Dans  les  provinces 
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méridionales  , cette  précaution  efl 
fuperflue, 

CICATRICE  , MÉDECINE  RU  R. 
Marque  qui  relie  après  la  guérifon 
des  plaies  6c  des  ulcères , 6c  qui  dé- 
note que  les  parties  ont  été  divifées. 
Cette  marque  efl  une  peau  nouvelle 
plus  dure  , plus  blanche  , moins  ré- 
gulière , moins  feniible  6c  moins  po- 
reufe  que  la  première.  La  peau  efl 
la  feule  partie  qui  fe  régénère  ; on 
doit  donc  la  ménager  avec  le  plus 
grand  foin  , dans  le  traitement  des 
plaies  6c  des  ulcères.  Si  les  chairs  fe 
régcnéroient , comme  on  le  penfoit 
autrefois  , il  n’y  aurait  point  de  ci- 
catrice , puifque  la  chair  reprendroit 
la  même  forme  qu’elle  avoit  aupa- 
ravant. La  petite  vérole  en  offre  un 
exemple  frappant  ; le  bouton  a rongé 
la  chair  , le  creux  refle , 6c  la  peau 
renouvelée  le  recouvre  : il  en  efl  ainfi 
de  toutes  les  plaies.  On  doit  donc 
conclure  de  quelle  inutilité  eh  cette 
longue  fuite  d’onguens  6c  d’emplâ- 
tres appelés  incarnatïfs  , régénéra  tifs  , 
& tous  les  fyflêmes  enfantés  pour 
expliquer  la  cicatrifation. 

Cicatrice  ^ jardinage.  Il  efl  éton- 
nant que  M.  l’abbé  Rôger-Schabol , 
qui  a fait  une  étude  fi  particulière  de 
l’anatomie  humaine  , 6c  des  arbres , 
dife  : quand  une  plaie  cicatrife  à un 
arbre  , il  fe  fait  la  meme  chofe  quen 
nous  , lorfque  le  fuc  nourricier  fait  de 
nouvelles  chairs  & de  nouvelle  peau  , 
& que  la  plaie  fe  recouvre.  Il  efl  de 
fait  qtie  le  mécanifme  efl  le  même 
dans  l’homme  6c  dans  le  végétal, 
nous  ne  ceffons  de  le  répéter  6c  de 
le  prouver  depuis  le  commencement 
de  cet  ouvrage  ; mais  fi  on  veut  une 
expérience  décifive  ? 6c  qui  démontre 
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que  le  bois  détruit  ne  fe  régénère  pas, 
on  peut  avec  un  emporte-pièce,  en- 
lever l’écorce  d’un  arbre  , 6c  un  peu 
du  bois  du  défions.  L’écorce  aura 
bientôt  formé  fon  bourlet  tout  au- 
tour , 6c  à force  de  s’accroître  , les 
bords  fe  toucheront  , fe  réuniront  , 
6c  la  plaie  fera  fermée.  Sur  le  même 
arbre  , 6c  même  aflez  près  de  la  pre- 
mière plaie , faites  - en  une  fécondé 
dans  le  même  genre,  6c  bouchez  l’en- 
taille  pratiquée  dans  la  fubflance  du 
bois , par  exemple , avec  une  pièce 
d’argent  de  douze  ou  de  vingt-quatre 
fols  ; 6c  plufieurs  années  après  , vous 
retrouverez  ces  mêmes  pièces  fous 
l’écorce , 6c  non  recouvertes  par  le 
bois.  La  fubflance  ligneufe  dans  l’ar- 
bre , 6c  charnue  dans  fhomme  , ne 
fe  régénère  pas. 

CIDRE.  BoifTon  préparée  avec 
du  jus  de  pomme  , 6c  rendue  vineufe 
par  la  fermentation. 

L’ufage  de  cette  boiffon  n’efl  pas 
ancien  en  Normandie  , 6l  encore 
moins  en  Picardie.  On  trouve , dans 
les  abbayes  de  Normandie  fur-tout , 
des  réglemens  économiques  pour  la 
fubfiflance  des  religieux  ; leur  boif- 
fon y efl  défignée  ou  en  vin  , ou  en 
bière  ; 6c  il  n’y  efl  fait  nulle  mention 
du  cidre  : pîufieurs  rentes  feigneu- 
riales  font  également  flipulées  en  vin. 
Il  y a beaucoup  d’apparence  que  l’ori- 
gine de  la  plantation  des  pommiers 
à cidre  ne  remonte  pas  au-delà  de 
1300.  Les  religieux  des  abbayes  de 
Saint-Etienne  de  Caen  , de  Jumièges, 
du  Bec  , de  Fécamp  , de  Samt-Ouen  , 
6cc.  pourroient , en  confultant  leurs 
archives  , fournir  une  époque  plus 
certaine , 6c  je  les  prie  de  me  com- 
muniquer le  réfultat  de  leurs  re- 
cherches. 
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On  demandera  peut-être  pour- 
quoi  les  Normands  ont  fubffitué  le 
cidre  au  vin  ? L’abaiffement  des  abris 
qui  mettoient  les  vignes  a couvert 
du  vent  du  nord , &C  qui  facilitoient 
la  maturité  du  railin , en  eft  la  pre- 
mière caufe  & la  plus  déterminante. 
(Voyez  la  dtfcription  du  b afin  de  la 
Seine , au  mot  Agriculture.  ) Le 
climat  n’étant  plus  propre  à la  vigne , 
il  a fallu  recourir  à une  autre  boiffon. 
La  fécondé  eff  peut-être  l’amour  de 
la  nouveauté  , & le  b'efoin  de  fup- 
pléer,  par  une  liqueur  agréable  , au 
vin  , dont  la  qualité  dégénéroit  de 
jour  en  jour. 

On  fait  que  , dans  le  quatorzième 
fiècle  , les  rois  de  Navarre , de  la 
branche  d’Evreux  , avoient  de  très- 
grandes  poffeffions  dans  la  Haute  & 
dans  la  Baffe-Normandie.  Il  y avoit 
alors  des  correfpondances  & des  re- 
lations fréquentes  entre  les  Navarrois 
& les  Normands. 

On  fait  encore  que  dans  la  Na- 
varre efpagnole , & dans  la  province 
de  Pampelnne,  on  y cultive,  de  temps 
Immémorial , le  pommier  à cidre,  & 
qu’il  y eff  appellé  cïdra  , ainn  que  la 
liqueur  qu’on  obtient. 

L’analogie  du  mot  François  & du 
mot  efpagnol , de  même  que  les  liai- 
sons établies  autrefois  , ont  fans 
doute  engagé  les  Normands  à tranf- 
porter  d’Efpàgne  des  pommiers  ou 
des  greffes , & à naturalifer  cet  arbre 
dans  leur  province  ; avec  cette  diffé- 
rence cependant  , que  les  pommiers 
de  Navarre  n’ont  pas  befoin  d’être 
greffés  pour  donner  du  bon  cidre  , 
tandis  que  ceux  de  Normandie  , non 
greffés  , donnent  un  cidre  déteftable. 
Ce  fait  feul  prouve  que  c’eft  de  cette 
partie  efpagnole  que  les  Normands 
ont  tiré  le  pommier  à cidre , qui  eff 
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exotique  à leur  province  & indi- 
gène à cette  partie  d’Efpagne.  Enfin 
dans  plufieurs  cantons  de  Normandie, 
le  pommier  à cidre  porte  le  nom 
de  bifeait , ce  qui  défigne  complet- 
tement  qu’il  en  a été  tiré. 

Olivier  de  Serre , un  de  nos  plus  an- 
ciens & meilleurs  écrivains,  dans  fon 
Théâtre  dd Agriculture  , dit  : Y invention 
du  Jidre  a premièrement  paru  en  Corf- 
tentin  , partie  baffe  de  la  Normandie  9 
ainji  qu  on  le  recognoifi  par  ^plufieurs 
titres  antiques  de  divers  feigneurs  de 
fief , dont  les  terres  ont  été  baillées  aux 
habituais  , fous  les  charges  , entre  au - 
très  , de  cueillir  les  pommes  & faire  les 
fidres. 

C’eff  de  Normandie  que  la  fabri- 
cation de  cette  liqueur  a paffé  en 
Bretagne , & aujourd’hui  elle  com- 
mence à prendre  faveur  en  Picardie  , 
ou  il  faut  efpérer  que  dans  peu  elle 
fera  difparoître  l’ufage  de  la  bière. 

M.  Turgot , pendant  qu’il  étoit  In- 
tendant de  Limoges  , fit  venir  beau- 
coup de  pieds  de  Normandie  , ainfi 
que  des  greffes  de  ces  arbres.  Après 
les  avoir  multipliés  dans  les  pépi- 
nières , ils  furent  diffribués  aux  ha- 
bitans  du  Haut-Limofin , avec  une 
inffruélion  imprimée  , fur  la  manière 
de  les  cultiver  & d’en  préparer  le 
cidre. 

Il  feroit  bien  à defirer  que  , dans 
toutes  les  provinces  privées  de  vin  , 
ou  à un  prix  trop  haut  pour  le  com- 
mun des  habitans , les  feigneurs  de 
paroiffes  y introduififfent  cette  cul- 
ture , & qu’ils  en  confignaffent , dans 
les  papiers  publics  , les  époques  , afin 
de  fuivre  les  progrès  ou  la  filiation 
de  ce  genre  de  culture. 

M.  le  Marquis  de  Chambray  , dans 
Y Art  de  faire  le  bon  Cidre  , avance  que 
ce  pommier  a été  porté  d’Afrique  en 
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Efpagne.  Je  ne  nie  pas  le  fait  ; maïs 
comme  ce  zélé  citoyen  ne  donne  au- 
cune preuve  de  fon  affertion  , je  ne 
vois  pas  qu’elle  fort  démontrée. 

A l’article  Pommier,  je  parierai 
de  la  culture  & des  efpèces  de  pom- 
miers à cidre.  Il  ne  fera  ici  queftion 
que  de  la  manière  de  préparer  cette 
liqueur.  Je  dois  à M.  d’ Ambournai  , 
fecrétaire  de  l’Académie  des  Sciences 
de  Rouen , fi  connu  par  fon  goût  & 
fes  travaux  fur  l’agriculture , les  dé- 
tails que  je  vais  publier  , ainfi  qu’à 
l’ouvrage  de  M.  de  Chambrai , parce 
que  je  n’ai  jamais  été  dans  le  cas  de 
faire  du  cidre.  Comme  le  premier  a 
écrit  dans  le  nord  de  la  province  , 
&£  l’autre  au  midi , je  crois  ce  rap- 
prochement de  manipulation  utile. 

I.  De  la  cueillette  du  fruit.  M.  d’ Am- 
bournai confeille  de  cueillir  à la  fois  , 
& par  un  beau  temps  , toutes  les 
pommes  qui  font  mûres  enfemble  , 
& d’en  former  , fous  un  toit , un  tas 
commun  , fuppofé  qu’il  n’y  ait  pas  , 
dans  leur  goût  particulier , des  diffé- 
rences qui  n’en  permettroient  pas  le 
mélange. 

M.  de  Chambray  dit  que  fi  les 
plants  font  enclos  de  haies  ou  de 
fofles  capables  de  les  garantir  de 
l’approche  des  beftiaux  , la  meilleure 
façon  eft  de  laiffer  mûrir  les  pom- 
mes fur  l’arbre  , au  point  que  la  plus 
grande  partie  tombe  d’elle-même  ; 
après  quoi , en  fecouant  les  branches 
des  arbres  , le  relie  tombe  fans  effort. 
Par  ce  moyen  , l’arbre  n’eft  point 
battu  avec  la  gaule  ; le  bourgeon  , 
qui  doit  produire  l’année  fuivante  , 
n’eft  point  détruit  , les  arbres  rap- 
portent plus  fouvent  & davantage. 
On  laiffe  ces  pommes  fous  les  arbres, 
elles  y mûriffent  ; & lorfque  le  tout 
eft  tombé , on  pofe  les  pommes  dans 
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des  bâti  me  ns  , pour  les  piler  lorf- 
qifeiles  font  à leur  vrai  point  de 
maturité.  Il  ne  faut  jamais  tranf- 
porter  les  pommes  dans  les  bâti- 
mens  , lorsqu’elles  font  mouillées  par 
la  pluie  ou  par  la  rofée  : cela  les 
fait  noircir  , pourrir  , & ôte  la  qua- 
lité des  cidres.  Pour  les  pommes  qui 
ont  mûri  iur  les  arbres  , fi  elles  font 
à leur  j iifte  point,  on  peut  les  porter 
tout  de  fuite  fous  la  roue  du  pref- 
foir.  Au  mot  Pressoir  , je  décrirai 
celui  dont  on  fe  fert  à cet  ufage. 

M.  d’ Ambournai  veut , comme  il 
a été  dit , que  les  pommes  foient 
amoncelées  en  un  feul  tas  , s’il  eft 
poftible  ; qu’elles  reffuent  ainft  amon- 
celées ; qu’elles  exhalent  une  forte 
odeur  de  fruit  , & qu’on  en  trouve 
un  peu  de  noires  & de  pourries.  Si 
je  juge  par  comparaifon  du  raiftn 
avec  les  pommes  , je  ne  vois  pas 
l’avantage  qui  réfulte  des  pommes 
pourries.  J’ai  trouvé  à tous  les  cidres 
que  j’ai  bu , & même  aux  plus  re- 
nommés des  environs  de  Piouen  , un 
petit  goût  de  pourri  , dont  ne  s’ap- 
perçoivent  pas  les  babitans  du  pays  , 
à caufe  de  l’ufage  journalier  de  cette 
boiflon  , mais  très-fenfible  pour  ceux 
qui  n’y  font  pas  accoutumés.  Lorfque 
le  cidre  eft  mouifeux  , c’eft-à-dire  , 
lorfque  fon  air  de  combinaifon  , ou 
air  fixe  , ( voye ^ ce  mot  ) tend  à fe 
dégager  ' alors  le  petit  goût  de  pourri 
eft  plus  mafqué;  cependant  il  eft  bien 
fenfible. 

M.  de  Chambray  confeille  de  ne 
pas  mêler  , dans  les  bâtimens  , les 
pommes  avancées  avec  les  tardives  : 
les  unes  feroiem  trop  mûres, & même 
pourries  , que  les  autres  feroient 
encore  vertes  ; il  n’en  réfulteroit 
qu’un  jus  imparfait.  On  à.  donc  foin 
de  porter  dans  chaque  grenier  les 
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pommes  qui  font  cîe  la  même  cîaiTe,&£ 
qui  doivent  être  pilées  dans  le  meme 
temps.  Quant  à celles  qui  fe  trou- 
vent dans  les  terres  labourables  , 6c 
qui  font  expofées  aux  heftiaux  , on 
envoie  tous  les  matins , pendant  les 
mois  de  Septembre  & d’oàobre , ra- 
maffer  ce  qui  eft  tombé  pendant  la 
nuit.  On  les  pile  de  bonne  heure  , 
pour  en  faire  du  petit  cidre  , parce 
que  la  plupart  font  verreufes.  Lorf- 
que  le  fruit  des  arbres  eft  fuffifam- 
ment  mûr  , on  fait  la  cueillette  gé- 
nérale 5 en  fecouant  & gaulant  les 
branches , pour  le  faire  tomber.  C’eft 
alors  qu’il  y a bien  du  bois  brifé  , 
& que  l’arbre  fôuftre  ; mais  il  eft 
impoftible  de  parer  à cet  inconvé- 
nient. 

Cette  impoftibilité  ne  me  paroit 
pas  aufti  réelle  qu’à  M.  de  Cham- 
bray.  Rien  n’empêche  que  le  fruit  ne 
foit  recueilli  par  des  femmes  , des 
enfans  montés  fur  des  échelles  d'engin 
( Voye{  la  gravure  qui  repréfente  les 
outils  du  jardinage,  au  mot  Jardin.  ) 
Faites-en  en  bois  de  faille  ou  de  peu- 
plier ; elles  font  très-lègères  : en  les 
promenant  tout  autour  des  arbres , 
on  feroit  la  cueillete  , fans  cafter  un 
feul  bouton  à fruit  pour  l’année  pro- 
chaine. Il  y auroit  tout  au  plus  à 
gauler  la  fommité  des  branches  , 6c 
une  personne , placée  dans  l’intérieur 
de  la  tête  de  l’arbre  , rempliroit  cette 
fonêbion.  C’eft  ainfi  que  travaillent 
ceux  qui  veulent  en  même  temps  fe 
procurer  de  la  bonne  huile  , 6c  mé- 
nager les  oliviers.  Toutes  les  olives 
font  cueillies  à la  main  , quoiqu’infî- 
niment  plus  petites  que  les  pommes. 
Il  en  eft  ainft  des  feuilles  de  mûrier. 
Le  problème  fe  réduit  à ceci  : La 
petite  dépenfe , occajlonnêe  par  la  cueil - 
dette  des  pommes  à la  main  fer  oit-elle 
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compensée  par  le  produit  des  boutons  a 
fruit  que  ton  ménager  oit  ? Je  ne  fuis 
pas  à même  de  le  refondre  : je  prie 
ceux  qui  feront  des  effais  en  ce  genre, 
de  me  communiquer  leurs  obfer- 
vations.  Revenons  à notre  objet. 
Les  pommes  ainft  cueillies  , continue 
M.  de  Ghambray,  on  les  porte  dans 
les  bâtimens  qui  leur  font  deftinés  : 
on  peut  les  mettre  fur  l’herbe  , dans 
un  lieu  clos,  proche  le  preftbir  ; elles 
y mûriront  bien , l’air  ne  les  endom- 
magera pas  ni  les  pluies  : il  n’y  auroit 
à craindre  qu’une  gelée  trop  forte  ; 
une  pomme  gelée  ne  donne  jamais 
du  bon  cidre.  On  s’en  garantira  , ft 
on  les  couvre  de  feuilles  ; elles  con- 
fier vent  parfaitement  les  pommes.  On 
ne  doit  piler  les  pommes  que  lorf- 
qu’elles  font  bien  mûres.  On  connoît 
la  maturité  à leur  couleur  jaune , à 
la  bonne  odeur  qu’elles  répandent  , 
& enfin,  lorfque  quelques-unes  com- 
mencent à pourrir  : c’eft-là  ce  qui 
indique  le  vrai  degré  de  maturité.  Je 
le  répète  , je  penfe  que  l’on  ne  devroit 
pas  mettre  fous  le  preftbir  les  pommes 
pourries , 6c  qu’on  doit  les  féparer 
des  autres.  Tout  fruit  pourri  eft  un 
fruit  décompofé , qui  éprouve  une 
nouvelle  manière  d’être  dans  fes  prin- 
cipes. La  partie  fucrée , il  eft  vrai , 
n’a  pas  entièrement  difparu  ; mais  la 
majeure  partie  de  l’air  fixe  , le  feul 
lien  des  corps,  6c  leur  conservateur  , 
n’exifte  plus  dans  ce  fruit. 

II.  Du  choix  des  efpïces  de  pommes . 
On  doit  réunir  enfemble  toutes  les 
efpèces  de  pommes  analogues  entre 
elles , foit  pour  la  qualité , foit  pour 
la  maturité.  Sans  cette  attention,  l’on 
porteroit  au  preftbir  des  pommes  , 
dont  les  unes  leroient  encore  vertes , 
tandis  que  les  autres  feroient  pour- 
ries, 6c  il  n’en  réfult croit  qu’une  très-? 

mauvaise 
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mauvaife  boiffon.  Au  contraire,  avec 
ces  ioms,  on  fait  des  cidres  divers, 
mais  bons  chacun  dans  leur  genre. 
Les  uns  font  prêts  à boire  dans  trois 
mois  , les  autres  le  gardent  pendant 
deux  ou  trois  années  , s’ils  font  en- 
tonnés  dan£  de  greffes  futailles.  Au 
relie  il  faut  juger  par  les  pommiers 
qui  exillent  dans  le  pays,  quelles  font 
les  elpèces  auxquelles  le  terrain  con- 
vient le  mieux  , & s’y  borner  dans 
la  plantation  en  grand  ; mais  il  efl 
bon  d’en  planter  une  petite  quantité, 
pour  effayer  d’ennoblir  la  qualité  par 
des  greffes  des  meilleures  pommes 
des  pays  éloignés.  Tel  efl  l’avis  de 
M.  d’Ambournai. 

/ 

M.  des  Pommiers  , dans  fon  Livre 
intitulé , t Art  de  s'enrichir  promptement 
par  l' agriculture  dit  que  les  pommes 
d’un  doux-amer quelques-unes  un  peu 
aigres , font  les  feules  propres  à donner 
de  bon  cidre . M.  de  Chamhray  obferve 
à ce  fujet  , que  les  Normands  effi- 
ment  feulement  les  pommes  douces 
& amères-douces  , àc  qu’ils  regardent 
les  pommes  un  peu  aigres  comme 
contraires  à la  bonne  qualité  du  cidre. 
Si  cette  affertion  efl  vraie  pour  toute 
la  Normandie  , il  paroît  probable  que 
M.  des  Pommiers  aura  été  féduit  par 
le  témoignage  d’Olivier  de  Serre  , qui 
s’exprime  ainfi  dans  l’ouvrage  déjà 
cité:  « Remarquera-t-on  curieufe- 
» ment  ce  ci,  que  de  ne  confondre  les 
» efpeces  de  pommes  en  leur  emploi; 
» ains  diffinguer  les  douces  d’avec  les 
» aigres , pour  de  chacune  à part  en 
» faire  des  lidres  feparés , tant  pour 
» la  bonté , que  pour  la  durée.  En 
» quoi  il  y a matière  pour  s’employer 
» avec  contentement , pour-  Tabou- 
» dance  des  pommes  que  Dieu  a don- 
» nées  de  ces  qualités , douce  & aigre, 
*>  des  deux  fortans  boiffons  féparées , 
Tome  III, 
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» chacune  requife  à la  maifon  pour 
» la  diverfité  du  traitement.  Ainfi  les 
» pommes  douces  donneront  du  fidre 
» pour  la  première  table  : & les  aigres 
» qu’en  Normandie  on  appelle  fur es  9 
» pour  la  fécondé  : dont  toute  la  fa- 
» mille  fera  accommodée.  Joint  que 
» la  longue  durée  du  fidre  Portant  de 
» ces  pommes-ci , fait  que  la  boiffon 
» en  ell  quelquefois  opportunément 
» recherchée  pour  les  plus  délicates 
» perfonnes  ».  Il  ell  donc  clair  que, 
du  temps  d’Olivier  de  Serre,  à la 
fin  de  1500,  on  faifoit  en  Normandie 
du  cidre  avec  les  pommes  aigres. 
L’expérience  a, fans  doute  démontre 
aujourd’hui  qu’il  elt  plus  avantageux 
d’employer  feulement  les  pommes  - 
douces  , de  les  pommes  douces- 
amères. 

Le  mélange  de  diverfes  pommes 
produit  fouvent  d’excellent  cidre  ; 
mais  comme  les  noms  particuliers 
de  chacun  de  ces  fruits  varient  d’un 
village  à l’autre,  on  ne  peut  les  dé- 
ligner poliîivement.  Il  fer  oit  intéref- 
faut  de  faire  des  effais  prefque  par- 
tout, en  pièces  au  moins  de  cent  pots. 
Il  convient  de  tenir  une  note  exatle 
des  quantités  & qualités  de  chaque 
fruit,  pour  adopter  en  grand  le  mé- 
lange qui  aura  le  mieux  réufff. 

III.  De  la  façon  de  faire  le  cidre . 
Chacun  a la  fienne , dit  M.  d’Àm- 
bournai , & la  vante  comme  la  meil- 
leure ; mais  toutes  fe  réduifent  aux 
conditions  fuivantes; 

i°.  De  bien  faire  triturer  les  pom- 
mes dans  quelque  machine  que  ce 
foit,  propre  à cette  opération  en 
grand,  en  y ajoutant  un  peu  d’eau, 
c’eft-à-dire,  environ  quatre  pots  par 
fomme  de  cheval. 

2°.  De  laiffer,  environ  pendant 
ffx  heures  , le  marc  dans  une  grande 
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cuve  couverte  , pour  colorer  le 
jus. 

3°.  D’affeoir  ce  marc  fur  une  faif- 
celîe , en  un  quarré  de  quatre  pieds, 
fur  fix  pouces  d’épaiffeur,  bien  dreffé 
6z  prefîe  par  les  quatre  côtés,  avec 
une  règle  de  bois.  On  étend  fur  cette 
première  affife , trois  à quatre  poi- 
gnées de  longue  paille , dont  les 
brins  excéderont  de  quatre  pouces 
tout  à l’entour.  On  recommence  un 
nouveau  lit  de  pommes  pilées,  & 
on  garnit  de  nouvelle  paille , mais 
en  fens  contraire  , ôz  ainfi  de  fuite , 
jufqu’à  la  hauteur  de  quatre  pieds. 
Il  faut  que  cette  maffe  foit  bien 
d’à-pîomb  fur  toutes  fes  faces , 6z  que 
la  dernière  affile  foit  encore  couverte 
de  paille  , fur  laquelle  on  pofe  dou- 
cement le  tablier  du  preffoir  : enfuite 
au  moyen  d’une  vis  centrale  , ou 
d’un' arbre  tranfverfal , ( voye^  le  mot 
Pressoir)  on  ferre  & l’on  preffe  à 
diverfes  reprifes.  Le  fuc  qui  coule, 

- efl  reçu  dans  une  cuve , d’ou  on  le 
puife  pour  le  verfer  dans  des  futailles , 
à l’aide  d’un  entonnoir  à large  pa- 
villon, qui  efl  furmonté  d’un  tamis 
de  crin.  Ce  tamis  retient  les  portions 
du  marc  qui  auroienî  pu  échapper 
du- tas. 

4°.  On  place  les  futailles  pleines , à 
deux  pouces  près,  dans  un  lieu  tem- 
péré, où  la  fermentation  s’établit  na- 
îiirelleinenî  en  trois  ou  quatre  jours. 
La  liqueur  bout,  &z  jette  une  grande 
quantité  de  pulpe , en  forme  de  purée. 
Pour  faciliter  cette  éjeèlion,  il  faut 
remplir  les'  tonneaux  de  temps  à 
autre.  Enfin  , îorfqu’elle  celle  , on 
bonde  les  futailles  ; mais  fl  elles  dé- 
voient être  déplacées , il  faut , au 
bout  d’un  mois , les  foutirer , afin 
que  la  lie  , dépotée  au  fond  , ne  fe 
remêle  pas  avec  le  cidre.  Quand,  il 
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efl  defliné  pour  l’ufage  de  la  maifon , 
& fans  déplacement , on  peut  le 
biffer  fur  la  lie  pendant  environ  fix 
mois. 

Voici  la  méthode  de  M.  le  Mar- 
quis de  Chambray  : lorfqu’on  veut 
faire  du  cidre  parfait  , lorfque  les 
pommes  font  à leur  point  de  matu- 
rité , à mefure  qu’on  les  prend  fur 
la  pelle  de  bois,  pour  les  mettre  dans 
la  corbeille , & les  porter  dans  les 
auges  du  preffoir  , une  ou  deux 
femmes  enlèvent  toutes  les  pommes 
noires  ou  pourries , & les  gardent 
pour  le  repilage  : mais  comme  tout 
le  monde  ne  veut  pas  faire  cette 
petite  dépenfe  , voici  l’ufage  ordi- 
naire pour  bien  piler  les  fruits  : je 
dis  bien  piler , parce  que  les  trois 
quarts  des  Normands  ont  des  cidres 
troubles  & de  mauvais  goût,  par  le 
peu  de  foin  qu’ils  mettent  à les  fa- 
çonner. 

Le  cheval  qui  fert  au  piîage , ayant 
fuffifamment  fait  tourner  la  meule  de 
bois  ou  de  pierre , qui  fert  à écrafer 
les  pommes , on  les  porte  ainfi  écra- 
fées  fur  le  tablier  du  preffoir , que 
M.  d’Ambournai  nomme  faifcelle  , 
& qu’on  devroit  appeler  la  maye , 
ou  table , &z  on  les  range  en  forme 
carrée,  ainli  qu’il  a été  dit,  &zc. 

Lorfque  le  cidre  fort  du  preffoir  y 
il  tombe  dans  le  bejlon , d’oû  on  le 
tranfporte  dans  des  futailles  bien 
reliées  ; mais  fi  on  a , près  du  pref- 
foir , des  cuves  contenant  deux  , 
quatre  ou  fix  queues , plus  ou  moins , 
(la  queue  contient  deux  barriques  de 
deux  cent  vingt  à deux  cent  trente 
bouteilles  chacune)  on  y jette  tout 
le  cidre  qui  fort  du  beflon.  Il  refie 
trois  à quatre  jours  fans  monter,  fui- 
vant  le  degré  de  chaleur  de  fatmof- 
phère , &z  de  la  maturité  du  fruit  ; au 
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bout  defquels  il  fermente  très-fort. 
Toute  îa  lie  monte  comme  l’aine 
du  vin  ; & quand  on  voit  que  cette 
croûte  commence  à s’abaiffer  , il  ell 
temps  de  tirer  le  cidre  , & de  le 
porter  dans  les  futailles.  Par  ce 
moyen,  il  ne  fe  trouve  point  dans 
la  futaille  cette  affreufe  quantité  de 
lie  , dont  les  cidres  des  payfans  font 
furchargés  , &c.  ; le  cidre  ne  s’aigrit 
pas  fi  promptement  ; il  efl  plus  clair , 
& fa  couleur  efl  plus  belle  oz  plus 
nette. 

La  méthode  de  M.  de  Chambray 
fe  rapproche  beaucoup  de  celle  dont 
on  fait  les  vins  rouges  ; &z  la  mé- 
thode de  M.  d’Ambournai , de  celle 
dont  on  fait  les  vins  blancs.  Je  ferois 
porté  à croire  la  première  préfé- 
rable, fur-tout  ii  la  cuve  efl  prefque 
pleine  Sz  recouverte , afin  d’empê- 
cher l’évaporation  de  l’air  fixe , qui 
fe  trouve , au  moyen  de  la  couver- 
ture , obligé  de  fe  recombiner  avec 
îa  liqueur  fermentante  ; mais  fi  la 
cuve  n’efl  pas  recouverte  , je  penfe 
que  le  cidre  fe  confervera  moins. 

Si  les  cidres , par  la  nature  du  ter- 
rein  , ne  font  pas  fuffifamment  colo- 
rés, continue  M.  de  Chambray,  ce 
qui  arrive  fouvent,  il  faut  laifler  le 
mâquer , les  pommes  pilées  , pendant 
quelques  heures  , c’efl-à-dire  , dif- 
férer d’en  faire  fortir  le  jus  après 
qu’elles  font  pilées.  Par  ce  moyen, 
on  donne  au  cidre  autant  de  couleur 
qu’on  juge  à propos. 

Ne  pourroit-on  pas  traiter  le  cidre 
comme  le  vin  ? Lorfqu’on  veut 
l’avoir  plus  coloré  , &Z  fur-tout  dans 
les  années  pluvieufes,  on  ajoute  la 
pellicule  des  grains  de  raifins  à la 
maffe  de  celle  qui  fermente , & même 
la  pellicule  des  grains  de  raifins  déjà 
fermentés  &c  preffés»  Quoique  l’ef» 


prit  ardent  ait  déjà  enlevé,  lors  de 
la  fermentation , une  grande  quantité 
de  la  réfme  colorante^  il  en  refte 
encore  allez  dans  cette  pellicule. 
D’après  l’analogie  , ne  poufroit-on 
pas  peler  une  certaine  quantité  des 
pommes  les  plus  faines  , quoique 
très-mûres  & très-colorées  , & les 
jeter  dans  la  cuve  en  fermentation  ? 
L’efprit  ardent  qui  s’y  forme , diffol- 
veroit  la  partie  colorante  attachée 
à ces  pelureV 

Quand  les  tonneaux  font  pleins , il 
faut  les  î aider  fans  les  bouder,  ainfi 
qu’il  a été  dit;  mais  les  ayant  bondés, 
il  faut  regarder  fouvent  aux  futailles, 
pour  leur  donner  de  l’air,  s’il  efl  be- 
foin  ; car  fouvent  les  cidres  font 
fauter  les  cercles,  fur -tout  fi  on  a 
bondé  trop  tôt.  Les  Parifiens  ne  trou- 
vent jamais  le  cidre  afiez  doux  : fi  on 
veut  en  avoir  qui  conferve  fa  dou- 
ceur très-long-temps  , qui  moufle 
bien  , & qui  ait  une  très-belle  cou- 
leur , il  faut  mettre  plein  un  grand 
chaudron  de  fer  ou  de  cuivre , con- 
tenant à peu  près  trois  féaux  de  cidre 
fortant  du  bedon , le  faire  bouillir 
fans  interruption , depuis  le  matin 
jufqiPeUt  foir,  enforte  qu’il  feréduife 
en  un  firop  épais.  Loffque  ce  firop 
efl  à peu  près  à fon  degré  de  cuifion , 
on  y jette  une  demi -livre  de  bon' 
miel  ; on  le  fait  encore  bouillir  un 
peu,  &Z  on  jette  le  firop  par  le  trou 
de  la  bonde  d’une  pipe  qui  contient 
cinq  cents  pintes.  On  la  roule  fur 
tous  les  fens  ; on  entonne  dedans  le 
cidre  fortant  de  la  cuve  : au  bout  de 
très-peu  de  temps , ’on  a du  cidre 
très-clarifié  , très-doux , piquant 
agréable.  Cette  recette  efl  encore 
meilleure  pour  des  cidres  qui  n’ont 
pas  beaucoup  de  qualité  par  eux- 
mêmes  : elle  ferait  très -inutile  à 
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Ifigny , Si  en  bien  d’antres  endroits 
de  la  Normandie.  Ce  lirop  le  garde, 
fi  Fou  veut , pendant  très-long-temps 
dans  des  pots  : il  y relie  en  coniif- 
tance  de  miel,  & quand  on  veut  en 
faire  ufage  dans  les  rhumes , il' faut 
le  battre  avec  de  beau  chaude  : il  eft 
très-bon  pour  la  poitrine. 

Si  le  cidre  n’éclairciffoit  pas  dans 
les  tonneaux,  ce  qui  arrive  quelque- 
fois, fur-tout  à ceux  qui  ont  des 
pommes  dont  le  jus  efl  gras  & limo- 
neux , il  faudroit , pour  une  demi- 
queue  de  deux  cents  pintes , broyer 
un  pain  de  blanc  d’Efpagne,  autre- 
ment craie  de  Briançon  , y joindre 
le  poids  de  deux  liards  de  foutre  en 
poudre  , jeter  le  tout  dans  la  futaille 
par  la  bonde  , remuer  le  cidre  avec 
un  bâton  fendu  en  quatre;  il  fera 
bientôt  clair-fin.  C’eft  la  manière  de 
le  coller. 

J’obferverai  à M.  de  Chambray^ 
que  je  ne  vois  pas  Futilité  du  foufre. 
"Eft-ce  parce  que  fes  parties  divifées 
font  fpécifiquement  plus  pelantes 
que  la  colonne  de  cidre  à laquelle 
elles  répondent  ? En  ce  cas , celles 
de  la  craie  , toutes  feules  , précipi- 
teront aufli-bien  le  mucilage  ,«que  le 
feraient  les  parties  du  foufre,  puif- 
qu’à  volume  égal , elles  font  fpécifi- 
quefnent  plus  pelantes  que  celles  du 
foufre  ? Eft-ce  par  quelques  principes 
du  foufre  , analogues. au  mucilage  du 
foufre  ? C’eft  ce  qu’il  faudroit  prou- 
ver : cette  difculîion  nous  mcne.ioit 
trop  loin.  Je  vois  dans  la  craie  , au 
contraire  , une  fubftance  calcaire , 
qui  neutralife  l’acide  du  cidre , de  le 
rend  plus  doux  , & en  même  temps 
fait  la  fonûion  de  précipitant  du 
mucilage. 

Au  mois  de  mars  , on  met  en  bou- 
teilles le  cidre  qu’on  deftine  pour  la 
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le  des  maîtres , en  obfervant  de 
ne  le  boucher  à demeure  qu’au  bout 
de  quelques  jours  ; autrement  il  caf- 
feroit  bien  des  bouteilles.  Ce  cidre 
mouffe  , pique  le  palais , porte  au 
nez  9 monte  à la  tête  , plaît  beau- 
coup; mais  ce  ne  feroit  pas  une 
boillon  convenable  pour  l’ordinaire; 
elle  a trop  de  violence.  Les  Nor- 
mands boivent  rarement  du  cidre 
fans  eau  : il  faut  donc  voir  Fufage 
journalier  qu’on  peut  faire  du  cidre» 

Pour  avoir  une  boifïbn  agréable 
& faine , il  faut  mettre  quelques 
féaux  d’eau  dans  les  auges  du  pref 
foii* , en  pilant  les  pommes.  On  régi 
cela , félon  le  degré  de  force  qu’on 
veut  donner  au  cidre.  Lorfqu’il  eft 
ainfi  tempéré  , il  eft  très  - fain  : on 
l’appelle  la  tifane  des  Normands  ; mais 
ce  cidre , mêlé  à l’eau , ne  paffe 
guère  l’année  ; il  s’aigrit  à la  fin  : 
au  lieu  cpie  du  cidre  de  bon  crû  fe 
conferve  mieux  5 5c  eft  fouvent  très- 
potable  au  bout  de  fix  ou  fept  ans. 

Je  ne  vois  pas  la  néceffité  de  mettre 
le  cidre  en  bouteilles  en  mars , 5c  je 
vois  un  très-grand  inconvénient  à 
laiffer  les  bouteilles  débouchées  pen- 
dant deux  à trois  jours.  Au  retour 
des  premières  chaleurs  du  printemps, 
toutes  les  liqueurs  fpiritueufes  , te- 
nues en  maffes  , éprouvent  un  renou- 
vellement de  fermentation  ; 5c , dans 
toute  fermentation  , Id  air  fixe , ( vcye?L 
ce  mot)  qui  eft  le  lien  des  corps  , 
cherche  à s’en  féparer.  On  facilite 
cette  féparation  , en  laiffant  la  bou- 
teille débouchée.  Si  le  cidre  pétille 
encore  après  que  la  bouteille  a été 
bouchée , c’eft  une  continuation  de 
cette  tendance  à s’échapper  , 5c  de 
fa  fqible  agrégation  avec  les  prin- 
cipes aqueux , fucrés  5c  aromatiques 
de  la  liqueur.  Le  bouchon  empêche 
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cette  déperdition  ; mais  fi  cet  air  fe 
débande  jufqifià  un  certain  point,  le 
bouchon  part  avec  éclat  ; & s’il  ré- 
fi ihe  plus  que  les  parois  de  la  bouteille , 
le  verre  cède  à la  violence  de  cet 
air  fixe.  On  efi  prelqu’enîièrement 
revenu  des  vins  moufieiix  de  Cham- 
pagne : cette  fureur  n’a  eu  qu’un 
temps  ; il  en  fera  peut-être  ainfi  des 
cidres  pétillans.  Si  on  a de  bonnes 
caves , ( -ÿoyei  ce  mot)  ne  vaudrôit-il 
pas  mieux  mettre  en  bouteilles  dans 
les  jours  froids  de  février,  ou  bien 
attendre  que  la  fougue  de  la  fermen- 
tation du  printemps  (oit  cejüfée?  On 
feroit  sûr  alors  d’avoir  un  cidre  bien 
falti  , & on  ne  crain droit  plus  la 
perte  du  verre.  Les  mêmes  accidens 
arrivent  en  Champagne  aux  vins 
ni  o u fi  eux. 

I V.  Des  petits  cidres.  Je  préviens 
que  je  luis  toujours  l’ouvrage  impri- 
mé de  M.  le  Marquis  de  Chamhray  ; 
41  feroit  odieux  de  m’approprier  le 
travail  d’un  fi  zélé  citoyen. 

« Si  on  buvoit  le  cidre  pur  à fon 
» ordinaire  , ce  feroit  comme  fi  on 
» ne  mettoit  jamais  d’eau  dans  fon 

vin.  Il  n’ e fi;  point  de  boifton  plus 
» légère  & plus  rafraîchiffante  que 
» le  petit  cidre  : il  n’a  aucun  des  in- 
» convéniensdes  gros  cidres , qui  fiou- 
» vent  gonfient  & nourrifient  trop  ; 
» mais  il  faut  que  le  petit  cidre  foit 
» bien  fait.  Pour  y parvenir,  voici 
» comment  on  doit  procéder. 

» Le  gros  cidre  étant  tiré  du  marc 
» des  pommes  pilées , on  exhauffe 
u Parure  du  prefioir,  &c.  On  relève 
» le  marc  des  pommes  par  couches , 
» qui  font  marquées  par  les  lits  de 

paille  dont  on  a parlé.  On  met  le 
» marc  dans  une  futaille  défoncée  par 
» un  bout,  fur  un  des  coins  de  la 
f>  maye  du  prefiohy  & dans  les  auges 


» à piler.  Si  on  a befoin  de  pépins 
» pour  femier , e’eû  dans  ce  moment 
» qu’on  les  met  à part.  On  jette  de 
» beau  fur  le  marc  qui  efi  dans  les 
» auges  ; & quand  il , efi;  imbibé , on 
» attelle  le  cheval  à la  meule,  pour 
» le  piler  de  nouveau.  Lorfqifiil  efi 
» lu  fii  fa  m nient  repilé,  on  le  porte  a 
» pelletées  fur  la  maye  du  prefîbir  , 
» &C  de  ce  repliage  on  forme  une 
» nouvelle. motte  , comme  on  a fait 
» pour  le  gros  cidre;  ainfi  de  fuite, 
» comme  pour  le  cidre  moyen  , fi'on 
» ne  veut  pas  faire  cuver  le  petit  cri 
» dre;  ce  qui  cependant  le  rendroiî 
» meilleur  , & le  débat raifef  oit  de  la 
» plus  grande  partie  de  fa  lie.  Pour 
» lavoir  la  quantité  d’eau  qu’il  faut 
» mettre  fur  le  marc  , la  règle  efi  d’y 
» en  mettre  autant  qu’on  en  a tiré  de 
» gros  cidre  : c’efi-là  la  boifibn  des 
» domeftiquês.  ' Si  on  veut  qu’elle 
» ferve  aux  maîtres  , & qu’elle  foit 
» d’une  qualité  plus  forte , on  jette 
» dans  le  repilage  quelques  pelletées 
» de  pommes. 

» Il  y a une  autre  façon  de  faire 
» du  cidre  mitoyen  pour  les  maîtres, 
» & c’eft  la  plus  convenable.  Elle 
» confifte  à jeter  deux,  trois , quatre 
» féaux  cfieau  dans  chaque  pilée  de 
» pommes , lorfqu’elles  font  bien  écra- 
» fees , &C  à faire  enfiiite  tourner  la 
» meule , pour  que  le  tout  s’incor- 
» pore.  Plus  le  tour  du  preffoir-  efi 
» grand , plus  il  contient  de  boiffeaux 
» de  pommes  : ainfi  en  peut  dé ter- 
» miner  fur  cette  grandeur  combien 
» on  mettra  de  féaux  d’eau  à la  pilée, 
» & le  propriétaire  en  jugera  facile- 
» ment.  Il  y a des  crûs  qui  ont  moins 
» de  qualité,  &C  le  jus  des.  pommes 
» efi  moins  fpiriîueux  ; dans  ce  cas-là, 

» il  faudra  moins  d’eau.  Le  cidre 
» moyen  fe  façonne  comme  le  gros 
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» cidre  ; il  ne  diffère  que  par  l’eau 
» que  l’on  y met , pour  rendre  cette 
y>  boiffon  plus  convenable  a la  faute  : 
» elle  nourrit  & rafraîchit  ». 

Par  la  diffillation  , on  retire  du 
cidre  un  efprit  ardent,  dont  je  par- 
lerai à l’article  Eaü-de-vie. 

le  me  fuis  permis  quelques  obfer- 
vations  fur  le  mémoire  que  M.  d’Am- 
bournai  a eu  la  bonté  de  me  commu- 
niquer , 6c  fur  l’ouvrage  imprimé  de 
M.  le  Marquis  de  Chambray.  Comme 
je  ne  puis  juger  de  l’art  de  faire  du 
cidre,  que  par  analogie  avec  celui 
de  faire  du  vin  , mes  obfervations 
peuvent  être  fauffes , ou  peu  exactes  : 
suffi  je  prie  ces  Meffieurs , 6c  ceux 
qui  liront  cet  ouvrage , de  me  faire 
‘Connoître  mes  erreurs  ,<k  elles  feront 
bientôt  rétraéfées  publiquement. 

CIGUË  (grande.)  Voye{ , PL  G, 
page  196).  M.  Tournefort  la  place 
dans  la  première  feélion  de  la  fep- 
tième  claffe  , qui  comprend  les  herbes 
à Heurs  en  rôle  6c  en  ombelle,  dont 
le  calice  devient  un  fruit  compofé  de 
deux  petites  femences  cannelées  , 6c 
il  l’appelle  cicuta  major . M.  von-Linné 
la  nomme  conium  maculatum , 6c  la 
claffe  dans  la  pentandrie  digynie. 

Fleur  B,  coinpofée  de  cinq  pétales 
égaux  , 6c  en  forme  de  cœur  C , ren- 
fermant cinq  étamines  , & un  piflil  D. 
L’enveloppe  générale  de  l’ombelle 
eft  compofée  de  plufieurs  folioles 
très-courtes  , ainfi  que  la  partielle. 

Fruit  E , ftrié  , obrond  , divifé  en 
deux  femences  F , convexes , hémi- 
fphériques  , cannelées  extérieure- 
ment , 6c  applaties  intérieurement. 

Feuilles , embraflent  la  tige  par 
leur  bafe  : elles  font  ailées  dans  cha- 
cune de  leurs  divifions  très-multi- 
pliées  & très-fines  la  furface  liffe. 
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Racine  A , en  forme  de  fufeau  \ 
jaunâtre  en  dehors , 6c  blanche  en 
dedans. 

Port.  La  tige  s’élève  quelquefois 
à la  hauteur  d’un  homme , fuivant 
le  fol  fur  lequel  elle  végète.  Elle  eft 
biffe , brandi  ne,  parfemée  de  quelques 
taches  brunes , tirant  fur  le  violet. 
L’ombelle  naît  au  fommet  , 6c  les 
feuilles  font  placées  alternativement. 

Lieux.  Les  terreins  aquatiques  : elle 
fe  cultive  , fe  multiplie  aifément  , 6 C 
fleurit  en  mai  ; la  plante  eft  bienne. 

Propriétés . Toute  la  plante  eft  nau- 
féeufeparfa  faveur  & par  fon  odeur. 
Plus  elle  approche  de"  fa  maturité  , 
plus  l’une  & l’autre  augmentent.  Celle 
qui  croît  dans  les  pays  chauds , eft 
beaucoup  plus  aétive  que  celle  qui 
végète  dans  les  pays  froids  : on  la 
regarde  comme  réfolutive  6c  narco- 
tique. Il  arrive  très  - fouvent , par 
l’imprudence  ou  l’ignorance  des  cui- 
finiers  ou  des  cuifinières , qu’ils  pren- 
nent la  ciguë  encore  jeune  pour  dit 
perfil , ou  des  carottes , &c.  6c  qu’ils 
en  préparent  nos  alimens.  Cette  mé- 
prife  funefte  excite  un  engourdiffe- 
ment  quelquefois  fubit , le  vertige  , 
l’obfcurciffement  de  la  vue , le  délire , 
les  convulfions  , le  vomiflèment , le 
hoquet , l’ardeur  6c  la  douleur  d’en- 
trailles , l’écoulement  du  fang  par  les 
oreilles , l’écume  à la  bouche  , 6cc. 
C’eff  un  vrai  poifon  qui  porte  fpn 
acfion  fur  l’eflomac  : il  l’enflamme 
6c  le  cautérife. 

Auffi-tôt  qu’on  commence  à s’ap- 
percevoir  des  premiers  effets  de  la 
ciguë , il  faut  fe  hâter  de  débarraffer 
les  premières  voies  par  l’émétique  ou 
par  l’ufage  copieux  de  l’eau  chaude  , 
comme  il  fera  dit  au  mot  Emétique,, 
fur-tout  lorfqu’on  ne  fera  pas  à même 
de  fe  procurer  promptement  du  tartre 
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émétique.  Si  les  figues  de  Inflamma- 
tion fe  font  déjà  manifefiés , la  fai- 
• gnée  eft  néceffaire , & on  aura  recours 
aux  délayans  , aux  rafraîcjiijjans  & 
aux  adouci ff ans,  ( Voye p ces  mots.  ) 

Voici  quelques  cara&ères  eflen- 
tiels,  & faciles  à faifir,  même  par 
les  perfonnes  les  plus  ignorantes , & 
qui  les  mettront  dans  le  cas  de  diftin- 
guer  le  perfil  avec  la  ciguë.  La  cou- 
leur de  la  feuille  du  perfil  efl:  d’un  vert 
plus  gai  que  celui  de  la  ciguë,  qui  efl: 
brun.  Le  perfil , froide  & écrafé  dans 
les  doigts,  les  imprègne  d’une  odeur 
aromatique  , & la  ciguë  , d’une  odeur 
xléfagréable  & nauféeufe.  La  longue 
queue  qui  fupporte  les  feuilles  du 
perfil,  efl:  pleine,  6c  celle  des  feuilles 
de  ciguë  efl  cylindrique,  c’eft-à-dire , 
creufe. 

M.  Storck , célèbre  médecin  de 
Vienne  en  Autriche , a publié  un 
recueil  d’ohfervations  fur  les  effets 
de  la  ciguë  , fur  fes  pilules  : les  effais 
fouvent  répétés  en  France , n’ont  pas 
eu  le  même  fuccès  en  Allemagne. 
L’ufage  intérieur  de  cette  plante  de- 
mande à être  dirigé  par  une  main 
prudente;  6c  pour  ne  rien  hafarder 
fur  l’emploi  d’une  plante  aufïi  dan- 
gereufe , je  vais  rapporter  ce  qif en- 
dit  M.  Vitet , dans  fon  excellente 
Pharmacopée  de  Lyon . 

L’extrait  de  ciguë,  à haute  dofe , 
eaufe  une  efpèce  d’anxiété  6c  de  dou- 
leur fourde  dans  la  région  épigaf- 
trique  ; il  étourdit , caufe  des  ren- 
vois , tient  le  ventre  libre , fans 
augmenter  fenfiblement  la  fiieur  & 
le  cours  des  urines.  A dofe  modérée, 
il  ne  produit  fenfiblement  aucun  ac- 
cident fâcheux  ; il  retarde  les  progrès 
du  cancer  occulte  6c  du  cancer  ul- 
céré ; quelquefois  il  guérit  le  cancer 
formé  depuis  peu  de  temps , 6c  efl: 
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capable  de  fupporter  l’application  des 
feuilles  récentes.  11  efl  indiqué  dans 
les  écrouelles,  dans  les  tumeurs  dures 
ck  rebelles  à Fadion  des  autres  re- 
mèdes. Dans  les  ulcères  invétérés  & 
de  mauvais  caractère , l’ufage  de  la 
racine  a été  quelquefois  accompagné 
d'un  fuccès  heureux  dans  les  efpeces 
de  maladies  décrites  cr-defTus  , oii 
l’extrait  des  feuilles  n’avoit  pasréufli; 
comme  dans  les  tumeurs  fquirreufes 
du  fein,  des  aines  6 c des  aifielles  ; 
dans  les  ob  Am  trions  du  foie  6c  de 
la  rate. 

Pour  préparer  l’extrait , prenez  du 
fuc  exprimé  des  feuilles , faites  - le 
évaporer  au  bain-marie,  jufqu’à  con- 
fiftance  d’extrait , molle  6c  épaiffe. 
Cet  extrait  eft  d’un  brun  noirâtre  , 
d’une  odeur  médiocrement  viru- 
lente , d’une  faveur  nauféahonde  , 
légèrement  âcre.  On  le  donne  depuis 
trois  grains  jufqu’à  une  drachme  par 
jour  , incorporé  avec  fuflifante  quan- 
tité de  racine  de  répli  (je , ( voyeq  ce 
mot  ) pulvérifée  ; ou , fuivant  l’in- 
dication , des  feuilles  de  ciguë  pulvé- 
rifées,  pour  former  des  pilules  de 
trois  grains  chacune.  Si  vous  voulez 
obtenir  de  bons  effets  de  cet  extrait , 
perdriez  pendant  plulieurs  mois  à fon 
ufage  interne,  augmentez-en  la  dofe 
par  degrés  infenfihles , donnez  le 
petit-lait  pour  boiffon,  faites  entrer 
dans  la  nourriture  beaucoup  de 
plantes  urinaires  , purgez  par  inter- 
valle avec  les  fels  neutres , en  foîu- 
tion  dans  du  petit-lait,  appliquez  des 
feuilles  récentes  fur  la  tumeur,  tant 
qu’elles  ne  l’enflamment  pas  ; faites 
recevoir  à la  partie  affeèlée  la  vapeur 
d’une  forte  décoèlion  de  feuilles  9 
tenez  le  ventre  libre  par  des  lave» 
mens , maintenez  la  tumeur  à un  degré  ' 
de  chaleur  modérée,  foutenez  les 
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forces  de  feftomac  par  des  fortiiians 
amers  , réitérez  la  lubmeriion  de  la 
partie  ou  de  tout  le  corps  , fuivant 
l'indication , dans  une  forte  infufion 
de  feuilles  de  ciguë. 

On  donne  la  racine  pulvérifée  , 
depuis  trois  grains  jufqu’à  demi- 
drachme  , délayée  depuis  trois  onces 
d’eau  , ou  incorporée  avec  un  drop  ; 
depuis  quinze  grains  jufqu’à  une 
drachme,  en  infufion  dans  huit  onces 
d’eau. 

« 6 

Ciguë  aquatique.  ( Foye^ 
Planche  (f,  page  196.)  MM.  Tour- 
nefort  & von-Linné  la  placent  dans 
la  même  clafle  que  la  grande  ciguë. 
Le  premier  l’appelle  cicutarla  paliflris 
tenui  folia;  & le  fécond,  phellan - 
drium  aquaticuin . 

Fleur  B , compofée  de  cinq  pé- 
tales C , égaux  . ovales , & en  forme 
de  cœur.  Le  pifril  D efl  compofé  de. 
deux  Ayîes  ; le  calice  E eil  un  tube 
d’une  feule  pièce , membraneux  , di- 
vifé  à fon  extrémité  en  cinq  dente- 
lures qui  couronnent  l’ovaire. 

Fruit  F fuccède  à f ovaire , com- 
pofé  de  deux  graines  G , ovoïdes , 
cannelées  à leur  furface  extérieure , 

applaties  à leur  furface  intérieure. 

Feuilles  ailées  fur  pluüeurs  .rangs  : 
celles  du  bas  de  la  tige  ont  jufqu’à 
quatre  ailes , tandis  que  celles  du 
fommet  n’en  ont  quelquefois  qu’une 
ou  deux.  Les  ailes  font  elles-mêmes 
ailées , & les  foholes  diftribuées  ainfi 
que  les  ailes  , deux  par  deux  , & ter- 
minées au  fommet  par  une  impaire  : 
les  folioles  font  découpées  irrégu- 
lièrement , & comme  par  lobes. 

Racine  A , en  forme  de  fufeau 
garni  de  fibres. 

Port.  Ses  tiges  s’élèvent  à la  hau- 
teur de  trois  pieds  ; elles  font  can- 
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nelées , creufes  , ranieufes.  Les  feuilles 
font  alternativement  placées  ; les 
fleurs  naiffent  au  fommet , difpofées 
en  ombelle.  L’enveloppe  univerfelie 
efl  fouvent  nulle;  quand  elle  exifte, 
elle  eil  compofée  d’une  à trois  feuilles 
menues  ; les  enveloppes  partielles  font 
communément  de  trois  à quatre 
feuilles  linéaires. 

Lieu.  Les  terrains  aquatiques,  les 
marais. 

Propriétés  ; plus  vénéneufe  que  la 
grande  ciguë  , à laquelle  on  peut  la 
ftibftkuer  avec  beaucoup  de  pru- 
dence. Son  contre-poifon  efl:  indiqué 
dans  l’article  précédent.  Le  lait,  les 
bouillons  gras , ce  autres  liqueurs 
femblables  ne  font  pas  inutiles. 

Ciguë  (petite  ).  Voye^  Planche  /o9 
page  jjz  , de  la  même  claffe  que  les 
deux  précédentes.  M.  Tournefort  l’ap- 
pelle cicuta  minor  petro  felino  jîmilis  9 
& M.  von-Linné  cethufaxynapium » 

Fleur  B , compofée  de  cinq  pétales 
C , étroits  à leur  bafe  , larges  , arron- 
dis & recourbés  à leur  extrémité  , 
& en  forme  de  cœur  ; le  piflil  D 
efl  compofé  de  deux  flyles  de  de  deux 
flygmates. 

Fruit . L’ovaire  fe  fépare  à la  ma- 
turité , produit  deux  capfules  E , fou- 
tenues  par  un  double  pédicule , de 
• renfermant  les  graines  F. 

Feuilles  , grandes  ailes  , fur  trois  à 
quatre  rangs  de  terminés  en  pointe  ; 
les  folioles  qui  compofent  les  ailes, 
font  découpées  profondément  & irré- 
gulièrement , de  les  découpures  dimi- 
nuent graduellement  jufqu’à  l’extré- 
mité. 

Racine  A , en  forme  de  fufeau , peu 
flbreufe. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  à la  hauteur 
de  deux  pieds  environ , elles  font 

creufes  % 
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creufes  ? cannelées  9 tachetées  fur  la 
furface  de  marques  brimes  ; l’om- 
belle naît  au  fommet  5 eompofée  de 
fix  à dix  rayons  9 portant  chacun , à 
leur  extrémité 9 une  ombelle  par-* 
tielle. 

Lieu . Dans  les  jardins  5 où  elle  ne 
fe  mêle  que  trop  fouvent  avec  les 
herbages  , les  terreins  ombragés  & 
humides.  La  plante  eh  annuelle. 

Propriétés.  11  eh  aifé  de  la  diftin- 
guer  du  perfil 9 du  cerfeuil , &c.  par 
la  faveur  femblable  à celle  de  l’ail  , 
quoique  moins  forte.  Elle  eh:  nau- 
féeufe  , réfolutive  , calmante  inté- 
rieurement ; c’eft  un  eau  hi  que  très- 
dangereux  à l’extérieur. 

Ufages.  On  n’emploie  que  l’herbe  ; 
on  pourroit , dans  lé  befoin 9 la  fubf- 
tituer  à la  grande  ciguë.  Ses  contre- 
poifons  font  les  mêmes.  Elle  eh 
moins  vénéneufe  que  les  deux  pré- 
cédentes ; mais  elle  l’eh  encore  beau- 
coup. Il  faut  préférer , pour  remède  9 
la  grande  ciguë.  On  a décrit  les  deux 
autres  efpèces  , afin  de  les  faire 
connoître , & de  prévenir  par-là  les 
accidens  funeftes  qu’elles  occafion- 
nent. 

CIMENT.  Pour  ne  pas  morce- 
ler cet  article  5 qui  tient  à beaucoup 
d’objets , voye{  le  mot  Mortier  ; il 
fera  quehion  , dans  cet  article  ? des 
différens  cimens. 

' CINNÉRATION.  ( Voyez  ÊCO- 

BU  ER.  ) 

C ï O U T A T.  Raifin  ( Voye^ 

jVlGNE.  ) 

CIRCÉEj  Herbe  aux  Magicien- 
nés  , ou  Herbe  de  Saint-Étienne. 
( Voyez  PL  10  9 page  $3z.)  M,  Tour* 
Tome  IIIa 
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nefort  la  place  dans  la  neuvième 
feélion  des  herbes  à fleurs  de  plu- 
fieurs  pièces  régulières  & en  refe  9 
dont  le  calice  devient  un  fruit  fec  9 
& il  la  défigne , d’après  Bauhin  9 par 
cette  phrafe  , circæa  folani  folia  dicta 
major . M.  Von -Linné  la  nomme  circæa 
lutedana , & la  clafle  dans  la  dyan- 
drie  monogynie. 

Fleur,  eompofée  de  deux  pétales  B , 
chaque  pétale  eh  en  forme  de  cœur 9 
attaché  fur  les  bords  du  calice  C , 
compofé  de  deux  feuilles , renfermant 
toutes  les  parties  de  la  fleur  avant 
fon  épanouiffement  9 ÔC  perfihant 
jufquà  la  maturité  du  fruit.  La  fleur 
n’a  qu’un  piftil  Si  deux  étamines  , re- 
préfentés  dans  la  Figure  C»  Le  pihil  D 
eh  placé  au  fond  du  calice  5 avec  le- 
quel il  fait  corps. 

Fruit  , capfule  E , velue  à deux 
loges  , à deux  valves , dans  cha- 
cune defquelles  eh  renfermée  une 
femence  F.  La  capfule  eh  repréfen- 
tée  en  G , coupée  tranfverfalement  9 
afin  de  faire  voir  la  place  qu’occupent 
les  femences. 

Feuilles , portées  par  des  pétioles  9 
fimples , prefqu’en.  forme  de  cœur  9 
pointues  , dentés  , prefque  égales  en 
longueur  à celles  des  pétioles. 

Racines  À 9 rameufes  , traînantes. 

Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur 
d’un  pied , droite  , velue  , quelque- 
fois liffe  , rameufe  ; les  feuilles  font 
oppofées  ; des  fleurs  purpurines  clair9 
n aident  au  fommet  des  rameaux. 
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fit  connoître , afin  de  prévenir 
elle. 
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Section  première. 

D'où  provient  la  Cire  originairement  ? 

Tous  les  auteurs  dont  les  obfer- 
vations  & les  découvertes  ont  étendu 
nos  connoiffances  dans  l’hifloire  na- 
turelle , conviennent  que  la  cire  efl  , 
dans  fon  origine,  cette  poufîière  con- 
tenue dans  de  petites  capfiiles  , fous 
les  anthères  ou  fommet  des  étamines 
des  fleurs  ( voye^  ces  mots  ) , qui  , 
dans  le  temps  de  la  fécondation  , 
vivifie  le  germe  delà  plante.  M.  Ber- 
nard  de  Jufïieu  s’efï  affiné  par  les 
expériences  qu’il  a faites  fur  la  pouf- 
fière  des  étamines  de  toutes  fortes 
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de  fleurs  , qu’elle  contient  les  prin- 
cipes de  la  cire  parfaite  : il  a obfervé 
que  les  grains  de  cette  poufîière , qu’il 
avoit  mis  dans  l’eau  , s’y  gonflaient 
jufqu’à  crever,  & qu’au  moment  oii 
un  de  ces  grains  fe  crevoit , il  en 
fortoit  un  petit  jet  de  liqueur  onc- 
tueufe  & huileufe  , qui  furnageoit 
l’eau  fans  jamais  fe  mêler  avec  elle. 
Il  a très-fouvent  répété  cette  expé- 
rience fur  la  pouffière  des  étamines 
de  differentes  fleurs  , & elle  lui  a 
toujours  montré  les  mêmes  effets. 
Cette  poufîière  des  étamines  des 
fleurs  eft , par  conféquent , la  matière 
première  de  la  cire  , puisqu'elle  en 
contient  les  principes  , quoiqu’ils  n’y 
foient  pas  combinés  & réunis  comme 
ils  le  font  dans  la  cire  parfaite  , ainfi 
que  le  prouvent  les  expériences  même 
de  M.  Bernard  de  Jufïieu  ; & fï  cela 
étoit,  nous  n’aurions  pas  befoin  du 
fecours  des  abeilles  pour  avoir  de  la 
cire. 

Cette  matière  à cire  , comme  l’a 
obfervé  Swammerdam  , eff  lin  affem- 
blage  de  petits  globules  plus  ou  moins 
arrondis  &c  alongés  , dont  chacun 
peut  être  confidéré  comme  un  petit 
fac  membraneux  rempli  de  cire  , ou 
d’une  matière  très-prochaine  à le  de» 
venir.  Tous  ces  petits  globules  d’une 
même  fleur  font  femblable’s  ; & leur 
figure  varie  félon  les  différens  genres 
de  plante.  Dans  un  mémoire  de  M. 
Geoffroi , qui  fe  trouve  dans  la  Col « 
leclion  Académique  des  Sciences  , pu- 
bliée en  17  ii  , page  210,  on  y lit 
que  ce  célébré  obfervateur  a remar- 
qué que  ces  globules , dans  la  plupart 
des  plantes , font  en  forme  de  boule  5 
quelquefois  un  peualongée,  & que 
dans  d’autres , ils  ont  des  figures  tout- 
à-fait  différentes  , & extrêmement 
variées. 


C I R 

Section  IL 

Sur  quelles  efpeces  de  plantes  les 
abeilles  ramajjent-elles  la  matière 
à Cire  , & comment  font-elles  cette 
récolte  > 

Les  abeilles  qui  connoiflent  par- 
faitement la  matière  qu’elles  doivent 
employer , vont  rama  fier  fur  toutes 
fortes  de  fleurs  la  pouflière  de  leurs 
étamines.  Ariflote  affure  que  l’abeille , 
en  faifant  fa  récolte , ne  change  point 
d’efpèce  de  fleur , ôc  que  fi  elle  a 
commencé  à faire  fa  charge  de  la 
pouflière  des  étamines  du  lys  , elle 
n’ira  pas  à la  tulipe  pour  finir  la  boule 
de  cire  brute  qu’elle  veut  emporter. 
M.  de  Réaumur  a remarqué,  au  con- 
traire , qu’elle  va  indifféremment 
d’une  efpèce  à l’autre  ; il  efl  certain 
cependant  que  les  deux  petites  pe- 
lotes qu’elle  porte  à fes  jambes  font 
toujours  de  la  même  couleur , ôc 
qu’on  n’en  voit  pas  une  être  jaune , 
ôc  l’autre  brune  : peut-être  qu’en 
changeant  d’efpèce  de  fleur , elle  ne  va 
qu’à  celles  dont  la  couleur  de  la  pouf- 
fière  des  étamines  efl  la  même  que 
celle  dont  elle  eft  déjà  chargée.  Il 
femble  que  M.  Maraldi  ait  penfé  que 
l’abeille  trouvoit  la  cire  brute  où  il 
ne  peut  y en  avoir , lorfqu’il  dit  : 
4<  qu’elle  recueille  la  cire  fur  les  feuilles 
» d’un  grand  nombre  d’arbres  ôc  de 
» plantes , ôc  fur  la  plupart  des  fleurs 
qui  ont  des  étamines  ». 

Les  abeilles  ne  recueillent  la  ma- 
tière à cire  que  fur  les  fleurs  qui  ont 
des  étamines  qui  fourniflent  cette 
pouflière  qu’elles  v mt  chercher  , ÔC 
non  pas  fur  les  feuilles  des  arbres  ôc 
des  plantes  où  elles  n’exifient  point, 
mais  une  matière  fucrée  Ôc  gluante. 
( Voye{  le  mot  Miellée.  ) 


Lorsqu’une  abeille , dont  le  corps 
efl:  couvert, d’un  poil  épais  ôc  touffu  , 
entre  dans  le  calice  d’une  fleur  dont 
les  étamines  font  bien  chargées  de 
cette  pouflière  , elle  cherche  à frotter 
avec  les  diverfes  parties  de  fon  corps 
le  fommet  des  étamines , ÔC  la  pouf- 
fière dont  il  tff  couvert , fes  poils 
très-prefles  les  uns  contre  les  autres , 
retiennent  cette  pouflière  , & en 
peu  de  temps  elle  en  fort  toute  pou- 
drée : quelquefois  on  voit  arriver 
à la  ruche  des  abeilles  tellement  cou- 
vertes , qu’elles  paroiffent  jaunes , 
brunes,  rouges,  félon  la  couleur  de 
la  pouflière  qu’elles  apportent  ; ce- 
pendant il  efl:  plus  ordinaire  qu’elles 
la  ramaffent  pour  en  faire  deux  pe- 
tites pelotes  qu’elles  appliquent  dans 
la  cavité  triangulaire  qui  efl:  à chaque 
jambe  de  la  troifième  paire.  Leurs 
quatre  jambes  poflérieures  étant  four- 
nies d’une  broffe  plate , les  deux  pre- 
mières étant  aufli  couvertes  de  poils 
entre  la  quatrième  ôc  la  cinquième  ar- 
ticulation , on  conçoit  qu’il  leur  efl 
facile  d’ôter  de  deflùs  toutes  les  par- 
ties de  leur  corps  la  pouflière  dont 
il  efl  couvert  ; pour  cet  effet , elles 
paflent  leurs  broffes  fur  les  diverfes 
parties  de  leurs  corps  où  la  pouflière 
efl  arrêtée  : à mefure  que  la  broffe 
travaille , la  jambe  de  la  première 
paire  paffe  à celle  de  la  leconde  les 
petits  grains  qu’elle  a ramaffés;  & 
celle-ci  les  place  fur  la  palette  trian- 
gulaire de  la  troifième  paire , où  elle 
les  applatit  en  donnant  par -deflùs 
quelques  petits  coups  très-précipités. 
La  grande  attivité  que  met  l’abeille 
dans  tous  fes  mouvemens  , ne  permet 
pas  d’obfei  ver  , comme  on  le  defire- 
roit,  toute  la  fuite  de  cette  opération 
extrêmement  curieufe  : en  voyant 
fur  la  palette  triangulaire  de  chaque 
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jambe  de  la  troiûème  paire , une  pe- 
tite boule  de  la  groffeur  quelquefois 
d'un  grain  de  poivre , on  juge  que 
toute  l’acHon  dont  on  a été  témoin  , 
tendoit  à j placer  fucceffivement  par 
petits  morceaux  la  petite  boule  qu’on 
y apperçoit. 

Lorfque  les  anthères  ou  capfules 
qui  renferment  la  pouffière  des  éta- 
mines ne  font  pas  ouverts  , l’abeille 
qui  fait  qu’elles  contiennent  la  pouf- 
fière  dont  elle  veut  fe  charger  , y porte 
auffitôt  les  dents , quittant  en  forme 
de  pinces  , font  très-propres  à dé- 
chirer ces  capfules  : étant  parvenue 
à les  ouvrir,  elle  faifit  avec  fes  dents 
les  petits  globules  de  pouffière  qui 
en  fortent , & auffitôt  une  des  jambes 
de  la  première  paire  s’approche  pour 
s’en  failli;  & les  paffer  à la  jambe  de 
la  fécondé  paire,  qui  l’empile  dans  la 
palette  triangulaire  des  jambes  pos- 
térieures. Cette  opération  extrême- 
ment précipitée  eft  faite  tour  à tour 
par  les  jambes  de  chaque  côté  ; en- 
forte  qu’une  jambe  de  la  première 
paire  ne  s’eft  pas  plutôt  retirée , après 
avoir  faili  au  bout  des  dents  les  petits 
globules  de  pouilière,  que  celle  de 
l’autre  côté  s’avance  tout  de  fuite 
pour  faire  la  même  chofe,  & ainii 
fucceffivement  l’une  après  l’autre. 

Si  les  fleurs  font  bien  épanouies  , 
& que  le  fommet  des  étamines  foit 
ouvert  5 une  abeille  a bientôt  fait  fa 
charge  , & placé  la  petite  pelote  dans 
la  palette  triangulaire  : c’efl  alors 
les  broffes-des  jambes  de  la  dernière 
paire  qui  font  le  plus  d’ouvrage  ; 
elles  fe  donnent  réciproquement  les 
grains  de  pouffière  qu’elles  ont  ra- 
malfés , & en  paffiant  défions  le  ven- 
tre , elles  conduisent  la  broffe  qui 
ell  chargée  de  pouffière  au  bout  de  la 
palette  de  f autre  jambe  9 qui  par 
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fes  frottemens  s’en  décharge  , les- 
raffemble  dans  là  palette  triangulaire  9 
& les  y fixe  en  les  frappant.  Après 
que  la  charge  efl  faite , on  part  tout 
de  fuite  pour  aller  la  dépofer  au  lieu 
de  fa  deflinationf 

A toutes  les  heures  du  jour,  les 
abeilles  retournent  des  champs  plus 
ou  moins  chargées  de  cette  matière 
à cire  : le  matin  eil  le  moment  le  plus 
favorable  à cette  récolte  , parce  que 
cette  matière , encore  imprégnée  de 
la  rofée  ou  de  la  liqueur  qui  tranfpire 
des  étamines,  rend  leur  travail  plus 
court  & plus  aifé;  elles  façonnent  & 
arrangent  ces  petits  grains  pour  les 
emporter  avec  plus  de  facilité  que 
quand  ils  font  defféchés  par  l’ardeur 
du  foleil  : l’humidité  dont  ils  font 
pénétrés  aide  à leur  réunion  pour 
en  former  une  maffe  : auffi  on  re- 
marque que  les  abeilles  qui  rentrent 
vers  le  milieu  de  la  journée,  font 
bien  moins  fournies,  ôc  leurs  pelotes 
font  plus  petites  que  fi  elles  avoient 
fait  leurs  voyages  le  matin. 

L’abeille  de  retour  de  la  campagne,’ 
& qui  rentre  dans  l’habitation  avec 
une  bonne  charge  de  matière  à cire , 
bat  des  ailes  en  marchant  fur  les 
gâteaux,  pour  inviter  fes  compagnes 
à venir  la  foulager  du  poids  de  fon 
fardeau  : trois  ou  quatre  fe  rendent 
auffi-îôt  à fon  invitation  , s’appro- 
chent & s’arrangent  autour  d’elle 
pour  l’en  débarraffer;  chacune  prend 
avec  fes  dents  une  petite  portion  de 
îa  pelote,  la  broie,  la  mâche,  & 
après  l’avoir  avalée , en  reprend  une 
autre  portion , jufqu’à  ce  que  la  pour* 
voyeufe  foit  entièrement  déchargée.’ 
Si  elle  eft  feule  à fe  débarraffer  de 
fon  fardeau,  l’opération  efl  bien  plus 
longue,  on  la  voit  fe  contourner  pour 
prendre  avec  fes  dents  une  partie  de 
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la  pelote  qu’elle  porte  à fes  jambes 

pofiérieures  , & fe  redrefier  enfuite  : 
fes  dents  alors  agifïent  l’une  contre 
l’autre  de  droite  à gauche,  avec  une 
vîtefie  furprenante , & quand  elles 
ont  fuffifamment  broyé  & mâché  la 
petite  portion  de  cire  brute  dont  elles 
s’étoient  faifies , elle  tombe  dans  la 
bouche  , & la  langue  par  fes  in- 
flexions , la  pouffe  vers  fœfophage , 
d’où  elle  paffe  dans  l’efiomac* 

Section  III. 

Quel  ejl  le  laboratoire  où  C abeille  pré- 
pare la  Cire , & ccmment  C en  fait- 

elle  for  tir  ? 

La  cire  brute  acquiert  fa  perfeétion 
dans  le  corps  de  l’abeille,  oii  elle  de- 
vient de  la  cire  parfaite  : fon  fécond 
ellonrac  efi  le  laboratoire  defiiné  par 
la  nature,  à l’altération,  digeftion, 
&£  décoélion  de  la  pouflière  des  éta- 
mines des  fleurs  , pour  être  changée 
en  cire  parfaite  ; c’efi-là  oii  les  prin- 
cipes de  la  vraie  cire,  qui  fe  trouvent 
dans  la  matière  première , font  ana- 
lyfés , combinés  & réunis  pour  for- 
mer de  la  cire  ; il  faut  donc  que  l’a- 
beille mange  & digère  la  pouflière 
des  étamines  des  fleurs,  pour  conf- 
truire  fes  édifices  qui  font  en  cire. 

Svuimmerdam  qui  n’avoit  point 
découvert  la  bouche  des  abeilles , ne 
fe  doutoit  pas  que  la  pouflière  des 
étamines  des  fleurs  foit  convertie  en 
cire  dans  leur  efiomac , ne  connoiffant 
d’autre  ouverture  pour  conduire  les 
alimens  dans  leurs  corps  que  celle 
qu’il  fuppofoiî  au  bout  de  la  trompe  : 
ces  globules  ne  lui  paroiffoient  pas 
de  nature  à y être  introduits , quoi- 
qu’ils foient  extrêmement  petits. 
M.  Maraldi  penfoit , ainfi  que  lui,  que 
pour  convertir  la  çire  brute  en  cire 
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parfaite  , les  abeilles  y ajoutoient 
quelque  liqueur  , étant  perfuadés 
l’un  & l’autre  qu’il  ne  leur  fuffifoit 
point  de  la  broyer  & de  la  pétrir 
avec  leurs  pattes.  L’obfervateur  Hol- 
landois,  qui  avoit  remarqué  au  bout 
de  l’aiguillon  de  l’abeille  une  goutte 
de  cette  liqueur  venimeufe , qu’elle 
infinité  avec  fon  dard  dans  la  pi- 
quure  quelle  fait , fe  condenfer  , fe 
durcir  , & refier  tranfparente , avoit 
foiipçonné  qu’elle  avoit  une  qualité 
propre  à changer  en  cire  la  pouflière 
des  étamines  des  fleurs;  il  croyoit 
avoir  fait  des  expériences  favorables 
a fon  opinion;  il  fe  pourvut  en  con- 
féquence  d’une  quantité  fuffifan-te  de 
cette  liqueur,  pour  répéter  fon  ex- 
périence en  grand  : comme  il  ne  dit 
rien  du  réfultat  de  cette  dernière  , 
c’eft  une  preuve  qu’elle  n’a  pas  réufli 
comme  il  s’en  étoit  d’abord  flatté. 

M.  de  Pvéaumur  a mêlé  la  cire  brute 
avec  du  miel,  & une  autre  fois  avec 
la  liqueur  vénimeufe  ; toutes  ces 
expériences  n’ont  pas  eu  le  moindre 
fuccès  : il  a enlevé  aux  abeilles  la 
petite  pelote  de  cire  brute  qu’elles 
apportent  attachée  à leurs  jambes 
pofférieures  ; pour  s’a  durer  fi  ce 
n’étoit  point  de  la  cire  toute  faite , 
il  l’a  pétrie  entre  fes  doigts , fans  que 
les  grains  de  cette  pouflière  fe  foient 
jamais  ramollis  , ni  devenus  flexi- 
bles. Les  ayant  enfuite  examinés  à la 
loupe,  il  a reconnu  que  cette  petite 
mafîe  n’étoit  qu’un  affemblage  de  pe- 
tits ‘globules , dont  chacun , malgré 
la  preflion , confervoit  fa  forme  & 
fa  figure.  D’autres  fois  il  a mis 
ces  petites  mafies  de  cire  brute  dans 
une  cuiller  d’argent  fur  le  feu  ; elles 
ont  confervé  leur  figure , fe  font 
defiechées  par  la  chaleur  , ont  été 
réduites  en  charbon  3 mais  jamais 
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elles  ne  fe  font  liquéfiées.  Qu’on  forte 
la  cire  brute  des  alvéoles  où  elle 
eft  renfermée  depuis  fix  a fept  mois , 
dv  imbibée  de  miel  ; qu’on  la  pétrifie , 
qu’on  lui  faffe  fubir  les  épreuves  du 
feu,  elle  ne  fera  pas  plus  fufible,  ni 
duélile  que  celle  qu’apportent  jour- 
nellement les  abeilles.  Il  ne  leur 
fufHt  donc  point  de  pétrir  la  cire 
brute  avec  leurs  pattes , pour  la  con- 
vertir en  vraie  cire. 

On  oblerve  que  les  petites  pelotes 
qu’apportent  les  abeilles  , qui  font 
attachées  à leurs  jambes  pofférieures, 
font  de  diverfes  couleurs,  fuivant  les 
différentes  efpèces  de  fleurs  fur  lef- 
quelles  efl  ramaffée  cette  poufîière 
des  étamines  dont  elle  efl  formée  : 
cette  diverfiîé  de  couleurs  peut  en- 
core être  remarquée  dans  la  cire  brute 
qu’on  fort  des  alvéoles , quoique 
d’une  manière  moins  fenfible.  La  cire , 
au  contraire , a conflamment  une 
couleur  uniforme  : quand  elle  fort 
du  laboratoire  de  l’abeille  , elle  efl 
toujours  d’un  très-beau  blanc  , & en 
jauniffant,  à mefure  qu’elle  vieillit, 
elle  conferve  l’uniformité  de  couleur. 
Si  les  abeilles  rfy  apportoient  pas 
d’autre  préparation  que  celle  de  la 
pétrir  & de  la  broyer,  fa  couleur  feroit 
bigarrée  , c’efl-â-dire , un  mélange 
de  plufieurs  couleurs  réunies  , dont 
le  réfultat  ne  feroit  jamais,  un  beau 
blanc , telle  qu’elle  l’a  au  fouir  de 
l’eflomac  de  l’abeille. 

Un  effaim  qui  part , &C  qu’on  place 
tout  de  fuite  dans  une  ruche , y com- 
mence d’abord  les  premières  ébau- 
ches d’un  gâteau,  fouvent  même  à 
l’arbre  où  ou  l’a  pris  ; cependant 
aucune  des  abeilles  dont  l’effaim  efl 
compofé,  ne  porte  de  pelote  de  cire 
à fes  jambes  , à moins  qu’il  n’y  en 
ait  quelqu’une  de  celles  qui  retour- 
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noient  de  la  provifion,  îorfque  l’eff 
faim  efl  parti , & qui  ait  été  entraînée 
par  le  tumulte  qui  s’efl  fait  au  moment 
du  départ;  & leur  provifion  appa- 
rente n’efl  jamais  capable  de  fournir 
les  matériaux  néceffaires  qu’emploie 
dans  un  jour  un  effaim  pour  bâtir 
un  gâteau  de  dix-fept  à dix-huit  pou- 
ces de  long,  fur  quatre  ou  cinq  de 
large  , fans  qu’il  foit  forti  pour  aller 
à la  récolte  : c’eff  ce  qu’on  peut  obfer- 
ver  foi-même  en  tenant  renfermé  un 
effaim  pendant  vingt-quatre  heures  , 
immédiatement  après  l’avoir  placé 
dans  une  ruche.  Qu’on  forte  enfin 
brufquement  des  abeilles  de  leur 
habitation*  pour  les  placer  dans  une 
autre , dans  la  faifon  qu’elles  tra- 
vaillent en  cire  : ne  s’attendant  point 
à ce  délogement  précipité , elles  ne 
pourront  certainement  pas  fe  pour- 
voir & emporter  à leurs  pattes  de 
petites  pelotes  de  cire  qu’on  ne  leur 
donne  pas  le  temps  de  préparer  : ce- 
pendant elles  feront  à peine  dans  leur 
nouvelle  habitation  qu’elles  y tra- 
vailleront , 6c  commenceront  un 
gâteau.  Qu’on  ouvre  leur  eflomac, 
on  le  trouvera  rempli  de  cire  fous 
la  forme  d’une  liqueur  un  peu  épaiffe; 
fouvent  les  globules  de  poufîière  au- 
ront encore  leur  première  figure  ; il 
eft  ailé  de  s’en  convaincre,  en  les 
obfervant  avec  une  forte  loupe. 

Pour  peu  qu’on  ait  obfervé  des 
abeilles  avec  attention , lorfqu’eHes 
conffruifent  leurs  alvéoles , on  efl 
convaincu  que  la  cire  qu’elles  em- 
ploient, fort  de  leur  bouche  en  forme 
de  liqueur  mouffeufe  ou  d’écume  très- 
blanche.  Il  n’eil  donc  point  poflible 
de  croire  que  la  cire  brute  foit  con- 
duite dans  leur  eflomac,  comme  un 
aliment  dont  l’excédent  de  ce  qui  a 
fervi  au  renouvellement  de  leur  fftbf- 


tance,  ne  doit  lortir  que  fous  la  forme 
d’un  excrément  inutile.  L’eftomac  qui 
travaille,  &qui  contient  la  cire,  eft 
capable  de  contraftion,  comme^celui 
des  animaux  qui  ruminent , & c’eft 
par  ce  mouvement  que  la  cire  eft  ren- 
voyée à la  bouche.  Lorfqne  l’abeille 
veut  employer  la  cire  qu’elle  a en 
réferve  dans  fon  laboratoire  , les 
diverfes  parties  de  fon  eftomac , en  fe 
contractant , fe  rapprochent  fucceffii- 
vement  du  centre;  la  cire  qui  s’y 
trouve  contenue  fous  une  forme  li- 
quide, étant  comprimée,  elle  remonte 
& fort  par  l’œfophage  ; & arrivée  à 
la  bouche,  la  langue  par  fes  inflexions, 
aide  à fa  fortie,  6c  l’applique  oii  elle 
eft  néceffaire. 

M.  Wilnelmi , eh  rendant  compte 
à M.  Bonnet,  dans  une  lettre  du  22 
août  1768,  des  nouvelles  décou- 
vertes de  la  Société  Economique  de  Ici 
Haute-Lu^ace , rapporte  qu’on  avoit 
obfervé  que  les  abeilles  effluent  la 
cire  par  les  anneaux  dont  la  partie 
poftérieure  de  leur  corps  eft  formée. 
Cette  fociété  s’étoit  convaincue  de 
ce  fait,  en  tirant  avec  la  pointe  d’une 
aiguille  l’abeille  qui  travailloit  en  cire 
dans  l’alvéole  ; en  lui  alongeant  le 
corps,  on  vit  fous  ces  anneaux  la  cire 
dont  elle  étoit  chargée,  fous  forme 
de  petites  écailles.  M.  de  Homboftel , 
qui  avoit  fait  la  même  découverte, 
n’héftte  point  à a durer  que  l’abeille 
produit  la  cire  par  tranffudation  ; ces 
petites  écailles  qu’on  trouve  fous  les 
anneaux  du  corps  des  abeilles , font 
les  éclats  de  cire  qui  fe  trouvent  aux 
parois  des  cellules,  & qui  fe  gliffent 
fous  les  anneaux  des  abeilles , quand 
elles  fe  retirent  après  avoir  travaillé 
dans  l’interieur.  M.  Wilhelmi  en  eft 
convenu  dans  fa  réponfe  à la  lettre 
de  M.  Bonnet  qui  lui  témoignait  fa 
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furprife  fur  un  fait  de  cette  nature, 
en  lui  difant  : « que  M.  de  Réaumur 
» avoit  démontré  que  la  cire  fortoit 
» de  la  bouche  de  l’infeéfe  en  forme 
» d’écume,  6c  que  ce  qu’il  avoit  vu 
» & revu  , étoit  chofe  certaine  ». 

M.  Arthur  Dobbes  dans  un  mé- 
moire quhl  a donné  au  Journal  écono- 
mique , du  mois  d’o&obre  1753  , pag. 
163  , prétend  que  la  cire  qu’emploient 
les  abeilles  pour  bâtir  leurs  édifices , 
fort  de  leur  corps  par  l’anus , 6c 
qu’elle  n’eft  que  le  marc  delà  pouffière 
des  étamines , que  les  abeilles  ont 
digérée,  dont  la  partie  la  plus  fubftan- 
tielle  fort  par  la  bouche , 6c  eft  dépo- 
fée  dans  les  cellules  pour  fervir  de 
nourriture  aux  vers.  Il  a obfervé  des 
abeilles  fe  promener  avec  vîteffe  fur 
un  gâteau  , 6c  en  battre  la  fuperficie 
avec  l’anus , en  continuant  cette  ma- 
nœuvre tant  qu’elles  avoient  quelque 
chofe  à y dépofer  , 6c  que  d’autres 
les  fuivoient  pour  façonner  avec 
leurs  dents  la  matière  que  les  pre- 
mières y avoient  laiffée.  Il  témoigne 
de  la  furprife  que  ce  fait  ait  échappé 
à M.  de  Réaumur  , qui  a fait  mille 
obfervations  pour  découvrir  com- 
ment les  abeilles  travailloient  en  cire. 
Mais  comment  M.  Arthur  qui  croit 
avoir  mieux  vu  que  M.  de  Réaumur, 
n’a-t-il  pas  obfervé  que  les  dents  de 
l’abeille  étoient  en  mouvement , 6c 
agiffioient  dès  quelle  avoit  frappé  la 
fur-face  du  gâteau  avec  l’anus,  fans 
retourner  en  arrière  pour  travailler 
la  matière  qu’il  affine  qu’elle  avoit 
dépofée  par  cette  voie  ? Il  11e  feroit 
point  étonnant  qu’il  fortît  par  l’anus 
quelque  goutte  liquide  dans  le  mo- 
ment que  l’eftomac  à cire , qui  en  eft 
très-voifin,  fe  contracte  afin  de  ren- 
voyer à la  bouche,  par  ce  mouvement 
de  contraction , la  matière  dont  il  eft 


3 6 o CIR 

rempli.  Lorsqu’une  abeille  travaille 
en  cire , le  mouvement  de  contrac- 
tion que  fait  fbn  eftomac  eft  necef- 
fairement  la  caufe  que  1 anus  frappe 
de  temps  en  temps  la  furface  où  elle 
le  trouve. 

L’opinion  de  M.  Arthur  annonce 
une  perfonne  peu  verfée  dans  l'Hif- 
toire  Naturelle  de  £ Abeille  , dont  il 
eft  néceffaire  de  connoître  parfaite- 
ment Porganifation  , pour  rendre  rai- 
fon  de  fes  ouvrages.il  eft  donc  certain, 
ainfi  que  l’a  obfervé  M.  de  Réaumur , 
que  l’abeille  ne  rend  par  l’anus  que 
les  fèces  du  miel  & de  la  cire  brute 
qu’elle  a digérée  ; & quoiqu’ils  fe 
coagulent , iis  ne  font  pas  plus  de  la 
cire  parfaite  que  la  goutte  de  venin 
que  S va  m mer  dam  avoit  vu  fe  con- 
«Lenfer  & fe  durcir  au  bout  de  l’ai- 
guillon. Il  n’eft  point  Surprenant  que 
M.  Arthur  leur  ait  trouvé  une  odeur 
de  cire  , & une  qualité  glutineufe  ; 
V abeille  qui  fe  nourrit  de  miel  & de 
cire  brute  , doit  rendre  des  excré- 
mens  qui  participent  à leurs  qualités. 

Lorsqu’on  obferve  une  abeille  oc- 
cupée à travailler  à fes  alvéoles  , on 
voit  fa  tête  fe  contourner , fes  dents 
fe  défunir  , & fa  langue  , par  fes  in- 
flexions , aider  à Sortir  la  liqueur  qui 
eft  dans  la  bouche  : elle  paroît  alors 
fous  la  forme  d’une  liqueur  mouf- 
feufe  5 ou  d’écume  blanche  , que  la 
langue  qui  fait  l’office  d’une  truelle  , 
applique  aux  endroits  où  elle  eft 
néceffaire , & que  les  dents  travail- 
lent tout  de  fuite  en  la  battant  pour 
Fapplatir  ; elle  eft  toujours  très-blan- 
che quand  elle  fort  de  la  bouche  de 
l’abeille  , ce  n’efl  qu’en  vieilliffant 
qu’elle  devient  jaune  ; le  miel  qui  eft 
contenu  dans  les  alvéoles , & qui  eft 
jaune  lui  - même  , contribue  à lui 
donner  cette  couleur  quand  elle  eft 
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encore  toute  fraîche  : maïs  fécîat  de 
fa  première  blancheur  eft  encore  plus 
altéré  par  le  Séjour  que  font  les  vers 
dans  les  cellules  , 6c  par  les  vapeurs 
delà  ruche  qui  font  toujours  très- 
confidérables. 

Section  IV. 

De  quels  ufages  ejl  aux  abeilles  , la 
grande  quantité  de  Cire  brute  quelles 
amajjent  ? 

Nous  venons  de  remarquer  que  les 
abeilles  emploient  la  poufîière  des 
étamines  des  fleurs , à faire  la  cire 
dont  elles  fe  fervent  pour  bâtir  leurs 
édifices  : mais  de  toute  cette  matière 
qu’elles  apportent  en  grande  quantité 
dans  leur  ruche , une  très-petite  partie 
eft  convertie  en  vraie  cire  : ainfi  que 
le  miel , la  cire  brute  Sert  de  nourri-? 
ture  aux  abeilles  dans  les  temps  de 
difette  où  elles  ne  trouvent  pas  de  quoi 
vivre  dans  la  campagne.  Les  anciens^ 
fuivant  le  langage  de  leurs  poètes , 
la  nommoient  l’ambroifie  des  abeilles , 
& le  miel  leur  neêlar  : Pline  eft  du 
fentiment  qu’elles  s’en  nourriffent 
lorfqu’ elles  travaillent.  Dans  la  Hol- 
lande , la  Flandre  , le  Brabant , elle 
n’a  pas  d’autre  nom  que  celui  de  pain 
des  abeilles.  Swammerdam  affùre 
qu’il  eft  contre  toute  vraifemblance 
qu’elles  prennent  une  nourriture  aufîî 
folide  ; cela  n’eft  point  étonnant  , 
puifqu’il  dit  qu’elles  n’ont  ni  bouche 
ni  gofier  , ni  enfin  d’autre  organe 
pour  le  paffage  des  alimens  , que  la 
trompe.  M.  de  Réaumur,  qui  a décou- 
vert les  organes  par  lefquels  les  ali- 
mens paffent  dans  leur  eftomac , 6c 
que  Swammerdam  ne  connoiffoit 
point  , a fait  l’expérience  la  plus 
décifive  , pour  démontrer  que  les 
abeilles  fe  nourrifl'ent  de  cire  brute  „ 
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Si  qu’elle  en  fait  une  contamination 
qui  paroit  étonnante. 

Il  s’étoit  ail u ré  que  dans  une  ruche 
de  dix-huit  mille  abeilles , chacun 
failoit  par  jour  quatre  à cinq  voya- 
ges , ce  qui  fartait  environ  quatre- 
vingt-quatre  mille  par  jour,  qui  dé- 
voient produire  un  pareil  nombre  de 
boules  de  cire  brute , à réduire  même 
les  choies  à moitié  : il  pefa  huit  de 
ces  boules  de  cire , qui  donnèrent  le 
poids  d’un  grain.  En  divifant  84000 
par  8 , on  a donc  le  poids  de  boules 
de  cire  ramaflées  dans  une  journée 
qui  eft  de  10500  grains  : or , la  livre 
n’eft  compofée  que  de  9216  grains  : 
la  récolte  de  cire  brute  faite  dans  une 
journée  pèfe  par  conféquent  plus 
d’une  livre.  Il  y a dans  une  année 
plufieurs  jours  d’une  récolte  auffi 
abondante  ; tauvent  il  y en  a plus  de 
quinze  depuis  le  mois  de  mai  jufqu’à 
la  fin  de  juin , & dans  les  jours  les 
moins  favorables  elles  ne  laifient  pas 
d’en  apporter  une  certaine  quantité. 
Pendant  fix  à fept  mois  qu’elles  tar- 
tent , elles  doivent  donc  en  faire  une 
provifion  très  - grande  : cependant 
fi  au  bout  de  l’année  011  fort  la  cire 
d’une  ruche,  à peine  y trouvera- 
t-on  quelquefois  deux  ou  trois  livres 
de  cire.  Les  abeilles  n’extreaint  par 
conféquent  qu’une  très-petite  portion 
de  cire  de  cette  immenle  quantité  de 
poufiière  des  étamines  qu’elles  ra- 
maffent  : la  plus  grande  partie  fert  à 
les  nourrir , & fort  enfuite  de  leurs 
corps  en  forme  d’excrémens.  Il  faut 
encore  remarquer  que  les  fauxbour- 
dons  , dont  le  nombre  cil  tauvent  de 
huit  à neuf  cens  & plus , ne  mangent 
que  du  miel , du  moins  on  n’a  jamais 
trouvé  dans  le  conduit  ni  dans  le 
dépôt  des  alirnens , de  la  cire  brute , 
quelque  nombre  qu’on  en  ait  ouvert. 
Tome  11  h 
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Quoique  les  édifices  foient  conf- 
truits  , les  ouvrières  continuent  tou- 
jours à recueillir  & à apporter  de  la 
cire  brute  : il  faut  bien  remplir  les 
magafms , & fe  précautionner  poul- 
ies temps  de  difette  où  la  campagne 
n’oftira  plus  de  récolte  à faire , & 
pourvoir  à la  nourriture  de  la  famille 
qui  naît  tous  les  jours  ! On  ne  ceffe 
donc  point  d’apporter  de  cette  pro- 
vifion tant  qu’on  en  trouve  à ram  a fier  : 
l’abeille  qui  arrive  avec  fes  deux  pe- 
tites pelotes  de  cire  brute  , lorfqtie 
les  édifices  font  confiants , que  les 
gâteaux  rempliffent  la  ruche , n’invite 
plus  fes  compagnes  à venir  la  déchar- 
ger de  fou  fardeau:  tan  bourdonne- 
ment & fes  battemens  d’ailes  feraient 
inutiles , elles  ne  fe  rendraient  point 
à fes  invitations  , parce  qu’elles  tant 
rafiafiées  de  la  provifion  qu’elles 
apportent , &C  qu’il  n’y  a plus  d’édi- 
fices à bâtir  : elle  va  donc  toute  feule 
dépofer  dans  les  magaiins  la  provi- 
fion qu’elle  a ramaffée.  Arrivée  à fa 
deftinatio-n , elle  s’accroche  par  fes 
jambes  antérieures  contre  les  bords 
de  l’alvéole  oii  elle  veut  entrer  pour 
fe  débarraffer  de  tan  fardeau  ; elle 
recourbe  fon  corps  en  défions , en 
le  rapprochant  de  fa  tête  pour  faci- 
liter tan  entrée  dans  l’alvéole.  Lorf- 
qu’elle  y efi  entièrement,  le  bout 
des  jambes  de  la  fécondé  paire , frappe 
& pouffe  au  fond  de  la  cellule  la 
petite  pelote  dont  les  dernières  jam- 
bes tant  chargées,  & elle  part  tout 
de  fuite  pour  aller  faire  d’autres  pro- 
vifions.  A peine  eft-elle  fortie , qu’une 
autre  arrive , entre  la  tête  la  pre- 
mière, & va  pétrir  avec  fes  dents, 
& enfuite  avec  l’extrémité  de  fes  jam- 
bes, les  pelotes  qui  viennent  d’être 
clépofées  contre  le  fond  de  la  celiule, 
afin  qu’elles  ne  forment  qu’une  ma  fie 
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qu’elle  a foin  d’applanir  , en  rendant 
la  furfaee  parallèle  à l’ouverture  de 
la  cellule.  Cette  cire  brute,  pétrie  6c 
humeèrée  avec  le  miel  qui  fort  de  la 
bouche  de  l’abeille  , elb  moins  fujette 
à fe  d elle  cher , ou  à une  fermentation 
qui  la  corromproit.  Souvent  l’abeille 
qui  apporte  fa  provifion , prend  elle- 
même  avant  de  iortir , le  foin  de 
l’entaffer , 6c  de  l’arranger  comme 
il  convient  qu’elle  le  foit  pour  fe 
conferyer. 

Section  V. 

De  la  maniéré  de  préparer  la  Cire , 

quand  on  l\i  fortie  de  la  ruche . 

Les  gâteaux -ou  rayions  qu’on  fort 
d’une  ruche , 6c  qui  font  remplis  de 
miel , font  la  cire  que  les  abeilles 
ont  travaillée  , lorfqu’on  en  a parfai- 
tement iéparé  le  miel,  par  les  diverfes 
opérations  dont  il  efî  parlé  à X! article 
du  miel  : on  met  cette  cire  tremper 
deux  ou  trois  jours  dans  l’eau  bien 
claire;  on  a foin  de  la  remuer  de 
temps  en  temps  , afin  d’en  féparer 
toutes  les  parties  de  miel  qui  pour- 
roient  y être  reftées  malgré  la  prefiion 
qui  a été  employée  pour  les  faire 
fortir.  Il  ne  faut  point  laitier  cette 
cire  expofée  aux  abeilles  pour  qu’elles 
profitent  6c  enlèvent  le  miel  qui  s’y 
trouve  : elles  la  broieraient  toute  en 
petits  morceaux,  & la  diffiperoient 
entièrement  ; quand  elle  a trempé 
fuffifamment  dans  l’eau  claire,  6c  que 
le  miel  en  efr  bien  féparé , on  la  met 
alors  dans  un  chaudron  , en  y ajou- 
tant de  l’eau  jufqu’à  ce  qu’il  foit  rem- 
pli aux  deux  tiers  , & on  le  met  fur 
lin  feu  clair  6c  très-modéré;  à induré 
que  l’eau  bout,  6c  que  la  cire  fe  fond , 
on  la  remue  avec  une  fpatule  de  bois , 
afin  qu’elle  ne  fe  brûle  pas  en  s’atta- 
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chant  aux  bords  du  chaudron;  il  ne 
faut  pas  trop  lafiier  cuire  la  cire,  elle 
deviendroit  caffante  6c  brune  , 6c  le 
bla  nchiffage  ne  remédieroit  point  ou 
difficilement  à ces  défauts.  Quand 
elle  commence  à fondre,  il  efb  bon 
de  diminuer  le  feu,  6c  des  quelle  efi 
fondue,  onia  ver  fe  tout  de  fuite  avec 
l’eau  dans  laquelle  elle  a été  fondue, 
dans  des  facs  d’une  toile  for, te  ÔC 
claire,  cm’on  met  tout  de  fuite  à la 
preffe , fi  on  en  a une,  6c  au-defîous  de 
laquell  e on  a eu  la  précaution  déplacer 
des  vafes  pour  la  recevoir,  dans  les- 
quels on  a verfé  un  peu  d’eau  chaude, 
afin  que  tout  corps  étranger  aille  au 
fond  ; la  preffe  doit  être  propre  , 6c 
avoir  été  bien  lavée  auparavant  de 
s’en  fervir , afin  qu’aucune  faleîé  ne 
fe  mêle  avec  la  cire  pour  en  altérer 
la  qualité  6c  la  couleur.  Avant  d’y 
mettre  le  fac , on  la  mouille  avec  un 
balai  trempé  dans  l’eau  fraîche , en 
preffe  tout  de  fuite  6c  doucement , 
pour  que  la  cire  n’aille  pas  au-delà  du 
vafe  qu’on  a placé  pour  la  recevoir. 

Quand  on  n’a  point  de  preffe  , on 
peut  fe  fervir  d’un  lac  de  toile  grof- 
fière  6c  forte  , fait  en  forme  de  captif 
chon  pointu  , dont  l’ouverture  foit 
large.  Avant  d’y  verfer  la  cire , il 
faut  le  tremper  dans  l’eau  chaude  „ 
6c  le  tordre  enfuite  légèrement  : par 
ce  moyen  l’eau  qui  en  fortira  par  la 
prefiion,  ne  rejaillira  pas  contre  ceux 
qui  le  prefferont  quand  on  y aura 
verfé  la  cire.  On  attache  à deux  en- 
droits de  l’ouverture  du  fac , une  corde 
qui  fert  à le  fufpendre  à un  clou  qu’on 
enfonce  à la  poutre  ou  à une  des 
folives  de  la  chambre  oii  l’on  fait 
cette  opération  ; après  avoir  verfé 
l’eau  6c  la  cire  dans  le  fac  fous 
lequel  on  a placé  un  vafe  pour  la 
recevoir,  on  le  preffe  entre  deux  gros 
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bâtons  bien  unis  & hu'meôés  avec 
de  beau  fraîche  : on  preffe  d’abord 
lege renient  en  conduifant  avec  allez 
de  vîteffe  les  deux  bâtons , depuis 
1 ouverture  jnfqu’au  bout  du  capu- 
chon ; on  réitère  la  prefîîon  en  fer- 
rant plus  fort  jufqifà  ce  que  la  cire 
foit  toute  ou  en  grande  partie  fortie 
du  fac.  On  remet  le  marc  qui  reffe 
dans  l’eau  fraîche,  dans  laquelle  on 
le  laiffe  deux  ou  trois  jours  fe  dé- 
pouiller de  toute  ordure  ; on  le  fait 
refondre  une  fécondé  fois  , enfuite 
on  le  preffe  comme  on  a déjà  fait. 

La  première  cire  qui  eft  fortie  du 
fac  fe  fige  &c  fe  fépare  de  beau  à 
mefure  qu’elle  fe  refroidit;  quand  elle 
en  eff  bien  féparée , on  la  retire , <k 
on  enlève  avec  un  couteau  les  or- 
dures qui  relient  attachées  au-deffous 
de  chaque  morceau.  Pour  en  former 
des  pains , on  la  remet  dans  une  chau- 
dière avec  une  moindre  quantité 
d’eau  que  celle  qu’on  a mife  la  pre- 
mière fois  : on  la  fait  fondre  fur  un 
feu  petit  &C  clair;  quand  elle  eff  fon- 
due & qu’elle  a été  écumée,  on  la 
verfe  dans  des  vafes  dont  l’ouverture 
fera  beaucoup  plus  large  que  le  fond, 
on  la  laiffe  refroidir  fans  toucher  aux 
vafes , qu’on  peut  couvrir , fi  l’on 
craint  que  la  pouffîère  aille  s’y  repo- 
fer.  Quand  elle  èff  parfaitement  re- 
froidie & qu’on  fort  le  pain , on  le 
ratifie  par-deffous  pour  ôter  les  fale- 
tés.  Afin  d’avoir  plus  d’aifance  pour 
le  fortir  du  vafe,  on  prend  une  petite 
corde  qu’on  noue  par  les  deux  bouts , 
on  la  paffe  à un  bâton  qu’on  met  en 
travers  fur  les  bords  du  vafe , la 
corde  demeure  attachée  à la  cire  à 
mefure  qu’elle  fe  refroidit;  & quand 
on  veut  fortir  le  pain  du  vafe,  on 
le  tire  par  cette  corde. 
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Section  VI. 

Quelles  qualités  doit  avoir  la  Cire  % 
pour  être  bonne  ? 

11  y a beaucoup  de  différence  entre 
les  cires  faites  par  diverfes  abeilles  : 
elle  confifte  principalement  en  ce  que 
les  unes  font  plus  ai  fées  à blanchir, 
tandis  qu’on  réufîit  plus  difficilement 
à d’autres.  Il  y en  a qui  n’acquièrent 
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jamais  un  degré  parfait  de  blancheur , 
malgré  tous  les  foins  toutes  les 
peines  qu’on  prend  pour  y parvenir  : 
telle  eff  la  cire  que  fourniffent  les 
abeilles  de  la  forêt  de  Fontainebleau  ; 
celle  des  montagnes  fur  lefquelles  il 
y a beaucoup  de  buis,  eff  toujours 
d’un  plus  beau  blanc  que  celle  des 
pays  en  plaine.  La  cire  de  l’île  de 
Coiffe  , tant  eftimée  des  Romains  par 
rapport  à fa  blancheur , tiroit  cette 
qualité  de  la  quantité  du  buis  que 
les  abeilles  y a voient  à leur  difpoff- 
tion.  La  moififfure  qui  altère  conffdé- 
rablement  fa  qualité,  l’empêche  d’ac- 
quérir jamais  un  beau  blanc  au  blan- 
chiffage.  Quand  elle  a été  trop  cuite 
à la  première  fonte , ou  qu’elle  a 
été  brûlée  , le  blanchiffage  lui  fait 
perdre  difficilement  la  couleur  brune 
qu’elle  a prife  dans  la  chaudière. 

La  cire  diffère  auffi  beaucoup  par 
l’odeur  : celle  des  montagnes  ou  les 
abeilles  ont  à difcrétion  toutes  fortes 
de  plantes  aromatiques , a une  odeur 
plus  agréable  que  celle  des  plaines  &c 
des  pays  gras.  La  meilleure  cire  doit 
être  jaune,  graffe , unie,  légère  & 
d’une  bonne  odeur  : on  peut  lui  don- 
ner la  couleur  qu’on  defire,  elle  dé- 
pend des  ingrédiens  qu’on  y mêle  ; 
pour  l’ordinaire  on  a recours  à cet 
expédient,  lorfqu’elle  n’eff  pas  d’une 
bonne  qualité  , ou  qu’elle  a été  trop 
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cuite  à la  première  fonte;  anfn  faut- 
il  toujours  fe  défer  de  toute  cire  qui 
11’efl  pas  jaune.  Quand  elle  efl  en 
pain  & qu’elle  paroît  allez  blanche, 
c’eil  fouvent  parce  qu’on  a ufé  de 
fupercherie  pour  lui  donner  cette 
couleur , en  y mêlant  quelques  pin- 
cées de  poudre  à poudrer , lorf- 
qu’elle  eil  fondue. 

Section  VIL 

Des  moyens  induflneux  quon  a mis 
ai  ufdgè  pour  augmenter  le  produit 
de  lu  cire. 

Dès  qu’on  a reconnu  futilité  de  la 
cire,  on  s’eft  occupé  d’en  augmenter 
le  produit  ; on  a imaginé  pour  cet 
effet  de  faire  voyager  les  abeilles  , 
& de  les  conduire  d’un  pays  dans 
un  autre , pour  les  mettre  à portée 
d’en  moiffonner  les  richefies.  Les 
Egyptiens  font  les  premiers  qui  aient 
imaginé  ces  voyages;  le  peuple  qui 
habite  aujourd’hui  les  riches  contrées 
de  l’Egypte,  fuit  encore  l’exemple  de 
fes  ancêtres.  Dans  la  haute  Egypte 
les  productions  de  la  terre  font  plus 
précoces  de  fix  femaines  que  dans 
la  baffe  : afin  que  les  abeilles  en 
profitent,  vers  îa  fin  d’o  êlobre , les 
habitans  de  la  baffe  Egypte  qui  ont 
des  ruches  , les  mettent  dans  des 
bateaux , & leur  font  remonter  le 
Nil  : chaque  ruche  fur  laquelle  efl 
écrit  le  nom  du  propriétaire , eff  nu- 
mérotée & inscrite  fur  un  regiffre  au 
moment  de  l’embarquement  ; elles 
arrivent  dans  la  haute  Egypte  dès  que 
le  Nil  efl  retiré , & au  moment  que 
les  campagnes  déjà  fleuries  offrent 
à ces  ouvrières  d’abondantes  moif- 
lons.  Toutes  les  ruches  relient  fur  les 
bateaux  où  elles  font  arrangées  les 
unes  fur  les  autres  en  forme  de  pyra- 
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rnide  ; lorfqu’on  juge  que  les  abeilles 
ont  recueilli  aux  environs  toute  la 
matière  à cire  , les  bateaux  defeen- 
dent  le  fleuve , & s’arrêtent  trois  ou 
quatre  lieues  plus  bas  que  l’endroit 
dépouillé  par  les  abeilles.  Après  le 
féjour  néceffaire  pour  ramaffer  la  ré- 
colte que  leur  offre  le  nouveau  can- 
ton, les  bateaux  défendent  encore  la 
rivière  , en  s’arrêtant  toujours  dans 
les  endroits  où  les  abeilles  peuvent 
ramaffer  des  provifions.  On  arrive 
enfin  dans  la  baffe  Egypte  , d’où  on 
étoit  parti  au  commencement  de  fé- 
vrier, qui  elL  le  temps  où  la  campa- 
gne offre  à fon  tour  une  très-grande 
abondance  aux  abeilles;  alors  chaque 
propriétaire  ! va  reconnoître  fes  ru- 
ches & les  retirer , & profiter  ainfi 
des  récoltes  faites  dans  la  haute 
Egypte. 

Les  Italiens  habitans  les  rivages 
du  Pô , ainfi  que  les  Grecs , fuivent 
l’exemple  tracé  parles  Egyptiens.  Au 
rapport  de  Columelle  , les  Grecs 
tranfportoient  leurs  abeilles  de  Y A- 
chaïe  dans  l’Attique , parce  qu’elle 
donnoit  des  fleurs  quand  celles  de 
PAchaïe  étoient  paffées.  Bien  des 
perfonnes , dans  le  pays  de  Juîiers , 
portent  les  ruches  aux  pieds  des  mon- 
tagnes Sc  des  coteaux  où  abondent 
les  fleurs  oui  font  paffées  dans  les 
plaines.  Cet  ufage  efr  connu  en  France, 
& fur-tout  en  Bretagne  , & pas  allez 
fuivi  ailleurs.  Un  particulier  d’Yèvres- 
la-ville,  diocèfe  d’Orléans,  envoyait 
fes  ruches  dans  la  Beauce  ou  dans  le 
Gâtinois , quelquefois  même  en  So- 
logne. Les  gâteaux  étoient  bien  af- 
fujettis  dans  les  ruches  par  quelques 
petits  bâtons  mis  en  travers  : l’ou- 
verture étoit  fermée  avec  une  toile 
claire , afin  que  l’air  pût  fe  renou- 
velle!' fans  lai  fier  fortir  les  abeilles  : 
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on  mettait  les  ruches  deux  à deux  de 
front  fur  une  charrette , en  obfervant 
que  l’ouverture  fut  en  haut , ou  de 
côté , fi  on  en  mettoit  plufieurs  les 
unes  fur  les  autres.  Arrivées  à leur 
deflination , il  les  logeoit  de  côté  & 
d’autre  , jufqu’à  ce  que  la  faifon  ne 
permit  plus  aux  abeilles  de  travailler: 
alors  il  les  ramenait  chez  lui  avec  les 
mêmes  foins  qu’il  a voit  pris  pour  leur 
départ.  C’efl  un  fait  connu  de  tout 
le  monde. 
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ION  VIII. 


Des  différais  ufages  auxquels  la  Cire 
ejl  employée. 

La  confommation  de  la  cire  efl 
très-grande  dans  tous  les  pays.  Le 
luxe  l’a  rendue  d’une  néceffité  rndif- 
penfable  pour  les  befoins  de  la  vie 
domeillque  & pour  les  arts  ; outre 
la  quantité  immenfe  de  bougies  qu’on 
en  fait  pour  nous  éclairer  dans  nos 
appartenons  & pour  brûler  dans  nos 
temples , la  pharmacie  la  fait  entrer 
dans  prefque  tous  fes  onguens  & dans 
quelques  baumes  ; la  chirurgie  en 
fait  des  anatomies  qui  reffemblerit 
parfaitement  à la  nature,  & qui  épar- 
gnent à ceux  qui  étudient  l’horreur  & 
le  dégoût  qu’infpire  la  difiecfion  des 
cadavres.  Les  arts  de  curiofité  en  font 
toutes  fortes  d’ouvrages  , & l’em- 
ploient à nous  repréfenîer  la  nature 
des  objets  dans  l’éclat  de  leur  plus 
grande  beauté,  en  leur  donnant  cet 
air  de  reffemblance  & ce  ton  de 
fraîcheur,  capables  de  réjouir  agréa- 
blement notre  imagination  en  trom- 
pant nos  yeux.  M.  D.  L.  L. 

La  Fi  ance  ne  produit  pas  le  quart  de 
la  cire  qu’elle  confomme,  notre  luxe, 
plus  oue  nos  befoins  réels , paie  à 


l’étranger  une  contribution  mimerde. 
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Cependant,  en  moins  de  dix  ans,  le 
gouvernement  pourroit  mettre  au 
pair  le  produit  en  cire  du  royaume 
avec  fa  confommation  ; il  ne  s’agit  pas 
de  promettre  eh  même  de  donner  des 
gratifications,  le  payfan  croit  que fon 
impofkion  fera  augmentée  en  raifon 
de  la  gratification  qui  lui  aura  été  ac- 
cordée. Dans  combien  de  provinces 
n’a-t-on  pas  refufé  de  planter  clés 
mûriers  diftrîbués  gratuitement  par 
MM.  les  intendans  ! La  crainte  a rete- 
nu ces  plantations , & efl  encore  un 
obfiacle  invincible  ; il  efl  ridicule , 
foit;  mais  il  n’exifte  pas  moins,  & 
j’en  ai  les  preuves  les  plus  claires. 

À mon  avis  , le  feul  moyen  qui 
nie  paroît  efficace  eft  une  déclaration 
du  roi  dont  f effet  auroit  lieu  pendant 
dix  ans , dans  laquelle  il  1er  oit  ipécifié, 
i°.  que  tout  taillable  poffe fleur  de 
dix  ruches , chacune  du  poids  de  dix, 
livres,  déduction  faite  du  bois,  ferait 
exempt  de  taille  d’un  écu  par  ruche  ; 
2°.  que  le  pofiefieur  de  huit  ruches 
du  poids  ci-deffus  énoncé  , ferait 
exempt  de  quarante  fols  par  ruche; 
3°.  que  ceux  qui  n’auroient  qu’une 
ruche  ou  jufqu’à  fept  inclufiyement , 
'feroient  exempts  de  trente  fols  par 
ruche  ; 40.  que  toutes  ruches  au- 
ckfTous  du  poids  de  dix  livres,  feroient 
réputées  être  de  la  claffe  de  celles 
du  n°.  3 ; 5°.  que  cette  remife  d’im- 
pofition  ne  pourroit  être  réverfible 
fur  aucune  autre  imppfition,  comme 
vingtièmes , capitation , logement  de 
gens  de  guerre  ; & avec  une  fem- 
blable  déclaration , le  propriétaire 
retiendrait  la  gratification  dans  fes 
mains , ôc  ne  feroit  pas  obligé  de  faire 
fou  vent  des  voyages  infru&ueux  dans 
la  capitale  de  la  province,  ou  auprès 
des  fubdélégués  des  Intendans.  Les 
frais  de  femblables  voyages  abfor- 


beroient  la  valeur  de  la  grat idéa- 
tion. 

Je  conviens  que  cette  diminution 
de  taille feroit  pendant  dix  années  une 
perte  pour  le  tréfor  royal  : ne  feroit- 
elle  pas  compenfée  par  l’argent  qui 
re  fier  oit  dans  le  royaume,  & fur- 
tout  par  cet  argent  précieux  qui  cir- 
culeroit  dans  nos  campagnes , qui 
en  ont  un  fi  grand  hefoin? 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la 
manière  de  préparer  la  cire  , de  fon 
blanchiment  , &c.  Ces  pratiques 
concernent  les  arts , & non  pas  Fa- 
gricultiire. 

CISEAUX  A TONDRE.  Ils  font 
de  la  forme  des  cifeaux  ordinaires , 
&C  en  diffèrent  par  la  longueur  & la 
largeur  des  lames,  ordinairement  d’un 
à deux  pieds  , fui  vaut  l’ufage  auquel 
©n  les  deftine.  Les  deux  branches  du 
manche  font  ren  ver  fées  & implan- 
tées dans  un  manche  de  bois , au 
moins  d’un  pouce  de  diamètre  , fur 
fix  à fept  pouces  de  longueur,  ce  qui 
donne  la  facilité  & la  force  aux  deux 
mains  pour  les  bien  faifir.  On  s’en 
fert  pour  tondre  les  buis  , les  petits 
arbres  d’agrémens , &C  ceux  des  maf- 
fiis.  Ces  cifeaux  feront  repréfentés 
dans  la  gravure  deflinée  aux  injlru- 
m&ns  du  jardinage,  ( Voye £ cette 
Gravure . ) 

CITERNE.  Lieu  fout  erra  in  & 
voûté,  dont  le  fond  pavé,  glaifé  , 
ou  couvert  en  fable , eft  deftiné  à 
recevoir  , & à conferver  les  eaux 
de  la  pluie.  La  manière  la  plus  éco- 
nomique , la  plus  expéditive  6c  la 
plus  litre  eff  en  béton . ( Voye £ ce  mot.) 
L’excavation  faite  fur  la  profondeur 
& largeur  convenues,  ont  fait  le  fond 
ou  plancher , ôc  on  lui  donne  depuis 
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douze  jufqu’a  dix-huit  pouces  d’épai U 
féûr.  Si  on  peut  fe  procurer  facilè- 
ment  une  bonne  argile  , bien  liante 
ôl  bien  corroyée , on  fera  très-bien 
d’en  faire  un  lit  fur  le  fol , de  le  bien 
battre,  de  le  bien  piétiner,  avant  de 
jeter  le  lit  de  béton.  Cette  couche  de 
giaife  empêchera  la  terre  inférieure 
d’abforber  une  partie  de  l’humidité 
dont  le  béton  eft  imbibé  , & qui  eft 
effenîielle  a fa  criftallifation  ou  prife. 

Le  fondement  une  fois  fait,  il  faut 
fonger  aux  côtés  , &c , fi  l’on  peut , 
commencer  le  jour  même,  &c  pour 
le  plus  tard  deux  jours  après,  à jeter 
le  béton  pour  les  murs  de  côté  ; ce 
qui  fuppofe  deux  précautions  qu’on 
doit  avoir  prife  auparavant  ; i °.  cou- 
vrir le  fond  de.  planches  , afin  que  la 
terre  ne  fe  mêle  point  avec  le  béton , 
6c  ces  planches  doivent  laiffer  en- 
tr’elles  6c  les  parois  de  la  terre  de 
côté,  l’efpace  que  doit  occuper  le 
mur  des  côtés  ; z°.  avoir  des  planches 
d’une  ou  de  plufieurs  pièces  , 6c  aufti 
longues  que  les  côtés , moins  l’épaif- 
feur  des  murs  ; elles  feront  clouées 
fur  des  pièces  de  bois  droites , de 
quatre  pouces  d’épaiffeur , & plus , 
fuivant  la  hauteur  que  devra  avoir 
le  mur.  Enfin  , quand  on  aura  fait 
l’encaiffement  intérieur , puifque  la 
terre  des  côtés  forme  l’encaiffement 
extérieur , on  remplira  ce  vide  avec 
le  béton , ainfi  qu’il  eft  dit  au  mot 
Béton.  On  fent  bien  que,  malgré 
la  force  des  pièces  de  bois , placées 
perpendiculairement  pour  foutenir 
les , planches  d’encaiffement , ces  bois 
devraient  néceffairement  s’écarter  à 
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caufe  de  la  preftion  du  béton.  On  y 
remédie,  i°.  en  formant  un  affem- 
blage  général  de  ces  pièces  de  bois , 
par  des  mortoifes  qui  les  lient  par 
le  haut  6c  par  le  bas  ; z°,  en  les  buttant 
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& contre -b  ut  tant  de  part  6c  d’autre , 
ainfi  que  la  gravure  le  repréienfera 
au  mot  Cave.  L’en caiîTem eut  une 
fois  fait  6c  bien  afiujetti,  on  coule 
le  béton  qui  doit  faire  les  murs  de 
coté , 6l  on  a foin  aunaravant  de 
bien  nettoyer , de  toute  terre  6c  autre 
ordure  , la  partie  du  béton  du  plan- 
cher qui  doit  porter  les  murs.  Le 
même  encadrage  doit  fnbfifter  fur  les 
planches  qui  couvrent  le  béton  du 
fol  : fans  cette  précaution , celui  des 
côtés  prefferoit  fur  le  béton  du  fond, 
6c  il  s’amonceleroit  dans  le  milieu , 
au  lieu  de  relier  dans  fon  encaii- 
fernent. 


On  aura  à craindre  ce  refoule- 
ment 5 fi  le  béton  eft  trop  noyé 
d’eau  ; mais  s’il  eft  bien  fait , c’eft- 
à-dire , bien  broyé , 6c  d’une  confif- 
tance  que  l’expérience  feule  apprend 
à eonnoître,  on  pourra  couler  la 
voûte  de  la  citerne  , ainfi  cpie  je  l’ai 
dit , en  parlant  de  celle  d’une  cave. 
( Voye^  au  mot  Cave  , la  manière  de 
conftruire  cette  voûte  , Tome  y , 
page  6o8.)  Si  on  veut  éviter  les  dé- 
penfes  qu’entraîne  l’encaiffement  in- 
térieur , ou  noyau  en  bois , on  peut 
ouvrir  des  tranchées  , ainfi  qu’il  a été 
dit  auffi  au  mot  Cave  ; 6c  dans  ce 
cas , après  avoir  enlevé  le  terrain  qui 
faifoit  le  noyau , on  bétonnera  le 
fond , après  avoir  établi  un  fort  cor- 
roi  de  glaife  fur  le  fol. 

La  fécondé  manière  de  citerner  uti- 
lement eft  de  conftriiif?~le  fond , les 
côtés  6c  la  voûte  en  maçonnerie, 
dont  le  mortier  fera  moitié  chaux , 
un  quart  fable  fin  6c  pur , 6c  un 
quart  pouyyolane,  (^Voyç^  ce  mot.) 
Cette  terre  volcanique  n’eft  plus  au- 
jourd’hui fi  rare  en  France  qu’elle 
l’ëtoit  autrefois , depuis  qu’on  fait 
que  des  volcans  fans  nombre  ont  cal- 
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ciné  le  fol  d’une  très-grande  partie 
de  nos  provinces.  La  maçonnerie  en 
pouzzolane  s’exécute  comme  celle 
faite  avec  le  mortier  ordinaire  ; mais 
l’ouvrier  doit  avoir  grand  foin  que 
les  pierres  greffes  6c  petites  foic-nt 
toutes  bien  noyées  dans  le  mortier, 
6c  qu’il  ne  refte  aucun  vide  entre 
elles.  Lorfque  la  citerne  eft  finie  , il  ne 
s’agit  plus  crue  de  recrépir  les  parois 
du  mur  par  deux  couches  de  ce  mor- 
tier , données  à huit  jours  de  diftance 
l’une  de  l’autre;  les  bien  unir  , & de 
temps  à autre,  repaffer  la  truelle 
par-deftûs , afin  de  boucher  les  pe- 
tites gerçures  , s’il  s’en  forme  dans  le 
mortier , en  féchant. 


Troijieme  manière  de  citerner . Si  on 
ne  peut  fe  procurer  de  la  pouzzolane, 
on  bâtira  en  bonnes  pierres  avec  le 
mortier  ordinaire  ; & à la  place  du 
fable , 011  fühftituera  la  brique , la 
tuile  pilée  6c  paffée  à un  tamis  affez 
fin.  Ce  que  l’on  retirera  du  tamis , 
fera  pilé  de  nouveau,  afin  qu’il  ne  refte 
aucun  petit  grain , fur-tout  pour  les 
trois  coyches  de  mortier , dont  on 
doit  revêtir  la  maçonnerie.  Quelques 
auteurs  confeillent  de  remplir  d’eau 
cette  citerne , afin  d’examiner  les  en- 
droits par  ou  elle  auroit  pu  fuir,  de 
la  vider  enfuite  , 6c  de  frotter  tous  fes 
parois  avec  du  fort  vinaigre.  Je  ne 
vois  pas  quel  peut  être  ion  avantage. 
Il  doit  faire  elîervefcence  avec  l 'alcali 
de  la  chaux,  ( voyeç  A 1.  c â l î)  6c  des 
briques  pilées  , 6c  décompofer  la 
partie  fur  laquelle  agit  cette  effer- 
vefcence. Je  préférerais  paffer  une 
couche  d’huile , lorfque  le  mortier 
eft  encore  frais.  Iî  abforbe  cette  huile , 
malgré  l’eau  qu’il  contient , parce  que 
cette  eau  étant  très-alcaline,  forme 
avec  elle  un  favon  qui  produit  une 
efpèce  de  vernis  fur  la  couche  exté- 
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rieure  ; alors  ce  vernis  devient  indif- 
foluble  6c  impénétrable  à l’eau. 

Quatrième  manière  de  citerner , ou 
procédé  de  la  cendrée  de  Tournai.  On 
appelle  cendrée  une  efpèce  de  ciment 
compofé  de  chaux  6c  de  cendres 
de  charbon  de  terre.  Ce  ciment  a 
la  propriété  de  fe  confolider  dans 
feau , 6c  de  devenir  , après  quelques 
années , plus  dur  que  les  pierres  aux- 
quelles il  fert  de  liaifon.  Plus  la  pierre 
calcaire  efi  pure,  plus  elle  approche  du 
marbre  , 6c  meilleure  efi  la  chaux.  Ce 
qu’on  va  dire  de  la  chaux  de  Tournai , 
s’applique  à toutes  les  bonnes  chaux 
calcinées  par  le  charbon  de  terre. 

On  difti ngue  trois  qualités  de  chaux, 
i°.  la  chaux  6c  cendre  , telle  qu’on  la 
retire  du  four;  2°.  la  chaux  pure, 
c’ed-à-dire,  la  chaux  féparée  de  la 
cendre  ; 3 °.  la  cendre  pure , qui  n’eft 
autre  chofe  que  la  cendre  du  charbon 
de  terre  , mêlée  d’une  infinité  de  par- 
ticules de  chaux , extrêmement  divi- 
fées  par  Faction  du  feu  : elle  pèfe  un 
quart  plus  que  la  chaux  pure  ; il  fe- 
roit  bon  d’effayer  fi  la  cendre  de  la 
chaux  calcinée  au  charbon  de  bois, 
ne  produiroit  pas  le  même  effet  : au 
moins  je  le  penfe. 

C’efl  avec  la  cendre  pure  que  fe 
fait  le  ciment  pour  bâtir  contre  l’eau. 
On  commence  par  en  mettre  une 
demi -manne  en  un  tas,  que  l’on  ouvre 
enfuite  , pour  y jetter  un  peu  d’eau , 
6c  éteindre  les  particules  de  chaux 
fans  aucun  mélange. 

Cette  demi-manne  étant  éteinte  « 

, . 9 
on  en  etemt  encore  une  autre  , que 

l’on  entaffe  avec  la  première,  & ainfi 
de  fuite , jufqu’à  ce  qu’il  y en  ait  une 
quantité  fuffifante  pour  entretenir 
l’ouvrier  pendant  un  jour  6c  plus.  On 
peut  laiffer  repofer  ce  tas  aufii  long- 
temps qu’on  veut,  pendant  l’été,  fans 
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aucun  danger , 6c  même  la  chaux 
fe  bonifie , pourvu  qu’elle  foit  à 
l’ombre.  Il  n’en  efi:  pas  de  même  en 
hiver  ; loin  de  fe  bonifier , elle  fe 
gâte. 

La  cendrée  ainfi  éteinte , on  en 
remplit  une  auge  de  deux  pieds  en 
quarré  , jufqu’aux  deux  tiers  ou  en- 
viron. Les  bords'  font  élevés  de  neuf 
pouces , afin  que  la  cendrée  ne  s’é- 
chappe pas  en  la  battant.  La  quantité 
qu’on  en  peut  mettre  , efi:  d’une  demi- 
manne  ; cette  quantité  fe  nomme 
bat têe. 

Il  efi:  néceffaire  d’écrafer  la  cen- 
drée, jufqifià  ce  qu’elle  fa  fie  une  pâte 
unie  6c  douce  au  toucher , par  la 
feule  force  du  frottement , 6c  fans  y 
mettre  que  le  peu  d’eau  néceffaire 
pour  l’éteindre  , 6c  dont  on  a parlé. 

Pour  faciliter  le  travail  de  l’ou- 
vrier , on  place  l’auge  contre  un 
mur  , dans  lequel  on  enfonce  le  bout 
d’une  perche  , dont  l’extrémité  op- 
pofée  vient  répondre  au  milieu  de 
l’auge.  L’on  conçoit  que  fa  fituation 
doit  être  horizontale;  les  manœiw 
vres  l’appellent  rejet. 

On  fufpend  au  bout  de  cette  perche 
une  efpèce  de  demoiselle  , que  les  ou- 
vriers nomment  batte  , avec  laquelle 
on  pile  la  cendrée.  Cette  demoifelle 
efi  de  fer  ou  de  bois  armé  de  fer , 
oc  a trois  pieds  de  hauteur , fur  deux 
pouces  6c  demi  à trois  pouces  de 
diamètre  ; elle  en  a moins  , lorf  qu’elle 
efi  de  fer.  Sa  forme  efi  un  cône  , fur- 
monté  d’un  anneau  mobile , par  où 
l’on  pafife  une  corde , par  le  moyen 
de  laquelle  la  demoifelle  efi  luf- 
pendue  au  bout  de  la  perche  qui  fait 
le  r effort , comme  celle  dont  fe  fer- 
vent les  tourneurs.  Ainfi  le  manoeuvre 
n’a  d’autre  peine , que  d’appuyer  la 
demoifelle  fur  le  mortier,  6c  de  la 
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conduire  ; la  perche  ayant , par  fon 
élasticité , une  force,  fuffifante  pour 
l’enlever  par  un  mouvement  con- 
traire au  Tien.  Il  eil  aifé  de  fentir, 
par  cette  manœuvre  , que  l’auge  doit 
être  faite  de  pierre  dure  & capable 
de  réiifler  à la  chute  & aux  coups 
réitérés  de  la  demoffelle. 

L’ouvrier  a foin  de  ramaiïer , de 
temps  en  temps  , le  mortier  avec  une 
pelle  au  milieu  de  l’auge  , dont  le 
tour  ne  peut  être  que  de  bois,  mais 
dont  le  fond  doit  néceffairemenî  être 
de  pierre.  Il  continue  de  piler  chaque 
battée  pendant  une  demi-heure  en- 
viron ; après  quoi , il  la  retire  de 
Fau^e,  & en  fait  un  tas.  Comme  l’on- 
vrage  eil  de  onze  heures  de  travail , 
hors  le  repas , on  fait  environ  vingt 
battées  dans  un  jour  d’été; 

Il  ne  fufHt  pas  de  battre  ce  ciment 
une  première  fois  ; on  doit  laiffer  re- 
pofer  le  tas , jufqu’à  ce  qu’il  ait  at- 
teint le  dernier  point  de  féchereffe, 
qui  permet  encore  de  rebattre  la  cen- 
drée fans  y mettre  d’eau  , & au-delà 
duquel  elle  deviendroit  fi  dure  , 
qu’elle  feroit  une  malle  abfolument 
intraitable  & inutile. 

L’ufage  feul  peut  apprendre  quand 
il  eh  temps  de  recommencer  à battre 
un  tas  de  cendrée.  Comme  cette  ma- 
tière eil  très  - fujette  aux  influences 
de  l’air  , on  doit  fe  régler  fur  la  tem- 
pérature du  froid  ou  du  chaud.  C’elf 
iDeaucoup  que  d’attendre  trois  jours 
dans  les  grandes  chaleurs  du  nord  du 
royaume  , &C  cet  efpace  fera  plus  rap- 
proché dans  les  provinces  du  midi. 
Da  ns  une  grande  humidité  , ce  n’ell 
pas  trop  de  fix. 

L’on  ne  rifque  jamais  rien  de  battre 
la  cendrée  auffi  fouvent  & aufïï 
long -temps  qu’on  le  veut  , fût-ce 
pendant  une  année  ; car  plus  elle  eil 
Tome  HL 
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broyée  &£  battue , mieux  elle  vaut  : 
il  y a cependant  des  bornes  à ce 
travail. 

En  effet , à force  de  battre  la  cen- 
drée , on  la  réfout  en  une  pâte  qui 
devient  toujours  plus  liquide  ; & fi 
l’on  contmuoit  trop  long-temps  de 
fuite  , elle  deviendroit  au  point  de 
perdre  ion  nerf,  & une  forte  de  con- 
fiilance  qui  lui  eit  néceffaire  pour  être 
battue.  C’eit  pourquoi  l’on  reffreint 
le  broiement  de  chaque  battée  à une 
demi-heure  , après  lequel  temps  on 
la  laiffe  repofer  deux  ou  trois  jours: 
alors  on  la  reprend  pour  la  remettre 

i.  5. 

au  même  état  qu’elle  étoit  quand 
l’ouvrier  l’a  quittée. 

Toutes  les  fois  au’on  rebat  la  cen- 

i 

drée,  l’économie  veut  qu’on  le  faffe 
toujours  à propos,  c’eft-à-dire, qu’on 
attende  le  moment  qui  précède  im- 
médiatement celui  o 11  il  commence- 
roit  à erre  trop  tard  de  le  faire.  Avec 
ces  intervalles  , il  fuffit  de  rebattre 
dix  fois  la  cendrée  , pour  qu’elle 
acquière  un  degré  de  bonté  , dont 
on  doit  fe  contenter  y au  lieu  qu’en 
la  rebattant  coup  fur  coup , on  re- 
commencera plus  de  vingt  fois,  fans 
qu’elle  foit  meilleure  que  fi  on  ne 
Favoit  rebattue  que  dix  fois  clans  les 
temps  convenables.  Par  ce  moyen , 
les  frais  de  main  cFceuvre  , qui  font 
les  plus  coniidérables , fe  trouve- 
roient  doublés  en  pure  perte. 

La  cendrée  étant  ainfi  préparée , 
s’il  furvient  un  embarras  qui  empêche 
de  l’employer , on  ne  doit  pas  dif- 
continuer  de  la  rebattre  .toits  les 
trois  jours , plus  ou  moins  5 fuivarit 
les  faifons  ; fans  quoi  elle  fe  dur- 
ciroiî , & ne  feroit  propre  à aucun 
u fa  gel 

En  prenant  ces  mefures , un  tas 
de  cendrée  peut  fe  conferver  pen- 
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lion  a déjà  coûté  beaucoup  de  frais. 
Il  faut  en  pareille  circonftance  la  dé- 
poter d ans  un  fou  terrain  ou  dans  un 
droit  inacceiïlble  a-, 


endroit  în^ccemoie  aux  rayons  du 
fcleil  & à la  chaleur  : l’humidité  qui 
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dant  des  années  entières,  mais  on  née  à conferver  l’eau,  ou  à empêcher 
fent  .qif alors  l’excellence  du  mortier  qu’elle  ne  filtre  de  dehors  en  dedans, 
fer  oit  trou  achetée  par  la  dépende  & Quelques  minutes  après  quelle  a été 
la  fiijétion  du  rebattage;  il  peut  ce-  appliquée  , elle  a la  propriété  mer- 
pendant  y avoir  des  cas  011  cette  dé-  veiileufe  de  faire  corps  avec  la  pierre; 
penfe  eil  encore  préférable  à la  perte  après  quoi  il  n’y  a nul  inconvénient 
d’un  tas  de  cendrée  dont  la  prépara-  de  lâcher  Fêau  contre  l’ouvrage  , 

pourvu  qu’elle  dorme  comme  dans 
un  bafim. 

Une  muraille  ainfi  cordialité  du- 
rera plufieurs  fièçles  au  milieu  d’une 
rivière,  fans  qu’il  foit  à craindre  que 
y règne , s'infi nue  à travers  les  pores  fa  violence  , quelque  grande  qu’elle 
du  mortier  , l’entretient  dans  fon  état  foit,  la  faffe  écrouler  ni  endomma- 
de  pâte  molle , qu’il  conferve  une  fois  ger  : voilà  pour  la  folidité  ; mais  pour 
plus  long-temps  que  s’il  étoit  dans  empêcher  que  l’eau  ne  filtre  , il  faut 
un  lieu  fec  ; on  efl  par  coaféquent  bâtir  ainfi  qu’on  va  le  dire, 
obligé  de  rebattre  la  cendrée  moitié  , Les  briques  doivent  avoir  huit 
moins  fouverit,  ce  qui  diminue  les  pouces  de  longueur,  quatre  pouces 
frais  dans  la  même  proportion.  de  largeur  , deux  pouces  d’ép^iffeur. 

L’excès  du  froid  & du  chaud  efl  Le  plan  d’une  brique  efl  fa  furface 
également  nuifible  : on  remédie  aux  confidérée  fur  fa  longueur  & fur 
grandes  chaleurs  en  recouvrant  Fou-  fa  largeur  ; le  champ  efl  la  furface 
vrage  d’une  couche  de  terre  glaife , d’une  brique  confidérée  fur  fon 
de  paülaffons,  de  planches  , &c.  & épaiffeur. 

en  ôppofant  aux  rayons  du  foleil  une  On  pôle  une  brique  fur  fon  plan  , 
épaiffeur  qu’ils  ne  puiffent  pénétrer,  enforte  qu’elle  préfente  en  dehorrs 
Il  y a moins  de  remède  pour  la  gelée  non  pas  le  bout  , mais  le  côté  fur 
Qui  détache  la  cendrée  lorfcru’elle  la  toute  fa  longueur  : cette  brique  ainfi 
faifit  avant  quelle  ait  pu  lécher  ; pofëe  , commence  à donner  quatre 
une  faifon  tempérée , ou  même  hu-  pouces  d’épaiffeur  à la  muraille, 
mide,  efl  celle  qui  convient  le  mieux  : On  plâtre  , c’efl- à-dire  , qu’on 

fi  la  cendrée  a le  temps  de  lécher  fans  applique  fur  le  champ  de  la  brique  , 
être  atteinte  de  la  gelée  ou  d’une  cha-  une  couche  de  cendrée  de  fix  lignes 
leur  exceffîye , elle  devient  malté-  d’épaifTeur , la  brique  étant  fur  fon 
table  à l’une  comme  à l’autre , & le  plan  ; il  efl  évident  que  cette 
temps  qui  détruit  tout,  pe  fait  qu’a  ug-  couche  doit  avoir  une  fituation  ho- 
menter  fa  folidité , enforte  qu’il  efl  rizontale. 

beaucoup  plus  aifé  de  pulvénicr  les  Derrière  cette  première  brique  , 
pierres  &c  les  briques  , que  de  la  pul-  on  en.  pofe  une  féconde  fur  fon 
vérifer  elle-même.  champ , qui  fait  une  épaiffeur  de 

La  cendrée  pourrait  être  confacrée  deux  pouces,  • & qui  en  donne  par 
a tous  les  ufages  auxquels  on  emploie  coaféquent  moitié  moins  à la  mu- 
les mortiers  de  fable  & de  chaux  , raille  5 que  la  bricpie  pofée  fur  Ion. 
mais  fur-tout  à la  maçonnerie  defli-  plan. 
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On  continue  ainfi  rang  par  rang 
de  telle  forte  qu’une  brique  foit  tou- 
jours polée  de  façon  qu’elle  coupe  , 
autant  qu’il  efl  po  fiable , le  joint  qui 
le  trouve  entre  deux  autres  briques , 
& augmente  le  nombre  des  rangs  de 
brique  , luivant  l’épaiffèur  qu’on 
veut  donner  à la  maçonnerie  ; mais 
fi  le  mur  a été  bien  fait  , le  parement 
de  deux  briques  d’épaiffeur  , dont  on 
a parlé , fuffit. 

On  lie  toutes  ces  briques  par 
une  couche  de  cendrée  , épaiflé  de 
fix  lignes  , plus  ou  moins  , félon 
la  forme  régulière  ou  irrégulière 
qu’elles  portent,  étant  absolument 
néceflaire  qu’elles  foient  toutes  pla- 
cées horizontalement. 

Palladius  s’explique  ainfi , fur  la 
manière  dont  on  doit  faire  les  ci- 
ternes : « On  leur  donnera  telle  di- 
» menfion  qu’on  jugera  à propos, 
»fuivant  fes  facultés,  pourvu  qu’elles 
» foient  plus  longues  que  larges , & 
» on  les  clorra  de  murs  confiants  en 
» ouvrage  de  Signia.  Le  fol  , à l’ex- 
» ception  des  égouts  , fera  confolidé 
» par  une  bonne  épaifiéur  de  bro- 
» cailles , fur  laquelle  on  étendra , pour 
» la  régaler , un  mortier  de  terre  cuite 
» qui  tiendra  lieu  de  pavé  ; c’efl-à- 
» dire , fait  avec  la  brique  pilée  ; oa 
» polira  enfuite  ce  pavé  avec  tout  le 
» foin  pofiible  , jufqifà  ce  qu’il  foit 
>7  devenu  luifant  , en  le  frottant  con- 
» tinuellemenî  avec  du  lard  qu’on 
» aura  fait  bouillir;  lorfqu’il  fera  bien 
» fec  & qu’il  ne  reliera  plus  d’hu- 
» midité  capable  d’occafionner  des 
» crevaffes  en  quelque  endroit  , on 
» couvrira  également  les  murailles 
» d’une  couche  pareille  , lorfque 
» le  tout  fera  absolument  fec  depuis 
» long-temps  , on  y fera  entrer  l’eau 
» à demeure  : voici  comme  on  répa- 
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» rerales  crevafles  & les  cavités  des 
» citernes  , des  lacs  & dey  puits  , 
»ainfi  que  les  fentes  des  rochers  à 
» travers  lefquell.es  l’eau  pourroit 
» s’écouler  : prendre  telle  quantité 
» qu’on  le  jugera  à propos  de  poix 
» liquide , à la  quelle  on  ajoutera  pa- 
reille quantité  de  graillé  connue 
» fous  le  nom  d’axonge  ou  de  fuif; 
» on  jettera  le  tout  enfemble  dans  un 
»vaie  , on  le\fera  cuire  jufqu’à  ce 
» que  l’écume  monte  , après  quoi  on 
» le  retirera  du  feu.  Quand  ce  mélange 
u fera  refroidi  , on  le  faupoudrera 
» de  chaux  très -menue  , &c  on  le 
» brouillera  bien  pour  n’en  faire  qu’un 
» féiil  tout , dont  on  formera  une  ef- 
» pèce  de  pâte  entre  fes  doigts  ; on 
» introduira  cette  pâte  dans  les  en- 
» droits  gâtés  , & à travers  lefquels 
» l’eau  s’écoulera  , & après  l’avoir 
» p refiée  pour  la  rendre  compaèle  , 
» on  la  foulera  bien  ». 

J’ai  beaucoup  in  il  fié  fur  les  diffé- 
rens  procédés  pour  conflruire  des  ci- 
ternes , afin  de  mettre  les  habitans 
de  plu fieurs  de  nos  provinces  dans 
le  cas  de  choifir  celui  qui  fera  pour 
eux  le  plus  facile  & le  moins  coûteux 
à exécuter.  * 

Si  on  connoiiToit  l’ufage  des  citer- 
nes , par  exemple , dans  la  plupart 
des  cantons  delà  Normandie,  on  ne 
feroit  pas  dans  le  cas  de  manquer 
d’eau  , ou  d’être  réduit  à boire  celle 
des  ‘ mares  toujours  trouble  , & fou- 
vent  croupie  pendant  l’été  ; ceux  qui 
habitent  les  terrains  merëcageux  , 
aquatiques  , boivent  fans  cefie  une 
eau  dangereiife. 

Les  habitans  d’une  - partie  de  la 
Breffe,  de  la  Sologne,  &£.  n’auroient 
pas  la  fièvre  au  moins  pendant  fix  mois 
de  l’année , fi  leur  eau  étoit  falubre. 
Combien  de  métaieries  fituées  aux 
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bords  de  la  mer  n’ont  qu’uns  eau 
faumâtre  ! enfin  , combien  d habita- 
tions, placées  itir  des  lieux  eleves, 
font  obligées  d’aller  au  loin  6c  à 
grands  frais  chercher  une  eau  ï\  né- 
ct  -Taire  à la^vie  ! Les  Hollandois  , les 
Flamands-François  & Autrichiens,  au 
.milieu  de  leurs  marais , de  leurs  ca- 
naux , boivent  une  eau  falubre  , loti— 
qu’ils  ont  des  citernes. 

Ce  n’efo  pas  allez  cl 2 confidérer 
l’importance  de  la  bouffon  pour 
l’homme  , il  faut  encore  fonger  à 
celle  des  hefoiaiix  ; ces  animaux  font 
fouvent  forcés  à aller  chaque  jour  , 
pendant  l'été  , à une  oc  même  à deux 
lieues,  chercher  l’eau  croupie  d’une 
mare;  &C  j’ai  eu  la  douleur  de  voir 
des  endroits  où  l’on  faifoit  payer  , 
chaque  jour  , deux  fols  par  tête  d’ani- 
mal. Les  citernes  préviendraient  ces 
inconvéniens , & fourniraient,  pen- 
dant toute  l’année,  une  boifTon  faine 
pour  l’homme  & pour  les  beftiaux. 

On  a long-temps  agité  cette  quef- 
tion  , L'eau  de  la  pluie  efl-elle  falubre? 
il  val  oit  autant  demander  , il  l’eau 
diftillée  étoit  pure  ? L’eau  de  pluie 
efo  une  vraie  eau  diftillée  , fublimée 
par  la  chaleur , &.  foutenue  en  va- 
peurs dans  les  nuages  qu’elles  for- 
ment ; c’efo  la  meilleure  eau  connue , 
la  plus  pure  , la  moins  imprégnée  de 
corps  étrangers,  & la  plus  faine  pour 
la  boifTon. 

Cette  aflertipn  mérite  cependant 
des  refondions.  La  première  pluie  qui 
tombe  après  une  féchereffe  , pendant 
un  ; orage  , n’a  pas  les  qualités  bien- 
faisantes des  eaux  de  pluie  de  l’hiver, 
du  printems  de  la  fin  de  l’automne, 
non  parce  qu’elles  contiennent  en 
elles-mêmes  quelque  chofe  d’impur , 
mais  parce  qu’en  traversant  l’atmo-  ' 
fphère  , elles  entraînent  & s’im- 
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prègnent  des  exhalaifons  élevées  de 
terre  , fufpendues  dans  cette  atmo- 
fphère:  de  telles  eaux  ne  doivent  point 
être  reçues  dans  les  citernes.  Il  n’en 
eft  pas  ainfi  de  celles  qui  fuccèdent  à 
l’orage , parce  que  l’atmofphère  efo 
épurée,  les  toits  des  maifons  font  la- 
vés , &c  toutes  les  ordures  accumu- 
lées dans  les  tuyaux , &c  les  chances 
de  fer  blanc  font  entraînées.  Le  faux- 
bourg  de  Lyon  , appel  lé  de  la  Croix - 
Ronde , n’a  d’autre  eau  pour  boire, 
que  celle  recueillie  des  toits  & con- 
duite dans  les  citernes  \;  cependant 
ce  faiixbourg  efo  compofé  de  plus  de 
fox  mille  âmes.  Palladins  dit  en  parlant 
des  citernes  : « L’eau  du  ciel  efo  fi 
» préférable  à toutes  les  autres  pour 
» fèrvir  de  boifTon  , que  quand  on 
» pourroit  s’en  procurer  de  courante, 
» on  ne  devroit  l’employer  qu’aux 
» lavoirs  01  à la  culture  des  jardins». 
Liv,  / 5 chcip  IJ. 

Il  efo  inutile  de  garnir  le  fond  des 
citernes  avec  du  fable;  les  vents  y 
entraînent  toujours  un  peu  de  poufi- 
fière  , quoiqu’on  les  tienne  fermées  : 
cette  pouffière  fe*préeipite  , & forme 
un  limon  qui  fe  mêle  avec  le  fable, 
& avec  l’eau  lorfqu’elle  efo  agitée  par 
celle  qui  tombe.  Il  vaut  mieux  net- 
toyer plus  fouvent  le  fond  de  la  ci- 
terne , & toutes  les  fois  fur-tout 
qu’elle  efo  à fec. 

Il  efo  prudent  de  ménager  un  dé- 
gorgeoir dans  le  haut  de  chaque 
citerne , & ce  dégorgeoir  doit  ré- 
pondre à un  puits  perdu  , ou  à un 
chemin , &c.  afin  que  fi  on  n’a  pas 
eu  le  temps  ou  la  précaution  de  dé- 
tourner les  eaux  lorfique  la  citerne 
efo  pleine  , il  n’ arrive  point  d’inonda- 
tion , point  de  dégât,  &c. 

Qiielle  grandeur  doit  avoir  une  ci- 
terne , pour  fournir  aux  hefeins  d'une 
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métairie  ? Le  nombre  de  personnes 
qui  l’habitent , & le  nombre  de  bcf- 
tiaux  à abreuver , doivent  décider 
la  queftion.  Il  vaut  bien  mieux 
qu’elle  foit  de  beaucoup  trop  grande 
que  trop  j iifte  pour  les  befoins,  fur- 
tout  dans  les  provinces  où  il  pleut 
rarement  dans  l’été  , & où  Ton 
éprouve  de  fortes  chaleurs , Sc  fou- 
vent  de  grandes  féchereffes.  Voici  le 
point  de  fait  d’où  bon  peut  partir, 
afin  de  calculer  le  nombre  de  pieds 
cubes  d’eau. 

Il  tombe  par  an  , fur  la  fur  fa  ce  de 
la  terre  , de  dix -huit  à vingt-deux 
pouces  de  hauteur  d’eau.  Les  excep- 
tions de  cette  loi  générale  font  fort 
rares. 

Toute  maifon  de  quarante  toifes 
de  fuperficie  , couverte  de  toits  , peut 
ramafter  , chaque  année  , 2160  pieds 
cubes  d’eau , en  prenant  feulement 
dix-huit  pouces  pour  la  hauteur  de 
ce  qu’il  en  tombe  , qui  cil  la  moindre 
hauteur  que  bon  obferve  communé- 
ment. Ces  2160  pieds  cubes  valent 
75600  pintes  d’eau,  à raifon  de  35 
pintes  par  pied.  Si  l’on  divife  donc 
ce  nombre  par  les  365  jours  de  l’an- 
née , on  trouvera  200  pintes  par 
jour.  On  voit  par-là  qusjjÉEuand  il  y 
auroit  dans  une  maifon  Mime  celle 
qu’on  fuppofe,  vingt-cinq  pet  formes, 
elles  aut  oient  chacune  à dépenfer  par 
jour , 8 pintes  d’eau.  Tel  eft  le  calcul 
fait  par  M.  de  la  Hire,  inféré  page  68 
du  volume  de  F 'Académie  des  Sciences , 
année  1703. 

Il  n’exifte  point  de  métairie  feule- 
ment de  deux  paires  de  labourage, 
dont  les  toits  des  bâtimens  n’excèdent 
de  beaucoup  quarante  toifes  de  fur- 
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&C  eue  la  feule  eau  de  pluie  eft  plus 
que  fuftifante  pour  la  boifton  des 
hommes  oc  des  animaux. 

Il  en  coûte,  il  eft  vrai  : la  conftruc- 
tion  d'une  citerne  eft  difpendieufe  ; 
mais  une  fois  faite  , & bien  faite  , 
elle  dure  des  ftècles , fur-tout  fi  elle 
eft  en  béton.  La  conferve  d’eau  des 
Romains  exifte  encore  à Lyon  dans 
fa  plus  grande  intégrité  ; elle  eft  for- 
mée par  quatre  rangs  de  piliers  qui 
fbutiennent  la  voûte  ; on  la  voit 
dans  la  vigne  des  religieuses  Urfu- 
lines  de  Saint-Juft.  Si  on  prend  la 
peine  de  monter  dans  les  vieux  châ- 
teaux forts,  conftmits  fur  la  pointe 
d’un  rocher,  on  trouvera,  fous  leurs 
ruines  , de  pareilles  citernes , très- 
entières  & remplies  d’eau.  Je  pour- 
rois  citer  vingt  exemples  de  ce  que 
j’avance.  Si  on  fe  plaint  de  ne  pas 
avoir  d’eau,  6c  d’eau  falubre,  c’eft 
donc  la  faute  des  propriétaires, 

CITRON,  CITRONNIER. 
Vcyei  Oranger,  parce  que  la  cul- 
ture de  ces  deux  arbres  eft  la  même, 
à peu  de  choie  près. 

Citron  des  Car  m e s . Foire . 
( V oye?  ce  mot.  ) r 

CITRONNELLE . (Foye{  M eusse.) 
CITROUILLE,  c//  potiron, 

ou  COURGE  ; dénominations  très- 
variées,  fuivant  les  provinces,  & 
qui  ont  fou  vent  fait  confondre  les 
efpèces  de  concombres  c k de  melons 
avec  celles  des  citrouilles  ou  cour- 
ges, &c.  Il  eft  ailé  cependant  d’établir 
un  caractère  fpéciftque,  qui  les  diffé- 
rencie : le  piftü  des  fleurs  de  courges 


face;  il  eft  encore  évident  qu’ung^ft  divife -en  cinq  parties  , celui  des 
pareille  métairie  n’eft  jamais  habitée^concombres  en  trois  ; la  femenee  des 
par  plus  de  fix  ou  huit  per  formes  , citrouilles  eft  environnée  d'un  ren- 
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flement  fur  fes  bords , formé  par  îa 
réunion  des  deux  enveloppes  co- 
riaces qui  renferment  l’amande  ; au 
contraire,  la  femence  des  concom- 
bres & des  melons  , efl  pointue  des 
deux  côtés,  plus  en  haut  qu’en  bas, 
alongée  & fans  rebord;  enfin,  ils  dif- 
fèrent encore  parla  forme  du  nectaire. 
D’après  ces  caractères  il  eft  difficile 
de  fe  méprendre  fur  les  individus  de 
ces  deux  familles,  qu’on  a défignées 
fous  le  nom  général  de  plantes  cucur- 
bitacées  , tiré  du  mot  latin  cucurbiia. 

La  dénomination  de  citrouille  con- 
vient à toutes  les  efpcccs  jardinières , 
( voye p ce  mot  ) dont  le  fruit  eft  gros 
& rond  ; celui  de  courge  convient 
plus  particuliérement  aux  fruits  longs 
& de  formes  variées.  Nous  ne  parle- 
rons pas  ici , des  concombres  , parce 
qu’ils  font  un  genre  à part.  Les  con- 
combres , les  melons , les  citrouilles  , 
les  courges  &i  les  paflèques  , font  au- 
tant de  genres  féparés  par  M.  Tour- 
mefort,  & M.  von-Linné  n’en  conf- 
îitue  que  deux  ; l’un  comprend  les 
courges , les  citrouilles  ; & l’autre 
les  concombres,  les  melons  & les 
pâftèques. 

Plan  du  travail  fur  les  Citrouilles , 
Courges  & Potirons. 

CHAPITRE  PREMIER.  Defçription 

du  paire. 

CH  AP.  IL  Des  efpèc.es  partculières  de  Courges , 

Citrouilles , Potirons , &c. 

’ CHAP . III.  De  la  culture  des  Citrouilles , 
v Courges  & PafUques. 

CHAP.  IV.  De  leurs  propriétés  économiques. 
CHAP.  V.  De  hues  propriétés  médicinales. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Defçription  du  Genre.  m 

M.  T ournefort  place  les  citrouilles 
& les  plantes  dont  on  va  parler,  dans 
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la  feptième  feCtion  de  îa  première 
claffe , qui  comprend  les  herbes  à 
fleur  d’une  feule  pièce , en  forme  de 
cloche  j dont  le  calice  devient  un 
fruit  charnu , & il  l’appelle  pepo. 
M.  von-Linné  les  claffe  dans  la  mo- 
noecie  fyngénéfie  , &c  les  nomme  cu- 
curbita. 

Les  fleurs  mâles  font  féparces  des 
fleurs  femelles  , quoique  fur  le  même 
pied.  Il  en  efl  ainfi  de  toutes  les 
fleurs  de  plantes  cucurbifacées.  Elles 
exigent  chacune  une  defçription. 

Le  calice  des  fleurs  mâles  efl  d’ufle 
feule  pièce  , en  forme  de  cloche  , dé- 
coupée en  cinq  dentelures  aigues  ; la 
corolle  efl  de  même  forme , beau- 
coup plus  grande.  A la  bafe  de  la 
corolle , &c  tout  autour  des  filamens 
qui*  portent  l’étamine , on  découvre 
un  neCtaire  rempli  d’une  liqueur  fu- 
crée.  Les  filets,  au  nombre  de  cinq , 
divifés  par  leur  bafe  , oC  réunis  au 
Commet,  forment  une  efpèce  de  py- 
ramide, fur  laquelle  les  uîricules  des 
étamines  font  attachés. 

La  fleur  femelle  eft  facile  à diflin- 
guer  de  la  fleur  mâle,  quoique  la 
terme  & la  couleur  foient  les  mêmes; 
ce  qui  la  différencie  ^ eft  une  groffeur 
ou  rondéSpu  alongée,  directement 
au*-defTous  de  la  fleur  qui  devient  le 
fruit  après  la  maturité  de  la  fleur,  & 
après  qu’elle  efl  tombée.  Le  piftil , ou 
la  partie  de  îa  génération  femelle , 
porte  directement  fur  l’ombilic  de  la 
partie  charnue  dont  on  vient  de  par- 
ler , & il  efl  divifé  en  cinq  à fon 
Commet. 

Si  l’on  fupprimoit  toutes  les  fleurs  • 
mâles  avant  l’épanouiffement,  la  fleur 
femelle  ne  feroit  pas  fécondée;  elle 
idonneroit  cependant  fa  citrouille,  fa 
courge  , &c.  mais  la  graine  qui  pro- 
yiendroit,  ne  produiroit  pas  une 
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nouvelle  plante.  Si  on  veut  répéter 
cette  expérience,  il  faut  absolument 
n’avoir  qu’une  feule  plante , & être 
alluré  que , dans  le  voifinage  , il  n’en 
exiue  point  de  cette  famille,  parce 
que  les  utricules  s’ouvrent  avec 
force,  &,  par  leur  mouvement  élaf- 
tique , lancent  au  loin  la  pouifière 
fécondante.  Le  vent  cil  encore  un 
des  moyens  de  la  propager.  La  na- 
ture pour  parvenir  à fes  fins , &c 
pour  conferver  les  efpèces , a beau- 
coup plus  multiplié  les  fleurs  mâles 
que  les  fleurs  femelles.  Si  on  veut 
avoir  des  femences  bien  franches , il 
faut  avoir  loin  de  planter,  dans  des 
carrés  très-éloignés , les  différentes 
efpèces  de  courges , de  citrouilles. 
Sans  cette  précaution , on  aura  fou- 
vent  des  efpèces  hibrides  , ( voye^  ce 
mot  ) ou  des  efpèces  dégénérées , ou 
perfectionnées  fuivant  la  nature  du 
mélange. 

CHAPITRE  I I. 

Des  espèces  jardinières  de 
courges  , Citrouilles  , Po- 
tirons , &c. 

Section  première. 

Des  Citrouilles  & Potirons. 

Il  eft  bien  difficile  de  concilier  les 
auteurs  botaniftes  & les  auteurs  jar- 
diniers , fur  la  diftinétiôn  de  leurs 
efpèces:  ceux-ci  l’étendent  trop  , & 
ceux-là  la  reftreignent  trop  égale- 
ment. Un  autre  embarras  naît  encore 
de  la  multiplicité  des  noms  différens 
donnés  au  même  individu,  d’une 
province  à l’autre. 

J’appelle  du  nom  de  citrouille  ou 
de  potiron , toute  plante  cucurbitacée/ 
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dont  le  fruit  acquiert  une  certaine 
grofieur  , & une  gr odeur  régulière, 
dont  la  peau  ou  écorce  eft  line,  plus 
ou  moins  jaune,  plus  ou  moins  verte, 
plus  ou  moins  marbrée;  dont  la  chair 
eft  ferme , blanche  ou  jaune , ou  oran- 
gée ; dont  f intérieur  du  fruit , lors  de 
la  maturité,  renferme  une  cavité,  &C 
dans  1 cette  cavité  eft  contenue  une 
fnhftance  pulpeufe  & fib rende , ou 
font  les  graines  ; dont  la  plante , 
garnie' de  racines  menues,  fibreufes , 
pouffe  de  longues  tiges , appellées 
bras:  elles  font  rampantes  , an  vu- 
leufes,  très -rudes  au  toucher  , à 
cairfe  des  épines  molles  qui  les  recou- 
vrent ; dont  les  feuilles  font  grandes, 
entières  , découpées.  De  leur  arfielle 
il  fort  une  vrille  ou  main,  & une 
fleur.  Tel  eft,  en  général,  le  vrai 
caraCtère  des  citrouilles  èc  potirons. 

Si  on  a foin  de  conduire  contre  un 
arbre  les  bras  de  la  plante  , elle  s’at- 
tache à fes  branches  par  fes  vrill 
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comme  le  farinent  de  la  vigne  7 à 
l’échalas  ou  à la  treille , &l  il  eft 


allez  \j.\ 


ant  de  voir  enfuiîe  des 


fruits  , mônftreux  par  leur  grofieur  , 
pendre  de  greffes  branches  de  l’arbre, 
même  fans  foutenir  ces  fruits  : j’en 
ai  fait  l’expérience.  Je  dois  convenir 
cependant  que , fi  on  les  fait  foutenir 
& porter  fur  une  planche,  ils  devien- 
nent beaucoup  plus  gros.  On  doit 
bien  prévoir  aue  fi  la  branche  eft 
trop  mince,  elle  pliera  ou  caftera, 
C?eft  un  badinage , & je  le  donne  pour 
ce  qu’il  eft. 

i.  Citrouille  commune  ou 
verte  , ou  Courge  de  Saint- 
Jean.  C’eft,  fi  je  ne  me  trompe, 
le  cucuî  bit  a pepo  de  von -Linné,  &C 
î'e  cucurbitcL  rotundo  folio  afpero  de 
Baiihin.  C’eft  la  première  prête  à 
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manger.  On  commence,  clans  les 
provinces  méridionales  , a en  faire 
ufage  vers  la  Saint-Jean  , cl  ou  elle  a 
tiré  fon  nom.  Le  fruit  eft  vert  foncé  , 
très-rarement  marbré,  applati  par  fes 
deux  extrémités,  ordinairement  de 
fix  à huit  pouces  de  diamètre,  & à 
peu  près  d’un  quart  moins  de  hau- 
teur ; les  feuilles , comme  celles  des 
autres  citrouilles , plus  petites , 6c 
rarement  panachées.  Seroiî-ce  le  po- 
tiron hâtif , dont  parle  l’auteur  du 
Nouveau  la  Qtùntinye , 6c  qui  dit  : « fa 
» maturité  eft  dans  le  commencement 
» du  mois  d’août  ; fa  queue  eft  jaune 
» 6c  non  verte  ».  Cette  variété  exifte 
fans  doute  dans  les  environs  de  Paris 
oii  l’auteur  écrit. 

2.  Citrouille  ( groffe  ) , ou 
Potiro N.  De  toutes  les  efpèces 
jardinières  , c’eft  celle  qui  varie  le 
plus  pour  la  groffeur , pour  la  forme 
& pour  la  couleur  du  fruit,  qui  varie 
auÔi  du  jaune  au  verd.  Il  y en  a qui  font 
applaties  par  les  deux  extrémités  , 6c 
ont  fouvent  jufqu’à  dix-huit  pouces 
de  diamètre;  d’autres  , dont  la  forme 
approche  d’une  poire;  d’autres,  qui 
ont  des  côtes  failîantes  ; d’autres , cpii 
ont  le  double  de  longueur  fur  lagrôf-, 
feur.  Cette  efpèce  eft  fort  commune 
du  côté  de  Perpignan. 

3.  Potiron  d’Espagne.  Je  ne  l’ai 
jamais  vu , 6c  je  vais  parler  d’après 
Fauteur  cité  n°.  1.  Ce  petit  potiron 
qui  n’a  du  potiron  que  le  nom,  fait 
une  feule  tige  droite,  fort  groffe  , 
canelée  , haute  de  quinze  ou  de  dix- 
huit  pouces , fur  laquelle  les  feuilles 
ionî  beaucoup  moindres  que  celles - 
des  potirons;  elles  naiffent  fort  près 
les  unes  des  autres.  Les  fruits , au 
nombre  de  fix  à dix,  font  tellement 
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ferrés  , qu’ils  forment  comme  une 
grappe.  Ils  ont  rarement  plus  de  fix 
pouces  de  diamètre,  fur  fept  ou  huit 
de  longueur , de  forme  prefque  co- 
nique , étant  beaucoup  plus  renflés 
vers  la  queue , que  vers  l’autre  ex- 
trémité. Leur  couleur  eft  jaune  , peu 
foncée,  quelquefois  tachetée  de  vert. 
Ces  petits  fruits  fe  confervent  long- 
temps, 6c  font  aufii  bons  que  puiffent 
être  des  potirons.  Dans  les  années 
pluvieufçs  , il  eft  néceffaire  de  les 
éclaircir  , afin  qu’étant  moins  ferrés 
les  uns  contre  les  autres,  ils  ne  pour- 
rifle  nî  pas  fur  le  pied. 

Parmi  le  grand  nombre  de  variétés 
utiles  , on  peut  compter  la  citrouille 
en  forme  de  poire  , longue  ordinai- 
rement de  huit  à dix  pouces , 6c 
large  de  fix  à huit.  Toute  la  partie 
inférieure , 6c  jufqu’au  tiers  de  la 
hauteur , eft  verte , 6c  la  fiipérieure 
eft  jaune-paille.  Ces  deux  couleurs 
tranchent  d’une  manière  prononcée. 
On  pourroit , absolument  parlant  , 

la  ranger  avec  les  courges. 

♦ 

Section  II. 

/ 

Des  Courges. 

J'appelle  courge  , tout  fruit  de  ce 
genre , qui  afteéfe  une  forme  fin- 
gulière. 

1.  Courge  longue.  Cucurbita 
oblonga flore  albo , folio  molli . C.  B.  D. 
Tige  farmenteufe  comme  celle  des 
citrouilles  ; s’étendant  à plufieurs 
toifes  fur  la  terre  , 6c  s’élevant  h 
vingt , 6c  même  à trente  pieds  , lorf- 
qu’elle  peut  s’accrocher  aux  arbres. 
De  l’aiffelle  des  feuilles  fortent  une 
fleur  blanche , 6c  une  vrille  ou  main , 
£>c  louvent  deux.  La  fleur  eft  velue 
en  dedans , garnie  d’un  duvet  court 

en 
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'tn  dehors;  d’une  odeur  foite&dé- 
/agréable,  ainfi  que  celle  des  feuilles, 
qui  font  très-amples , d’un  vert  brun , 
quelquefois  arrondies  à leur  fommet , 
plus  fouvent  terminées  en  pointe  , 
en  forme  de  cœur  à leur  bafe,  douces 
au  toucher,  quoique  couvertes  de 
poils. 

Son  fruit  a la  forme  d’un  long  cy- 
lindre , prefqu’égal  en  groffetir  , 6c 
fe  replie  de  différentes  manières. 
Il  reffemble  quelquefois  à l’inflru- 
ment  nommé  firpent , employé  dans 
nos  églifes.  Sa  longueur  varie  beau- 
coup : j’en  ai  plufieurs  de  fix  pieds  , 
venus  d’une  plante  que  j’avois  fait 
grimper  fur  un  arbre. 

2.  Bonnet  d’Élècteur  , ou  Bon- 
net de  Prêtre,  ou  Pastissou.  Ses 
tiges  font  farmenteufes  , anguleufes, 
creufes  , dures  au  toucher  ; les  feuilles 
portées  par  de  longs  pétioles  ronds, 
creux , durs  au  toucher  , fillonnés  du 
haut  en  bas  par  des  lignes  vertes  6c 
blanches.  La  forme  de  la  feuille  ap- 
proche de  celle  de  certaines  efpèces 
de  vignes  : cinq  grands  lobes  pointus 
compofent  cette  feuille  dentelée  tout 
autour  en  manière  de  fcie.  La  Heur 
eft  jaune , 6c  de  la  même  forme  que 
celle  des  citrouilles , mais  plus  petite. 
Le  fruit  eff  applatiau  fommet,  comme 
chantourné  par  neuf  à dix  proé- 
minences ; il  eil  moins  plat  du  côté  de 
la  queue;  fa  couleur  eil  jaune,  mar- 
brée de  vert. 

3.  Courge  de  Pèlerin  ou  Cale- 
basse. Cucurbita  melopepo . Lin.  Mdo - 
pepo  clypd  formis . Tourn.  Ses  tiges 
font  plus  menues  que  celles  des  deux 
autres  , 6c  très-rapprochées  de  celles 
du  n°.  1 , dont  elle  eft  peut-être  le 
type  ; car  fes  feuilles  fe  reffembleot 
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bien  , quoique  moins  grandes , plus 
rondes , point  dentelées  fur  les  bords, 
6c  la  fleur  eil  de  la  même  couleur , 
6c  profondément  échancrée  comme 
l’autre.  On  trouve  fur  toutes  les  deux 
la  même  odeur  défagréàble.  Le  fruit 
eil  comme  étranglé  aux  deux  tiers 
de  fa  hauteur,  6c  la  partie  fupérieure 
eft  ordinairement  moitié  moins  groffe 
que  l’inférieure.  C’efi  le  cucurbita  lape- 
72 aria  de  von-Linné.  Ces  trois  efpèces 
fournirent  beaucoup  de  variétés. 

Section  III, 

Des  PajTeqiuS) 

On  ne  peut  abfolument  décider  il 
les  pafièques  appartiennent  plus  aux 
citrouilles , aux  courges , qu’aux  con- 
combres : elles  paroiffent  tenir  le  mi- 
lieu entr’eux.  Je  crois  devoir  les  fépa- 
rer , afin  de  mieux  me  faire  entendre 
de  ceux  qui  liront  cet  Ouvrage, 

J’appelle paJRque  le  fruit  des  plantes 
cucurbitacées  , qui  eil  entièrement 
charnu  , 6c  dont  les  femences  font 
implantées  dans  la  chair , fur  un  , 
deux  à trois  rangs. 

ï.  Pastèque  ou  Citrouille  a 
CONFIRE.  Cucurbita  citrullus . LlN. 
Anpuria  citrullus  dicta.  TOURN.  Tige 
grêle,  quarrée,  couverte  de  quelques 
poils,  armée  de_  vrilles  qui  fe  divifent 
en  deux.  Ses  feuilles  font  découpées 
profondément  en  lobes  ; les  deux  lo- 
bes du  bas  font  fubdivifés  en  deux  au- 
tres , & une  portion  de  la  feuille  cou- 
rante fur  la  nervure,  jufqu’au  fécond 
lobe  fupérieur  à celui-ci , 6c  ainfi  de 
fuite  jtilqu’au  lobe  du  fommet  ; tous 
les  lobes  font  terminés  en  pointes  , 
6c  légèrement  dentelés , en  manière 
de  fcie  dans  les  jeunes  pouffes,  & 
arrondis  dans  les  feuilles  anciennes. 
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Sa  fleur  la  rapproche  des  concom- 
bres; elle  efl  petite,  jaune-pâle,  dé- 
coupée en  rofette.  Son  fruit  ell  rond, 
dur,  charnu,  & n’a  aucune  cavité 
dans  fa  maturité.  Les  graines  rouges , 
difpofées  fur  trois  rangées , font  im- 
plantées dans  la  chair  , à peu  près 
dans  le  tiers  de  l’épaiffeur  du  fruit, 
Ipa  couleur  de  la  chair  efl  d’un  blanc 
verdâtre  : fon  écorce  efl  verte,  mar- 
quée de  jolies  bandes  chinées  , qui 
prennent  à la  queue  au  point  om- 
bilical. 

2,  PASTEQUE  - MELON  D’EAU. 
M.  von -Linné  la  claffe  parmi  les 
concombres , & la  nomme  cucumis 
anguria.  M.  Tournefort  l’appelle  an- 
gtiria  anurie ana  fruciu  echinato  edidi. 
D’après  l’examen  le  plus  fuivi , je  n’ai 
vu  aucune  différence  fenfihle  entre 
fes  tiges , fes  feuilles , & celles  de  la 
précédente.  Ce  qui  la  cara&érife  le 
mieux  , eil  la  forme  de  fon  fruit , 
beaucoup  plus  long  que  rond  ; fon 
écorce  d’un  verd  foncé , fa  chair 
rouge , très-fucculente  ; ce  qui  l’a 
fait  nommer  melon  d’eau.  Sa  graine 
efi  poire  , & xell e a le  caractère  de 
celle  des  courges,  des  citrouilles;  ce- 
pendant fes  bords  font  moins  renflés , 
& plus  que  ceux  des  concombres.  Je 
pente  qu’il  fera  aéluellement  facile , 
d’après  ces  deferiptions , de  ne  plus 
confondre  ces  deux  efpèces  de  paf- 
tèques,  ni  les  citrouilles  & courges  , 
avec  les  concombres  & les  melons. 

Je  ne  parlerai  pas  des  courges - 
oranges , dont  la  couleur  & la  forme 
reffemblent  à celles  des  oranges  ; des 
courg  es-poires , qui  reffemblent,  par 
leur  forme , à la  poire  perle , dont 
fécorce  efl  quelquefois  iinguliére- 
ment  chamarrée  en  jaune  ou  en  vert. 
Elles  tiennent  plus  à l’agrément  qu’à 
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l’utilité  ; cependant  on  fait  d’excel- 
lens  beignets  avec  la  courge-orange , 
lorsqu’elle  efl  encore  tendre. 

CHAPITRE  .III. 

De  la  culture  des  Citrouilles , des 
Courges  & des  Pajleques. 

Toutes  les  plantes  cucurbitacées, 
en  général , craignent  le  froid  ; les 
petites  gelées  les  endommagent , 6c 
les  font  périr,  fur -tout  quand  la 
plante  efl  encore  tendre  ; ce  qui  porte 
à croire  qu’elles  ne  font  pas  origi- 
naires de  France. 

Comme  les  chaleurs  font  modé- 
rées dans  le  nord  de  ce  royaume , fa 
culture  exiee  plus  de  foin  que  dans 
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fon  midi , afin  que  les  citrouilles  aient 
le  temps  d’acquérir  leur  complette 
maturité  avant  les  froids  , & qu’on 
puiffe  les  conferver  pendant  l’hiver. 
A Paris , on  les  fème  fous  cloche  & 
fur  couche , dès  le  commencement 
de  mars,  &c  chaque  cloche  recouvre 
cinq  à fix  grains  feulement. 

Je  ne  rapporterai  point  ici  toutes  les 
puérilités  décrites  par  les  auteurs , fur 
les  préparations  de  la  graine  : il  faut 
être  bien  fimple  pour  y ajouter  foi. 
Choiiiffez  de  bonnes  graines  ; plantez- 
les  avec-  les  foins  néceffaires  : voilà 
le  grand  & le  plus  immanquable  de 
tous  les  fecrets. 

Au  commencement  de  mai , &c 
rarement  plutôt  , à moins  que  la 
faifon  n’y  invite  , on  les  replante 
dans  un  creux  préparé  à cet  effet.  Il 
faut , autant  qu’il  efr  poffîble  , fou- 
lever  & féparer  le  jeune  plant , fans 
endommager  les  racines,  & fur-tout 
fans  en  détacher  la  terre , afin  que 
la  plante , mife  en  place , ne  s’apper- 
çoivepas  d’avoir  changé  de  demeure  9 
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Le  trou  deftiné  à les  recevoir , eft 
une  toile  de  deux  pieds  de  largeur  , 
iur  un  de  profondeur,  rempli  de  fu- 
mier & de  terreau,  & dans  chaque 
fofie  on  place  deux  plantes.  S’il  exifte 
des  courtilheres  ( voye^  ce  mot  ) , ou 
taupes  - grillons  , attirés  par  la  cha- 
leur de  ce  fumier , elles  y accour- 
ront en  foule , & les  racines  feront 
bientôt  dévorées.  C’eft  pourquoi  la 
prudence  exige  de  réferver  plufieurs 
plants  lur  les  couches,  afin  de  rem- 
placer ceux  qui  manquent. 

Auffitôt  que  le  plant  eft  à de- 
meure , il  eil  indifpenfable  de  lui 
donner  une  forte  mouillure  , &c  de 
le  garantir  de  l’ardeur  du  foleil  avec 
de  la  paille , des  feuilles  fèches , &c. 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  complètement  re- 
pris. Dès  que  le  foleil  eft  couché , 
on  enlève  ces  parafols , afin  que  la 
«plante  profite  de  la  fraîcheur  6c  de 
l’humidité  de  la  nuit  ; & ail  foleil 
levant,  on  les  recouvre  de  nouveau 
pendant  autant  de  temps  qu’exige  la 
reprife  de  la  plante.  L’aéfion  du  fo- 
leil efl  très  - vive  fur  ces  plantes , 
en  raifon  de  Paquofité  des  jeunes 
pouffes. 

Dans  les  provinces  du  midi,  on 
fème  en  février,  non  fur  des  cou- 
ches , ou  fous  des  cloches  qui  y 
font  inconnues , mais  fur  les  mon- 
ceaux de  fumier  deftinés  au  jardi- 
nage. De  la  paille,  ou  des  feuilles 
fèches  garantiffent  les  jeunes  plants 
au  befoin.  Ceux  qui  n’ont  pas  de  pa- 
reils fumiers  à leur  difpofition , fèment 
en  pleine  terre , vers  le  milieu  du 
mois  de  mars,  & au  plus  tard  au  com- 
mencement d’avril.  Ces  plantes  ne 
fauroient  profpérer  fans  la  chaleur  & 
fans  beaucoup  d’humidité , fur-tout 
quand  leurs  bras  fe  font  plongés.  On 
y pratique  des  folies  comme  à Paris , 


&C  la  terre  qu’on  en  retire  refie  fur 
les  bords,  afin  de  chauffer  les  plants 
lorfque  le  befoin  l’exige.  Si  le  nom- 
bre des  pieds  eft  trop  confidérable 
dans  ces  foftes , on  les  éclaircit  pour 
les  replanter  ailleurs  ; les  premiers 
réuUlront  mieux  que  les  féconds  , 
parce  qu’ils  n’éprouveront  point  un 
tranfport  qui , tant  bien  fait  qu’il  foit, 
fufpend  & dérange  toujours  un  peu 
le  cours  de  la  végétation. 

Lorfque  les  bras  fe  font  étendus 
à une  toife  ou  une  toife  & demie, 
ici  commence  le  travail  du  jardinier  ; 
auffitôt  que  le  fruit  eft  arrêté,  il  pince 
la  tramaiTe  un  peu  au-deffus  du  fruit, 
c’eft-à-dire , à trois  feuilles  au-deffus. 
De  Paiffelle  de  ces  feuilles,  il  fort  de 
nouveaux  bras  & de  nouvelles  fleurs, 
qu’on  recouvre  de  terre  de  diftance 
en  diftance , fi  on  les  laide  fubfifter* 
Cette  coutume  a lieu  également  dans 
beaucoup  d’endroits  des  provinces 
méridionales.  On  la  regarde  comme 
indifpenfable,  parce  que,  dit-on  , les 
fleurs  & les  fruits  qui  naîtront  dans 
la  fuite , feront  couler  le  premier 
fruit  noué.  Voilà  une  aftèrtion  bien 
tranchante , & qui  a force  de  loi 
parmi  les  jardiniers.  Pour  moi , qui 
ai  toujours  penfé  que  la  nature  ne 
faifoit  rien  en  vain,  tk,  que  prefque 
toutes  nos  pratiques  tendaient  à con- 
trarier fa  marche,  j’ai  effayé  de  livrer 
à eux  - mêmes  des  citrouilles  , des 
courges , des  concombres , des  me- 
lons, & tous  m’ont  donné  beaucoup 
de  fruit.  Je  le  demande:  fi  on  pinçoit 
ainfi  les  paftèques , les  melons  d’eau , 
la  greffe  citrouille , la  courge  lon- 
gue, &c.  quel  bénéfice  retirer  oit-on  , 
fur-tout  des  deux  premiers , dont  les 
fleurs  femelles , ou  à fruit  , font  tou- 
jours placées  prefqu’à  l’extrémité  des 
branches?  Un  jardinier  des  environs 
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de  Paris,  ne  croira  jamais  qu’il  exifle 
clans  le  royaume , beaucoup  de  pro- 
vinces dans  Idqiiell'es  on  ne  pince 
ni  les  courges  ni  les  melons  , &c. 
qu’il  y exifle  des  champs  entiers  cou- 
verts* de  l’un  & de  l’autre  , & femés 
en  pleine  terre , clans  des  foliés , il 
effc  vrai , de  dix-huit  pouces  de  dia- 
mètre , Air  un  pied  de  profondeur, 
remplies  de  fumier  très-ecnlommé, 
& prefque  réduit  à l’état  de  terreau. 
Cependant,  dans  ces  provinces,  on 
y mange  des  courges , des  melons 
délicieux. 

Le  premier  but  des  jardiniers  de 
Paris  a été,  fans  doute,  de  rafTembler 
une  plus  grande  malle  de  fruit  dans 
mi  moindre  efpace , de  c’efl  beau- 
coup ; mais  comme  dans  les  cam- 
pagnes on  fème  les  courges  , les 
melons,  &c.  pour  la  nourriture  des 
befliaux  autant  pendant  la  fin  de 
l’automne,  que  pendant  l’hiver,  je 
ne  confeiile,  en  aucune  manière,  de 
pincer  , mais , au  contraire , de  laif- 
lèr  la  plante  ramper  autant  qu’elle 
voudra.  La  vérité  exige  de  dire 
que  les  premières  fleurs  femelles , 
même  nouées , avortent  quelquefois  ; 
mais  je  n’attribue  point  cet  effet  au 
defféchement  caufé  par  l’alongement 
des  bras  qui  font  fuppofés  Faffamer, 
mais  plutôt  aux  matinées  & nuits 
froides  du  mois  d’avril , oui  a giflent 
iur  un  fruit  encore  aqueux  à l’excès. 
Si  la  chaleur  eft  bien  décidée , la 
fleur  n’avortera  pas  ; & comme 
toute  plante  fe  nourrit  autant  par  fes 
feuilles  que  par  fes  racines , la  na- 
ture fait  pouffer  des  fruits  par -tout 
ou  elle  peut  les  conduire  à leur  ma- 
turité ; elle  ne  ceffe  de  produire  des 
fleurs  a fruit,  que  lorfque  la  chaleur 
de  l’atmofphèfe  diminue  : à cette 
époque , les  dernières  fleurs  &c  les 
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derniers  fruits  avortent , & tous  îe$: 
pincemens  imaginables  n’affureronf 
pas  leur  durée. 

On  peut  cependant  juflifier  le  pin-* 
cernent  des  jardiniers  des  environs 
de  Paris , à caufe  de  la  chaleur  modé- 
rée de  ce  climat , dont  le  terme  moyen,, 
pendant  Pété,  eA  de  dix-huit  degrés, 
& parce  que  ces  plantes  exigent 
beaucoup  de  chaleur  pour  nouer  ou 
aoûter  ( voye%  ce  mot  ) les  fleurs  fe- 
melles qui  épanouiffent  après  les  pre- 
mières. 

Lorfque  dit  qu’on  devoit  livrer 
h elles- mêmes,  les  plantes  cucurbi- 
tacées  r dans  les  provinces  oii  le 
terme  moyen  de  la  chaleur  d’été 
étoit  de  vingt , vingt-deux  à vingt- 
quatre  degrés , je  rfai  pas  entendu 
confeiller  de  n’en  prendre  aucun 
foin.  Au  contraire,, à mefure  que  les 
bras  s’étendent,  à mefure  que  les 
fleurs  femelles  nouent,  on  doit,  tout 
auprès  & au  - deffons  de  la  fleur , 
creufer  la  terre  en  détournant  les 
bras,  la  bien  émietter,  la  mêler 
avec  du  fumier  confommé , errfuite 
enterrer  les  bras  à quatre  ou  cinq 
pouces  de  profondeur , & le  recou- 
vrir avec  la  terre  tirée  de  la  petite 
foffe.  Si  on  peut  arrofer  fur  le  champ, 
ce  ne  fera  que  mieux.  Ges  moyens , 
peu  difpendieux , affurent  une  forte 
végétation  ; <k  fi  on  les  répète  de 
toife  en  toife  ,,  on  eff  affuré-  d’avoir 
des  fruits  de  la  plus  belle  venue.  Les 
cultivateurs  moins  zélés , ou  plus 
preffés  par  l’ouvrage  , fe  contentent 
de  jeter  quelques  pellées  de  terre  fur 
les  nœuds  qui  portent  les  fleurs 
mâles. 

Il  convient  de  farder  fou  vent , 
d’arrofer  de  temps  en  temps , lorf- 
qu’on  le  peut , fur-tout  lorfque  la 
plante  efl  dans  la  grande  vigueur  do 
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la  végétation.  Lorfque  le  fruit  ap- 
proche de  fa  maturité  les  arrof’e- 
mens  ouïes  pluies  abondantes  le  font 
gercer,  fendre,  Ce  on  ne  peut  plus 
le  conferver  pour  F hiver. 


Fans  les  provinces  du  nord,  il 
convient  de  faire  porter  les  fruits 
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fur  des  carreaux , fur  des  tuiles,  Ce  de 
couper  les  feuilles  qui  les  ombragent, 
afin  d’accélérer  leur  maturité.  Dans 
celles  du  midi , ces  précautions  font 
fuperflues  , le  foleil  deffièche  les 
feuilles , le  fruit  refie  expofë  à fon 
ardeur , Ce  il  y mûrit  compleite- 


ment. 

Lorfque  le  fruit  efl  bien  mûr , ce 
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que  Fon  reconnoît  à l’écorce,  quand 

5 s JL 

l’ongle  peut  difficilement  y faire  des 
imprefïlons  , féparez-le  de  fa  tige , 
portez-le  dans  un  lieu  fec  Ce  à cou- 
vert , expofé  au  gros  foleil , afin  de 
faire  évaporer  fon  humidité  fuper- 
ftue.  Placez  enfuite  ces  fruits  dans  un 
lieu  fec  aéré , à l’abri  des  gelées  , Ce 
vous  les  conferverez  non-feulement 
pendant  l’hiver , mais  jufqu’à  ce  que 
les  autres  foient  prêts  à être  mangés 
dans  l’année  fui  vante.  Je  parle  des 
citrouilles car  les  courges  longues , 
les  bonnets  d’élefteurs,  &c.  ne  font 
bons  que  lorfqu’ils  font  jeunes. 

La  meilleure  manière  de  conferver 
les  graines,  efl  de  les  laiiTer  dans  le 
fruit  quand  même  il  pourriroit.  La 
pourriture  qui  attaque  la  pulpe  char- 
nue , n’endommage  pas  la  graine.  Si 
la  partie  pourrie  fe  deflèche,  comme 
cela  arrive  ordinairement , la  graine 
y refie  à l’abri  des  imprefïlons  de 
l’air.  Les  rats,  fouris , Cec.  font  fin- 
gulièrement  friands  de  ces  graines  , 
ils  percent  Fécorce  Ce  la  pulpe  pour 
les  manger, 
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-i dativement  aux  hommes.  Les 
plantes  cucurbitacées  n’ont  pas  une 
faveur  .au ffi  décidée,  dans  les  pro- 
vinces du  nord , que  dans  celles  du 
midi  ; malgré  cela  , elles  confervent 
toujours  une  chair  un  peu  aroma- 


tique, fondante,  Ce  qui  fournit  un  ali- 
ment de  facile  digeflion.  Le  bonnet 


d’éleêleur  & la  courge  font  à préférer 
à tous  les  fruits  dont  nous  venons  de 
parler.  Ces  fruits  offrent  une  rel- 
fource  précieufe  pour  nourrir  les 
gens  de  la  métairie  : on  en  fait  des 
loupes  , Ce  on  les  prépare  en  ragoût 
{bit  avec  du  lait , foit  en  aiguifant  un 
peu  avec  le  verjus , ou  avec  le  vi- 
naigre. Quelques  auteurs  difent qu’on 
en  fait  du  pain,  Ce  c’eft  d’après  eux 
que  je  vais  en  décrire  la  manipula- 
tion, car  je  ne  Fai  jamais  vu  mettre 
en  pratique. 


«Si  vous  avez  une  grande  quantité 
de  citrouilles,  ou  plus  qu’il  n’en  efl 
befoin  pour  nourrir  votre  famille  , 
vous  en  mettrez  dans  le  pain  de  vos 
dôme  roque  s Ce  dans  le  votre.  Pour 


cela,  vous  ferez  bouillir  la  citrouille, 


de  la  même  façon  que  celle  qu’on 
veut  fricaffer  ; il  faut  pôùrtant  qu’elle 
foit  un  peu  plus  cuite  ; puis  vous  la 
pafierez  à travers  un  gros  linge , pour 
en  retirer  de  petites  fibres  qui  s’y  ren- 


contrent. Après  quoi  vous  détrem- 
perez votre  farine  avec  une  citrouille 
paffée , en  ajoutant  , s’il  efl  néed- 
faire,.  de  l’eau  dans  laquelle  elle  aura 
été  cuite,  Ce  vous  en  ferez,  du  pain 
de  la  même  manière  que  Fon  fait  le 
pain  ordinaire.  Ce  pain  efl  jaunâtre 
Ce  de  bon  goût,  un  peu  gras  quand 
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Il  eû  cuit,  très-fain  pour  ceux  qui 
ont  befoin  de  rafraîchiflement  ». 

C’efl  du  pain  à la  citrouille,  & rien 
de  plus.  Il  vaut  mieux  manger  le  pain 
feul , & conferver  ces  fruits , ou  pour 
raffaifonnement , ou  pour  les  bêtes. 

La  paflèque  & la  courge  longue 
font  la  bafe  des  fruits  qu’on  jette  dans 
le  vin  cuit.  Ils  le  rendent  moins  âpre 
que  les  poires , que  les  coins , & que 
les  pommes:  c’efl  la  confiture  des 
gens  de  la  campagne.  On  mange  la 
paftèque-melon  d’eau  ; fa  chair  efl 
fucrée , un  peu  fade , remplie  d’une 
eau  douce  & abondante,  qui  calme 
fingo  librement  la  foif.  La  calebafie 
bien  vidée  de  fa  pulpe  & de  fes  grains, 
lorfqu’elle  efl  feche,  tient  lieu  de 
bouteille  pour  porter  du  vin  dans  les 
champs,  & les  jardiniers  s’en  fervent 
pour  renfermer  leurs  graines. 

II.  Relativement  aux  bêtes.  F ont  fruit 
de  cucurbitacée , dont  la  pulpe  n’efl 
pas  defféchée,  fournit  pour  le  bétail, 
une  bonne  nourriture  d’hiver  , & 
fur-tout  pour  les  troupeaux , dès  que 
la  rigueur  de  la  faifon  les  prive  de 
manger  du  vert  : on  les  donne  aux 
bœufs  & aux  moutons  , coupés  par 
morceaux  , il  n’efl  pas  à craindre 
qu’il  en  relie.  On  peut  les  donner 
également  aux  vaches,  mais  il  vaut 
mieux  les  paffer  fimplement  à l’eau 
bouillante,  & jetter  dans  cette  eau 
quelques  poignées  de  fon , afin  qu’elle 
ait  un  peu  de  confiflance.  Cette  nour- 
riture pâteitfe  entretient  leur  lait  pen- 
dant Fhiver. 

CHAPITRE  V. 

Ces  propriétés  médicinales  des  Ci- 
trouilles , Courges  & Pajleques. 

Les  femences  triturées  dans  une 
grande  quantité  d’eau  nourriffent 
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très-peu  , tempèrent  la  foif  fébrile  , 
celle  occafionnée  par  de  violens  exer- 
cices , ou  par  des  matières  âcres  ; 
elles  favorifent  le  cours  des  urines  , 
calment  l’ardeur  d’urine,  & l’inflam- 
mation des  voies  urinaires  : elles 
font  indiquées  , i°.  dans  les  ma- 
ladies inflammatoires  , avec  chaleur 
âcre , ardeur  d’urine  fans  méîéo- 
rifme,  ni  penchant  des  humeurs  vers 
l’acide;  i°.  dans  la  colique  néphré- 
tique produite  par  des  graviers  ; 
30.  dans  Pinfomnie  , avec  pouls 
fréquent , &C  agitation  du  corps  ; 
4°.  dans  la  gonorrhée  virulente.  Un 
trop  long  ufage  des  femences  affai- 
blit l’eflomac  , rend  la  digefrion  plus 
lente,  caufe  des  renvois,  ck  fouvent 
des  coliques.  Toutes  les  femences  des 
potirons , citrouilles  & courges  font 
mifes  au  nombre  des  quatre  femences 
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froides  majeures.  L’huile  tirée  par 
exprefiion  de  ces  femences  en  onc- 
tion , relâche  les  tégumens  & les 
adoucit. 

La  chair  du  melon  d’eau  calme 
fmgulièrement  la  foif,  & on  la  pref- 
crit  dans  les  iûes  d’Amérique,  dans 
les  accès  de  fièvre  avec  ardeur  , & 
dans  toutes  les  maladies  inflamma- 
toires. 

Pour  faire  l’émulfion  des  femences  9 
prenez  des  femences  récentes,  deffé- 
chees  & mondées  de  leur  écorce  , 
depuis  demi -drachme  jufqu’à  une 
once  ; triturez-les  dans  un  mortier 
de  marbre , ajoutez  peu  à peu  de  l’eau 
de  rivière  ou  de  lource,  ou  l’eau  de 
puits,  mais  filtrée,  jufqu’à  la  quantité 
de  huit  onces , pafifés  à travers  un 
linge  fin , & vous  aurez  une  émul- 
lion...  On  les  donne  pour  boiffon  à la 
même  dofe  * triturées  & en  décoéfion 
dans  douze  onces  d’eau.  L’huile  tirée 
par  exprefiion  des  femences  a la 
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propriété  des  huiles  de  noifettes , 
d’olives  , &c. 

CIVIERE.  Sorte  de  brancard  fur 
lequel  deux  hommes  portent  à bras 
différées  fardeaux  , du  fumier , de 
la  terre  , &c.  C’efl  une  économie 
très-mal  entendue  que  de  fe  fervir 
de  la  civière  , elle  emploie  deux 
hommes  ; &c  une  femme  meneroiî 
en  un  feul  voyage,  autant  de  terre, 
de  fable  , de  pierrailles  , dans  une 
brouette  ( voyeg  ce  mot  ) , que  les 
deux  hommes  avec  leurs  civières. 
Il  y a donc  deux  tiers  de  perte  , rem- 
ploi d’un  homme  de  plus , & la  dif- 
férence du  prix  des  journées  des 
hommes,  & de  celles  de  la  femme. 

CLAIE.  Ouvrage  à claire-voie, 
en  forme  de  carré  long , ordinaire- 
ment fait  de  brins  d’ofier  entrelacés, 
&C  dont  on  fe  fert  particulièrement 
dans  le  jardinage  pour  palier  les 
terres.  Ces  claies  font  peu  difpen- 
dieufes  , il  eh  vrai;  niais  elles  s’ufent 
trop  vite,  & il  faut  toujours  s’en  pro- 
curer de  nouvelles.  Il  vaut  beaucoup 
mieux  faire  la  dépenfe  d’une  grille  en 
fil  de  fer,  montée  fur  un  cadre  fait 
avec  des  verges  de  fer  , & garnie  de 
quelques  traverses  également  en  fer , 
afin  que  la  grille  ne  fe  déforme  pas  : 
c’efl:  une  dépenfe  une  fois  faite  pour 
longues  années. 

V \ 

CLAIRIÈRE  , ou  CLARIÈRE. 
Endroit  dégarni  d’arbres  dans  une 
forêt.  Lorsqu’on  a femé  une  forêt, 
lorfque  les  arbres  qui  la  forment  font 
dans  leur  quatrième  ou  cinquième 
année , c’efl:  le  cas , plus  que  jamais  , 
de.  refemer  ou  replanter  les  clai- 
rières ; on  voit  alors  plus  clairement 
les  places  vides  : il  faut  ou  les  rc-iemer 
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après  avoir  bien  défoncé  la  terre  , 
ou  les  replanter  avec  foin.  Si  on 
attend  plus  tard  , les  racines  des 
arbres  du  voiünage  s’étendront  du 
côté  de  la  clairière  , & peu  à peu  la 
remplirent  ; il  ne  fera  plus  temps 
alors  de  Longer  à replanter,  parce 
que  ces  racines  auront  bientôt  ga- 
gné &c  pénétré  dans  cette  terre  nou- 
vellement remuée;  & elles  profiteront 
aux  dépens  des  racines  de  l’arbre  re- 
planté. Le  femis  efl  à préférer  , parce 
que  la  racine  pivotante,  poufïee  par 
la  graine,  s’implante  profondément 
en  terre , & fouftre  moins  du  voifi- 
nage  des  racines  horizontales.  Si  en 
diffère  de  quelques  années,  ce  fera 
peine  perdue. 

Outre  la  non-valeur  du  terrein  qui 
refie  dégarni , les  arbres  qui  avoi- 
finent  la  clairière , 11e  s’élèvent  jamais 
aufïi  haut  aue  ceux  de  l’intérieur  de 
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la  forêt  ; ils  prennent  en  largeur  des 
branches,  ce  que  le  tronc  auroit  ga- 
gné en  hauteur.  Je  n’en  donnerai  pas 
ici  les  râlions , ce  feroit  une  répéti- 
tion inutile.  ( 'Voye p au  mot  Bali- 
veau, page  1 4 j , Tome  IL  ) 

Plufieurs  caufes  concourent  parti- 
culièrement à former  les  clairières  ; 
la  dent  des  animaux , les  gelées , les 
grêles  , les  coups  de  foleil , les  coups 
de  vent , les  baliveaux  preferits  par 
l’ordonnance,  oie. 

Tout  jeune  arbre  brouté,  fur-tout 
pendant  les  renouvellemens  de  sève , 
buiffonne  , fe  rabougrit  & périt.  Les 
gelées  tardives  , ou  du  printemps  , 
brûlent  les  jeunes  pouffes , & l’arbre 
efl  obligé  d’en  produire  de  latérales.: 
la  grêle  produit  le  même  effet  , en 
brifant  & meurîrilTant , par  fes  coups 
redoublés , les  jeunes  bois.  Certains 
coups  de  foleil  d’une  ardeur  extrême, 
fur-tout  à la  fève -du  mois  d’août,  cal- 
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cinent  prefque  fitbiternent  toutes  les 
' feuilles  d’unVbre,  & H eft  rare  qu’il 
ne  périfle  pas.  Les  coups  de  vents , 
li  extrêmes,  fi  défaftreux,  lorsqu’ils 
ag;lilent  en  tourbillon.,  déracinent, 
renverfcnî , fracaffent  les  plus  gros 
arbres  , & par  leur  chute  précipitée  , 
brifent  toutes  les  branches  des  arbres 
voifims.  L’ordonnance , ainfi  qu’il  a 
été  dit  au  .mot  Baliveau  , preferit 
d’en  1 ailler  feize  par  arpent,  & ils 
font  la  ruine  des  forêts  & des  taillis. 
Depuis  le  moment  oîi  les  arbres  ont 
été  coupés  par  pied , jufqu’à  ce  que 
les  branches  pouiTées  des  racines 
aient  acquis  la  hauteur  de  celles  des 
baliveaux , tout  ce  qui  les  a envi- 
ronné a fouffert  de  leur  ombre , &c 
ces  mêmes  baliveaux  ont  profité  de 
cet  efpace  de  temps,  pour  étendre 
leurs  branches  auïïr loin  qu’il  leur  a 
été  poffible  ; de  manière  que  toutes 
les  fouches , ainfi  ombragées , ont 
commencé  par  fouffrir  , & il  a fallu 
périr  enfuite.  Je  fuppofe  que  ce  ba- 
liveau foit  devenu  un  arbre  majes- 
tueux ; le  temps  de  l’abattre  viendra 
un  jour , & voilà  feize  clairières  éta- 
blies fur  un  arpent  de  taillis,  & dix 
fur  un  arpent  de  forêt.  C’eft  bien 
J3is  encore  pour  les  bois  des  gens  de 
main  morte.  (Voyè | l’article  Bois  , 
pag.  3 3 z»)  Au  mot  Baliveau  , vous 
trouverez  la  manière  d’y  remédier  ; 
& au  mot  Arbre  , la  marche  de  la 
progreffion  des  branches. 

CLAPIER.  Trou  oii  les  lapins  Te 
■retirent.  On  auroit  peine  à fe  per- 
•fuader , file  fait  étoit  moins  commun, 
<{ue  des  feigneurs  de  terres  en  font 
creufer  exprès  pour  loger  cette  mau- 
dite engeance.  De  tels  feigneurs  font 
des  tyrans  de  leurs  va  fl  aux , plutôt 
^uejeur  père  &c  leur  protecteur;  &, 
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pour  avoir  la  petite  fatisfarilon  de 
tuer  & de  manger  des  lapins , ik 
mettent  la  plus  pefante  de  toutes  les 
impofiîions  fur  les  terres  qui  les  avok 
frnent.  En  veut-on  la  preuve  la  plus 
convaincante  ? M.  le  cardinal  de  la 
R.ochefoucaud  avoit,  fur  fa  terre  de 
Gaillon  , près  de  Rouen , une  ga- 
renne, dont  la  ch  a fie  étoit  affermée 
13000  livres.  Il  fit  le  facrifice  de  cette 
garenne  , & la  même  année,  la  dîme 
augmenta  de  1000  liv.  On  peut  juger 
combien  elle  a été  augmentée  clans 
les  années  fuivantes.  Ce  que  ce  ref» 
peftable  prélat  a fait  uniquement  par 
zèle,  & pour  le  bien-être  des  habitans 
qui  l’environnent , tous  les  feigneurs 
de  terres  le  doivent  pour  leur  propre 
intérêt.  Il  n’exifle  aucun  animal  plus 
defirufteur  : il  ronge  & coupe  tout 
ce  qu’il  rencontre,  non  pas  qu’il  foit 
preffé  par  la  faim , mais  pour  avoir 
le  plaifir  cruel  de  détruire.  Pourquoi 
détruit-on  les  loups , & laiffe-t-on 
fubfifier  les  lapins  ? Quelle  incon- 
féquence  ! Les  dégâts  caufés  par  les 
loups,  font  un  tort  moins  réel,  quoi» 
que  plus  apparent  au  premier  coup» 
d’œil , que  celui  des  lapins. 

CLARIFICATION,  CLARIFIER 
LE  V IN . ( Voye £ le  mot  Vin,  ) 

CLASSE  DES  PLANTES,  Bota- 
nique. Pour  bien  entendre  tout  ce 
que  nous  allons  dire  fur  les  claffes 
des  plantes,  il  faut  lire  ce  que  nous 
avons  dit  fur  la  nomenclature  de  la 
•Botanique , au  mot  Botanique, 
fiction  III.  Nous  y avons  développé 
ce  qu’il  falloit  entendre  par  les  mé- 
thodes naturelles  & artificielles , & 
les-  fyflêmes  ; nous  y avons  vu  que 
toute  méthode  ou  fyfiême  étoit  di- 
vifé  en  pliilieurs  parties  ; que  chaque 
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partie  étôit  défignée  par  un  terme 
général  qui  la  caraélérifoit  ; comme 
celui  de  claffe , de  genre  , ôtefffece , 
& individu.  Toute  la  nature,  quoi- 
qu’elle ne  paroiffe  être  qu’une , 6c  ne 
former  qu’un  tout,  fe  divife  natu- 
rellement en  trois  grandes  familles 
ou  règnes , qui  ont  un  caraâère  par- 
ticulier qui  les  fait  diffinguer  les  unes 
des  autres.  Chaque  règne,  à fon  tour, 
fe  divife  naturellement  en  dafles;  par 
conféquent  les  cara&ères  qui  confli- 
tuent  les  claffes  , font  plus  circonf- 
crits , 6c  n’appartiennent  pas  à un 
suffi  grand  nombre  d’objets  que  ceux 
des  règnes  ; mais  ils  font  plus  étendus, 
6c  embraffent  beaucoup  plus  d’objets 
que  ceux  qui  caraclérifent  les  genres. 
On  fent  facilement  que  les  caractères 
généraux  qui  établirent  les  claffes , 
ne  peuvent  pas  également  convenir 
aux  divifions  des  trois  règnes.  Le 
même  cara&ère  qui  détermine  un 
arbre  , 6c  la  différence  d’une  herbe , 
ne  fera  pas  le  même  qui  déterminera 
un  quadrupède  ou  une  pierre , & les 
différenciera  d’un  volatile , ou  d’un 
métal , ou  d’un  fel.  Chaque  règne  a 
donc  fon  cara&ère  propre,  qui  divife 
fes  claffes.  Puifque  ce  caraàère  dif- 
tinftif  des  claffes  eft  moins  général 
que  celui  des  règnes  , 6c  plus  que 
celui  du  genre,  la  claffe  eff  donc  un 
ternie  moyen  , une  divifion  intermé- 
diaire entre  le  règne  6c  le  genre. 
Rendons  ceci  fenfible  par  un  exemple 
analogue  au  fujet  que  nous  traitons. 
Le  règne  végétal  a pour  caraélère 
particulier,  de  renfermer  des  êtres  qui 
ont  une  efpèce  de  vie , faits  annoncer 
aucun  aèle  de  volonté,  6c  de  fen- 
timent  réel  oc  animal  ; mais  ces  êtres 
n’ont  pas  tous  la  même  forme,  la 
même  grandeur , le  même  port.  Les 
uns  font  d’une  certaine  élévation , 
Tome  II /, 
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d\me  confiflance  dure  6c  ligtieufe, 
6c  ont  une  vie  qui  fe  prolonge  plu- 
fieurs  années  : les  autres , au  con- 
traire , tendres  6c  herbacés , vivent 
à peine  un  ou  deux  ans.  Nous  avons 
donc  dans  le  règne  végétal  deux 
grandes  claffes  générales  6c  pre- 
mières , les  arbres  6c  les  herbes  : 
mais  cette  divifion,  frappante  au  pre- 
mier coup-d’œil , rapproche  encore 
trop  cette  multitude  d’êtres  végé- 
ta ns.  Qui  diftinguera  les  arbres  les 
uns  d’avec  les  autres  ? qui  apprendra 
à ne  pas  confondre  cette  herbe  avec 
fa  voifine  ? Si  Fon  trouvoit  une  ou 
plufieurs  parties  qui,  communes  dans 
toutes  les  plantes , enflent  pourtant 
un  cara&ère  différenciel  pour  telle 
ou  telle  quantité  de  plantes,  dès  ce 
moment  ce  cara&ère  ferviroit  de 
ligne  de  démarcation,  pour  les  arbres 
6c  les  herbes , qui  diviferok  tout  le 
règne  végétal  en  autant  de  portions 
différentes , 6c  tranchantes  les  unes 
fur  les  autres  : ces  divifions  forme- 
roient  autant  de  claffes.  Si  à préfent, 
chacune  de  ces  divifions  étoit  encore 
trop  nombreufe  6c  trop  confufe , on 
pourrait  y mettre  de  l’ordre,  en  con- 
fidérant  un  caraûère  moins  appa- 
rent, à la  vérité,  que  celui  de  la 
claffe  , mais  auffi  gnéral , ou  des 
rapports  conffans  dans  leurs  parties 
effentielles  ; on  auroit  alors  les  fec- 
tions  &les  genres. 

Ce  caraélère  claffificaîeur  doit  donc 
être  facile  à faifir,  tranchant , 6c  à la 
portée  des  yeux  les  moins  accou- 
tumés à voir.  Sans  cela , il  entrai- 
neroit  néceffairement  delà  confufions 
&C  augmenteroit  le  cahos  que  Fon 
auroit  voulu  débrouiller. 

Chaque  Botanifle  qui  a bâti  un 
fyffême  , ou  crée  une  méthode , a 
cherché  ce  caractère,  & a cru  Fap- 

' Ce  c 
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percevoir  clans  les  différentes  parties 
delà  plante:  mais  quiconque  voudra 
compofer  de  nouvelles  claffes  , doit 
s’attacher  uniquement  aux  véritables 
rapports  qui  font  entre  les  genres  , 
ces  rapports  doivent  néceffaire- 
ment  fe  trouver  entre  tous  les  genres 
d’une  même  claffe.  La  fleur  &c  le 
fruit  offrent  naturellement  ces  divi- 
fions  & ces  caraftères  daffificatifs  ; 
aufli  prefque  tous  les  auteurs  les  ont- 
ils  tirés  de  ces  parties,  comme  nous 
allons  le  voir. 

C’eft  Gefner  qui,  le  premier,  ait 
apperçu  qu’il  valoit  mieux  chercher 
ce  cara&ère  dans  les  parties  de  la 
fruéfification , que  dans  toutes  les  au- 
tres , fur-tout  les  feuilles  ; mais  il  eil 
mort  avant  d’avoir  pu  former  une 
méthode  d’après  ce  plan.  Céfalpin 
l’exécuta  en  patie  , & vint  à bout  de 
féparer  d’abord  les  arbres  & arbrif- 
feaux  d’avec  les  herbes,  de  les  divifer 
en  plufieurs  bandes  , & de  fubdi- 
vifer  encore  chaque  bande  en  quinze 
cia  [Tes.  MorhTon  marcha  fur  fes  traces, 
reftifia  fa  méthode,  & en  donna  une, 
où  toutes  les  plantes  , divifées  par  les 
fruits,  étoient  rangées  en  dix-huit 
claffes.  Ray  réforma  encore  les  mé- 
thodes de  Céfalpin  & de  Moriffon  , 
& rapprocha  plufieurs  claffes  de 
l’ordre  naturel.  Les  fruits  furent  la 
bafe  de  fes  divifions  ; mais  il  eut  re- 
cours aux  pétales  dans  quelques  cas 
particuliers.  Nouspaffons  fous  filence 
tous  les  Botanifles  fubféquens  & an- 
térieurs de  M.  Tournefort  , parce 
qu  ils  n'ont  tait  que  varier  , fans  les 
perfectionner  abfolument,  toutes  les 
méthodes  qu'ils  avoient  trouvées 
avant  eux.  Enfin  , M.  Tournefort 
parut  ; oc  , au  lieu  de  confidérer 
d an 01  d ies  fruits , il  porta  fes  pre- 
niieies  vues  iur  les  pétales , comme 
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la  partie  des  fleurs  la  plus  apparente 
& la  plus  frappante , & fon  caraftère 
clafïificateiir  fut  tiré  de  la  corolle, 
enconfidérant  fa  préfence  ou  fon  ab- 
fence , fa  difpofition  fimple  ou  com- 
pofée  , le  nombre  des  pétales  qui 
la  conflituent monopétaie ou  poly pé- 
tale ; enfin  , la  figure  des  pétales  , ré- 
gulière ou  irrégulière.  Les  mono- 
pétales régulières  lui  donnèrent  les 
deux  premières  claffes,  & les  irré- 
gulières, latroifième  & la  quatrième. 
Les  polypétales  régulières  lui  four- 
nirent les  cinq  , fix  fept  , huit  & 
neuvième  claffes  ; les  irrégulières  , la 
dixième  & la  onzième.  Les  compo- 
fées  établirent  les  douzième,  treizième 
& quatorzième  claffes,  les  fleurs 
apétales  ou  fans  pétales , les  quin- 
zième, feizième  & dix-feptième  claffes. 
Il  divifa  les  arbres  &c  arbuffes  d’après 
les  mêmes  principes  , mais  dans  un 
ordre  inverfe  à celui  des  herbes.  Les 
fleurs  apétales  formèrent  la  dix-hui- 
tième claffe;  les  apétales  amentacées, 
la  dix-neuvième  ; les  monopétales, 
fa  vingtième  ; les  polypétales  régu- 
lières , rofacées  , la  vingt-unième  ; 
enfin,  les  polypétales  irrégulières  , 
papilionacées , la  vingt-deuxième. 

M.  le  Chevalier  von-Linné  fuivit 
une  autre  route  ; & au  lieu  de  con- 
fidérer , comme  M.  de  Tournefort, 
fimplement  les  enveloppes  des  par- 
ties de  la  fruélification , il  s’eff  arrêté 
principalement  aux  parties  même  de 
la  fruéfification , & fa  clailification 
porte  effentiellement  fur  ces  mêmes 
parties  : les  étamines , qui  font  les 
parties  mâles , & les  piflils  , qui  font 
les  parties  femelles  , confidérées  fui— 
vant  leur  apparence  ou  leur  occul- 
tation, leur  union  ou  leur  féparation, 
leur  fituation,  leur  infertion  , leur 
réunion,  leur  proportion  &c  leur 
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nombre.  Ces  fept  obfervations  four- 
ni il  eut  les  caraâères  de  vingt-quatre 
clafies,  Les  treize  premières  font  di- 
vilees  par  le  nombre  des  étamines 
iiniquement9  à l’exception  de  la  dou- 
zième & de  la  treizième,  qui  le  font 
aufli  par  leur  infertion  ; la  quator- 
zième & la  quinzième,  par  leurs  pro- 
portions refpeélives  ; les  feizième  , 
dix-fepîième,  dix-huitième,  dix-neu- 
vième &c  vingtième  , par  leur  réu- 
nion en  quelques  parties  ; les  vingt- 
imième , vingt-deuxième  &c  vingt- 
îroifième , par  leur  union  avec  le 
piilil,  ou  leur  féparation  d’avec  lui; 
enfin,  la  vingt-quatrième,  par  l’ab- 
ience , ou  le  peu  d’apparence  des 
étamines. 

M.  de  Juffieu  , démon ftrateur  de 
Botanique  au  Jardin  royal  de  Paris , 
a tiré  fon  caraélère  claflificateur  de 
la  femence  ou  graine  ( voye^  ce  mot.) 
La  graine  efl  pourvue  de  lobes  ou 
cotylédons , ou  en  efl  privée  ; ce 
qui  lui  fournit  naturellement  trois 
grandes  clalfes  primitives,  qui  font 
les  plantes , dont  la  femence  efl  aco- 
îylédone,  ou  fans  cotylédons;  mo- 
nocotylédone,  ou  à un  feul  cotylé- 
don ; &c  dicotylédone  , ou  avec 
deux  cotylédons.  Les  organes  fexueîs 
viennent  au  fecours  de  ces  grandes 

O 

divifions , qui  pourroient  être  trop 
générales.  La  pofition  relative  des 
piflils,  oc  l’infertion  ou  point  d’ at- 
tache des  étamines  , complettent  la 
claffification  naturelle,  oc  folirniffent 
quatorze  clalfes.  D’abord  font  les 
■ acotylédones  , oC  c’efl  la  première 
chiffe  ; puis  les  monocotylédones  , 
dont  les  étamines , attachées  au  fup- 
port , défignent  la  fécondé  claffe  : 
attachées  au  calice , la  troisième  ; &c 
attachées  fur  le  piftil,  la  quatrième. 
Enfuite  viennent  les  dicotylédones 


C L A 387 

qui  forment  les  chiffes  Clivantes  ; fa- 
voir  la  cinquième,  qui  efl  compofée 
des  apétales  à étamines  attachées  au 
calice;  la  fixième,  des  apétales  atta- 
chées aufupport;  la  feptième,  des  mo- 
nopétales dont  la  corolle  efl  attachée 
au  fupport  ; la  huitième,  des  monopé- 
tales  dont  la  corolle  efl  attachée  au  ca- 
lice; la  neuvième,  des  monopétales 
dont  la  corolle  efl  attachée  fur  le  pif- 
til , & dont  les  anthères  font  réunies  : 
la  dixième  n’en  diffère  que  parce  que 
les  anthères  font  diflinéles  ; la  on- 
zième , des  polypétales  à étamines  Sc 
corolle  attachées  fur  le  piilil  ; la  dou- 
zième, à étamines  & corolle  attachées 
au  fupport  ; la  treizième  , a étamines 
&C  corolle  attachées  au  calice.  Enfin, 
la  quatorzième  renferme  les  dicotylé- 
dones irrégulières  , dont  les  étamines 
font  féparées  du  piilil, 

V°yel_ , pour  de  plus  longs  détails 
fur  les  claffes  de  Tournefort,  de  von- 
Linné  & de  Juffieu,  le  mot  Système  , 
où  l’on  développera  les  principes  fon- 
damentaux de  leur  méthode.  M.  M. 

CLAVEAU  , CLAVELLÉE  , 

PETITE  VÉROLE  , PlCOTTE  DES 
Moutons.  Médecine  Vétérinaire.  Le 
claveau  efl  une  maladie  épizootique, 
contagieufe , &C  d’un  genre  inflamma- 
toire , qui  attaque  les  bêtes  à laine. 

Nous  difliguons  trois  efpèces  de 
claveau;  le  difcret  ou  bénin , le  crij - 
tallin  , le  malin  ou  confinent. 

I.  Symptômes  du  claveau  difcret.  Le 
premier  efl  le  moins  dangereux,  & 
le  plus  fréquent  : il  cil  rarement  ac- 
compagné de  fymp tomes  fâcheux. 
Le  dégoût , la  tri fleffe  , la  fièvre  , qui 
s’y  joignent , font  de  peu  de  confé- 
quence.  Les  boutons  font  en  petite 
quantité,  & d’un  volume  médiocre; 
ils  fe  montrent  fur  les  parties  dénuées 
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de  laine,  telles  que  l’intérieur  des 
citiffes  6c  des  épaules , le  ventre , 
& le  deffous  de  la  queue.  La  peau 
n’eff  pas  enflammée  , 6c  il  eff  rare 
que  la  tête  & les  yeux  en  foient 
sffeélés-,  ^ 

II,  Symptômes  du  claveau  criflallin. 
Le  fécond,  ou  le  criffaîlin  , ne  fe  ma- 
nifeffe  qu’après  que  le  mouton  a été 
deux  ou  troi§  jours  , plus  ou  moins , 
dégoûté  , trille  , abattu.  Ici , les  puf- 
tules,  ou  les  boutons  qui  le  carac- 
térifent , font  en  plus  grand  nombre  ; 
elles  font  prefque  toujours  blanches 
a leurs  extrémités  , 6c  affectent  indif- 
îinéiement  toutes  les  parties  , 6c  les 
enflamment. 

III.  Symptômes  du  claveau  malin 
ou  confluent.  Le  troifième,  ou  le  con- 
fluent , eff  le  plus  dangereux  & le 
plus  meurtrier.  L’animal  perd  l’ap- 
pétit, & ne  rumine  plus;  lesyeux  font 
larmoyans,  obfcurs  ; les  boutons  fe 
touchent  , font  violets  ; 6c  au  lieu 
de  s’élever  6c  de  blanchir,  ils  s’appla- 
tiffent  , 6c  deviennent  mois.  Il  fur- 
vient  une  difficulté  de  refpirer  , avec 
battement  des  flancs;  Phaleîne  6c  la 
matière  contenue  dans  les  boutons  , 
font  d’une  puanteur  infupportabîe  ; 
une  matière  épaiffe , tenace , coule 
avec  abondance  des  nafeaux.  L’inté- 
rieur de  la  bouche  eff  garni  de  puf- 
tules  ; les  yeux  fe  ferment , l’animal 
meurt  le  troisième  ou  le  quatrième 
jour  de  l’éruption  , ce  ne  pafï'e  pas  îe 
lixième. 

Des  temps , ou  époques  que  Son  obferye 
dans  le  Claveau . 

L'ordre  que  fuit  allez  régulière- 
ment cette  maladie  dans  fa  marche  , 
nous  y fait  diflinguer  quatre  temps, 
ou  quatre  époques  , qui  ne  font  bien 
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fenfibles  que  dans  le  claveau  de  la 
troifième  efpèce.  Ces  quatre  temps 
ou  époques  font  délignés  par  le  nom 
éSlnvafion  , S éruption  ? de  fuppuration 
6c  Cexjic cation. 

L De  tinvajîon . C’eff  ici  le  temps 
oii  le  venin , admis  dans  le  fang , y 
circule  avec  ce  fluide,  fans  fe  montrer 
au-dehors  ^ & où  la  nature  prépare 
l’humeur  6c  l’évacuation  qu’elle  mé- 
dite : c’eff  ce  que  nous  appelons  tin- 
vafion  de  la  maladie.  Cet  état  efl 
annoncé  par  le  mal-aife , l’inquié- 
tude , la  pareffie , la  foibleffe , îe  dé- 
goût, la  triffeffe,  le  battement  des 
flancs  6c  la  ceffiation  de  la  rumination» 
Plus  ces  fymptômes  font  apparens 
6c  graves , plus  la  maladie  approche 
du  fécond  temps  , ou  de  la  fécondé 
époque. 

IL  De  t éruption.  C’efl  le  moment 
où  les  pullules  paroiffent , 6c  fe  mon- 
trent fur  la  furface  extérieure  de  là 
peau  de  l’animal.  Les  fymptômes 
ci-deffus  décrits , augmentent  d’in* 
tenfité.  La  furface  extérieure  du 
corps  de  l’animal  eff  très- chaude  , les 
yeux  font  enflammés  , la  bouche  efl 
plus  ou  moins  fèche,  6c  la  foif  plus 
ou  moins  ardente  ; la  refpiration  très- 
iaborieufe,  la  fièvre  ti*ès-développée  ; 
les  mouvemens  du  cœur  font  plus 
ou  moins  forts  , 6c  plus  ou  moins 
appercevables  par  des  coups  très- 
violens  contre  les  côtes  ; la  tête  efl 
très-baffe  , 6c  le  mouton  eff  d’autant 
plus  aCcahié , que  ces  fymptômes 
font  graves*;  6c  ils  le  font  toujours 
en  raifon  du  caraéfère  de  la  malignité 
du  claveau.  Ils  font  à peine  fenfibles 
clans  le  claveau  delà  première  efpèce, 
plus  marqués  dans  la  fécondé,  6c  tou- 
jours très-alarmans  dans  la  troifième. 

III.  De  la  fuppuradon . L’éruption 
faite , la  fup.puraîion  efl  établie  dans 
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les  pullules  : c’dl  ici  la  troifxème  épo- 
que. La  nature  efl  triomphante  , la 
plus  grande  partie  des  fymptômes  dil- 
paroit  , iur-tout  fx  l’éruption  a été 
bien  compleîîe,  6c  fi  elle  n’a  pas 
attaqué  des  parties  effentielles , telles 
que  les  yeux  , le  palais  , les  lèvres  6c 
l’anus  ; li  elle  s’eft  faite  de  manière 
a fe  répandre  également  par-tout  , fi 
l’inflammation  qui  environne  la  bafe 
de  chaque  pullule  eil  difiipée , 6c 
fi  la  peau  , à l’exception  des  parties 
tuméfiées , eft  dans  fon  état  naturel. 

IV.  De  fexjïc cation.  La  quatrième  , 
ou  dernière  époque,  efb  celle  oiiFhu- 
meur  féparée  rompt  les  tégumens  , 
fe  fait  jour  au  dehors s’évacue 
6c  îailfe  l’ulcère  à fec  : c’eil  pouremoi 
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nous  l’appelions  ex  (location . 

M.  Hafifer  , dans  fon  ouvrage  fur 
la  manière  d'élever  & perfectionner  les 
bêtes  à laine , attribue  la  caufe  du 
claveau  à l’abondance  des  humeurs  ; 
6c  plufieurs  autres  auteurs,  à des  miaf- 
mes  venimeux,  6c  à un  levain  héré- 
ditaire. Nous  ne  difeuterons  point 
ici  la  queilion  de  fon  origine , ni  de 
fa  nature  ; ce  feroit  s’éloigner  de 
notre  but.  Ce  détail , d’ailleurs , ne 
feroit  que  de  pure  curiofité , 6c  fa- 
tisferoit  peu  des  cultivateurs  plus 
occupés  du  foin  de  fauve r leurs  trou- 
peaux , que  des  difeuffions  feientifï- 
ques.  Nous  nous  bornerons  feule- 
ment à preferire  ; 

3°.  Les  précautions  qu’il  convient 
de  prendre , lorfque  claveau  a pé- 
nétré dans  une  paroiffe;  i°.  d’indi- 
quer les  moyens  curatifs  contre  cette 
maladie. 

Indication  du  premier  cas . Le  cla- 
veau étant  une  maladie  contagieufe, 
la  véritable  manière  d’éviter  la  con- 
tagion efi  de  la  fuir.  Il  faut  donc , 
i°*.  Séparer  les  animaux  fains  des 
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malades , & envifager  ceux  - ci  , 
comme  ayant  plus  ou  moins  parti- 
cipé au  premier  temps  de  la  maladie,., 
c’efi-à-dire , à l’invafion.. 

2°.  Ceux-ci  feront  tenus  dans  la 
plus  grande  propreté , la  bergerie 
fera  parfumée  régulièrement  cleira 
fois  le  jour,  avec  les  baies  de  ge- 
nièvre , macérées  dans  le  vinaigre , 
& expofées  fur  des  charbons  ardens*, 

3°.  Les  bergers,  chargés  du  foin 
de  ces  animaux,  laveront  leurs  mains, 
avec  le  vinaigre,  6c  changeront 
d’habit , s’ils  veulent  approcher  les 
bêtes  faines. 

4°.  On  fe  gardera  des  animaux 
domeiliques  : les  chiens  , les  chats  5. 
les  poules  portent  la  maladie. 

5°.  Les  cadavres  feront  enterrés 
profondément,  6c  dans  des  terreins 
très- éloignés  du  paflage  des  trou- 
peaux fains.  C’efi  ce  qu’on  ne  pra- 
tique guère  à la  campagne  ; aufli 
voyons-nous  que  cette  imprudence 
rend  cette  maladie  durable,  6c  de 
plus  en  plus  contagieufe. 

6°,  Un  bloc  defel,  placé  dans  la 
bergerie  que  les  montons  lécheront 
tour  à tour,  fera  aufii  un  moyen 
facile  6c  peu  difpendieux  d’éviter 
la  contagion. 

y0.  Il  importe  que  la  bergerie  foit 
très-aérée. 

Indication  du  fécond  cas.  Cette 
maladie  n’efi:  point  au-deflus  des 
reffources  & du  pouvoir  de  Fart 
comme  la  plupart  des  cultivateurs  le 
prétendent.  Cette  erreur,  qui  tient 
encore  clans  plufieurs  provinces  de 
France  , caufe  tes  plus  grands  maux. 

Le  médecin  vétérinaire  Suédois  , 
M.  Haflfer , preferit  des  remèdes  fu~ 
doiifiques  , fous  une  forme  fèche ,, 
pour  guérir  cette  maladie.  Il  prof- 
crit  la  boiffon,  tant  que  les  moutons'- 
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font  malades.  Cette  méthode,  nous 
f avouons,  peut  être  bonne  pour  la 
Suède,  pays  froid,  où  la  tranfpira- 
îion  efl  peu  adondante , les  plantes 
plus  aqueufes,  Sc  lefang  très-féreux; 
mais  elle  n’auroit  aucun  fuccès  en 
France,  & fpécialement  en  Provence 
Sc  en  Languedoc,  où  les  alimens  font 
plus  fecs,  & où  ils  portent  par  confé- 
quent  moins  d’humidité  dans  le  fang. 

Le  traitement  qui  convient  donc 
dans  le  pays  que  nous  habitons , Sc 
dont  nous  avons  retiré  les  plus  grands 
fuccès,  confiffe  dans  la  méthode 
fuivante. 

i°.  Dans  le  temps  de  l’invafion, 
outre  les  précautions  ci-deffus  indi- 
quées, Sc  relatives  à la  propreté  des 
bergeries,  Sc  aux  parfums,  on  don- 
nera un  breuvage  le  matin  , & un 
autre  le  foir,  compofé  de  la  manière 
qui  fuit  : 

Prenez  orvales  des  prés,  racines 
de  peml  , & graines  de  lentille,  deux 
poignées  de  chaque  : faites  bouillir 
un  quart  d’heure  dans  environ  quatre 
pintes  d’eau  commune  ; retirez  du 
feu  , laiffez  infufer  deux  heures  , 
coulez;  ajoutez  à la  colature,  cam- 
phre diffous  dans  un  jaune  d’œuf, 
un  gros  ; vinaigre  de  vin  , un  verre 
à liqueur;  miel,  quatre  onces:  mêlez 
ëc  donnez  tiède  pour  un  breuvage,  à 
la  dofe  d’un  grand  verre  pour  les  forts 
moutons , d’un  petit  pour  les  brebis, 
Sc  d’un  demi  pour  les  agneaux. 

2°.  La  nourriture  fera  ménagée  ; 
il  ne  faut  pas  que  les  moutons  aillent 
aux  champs.  On  ne  donnera  qu’un 
peu  de  bon  foin , bien  récolté  , 
à ceux  chez  lefquels  la  rumination 
s’exécutera  , & dont  les  fymptômes 
maladifs  feront  de  peu  de  co-nfé- 
quence;  car,  pour  peu  qu’ils  foient 
trilles,  dégoûtés,  toibles  Sc  abattus, 
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il  vaut  beaucoup  mieux  fup primer 
toute  nourriture  folide,  Sc  leur  don- 
ner un  breuvage  de  plus  fur  le  midi. 

3°.  Dans  le  tems  de  l’éruption, 
il  s’agit  d’aider  les  forces  de  la  na- 
ture , & de  pouffer  par  conféquent 
le  virus  variolique  du  centre  à la  cir- 
conférence. Le  breuvage  précédent 
conviendra  dans  le  cas  où  l’éruption 
fe  fera  avec  force  Sc  énergie  ; mais , 
dans  celui  où  elle  ne  fe  fera  que  dif- 
ficilement, on  ajoutera, fur  la  totalité 
des  breuvages  précédens,  une  once 
de  fel  ammoniac  , Sc  le  camphre  fera 
diffous  dans  deux  onces  d’efprit  de 
vin  , au  lieu  de  jaune  d’œuf.  C’eft 
précifément  à cette  époque  que  les 
cultivateurs,  pour  chercher  à préci- 
piter l’éruption  , adminiffrent  de 
forts  cordiaux,  fous  le  prétexte  d’é- 
chauffer les  malades,  Sc  de  pouffer 
fortement  vers  la  peau  la  matière 
variolique.  L’expérience  doit  les  con- 
vaincre qu’une  pareille  méthode  ne 
peut  qu’être  meurtrière. 

4°.  La  diète  fera  des  plus  févères; 
Sc  dans  l’intervalle  des  deux  breu- 
vages prefcrits , l’un  le  matin , l’autre 
le  foir , on  donnera  un  bon  verre 
d’une  infulion  d’une  once  de  baies  de 
genièvre , S>C  d’une  demi  - once  de 
quinquina,  dans  une  pinte  de  vin. 

5°.  Si  réruptipn  eff  accompagnée 
de  flux  par  les  nafeaux,  il  faudra  in- 
jeéter  fouvent , dans  ces  parties,  une 
décoéfion  d’orge  Sc  de  ronces  , fur 
une  pinte  de  laquelle  on  aura  fait 
diffoudre  une  once  de  miel  commun. 

Le  troliième  temps  de  la  maladie, 
c’eff  - à-dire  , la  fuppuration , fera 
traité  de  même,  en  obfervant  cepen- 
dant , que  fi  elle  eft  accompagnée  de 
malignité  , fi  les  boutons  , au  lieu  de 
s’élever  & de  blanchir , s’affaiffent , 
s’app'latiffent,  Sc  deviennent  violets:, 


de  palier  un  félon  à la  partie  latérale 
interne  de  la  cuifle  , ou  à la  partie 
fupéiieure  6 c latérale  de  l’encolure, 
dans  le  cas  oii  les  pullules  affeèle- 
roient  fmgulièremént  la  tête.  Les  fê- 
tons feront  frottés  avec  de  l’onguent 
bafilicum  , fur  quatre  onces  duquel 
on  aura  incorporé  quatre  gros  d'eu- 
phorbe , 6c  autant  de  mouches  can- 
tharides en  poudre.  Si  nous  préférons 
Fufage  des  fêtons  à celui  des  véfica- 
toires  , c’elt  que  l’expérience  prouve 
que  l’emplâtre  de  levain  , de  vinaigre 
& de  cantharides,  quoique  long-tems 
appliqué,  après  avoir  coupé  la  laine, 
mord  avec  peine  fur  la  pea  u des  mou- 
tons. On  aidera  les  effets  des  féton s , 
en  multipliant  la  dofe  des  breuvages 
• prefcrits. 

Le  quatrième  tems  de  la  maladie  , 
c’eft-à-dire  , l’exficcation  , ell  très- 
pénible  , fur -tout  dans  le  claveau 
malin.  11  ne  faudra  pas  s’en  rapporter 
à la  nature  pour  la  rupture  des  puf- 
tules  ; on  hâtera , au  contraire , la 
fortie  de  la  matière , en  les  piquant , 
les  unes  après  les  autres , avec  un 
canif  ; on  les  prefiera  , & on  en  fera 
fortir  toute  l’humeur  contenue.  Les 
mêmes  breuvages  feront  continués  , 
de  même  que  les  injections  , fuivant 
les  circonffances  oui  en  reauerront 
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l’emploi.  L’exficcation  faite  , il  eft 
effentiel  de  purger  les  moutons  qui 
auront  eu  le  claveau  confinent,  avant 
que  de  les  mener  aux  champs , 6c  de 
les  mettre  à la  nourriture  ordinaire. 

La  médecine  fera  compofée  ainfi  : 
prenez  fénë  , une  once  ; jettez  dans 
une  chopine  d’eau  bouillante  , 6c 
retirez  du  feu  dès  le  moment  que 
vous  aurez  ajouté  le  féné  ; couvrez  , 
laiffez  infufer  deux  heures , coulez  ; 
ajoutez  aloès  en  poudre  , deux 
drachmes  ; mêlez  , 6c  donnez  une 
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demi-dofe  aux  plus  forts  moutons , 
6c  un  quart  de  dofe  aux  brebis. 

Les  pullules  de  la  petite  vérole 
afFeélent  quelquefois  fi  particulière- 
ment certaines  parties  exrérieures  du 
corps  de  l’animal  , qu’il  importe  de 
prendre  un  foin  particulier  de  celles 
qui  font  maltraitées.  On  ouvrira  donc 
les  pullules  qui  fe  feront  fixées  fur 
les  paupières  ou  fur  l’œil , dès  qu’elles 
commenceront  à blanchir  , afin  de 
ne  pas  donner  le  temps  à la  ma- 
tière de  creufer  6c  de  dénaturer  ces 


parties  , parce  que  nous  voyons  des 
moutons  qui  perdent  un  œil  , & 
d’autres  qui  deviennent  aveugles. 
Cela  fait,  on  fera  des  lotions  avec 
un  collyre  d’une  décoction  d’orge  & 
de  ronces  , fur  une  pinte  de  laquelle 
on  ajoute  une  drachme  de  vitriol 
bl  anc.  Les  lotions  feront  les  mêmes  , 
quant  aux  pullules  qui  viennent  à 
l’anus  , aux  lèvres  , au  palais  , &c, 
mais , eu  égard  à celles  qui  fe  for- 
ment dans  les  fabots,  il  faudra  trem- 
per le  pied  de  l’animal  dans  l’eau 
chaude , dans  laquelle  il  reliera  une 
bonne  demi-heure  , après  quoi  on 
ouvrira  les  pullules  ; 6c  fi  elles  font 
fixées  dans  l’ongle,  on  extirpera  la 
partie  de  la  corne  qui  les  recouvre, 
ians  avoir  égard  au  lieu  , ni  à l’en- 
droit où  elles  fiègent.  L’opération 
faite , on  appliquera  fur  la  plaie  par- 


ties égales  de  térébenthine  de  V enife 
6c  de  jaune  d’œuf , maintenues  au 
moyen  d’un  plumaceau  6c  d’un  ban- 


nage. 


Il  eft  auffi  d’autres  pullules  qui  s’a- 
moncèlent  fur  une  partie  du  corps , 
6c  qui  la  gangrènent  , fi  l’on  n’y  fait 
attention.  Pour  lors,  les  fcarifiaations 


faites  dans  toute  la  longueur  6c  toute 
Féîendue  de  la  tumeur  de  la  partie 
aiïéclée  , emportent  tout  ce  qui  eft 
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mortifié  j 6c  on  finit  îa  cure,  en  lavant 
les  ulcères  qui  en  réfultent , avec  une 
forte  déco  dion  dequinquina,  animée 
avec  un  verre  d’eau -de -vie  cam- 
phrée, fur  une  pinte  de  cette  décoc- 
tion. 

Remarques.  La  nature  du  claveau 
ayant  donné  des  vues  fur  îa  manière 
de  le  traiter , pourquoi  n’en  donne- 
roit-elle  pas  fur  fart  de  Finoculer  ? 
On  a inoculé  de  nos  jours  , & Fino- 
euîation  a réuffi;  témoin  M.  Venel, 
profeffeur  en  médecine  de  Montpel- 
lier, Ce  Dodeur  célèbre  inocula  un 
troupeau  de  cent  cinquante  mou- 
tons , & il  n5en  mourut  que  trois. 
Prefque  tous  les  médecins  confeillent 
l’inoculation  dans  les  maladies  inflam- 
matoires & épizootiques.  Nous  efpé- 
rons , dans  le  cours  de  nos  travaux  , 
d’éclairer  les  habitans  de  la  cam- 
pagne fur  l’avantage  de  cette  opé- 
ration , après  l’avoir  pratiquée.  Les 
fuccès  que  nous  en  attendons,  fuf- 
firont,  fans  doute  , pour  les  con- 
vaincre d’une  pratique  auffi  falutaire. 
M.  T. 

\ 

, CLÉMATITE  , ou  herbe  aux 

GUEUX.  ( Voye^  Plane,  /o,  pag.  3 52). 
Cette  dernière  dénomination  lui  a 
été  donnée  à caufe  de  j’ufage  fré- 
quent qu’en  font  les  mendians , afin 
de  faire  venir  des  ulcères  fur  les  par- 
ties couvertes  d’un  cataplafme  pré- 
paré avec  cette  plante,  6c  exciter, 
par  ce  moyen  , la  commifération  & 
les  aumônes  ; les  ulcères  font  larges 
à volonté,  6c  peu  profonds:  pour 
les  guérir , Il  fuffit  de  fupprimer  le  ca- 
taplafme , de  tenir  de  la  char  pie  sèch  e 
fur  la  plaie,  ou  des  linges , afin  d’em- 
pêcher le  contad  de  l’air.  La  feuille 
de  poiree  ou  bette  , fuffit  pour  diffi- 
per  I inflammation  : une  volée  de 
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coups  de  bâton  feroit  enfuîte  tut 
topique  excellent. 

M.  Tournefort  la  place  dans  îa 
feptième  fedion  de  la  fixième  ciaffe  , 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  de 
plufieurs  pièces , de  forme  régulière 
6c  rofacée  , dont  le  pidil  devient  un 
fruit  compofé  de  plufieurs  femences 
difpofées  en  manière  de  tête , 6c  il 
l’appelle  clematitis  Jîlvejlris  ladfolia . 
M.  von-Linné  la  ciaffe  dans  la  po- 
lyandrie polygynie , 6c  la  nomme  ck - 
matins  vitalba. 

Fleur  , ordinairement  compofée 
de  quatre  pétales  B , quelquefois  de 
cinq  ; lâches  , en  forme  de  fer  de 
lance  ; la  fleur  ed  fans  calice  : le 
nombre  des  étamines  varie  de  quinze, 
vingt  à trente  ; elles  font  repréfentées 
en  C. 

Fruit.  Le  pidil  D devient  le  fruit , 
compofé  d’environ  cinquante  ovaires 
raffemblés  fur  un  difque  E ; un  des 
ovaires  ed  repréfenté  féparément  en 
F , 6c  une  des  graines  en  G ; elles 
font  barbues  , chevelues  6c  très-lon- 
gues. 

Feuilks  , difpofées  en  manière 
d’ailes  , rangées  ordinairement  au 
nombre  de  cinq  fur  une  côte  ; les 
folioles  font  en  forme  de  cœur,  & 
dentelées  inégalement. 

Racine  A , brune  en  dehors , greffe, 
longue  6c  fibreufe. 

Port  y plante  grimpante,  jettant  des 
farmens  , gros , rudes  au  toucher  9 
plians  6c  anguleux  ; les  fleurs  naiffent 
en  grappe  ou  en  manière  d’ombelle  5 
les  feuilles  font  oppofées. 

Lieu  , les  haies.  Cet  arbriffeau  deu« 
rit  en  juillet , ou  août. 

Propriétés , âcre  , un  goût  fans 
odeur , fon  ufage  intérieur  ed  perni- 
cieux. Les  feuilles  récentes  6c  fro if- 
fées  enflamment  la  portion  des 

tégumens 
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tégumens  fur  laquelle  elles  font  appli- 
quées ; au  bout  de  vingt-quatre  ou 
de  trente-fix  heures  elles  y produifent 
des  veffies  ; elles  font  indiquées  dans 
les  efpèces  de  maladies  oii  il  faut  en- 
tretenir un  écoulement  d’humeur 
féreufe  : alors  elles  s’appliquent  der- 
rière les  oreilles  , fur  la  nuque  du 
col , aux  bras , 6ec.  elles  font  utiles 
fur  les  ulcères  des  jambes,  lorfqu’il 
faut  y rappeller  une  humeur  puru- 
lente ou  féreufe  fupprimée.  L’écorce 
moyenne , appliquée  fur  le  poignet 
des  perfonnes  attaquées  de  fièvres 
intermittentes , rebelles  au  lcina , a 
fouvent  réufîi  , particulièrement 
lorfque  les  premières  voies  ne  con- 
tiennent pas  fenfiblement  des  matières 
hétérogènes , que  le  malade  a éprouvé 
un  grand  nombre  d’accès , &£  qu’il  a 
fait  pendant  long-tems  ufage  des 
diurétiques  6e  des  fortifians  amers.  . 

Les  botaniftes  comptent  douze  ef- 
pèces de  clématites  dont  il  eft  inutile 
de  parler  ici  : mais  quelques  - unes 
d’entr’elles  méritent  qu’on  s’en  oc- 
cupe, à eaufe  du  coup-d’œil  agréable 
qu’elles  préfentent  dans  les  bofquets 
d’été  ; l’art  doit  un  peu  aider  la  na- 
ture , afin  de  faire  courir  d’arbre 
en  arbre  les  branches  ou  tiges  fouples 
pliantes  des  clématites;  mais  le 
grand  art  eft  qu’il  ne  paroiffe  pas.  Il 
eft  aifé  de  multiplier  ces  efpèces  : dès 
que  les  premiers  pieds  font  plantés  & 
bien  repris  , il  fuffit  d’ouvrir  la  terre 
en  plulieurs  endroits  fuivant  la  lon- 
gueur du  farment,  de  l’enterrer  dans 
chaque  trou,  &:  de  les  remplir  de 
terre  : la  partie  qui  n’eft  pas  enterrée 
pouffe  de  nouveaux  jets,  & à la  fin 
de  la  fécondé  année  on  peut  féparer 
èc  couper  chaque  pied.  J’en  ai  multi- 
plié beaucoup  de  la  forte,  fur-tout 
avec  la  clématite  maritime  à fleur 
Tome  III . 
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d’un  beau  blanc , dont  la  feuille 
reffemble  beaucoup  à celle  du  jafmin 
ordinaire.  Toutes  les  clématites  fe 
multiplient  par  bouture,  mais  elles 
ne  reprennent  pas  toutes  aufti  faci- 
lement que  celle  de  la  clématite  ma- 
ritime. On  peut  encore  fe  les  procu- 
rer par  le  femis  ; quelquefois  & même 
fouvent  la  graine  ne  lève  qu’à  la 
fécondé  année. 

Les  efpèces  à rechercher  font  la 
clématite  d’Efpagne  à fleur  pourpre 
fimple  & double  , ÔC  celle  à fleur 
rouge  {impie;  la  clématite  orientale, 
la  clématite  à fleur  bleue  , fimple  ou 
double. 

CLIMAT.  Ce  terme,  reftreint  à fon 
influence  fur  l’agriculture , fe  dit 
lorfqu’on  parle  d’une  région,  d’un 
pays , eu  égard  particulièrement  à la 
température  de  l’air.  Cette  tempéra- 
ture dépend  des  abris , les  abris  des 
chaînes  des  montagnes,  & fur-tout  de 
leurs  pofitions , enfin  des  rivières 
dont  le  cours  a été  défigné  par  les 
chaînes  des  montagnes  , ôc  des  ri- 
vières ont  formé  les  vallons  & les 
plaines.  Voye^  au  mot  Agricul- 
ture ce  qui  a été  dit  des  circons- 
tances phyfiques  de  l’agriculture  des 
différens  climats  du  royaume. 

Outre  les  caufes  générales  dont  on 
vient  de  parler,  il  en  eft  encore  de 
purement  locales  qui  changent  la  ma- 
nière d’être  de  quelques  climats  , &C 
ils  en  auroient  une  différente  fi  elles 
n’exiftoient  pas. Telles  font  les  grandes 
forêts , les  lacs , la  multiplicité  des 
étangs,  les  abris  placés  au  nord  ou  au 
midi,  les  défrichements,  6ec.  Toutes 
ces  caufes  concourent  à changer  ou 
à modifier  les  branches  de  l’agricul- 
ture  , il  eft  bien  démontré  que  la 
chaleur  des  climats  change.  Je  ne  dirai 
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pas  avec  M.  de  Buftôn  , que  le  feu 
central  diminue,  & par  Confeqnent , 
que  peu  à peu  la  terre  fera  à fon 
tour  une  malle  glacée , telle  eue 
• la  lune  Tell  aujourd'hui.:  comme 
je  ne  puis  me  perfuader  l’exift.ence 
de  ce  feu  central,  je  vais  rechercher 
des  caufcs  moins  éloignées,  & qui 
me  parodient  fuftire  à la  démonftra- 
tion  du  changement  des  climats.  La* 
brillante  région  des  hypothèfes  eft 
trop  au-deftus  de  ma  portée,  il  faut 
des  faits  plus  rapprochés  de  l’enten- 
dement  d’un  fimple  cultivateur. 

La  chaleur  ou  le  froid  des  climats 
auftmentent  ou  diminuent  fuiyant  les 
cifconjtances  phyjîqnes  qui  opèrent  le 
changement  : c’eïl  ce  qu’il  faut  prou- 
ver. 

Les  pliyficiéns  Sc  les  naturalises 
conviennent  que  les  montagnes  s’a- 
baiffent  que  les  plaines  s’élèvent 
infenfiblement  : cette  afle.rtion  feroit 
la  preuve  la  plus  complette  de  ce  que 
j’avance , ft  des  points  de  fait  n’étoient 
pas  plus  concluans. 

Du  temps  des  Romains  l’hiver  étoit 
plus  âpre  & plus  rude  en  Italie  qu’il 
ne  l’eft  aujourd’hui.;  il  fuffit  d’ouvrir 
les  ouvrages  de  Pline  & de  Virgile 
pour  s’en  convaincre  ; cependant 
cette  heureufe  contrée  étoit  parfai- 
tement cultivé  du  temps  des  Romains, 
& on  fait  que  tout  pays  bien  labouré 
eft  plus  chaud  que  celui  qui,  ne  l’eft 
pas.  Plus  la  furface  de  la  terre  eft 
unie,  moins  elle  abforde  de  chaleur, 
elle  la  renvoie  au  contraire;  aufti 
dans  les  pays  chauds,  la  furface  de 
la  terre  eft,  pendant  l’été,  plus  chaude 
que  celle  de  l’eau  ; & pendant  l’hiver 
des  pays  tempérés , la  furface  de  l’eau 
eft  moins  froide  que  celle  de  la 
terre. 

Ovide  relégué  fur  les  bords  de 
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l’Ruxin,  dit  que  cette  mer  gelée  chaque 
hiver,  fans  que  la  pluie  ni  le  foleil 
pu  nient  en  fondre  la  glace,  &Z  même 
qu’en  plufieurs  endroits-,  elle  y eft 
permanente  pendant  deux  années  de 
fuite.  Virgile  tient  le  même  langage 
en  parlant  des  bords  du  Danube. 
Pline  le  jeune,  en  décrivant  fa  mai- 
fon  de  campagne  , fituée  en  Lofe  a ne , 
dit  que  le  ciel  en  eft  froid  &Z  glacial 
pendant  l’hiver  ; ce  qui  ne  permet 
pas  la  culture  des  myrtes , des  oli- 
viers, oie.  Voilà  à peu  près  le  climat 
de  Paris.  Horace  &z  Jû vénal  parlent 
des  neiges  qui  cou  vi  olent  les  rues 
de  Rome , &z  des  glaces  du  Tibre: 
cependant  il  eft  très-tare  de  voir 
de  la  neige  à Rome,  & les  rivières 
glacées.  Les  campagnes  de  Tofcane, 
de  la  Romanie,  6zc.  font  aftuejle- 
ment  couvertes  d’oliviers,  de  myr- 
tes. On  éprouve  donc  aujourd’hui 
dans  toute  l’Italie,  une  mafTe  de 
chaleur  plus  forte  & plus  foutenue 
qu’autrefois.  Voilà  donc  un  climat 
entièrement  changé;  la  raifon  en  eft 
lirnple.  Pour  expliquer  une  métâ- 
morphofe  aufti  frappante  , il  fufRt 
de  franchir  les  bornes  étroites  de 
l’Italie,  de  traverfer  la  Hongrie,  la 
Pologne,  l’Allemagne , qui  font  au 
nord  de  Rome  , & on  verra  que  ces 
pays  immenfes  étoient  peu  peuplés 
du  tems  des  Romains  ; qu’ils  étaient 
peu  cultivés;  que  d’énormes  & anti- 
ques forêts  c.onvroient  p reloue  toutes 
la  fupei fteie  de  la  terre  ; que  les  lacs 
étoient  multipliés  ; que  des  rivières 
fans  lits  ferépandoient  fur  les  plaines; 
enfin  , que  les  rayons  du  foleil  péné- 
troient  rarement  jufquefur  terre,  & 
ne  pou  voient  en  échauffer  la  friper  fi- 
cie:  il  s’élevoit  de  ces  contrées  incultes 
des  vents  du  nord  perçans , qui  fe- 
répandoient comme  un  torrent  en 
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Italie  , 8c  y caufoient  de  grands  froids. 
L’atmofphère  d’Italie  a changé  fuc- 
ceftivement,  à mefurequela  Hongrie, 
la  Pologne,  F Allemagne  fe  font  peu- 
plées, que  les  terres  ont  été  défri- 
chées jufque  fur  les  bords  de  la  mer 
Baltique  &c  de  l’Océan  Germanique. 
Enfin,  plus  la  Rufiie  mettra  de  terres 
en  valeur , moins  le  froid  y fera 
cubant , 8c  plus  l’intenfité  de  cha- 
leur augmentera  dans  les  climats  du 
midi» 

Dans  Fefpace  de  cinquante  ans  , 
on  a vu  le  climat  confidétablemenî 
changer  dans  la  Penfylvanie  par  le 
feul  défrichement  : c’eft  un  point  de 
fait  attefté  par  tous  les  habitans.  Que 
fera-ce  donc  , lorfque  la  liberté  fera 
rendue  à ce  peuple  cultivateur , 
loriquefa  population  fera  augmentée? 
Encore-un  fiècle , 8c  les  vienes  allez 
multipliées , rendront  les  vins  d’Eu- 
rope un  objet  de  luxe  &c  non  de  né- 
c effité. 

Des  pays  très- étendus  acquièrent 
un  degré  de  chaleur  confidérable , 
tandis  que  d’autres  perdent  fucceffi- 
vement  8c  deviennent  de  jour  en 
jour  plus  froids. 

Ou  fait  que  l’empereur  Profper 
permit  aux  Espagnols  8c  aux  Gaulois 
de  planter  des  vignes  8c  de  faire  du 
vin  ; la  m ême  permiffion  fut  accordée 
a l’Angleterre.  Les  raifms  , fans  le 
fecours  de  Fart , n’y  mûriroient  pas 
aujourd’hui  ; 8c  on  a vu  à l’article 
CïDP.e,  que  l’on  cultivoit  des  vignes 
en  Normandie  , dont  on  a été  forcé 
d’abandonner  l’u  fa  g e & de  le  fup- 
pléer  par  les  pommiers  , vers  le 
treizième  fiècle. 

Le  cadaftre  du  Languedoc , levé 
eni^i  , fait  mention  des  ténemens 
occupés  par  de  grands  vignobles  , 8c 
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où  il  eft  impoïïible  que  les  raîfins 
rougifient  feulement  aujourd’hui. 

On  lit  dans  YHifloire  de  Maçon 
qu’en  1552  les  Huguenots  fe  retirè- 
rent à Lancié,  village  dans  le  voifi- 
nage  de  cette  ville,  & y burent  du 
vin  mufcat  du  pays  , & en  fi  g1  ande 
quantité,  que  s’étant  un  jour  enivrés, 
les  catholiques  profitèrent  de  cette 
ivrefiè  pour  lesécharper...  Ces  vignes 
en  mufcat  fuppofent  donc  qu’alors 
le  climat  de  Lancié  étoit  a la  même 


température,  ou  à peu  près,  que 
celle  du  Languedoc , telle  qu’elle  eft 
de  nos  jours , puifque  le  mufcat  ne 
fauroit  à préfent  mûrir  à Lancié  pour 


en  faire  du  vin. 

M.  Bufchin  dit  dans  fit  Géographie. 
que  félon  les  anciennes  defcripîions, 
le  Groenland  procîuifoiî  en  quelques 
endroits  de  très-bon  froment , mais 


yie  cet  avantage  n’exiite  plus;  que 
dans  FIflande  on  ne  peut  à préfent 
dire  arriver  le  blé  à fa  maturité;  mais 
:411e  cependant  il  y a plufietirs  raifons 
de  croire  que  les  anciens  habitans 
tvoient  cultivé  le  blé  ; qu’il  en  eft 
fait  mention  en  termes  exprès  dans 
es  anciens  écrits  iflandois , 8c  que 
:e  fut  vers  le  Quatorzième  fiècle  que 

i-  *? 

ps  T f!  an  dois  abandonnèrent  cette 


culture.  Je  ne  finirais  pas  fi  je  voulois 
rapporter  toutes  les  citations  con- 
nues en  ce  genre  ; 8c  tous  nos  lec- 
teurs  trouveront , fans  fortir  de  leur 
canton  , des  preuves  ienfibles  qui  at- 
teftent,  ou  une  augmentation  ou  une 
diminution  de  chaleur. 

L’augmentation  de  chaleur  tient  a 
de  grandes  caufes  ; celles  au  contraire 
de  la  diminution  1 ont  prefque  toujours 
locales  8c  plus  rapprochées;  Fabaiffe- 
ment  des  montagnes  & l’élévation  des 
plaines  font  les  caufes  déterminâmes. 
Ces  montagnes  jadis  chargées  de  bois, 
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& aujourd’hui  fi  fèches  , fi  arides  , 
diminuent  journellement  de  hauteur; 
toute  la  terre  végétale  a été  entraînée 
par  les  eaux  des  pluies,  par  les  vents 
impétueux  : n’ayant  plus  les  racines 
pour  la  retenir,  elle  eft  delcendue 
dans  la  plaine,  6c  a laide  le  tuf  à nu. 
Ce  tuf,  Quoique  naturellement  très- 
dur,  fe  détruit  à fon  tour.  Dès  qu’il 
fe  trouve  une  fciffure  , une  crevaffe, 
l’eau  pluviale  y pénètre,  le  froid  fnr- 
vient  ; l’eau  fe  convertit  en  glace  ; 
l’eau  glacée  augmente  de  volume, 
accquiert  la  force  du  levier  ; enfin  , 
preffant  de  tous  côtés  , le  plus  foible 
cède , les  blocs  fe  détachent  ; de 
nouvelles  pluies  , de  nouvelles  gelées 
furviennent  ; la  terre  ou  les  pierrailles 
qui  maintenoient  encore  le  bloc  dans 
Ion  équilibre,  font  entraînées , 6c  ce- 
lui-ci détaché  de  fa  maffe , fe  précipite 
avec  fracas  dans  le  fond  du  vallon. 
Il  fautfouvent  un  grand  nombre  d’an- 
nées pour  opérer  ces  fortes  répara- 
tions: on  les  remarque,  parce  qu’elles 
prcduifent  de  grands  effets,  6c  il  n’en 
ed  pas  aind  des  changemens  journa- 
liers 6c  petits.  Aind , un  homme  d’un 
certain  âge,  ed  tout  étonné  de  dé- 
couvrir de  fon  habitation  , des  tours, 
des  maifons,&c.  qu’il  n’appercevoit 
pas  dans  fa  jeu  ne  de..  Il  n’eft  point  de 
pays  un  peu  montueux,  coupé  par 
des  coteaux  cultivés , qui  ne  four- 
niffe  des  exemples  multipliés  de 
ce  que  je  dis.  La  terre  défend  tou- 
jours, 6c  ne  remonte  jamais;  tou- 
jours les  pluies  l’entraînent,  6c  en- 
teaînent,  à fur  ôc  mefure  , celle  qui  fe 
forme  journellement  par  les  débris 
fucceffifs  de  la  croûte  des  rochers. 

Aux  effets  permanens  ÔC  fans  ceffe 
renaiffans  des  météores , on  doit 
ajouter  encore  fur  ces  maffes  dé- 
charnées , ceux  des  plantes  qui  vé- 


C L I 

gètent  dans  leurs  gerçures,  6c  même 
fur  leur  furface.  Le  rocher  le  plus 
nu  paroît  recouvert  de  lichen , efpèce 
de  plante  qui  n’ed:  guère  plus  épaiffe 
qu’une  feuille  de  papier  , qui  s’étend 
circulairement , 6c  fe  colle  fur  lui  ; 
voilà  le  deftruêfeur  lent  &£  certain 
des  rocs  les  plus  durs.  Ces  plantes 
coriacées  ont  des  racines  , elles  s’im- 
plantent dans  les  pores,  travaillent 
petit  à petit , 6c  dans  leur  genre  , 
comme  les  météores  ; ce  que  l’on 
conçoit  fans  entrer  dans  de  plus 
longs  détails.  Si , par  hazard , dans 
les  gerçures  de  ces  rochers,  il  vé- 
gète quelque  plante  à racine  pivo- 
tante , ce  levier , dont  la  force  aug- 
mente parce  qu’il  agît  fans  ceffe, 
foulève  des  maffes  énormes , & il 
eft  prefque  toujours  la  caille  de  leur 
féparation  6c  de  leur  chûte., 

Tout  confpire  donc  à abaiffer  les 
montagnes;  cependant  leur  hauteur 
formoit  ces  abris  heureux  , qui  per- 
mettoient,  dans  certains  endroits,  la 
culture  de  l’oranger,  de  l’olivier; 
dans  d’autres , celle  de  l’amandier 
6c  de  la  vigne.  Les  abris  n’exiflant 
plus , les  vents  du  nord  agiffent  avec 
violence,  le  froid  y eft  plus  âpre, 
l’intenfité  de  la  chaleur  plus  foible  , 
6c  c.  6c  le  climat  eft  changé.  Ces  vé- 
rités font  fi  palpables , que , peut-être 
dans  moins  d’un  fiècle,  il  exiftera 
bien  peu  d’oliviers  dans  le  Bas-Dau- 
phiné , 6c  dans  ces  parties  de  la  Pro- 
vence & du  Languedoc , aujourd’hui 
dévorées  par  la  rapidité  des  vents  du 
nord. 

L’agriculture  6c  l’avidité  des 
hommes  a fmglièrement  contribué 
à changer  la  température  des  cli- 
mats. Peut-être  parviendroit-on  à 
ramener  une  grande  partie  de  cette 
intenftté  de  chaleur , fi  Ton  replan- 
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toit  en  bols  les  fommets  des  mon- 
tagnes & des  coteaux  un  peu  ren- 
forcés. On  a voulu  cultiver  jufqu’aux 
pics , abattre  les  forêts  : des  récoltes, 
pendant  quelques  années , ont  fouri 
à la  vue  du  cultivateur,  & infenfi- 
blement  fes  yeux  n’ont  plus  eu  à 
parcourir  que  des  rocs  décharnés. 
Quelle  leçon  pour  les  poffefïturs 
des  pays  montueux  ! 

CLOAQUE.  Endroit  deftiné  à 
recevoir  les  immondices.  Il  eft  éton- 
nant qu’on  faffe  fi  peu  d’attention  au 
choix  du  local  , fur-tout  dans  les 
provinces  méridionales  , ou  la  pu- 
tréfaction eft  toujours  en  raifon  de 
la  chaleur  qu’on  y éprouve.  Le  fens 
commun  apprend  qu’on  doit  l’éloi- 
gner , le  plus  qu’il  eft  poffible , de  l’ha- 
bitation ; Ôc  cependant  il  eft  rare  que 
ce  cloaque  ne  foit  placé  près  des  mai- 
fons,  & fouvent  même  dans  les  cours. 
Q u’arrive-t-il  ? les  habitans  de  la 
métaierie  prennent  des  vifages  plom- 
bés , la  fièvre  les  écrafe  pendant 
l’été  , & ils  difent  que  l’air  qu’ils 
refpirent  eft  mal-fain.  Mais  pourquoi 
rejetter  fur  la  mauvaife  qualité  de 
l’air  atmofphérique  , ce  qui  eft  l’effet 
de  la  pure  négligence  ? Supprimez  la 
caufe , & le  mauvais  effet  ceftèra. 
Ecartez  le  foyer  de  cet  air  fixe  , 
( voyep  ce  mot  ) de  cet  air  mortel 
qui  fe  mêle  avec  celui  que  vous  ref- 
pirez  , & les  maladies  n’affiégeront 
plus  votre  domicile. 

CLOCHE  , Botanique.  Fleur 
en  cloche  ou  camp anifor me.  (JPoye^  ce 
mot  & ceux  de  Corolle  ou  Fleur, 
où  nous  donnerons  le  deftin  d’une 
fteur  de  ce  genre.)  M.  M. 

Cloche,  jardinage.  Va  fe  de  verre 
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qui  a la  forme  d’une  cloche  , dont 
le  fcmmet  eft  garni  d’un  bouton  de 
verre  pour  la  foulever , & dont  les 
jardiniers  couvrent  les  melons 
autres  plantes , tant  pour  les  garantir 
du  froid  , que  pour  les  faire  croître 
plus  promptement.  On  en  a repréfenîé 
dans  différentes  pofitions , dans  la  gra- 
vure du  mot  Châssis  , Tom.  IL  PL  5. 
Pag-  1 44 1 fié- 5. 

Les  meilleures  cloches  & les  plus 
folides,  font  celles  faites  d’une  feule 
pièce.  On  en  conftruit  avec  de  pe- 
tits carreaux  de  verre  , maintenus 
par  des  plombs , & elles  font  à pans 
coupés.  L’entretien  de  celles-ci  eft 
très-difpendieux. 

La  cloche  de  verre  noir  , ou 
verre  de  bouteille  , eft  celle  qui 
communique  plus  de  chaleur  aux 
plantes  , par  rapport  à fa  couleur 
qui  abforbe  mieux  les  rayons  du 
foleii  ; celles  de  verre  blanc  les  ré- 
ftéchiffent  davantage  , & font  par 
conféquent  moins  chaudes  ; mais  les 
plantes  qui  en  font  recouvertes,  font 
plus  vertes  que  les  autres  , parce 
qu’elles  reçoivent  plus  de  lumière, 
êc  fans  lumière  elles  blanchiffent. 

Suivant  le  degré  de  chaleur  de  la 
faifon  ; la  cloche  doit  être  plus  ou 
moins  abouchée,  ou  élevée  fur  le 
crochet  , à différentes  échancrures 
deftinées  à l’élever  ou  l’abaifter.  On 
verra  au  mot  Couche,  plus  particu- 
lièrement ion  ufage.  On  dit  une  plante, 
une  couche  clochée  ou  diclochée . 

CLOISON  , Botanique.  Nous 
avons  remarqué  au  mot  Capsule, 
(voyez  ce  mot),  qu’elle  étoit  fouvent 
clivifée  en  plufieurs  loges.  Ces  divi- 
fions  font  formées  par  des  cloiions 
sèches  pour  la  plupart,  de  la  même 
nature  &c  fubftance  que  la  capfule. 
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Quand  la  capfuleeft  vivante  & pleine 
de  fuc  , la  cloifon  l’cft  pareillement , 
de  elle  fe  deffèche  avec  elle.  La  cloi- 
ion  n’a  pas  toujours  la  même  pofi- 
tion  dans  tous  les  fruits.  Quelquefois 
Les  deux' côtés  trancha  ns  s’infèrent 
dans  les  futures  des  panneaux  , & 
alors  on  dit  qu’elle  dl  parallèle.  Elle 
a cette  pofition  dans  falyiTon  & la 
lunaire  ou  hulhonac.  Quelquefois 
tes  deux  côtés  tranchans  coupent 
longitudinalement  les  panneaux  par 
le  milieu  , & alors  la  cloifon  eft 
tranfverfale , comme  dans  le  tlilafpi , 
la  naffe-rage.  C’eft  à ces  cloifons  que 
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les  graines  font  attachées  par  un  petit 
cordon  ombilical. 

G’eft  Cefalpin  qui  le  premier  , en 
1583  9 ait  fait  quel  qu’a  ttenti  on  aux 
loges  des  fruits , & aux  cloifons  des 
Hliques  &c  des  eapfüles.  M.  Tourne- 
fort  en  a tiré  un  caractère  diilinftif 
des  différentes  ferions  de  fa  cin- 
quième clàffe  , qui  renferme  les  fleurs 
en  croix.  M.  M. 

, 7 • • i 7 

CLOQUE.  Maladie  commune  aiix 
feuilles  des  arbres  , & plus  particu- 
lièrement à celles  du  pêcher.  Les 
feuilles  fe  replient  fur  elles-mêmes, 
elles  fe  froncent,  fe  rident , changent 
de  couleur , & parodient  former  en- 
femble  une  touffe  de  figure  très-in- 
déterminée. 

Cette  maladie  inquiète  beaucoup , 
& avec  raifon  , le  cultivateur  qui  me 
paroît  aiiili  peu  inftruit  cle  fa  caufe 
ciue  des  remèdes,  qu’elle  exige.  Je 
vais  rapporter  ce  que  dit  M.  de  la 
Ville'- Hervé  , neveu  & élève  de 
M.  l’abbé  Roger  de  Schabol , dans 
ton  excellent  ouvrage  intitulé  : Pra- 
tiqua du  jardinage  , & je  difcuterai 
en  fuite  fon  opinion  fur  les  caufes  de 
cette  maladie. 
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« Vers  la  fin  de  mars , ou  en  avril , 
( c’eft  fauteur  qui  parle , ) les  fleurs 
épanouies  & nouées  du  pêcher  , fes 
feuilles  verdoyantes  , & fes  bour- 
geons déjà  alongés  , offriront  le  fpec- 
tacle  brillant  d’un  vert  naiffant , lorf- 
que , d’une  nuit  à une  autre,  du  matin 
au  foir,  tout  ce  fuperbë  appareil  le 
trouve  changé  en  un  dèfaftre  affreux. 
Ses  feuilles  biffes  6c  unies  fe  reco- 
quillent  ; à ce  beau  vert  fuccède  une 
couleur  livide  , d’un  brun  noirâtre 
&c  rougeâtre  tout  enfemble.  De 
minces  qu’elles  ét oient  , elles  ont 
acquis  futilement  le  double  ôe  le 
triple  de  leur  épaiffeur  ordinaire  ; 
difformes , repliées , elles  font  rabo- 
feufes , graveleufes , galeules.  Les 
bourgeons  dont  l’écorce  étoit  unie , 
ronde,  font  remplis  de  boffes,  d’iné- 
galités, de  calus  ; leur  groffeur 
par  le  haut  eft  le  triple  de  celle. du 
bas,  & la  gomme  en  découle  de 
toutes  parts  ; les  fruits  naiffans , dé- 
nués de  l’ombrage  des  feuilles  re- 
pliées qui  fe  lèchent , font  à la  merci 
des  rayons  du  foleil  ; & , bientôt  dé- 
pourvus de  nourritures,  par  la  pri- 
vation de  leurs  mères-nourrices  , ils 
fe  fanent  & tombent  : enfin,  les  pu- 
cerons vont  fe  loger  dans  les  replis 
de  ces  feuilles  b renie  s , ( voycq_  le  mot 
Brguir)  de  achèvent  de  mettre  le 
comble  à la  difgrace  de  ces  arbres 
infortunés  » . 

» Quelle  peut  être  la  caufe  d’une 
métamorphofe  fi  fupite  ? Le  feul 
bouffie  paffager  d’un  vent  brûlant 
peut  bien  changer  l’économie  exté- 
rieure de  l’arbre , & détruire  cette 
brillante  harmonie,  mais  non  pas 
renverfer  ? en  un  moment , tout  fon 
mécanifme  intérieur» . 

» Je  me  fuis  transporté  hors  de  la 
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cloque , en  différées  cantons , durant 
nombre  d’années  , pour  obferver  Sc 
fmvre  cette  maladie  dans  tous  les 
terreins  &c  à toutes  les  pointions , 
comme  auiii  pour  recueillir  les  fen- 
timens  des  plus  experts  dans  l’art  du 
jardinage.  Tous  s’accordent  à dire 
que  la  cloque  cri  une  maladie  pef- 
tilentielle.  du  pêcher , l’une  des  plus 
bizarres  &c  des  plus  variables  de 
celles  qui  concourent  à fa  perte  , &c 
ils  l’attribuent  à un  mauvais  vent. 
Mais  ce  vent  pernicieux  , auteur  de 
ces  défor  dres , fou  file  tous  les  ans  , 
& eft  accompagné  de  gelées  tueur- 
trrères  ; & néanmoins  ce  n’eft  pas 
toujours  alors  que  cette  maladie  a 
lieu.  Quelques  feuilles  font  rôties , 
quelques  bourgeons'  deffechés  , cer- 
taines branches  viciées  meurent  , 
nombre  de  fleurs  avortent , des  fruits 
noués  font  grillés  fans  que  tout 
l’arbre  foit  maltraité  ». 

» Il  eft  démontré  que  dans  un  tel 
événement  il  y a un  dérangement 
de  nature  , occaftonné  par  une  caufe 
accidentelle  , qui  n’a  pas  encore  été 
découverte.  Cet  accroiffement  fubit , 
tant  dans  les  feuilles  que  dans  les  bour- 
geons qui , immédiatement  après  cette 
métamorphofe  , pèfent  deux  ou  trois 
fois  plus  que  les  feuilles  épargnées, 
n’eft  pas  le  feul  effet  du  vent.  De 
plus  , ayant  mis  dans  le  microfcope  , 
& difféqué  ces  bourgeons  & ces 
feuilles  cloquées  , jeles  ai  trouvé  diffé- 
remment conformés  que  les  feuilles 
faines  du  même  arbre.  Le  flux  de 
gomme  qui  paroît  inceftamment  dans 
le  vieux  bois  n’annonce-t-il  pas  un 
épanchement  de  fève  mal  préparée  , 
mal  cuite  , mal  digérée  ? Il  faut  né- 
ceffairement  fuppolér  qu’il  s’eft  fait 
dans  la  tige  d’abord,  enfuite  dans  le 
réfer  voir  de  la.  greffe  ,,  puis  clans  les 
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greffes  branches  , & enfin  dans  les. 
bourgeons  une  forte  de  'cacochymie 
qui  a caùfé  ce  boule vejfement  uni- 
verfel , ex  eue  la  lève  a pafte  tout-à- 
coup  dans  toutes  ces  différentes  par- 
ties , au  Heu  qu’elle  au  roi  t dû  y cou- 
1er  fucceftivement  , fuivant  l’ordre 
réglé  par  la  nature  ». 

» Dans  les  diveifes  observations 
que  j’ai  faites  fur  un  évènement  aufff 


fmgidier  ,,j’ai remarqué , ï °.  que . mal- 


gré les  paillaffons  , la  cloque  prenoit 
aux  pêchers  couverts  ; 20.  que  l’ex- 
pofition  du  couchant  en  était  la  plus 
maltraitée;  30.  qu’elle  n’amvoit  ja- 
mais dans  un  temps  mou  , brun  , 
obfcur  , ni  même  après  les  pluies 
froides  du  printemps  , ni  après  cer- 
taines gelées  fortes , durant  lefquelles 
le  foleil  ne  paroiffoit  point  ; 40.  je 
n’ai  jamais  vu  les  pêchers  broiiis 
cloques  lors  des  plus  grands  vents 
du  nord  , &c  les  plus  froids , fi  ce 
n’eft  qu’ils  fuffent  rabattus  fur  l’ef- 
palier  par  quelque  toit  on  bâtiment 
voifin,  par  un  mur,  par  une  mon- 
tagne, &c,  ; 50.  ces  vents  definie— 
teurs  fouillent  du  midi  au  couchant,, 
en  forme  de  tourbillons , & appor- 
tent avec  eux  des- -exhalaifons  conta— 
gieufes , non  - feulement  aux  plantes 
délicates  , telles  oue  les  laitues  pla- 
cées  fur  des  coftières , les  pois  hâtifs ,, 
les  melons  , les  concombres  avancés 
fur  couche , mais  aux  plantes  ro— 
bulles  , comme  le  lilas  , le  chèvre- 
feuille. Après  la  rofée  qui  accom- 
pagne ces  vents  , 011  trouve  fur  ces 
feuilles  brouies  , une  humeur  tant: 
foit  peu  cotonneufe  , qui  eft  une 
humidité  deffécliée  ôc  coagulée , que. 
les  gens  de  la  campagne  appellent  les- 
fils  de  la  bonne  Vierge;  6°.  la  cloque’ 
n’a  jamais  attaqué  un  pêcher ,,  après: 
ces  vents  de  galerne , ( vents  norxD- 
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oueft  ) qu’ils  n’aient  été  précédés  &c 
accompagnés  ou  fuivis  de  coups  de 
foleil  très-ardens,  ou  de  quelque  cha- 
leur immodérée  pour  îafaifon  ; y°.  elle 
ne  prend  pas  toujours  uniformément  ; 
fouvent  elle  arrive  tout  d’un  coup , 
d’autres  fois  peu  à peu  ; tantôt  avec 
la  naiffance  même  des  bourgeons  ; 
tantôt  lorfqu’ils  font  à cinq  ou  fix 
feuilles.  » ( Voye { le  mot  Bourgeon, 
afin  de  favoir  en  quoi  il  diffère  du 
bouton.  ) 

» La  cloque  n’efl  donc  qu’une 
indigeftion  en  forme  , caufée  par  le 
contraffe  du  froid  &c  du  chaud.  Elle 
ne  prend  , comme  je  viens  de  le 
dire  , qu’après  que  la  terre  a été  , 
durant  quelque  temps  ,’  échauffée  par 
la  douceur  des  zéphirs  , ou  après 
que  les  rayons  pénéîrans  du  foleil 
ont  mis  la  fève  dans  un  mouvement 
fubit.  Alors  , par  une  révolution 
fondante  , ces  vents  de  galerne  ap- 
portent des  froids  morfondans  qui 
l’arrêtent.  Cette  réfol ution  momen- 
tanée de  la  fève  ne  lui  permet  pas 
de  fe  préparer  , ni  de  féjourner  dans 
les  cribles  & dans  les  canaux  pro- 
pres à la  digérer  ; elle  y arrive  grof- 
fère.  Elle  a bien  pu  monter  ; mais 
s’étant  morfondue  en  chemin  , elle 
ne  circule  plus , & fe  jette  alors  dans 
les  parties  les  plus  voifmes  ; favoir , 
l’extrémité  des  bourgeons  , & les 
feuilles  vers  lefqueîles  elle  a été  lan- 
cée d’abord.  De  cette  charge  brufque 
& confufe  naît  le  volume  énorme  de 
chaque  feuille  , & le  gonflement  des 
bourgeons  épaiffis  par  leur  extré- 
mité ». 

Il  n’efl:  pas  poflible  de  donner  une 
defcripîicn  mieux  détaillée  que  celle 
préfentée  par  M.  de  la  Ville -Hervé  , 
ainfi  que  le  précis  des  fentimens  des 
cultivateurs  ; j’aime  à penfer  que  cet 
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auteur  ü eflimable  ne  me  faura  pas 
mauvais  gré  fi  mon  opinion  eft  diffé- 
rente de  la  fi  en  ne  fur  les  caufes  de 
la  maladie.  J’ofe  dire  que  les  infeêfes 
font  la  caufe  première  des  ravages  , 
crue  la  matière  excrémentiîielle  de 
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la  fève , ne  pouvant  être  expulfée  au- 
dehors  par  les  feuilles  y féjourne , 
& par  une  méîaffafe  , reflue  dans  les 
bourgeons  , qui  acquièrent  un  plus 
grand  volume  à leur  fommet.  le  ne 
difconviendrai  pas  abfolument  que 
les  vents  froids  n’augmentent  la  ma- 
ladie ; ce  qui  efl  encore  un  problème 
a examiner  ; mais  ils  n’en  font  jamais 
la  caufe  première. 

Lorfque  les  feuilles  , les  fleurs,  les 
jeunes  bourgeons  font  frappés  de  la 
gelée  , ils  ne  fe  deffèchent  pas  , ne 
fe  réduifent  pas  en  poudre  au  moin- 
dre conta  él  , fi  les  rayons  du  foleil 
ne  viennent  pas  brufquement  frap- 
per deffus  ; dans  ce  cas  , chargées 
d’humidité  intérieurement  & exté- 
rieurement , couvertes  de  rofée  ou 
d’une  quantité  de  gouteîettes  d’eau 
égales  au  nombre  de  leurs  pores , cette 
humidité  s’évapore  , la  feuille  reffe 
fèche , &c  le  foleil  peut  darder  enfuite 
fes  rayons  fans  l’endommager  ; mai^ 
fi  l’humidité  fubfiffe  , chaque  goute- 
lette  forme  une  loupe  qui  concentre 
les  rayons  du  foleil , &c  produit  l’effet 
du  miroir  ardent  : comme  ces  goute- 
lettes  font  guffi  nombreufes  que* 
les  pores  , il  n’efl  donc  pas  difficile 
de  fe  repréfenter  toutes  ces  petites 
loupes  defféchant  & brûlant  à la  fois 
la  fuperficie  d’une  feuille  , d’une 
fleur  , &c.  Dans  la  cloque  , au  con- 
traire , ce  phénomène  n’a  aucune  ref- 
femblance  avec  celui  opéré  par  la 
gelée  ou  par  la  rofée  blanche  la  plus 
forte.  La  feuille  refte  entière  , au  re- 
coquillage près  ; & ce  recoquillage 
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provient  frm|>lement  de  la  contrac- 
tion occasionnée  accidentellement 


c»ux  nervures  principales  ëc  particu- 
ii e es  des  feu  in  Us,  La  même  obfer- 
va  ion  a lieu  pour  les  melons  , les 
laitues,  les  Üias,  8cc.  , 8c  je  ne  vois 
pas  comment  des  vents  du  fui-o  eft 
peuvent  apporter  avec  eux  des  exha- 
lations con-agieufes  , à une  opocnie 
a laquelle  i’air  de  l'atmofphère  cil 
toujours  fa  labre,  d’ailleurs^  1j  b do- 
que  dependoit  de  ces  exhalaisons  ou 
du  pallade  fuhic  du  chaud  au  froid  , 
ou  du  froid  au  chaud  , toutes  les 
feuilles  d’un  même  arbre  devroient 
a la  fois  être  cioquées  ou  b' usées: 
il  eft  de  fait  que  fouvtnt  il  refteune 
br  anche  faîne  , entre  deux  branches 
qui  ne  le  font  pas  ; St  quelquefois  la 
moitié  de  l’arbre  eft  cioquée,  8c  le 
refte  conlerve  fon  état  de  fanté.  On 
ne  peut  pas  due  que  la  sève  qui 
monte  dans  la  branche  cioquée  , foie 
différente  de  celle  de  la  branche  voi- 
lure , 8c  non  cioquée.  C’eft  par-tout 
ia  même  sève,  mais  elle  fe  vicie  dans 
celle-là  *,  & elle  ne  i’eft  pas  dans 
le  réfervoir  de  la  greffe  , dans  le 


corps  de  l’arbre  , ni  dans  les  racines, 
L&  cloque  eft  donc  une  maladie  pu- 
rement loi  aïe  , qui  ne  dépend  pas  de 
la  malle  générale  des  humeurs  de  la 
plante. 

On  examine  la  cloque  lorfque  le 
mal  eft  contaminé  , ou  lorfqu’il  eft 
déjà  avancé.  Ce  n’eft  pas  prendre  la 
nature  fur  le  fait,  je  pne  mes  lec- 
teurs d’obferver,  r0.  que  jamais,  dans 
les  vingt-quatre  heures  , 1 arbre  en- 
tier nLft  cloqué  «dans  toutes  fes  par- 
ties y ( au  moins  je  n’ai  rien  vu  de 
femblable  ) i°.  que  le  mal  gagne  de 
proche  en  proche  , 8c  fucceflïvement  ; 
3°.  que  , if  Ton  obtarve  bien  attentL 
vemenr,  on  verra  des  arbres  cloques 
I unie  ÎIL 
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fans  qu’il  y aie  eu  des  vens  de  pa- 
ïenne ; 40.  qu’ils  le  font  lorfque  la 
chaleur  de  i’atmofphèie  a été  pen- 
dant quelques  jours  au  - deffus  du 
hxième  degré  du  thermomètre  de 
Reaumur.  Celle  d’un  feul  jour  eft 
fon  vent  îuffifante. 

On  ne  voit  jamais  de  feuilles  dé- 
cidément cloquées  fur  un  arbre  . fans 
rencontrer  , dans  leurs  replis  , de  pe- 
tits pucerons,  Sc  p<efuue  toujours 
des  fourmis*  Celles-ci  accourent  afin 
de  partager  le  butin , 8c  Curer  IVati 
miellée  qui  exfude  des  pores  des 
feuilles  mais  elles  ne  font  point  la 
came  du  mal.  Les  petits  pucerons 
dont  j’ai  parlé  , font  armés  d’une  pe- 
tite trompe,  avec  laquelle  ils  percent 
les  nervures  , foulèvent  l’épiderme 
de  la  feuille  > dépofent  leurs  œufs 
dans  le  parenchyme  contenu  entre 
l’épiderme  fupérieur  & l’inférieur  , 
& enfin  ils  vivent  du  fuc  extravafé. 
Ces  œufs  font  allez  vif  blés  dans  les 
véficules  qui  fe  forment  fous  l’épi— 
derme;  iis  y éclofent  , donnent  un 
ver  ; ce  ver  y lu  bit  différences  mé- 
tamorphofes  ou  changemens  de 
peau  ; il  fe  change  en  chryfalide  j, 
enfin  devient  iufeéce  parfait  , c’eft- à- 
dire  , puceron.  Comme  fa  vie  eft  de 
nés -comte  durée  , le  pafiage  de 
l’état  d’œuf  à celui  de  ver  , 8c  de  ver 
à celui  de  chryfalide  , enfin,  à celai 
dhnftéte,  eft  dans  les  mêmes  propor- 
tions ; fa  multiplication  eft  prodi- 
gieufe  Dès  que  la  partie  des  feuilles 
d’un  bourgeon  eft  fucceffivement 
peuplée  de  vers , les  pucerons  ga- 
gnent les  feuilles  voifines  5 8c  fe  par- 
tagent les  héritages  , de  manière  qu’en 
très- peu  de  temps  les  bourgeons  font 
prefque  tous  attaqués  a la  fois.  J’ai 
vu  dus  pontes  fe  faccéder  , fans  in- 
terruption .5  jufqu’à  la  fin  de  Juin. 

h e e 
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Chaque  piqûre  d’infecte  produit  fur 
les  or  an  de  s de  petites  nervures  eies 
feuilles,  ce  qu’une  iemb'abie  piqûre  , 
mais  plus  forte  , opéi croit  fur  nos 
nerfs.  Dans  pareil  cas  on  relie  ef- 
tropié  , & la  partie-  piquée  fe  retire» 
Il  en  eft  ainii  des  feuilles  ; mais 
comme  les  piqûres  fons  faites  indifi- 
tin-étement  fur  la  même  nervure  5 
une  partie  fe  recoquille  à gauche  , 
l’an  rte  a droite  , ôcc.  fuivant  qu’elle 
eft  piquée  plus  ou  moins,  & à diffé- 
rentes époques,  Voye\  l’article  du 
charançon  routeur  s page  1 6 de  ce  vo  - 
lume , èc  vous  aurez  une  preuve 
plus  en  grand  de  ce  que  les  piqûres 
des  infedes  opèrent  fur  les  nervures 
des  feuilles , & la  forme  finguhère 
qui  en  refaite. 

Malgré  les  observations  les  plus 
fuivies , je  ne  puis  pas  dire  avoir  vu 
foulëver  l’épiderme  par  ces  infedes  , 
pour  y dépofer  leurs  œufs  ; mais  j’ai 
vu  , & très-bien  vu  , dans  les  véhi- 
cules, les  œufs  & les  vers.  Comment 
y ont-ils  été  introduits  ? le  fuppofe 
l’analogie  & un  travail  femblable  à 
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celui  des  infedes  armés  d’aiguillons 
ou  de  tarières  ; enfin  , on  ne.  peut 
nier  que  le  puceron  ne  foie  pourvu 
d’un  aiguillon.  La  vie  cle  cet  infede  j 
au  ta  ne  que  j’ai  pu  fobferver  , eft  de 
deux  à trois  jours.  Son  corps , pref- 
que  tout  aqueux  , fe  de  Lèche  , fe 
colle  fur  la  feuille  , au  moyen  de 
i eau  miellée  qui  en  fort;  cette  eau  , 
à fon  tout , fe  deflèche  ^ & la  feuille 
lim-ble  être  couverte  d’un  duvet 
blanc  , que  les  pa-yfans  ont  mal  à 
propos  nommé  fil  de  la  Vierge  , fil 
de  norre-Damc . Or  ,des  fils  qui  me- 
ntent ce  nom  font  produits  par  des 
araignées;,  ils  ont  louve nt  plufieuts 
ftodes  de  longueur  voltigent  dans 
iair  an  printemps  3 & plus  foayent 
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en  automne , pendant  les  jours  cal- 
mes & fereins. 

Si , fuivant  la  màuvaife  coutume 
on  a planté  en  efpalier  des'  pêchers 
en  mi- tige  & entre-deux  des  arbres 
nains , les  débris  de  ces  cadavres 
defféchés  tombent  fur  Ses  feuilles  de 
l’arbre  inférieur  pendant  la  chaleur 
du  jour , les  recouvrent , Ôc  les  font 
beaucoup  fouffrir  par  l’arrêt  de  trans- 
piration. Quelques  arrofoirs  d'eau  , 
vidés  far  ces  feuilles,  fuHifcnt  pour 
enruiner  ces  ordures. 

Il  ne  me  parole  pas  que  les  puce- 
rons des  choux  , des  chèvre* feuilles , 
des  pois , des  lilas  , foient  de  la 
même  efpèce  , quoique  peut-être 
du  meme  genre,  je  n’ai  pu  parvenue 
à les  diftinguer  allez  fûrement  pour 
établir  l’ordre  cle  cette  ramiile»  Ces 
individus  ont  une  certaine  d:  lie  na- 
bi a ne  e que  je  ne  puis  définir;  les 
objets  font  trop  peurs , êc  ma  vue  rfièft. 
pas  allez  bonne  pour  les  obfetver 
pendant  long-temps  au  microfcope. 

La  nature  a affigné  un  certain  de- 
gré de  chaleur  pour  faire  éclore  le 
ver  de  chaque  infede.  Il  n’eft  donc 
pas  étonnant  que  M.'de  la  Ville- 
Hervé  ait  oblervé  que  la  cloque 
commençait  après  des  jours  Ôc  des 
vents  chauds  ; je  n’ai  point  appareil 
de  cloque  , tant  que  la  chaleur  n’a 
pas  été  aii-deilus  de  irx  -degrés.  Si 
ce  n’eft  pas  là  l’époque  précife  du 
moment  où  l’œuf  éclôt  & donne  le 
puceron  , die  en  rapproce  beau- 
coup. Malgré  tous  mes  foins,  il  ne 
m’a  pas  été  pofnble  de  découvrir  ces 
premiers  œufs;  étoientdis  collés  fur 
les  branches  , ious  les  enveloppes  des 
boutons  ? Je  l’ignor-e.  E)Wi  (ont  donc 
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arrivés  ces  iniedes  ; comment  les 
premiers  font  ils  parvenus  à un  arbre- 
qui  n’en  a voie  point  auparavant  L 
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Cs  font  autant  de  phénomènes  diffi- 
ciles à expÜqner»  11  ne  paraît  pas  ce- 
pendant probable  que  les  œufs  fuient 
apportés  par  des  tourbillons  de  vents. 
La  prévoyance  des  infectes  pour  affû- 
ter it  coiffer  vatiou  de  leur  efpèce 
eft  admirable  >.  ôc  ils  n’attendent  sûre- 
ment pas  qu’un  coup  de  vent  très- 
accidentel  les  porte  directement  fur 
un  pêcher  , ôc  non  fur  ua  coignaffier  ^ 
ou  fur  ua  tel  autre  arbre  qui  ne  four- 
nirent pas  â leur  nourriture.  La  nature 
ne  fe  conduit  pas  aiifti,  Ôc  le  ha  fard 
n’a  jamais  didé  fes  loi*. 

D’après  cet  expofé  , il  eft  ai fc  de 
rendre  compte  du  changement  de 
couleur  de  la  feuille  , Se  de  i’aug* 
menution  de  volume  du  fommet  du 
bourgeon.  r 

Lhiffede  a commencé  par  piquer 
la  feuille  , afin  de  faire  extravafer  le 
fuc  Ôc  s’en  nourrir  j il  a fongé  enfuite 
''a  (a  réprodudion , a donner  un  afyle 
affucé  à fes  œufs  ; &une  nourriture 
abondante  aux  vers  qui  en  fortironr. 
Tout  cet  appareil  ne  fauroic  exifter 
fa-ns  que  la  feuille  en  fou  fifre  j efte 
s'eff  contractée  en  tout  feus  en  lui— 
vint  la  dïfpoficion  de  la  nervure  : 
elle  n’a  donc  pas  pu  fe  débarraffer , 
par  fes  pores  , de  la  matière  de  la 
triîffpiration  , quoique  l’eau  miellée 
formât  nne  grande  partie  de  la  sève, 
La  matière  de  la  fueuc  n’eft  pas  la 
matière  de  la  tranfpiratioil  : ces 
deux  fécrétions  loin  bien  différentes. 
Dès-I  ors  il  y a eu  obftruéfcion  ôc 
embarras  le  parenchyme  s’eft  vicié  : 
de  vert  qu’il  étoit , il  eft  devenu 
jaune  blanchâtre  ] ôc  l’épiderme , 
lins  couleur  par  lui-même , a pré- 
fe  nié  à nos  yeux  une  furface  blan- 
châtre , ôcc. 

Quant  au  rendement  du  fommet 
du  bourgeon  , il  a été  formé  par  une 
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affluence  de  sève  qui  n’a  pu  s’cqha©- 
per  par  ia  tranipiration  des  feuilles  , 
s’y  eft  accumulée  , Ôc  n’a  pu  redsfeen- 
dre  vers  les  racines.  ( froyc % les  mots 
Ascension  , Circulation  ,Séve  ) 
La  caufe  de  la  cloque  une  fois  dé- 
terminée y le  remède  l’eft-il  égale- 
ment ? C*eft  ce  qu’il  faut  examiner. 
Pour  cela  , écoutons  encore  parler 
M.  de  la  Ville-Hervé, 

s»  A Montreuil  , on  ne  connoît 
d’autre  remède  à la  cloque,  que  de 
laide  r agir  la  nature  fans  toucher  aux 
arbres,  ni  aux  feuilles  bloquées  qu’on 
lai  lie  tomber  d’elles- mêmes.  On 
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nd  pauemmeut  que  les  nouvelles 
foient  venues  > ôc  que  les  bourgeons , 


après  s’être  réunis  , (oient  fuilifam- 
ment  alongés  pour  être  paliliés.  Les 
arbres  fe  débarra  lient  feuls  de  tous 
les  bourgeons  deftéchés.  En  1749  , 
nombre  de  leurs  pêchers  y dont  je 
défelpérois  prefque  , fe  font  remis 
d’eux- mêmes  , ôc  étaient  en  juillet 
au  (fi  pleins  ôc  suffi  verts  que  ceux 
que  la  cloque  avoir  épargnés.  « 
jj  La  cloque  j difent  les  Montreu.iL 
lois  , a fait  pâlir  les  arbres.  La  pre- 
mière sève  qui  a coulé  inutilement  , 
leur  a occafionné  un  épuif«ment.Lftuc 
faire  alors  pouffer  de  nouveaux  jets  , 
c’eft  leur  (demander  au  - deffus  de 
leurs  forces  actuelles.  Mais  laifte.z  les 
fe  remettre  de  leurs  fatigues  > donnez 
le  temps  aux  racines  de  travailler 
pour  envoyer  à la  tige  ôc  aux  bran- 
ches de  nouveaux  Lues  , attendez 
qu’ils  foient  en  état  de  les  cuire  Ôc  de 
les  faire  circuler  au  renouvellement 
de  sève  , permettez  aux  parties  relâ- 
chées ôc  affaiffées  de  reprendre  leur 
jeu  ôc  leur  renfort  \ alors  la  nature  tra- 
vaillant â foifir  à réparer  ces  acci- 
dens , le  mécanifme  fe  rétablira  peu* 
à-peu.  « 
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si  Je  ne  puis  qu  applaudir  à cette 
pratique , continue  l’auteur  , puif- 
qu’elle  a pour  bafe  un  raifonnement 
auffi  jufte.  Néanmoins  , petfuadé  que 
la  nature  veut  , en  nombre  d’occa- 
fions , être  aidée,  & qu’elle  m’a 
paru  en  avoir  grand  befoin  après  la 
cloque,  je  perde  qu’il  eft  à propos 
d’adminiftrer  aux  arbres  cloques  des 
fecours  pour  l’exciter  fans  la  forcer. 
Je  les  lailfe  durant  quelque  temps 
fans  leur  rien  faire  , afin  que  la  sève 
fe  reproduife  , & que  celle  qui  eft 
extravafée , rentre  en  partie  pour 
être  mieux  élaborée  , ou  force  tout 
a fait , le  fe  décharge-  Ce  temps  n'e 
peut  être  déterminé  que  par  celui 
employé,  par  les  arbres  , à le  re- 
mettre de  leur  crife , c’eft-à-dire  , 
quand  les  feuilles  brouies  commen- 
cent à fe  faner.  Je  préviens  leur 
chute  <s  Sc  avant  la  pouffe  des  nou- 
velles, je  vais  les  ôter  Sc  les  re- 
cueillir|dans  trn  panier,  pour  les  brû- 
ler avec  celles  qui  ont  pu  tomber. 
La  cloque  n'arrive  jamais  qu’elle  ne 
foie  fui  vie  d’un  déluge  de  pucerons 
qui  s’attachent  aux  feuilles  devenues 
extrêmement  tendres  par  l’épanche- 
ment trop  abondant  de  la  sève.  ( J’ai 
dit  que  les  pucerons  occafionnoienr 
cet  épanchement)  En  taillant  fur  terre 
ces  feuilles  remplies  des  œufs  de  tous 
ces  petits  animaux  , ils  fe  multiplient 
à l'infini  l’année  fui  vante  ; Sc  revien- 


nent affailiir  les  pêchers.  « (Je  ne 
fuis  pas  encore  ici  de  l’avis  de  rail- 
leur.) 

» Après  cette  première  opération  , 
je  jette  à bas  les  bourgeons  rabou- 
gris, étiques  Sc  morts  , Sc  je.  fais  aux 
arbres  une  forte  de  taille.  I es  arbres 
font  malades,  il  faut  les  foula ger*  ils 
four  épuifés  , il  faut  leur  fournir  les 
moyens  de.  prendre  vigueur.  Or,  fi  je 
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leur  laiffe  trop  de  bourgeons  a nour- 
rir ^ combien  auront-ils  de  peine  à 
fe  remettre,  Sc  combien  de  temps 
s’écoulera- 1 il  avant  leur  rétab  iffe- 
mentîLe  refte  des  bourgeons choifis 
que  je  confer-ve  , profite  en  raifon 
de  leur  moindre  quantité.  C eft  an  fi 
qu’en  1749  , j’ai  conduit  une  infinité 
de  pêchers  j & j’ai  en  la  fatisfaéhon 
de  les  voir  fe  rétablir  un  mois  plutôt 
que  ceux  de  Montreuil.  >5 

ji3  Autour  du  pied  de  ces  arbres 
appauvris  3 je  mets  du  terreau  , s’ils- 
ont  été  fermés , je  jette  un  peu  d eau. 
Jé  répare  de  cette  façon  leurs  pertes 
Sc  leur  épuilemenr^  & je  f ur  donne 
le  moyen  d’agir  plus  promptement. 
Je  ne  dirai  point  qu’après  1\  n ève- 
ment  de  toutes  les  feuilles  cloquées , 
un  labour  eft  effentiel.  33 

» La  cloque  ne  fe  borne  pas  aux 
effets  dont  j’ai  fait  la  rrifte  peinture  ; 
elle  étend  la  malignité  lui:  la  poutfe 
de  l’année  Sc  furie  fruit , comme  fur 
ceux  des  années  fui  vantes.  D’abord 
elle  fait  avouer  â chaque  bourgeon 
cloqué  , tous  les  yeux  du  bas  jm  qu’à 
la  quatrième  S:  cinquième  feuille  , 
par  conséquent , nulle  üpérance 
de  fruit  à la  taille  prochaine-,  qu’011 
eft  obligée  d’alonger  à ceux  des  yeux 
qui  ont  pouffe  après  coup.  » 

>3  Une  autre  fuite  non  moins  fâ- 
che ufe  de  la  cloque  , eft  l’avortement 
de  tous  les  boutons  â fruit  des  bour- 
geons : en  faifant  tombe  r leurs  feuilles, 
elle  les  force  d’ouvrir  ?eurs  boutons 
pour  en  reproduire  de  nouvel  es  , 
Sc  cette  reproduction  ne  peut  ;e  faire 
qu’aux  dépens  de  la  fubftance  de 
chaque  œil  qui , dè>lors  étant  altéré  s 
n’eft  plus  en  état  de  donner  du  finir 
f année  fuivante  ; aufti  ne  doit-on 
compter  d’en  avoir  qu’à  l’extrémité 
de  quelques  blanches» 
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» Fbis  d’une  année  le  pécher  fe 
re fient  de  cecce  maladie.  Après  fa 
guéiiion  5 il  perce  à travers  la  peau 
en  difterens  endroits  , & fait  éclore 
des  gourmands  , ou  des  branches,  ad- 
ventices. ( Foye^  ces  mots  ) Un  jardi- 
nier encan  du  , taille  d’année  en  année  , 
le  plus  long  qu’il  lui  eft  poffible  , fur 
c;s  fortes  de  branches , les  étend  , ôc 
rabaifte  infenfîblement  les  autres  iur 
le  1 que; les  il  rapproche  fon  arbre.  ?? 

Cette  méthode  eft,  (ans  contredit, 
la  meilleure  , & celle  qui  remédie 
le  plus  au  defordre  de  la  cloque. 
J’avoue  avec  plaiftr  ôc  avec  recou- 
noiifance  envers  M.  de  la  Ville- 
Hervé' , que  fes  leçons  m’ont  été  très- 
utiles.  Voici  les  obfervations  aux- 
quelles  elles  ont  donné  lieu.  Un  de 
mes  pêchers  avait  un  féal  bouton 
cloqué;  je  lai  abandonné  à lui- 
même  , il  s’eft  dallée  hé.  Au  temps 
'de  la  dune  de  -la  feuille  de  l’arbre  , 
îe  bois  mort  a été  lupprimé.  L’année 
fui  vante  prefque  tous  les  bourgeons 
onc  été  cloques  j & ceux  des  arbres 
voilins  ne  1 ont  point  été.  Je  penfe 
que  les  pucerons,  avant  de  difpa- 
roître  de  délias  cet  arbre  , ont  fait  la 
ponte  iur  les  bourgeons  de  l’année  , 
<k  peut-être  fur  l’écorce  des  boutons 
cToùeft forci  ftèftaim  formidable  quia 
cloqué  fucccflivemçm  les  bourgeons 
nouveaux.  Iis  lavent  trop  bien  que 
la  feuille  bloquée  fe  delléche  Ôc 
tombe  ; que  prefque  toujours  elle 
eft  enfouie  dans  la  terre  par  les  la- 
bours , ou  emportée  par  les  vents, 
êc  par  conféqüeuc  que  leurs  œufs 
périroient  infailliblement.  Je  le  ré- 
pète , la  nature  eft  rop  attentive  à 
la  confervation  des  cfpèces  , pour 
permettre  une  relie  é ourdene  aux 
pucerons,  La  loi  générale  , diétée  à 
loin  infects  qui  dépote  les  œius  fur 
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des  feuilles  annuelles , eft  que  ces 
oeufs  feront  éclos  avant  la  chute  de 
ces  feuilles  , & qu*ayant  cette  épo- 
que , ! infecte  qui  doit  en  forcir  aura 
acquis  Ion  état  de  perfeélion.  11  n’en 
eft  pas  ainfi  pour  les  feuilles  vertes 
fubiiflantes  fur  laplante  pendant  f hi- 
ver. Si  leur  renouvellement  ou  leur 
chute  eft  fixée  au  printemps  , de  l’oli- 
vier, par  exemple,  ou  pins  tard  , l’in- 
feéce  fera  parfait  d l’époque  de  l'ap- 
parition des  feuilles  ou  des  bour- 
geons nouveaux  , afin  que  fes  petits 
trouvent  , en  forçant  de  l’œuf  j des 
feuilles  tendres  & une  nourriture 
analogue  â leurs  befoins.  Je  crois 
donc  a (Te  z inutile  de  rama  (Fer  les* 
feuilles  cloquées  , deftéchées  6c  tom- 
bées à terre  ; cèpendant , la  précau- 
tion ne  iauroic  nuire. 

j’avois  , dans  un  endroit  a fiez  éloi- 
gné du  premier , ue  autre  pêcher  donc 
prefque  tous  les  bourgeons  étaient 
cloqués  ; j’eus  la  patience  de  couper 
toutes  les  feuilles  avec  des  ci  féaux  , 
Si  de  les  raiïèmbler  fur  un  drap 
étendu  par  terre  , afin  de  les  jeter 
au  feu.  Les  bourgeons  furent  plus 
flétris  pendant  environ  quinze  a vingt 
jours  ; ils  reprirent  un  peu  de  vigueur 
à meftire  que  les  feuilles  nouvelles 
parureut  , des  cloques  furvinrent  en- 
core fur  plufietirs  bourgeons  aufîi- 
tôc  après- que  les  feuilles  eurent  été 
fupprimées  comme  a la  première  fois,, 
les  bourgeons  fe  defléchèrent.  Les 
bourgeons  non  cloques  reprirent  leur 
force,  St  vinrent  â bien.  Un  autre  pê- 
cher cloqué  Sc  abandonné  â lui-même, 
n’a  plus  eu  de  pucerons  a h fin  de 
j uin  ; mais  toutes  i < s non v elles  feudles 
ppalfées  aprèü  h rhûte  des.  premières., 
ont  confervé  de-  formes  bizarres  ôc 
contournées  jufqu’a  la  chute  géné- 
rale des  feuilles»  Si  quelqu'un  répète 
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ces  expériences  5 je  le  prie  de  ui  en 
communiquer  le  résultat  » afin  de  la- 
voir s’il  fera  sxaétement  le  même. 

CLOS.  Efpace  de  terrain  cultivé  , 
environné  de  murailles  ou  de  haies  , 
ou  de  foliés. 

CLOTURE.  I!  eft  étonnant  qu’on 
ait  mis  en  problème  5 sTl  convenoit 
de  clorre  f'es  champs  ! A l’article 
Communaux  , Communes  , on  fera 
voir  le  mai  qui  refaite  du  droit  de 
■parcours  ; il  eft  également  queftion 
ici  désavantagés  des  clôtures  en  elles* 
même?.  \ 

Les  Gaulois  nos  ancêtres  5 êc  les 
Romains , an  rapport  de  Varron  8c  de 
tous  les  anciens  auteurs  agronomes  , 
faifoient  grand  Cas  des  dorures  5 êc 
m comptoicnt  quatre  efpèces-;  la. 
naturelle  , formée  par  des  haies  ; la 
champêtre  , par  des  pieux  ou  des  brouf 
failfes  ; h militaire  ou  fojfé  9 dont  le 
bord  intérieur  du  champ  étoit  re- 
hauflé  par  la  terre  tirée  de  ce  folié  ; 
Y artificielle  ou  en  maçonnerie , Cette 
dernière  le  fubdivifok  encore  en 
quatre;  en  pierres  , c’étoiï  l’ufage  du 
canton  de  Tufciiliim  ; en  briques 
cuites  , c’étoit  i’ufage  des  Gaulois;  en 
briques  crues > dans  la  terre  de  Sabine; 
enfinjën  terre  & cailloux  entafles  entre 
deux  planches , ( c’eft  le pifay  Y voye £ 
ce  mot)  tels  qif ils  s’en  trouvoît  en 
Efpagne  8c  dans  le  canton  de  Ta- 
rente. 

Que  l’on  entoure  de  murs  les  jar- 
dins , que  Ion  foir  fermé  chez  foC  la 
prudence  fembie  l’exiger  ; mais  en- 
clorre  ainh  de  grandes  po  Te  liions  , je 
ne  conçois  rien  a cette  jouiffance 
exclufive  j & c’eft  l’acheter  bien 
chèrement.  Quand  même  on  auroit 
■fur  les  lieux  la  pierre , le  fable  8c  la 
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chaux  à bon  prix  , il  eft  toujours 
ttès-difpendiettx  de  mettre  lit  de 
pierre  fur  lit  de  pierre  ; enfin  , de 
bâtir.  Si  on  conhdère  la  mife  des 
fonds , on  verra  qu'avec  la  malle  de 
cet  argent  mort , on  auroit  pu  pref- 
que  doubler  fes  pofïeiîions  , 8c  avoir 
limé;  et  de  cet  argent.  Si  le  temps 
qui  détruit  êc  renverfe  tout,  refpec- 
toit  ces  folies , elles  feroient  plus 
pardonnables  ; maif  un  jour  viendra 
qu'on  fera  forcé  d’acheter  une  fe- 
conde  fois  fon  terrein  , par  les  répa- 
rations , reconftrucHons  Ôc  rééduca- 
tions de  ces  murs  qni  , d’un  parc  , 
tvoient  fait  une  prifon.  Hommes 
riches , joaiTez  à votre  manière  ; je 
vous  la  pardonne  , parce  qu’elle  fait 
vivre  des  ouvriers  ! Les  gens  fenfés 
Timbreront  pas  votre  exemple  , êc 
ils  emploieront  un  même  nombre 
d’ouvriers  plus  utilement.  C eft  pour 
ne  pas  être  expofés  aux  volettes  des 
payians.  Le  prétexte  eft  fpécieux  1 
Ils  voleront  par  an  pour  une  piftole  , 
8c  vous  en  déportiez  mille  en  clô- 
ture. Ce  n’eft  pas  faire  valoir  fon 
argent,  8c  vos  murs  ne  vous  empê- 
cheront pas  cPê:re  volés  , d’être  pillés  , 
ii  on  en  a envie,  à moins  que  vos 
murs  ne  reTembkm  aux  clôtures  des 
reiîgieufes  ; & encore  ! 

Le?  clôtures  doivent  avoir  pour 
objet,  i°.  d’empêcher  les  animaux 
de  pénétrer  dans  les  polîeftîons; 
20.  de  former  des  paravens  aux 
arbres  , aux  moiiïons  ; 8cc.  30.  d’ac- 
célérer la  maturité  des  récoltes  ; 
40.  de  bonifier  les  champs. 

Une  (impie  haie  d’aubépin  ou 
épine  blanche  , dans  le  nord  8c 
le  centre  du  royaume  , fufEt  8c 
forme  une  barrière  impénétrable  aux 
hommes  êc  aux  animaux.  Voye-%  l’ar- 
ticle Haie  , ôc  la  manière  de  les 
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former.  Le  jonc  va  adroit  encore 
mieux  » s’il  ne  ulloic  pas  de  racines  , 
& ii  fa  graine  & fes  racines  ne  s’em- 
paroienr  pas  promptement  d’une 
partie  du  champ.  Dans  les  provinces 
méridionales , le  grenadier , le  porte- 
chapeau  ou  paliure  , produiroient 
le  même  effet.  Je  ne  connais  pas  de 
meilleure  clôture  que  celle  d’un  foiTc 
bien  entretenu  j la  terre  de  ce  foffé 
jettée  fut  le  champ  , êc  fes  bords  cou- 
verts d’une  haie  formée  par  des  ai*- 
briffèaux analogues  aux  climats,  mais 
:e  demande  que  ces  bords  fojent 
plantés  d’arbres,  du  pays  » 8c  allez 
près  les  uns  des  autres  pour  forcer 
leur  tige  à s’élever  , en  l’aidant  par 
l’élagage.  ( V oysrL  le  mot  Baliveau.) 

Si  le  terrain  eft  en  rpente,  on  fent 
que  la  partie  fupérieare  du  Foffé  re- 
tiendra les  eaux  pluviales , les  em- 
pêchera da  ruiffeler  dans  le  champ, 
&c  d’en  entraîner  la  bonne  tçjr®.  Gerce 
eau  fuoérieure  creuferoit  des  ravins 
fur  les  cotés  de  la  pente,  6c  il  faut 
les  prévenir.  On  creufe  s à cez  effet  * 
dans  toute  la  longueur  de  çcrte  pente» 
de  petits  réfervoirs;  on  les  mul- 
tiplie, de  on  les  creufe  autant  qu’il 
eft  néceflaire  > jufq.uà  ce  que  la  re- 
tenue inférieure  de  chaque  réiervoir 
loir  de  niveau  avec  F endroit  où  l’eau 
tombe  du  réiervoir  Supérieur,,  ou  la 
première  eau  qui  coule  dans  cette 
pente.  La  largeur  du  réiervoir.  doit 
être  égale  à celle  du  folié;  fa  lon- 
gueur dépend  di>  niveau  , & la  force 
de  la  retenue  de  l’un  8c  de  faune. 
Une  retenue  d’ün  pied  ce  largeur 
fufïït  lorfque  le  reférvoif  a fïx  pieds 
d e long e eur,  i ü l a i >: - h u i t à vingt- 
quatre  ponces  de  profondeur.  On  ne 
rifque  rien  de  donner  dix  - huit  pouces 
d’cpacuèmv  On  voit  que  , par  ces  re- 
tenues fuccefflyes , l’eau  'coule  tou- 
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jours»  pour  ainfi  dire»  d eclu-fe  en 
éclufe  , & que  chaque  éclujfe  contri- 
bue à maintenir  une  efpèce  de  ni- 
veau de  manière  que  la  chute  de 
I eau  eft  peu  conhdér&ble , 8c  qu’elle 
ne  peut  pas  creufer.  Une  précaution 
cependant  à avoir , confifte , après 
les  grandes  pluies , 8c  fur-tout:  les 
pluies  dorage.,  de  nétoyer  ou  re~ 
creufer  ces  petits  réfervoirs  t cette 
opération  exige  fans  celle  l’œil  du 
martre  5 8c  qug  lui  ou  un  homme 
de  conhance  foie  ptéfent  lors  du  réf 
curemênt.  Voilà»  me  dira  t-«n  , un 
fujet  de  dépenfe  » j’en  conviens  ; niais' 
je  prie  d’pbfervec , i°.  qu’il  rfy  a ja- 
mais  de  dégradation  du  fol  , fur-totft 
fi  on  a eu  le  foin  de  tenir  la  partie 
füpérisure  cia  fol  de  la  retenue , .gar- 
nie de  gafon  fur  lequel  feau  coule 
fans  l’endommager  ; z°.  que  la  terre 
qui  remplir  ces  petits  réfervoirs  eft 
une  terre  ’dépofée  par  l’eau  , 8c  que 
cette  terre  eft  un  excellent  engrais, 
jetée  fur  le  champ  ; 30.  que  le  fol  du 
champ  if  eft  jamais  dégradé'  par  des 
ravins , pyifque  feau  de  la  partie  fu- 
périeure  qui  i’aurois  recouvert , eft 
conduite  dans  les  petits  réfervoirs; 
8c  ainfi  de  fuite  jufques  dans  le  folié 
inférieur  où  fe  trouve  le  dégorgeoir 
général  de  toutes  les  eaux.  Si  on 
compare  la  confetyation  du  champ 
& le  produit  de  l’engrais , 011  ne 
plaindra  pas  la  petite  dépenfe  occa- 
lîonnée  par  1 entretien  des  réfervoirs. 
Avec  de  (emblables  précautions  , on 
ne  verroic  pas  aujourd  hui  une  mul- 
titude de  coteaux  5 même  en  pente 
douce  , décharnés  jufqifau  vif.  L'en- 
tretien'du  feul  folié  fripé  rieur  au  roi  c 
fuffi  » 8c  au  - delà  . à renouvçller  la 
terre  que  les  ea-x  pluviales  entraînent 
fuccelli  veinent  du  i cm  met  à la  partie- 
inférieure  j.  la  terre  du  folie  inferieur 


/ 
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ferviroit  chaque  année  à diminuer  la 
pente  du  champ.  De  pareil. 'es  terres 
font  toujours  d’exceüens  engrais. 

Si  la  polie  flien  le  trouve  dans  une 
plaine  , Ü eft  également  qécefTaue 
de  l’entourer  de  foliés  ôc  de  haies  , 
&°.  ccs  foliés  fervent  à recevoir 
Sc  à conduire  toutes  les  eaux  du 
champ  dans  la  partie  la  plus  balle  , 
ôc  par  conféquenr  â empêcher  que 
les  plantes  ne  fuient  fubmergées  ôc 
ne  poumiTenc  par  la  ftaguation  des 
eaux  , far-roüt  pendant  .es  hivers 
pluvieux.  2°.  Dans  les  pays  natu- 
rellement fecs  , ces  foliés  fonr  autant 
de  réfervoirs  qui  conlervenr  pendant 
longtemps,  une  malle  d’humidité 
dont  la  fraîcheur  le  communique 
parallèlement  à une  très -grande 
d. (tance.  3°,  Dans  les  pays  plats  , 
comme  furies  coteaux,  ils  défendent 
rentrée  des  champs  aux  beihaux  3c 
animaux  en  tout  genre.  40.  Rien  nt (1 
midi  utile  que  les  clôtures  en  haies 
parfemées  d arbres  , pour  mettre  les 
maillons  à l’abri  des  vens.  Le  pays 
effc  fec  ou  humide  , en  raifort  du  cli- 
mat , ou  par  lui  même.  Si  c’eft  un 
bas  fonds  , par  exemple,  comme  en 
Hollande,  la  terre,  enlevée  du  folié, 
& jetée  fut  fes  bords , retiendra  l’eau  , 
formera  un  canal,  l'empêchera  de  fe 
répandre  fur  le  champ  , ôc  des  mou- 
lins nommes  pouldres>  fans  celle  nuis 
par  les  vents  , porteront  les  eaux 
furabondantes  dans  des  canaux  fupé- 
rieurs  , ôc  de  canaux  en  canaux 
dans  la  mer  : mais  comme  tous  les 
pays  ne  refiemblent  pas  à la  Hol- 
lande , dc^qu’on  n’eft  pas  fans  cefie 
forcé  de  lutter  contre  feau  , dans  la 
crainte  de  la  fubmerfion  , je  cite  cet 
exemple  feulement  pour  prouver  ce 
que  la  neccflué  fans  celle  préfente  a 
fait  imaginer  à cc  peuple  induf- 
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tnsux.  Je  ne  crois  pas  qu’il  exiflô 
eu  France  aucun  bas  fonds  iemblalde 
qui  foir euhivé  : s il  exiftê,  h eft  mé- 
wmorphofif  en  étang  , Ôc  Ion  produit 
égale  celui  qu’on  en  renretoit  par  la 
culture  Ladlons  donc  les  extrêmes 
pour  nous  attacher  aux  circonftances 
plus  communes.  H n fonds  nropic  ment 
aquatique  , eh  de  fléché  par  {les  foliés 
Ôc  ce  f nids  eft  nécetlairemenr  deftiné 
aux  prairies  naturelles  qui  élèvent 
graduelle  ment;  le  fol.  S il  eft  fimpie- 
ment  humide  , la  clôture  eft  égale- 
ment néce flaire  , parce  que  i’heihe 
qui  y poulie  cft  aigre  , 8c  fournit  une 
très-médiocre  nourriture  au  béran  5 
mais  fi  ce  fonds  eft  euhivé  , ôc  , par 
exemple,  femé  en  blé  , il  n’eft  pas 
rare  de  voir  les  blés  vnfes  , ôc  lou- 


vent  périr  fur  terre  avant  leur  ma- 

1 

unité.  Les  Sois  bas  , en  général.,  font 
toujours  très- productifs  , parce  qif  ils 
font  les  réceptacles  de  Y humus  , ou 
terre  folubh  ( Voyc\  ce  mot  ) des 
champs  fupérieurs  : dès-lors  les  épis 
font  garnis  de  beaucoup  de  grains 
très- nourris,  ôc  par  conléquent  pa- 
lans ; dès-lors  la  tige  fatiguée  par 
le  moindre  tourbillon  de  vent , plie 
fous  le  poids , s'incline,  fe  couche  fur 
ia  voifine  qui  ne  peut  la  foutenir,  & 
de  proche  en  proche  , toutes  les  tiges 
font  couchées  fur  terre.  Une  haie 
parfemée  d’arbres  , fe  feroit  oppofée 
ali  veut , Ôc  l’épi  fetoit  refté  fur  la 
tige  droite. 

Si  le  charftp  eft  naturellement  fec, 
les  haies  dont  on  par*e  produiront 
un  effet  admirable.  L'expérience  a 
démontré  qu’un  terra* n boifé  eft 
beaucoup  plus  couvert  de  rofée , 
qu’un  terrein  qui  ne  l’eft  pas;  que 
les  arbres  attirent  l’humidité  de 
Fatmofphère , ôc  qu’ils  lui  en  ren- 
dent mie  grande  quantité  par  leur 

tranipnauoa 
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mmfpir&tion  qui  s'exécute  pendant 
le  jour.  Les  plantes  qui  Ce  trouvent 
dans  la  circonférence  de  pareilles 
haies , doivent  donc  jouir  de  plus  de 
fraîcheur  de  plus  d’humiditc  que  il 
elles  n’avoient  point  de  clôture. 

Peut  - être  conclura  - c - on  de  ce 
point  de  fait  j qu’il  eft  inutile  de  ciocre 
ainfi  les  terreins  bas  y 3c  on  aura 
raifon  , fi  ces  terreins  bas  ne  font  pas 
environnés  de  foffés  capables  de  les 
déflecher.  Eu  effet , l’herbe  de  pareils 
terreins  eft  prefque  toujours  aigre 
3c  chargée  de  rouille- 

Si  les  vents  du  fud  ou  du  nordj 
ou  tels  autres  vents  font  impétueux  , 
comme  dans  un  grand  nombre  de 
provinces  de  ce  royaume  , foie  dans 
l'intérieur  des  terres , foie  près  de  la 
mer;  c’eft-là  que  lès  haies  boifées 
feront  d’un  avantage  inappréciable. 
Les  vents  du  nord  y produifent  un 
froid  plus  grand,  proportion  gardée, 
que  les  gelées  mêmes  , 3c  un  froid 
de  cinq  à fix  degrés  y eft  plus  cuifant, 
plus  âpre  3 c plus  fenfibie  qu’un  froid 
de  dix  degrés  derrière  un  petit  abri. 
L’évaporation  eft  en  raifor.  du  cou- 
rant d’air;  de  forte  que  cette  grande 
évaporation  produit  fut  les  plantes 
des  effets  infiniment  plus  funeftes 
que  les  grands  froids.  Entre  mille 
preuves  que  je  pourrais  citer  , je  me 
contente  de  parler  du  froid  du  mois 
de  février  1782  , qui  a fingulièrement 
endommagé  les  oliviers  expofés  à un 
courant  d’air , 3c  n’a  fait  aucun  mal 
à ceux  abrités  par  de  grands  aigres , 
quoique  dans  la  même  poficion.  Qu’a- 
près  des  pluies  d’été  , malheureufe- 
ment  fi  rares  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales , furvienne  un  vent  du 
nord , il  eff  toujours  violent  , 3c  en 
peu  de  jours  la  terre  eft  auffi  sèche 
qu’avant  la  pluie.  Des  haies  boifées 
Tome  III. 
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remédieroient  à ce  fléau  , parce 
qu'elles  briferoient  le  courant  d’air. 
Les  Hollandois  , peuple  patient,  in- 
fatigable 3c  laborieux  y 3c  fans  ceffe 
attaché  à combattre  les  élcmens  qui 
ne  ceffent  de  Lui  faire  la  guerre  , ne 
font  parvenus  à établir  des  cultures 
réglées  au  Cap  de  Bonne- Efpérance  , 
que  lorfque  leurs  pofL fiions  ont  été 
circonfcrites  , coupées  3c  recoupées 
par  des*  libères  de  bambou.  C’eft 
avec  ce  rofeau  prodigieux  par  fon 
élévation  , qu  ils  font  venus  à bouc 
de  braver  les  ouragans  les  plus 
furieux.  c \ 

Tout  le  monde  convient  que  la 
France  eft  à la  veille  de  manquer  de 
bois  de  chauffage  & de  bois  de  conf- 
truâ-ion;  mais  à quoi  fert  de  voir  le 
mal  , d’en  gémir , de  fe  lamenter,  fi 
les  propriétaires  , protégés  par  le 
gouvernement  , ne  concourent  à 
prévenir  avec  lui  cette  difetee  ? On 
reffemble  beaucoup  au  maître  d’é- 
cole de  la  fable  , qui  perd  lin  temps 
précieux  à fermoner  un  enfant  tombé 
dans  l’eau  j au  lieu  de  l’en  tirer. 

Je  ne  vois  qu’un  feul  moyen  d’y 
remédier , fans  rien  ou  prefque  rien 
ôter  â la  culture.  Les  haies  boifées  , 
les  clôtures  des  champs  le  fourni- 
ront. La  Normandie  , l’Angoumois  , 
3c c . ont  depuis  long- temps  fourni 
cet  exemple  , auquel  peu  de  per- 
fonnes  ont  fait  attention.  Chaque 
propriétaire  n’eft  pas  en  état  de  faire 
le  iacrifice  du  terrein  pour  des  fo- 
rêts ; leur  plantation  eft  prefque 
toujours  au-delà  de  fes  forces  ; mais 
il  eft  toujours  allez  aifé  , s’il  veut  les 
clorre  par  de  haies  3c  par  les  arbres 
du pavs . Varron  confeilloit  beaucoup 
ces  fortes  de  clôtures  ; mais  je  vois  , 
avec  peine  , qu’il  confeille  i’ormeam 
Je  conviens  que  cet  arbre  croît  auffL 
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bien  Sans  nos  provinces  du  nord 
que  dans  celles  du  midi  ; mais  je  re- 
doute fes  racines  y ôc  je  les  vois  $ e- 
tendre  Couvent  à plus  de  dix  toifes  ; 
elles  tracent  entre  deux  terres  , dé- 
vorent la  fu  b (lance  des  moifldns,  Ôc 
fi  on  n’a  pas  le  foin  de  détruire  les 
rejetons  qui  s’élancent  des  racines  , 
le  guérex  eft  bientôt  couvert  de 
peints  ormeaux,  je  préfère  le  chêne 
à tous  les  arbres  j planté  près  à près  , 
foavent  élagué  , H fait  une  belle  tige, 
ôc  les  émondâtes  ? une  excellente 
HGunnure  dliiver  pour  les  trou- 
peaux : après  lui  , le  hêtre  $ le  frêne , 
mais'  toujours  les  arbres  les  mieux 
vetians  dans  les  pays,  j en  exclus  le 
mûrier } à caufe  de  les  racines  tra- 
çantes , êc  tous  les  arbres  de  ce 
genre.  Au  mot  Haie  , je  démon- 
trerai que  le  terrera  occupé  par  une 
haie  , rapporte  plus  que  tout  autre 
de  grandeur  égale.  Pères  de  famille, 
qui  aimez  vos  enlans  ! plantez  des 
hies  5 boifez  les  j vous  y trouverez 
votre  bois  de  chauffage  , Ôc  les  hors 
néceffaires  pour  les  réparations  de 
vos  bâtiinens , ôc  pour  le  charron- 


GLOU  FURONCLE.  Le  clou 
ou  furoncle  eft  une  tumeur  ronde  , 
qui  s'engendre  fous  ï a peau  & dans 
la  graille  ; elie  eft  accompagnée  de 
chaleurs  & de  douleurs  très-vives  j 
fa  greffon  r n’excède  pas  ordinai- 
rement le  volume  d’un  œuf  de 
poule. 

Le  clou  croît  indifhnébement  fur 
toutes  les  paries  du  corps. 

Le  clou,  commence  par  une  petite 
marque  rouge  , qui  s’élève  un  peu 
& qui  croît  à la  .g  rôdeur  que  nous 
venons  d'indiquer.  La  partie  rouge 
du  -milieu  s'élève  en  pointe  > perce 
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ôc  répand  de  la  faniè  , du  fan  g ôc  du 
pus.  jamais  la  totalité  du  clou  ne 
iuppure  ; le  relie  de  la  tumeur  fe 
termine  par  réfolution  : la  pointe 
feule  fuppure  , quand  elle  s’ouvre  ; 
il  en  découle  une  portion  gélatineide, 
qu’on  nomme  noyau,  ou  bourbillon  , 
qui  fort  avec . difficulté  T Ôc  qui  eft 
encore  foi  vie  de  fan  g ôc  de  pus. 

Le  clou  eft  une  cale  de  la  nature, 
qui  tend  à le  cébaraiîer  des  matières 
putrides  qui  lui  n.uiiènt  j Ôc-  le  fang 
dépole  ccs  matières  aux  extrémités 
du  corps  , comme  les  fleuves  qui  , 
en  roulant  leurs  eaux  , dépotent  les 
immondices  lur  le  rivage. 

Le  traitement  du  clou  eft  des  plus 
(impies.  Dans  le  temps  de  la  cha- 
leur , îi  faut  appliquer  deffos  des  ca- 
taplalmes  émoiliens  , ôc  un  oignon 
cru  , coupé  par  morceaux  Lors  de 
la  fu  p pu  ration  ? il  faut  aider  la  iortie 
du  bourbillon  , en  fai  faut  une  ouver- 
ture ; badiner  la  plaie  avec  de  l’eau 
tiède  , purger  le  malade  , de  peur  qu’il 
ne  reparoiOe  d’autres  clous , éviter 
fur-iout  les  emplâtres  et  les  onguens  s 
qui  ne  font  qu’irriter  le  mal , le  rendre 
plus  long  , ôc  le  font  quelquefois 
dégénérer  en  ulcère  .de  mauvais 
genre.  M.  B. 

Clou  ou  Furoncle  ^ -Médecine 
vétérinaire.  C '.e ft  une  tumeur  dure  ^ 
circonforite  , de  ia  grolîeur  d’une 
noix  5 accompagnée  de  chaleur  & de 
douleur , qui  paraît  fur  les  légume  ns 
des  /bêtes  à lame  , & qui  groflit  juf- 
qh’&tï-  temps  où  la  foppusatîon  com- 
mon  ce  à fe  former. 

Il  çft  très-poUih-ie  , au  commcance- 
menc  de  la  maladie  , de  la  .pfittere 
pour  le  charbon  , (i  l’on  ne  fait  atten- 
tion à l’intenfité  des  fymptômes 
qui  accompagnent  ce  dernier  , êc 
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ï fes  accidens.  ( Toye?^  Charbon 
des  Moutons  ). 

Le  clou  n’elt  point  dangereux , fur- 
tout  s’il  eft  traité  de-  la  manière  fui* 


vante. 

Traitement . Dès  qu’il  commence 
à paroître  , il  faut  s’attacher  à le 
conduire  à fuppuraçion.  Four  cet 
effet.  5 on  doit  couper  la.,  lai  ne,  à l’en- 
droit- où  fiège  la  tumeur,  Te  adpli- 
quer  fur  la  partie  la  plus  éjevqe  , un 
©lumaceau  chargé  d’onguents  bafili- 


eu m y Bc  continuer  cette  application 
juLjLiVi  ce  que  la  luppuration  loi  c 
établie.  A cette  époque  , on  plonge 
le  bout  d’un  canif  dans  l’abçès,  en 


ayant  foin  de  preffèr  doucement  les 
parois  de  l’uîcère.  , pour  en  faire 
fortir  le  bourbillon.  L’ulcère  étant 
bien  évacué,,  il  faut  * le  pan  fer  feule- 
ment avec  des  pluma, ceaux  d’écoupes 
cardées  , jufqifà  parfaite  cicatnfa- 
tiptij,  en  Q.bffrvant  de  laver  la  plaie  , 
à chaque  parlement  , avec  du  vin 
chaud  contenant  du.  fel  marin  ou  du 


fel  ammoniac. 

On  ne  faiwrott  trop  s’élever  contre 
îcs  maréchaux  qni  font  ufage  , dès 
l’apparition  de  quelques  gros  bou- 
tons ou  clous  Tut  le  corps  d’un  cheval 
ou  d’an  mules  * des  aftringens  les  plus 
forts  & les  plus,  énergiques  j tels  que 
le  vitriol  i les  acides  végétaux  ot  mi- 
néraux , ëcUp  Une  expérience  mai- 
heurfufe  ne  ïéyro.it-clle  pas  leur  ap- 
prendre que  l’emploi  de  ces  fubf- 
ta-nces  eft  prefque  toujours  dangereux 
entre  leurs  mains  ? M.  T. 


Clou  de  rue  , Médecine  vétérï- 

r ..  - »=  ' ' ' 

heure . C’eî  un  clou  que  le  cheval 
prend  a l’écurie  , ou  dans  la  rue  j ou 
à la  campagne  , qui  pénètre  dans  la 
foie  de  corne  , dans  là  (oie  charnue, 
& quelquefois  jufqti’i  Los  du  pied» 
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Nous  dîftinguons , d’après  M-.  La- 
fa  (Te  , trois  fortes  de  clous  de  rue  j 
le  J impie  , le  grave  , & X incurable. 

I.  Clou  de  rue  Jim  pie.  Le  clou  de 
rue  fimple,  ou  le  premier,  ne  perce 
que  la  foie  ou  la  fourchette  charnue. 

Traitement . On  connou qu’un  cl  oit 
de  rue  eft  11  m pie  , loifqu’ii  ne  fort 
pas  du  fang  de  l’endroit  qui  a été 
perce.  Dans  ce  cas , on  peut  fe  dif- 
penfer  d’appliquer  aucun  remède, 
parce  que  la  guérifon  s’opère  d’elle- 
méme.  Il  en  eft  de  même  de  celui  qui 
perce  la  fourchette,  &c  qui  va  de  biais 
pour  gagner  le  1 paturon»  La  four- 


• » 
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chatte-  if  ayant  point  de-  fenfibilité  , 
ne  peut  en  ré  fui  ter  aucun  danger. 
Quand  ‘même  le  clou  aurait  atteint 
la  foie  charnue  , avec  légèreté  , i’ex  - 
périerice  nous  apprend  que,  fur  vingt 
chevaux  piqués  ainu  5 il  y en  a la 
moitié  qui  gnérilTént  fans  aucune  ap- 
plication. 11  eft  néanmoins  prudent 
de  pratiquer,  une  péiite  ouverture  . 


pour  y-  introduire  de  petits  pluma- 
ce  aux  , imbibés  d’e  de  a ce  de  téré- 


benthine : il  faut  aufli  ne  pas  manquer 
d’a  p p li  quer  d es  cacap  la  fin  es  émoi  1 i en  s. 
fur  la  foie,  dans  la  vue  de  Thtimeéfer. 
Mais  T le  cioii  a atteint  l’os  du 


pied  j dans  ce  cas'  , Tl  eft  e&ntiel , Sc 
même  indiCpenfableé  de  Titre  une 
bonne  ouverture:  a la  foie  de  corne  , 
ayant-  préalablement  paré  le  pied 
bien  profondément  , parce  que  c’eft- 
là  le -vrai  ntoyen  de  donner  iftue  à 
1’efquiîie  dè  l’os.  L’ouverture  faite  , 
il  faut  .mectre]fur.ros‘,  de  petits  plix- 
maceaux  imbibés . d'efTence  de  tété- 
bemhTnéf  Le  premier  appareil  ne  doit 
erre  ôté  tqu’au  bout  de  cinq  à fix 
jours  , âc  le  panfement  renouvelé 
de  deux  jours , l’an  jüfqii’à  ce  que 
l’exfoliatVon  toit  faite  ; ce  qui  fe 
porte  jufqtfau  quarantième  jour.  La 
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deflolure  eft  bien  (cuvent  le  moyen 
le  plus  sûr  ôc  le  plus  efficace  pour 
avancer  la  guérifon. 

IL  Clou  de  rue  grave.  Celui-ci  , ou 
le  fécond  , eft  appelé  grave  , lorfque 
le  tendon  fléchiffeur  du  pied  a été 
percé  dans  le  moment. 

Traitement . Lorfque  le  tendron  a 
été  percé  par  le  clou  , il  fort  quel- 
quefois de  la  finovie  par  le  trou,  ou 
non.  Le  maréchal , pour  s’affiirer  Cv 
le  tendon  eft  offenfé,  doit  fe  munir 
d’une  fonde/,  s’il  fent  l'os , c’eft  une 
preuve  que  le  tendron  a été  percé  ; 
le  plus  court  parti  à prendre  alors, 
eft  de  defloler  ranimai.  La  deflolure 
faite  , il  faut  emporter  tout  ce  qui 
a été  piqué  dans  la  fourchette  , & 
débrider , au  moyen  d’un  biftouri 
dirigé  fur  la  rainure  d’une  fonde  can- 
nellée.,  le  tendon  dans  une  direction 
longitudinale  , & non  tranfverfale. 
L’opération  finie  ^ il  convient  de 
garnir  la  foie  , à l’exception  de  l’en- 
droit de  la  plaie , avec  des  petits  plu- 
maceaux  imbibés  d’eflence  de  téré- 
benthine; de  remplir  le  dedans  de  la 
plaie  avec  ces  mêmes  plumaceaux  , 
èc  de  couvrir  le  tout  de  même.  Cet 
appareil  doit  relier  pendant  trois 
fours  fur  la  plaie  : ce  temps  expiré , 
il  faut  la  panfer  une  fois  tous  les 
jours  en  hiver , & deux  fois  en  été. 
Les  plumaceaux  , appliqués  fur  la 
foie  charnue  , ne  feront  levés  que 
cinq  à fix  jours  après  la  deflolure  , 
le  maréchal  ayant  eu  foin  , pendant 
ce  temps , de  les  humeder  journel- 
lement j avec  de  l’eflence  dont  nous 
avons  parlé  ci  deflus. 

Une  autre  attention  encore,  de 
la  part  du  maréchal , eft  de  faire  lever 
Je  pied  de  l’animal , très-doucement, 
a chaque  panfement.  Si  , après  dix- 
huit  ou  vingt  jours  de  ce  traitement, 
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il  n’y  a point  de  foulagement  ; Ci  le 
cheval  boite  toujours  de  même , fi 
le  paturon  s’engorge  , il  faut  en  re- 
venir i iz  première  opération  , c’eft- 
à-dire  , à débrider  la  plaie  jufqu’au 
paturon  , de  la  même  manière  ci- 
defliis  indiquée.  Il  eft  même  avanta- 
geux de  pafler  un  féton  qui  traverfe 
de  la  plaie  au  paturon  , en  imbibant 
la  mèche  avec  l’eflence  de  térében- 
thine. 11  faut  bien  fe  garder  de  fe 
fetvir , à l’exemple  de  certains  maré- 
chaux que  nous  connoiflons  des 
onguens  cauftiques  Ôc  corroflfs , qui, 
attaquant  les  cartilages  de  l’os  de  la 
noix  , caufent  un  plus  grand  mal,  en 
rendant  la  maladie  incurable. 

Le  tendon  , une  fois  piqué  , s’ex- 
folie^ ôc  Lefcarre  tombe.  « Les  ten- 
>3  dons  piqués  , dit  M.  Lafofle , ne 
» s’exfolient  pas  de  la  même  manière 
99  que  les  os  : ce  qui  le  prouve  , c’eft 
99  qu’après  l’exfoliatîon  du  tendon  léfé, 
» l’animal  refte  quelquefois  long-tems 
99  boiteux,  tandisqu’après  l’exfoliation 
33  de  l’os  blefle,  il  eft  parfaitement 
>3  guéri,  ôc  marche  fans  boiter.  33 

11  y a un  ligament  qui  unit  l’os 
de  la  noix  avec  l’os  du  pied.  Ce  liga- 
ment peut  auflî  avoir  été  piqué  : dans 
ce  cas , on  doit  panfer  le  cheval  foir 
ôc  matin  , fans  quoi  ce  ligament  pour- 
roit  fe  gâter  par  le  féjour  de  la  matière. 

Le  clou  a-t-il  pénétré  dans  la  partie 
concave  du  pied  ? il  faut  pratiquer 
une  ouverture , afin  de  donner  iflue 
à l’efquilie;  mais  un  moyen  plus  sûr 
encore , eft  de  defloler  l’animal , de 
couper  le  bout  de  la  fourchette  char- 
nue avec  le  biftouri  , de  la  même 
manière  ci-deflus  rapportée  , en  évi- 
tant, fur-tout , de  fendre  le  tendon , de 
crainte  qu’il  ne  s’exfolie  â l’endroit 
de  fon  infertion  ou  de  fon  attache. 
L’artèce  fituée  dans  cette  même 
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partie  concave  a-t-elle  été  piquée  ? 
l’hémorragie  ne  tarde  pas  à paroître  , 
la  defiTolure  convient  également.  On 
fait  enfuice  une  ouverture  ; on  prend 
de  petits  plumaceaux  chargés  de  té- 
rébenthine de  Venife  } on  les  appli- 
que  fur  Partère  , en  faifant  compref- 
lion  j pour  arrêter  le  fang.  Cet  ap- 
pareil doit  être  feulement  renouvelé 
au  bout  de  cinq  jours , & le  panfe- 
ment  fait  enfuite,  tous  les  jours,  de 
la  manière  déjà  prefcrire. 

Le  clou  a-t-il  percé  l’arc-boutant , 
ôc  même  le  cartilage  à fa  partie  infé- 
rieure ? le  plus  court  moyen  , alors, 
eft  de  procédera  l’opération  du  ja- 
vart  encorné.  ( Voy&\  Javart.  ) 

Clou  de  rue  incurable . Le  clou  d§ 
rue  eft  réputé  incurable , i°.  lorfquc 
le  tendon  fléchifleur  du  pied  a été 
piqué , 5c  que  la  matière , par  fon 
féj our  9 a rongé  le  cartilage  de  l’os 
de  la  noix  5 20.  lorfque  le  maréchal 
a appliqué  des  ongaens  caufiiques  5c 
corrofifs  , qui , à peu-près  , opèrent 
le  même  effet  que  la  matière  fur  l’os  ; 
3°.  lorfque  le  clou  a touché  l’os  de 
la  noix  ou  de  la  couronne  : les  os 
étant  revêtus  d une  partie  cartilagt* 
iseufe  , qui  fe  ronge  petit  à petit,  fans 
erfoliaûon  , la  plaie  ne  fe  cicatrife 
Jamais , & le  mal  devient  incurable. 

Le  maréchal  veut-il  s’afllirer  de  la 
îéfion  du  cartilage  , ou  de  la  carie  de 
l’os  ? qu’il  prenne  une  fonde  , qu’il 
rincroduife  dans  la  plaie.  S’il  fent 
que  la  furface  de  l’os  eft  égale , unie 
ëc  polie,  c’eft  un  ligne  non  équivoque 
qu’il  couche  le  cartilage  , &c  qu’il  n’y 
a pas  carie  de  l’es  ; mais  s’il  fent,  au 
contraire  , qu’elle  foit  inégale  5c  ra- 
boteufe  , c’eft  une  preuve  que  l’os 
eft  carié  ( vcye\  Carie  ) Ôc  que , 
cocféqu  emmenc , à cet  étar  de  î*os , 
il  n’y  aucun  efpoir  de  guéiifon. 
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M.  Lafofle  a cependant  devers  lui 
plufieurs  exemples  d’une  guérifon 
parfaite  dans  de  vieux  chevaux  : il 
faut  l’en  croire  d’après  fes  témoi- 
gnages , ôc  s’emprefler  toujours  de 
lui  rendre  le  tibrut  d’hommage  qui  ap* 
partient  à un  praticien  aufli  eftimable. 

Nous  avons  cru  devoir  indiquer 
ici  les  lignes  qui  cara&érifent  l’incu- 
rabilité du  clou  de  rue  dans  les  jeunes 
chevaux  , dans  ta  vue  d’empêcher  les 
cultivateurs  de  les  mettre  entre  les 
mains  des  maréchaux , donr  les  re- 
mèdes 5c  les  opérations  deviendraient 
pour  eux  un  objet  d’une  dépenfe  oné* 
reufe  5c  inutile.  M.T. 

COAGULA  LION.  Àébion  par  la- 
quelle une  fubftarice  fluide  prend  de  la 
confiftance  , 5c  perd  fa  fluidité.  C’eft 
ainfl  que \& gomme  fe  forme  aux  arbres. 
( Voye\  Gomme.  ) 

COCHEMAR  oa  INCUBE.  Le 
cochemarÿ  l’incube  ou  l’afthme  noc- 
turne , eft  une  maladie  3 ou  plutôt  une 
incommodité  qui  attaque  pendant  le 
fo  ni  me  il. 

Le  malade  s’imagine  refleurir  le 
poids  d’un  homme  qui  l’étouffe  : il 
faute  de  peur  5 il  veut  crier , ôc  ne 
pouffe  que  des  fons  fourds  ôc  inar- 
ticulés. Quelquefois  il  lui  fembîe 
qu’on  le  précipite  du  haut  d’une  mai- 
fon  en  bas , qu’on  le  plonge  dans 
une  rivière  , ou  que  quelqu’un  le 
pourfuit  pour  le  tuer. 

Cette  incommodité  arrive  à ceux 
qui  couchent  fur  le  dos  : ceux  qui 
couchent  fur  l’un  5c  fur  l'autre 
côté  , n’y  font  pas  fujecs.  Elle  a 
lieu  aufli  chez  ceux  qui  ont  Teftomac 
rempli  de  crudités  , chez  ceux  qui 
mangent  beaucoup  le  foir , 5c  qui  fe 
couchent  avant  que  la  digtft  on  foit 
faite  i chez  ceux  qui  font  ul.ige 
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d’aümens  venteux  ; chez  ceux  qui 

font  peu  d'exercice^  6z  chez  les  gens 
d’un  tempérament  nerveux., 

11  faut  réveiller  les  geais  qui  font 
attaqués  du  cochemar  > poux  les  tirer 
de  l’état  d’anguilles.  6c.  de  douleurs 
dans  lequel  il  fouilrent  , 6c  chercher 
eu  foire  quelle  eü  la  ca.ufo  qui  donne 
u alliance  à cette  foco.mai.o4i tè  > afin 
de  h combattre* 

Lçrfque  cette  incommodité  re- 
vient i ou  vent  tourmenter  le  ma-r 
la  de  , elle  préfage  quelque  maladie 
grave  du  cerveau,  telle,  que  fapo-. 
plexie,  la  pat-aly.de,  la  folie,  ou  la 
mort  fubite. 

La  caufe  de  la  maladie  , une  fois 
connue,  il  eft  difficile  de  la  combattre  : 
il  faut  j fur  toutes  chofes  , éviter  de 
coutelier  fur  le  dos  , 6c  de  manger  le 
foir. 

Si  le  cochemar  vient  d’un  fang 
trop  épais  3 qui  circule  lentement  , 
6c  qui  s'arrête  dans  le.  cerveau -,  il 
faut  faire  tirer  du  fan, g a u malade  , 
& le  mettre  a fiifage  des  fucs  ou 
jus  de  creffon  , d’ofeilte  6c  de  cer- 
feuil , &c  lui  coofeiljer  l’exercice  6c 
le  régime  ; fans  ces  précautions  , il 
ne  tardera  pas  à être  attaqué  d’apo- 
plexie , de  parafyiîe,,  de  folie  on  de 
mort  fubite. 

Si  le  cochemar  doit  le  jour  aux 
crudités  de  l’efforaac  , il  faut  com- 
battre cette  maladie  par  les  abfor- 
bans  6c  les  purgatifs  ; mais  , fur- 
toute  , il  faut  coucher  furfeoté  , & 
ne  point  manger  le  foir  , li  ce  n’eft 
des  chofes  de  facile  digeftion  , 6c  ne 
fe  couher  que  iprfque  feftomac  eil 
abfoltmient  dejbarraffé  de  tout  ali- 
ment. M,  B. 

COCHLÉARIA.  ( Voye\  Herbe 

AUX  CUÏLLIERS  }, 
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COCHON.  Cet  animal  dôme  (tique 

efl  autant  connu  pat  fou  exceflive 
mal- propreté  , fa  véracité,  fes  goûts 
bizarres  , 6c  fa  la  foi  ve  té  , que  par 
fufage  général  que  l’on  fan  de  ia 
chair  dans  l’économie  ruilique.  La 
fange  , la  boue  les  excrèmens  de. 
l’homme  , font  les  alime.ns  que  ce 
quadrupède  dévore  par  préférence  ! 
mais  , quoiqu’il  fe  noiu  ri  fie  de  choies 
info&es  6c  dégoûtantes  , il  ne  fournit 
pas  moins  à l’homme  une  nourriture 
Inocule nte  6c  délicate. 

Le  cochon  ne  jouit  à proprement 
parler  j que  de  deux  iens  ; la  vue  6c 
fouie  ; les  autres  font  obtus  , même 
hébétés.  La  rudeile  du  poil,  la  fou- 
rré de  la  peau  , fépaiifeur  de  la 
graille  , le  rendent  peu  fehhble  aux 
coups  qn’on  lui  dorme,  * On  a vu  , 
j?wdir  M.  de  Billion  , des  louas  fe 
>3  loger  fur  le  dos  des  cochon^  , 6c 
33  leur  manger  le  lard  Sc  la  peau  , 
33  fans  qu’ils  paruffenc  le  fentir  >3.  Cela 
ne  prouve- t-ii  pas  qu’ils  ont  le  tou- 
cher fort  obtus  1 Ils  ont  auffî  le  goût 
for  groffier  : on  peut  en  juger  par  ia 
mauvaife  qualité  des  fubftances  dont 
ils  fe  nourri  lient. 


Plan  du  travail  fur  le  Cochon • 

CHAP.  I Parallèle  du  Cochon  avec  le 
Sanglier;  de  la  différence  de  fa  graijfe 
avec  celle  des  autres  animaux  ; de  la 
confinante  des  foies  , & de  leur  variété  ; 
de  fes  proportions. 

CHAP.  H.  Du  choix  du  Verrat  S'  de  la 
Truie  ; de  V accouplement  & de  V accou- 
chement ; des  foins  de.la  Truie  après  i'ac* 
cous  hement.  Manière  de  nourrir  les  jeunes 
Cochons  , & de  les  engraffer. 

CHAP.  III.  Du  êlimat  le  plus  convenable 
au  Cochon  ; de  la  durée  de  fa  vie  , 6 de 
fon  utilité  apres  J a mort. 

CHAP.  iy.  Des  maladies  auxquelles  il  efl 

fujet . 


CHAPITRE  PREMIER. 

'Parallèle  du  Cochon  avec  le  Sanglier  ^ 
6’  de  la  différence  de  fa  graijjc  avec 
celle' des,  autres  animaux  ; de  la  con- 
fftance  des  foies  x& de  leur  variété  ; 
des  proportions. 

L Parallèle  du  eochon  avec  le  fan- 
g1  ter  , & de  la  différence  de  fa  graiffé 
hs  autre-;  animaux.  Le  cochon  eh 
allez  dillingué  par  Tes  poils  roldes, 
cju  on  appelle  foies  , par  fon  mufeau 
alongé  5 ôc  terminé  par  un  cartilage 
plat  ôc  rond  , où  font  les  narines, 
H a quatre  dents  incifives  dans  la  mâ- 
choire lupérieure,  êc  huit  dans  l’in- 
féri  sure  ; deux  petites  dents  en  delTus., 
8z  deux  grandes  en  deffous  : celles-ci 
font  pointues  8c  creufes,  ôc  elles  fer- 
vent de  défenfe  â l’animal.  Dans  le 
fanglier  , les  défendes  font  plus  gran- 
des , le  boutoir  plus  fort  ; la  hure 
plus  longue  : il  a aiiffi  les  pieds  plus 
gros  , les  pinces  plus  déparées , & le 
poil  toujours  non.  Les  premières 
dents  du  cochon  & du  fan  g lier  ne 
tombent  jamais  comme  dans  les 
autres  animaux  ; el  es  c roi  (Tient  , au 
contraire  , pendant  tome  la  vie  de  l’a- 
nimal. Le  fanglier  diffère  encore  du 
cochon  par  Redorât  : les  ckaffeurs 
lavent  combien  cet  animal  voit  en- 
tend <$ c dent  cle  dore  loin  , puiiqu’ils 
font  obligés  , pour  le  dur  prendre  , 
de  l’attendre  en  dilence  pendant  la 
nuit , & de  fe  placer  aimdedious  du 
vent , pour  dérober  â don  odorat  les 
émanations  qui  s’exhalent  de  leurs 
corps  ôc  de  leurs  chiens.  Cette  diff  é- 
rence dans  les  denfauons  ne  pou r roi t- 
eî le  pas  être  attribuée  â l 'exceffi ve- 
inai propreté  dans  laquelle  vit  le 
cochon  domeftiqtie  ; mal  - propreté 
qui  peut  à la  longue  , lui  faire 
perdre  le  fens  de  l’odorat  ? 


Ta 


raiiïe  du  cochon  eft  appelé® 
lard  : elle  eft  différent  de  celle  de 


er 
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prefque  tous  les  autres  animaux  qua- 
drupèdes , non-feulement  par  fa  con- 
fi  (lance  & fa  qualité  5 Tuais  auilî  par 
fa  position.  La  graille  des  animaux 
qur'n  ont  point  de  fini,  comme  le 
chien  , le  cheval  , eft  mêlée  avec  la 
chair  allez  également.  Le  Fuif,  dans 
le  Délier  , le  bouc  , îe  cerf  , n’eft 
qu’aux  extrémités  de  la  chair,  tandis 
que  le  lard  du  cochon  nejx  ni  mêlé 
avec  la  chair  , ni  ramafté  â fes  ex- 
trémités : il  la  recouvre  par  tout , Sc 
forme  une  couche  épaiffe  diftinéte 
Sc  continue  entre  la  chair  & la 


peau. 

IL  De  la  ccnf fiance  des  foies  , & 
de  leur  variété.  Le  cochon  , ainli  que 
nous  l’avons  déjà  dit  , eft  couvert 
de  foies  : elles  lotit  droites  ôc  plaintes  : 
leur  confiftânce  eft  plus  dure  que 
celle  du  poil  ou  de  la  laine  ; leur 
fubftftaoce  paroîc  canilagieeufe  , 8c 
même  - analogue  à cefe  .do  la  corne. 
Elles  fe  divïfeot  àJ 'extrémité  , en  .plu— 
heurs  filets  : en  fuivadt  les  filets.,  on 
peut  divifer  chaque  foie  d’un  bout1 
à l’autre.  Les  foies  les  plus  greffes 
& les  plus  longues  , forment  une  forte 
de  crinière  fur  îe  iommet  de  la  tête» 
le  long  du  col  , fur  le  garrot  Sc  le. 
corps  , jufqu’à  la  croupe. 

Les  couleurs  des  foies  font  le 
blanc  , le  blanc-fale  , le  jaunâtre,  le 
fauve  , le  brun  8c  le  noir.  La  plupart 
des  cochons  domeftiques  ont  une 
couleur  blanche  , en  na.iflant  j mais 
cette  couleur  change  dans  la  fuite  , 
en  ce  que  les  foies  prennent,  à. leur 
extrémité  , une  couleur  jaunâtre  , 
plus  foncée  que  dans  Létal  naturel  , 
fans  doute, parce  que  ranimai  fe  vautre 
fou  vent  cffns  la  pou  fh  ère  8c  dans  la 
fange.  Les  plus  longues  foies  ont 
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quatre  â cinq  pouces  : le  bout  Ai 
groin  , les  c&tés  de  la  tete  > les  en- 
virons des  oreilles  , la  gorge  , le 
ventre  , le  tronçon  de  la  queue  , ont 
très  peu  <Je  ioies , & font  prefque 
nus. 

III-  Des  proportions  du  cochon . Un 
cochon  d’une  taille  ordinaire  , doit 
avoir  quatre  pieds  deux  pouces  oe 
longueur  , pri fe  depuis  le  boutoir  8 
jufqu’à  l’origine  de  la  queue  ; un 
pied  un  pouce  de  longueur  dans  la 
tècé  prife  depuis  le  boutoir,  jufquss 
derrière  les  oreilles  ; ôc  deux  pieds 
de  circonférence,  prife  au-deflus  des 
veux  ; fix  pouces  de  longueur  dans 
le  col  , & deux  pieds  de  circonfé- 
rence ; deux  pieds  un  pouce  de  hau- 
teur, depuis  le  fol  jufquau  garrot, 
ôc  deux  pieds  deux  pouces  ôc  demi , 
depuis  le  bas  du  pied,  jufqu  au  délias 
de  l’os  des  hanches  ; deux  pieds  dix 
pouces  de  circonférence  , dans  le 
corps , prife  derrière  les  jambes  de 
devant  ; trois  pieds  cinq  pouces  au 
milieu  du  corps  , à l’endroit  le  plus 
gros  \ 8c  deux  pieds  onze  pouces  de- 
vant les  jambes  de  derrière* 

CHAPITRE  II. 

Du  choix  du  Verrat  & de  la  Truie  ; 
de  T accouplement  & de  V accouche- 
ment ,*  des  foins  de  la  Truie  apres 
ï accouchement;  manière  de  nourrir 
les  Cochons  ^ & les  engraiffer . 

I.  Du  choix  du  verrat  & de  la  truie . 
Le  cochon  male  eft  appelé  verrat  \ 
la  femelle,  truie . 

Le  choix  d’un  bon  verrat  n’eft 
point  indifférent  pout  la  propagation 
de  fou  efpèce  : il  doit  avoir  des  qua- 
lités corporelles  qui  annoncent  fa 
vigueur.  Il  faut  donc  qu’il  aie  la  tête 
greffe  , le  groin  court  ôc  camus  » 
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de  grandes  oreilles , des  yeax  ardens  * 
le  col  épais  ôc  gros  , une  quarrure 
large  & arrondie  , des  jambes  comtes 
& fortes ; le  ventre  évidé  \ des  poils 
rudes  ôc  hérilTés  fur  le  dos,  le  poil 
noir  *8c  les  tefticules  gros. 

La  truie  doit  avoir  une  belle  enco- 
lure j le  ventre  large  , les  mamelles 
pendantes  ôc  un  naturel  tranquille. 

IL  De  r accouplement  & de  l'accou- 
chement. La  truie  eft  en  chaleur  pref- 
que coure  Tannée  : elle  peut  faire  des 
petits  deux  fois  par  an , en  la  fai  fa  ne 
faillir  en  novembre  quand  on  veut 
avoir  des  petits  au  mois  de  mars  ; 
Ôc  au  commencement  de  mai , fi  l’on 
veut  en  avoir  avant  l’hiver.  Si  on  la 
faifoit  faillir  en  juin  ; comme  eTe  ne 
porte  que  cinq  mois  , les  cochons 
qui  en  proviendroienr , naifïant  au 
mois  d’oéfobre , n’auroientt  pas  le 
temps  de  fe  fortifier  avant  i’hiver  , 
ôc  , par  confisquent , ne  feroienc  ja- 
mais beaux. 

Dès  que  la  truie  eft  pleine , il  faut 
la  fiéparer  du  verrat  , Ôc  l’enfermer 
danj  une  fiou  ou  une  étable  , fans 
quoi  le  verrat  pourroit  la  bleffer  , Ôc 
même  dévorer  fies  petits.  On  doit 
encore  la  bien  nourrir  > lors  de  Tac- 
couchemeut , pour  empêcher  qu’elle 
ne  mange  elle-même  fies  cochon- 
neaux.  L’étable  où  elle  fera  enfer- 
mée, doit  être  bien  pavée,  les  murs 
bien  foiidement  conffruits  : on  y 
tiendra,  ôc  on  renouvellera  fouvent 
la  litière,  & on  la  nettoiera  foigneufe- 
ment  de  tout  fumier. 

III.  Des  foins  de  la  truie  après 
ll accouchement.  On  doit  nourrir  am- 
plement la  truie  , quand  elle  a co- 
chon né  , avec  un  mélange  de  fon  , 
d’eau  tiède , ôc  d’herbes  fraîches;  ne 
lui  laiffer  que  les  petits  que  Ton  veut 
nourrir , ôc  vendre  les  autres  \ garder 
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les  mâles  de  préférence  aux  femelles, 
8c  ne  1 a i lie  c qu’une  femelle  fur  quatre 
à cinq  mâles. 

IV . Manière  de  nourrir  les  cochons , 
^ de  les  engraijfcr.  Deux  mois  après 
que  les  cochons  font  nés  , il  eft  temps 
de  les  févrer.  Il  faut  commencera 
les  mener  aux  champs  j pour  paître 
1 herbe , h la  faiion  le  permet  j leur 
donner  hoir  8c  matin  de  l’eau  blanchie 
avec  du  (on  ou  du  petit  lait.  Les  la- 
ites d écueîies  , mêlées  avec  le  petit 
lait  y leur  font  très  bonnes.  Eu  hiver, 
on  fait  tiédir  ces  iavures  fur  le  feu j 
puis  on  les  jette  clans  leur  auge , 
avec  un  peu  de  fon , 8c  quelques 
fruits  8c  légumes , ou  bien  quelques 
morceaux  de  graille.  On  entretient 
ainli  les  porcs  jufqu’au  mois  d’avril  , 
que  les  herbes  commencent  d fournir 
la  meilleure  partie  de  leur  nourriture  j 
on  les  envoie  alors  aux  champs  tous 
les  jours , jufqu’à  la  fin  de  l’écé  : quand 
l’automne  vient , il  faut  les  engrailler 
pour  les  vendre. 

Pour  parvenir  aifément  â engraifier 
les  cochons  , il  faut  commencer  par 
les  châtrer.  ( F'oyc y Castration  ) 
L’orge  , le  gland , les  buvées  de  choux, 
de  navets  , de  carottes  ; le  rebut  des 
herbes  potagères  , les  légumes  cuirs 
dans  l’eau  de  fon  , forment  la  nour- 
riture ordinaire  des  cochons  à l'en- 
grais. Il  eft  bon  aoftî  de  les  con- 
duire dans  les  forêts  ou  il  y a beau- 
coup de  glands  & de  châtaignes  , oc 
de  leur  donner  le  foir  , à leur  retour 
des  bois  , de  l’eau  de  fon , dans 
laquelle  on  aura  mêlé  un  peu  de 
farine  d ivraie.  Dans  deux  ou  trois 
mois  un  jeune  cochon  eft  engraifte  ; 
il  faut  plus  de  temps , lorfque  l’animal 
eft  vieux  , 8c  encore  ne  devient-il 
jamais  il  gras. 


CHAPITRE  III. 

Du  climat  le  plus  convenable  au 

Cochon  ; de  la  durée  de  fa  vie  , & 

de  fon  utilité  après  fa  mort» 

I.  Du  climat  le  plus  convenable  au 
cochon . Cet  animal  craint  beaucoup 
le  froid  : c’eft  la  raifon  pjur  laquelle 
le  climat  chaud  lui  eft  plus  conve- 
nable j 8c  voilà  pourquoi  aufii  cette 
efpèce  d’animal  eft  abondante  en  Eu- 
rope, en  afie,  en  Afrique.  Le  climat 
influe  aufii  fur  le  poil  de  cet  individu  , 
puifque  nous  obfervons  que  ,,  dans 
les  climats  chauds  , les  cochons  font 
tout  noirs  comme  les  fangliers,  8c 
qu’ils  font  communément  blancs  dans 
les  provinces  feptentrionales.  Eu 
Vivarais,  par  exemple,  ces  animaux 
font  tout  blancs  , tandis  que  , dans 
tout  le  refie  de  la  province  de  Lan- 
guedoc , ils  font  tout  noirs  , 8c  à plus 
forte  raifon  , en  Efpagne  , eu  Italie, 
dansles  Indes  8c  à la  Chine.  Un  des 
lignes  les  plus  évidens  de  la  dégé- 
ncration  du  cochon  , font  les  oreilles  : 
elles  deviennent  d’autant  plus  fou- 
pies  , d’autant  plus  molles  , que  l’anD 
mal  efi  plus  adouci  par  l’éducation, 
par  le  climat  & par  l’état  de  domef- 
ticité  ; oc  , en  effet , nous  voyons  que 
nos  cochons  domcftiques  ont  les 
oreilles  beaucoup  moins  roides  , 
beaucoup  plus  longues,  8c  plus  incli- 
nées que  le  fangher,  que  Ton  dont  re- 
garder comme  le  modèle  de  i’elpèce» 

II.  De  la  durée  de  la  vie  du  cochon , 
& de  fon  utilité  après  fa  mort.  La  vie 
du  cochon  efi  de  quinze  à vingt  ans. 
Il  eft  rare  qu’on  le  lai  «Te  parvenir 
jufqu’à  ce  terme  ; on  le  tue  ordinai- 
rement à l’âge  de  deux  ans. 

Il  fuffit  d’avoir  un  peu.  habité  la 
campagne,  pour  ne  pas  ignorer  1* 
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profit  qu'on  tire  fie  cet  animal.  La 
chair  fe  vend  plus  que  celle  fin  bœuf; 
le  fang  , les  boyaux  , les  vifeères  > 
les  pieds,  la  langue,  fe  préparent  & 
fe  mangent.  La  graille  des  inteftins 
de  de  l’épiploon  qui  eft  différente 
du  lard  y forment  le  fain-doux  8c  le 
vieux-oing,  dont  on  fe  fert  dans  les 
emplâtres  & les  onguens.  On  fait  des 
cribles  de  fa  peau;  des  vergetres,  des 
brolfes  , des  pinceaux  , avec  fes  foies. 
Sa  chair  prend  mieux  le  fel  qu’aucune 
autre,  8c  fe  conferve  plus  long-temps. 
Si  la  chair  de  cet  animal  cft  prof- 
crite  chez  quelques  peuples , en 
Arabie,  par  exemple  , c’cft  parce 
qu’il  n’y  a poinr  de  bois  , point  de 
nourriture  , 8c  que  la  faluredes  eaux 
8c  des  alimens , rend  le  peuple  très- 
fujetaux  maladies  cutanées.  La  loi, 
qui  le  défend  dans  ces  contrées,  efi: 
donc  purement  locale  , 8c  ne  peut 
être  bonne  pour  d’autres  pays  , où 
le  cochon  trouve  une  nourriture 
prefqu’univerfelle  , & en  quelque 
façon  nécelfaire. 

CHAPITRE  IV. 

Des  maladies  auxquelles  le  cochon 

efl  fujet . 

î.  Maladies  internes . La  fièvre  , la 
gourme,  la  ladrerie , l’efquinancie  , 
la  péripneumonie,  la  jauniile  , la 
rougeole ,1a  léthargie , la  rare! le,  le 
cours  de  ventre,  les  tranchées,  le 
pifFement  de  fang  , 8c  la  ra^e. 

IL  Ma  lacies  externes  Le  ea carre  , 
Fulcère  aux  oreilles,  le  chancre  , le 
charbon,  les  tumeurs  à la  ganache  , 
la  faleré  de  la  peau  , la  gale  , le  pouil- 
leutement , la  fradture  8c  les  chicots. 

On  trouvera  dans  la  planche  II  % 
ei-jointe  , le  fiège  de  ces  maladies, 
ë-c  quant  au  traitement  de  chacune 


CGC 

d’elles  , voyez  l’ordre  du  diâlotttiairé 
M.  T. 

COCON.  ( Voy'^V ers  a soie  ) 

COEFFE  , Botanique.  C'eft  une 
enveloppe  mince  8c  membraneufe  ^ 
qui  entoure  la  partie  de  la  f ru  édifi- 
cation dans  plufieurs  efpèces  de 
mouiTes.  ( Voyc ^ fig . 7 , planche 
du  mot  Coque  ) cette  coeffe  B a la 
forme  d’un  capuchon,  ou  d’un  bonnet 
pointu  par  l’extrémité.  Elle  recouvre 
l’urne  A des  moufles,  8c  empêche 
les  graines  qu’elle  renferme  de  fe  ré- 
pandre avant  leur  maturité,  8c  les 
défend  des  injures  du  temps.  Elle 
n’efl  pas  feule  à leur  rendre  cet  im- 
portant fervice  j car  entre  la  coeffe 
8c  les  graines  il  fe  trouve  encore 
l’opercule  qui  efl  un  couvercle  de 
forme  varice  , obtus  ou  pointu  , ou 
conique.  La  coeffe  ne  protège  les  par- 
ties de  la  fructification  des  moufles, 
que  pendant  un  certain  temps  , pen- 
dant leur  jeuneffe  , peut-être  jufqu’ati 
moment  où  l’opercule  a acquis  a fiez 
de  force  8c  de  conùifance  pour  pou- 
voir être  chargé  feul  de  cet  emploi. 

Quoique  la  nature  tende  toujours 
au  même  but  , rarement  , pourtant, 
efi-elie  abfol  □ ment  uniforme  dans  fes 
moyens  , 8c  les  plus  agréables  diver- 
fité  & variété  fe  font  admirer  pref- 
que  toujours  dans  les  ouvrages.  Les 
cocfFes  des  moufles  paroi  fient  fe  ref- 
fembier  toutes  au  premier  coup-  d’œil  : 
mais  un  obfervateur  attentif  y dé- 
couvre encore  ibie  variété  dans  la 
forme  8c  les  couleurs.  On  peut 
faci!  ement  les  diftribuer  en  fepe 
variétés  allez  frappantes  : i°.  coëfte 
velue  y pointue  à ton  fommet , laci- 
niée  à fon  bord  inférieur,  8c  d’un 
blanc-roufsâtre  ; comme  dans  le  mnie 
polycrique  j a°.  coeffe  d’un  blans- 
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fa!e  à fa  bafe  , b ru  ne  & roufsâtre  ail 
iomtr.cc,  mnietranfpareine;  30.  cocffe 
très-large  à (a  partie  inférieure  , ter- 
minée en  pomte  aigue  , droite  , ou 
quelquefois  légèrement  inclinée  , 
mnie  hygrométrique  ; 40.  coëffe  en- 
veloppant tonte  l’urne,  longue  , co- 
Jîiqu  j pointue  j lilïe  , d’un  jaune- 
veraâtre  , reflemblant  a un  éteignoir  , 
b r y cteignoir  ; $°.  cocffe  d’un  blanc- 
rotUsâtre  &très-peii  e,  bryapocarpe  ; 
6°.  cocffe  très  aigue d’un  roux- pâle  , 
bry  tabulé;  70.  cocffe  1 i lie > d’un  blanc- 
pale  , hymne  aplati. 

M*  Linné  a employé  la  préfence 
ou  l’abfence  de  la  cocffe  dans  fatéi- 
vijion  dei  moujjes.  M.  M. 

CŒUR  , Médecine  rurale.  Le 
cœur  e!i  cer  organe  admirable  , ren- 
fermé dans  la  poitrine,  placé  au  mi- 
lieu de  cette  cavité,  8c  le  premier 
agent  d’une  des  plus  importantes 
fonctions  de  la  vie  , de  la  circulation 
du  fang,  Le  coeur  eft  une  partie 
creufe  , divifée  en  deux  cavités , que 
Ton  nomme  ventricules  , fur  montées 
chacune  de  deux  efpèces  de  facs,  que 
l’on  nom  me  oreillettes. 

Tout  le  fang  du  corps  eft  porté 
au  cœur  par  une  quantité  prodi- 
gieufede  vaiffeaux,  que  l’on  nomme 
veines  : ces  derniers  le  réunifient  en 
un  feui  canal,  nommé  veine  cave , 
tombent  dans  l’oreillette  droite  du 
cœur , de- là  dans  le  ventricule  droit 
Le  cœur  fe  refferre  alors,  8c  il  chaffe 
le  fang  dans  les  poumons , par  le 
moyen  de  leurs  artères.  Le  fang , 
près  avoir  fubi  quelques  change- 
mens  dans  les  poumons  , par  le 
moyen  de  l’air,  retourne  au  cœur, 
porté  par  les  veines  des  poumons  , 
tombe  dans  l'oreillette  ganche  , 8c 
de-ià  dans  le  ventricule  gauche.  Le 
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cœur  fe  rellerre  encore  , challe  i« 
lang  dans  line  grande  artère,  nom 
mée  aorte  ; 8c  cette  artère  , en  fe 
divifant  en  une  infinité  prodigieufe 
de  canaux  , va  porter  le  lang  dans 
toutes  les  extrémités  du  corps  : les 
veines  reprennent  le  lang  dans  ces 
extrémités  , le  reportent  au  cœur  , 
en  fui  vaut  toujours  les  memes  loix. 
Tel  eft  le  mécanifme  de  la  circula- 
tion du  lang,  depuis  que  l’animal  reçoit 
la  vie  , jufqu’k  i’inftantoùil  celle  de 
vivre.  Chez  les  enfans  renfermés  dans 
le  fein  de  leur  mère , la  circulation  fe 
fait  différemment  : nous  aurons  occa- 
fion  d’en  parler  à l’article  Enfant  , 
où  nous  avons  raffemblé  tout  ceqn’il 
eft  intéreflant  de  favoir  fur  cet  objet, 
relativement  à l’éducation  phyfique  , 
8c  aux  maladies  de  cet  âge. 

Après  avoir  donne  une  idée  du  cœur, 
ôc  de  la  circulation  du  fang  , nous  al- 
lons parler  des  maladies  de  cet  organe. 

Les  maladies  du  cœur  font  fore 
obfcures  ; l’ouverture  des  cadavres 
prouve  que  cet  organe  eft  fufeep- 
tible  de  toutes  les  maladies  ; comme 
inflammation  , fuppuxation  vers 
pierre  , ulcéré  , anévrifme  , ôcc,  \ mais 
les  lignes  qui  annoncent  l’exiftencç 
de  ces  maladies  dans  les  autres  parties 
du  corps  > ne  nous  font  point  encore 
connus,  relativement  au  cœur.  C’eft 
pourquoi  , nous  nous  bornons  à 
parler  des  maladies  du  cœur  qui 
font  le  plus  connues,  telles  que  les 
palpitations  , l’ oppre ’ffioh  cardiaque  8c 
la  fyncope  ou  joiblejfe. 

I.  Des  palpitations  du  cœur.  Les 
palpitations  du  cœur  font  un  mou- 
vement convuifif  de  ce  vilcère  , li 
violent  8c  fi  terrible , que  non  feule- 
ment il  eft  fenfible  au  toucher,  mais 
encore  qu’il  eft  apperçu  par  les  yeux  , 
8c  qu’on  l’entend  même. 
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Les  caufes  des  palpitations  font 
quelquefois  fixées  dans  le  coeur  , 8c 
quelquefois  dans  fon  enveloppe  3 
qu’on  nomme  péricarde . Ces  caufes 
font  tantôt  des  excroifiances , tantôt 
l’ofiîfication  de  la  grande  artère  , 
nommée  aorte,  des  vers  dans  le  cœur 
même  , 8c  dans  le  péricarde  , un 
abcès  dans  le  cœur , l’hydropifie  du 
péricarde  , une  conftitution  du  fan  g 
contre  nature  , venant  de  vices  , tels 
que  le  fcorbut , la  vérole  , 8c c,  ou 
le  trop  grand  épaiffiflement  du  fang  , 
des  pierres , les  pâles  couleurs  des 
filles,  la  fuppreffion  des  règles,  des 
anévrifmes  venus  de  caufes  internes , 
comme  des  vices  dont  nous  venons 
de  parler  ; ou  des  caufes  externes  , 
comme  des  chutes , des  coups  , &c. 
des  répercu fiions  de  maladies  de  la 
peau  , des  hémorroïdes , de  la  goutte 
8c  du  rhurnasifme  , des  maladies  de 
nerfs,  des  pallions  violentes,  la  joie 
excefiive  , la  crainte  , les  chagrins 
profonds. 

11  efi  aifé  de  diftinguer  les  palpita- 
tions des  autres  maladies  , par  le  taét 
8c  par  la  vue  j mais  le  jugement  qu’on 
peut  porter  fur  la  vraie  caufe  des 
palpitations , n’eft  pas  aufli  facile  : 
cependant  les  palpitations  qui  vien- 
nent de  caufe  connue,  difparoifient 
en  combattant  cette  caufe  ; mais 
quand  certe  caufe  eft  locale  3 8c  que 
les  palpitations  petfiftent,  8c  fe  mani- 
feftent  fansinterruption  , il  faut  les  re- 
garder comme abfolument  incurables. 

Les  faignées  font  , en  général , 
très-nécefiaires  , quand  les  palpita- 
tions viennent  de  l’épaiffiflèment  du 
fang  , ou  des  fupprelfions  fanguines 
quelconques  : alors  on  les  adminiftre 
fuivant  la  nature  de  la  fupprefiion. 
On  faigne  du  pied  , (i  les  palpitations 
tiennent  des  règles  fuppiimées  ; on 
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applique  des  fang-fues , fi  elles  vïea- 
nent  d’hémorroïdes  j 8c  fi  ia  tête  e(l 
douîoureute , on  met  les  pieds  dans 
l’eau  tiède  ; mais  le  premier  8c  le 
plus  efficace  de  cous  les  moyens , c’eft 
le  régime.  Il  faut  que  la  perfonne 
attaquée  de  palpitations , calme  les 
mouvemens  impétneux  de  fes  paf- 
fions , vive  de  lait  , fafie  ulage  de 
tifane  adoucifiame  , faite  avec  les 
plantes  aqueufes , 8c  prenne  quelques 
caïmans,  comme  le  quinquina  j le 
camphre,  le  caftoreum  &c. 

Si  les  palpitations  viennent  de 
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mauvais  levains  dans  ! elfomac , qui , 
pro'duifant  des  matières  -crues  8c  in- 
digeftes  , paflènt  dans  cet  état  dans 
le  torrent  de  la  circulation  il  faut 
faire  ufage  de  purgatifs,  d’amers  , 8c 
de  lavemens  purgatifs  : l’eftomac  fe 
rétablir,  la  digeftion  fe  fait  bien,  les 
crudités  difparoifient  , 8c  les  palpi- 
tations ne  reparoifient  plus.  Si  les 
pâles  couleurs  oet  donné  naifiance 
aux  palpitations  , les  apéritifs , tels 
que  les  cloportes  , les  martiaux  , les 
favons , les  purgatifs  doivent  être  mis 
en  ufage. 

II.  De  r opprejjlon  cardiaque.  Cette 
maladie  fe  manifefte  par  une  diffi- 
culté confidérabîe  de  refpirer  , pat 
nn  poids  énorme  que  le  malade 
éprouve  fur  la  région  du  cœur  , par 
des  palpitations , des  foiblefies. 

Cette  maladie  doit  fa  naifiance  aux 
violentes  pallions  de  l’ame  , chez  les 
gens  irritables  8c  foibles.  Les  liqueurs 
fpiritueufes,  l’eau  de  luce  refpiréej 
les  friélions  fur  toure  l’habitude  du 
corps  , fuffifent  quelquefois  pour  ces 
état  d’anxiété  , qui , négligé  , conduit 
infailliblement  à la  mort. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  da* 
vantage  fur  cette  maladie  , qui  règne 
particulièrement  dans  les  grandes 
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Villes  , ou  toutes  les  pallions  fadUces 
de  la  fociétc  aftiègent  l’ homme  af- 
foibii  par  l’intempérance  & parl’cdu- 
cation  , Sc  dont  les  accès  violens  le 
privent  quelquefois  de  la  vie  en  peu 
de  temps»  Les  habitans  de  la  cam- 
pagne , moins  éloignés  de  la  nature  , 
ne  font'  pas  tain  expofés  à ces  défor- 
ares  des  pallions  tumultueufes. 

il! o De  la  fyncope  ou  foiblefje.  La 
foiblelfe  univerfeile  du  corps  , la 
pâleur  du  vifage  , l’obfcurcillement 
de  la  vue  , la  diminution,  puis  la 
Pe  rte  du  mouvement  ôc  du  fenti- 
menr , ôc  le  froid  des  extrémités,  ca~ 
raéférilent  la  fyncope.  Ce  qui  la  dis- 
tingue des  autres  maladies  , où  le  fen- 
îiment  Ôc  le  mouvement  font,  ou 
diminués  conhdérablement  , on  per- 
dus , c’eft  l’état  du  pouls  , de  la 
re' p ; ration  , qui,  dans  la  fyncope, 
lont  quelquefois  diminués  à un  tel 
dégié  , qu’on  a réputé  morts  les  gens 
qui  en  écoient  attaqués  : les  mem- 
bres cependant  confervent  encore 
dans  cet  état  leur  flexibilité  Ôc  c’eft 
le  feul  fi  gne  devis  qui  refte. 

Cette  maladie  a différens  degrés  ; 
l'evanouijffem.nt  9 la  fowlejje  Ôc  la 
fyncope , qui  eft  le  dernier  degré. 

La  fyncope  doit  fon  exiftence  â 
l’épuifement , foit  par  le  défaut  de 
nourriture,  foit  par  l’excès  du  travail  , 
des  chagnns  ôc  des  plaiflrsde  l’amour. 
Chez  les  gens  foibles , la  vue  d’un 
objet  défagréabb  fait  tomber  en  fyn- 
cope \ les  gens  épuifés  par  des  lon- 
gues maladies  , font  fa  jets  aux  con- 
vuÜions.  La  fyncope  eft  un  accident 
dan  gereux  , quand  , fans  caufe  appa- 
rence , elle  reparoîr  fouveut  : ceux  qui 
en  fout  attaqués  meurent  fubuement. 
La  fyncope  ne  doit  jamais  le  jour  aux 
polypes  du  coeur  \ car  ces  prétendus 
polypes  n’ont  jamais  été  obferyés 


au  cœur  ; c’eft  encore  une  erreur  de 
l’ignorance  vulgaire, 

il  faut , dans  la  fyncope  , coucher 
le  malade  fur  îe  dos  , lai  faire  rcfpi- 
rer  un  air  pur  ôc  frais,  lui  jeter  de 
l’eau  froide  au  vifage , le  chatouiller, 
ôc  lui  exciter  même  de  la  douleur 
en  le  pinçant.  On  lui  fait  refpirer  de 
l’eau  de  lace  , de  l’alcali  volatil  Sc 
des  fternuratoires.  On  applique  au 

p 1 I 

creux  de  l’eftomac,  des  linges  trem- 
pés dans  des  fpiricueux  . dont  on  fait 
ayaier  quelques  cuillerées  ; il  faut 
regarder  la  faignée  comme  dange- 
reofe , quand  les  malades  ont  été 
affoiblis  par  des  perces  quelconques  : 
les  lavemens  irrirans  conviennent 
encore  pour  donner  une  fécondé  à 
la  machine  , ôc  rétablir  le  jeu  des 
organes  de  la  circulation  , &c  qui  , 
fui  pendu  ou  diminué  de  beaucoup, 
ne  tarde  pas  à priver  le  malade  de  la 
vie.  M,  B. 

CQIGNASSIER.  M.  Tourneforc 
îe  place  dans  la  huitième  fe&îon  de 
la  vingt  unième  clafle  , qui  comprend 
les  arbres  ôc  arbriilèaux  à fleur  en 
rofe  , dont  le  calice  devient  un  fruit 
à pépins  ; ôc  il  l’appelle  cydonia  vul- 
garis.  M.  von-Linné  le  nomme pyrus 
cydonia  , ôc  le  claife  dans  Ticofandrig 
pentagynie.  Cet  arbre,  de  moyenne 
grandeur  , eft  originaire  des  bords  du 
Danube  ? où  il  croît  dans  les  rochers» 
Si  on  en  juge  par  les  foins  que  les  Ro- 
mains donnotenr  â fa  culture , d’après 
le  rapport  de  Palladius  , Ion  fruit  de« 
voit  être  fort  eftimé  chez  ce  peuple- 
roi. 

I.  Defcriptïon  du.  genre . Le  calice 
de  la  fleur  eft  d’une  feule  pièce  , di~ 
vifée  en  cinq  découpures  : il  eft  per- 
manent , ôc  de  la  grandeur  de  la  co- 
rolle ^ les  pétales  ou  feuilles  de  la 
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fleur,  font  au  nombre  de  cinq,  grands, 
arrondis } creofés  en  cuerlleron.  Le 
milieu  cil:  occupé  par  vingt  étamines 
environ,  & le  centre  par  cinq  pif- 
iils>  L’embryon  , renfermé  par  le  ca- 
lice , devient  un  fruit  plus  ou  moins 
rond  j plus  ou  moins  aîongé  , fui  vaut 
Lefpèce.  Dans  l'intérieur  du  fruit  (ont 
cinq  loges,  difpolc'es  en  étoile , dans 
lefquelles  les  femences  font  em- 
boîtées. 

11.  Des  efpèces.  On  ne  devroit  à 
proprement  parler , compter  que 
deux  efpèces  jardinières  ; ( voye £ ce 
mot)  celle  a fruit  rond  , qui  eft  le 
coin  pomme  , ôc  le  coin  poire  , ou 
à fruit  alongé.  L'écorce  des  coins 
eft , en  général , cotonneufe  ; le  coin 
non  cotonneux  forme  l’autre  efpèce. 
La  forme  de  ces  fruits  varie  un  peu  , 
Ôc  l’on  a allez  mal  à propos  carac- 
tère fc  ces  différences  par  la  dénomi- 
nation de  coin  mâle  ôc  de  coin  fe- 
vielle . Le  mâle  eft  le  fruit  rond , ôc 
la  femelle  , le  fruit  long. 

La  meilleure  de  toutes  les  efpèces 
eft  le  sy donia  luftanica  , ou  coin  de 
Portugal.  Ses  caractères  font  fl  mar- 
qués , que  je  fuis  furpris  que  M.  von- 
Linné  n’en  ait  pas  fait  une  efpèce  à 
part.  Le  bourgeon  fert  de  péduncule 
au  fruit  , qui  ne  fauroit  tomber,  lors 
de  fa  maturité  , fl  on  ne  cafte  le  fom- 
mer  du  bourgeon  \ ôc  le  coin  ordi- 
naire, mâle  ou  femelle  fe  détache 
de  lui  -même.  Ses  faillies  , atifli  en- 
rières  que  celles  des  autres  coins  , 
font  plus  grandes , fou  vent  du  double 
êc  du  triple,  plus  ovales,  eft  d’un 
vert  plus  foncé.  I/arbre  fe  charge 
moins  de  branches  chiffonnes.  La 
chair  du  fruit,  allez  irrégulier  dans 
fa  forme,  & imitant  un  peu  celle  de 
la  calbafle  , eft  plus  parfumée,  plus 
foudre  6c  moins  graveleufe  : chaque 
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loge  contient  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  de  pépins  que  les  cours  ordi- 
naires, 

111.  De  fa  culture.  Plus  on  s’écarte 
de  la  marche  de  la  nature  dans  le 
choix  6c  la  pofltion  du  fol  où  l’on 
plante  un  arbre,  moins  le  fruit  eft 
parfumé,  par conféquent  , moins 
la  liqueur  qu’on  en  retire  eft  agréable 
au  goùc.  Il  en  eft  du  coignaflier 
comme  de  la  vigne  : un  rerrein  trop 
fertile  augmente  le  volume  du  Fraie  \ 
une  humidité , au-delà  de  fesbe foins, 
le  rend  aqueux  6c  inodore;  enfin  , le 
coin  le  plus  aromatique  eft  celui  dont 
1 arbre  a été  planté  fur  des  terres  , 
dans  des  rocailîes  , à une  expofition 
du  levant  au  midi.  Le  coignaflier  de 
Portugal  exige  un  mailieur  terrein 
que  le  coignaflier  commun  : fi  le  fol 
eft  humide,  ou  arrofé  fouvent,  la 
fleur  coule  beaucoup  , 6c  retient  peu. 

Si  on  veut  fe  procurer  des  pépi- 
nières de  coignaflier  j il  convient  de 
femer  6c  de  choifir  , par  préférence  , 
la  graine  du  coin  de  Portugal.  Tous 
les  coignafliers  , en  général,  ( ceiui 
de  Portugal  moins  que  les  autres  ) 
pouflent  des  brins  ou  rejettons  fur 
leurs  racines  : après  les  avoir  enlevés 
avec  foin  , en  ménageant  les  racines  5 
ôn  les  tranfpone  dans  la  pépinière. 
Si  les  eoiomafliers  ne  fourni fient  pas 
de  brins  , on  coupera  i’aibre  par  le 
pied  , 'ainfi  qu’il  a été  dit  au  mot 
Acacia,  Tome  /,  page  108  ; Ôc 
chaque  racine  coupée  produira  un 
rejeton. 

Cet  arbre  eft  cflentiel  aux  pépi- 
niériftes , 6c  je  confeîlle  à tout  pof- 
feffetir  de  jardins  , d’avoir  chez  foi  fa 
pépinière  , afin  de  ne  pas  être  trompé 
pour  la  qualité  du  fruit  par  les  mar- 
chands d arbres,  6c  être  alluré  d’avoir 
de  bons  6c  beaux  pieds  à replanter , 
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$ont  les  racines  ne  foient  ni  écour- 
tées 5 ni  mutilées. 

Le  coignailier  eft  fufceptible  de 
recevoir  la  greffe  de  toutes  les  efpèces 
de  poiriers  : il  ne  convient  cepen- 
dant bien  qu’aux  poires  fondantes  ; 
les  ancres  efpèces  y téufliflent  mal. 
Al,  le  baron  de  Tfehoudi  5 que  j’ai 
déjà  fouvent  cité  , de  que  je  cite  tou- 
jours avec  pîaiiir  , à caufe  de  fa  ma- 
nière de  voir  & d’obi  eu  ver,  s’explique 
ainfi  : « c’eft  dommag-e  que  tous 
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«les  poiriers  ne  s accommodent  pas 
« également  de  ce  fu  et , qui  necon- 
« vient  guères  qu  aux  poires  fon- 
« dantes  , & ne  réulnt  parfaitement 
« que  dans  les  terres  fraîches.  Plu- 
« fleurs  poires  d’hiver,  celles  qui  ont 
« des  difpohnons  à fe  crévaifer,  n’y 
font  que  peu  de  progrès.  11  eft  des 
« efpèces'  qui  ne  peuvent  iubfifter  de 
» (a  sève  : de  ce  nombre  ion  t , en- 
53  tr’aatres  , quelques  - unes  connues 
y>  fous  1 e nom  de  hergamoti e.  Leur 
>3  forme  arrondie  , donne  lieu  de 
» penfer  qu’elles  tiennent  de  très- 
a près  aux  poiriers  fauvages  de  aux 
99  néfliers , de  qu’elles  n’ont  que  très- 
53  peu  d’analogie  avec  le  coignailier. 
« Il  eft  cependant  un  moyeu  de  crotn- 
3>  per  leur  averuon  pour  cet  arbre  : 
» il  faut  d’abord  modifier  fa  sève  , 
33  en  y greffant  du  beurré  ou  de  la 
59  virgouleufe  , qui  y reprennent  très** 
s?  aifément,  C eft  fur  le  bois  pro- 
^ venu  de  ces  greffes  , qu’on  plu- 
5>  cera  les  éc niions  de  ces  poiriers 
99  in  foc  tables.  Par  cetre  indr  union  , 
j:  on  ks  réconciliera  avec  le  coi- 
53  gnaflier. 

“ Mais  il  eft  d’atrres  efnèces  dont 
î3  la  seve  impétiieufe  ne  peut  iympa- 
» nfer  avec  la  lenteur  de  la  plupart 
ï3  des  coigna-Lers.  D’àprès  cette  ob- 
» fer vation  , je  ne  douce  nullement 


» que  ceux-là  ne  puiffent  réufiir  fur 

>9  celui  de  Portugal.  « 

La  multitude  des  rejetons  fournis 
par  les  fouches  de  coignailier , eft 
fans  doute  la  caufe  déterminante  du 
choix  que  les  pépin iériftes  ont  fait  de 
cet  arbre  , pour  greffer  des  poiriers  : 
mais,  d’aptes  «es  principes  d’une  bonne 
culture  , je  penfe  qu’il  faudrait  fe  con- 
tenter de  cultiver  le  coienaffier  feu- 
lement  pour  fou  fruit,  ôc  non  pour 
greffer  des  poiriers.  On  vient  de  voir 
que  pluheurs  efpèces  de  poires  ne 
reuffiflent  pas  , ou  réufliffent  mal  fur 
cet  arbre  : voyons  actuellement  s’il 
eft  avantageux  d’y  greffer  des  poires 
fondantes. 

Plantez  dans  un  terrein  égal  en  tous 
point  s , 8c  à coté  l’un  de  l’autre  , deux 
poiriers;  l’un  greffé  fur  coignailier , 
& l’autre  fur  franc;  le  premier  n’é- 
galera jamais  en  grandeur  le  fécond  ; 
la  couleur  des  feuilles  de  celui-là, 
fera  prefque  toujours  plus  pale  , moins 
foncée  que  la  couleur  de  celui-ci.  Le 
premier  reçoit  une  sève  lente  8c  ché- 
tive , & le  fécond  une  sève  plus  abon- 
dante. De- la  vient  la  difproportion 
pour  la  hauteur  8c  la  longueur  des 
branches.  Cependant  ce  qui  Batte  la 
plus  le  coup-d’œil  dans  un  jardin  , eft 
de  voir  des  arbres  égaux  en  grandeur, 
de  qui  végètent  avec  une  égale  force® 
Enfin  fi  un  ef palier  fixe  nos  regards, 
il  eft  défauréablè  de  voir  des  olaces 
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couvertes  de  verdure  & le  trifte 
mur  dans  d’autres.  Certe  dcfecftuofité 
exiftera  toujours  , rant  que  les  arbres 
ne  feront  pas  2reîiés  fur  franc. 

Le  fécond  défaut  des  arbres  greffes 
fur  coîgnaftier , eft  de  ne  pas  fub- 
fille  r au  fii  long-temps  que  ceux 
fur  franc  , de  manière  qu  apres  un 
certain  nombre  d années  , il  faut 
replante  . Qn’atuve-c-ii  ? On  ouvre 
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une  foffe  d’une  largeur  convenable  } 
on  prend  beaucoup  de  foins  pour 
regarnir  la  place  vide  par  un  autre 
arbre  ; & cependant  011  eft  roue 
étonné,  trois  ou  quatre  ans  après, 
de  voir  que  cet  arbre  ne  pccfpère 
pas  ; que  chaque  année  il  décline,  ôc 
qu’il  périr  enfin.  La  radon  en  eft 
(impie  : les  rach  es  des  gros  arbres  , 
voitins  de  bien  portans , coudoient 
les  bords  de  la  folle  ouverte  ; la  terre  , 
bien  remuée  j bien  travaillée,  Ôc 
peut-être  fumée  , les  a atti  ées;  elles 
y ont  travaillé  avec  vigueur  5 le 
lu  jet  à bafe  de  coignafiier  écoit  toi- 
ble  , ôz  fa  végétation  a été  relative 
à (a  foib  elfe.  J1  ifeft  donc  pas  fur- 
prenant  que  les  racines  des  arbres 
bien  portans  &c  voifins  foient  , en 
vraies  parahtes , venues  ahforber  la 
nourriture  de  ce  jeune  arbre  , 8c  le 
rendre  ianguiflant  en  raiion  de  la 
rapidité  de  leur  accroiffemenc. 

I,  arbre  greffe  fur  coignafiier  donne, 
j’ence&viens  , plus  promptement  que 

l'arbre  greffe  fur  franc  , Sc  ce  n eft 

0 . 

pas  un  petit  avantage  pour  ceux  qui 
aiment  à jouir  promptement.  Quant 
a moi } qui  ai  me  une  joui  (Tance  d’une 
longue  durée,  nue  égalité  dans  la 
force  de  mes  arbres  , ôc  fur-tout  à 
ne  pas  planter  & arracher  fans  celle  , 
je  préfère  ie  franc  : il  ne  s’écarte  pas 


des  loix  de  la  nature  3 & Ton  doit  à 
la  commodité  Sc  à l’avidité  des  mar- 
chands d’aibrcs  , l’introduction  des 
arbres  fur  coignailiers. 


COIFFE.  ( Voye\  Cospfe.  ) 

COL,  Médecine  Vétérinaire. 
Nous  comprenons  ici  fous  ce  nom  , 
fenco  ! are  , le  col  proprement  dit, 
& iegofier. 

Jdçncoluie  en  forme  la  pat  lie  lu- 
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perieure  , 8c  eft  garnie  des  crins  o?* 
de  la  crinière  ( Quant  à fa  confor- 
mation extérieure  , voyqr  Enco- 
lure. ) Le  col,  proprement  du , en 
eft  la  partie  moyenne.  L’eft  de  cette 
partie  que  iort  l’encolure  : le  goder 
en  eft  la  partie  anterieure  , ôc  s'étend 
depuis  ie  ddîous  de  la  ganache  y juf- 
qu’à  l’entre-deux  des  épaules. 

Des  malad.es  du  col,  La  co!  eft 
expofé  a l’enflure  8c  àlafiftale:  l’en* 
Hure  eft  occafionnée  par  le  frotte- 
ment réitéré  du  collier , du  ioug  , Ôc 
autres  corps  durs  ; les' coups  donne* 
avec  vi  fonce  fur  le  col , les  piqûres 
faites  avec  des  inftrumens  mécani- 
ques , «5c  par  les  moi  fûtes  venimeuies 
de  quel  qu’a  ni  mal. 

Traitement  de  l enflure.  Si  l’enflure 
eft  récente  , on  da>ic  la  frotter  avec 
de  l’eau  faiee:li  , au  bouc  de  quel- 
ques jours,  rmîgiéces  remèdes , Len^ 
flûte  11e  paraît  pas  diminuer  } il  faut 
iaigner  l’a»  imal  à la  veine  du  p at 
de  la  cuifle  , pour  s’oppofer  à tout 
ce  qui  pourroic  affeder  la  trachée- 
artère  , les  artères  carotides  8c  les 
veines  jugulaires  , donc  l’inflamma- 
tion , quelque  médiocre  qu’elle  pue 
devenir  , mérite  la  plus  grande  at- 
tention} appliquer  enfuiie  fur  l’en- 
flure des  étoupes  imbibées  d’un  mé- 
lange d’eau-de-vie  ôc  d’eau  coin* 
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mune  ; donner  pour  nourriture  a 
l’animal  , du  fou  hume  dé  , & pour 
bohlon  , de  l’eau  blanche.  Par  ce 
traitement , on  évite  la  fuppuration 
ordinairement  fâcheufe  s lorfqu’elle 
intécefle  le  liffu  cellulaire  des  rnufcles 
du  coi. 

L’enflure  du  col , qui  vient  â la 
fuite  de  la  morfure  d’une  bête  veni- 
meufe,  exige  un  traitement  analogue 
ôc  parciculiei.  ( Voye ^ Morsure) 

La  fécondé  maladie  qui  alîecle  le 

col  j 


C O L 


co!  5 eft  la  filiale.  Elle  eft  occafion- 
i}Ce  lorfque  le  maréchal,  peu  inftruic, 
ou  m i Lad:. ut  , en  iaisnant  un  cheval 
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oa  un  bœuf , pique  , avec  fa  lamme  , 
*ur  une  valvulé.  Gn  remarque  alors 
a 1 enatoïc  ou  la  laignee  a etc  pra- 
tiques  , une  élévation  en  forme  de 
cui  de»  poule  , d’où  il  luinte  une  hu- 
meur roufsacre.  La  vsine  jugulaire 


le  durcir  en  cet  endroit;  &:  au  mi 

jt, , j j ; 
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ci e p ou  1 e on  o b fe r y e u n 


eu  du  cul  de  p oui 
périr  po  nt  rouge,  C’eft  ce  que  nous 
appelions  fiftùü. 

i r alternent.  Pour  s’a  durer  encore 
mieux  de  l’extileiice-de  la  fi  finie  , le 
chirurgien  vétérinaire  doit  fe  fervir 
de  la  fonde,  La  fonde  carrelée  , in- 
troduite dans  le  trou  du  cul  de  poule  , 
P fondera  la  veine  daas  conté  i’éten- 
crueeie  la  tumeur.  C'eft  le  vrai  moyen 
de  faire  évacuer  la  matière  qui  y eft 
contenue,  & la  lymphe  qui  y ïéjourne* 
11  prendra  garde  de  ne  point  pouffer 
la  fonde  au-delà  de  la  petite  tumeur  , 
de  crainte  cf occasionner  une  hémor- 
ragie qui  pourrait  avoir  lieu  , d’au- 
tant plus  qne  la  faignée  auroit  été 
pratiquée  près  des  glandes  parotides , 
d’où  les  veines  jugulaires  paitenc; 
ce  qui  feroit  un  obftacïe  à la  liea- 
ture.  La  veine  étant  donc  ouverte 
dans  la  portion  dure  de  tuméfiée  , il 
fera  fortir  les  couches  de  lymphe 
qui  peuvent  s’y  trouver  ; il  p a liera 

aux  bords  de  la  peau  deux  ou  crois 
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cordons,  pour  maintenir  l’appareil; 
2p*ès  quoi  i!  introduira  , dans  le  haut 
de  la  veine  Se  fesparois  , de  petit  ï plu— 
marc  aux  chargés  de  digeftif  (impie  , 
qui  feront  maintenus  par  des  piuma- 
ceuix  fecs  , placés  par*  deftus , com- 
primés 8c  contenus  par  les  cerclons 
pajlés.  au  bord  de  la  p e a iu  L 5 e f c a r r e 
étant  tombée  au  bout  df  ‘quelques 
jours , f fuffic , pour  terminer  la  cure, 
1 onze  11  h 
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de  laver  deux  fois  le  jour  la  plai 
avec  du  vin  chaud.  Il  faut  bien  fe 
garder,  à l’exemple  de  plufieurs  ma- 
réchaux de  village  , d’appliquer  des 
boutons  de  feu  kir  le  cul  de  poulet 
1 expérience  prouve  qu’un  ulcère 
fi  nu  eux , tel  que  celui  dont  il  s’agit , 
ne  doit  être  ouvert  qu’avec  l'infini- 
ment  tranchant  ; que  le  bouton  de 
feu  ne  peut  jamais  allez  ouvrir  la 
plaie;  qu'au  lieu  de  confervcr  la 
peau  , qui  eft  eftèntielle  & né  ce  (faire  9 
il  ne  tend  , au  contraire  , qu’à  la  dé- 
truire ; 8c  qu’en  un  mot  , le  feu  ren- 
dant la  chute  de  l’efcarre  plus  tar- 
dive , la  maiadie  devient  conféqu’em- 
ment  plus  longue 


VJ.  » 


COLCHIQUE  ou  TUE  CHIEN* 
( Voye^  y Planche  io  , page  455  ) 
M.  JTourneforc  la  place  clans  la  pre- 
mière feélion  de  la  neuvième  clafie  ,, 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  ré- 
gulière en  lys , d’une  feule  pièce  , 
divifée  en  nx  parties  , dont  le  piftü 
devient  le  fruit  ; 8c  il  l'appelle  col- 
chic  um  commune , M.  von- Linné  la 
nomme  colchicum  autiunnale  8c  la 
clafie  dans  Ihexanclne  trieynie. 

Feur  E,  approchante  , pour  fa  for- 
me de  celle  du  fafran.  Sa  corolle  eft 
divifée  en  fix  parties , fou  tubealongé, 
Se  part  de  la  racine.  La  fleur  n’a 
point  de  calice  , mais  des  fparhes 
informes.  On  a reptéfenré  en  B foi- 
gnon  coupé  tranfverialement , pour 
faire  voir  les  étamines  au  nombre 
de  fix ^ ôc  ie  piftfl  divifé  en  trois  , 
ainfi  que  la  manière  dont  les  .parties 
de  la  fruélificarion  s’élancent  de 
l’oignon. 

Fruit  C j capfule  triangulaire  , noi- 
râtre , qui  contient  des  femences. 

J J. 

Cette  cap  fuie  eft  coupée  tranfvcrfa- 
lementenF,  8c  fait  voir  les  graines.  G' 
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arrondies  j qui  font  mures  avant  ta 

deftru&ion  des  feuilles  8c  de  la  tige.  ^ 

Feuilles  D , au  nombre  cle  trois  à 
quatre  , allez  femblables  à celles  du 
lys  : elles  partent  dire&ement  de  la 
racine  , & elles  font  droites  , planes  , 
il  ni  pies  8c  entières. 

Racine  A ; tubercule  aplati  d’un 
côté,  fillonné  pendant  la  fleuraifon 
couvert  de  pellicules  noirâtres , 8c 
rempli  d un  iuc  laiteux. 

Porc.  La  fleur  paroît  en  automne; 
elle  s’élève  de  terre  à la  hauteur  de 
trois  à flx  pouces  : unique  , fort  im- 
médiatement de  la  racine  ; les  feuilles 
8c  les  fruits  paroiflent  au  printemps. 

Lieu  , les  prés,  qu’elle  infe&e  fou- 
vent.  La  plante  eft  vivace. 

Propriétés . Toutes  les  parties  de  la 
plante  ont  une  odeur  forte  , piquante  : 
celle  de  la  racine  eft  un  peu  aroma- 
tique ; fa  faveur  eft  très-âcre,  cauf- 
tiquej  caufant  à la  longue  , pendant 
quelques  minutes,  la  perte  du  fenci- 
tnent,  avec  un  efpèce  de  rigidité.  La 
racine  récente  efl  un  poifon  violent: 
l’émétique,  fur-tout  le  lait  chaud  font 
leur  contre-poifon ; les  feuilles,  les 
racines  peuvent  erre  employées  ex- 
térieurement, mais  rarement.  Il  n’eft 
pas  prudent  de  faire  ufage  intérieu- 
rement de  cette  plante  , quoique 
M.  Storck  s’en  fuit  fervi  avec  fuccès. 
Il  faut  avoir  fa  prudence  pour  en 
faire  ufage  ; mais , pour  éviter  la  ten- 
tation , je  n’indiquerai  pas  le  cas  où 
ce  célèbre  médecin  l’a  employée  , 
d’autant  plus  que  plu  Leurs  autres 
médicamens  peuvent  la  fuppléer. 

On  emploie  la  colchique  pour  em- 
polionner  les  loups , en  la  préparant 
avec  d’autres  fubflances  , 8c  du  rom 
ô.n  en  compofe  un  appât.  Au  mot 
Loup  , on  trouvera  une  méthode 
plus  (impie  & infaillible. 
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Flufleurs  auteurs  ontconfeillé  fort 
férieufement  d’arracher  des  prairies 
la  colchique  , parce  que  cette  nour- 
riture écoit  nuihble  au  bétail;  ils  au- 
roient  du  dire  , parce  que  les  feuilles 
de  la  colchique  occupent  un  efpace 
qui  feroit  mieux  employé  par  le  fain- 
foin  ,1e  fromental , &c.  L’odeur  de  la 
plante  fuflit  pour  détourner  le  bétail» 
j’ai  mis  exprès  des  bœufs  dans  un 
pré  non  fauché  , S c rempli  de  col- 
chique ; l’animal  a dévoré  le  foin  8c 
n a pas  couché  à la  colchique.  A l’ex- 
trémité de  ce  pré  , j’ai  fait  couper 
très-ras  le  fourrage  , 8c  laifTer  la  col- 
chique intaéfce  ; les  bœufs  ont  brouté  , 
comme  ils  ont  pu  , cette  herbe rafe  ; 
8c  quoiqu’ils  enflent  pafle  la  nuit 
fans  fourrage  , ils  n’ont  pas  touché  à 
la  colchique.  Voila  comme  on  fe 
hâte  de  prononcer  d’après  l’analogie, 
8c  non  d’après  l’expérience. 

Je  fuis  porté  à croire  que  la  feuille 
de  la  colchique  , deflechée  avec  le 
fourrage  qui  l’environne  , & mêlée 
avec  lui  dans  le  grenier  à foin,  dans  le 
râtelier  , 8cc.  n’eft , en  aucune  ma- 
nière, daugereufe,  puifque  j’en  ai  vu 
fouvenc  qui  a été  mangée  par  le  bétail , 
fans  accident.  Je  crois  encore  que 
la  qualité  cauftique  de  cette  plante 
tient  â fou  eau  de  végétation  , 8c  que 
Jorfque  cette  eau  efl  entièrement  éva- 
porée , la  plante  ne  pofsède  plus  au- 
cune qualité  vénéneufe.  Il  en  eftainft 
de  la  brycne  , du  maniaque.  ( Voye ^ 
ces  mots  ) Je  fuis  donc  bien  éloigné 
de  croire  que  la  maladie  fur  les  bêtes 
â cornes,  qui  régna  en  1774  , ait  été 
occasionnée  par  la  colchique. 

M.  Parmentier  a démontré  que  les 
racines  de  colchique  contiennent  de 
l’amidon  y mais  qu’il  faut  l’extraire 
de  la  b urne.  Cette  opération  fera 
décrue  au  mot  Pomme  de  terre» 
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Dans  un  cas  de  difette  , cet  amidon 
fourniroit  une  nourriture  très-faine  j 
les  bulbes  doivent  être  recueillies 
vaut  la  fleuraifon. 

Si  on  enlève  de  terre  l’oignon  , au 
moment  où  il  va  fe  développer  , ôc 
qu’on  le  place  à fec  lue  une  chemi- 
née, il  fleurit  fans  autre  fecouts. 


COLIQUE.  On  donne  ^ en  gé- 
néral , le  nom  de  colique  _>  à toutes 
les  douleurs  , plus  ou  moins  vives , 
qu’on  éprouve  dans  le  bas-ventre. 

Le  mot  colique  vient  d’un  des 
inteflins  nommé  colon  , que  l’on 
croyoit  être  le  flége  de;.;  toutes  les 
coliques. 

On  diftingue  pîufieurs  efpèces  de 
coliques , en  raifon  des  çaufes  qui  les 
fout  naître  , ôc  les  différentes  parties 
du  bas-ventre  , dans  lesquelles  les 
coliques  font  fixées. 

Comme  on  a donné  le  nom  im- 
propre de  colique  , à toutes  les  dou^ 
leurs  vives  qui  fe  font  reffentir  dans 
le  bas  ventre  > nous  allons  donner 
un  fabieau  de  toutes  ces  maladies 
nommées  coliques  , avec  un  renvoi 
aux  articles  qui  traitent  de  ces  mala- 
dies ^ & nous  ne  parlerons  dans  celui- 
ci  , que  des  coliques  proprement  dites. 

i°.  Coliques  de  bas-ventre , ou 
inflammation  de  bas-ventre.  Voyei 
Ventre.  ) 

20.  Coliques  véroliques  , feorbu- 
îiques  de  hyftériques.  ( Voye%  Scor- 

B*UT  5 y APEURS  5 VÉROLE.  ) 

3°.  Colique  , dite  zrouffe  galant . 
{ Voye % Cholep.a  morbus.  ) 

4°.  Colique  d’indigeftion.  ( Voye ^ 
Indi  gestion  ) 

5°.  Colique  néphrétique.  ( Voye% 
Rrin.  ) 

6° r Colique  d'eftomac.  ( V ôye% 

ÜSTOMAC.  ) 
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7°.  Colique  vermineufe.  ( Voye % 
V ERS.  ) 

Nous  allons  traiter  maintenant  , 
dans  cet  article,  des  coliqûes  fui- 
vantes  : 

i°.  Colique,  dite  de  mlfierere . 

2°„  Colique  dite  volvulus  ou,  p of- 
ficia iliaque. 


30.  Colique  bilieufe . 

4°.  Colique  venteufe  & Jiercoreufe, 

5 °*  Colique  métallique  , convulfiive t 
nerveufie  , de  Poitou , des  peintres  & 
des  plombiers . 

I.  Colique  de  miféréré.  La  colique 
de  miféréré,  & le  volvulus  ou  paf- 
flon  iliaaue  , font  le  produit  des  in- 
flammations du  bas-ventre.  Ces  deux 
maladies  diffèrent  fpécialement  de 
l'inflammation  du  bas- ventre  , en 
ce  que,  dans  cette  dernière  ,f  tout 
le  canal  inteflinai  eft  enflammé  , 
tandis  que,  dans  la  colique  de  mife- 
réré;,  ôc  dans  le  volvulus  , quelques 
inteflins  feulement  font  enflammés. 
Voye\ , comme  nous  l’avons  indiqué  , 
le  mot  Ventre,  où  il  eft  traité 
de  rinflammation  générale  des  intef- 
tins, 

La  colique  de  miféréré  fe  fait  con- 
noître  par  les  Agnes  fuivans  ^ qui  ont 
leur  flége  dans  un  des  inteflins-, 
nommé  jéjunum . Le  malade  éprouve 
les  douleurs  les  plus  aigues  dans  une 
portion  du  bas-ventre  : ces  douleurs 
font  fuivies  de  vomiflemens  énormes 
& continuels , de  fièvre  dévorante  , 
de  renfoncemens  du  ventre , ôc  d’une 
conftipation  opiniâtre.  Si  le  mal  per- 
févêre  3 les  forces  font  anéanties  , le 
pouls  fe  concentre,  les  fyncopes  fe 
pr-e  fient , le  malade  expire. 

L’ouverture  des  cadavres  a dé- 
montré que  la  colique  de  miféréïé 
eft  l'inflammation  violente  de  i’imef- 
ti©  nommé  jéjunum  ^ or  , toutes  les 
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cauies  générales  de  l'inflammation 
des  hernies  ou  deiceores , les  mineurs 
fixées  dans  le  bas  venue  , ôc  les 
crifes  des  autres  maladies  > peuvent 
déterminer  rinflammadon  de  cet  in- 


Nous  avons  donné  un  tableau 
abrégé  de  cette  maladie  : entrons 
mainienanc  dans  quelques  détails  , 
afin  , que  nos  le&eurs  faüfilfent  mieux 
la  marche  de  le  caradtère  de  cette 
effroyable  maladie,  qu’on  a con- 
fondue , de  qu’on  confond  tous  les 
jours  avec  tant  d’autres* 

Le  malade  , attaqué  de  la  colique 

no  ai- 


de miféréré  , relient,  vers 


bru,  une  douleur  à* eue  ôc  lanci- 
nante  , que  le  plus  léger  mouvement 
rend  encore  plus  déchirante.  La  cohf- 
ripation  elt  confiante,  rien  ne  fort 
par  les  (elles  ; le  vomiflfement  feul 
a lieu,  il  eft  continuel.  Dans  des 
premiers  temps , il  n'entraîne  que 
des  matières  bdieufes , vertes  ? jaunes, 
ôc  de  toutes  couleurs  ; il  augmente 
par  dégrés , ôc  les  matières  flerco- 
rales  forcent  enfin  par  la  bouche. 
L’âereté  de  ces  matières  fait  palier 
l'inflammation  jufqu’à  feftomac  3 la 
foif  devient  dévorante,  le  pouls  fe 
concentre  s les  fyncopes  s’emparent 
du  malade  , la  conftipation  continue  , 
le  vomiflèment  ne  le  ralentit  pas  ; 
tout  l’intérieur  du  corps  brûle  , tandis 
que  l’extérieur  elt  fai fi  par  le  froid  ; 
le  virage  s'altère  fenfiblement  en  peu 
de  temps  ; le  ventre  s’aplatie , ôc 
fembie  toucher  a l’epine  du  dos. 
Enfin  , après  avoir  été  déchiré  par 
les  douleurs  les  plus  infupportables , 
le  malade  expire  dans  des  en  go  i lies 
violentes  dans  l’efpace  de  vingt- 
quatre  j ou  quarante-huit  heures  au 
plus. 

Le  traitement  doit  être  très-aélif , 


lui  qui  convient , e 
nient  rapproché  de 
ne  faut  pas  s*<î 
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le  ttaîre- 
i’inflammation. 
sr  de  la  con- 
centration .du  poids  j il  faut  verfer 
le  fang  eu  aoodeiance  , faire  boue 
au  malade  abonda mment  cts±  uiar.es 
adouci  liantes , humectantes  ôc  relâ- 
châmes , telles  que  le  petit  lait  , l’eau 
de  veau  légère  , l’eau  de  poulet  avec 
les  amandes  douces  ; appliquer  des 
fangfaes  au  ventre  & à l'anus.  11 
faut  que  le  médecin  ferme  l’oreille 
aux  cris  de  la  populace  ignorante , 
oc  q i il  milice  avec  courage  fur  ce 
traitement  adbf  Ôc  preiianr.  Le  ‘ accès 
fera  fa  ré-.,  om  ne  nie  ^ le  pouls  s’élève 
oc  fe  développe  dans  la  proportion 
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que  le  fang coule.  Il  faut  de  plus  ,que 
le  malade  prenne  des  i ave  me  ns  émoi- 
liens  . mut  s :e,  deux  heures  : qu’il 
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e ns,  t o u es  les  de  ux  n e u res 
les  rejette. > ou  qu’il  les. garde  , le  fait 
doit  être  indifférent  au  médecin.  Il 
faut  appliquer  fur  le  ventre  , des  em- 
broeahons  fanes-  avec  des  neroes 
ctfioliiemcs , avec  la  flanelle  trempée 
dans  les  eaux  où  les  plantes  émol- 
lientes ont  bouilli  , des  veihes 
pleines  de  lait  : plonger  le  malade 
dans  le  bain  tiède  , lui  faire  boire  des 
huiles  douces  abondamment  , en  ap- 
pliquer aufïi  fur  le  ficge  de  la  dou- 
leur. Après  ces  moyens  réunis  , qui 
combattent  viélotieufement  l'inflam- 
mation 5 il  ell  permis  5 il  efl:  fage 
même  d’employer  les  caïmans;  ils 
nuiraient  avant  l’application  des  dif- 
férens  moyens  que  nous  venons  d’in- 
diquer. II  faut  aüoupir  dans  ces  cas  ; 
niais  il  ne  faut  pas  s’endormir  : c’efl 
pourquoi  le  firop  cliacode  , à la  dofe 
d’une  demi  - once  ou  d’une  once  , 
l’opium  j à la  dofe  de  deux  ou  trois 
grains  en  lavage  , ôc  pour  toute  la 
journée , conviennent  admirablement 
bien.  Les  douleurs  calmées  , on 
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purgé  le  malade  ; mais  cftft  dans 
cet  ce  fitution  que  la  prudence  doit 
veiller  a l’emploi  des^purgaufs  : il 
faut  employer  les  plus  doux  , la 
manne  Ôc  les  tamarins  en  lavage.  On 
termine  la  guénion  pat  les  purgatifs 
amers,  Ôc  on  a foin  d’employer  un 
calmant  après  leur  effet , pour  s’op- 
poser à l’irritation  qu’ils  pourtoient 
occafionner. 

IL  Du  volvulus  ©u  de  la  pajjion 
iliaque . Le  volvulus  ou  la  paiBon 
iliaque  ie  fait  connûîcre  par  Iss  mê- 
mes fymptomes  qui  annoncent  la 
colique  de  miféréré.  La  caufe  eft  ici 
feulement  differente  ; elle  dépend 
d’une  portion  des  inteftins  , rentrée 
dans  une  au  re  portion  d’inteftins* 
Nous  ne  pouvons  donner  une  idée 
fenlïble  de  cet  effet , qu’en  le  com- 
parant à ce  que  l’on  obier  ve  dans  un 
gant,  dos*  l’extrémité,  par  exemple, 
du  doigt,  eft  rentrée  dans  le  corps 
meme  du  doigt  : l’ouverture  des  ca- 
davres a démontré  cette  analogie  ; 
les  hernies  ou  defcentes , Ôc  Finflam- 
mition  produifenc  cet  effet.  Dans 
l’état  naturel  , les  inteftins  ont  un 
mouvement  qu’on  nomme  vermicu- 
laire  , qui  commence  à i’eélomac,  ôc 
qui  fe  propage  du  haut  en  bas , jufi- 
qu'à  l’anus  : dans  le  volvulus  , au 
contraire,  l’ordre  naturel  eft  ren- 
verié  ; le  mouvement  commence  par 
en  bas,  ôc  remonte  vers  Feftomac. 
Dans  cet  état  , toutes  les  matières 
contenues  dans  l’eftomac  , Ôc  dans 
les  inteftins  , rie  peuvent  pas  fortir 
par  le  fondement  ; la  conftipation  a 
lieu  , ôc  elles  enfilent  toute  la  route 
de  l’eftomac,  Ôc  font  rejetcées,  même 
les  matières  ftercorgJes,  par  la  bou- 
che. Dans1  la  précédente  maladie  , 
la  caufè  à fan  liège.  , comme  nous 
Favoris  dit-,  dans  i’iiueftin  nommé 
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jéjunum  ; ôc  dans  celle-ci,  (le  vol- 
vulus ) die  cil  hxée  dans  l'inteftiu 
nommé  ilium , d’où  elle  a pris  son 
nom  de  paillon  iliaque. 

Le  traitement  doit  être  le  même 


que  dans  la  colique  de  mi  fé  ré  ré  ; les 
narcotiques  refont  pas  au  (B  utiles, 
parce  que  les  douieurs  font  moins 
fortes.  On  a conieillé  des  pilluîes  de- 
plomb  au  malade , pour  dégager  les 
portions  d’inteftins  enclavées  les  unes 
clans  des  antres;  mais  Fufage  préfère 
ie  mercure.  Ces  diffère  ns  moyens 
font  plus  pernicieux  qu’utiles,  fi  Fin» 
fiammation  exifte  : dans  ce  cas  il  en 
faut  venir  à l’opération.  Comme  elle 
eft  la  même  que  celle  qui  fe  prati- 
que dans  les  hernies  9 nous  ren- 
voyons à ce  mot.  - 

III.  Colique  biiuufe . La  colique 
bilic ufe  fe  reconncît  facilement  aux 
lignes  Divans  : le  malade  éprouve 
des  douleurs  plus  ou  moins  aigries 
dans  toute  l’étendue  du  ventre  et  de 


feftomac;  il  rend  par  le  haut  ôc  par 
le  bas,  des  vents;  il  vomi  c abon- 
damment une  matière  jaune,  verre 
ôc  fétide  ; fes  urines  font  en  petite 
quantité , êc  rouges. 

Cette  maladie  eft  un  diminutif  de 
l’inflammation  du  bas  ventre  ; ( voyez 
vintKe  ) ôc  b on  néglige  d’y  porter 
remède  dans  les  commence  mens , ou 
fi  les  remèdes  qu’on  emploie  font 
âcres  chauds  ôc  irritai!' , à’inflamma- 
tien  du  bas  ventre  paroi  t,  ôc  fou  vent 
la  fuppuration  ôc  la  gangrène  met- 
tent fin  aux  fouffrances  du  malade. 
La  caufe  de  la  colique  bilieufe  eft 
un  amas  de  matières  âcres  & indi- 
geftes  , produites  , fort  par  des  acci- 
dens  , finit  par  des  indigefiions  ou 
autres  cri  fs  de  maladie. 

Si  le  malade  eft  fort  jeune  Sc  fan- 
gnin , ôc  fi  les  douleurs  iont  vives  , 
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il  faut  employer  dans  cette  maladie, 
le  traitement  de  l'inflammation;  il  faut 
verfer  du  fang  , faire  boire  abon- 
damment au  malade,  du  petit  lait  avec 
le  jus  de  citron  & d’ofeille,  & le 
jus  de  ces  plantes  dans  l’eau  , fi  on 
ne  peut  pas  fe  procurer  de  petit 
lait , il  faut  lui  donner  des  lavemens 
avec  le  petit  lait  , ou  l’eau  chargée 
de  miel  limple  ; lui  faire  prendre  , 
toutes  les  deux  heures  , un  demi- 
gros  de  crème  de  tartre  , fondu  dans 
un  verre  de  fa  boiflon  ordinaire  ; 
appliquer  fur  le  ventre  , des  flanelles 
trempées  dans  de  l’eau  tiède,  où  on  a 
fait  bouillir  de  la  fraife  de  veau.,  ou 
des  herbes  émollientes.  On  ne  purge 
que  iorfque  les  douleurs  font  cal- 
mées ; on  ne  fondent  les  forces  du 
malade  qu’avec  de  l’eau  de  gruau 
ou  de  riz  , ou  de  pain.  Quelquefois 
les  vomiffemens  réfiftenc  à tous  ces 
moyens , & il  faut  en  venir  à l’ufage 
du  laudanum  , par  gouttes,  dans  une 
cuillerée  d’eau  de  menthe. 

IV.  Colique  venteufe  & flercoreufe. 
La  colique  venteufe  efl  cet  état  ma- 
ladif des  imeftins  & de  l’eflomac , 
qui , à la  fuite  de  digeftions  dépra- 
vées t donne  naiflance  au  développe- 
ment de  l’air  qui  s’échappe  des  ma- 
tières qui  ont  fubi  un  commencement 
de  putréfadfcion.  Voye ^ l'article  An- 
tiseptiques , où  nous  avons  déve- 
loppé le  naécamfme  de  la  fermen- 
tation de  ces  vents  , & où  nous  avons 
expofé  les  moyens  propres  à les  com- 
battre. 

Les  purgatifs  amers  , précédés  de 
boitions  tièdes  , ôc  légèrement  aro^ 
manques , fuffifent  pour  détruire  les 
coliques  venteufes.  11  exifte  quel- 
quefois des  coliques  qui  font  telle- 
ment fortes , que  !e  ventre  réforme 
comme  un  tambour.  Nous  avons  vu 
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plus  d’une  fois  l’application  de  linges 
trempés  dans  l’eau  glacée  , & la  glace 
elle -même  appliquée  fur  le  ventre, 
rendre  à la  vie  des  gens  prêts  à ex- 
pirer. 11  faut  cependant  apporter  la 
plus  grande  attention  dans  l’admi- 
niftration  de  ce  moyen  ; car  s’il  exil- 
roic  inflammation  dans  quelques  por- 
tions d’inteftins , ce  remède  tueroïc 
infailliblement  le  malade  : dans  ce 
cas  il  faut  faire  le  traitement  de  fin** 
flammauon. 

On  réitère  les  purgatifs  x fuivant 
l’exigence  des  cas.  Pour  éviter  la 
retour  des  coliques  venteufes  , le 
malade  doit  rétablir  fon  eftomac  par 
l’ufage  des  eaux  ferrugineufes , ôc 
par  l’ufage  du  quinquina  en  poudre  , 
mêlé  a la  rhubarbe  x à la  dole  de 
douze  grains  par  prile.  U doit  , en 
outre,  s’interdire  Pillage  de  liqueurs 
fermentées  , èc  de  liqueurs  fpiri- 
tueufes  qui , malgré  l’enthoufiafme 
général  , procurent  beaucoup  plus  de 
mai  que  de  bien  dans  ces  circonflan- 
ces.  ( Voye % Antiseptiques  } 

Les  coliques  ftercoreufes  viennent 
a la  fuite  d une  conftipation  opiniâtre; 
les  matières  ftercoraîes  fe  durai] ent 
confidérablement  ; les  principes  qui 
les  compofent , deviennent  très 'acri- 
monieux , l’ait  s’en  échappe,  &c  les 
iote.ftins  font  quelquefois  déchirés  , 
excoriés,  Ôc  ils  iuppurent. 

Le  régime  hurneéfant  & rafraî- 
ehitfant  , les  boiflons  relâchantes  , 
les  lavemens  légèrement  purga  ifs  3 
6c  les  purgatifs  légers  lèvent  Pobf- 
taeîe  , & l’ordre  fe  rétablit. 

V . Co  li  que  ui  et  a lliq  ue  de  Poitou  , 
des  peintres  & desplombier s>convu/Jïve 
& nerveujc . Cette  colique  eh  connue 
fous  ccs  noms,  parce  que  les  peintres, 
les  plombiers  , tous  ceux  qui  tra- 
vaillent aux  métaux.  6c  aux  mines., 
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3c  ceux  qui  boivent  des  vins  adoucis 
par  la  litarge  , font  fujets  à des  coli- 
ques qui  fe  manifeftent  par  les  figues 
iuivans. 

Ceux  qui  font  attaqués  de  cette 
maladie,  reflentent , vers  le  nombril , 
une  douleur  des  plus  lancinantes. 
Cette  douleur  qui  arrache  les  cris 
les  plus  aigus  , a cela  de  particulier  , 
qu’elle  a fes  in  ter  million  , & que 
les  vomiftemens , le  mouvement , les 
cris,&  l’obligarion  où  font  les  ma- 
lades d’aller  à la  Telle  , 6c  de  fe  tour- 
menter , ne  font  pas  renaître  la  dou- 
leur , 6c  ne  l'augmentent  pas  quand 
elle  exifte  : la  lièvre  s’allume  quel- 
quefois , & fouvent  elle  ne  paroît 
pas.  Quelques  malades  ont  le  vifage 
altéré  , les  yeux  éteints , 6c  la  physio- 
nomie livide  6c  plombée , le  ventre 
eft  fouple  , l’urine  coule  peu  , la 
conftipation  a lieu  ; la  peau  des  ex- 
trémités eft  feche  6c  écaiileufe;  fou- 
vent  cette  maladie  fe  termine  par  la 
pacaly  fie. 

Les  anciens  n’ont  pas  connu  cette 
maladie  : Citois,  médecin  du  car- 
dinal de  Richelieu,  eft  le  premier  qui 
en  ait  donné  une  defeription  exaCte. 

Le  fameux  Aftruc  plaçoit  la  caufe 
de  cette  maladie  dans  la  moelle  alon- 
gée,  Sc  il  expliquait  , d’après  cette 
idée  , les  convulftons  6c  la  paralyfie 
qui  accompagnent  6c  fuivent  cette 
maladie. 

D’autres  ont  cru  , 6c  nous  fommes 
de  ce  dernier  avis,  que  les  particules 
métalliques  s’inhnuent  dans  les  nerfs 
des  inceftins.  L’expérience  parle  en 
notre  faveur  ; car  on  ne  guérit  cette 
colique^  qu’en  faifant  ufage  des  par- 
gatifs  les  plus  violens,  qui  vont  péné- 
trer dans  la  fbuftance  nerveufe  des  in- 
teftins;  6c  qui  en  chafïènt  les  portions 
métalliques  fixées  dans  leur  tiftu. 
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On  combat  cette  maladie  par  deux 
méthodes oppofées;  par  le  traitement 
adouciffant  , 8c  par  les  purgatifs  les 
plus  violens.  Ces  deux  moyens  ont 
des  fuccès;  cependant  l’obfervation 
a prouvé  que  la  méthode  des  adou- 
cillaos  éioit  plus  longue  , 6c  entrai'* 
noie  des  fuites  défagréables  après  elle, 
telles  que  la  paralyfie.,  tandis  qu@  la 
méthode  aéfive  avoit  l’avantage  inap- 
préciable d’être  plus  prompte  6c  plus 
fûre,  6c  de  ne  lailTer  après  elle  au- 
cune infirmité. 

Cette  dernière  confifte  a employer 
les  émétiques  les  plus  a&ifs  ^ 6c  les 
purgatifs  très-violens.  Confulrez  les 
gens  de  l’art  pour  ces  cas  épi- 
neux. M.  B. 

ur 

COLIQUES  DES  ANIMAUX, 
(Jroye%  Tranchées  ) 

COLLAGE  DES  VINS.  ( V oyc?^ 
le  mot  Vin  ) 

COLLE»  11  ne  s’agit  ici  que  de  la 
colle  de  poiffon  ^ parce  qu’elle  e ft  ef- 
femielle  pour  la  clarification  des  vins. 
Elle  eft  ainfi  nommée,  parce  qu’elle 
fe  tire  effectivement  de  têtes,  queues, 
nageoires  , arrêtes,  cartilages , peaux  , 
en  un  mot  de  totf’és  les  parties 
exemptes  de  chair  , de  graille , 
d’huile,  6cc.  des  poifTons  fans  écailles. 
Les  Anglois  6c  les  Hollandois  feuls 
la  préparent.  On  doit  choifîr  la  plus 
blanche  & lapins  tranfparente  : celle 
qui  eft  un  peu  colorée  , ou  jaune  , 
doit  erre  rejetée.  On  la  vend -dans 
les  boutiques  , fous  la  forme  de  pe- 
tia  rouleau , de  la  groffeur  du  petit 
doigt,  6c  plié  en  difFérens  fens.  Elle 
acquiert  cette  contra&ion  , certe 
forme  bizarre,  en  féchant  fur  les 
cordes  lorfqtfon  l’a  fabriquée. 
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LE  VIN.  (Pô)  cz  V in) 


COLLET  défigfte  la  partie  de 
l’arbre  ou  de  la  plante  , a laquelle 
les  racines  commencent  à erre  atta- 
chées : ce  four  les  racines  aériennes  , 
c’efl  à-dire  , celles  qui  ont  le  double 
emploi,  & de  pomper  ou  d’abforber 
Pair,  8c  d’attirer,  coorme  les  au- 
tres, l’humidité  de  la  terre,  pour  la 
méramorphofer  en  terre. 

COLMAR  5 Poire  ( Voyei^  ce  mot) 
COLOMBIER. Bâtimeiitenfor  tue 

de  tour  ronde  ou  carrée  , garnie  de 
bouiins  ou  de  trous,  dans  toute  fa 
hauteur , pour  nicher  i es  pigeons,  il 
y a deux  fortes  de  colombiers  , à 
pied  & fur  pihers.  On  appelle  co- 
lombier à pied,  celui  dont  la  ma- 
çonnerie commence  aux  fondations 
8c  fe  continue  jufqif  au  i cm  met  : la 
maçonnerie  du  colombier  à piliers 
commence  feulement  au  délias  de 
ces  piliers.  Dans  quelques  - unes  de 
nos  provinces  , le  feul  fçignear  haut- 
jufticier , & les  feigneuts  de  fiefs , 
qui  ont  des  cenfives  , ont  le  droit 
de  colombier  à pied  : les  particuliers 
nobles  , ou  roturiers  , ne  peuvent 
avoir  de  coloi#Eer , imis  feulement 
une  volière  ou  fuie  , pourvu  qu’ils 
foient  propriétaires  de  cinquante  at- 
pens  de  terre  labourable,  limés  aux 
environs  de  leurs  maifons.  Dans  d’au- 
tres provinces , les  roturiers  ne  peu- 
vent avoir  des  colombiers  quelcon- 
ques,. fans  la  permiiîion  du  feigneur. 
Il  feroit  trop  long  de  rapporter  toutes 
les  conçûmes  du  royaume  a ce  Lu  jet  , 
puifqu’eiles  varient  d’une  province 
à l’autre,  & fouvent  dans  la  même 
province.  Chacun  doit  connoirre  la 
coutume  fous  laquelle  il  vit.  II  feroit 
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cependant  important  que,  dans  les 
provinces  où  chaque  particulier  , 
propriétaire  de  fonds  , a le  droit  de 
colombier  , ce  droit  fut  reftreint 
& proportionné  au  nombre  d’arp'ens 
polit  dé  par  ce  propriétaire.  On  abufe 
du  privilège;  & fouvent  un  homme 
lia  pas  du  arpens  , que  Ion  colom- 
bier contient  deux  cents  paires  de 
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gigeons  ^ aiors,  i 
les  terres  voifines , ces  animaux  dé 
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vorent  une  quantité  ae  grai 
nuit  finguliè  cmenc  à la  récolte  lui 
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vante.  Il 
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(croit  dans  Perdre  de  peu 
peut , une  feule  pair 
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de  pigeons , c’efi-è-dire  , que  le 
bre  des  boa  luis  du  colons  i>  î £ l feroit 
proportionné  au  nombre  d’atpens. 
Eit  - il  dans  l’ordre  naturel  que  le 
champ' d-u  voifin  nourriffe  les  pigeons 
d’au  nui  ? 

L De  F extérieur  du  colombier.  La 


e 


nom- 


porte  d’entrée  doit  être  placée  dans 
la  bafle-çour » 8c  ne  point  être  ca- 
chée , afin  que  le  propriétaire  voie 
ceux  qui  entrent  ou  qui  ferrent , 8c 
cette  porte  garnie  d’une -très -bonne 
ferrure.  Touic  la  façade  des  murs  fera 
recrépie  à chaux  Si  à fable  , 8c  bLn 
unie  , afin  d’empêcher  les  fouines,  les 
belettes  , les  rats  , de  grimper  par 
les  murs.  Que  le  colombier  foit  rond 
ou  carré , il  doit  régner  tout  autour 
une  corniche  de  fix  a huit  pouces  de 
faillie.  Elle  a deux  objets:  le  premier 
eft  d’empêcher  les  animaux  gnmpans 
d’aller  p us  avant  , parce  qu’ils  ne 
peuvent  fe  tenir  dans  une  polnion 
renverlée  , 8c  ils  tombent.  Le  feoond 
eft  de  ménager  une  efpèce  de  galerie, 
for  laquelle  les  pigeons  fe  promè- 
nent , de  s’échauffent  au  foleil.  Si 
la  tour  eft  cairée^on  aura  foin  de 
garnir  les  angles , de  diftance  en  dif- 
tance , avec  des  feuilles  de  fer  blanc 
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a quelques  pieds  au-deftous  delà  faille 
ou  cordon.  Les  murs  ont  beau  être 
bien  unis  > les  gros  rars  des  champs 
montent  par  les  angles  ; mais  leurs 
griffes  ne  trouvant  point  de  priie, 
ils  font  obligés  defe  précipiter  , parce 
qu  ils  ne  peuvent  fe  retourner  <k  def- 
cendre.  La  fenêtre  du  colombier  fera 
placée  au  midi  , & garnie  par-devant 
dune  large  banquette.,  afin  que  le 
pigeon  puifte  s’y  repofer  lor (qu'il 
vient  des  champs  , & y prendre  le 
foleil  ; ce  qu'on  appelle  sejforiller. 
Quoique  ce  mot  ne  foie  pas  admis 
dans  la  langue  françoife  , il  eft  très- 
exprefiih  L’intérieur  de  cette  fenêtre 
doit  être  bouché  par  une  planche  ©u 
une  pierre  , ou  en  plâtre  , percé  de 
trous  proportionnés  au  volume  du 
corps  de  l’oiieau.  La  même  ban- 
quette régnera  également  dans  l’inté- 
i leur.  Je  n’approuve  point  la  cou- 
tume de  conftruire  cette  fenêtre  fur 
le  tcîtj  en  manière  de  lucarne  , ou 
dans  la  forme  d’un  petit  pavillon. 
Dans  les  orages  , on  court  les  rif- 
ques  de  voir  la  charpente  emportée 
ou  ébranlée  , !es  tuiles  dérangées,  le 
mortier  crevafté  , ôcc.  ; de  manière 
qu’il  fe  forme  fans  celle  des  gout- 
tières qui  pourrifient  la  charpente  : 
d’ailleurs  la  pluie,  pouffée  par  les 
vents  du  midi  pénétrant  par  les 
trous  , dans  l’intérieur  du  colombier , 
pourrit  le  plancher  , s’il  n’efi  pas 
carrelée;  ôc  s’il  eft  carrelé  il  con- 
ferve  une  humidité  nuifible  aux  pi- 
geons. Î1  eft  effentiel  que  le  toit  ait 
une  pente  confidérable  , c’eft  â-dire  , 
au  moins  le  tiers  de  pente  fur  fa  lon- 
gueur , fur- tout  s’il  eft  couvert  avec 
des  tuiles.  La  fiente  de  pigeon  fe  raf- 
fembledans  la  goutière  formée  entre 
deux  rangs  de  tuiles  ; ôc  pour  peu 
que  le  toit  foit  plat  , cette  fiente 
Tome  III, 
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s’amoncèle  de  diftance  en  diftance  , 
forme  autant  de  petits  réfetvoirs  ou 
l’eau  s’élève  jufqu’au ■ défions  de  la 
tuile  du  niveau  de  la  tuile  supérieure, 
excède  celui  de  la  tuile  en  gouttière,  & 
pénètre  dans  le  colombier.  Plus  le  toit 
aura  de  pente,  plus  facilement  toutes 
les  ordures  feront  entraînées.  Que  les 
chev  rons  du  toîc  loient  recouverts 
avec  des  planches , ou  que  les  che- 
vions  eux  - mêmes  foutiennent  les 
tuiles  fuivant  la  coutume  de  plu- 
fieurs  de  nos  provinces , il  eft  indif- 
penfable  c]ue  chaque  tuile  fou  noyée 
dans  un  bain  de  mortier  : leur  arran- 


gement eft  plus  folîde  , l’eau  y pé- 
nètre plus  difficilement , les  vents  ôc 
les  moineaux  dérangent  moins  les 
tuiles.  Cette  inclination  du  toît  offre 
aux  pigeons  un  excellent  abri  , &c 
un  lieu  qu’ils  aiment  beaucoup  pour 
s* ejjbrilier  , fur  tout  files  murs  du 
nord,  du  levant  & du  couchant , font 
parallèles  en  hauteur  , ôc  élevés  ubn 
pied  â dix- huit  pouces  au-defius  de 
la  naiffance  du  toît  dans  fa  partie 
fupérieure.  Cette  toiture  eft,  à cous 
égards  , préférable  â celle  des  pavil- 
lons â quatre  faces  : ces  faces  de  toi- 
ture font  néceflaitemenr  trop  incli- 
nées; le  pigeon  y repofe  difficilement, 
fur-tout  fi  on  a empoyé  de  Tardoife 
ou  des  tuiles  plates. 

L’orfqu’un  colombier  eftgarni  d’un 
grand  nombre  de  pigeons  ^ il*  arrive 
jfouvent  que  la  tranfpiration  de  ces 
animaux,  que  leurs  excrémeias , Ôcc, 
vicient  l’air  , & meme  fouvenr  le 
corrompent  , au  point  que  l’animal 
y respire  avec  peine  9 y languit  , 
périt , Ôc  fouvent  le  déferre  entière- 
ment. Cela  n’eft  pas  fur  prenant,  puis- 
que l’air  ne  peut  s’y  renouveller  que 
par  la  fenêtre  fituée  au  midi  , Ôc 

ordinairement  placée  dans  la  partie 
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fupéneure.  On  fait  que  fait  vicié  , 
ou  air  fixe  > ( voyerL  ce  mot  ) eft  plus 
pefant  que  l’air  acmofphérique  , & 
par  conféquent  qu’il  occupe  la  patrie 
inférieure  \ mais  comme  peu  à peu 
ces  couches  augmentent , lait  fe 
trouve  fouvent  vicié  , du  plus  au 
moins.,  jufques  vers  l’ouverture*,  auffi, 
dans  de  pareils  colombiers , on  voit 
les  pigeons  faire  leurs  nids  dans  les 
boulins  les  plus  élevés-.  Il  y a un 
moyen  bien  fini  pie  de  remédier  à 
cet  inconvénient  ; c’eft  d’ouvrir  un 
larmier  fur  le  plancher  du  colom- 
bier , Sc  à fou  niveau  ; larmier  qu’on 
fermera  Sc  ouvrira  à volonté  : alors 
l’air  fixé  ou  vicié  , plus  pefant  que 
celui  de  i’atmofphère  , coulera,  par- 
ce larmier , dans  le  réfervoir  de  l’air 
atmoiphérique  , comme  l’eau  , con- 
tenue dans  un  vafe  , coule  , lorfqifon 
l’incline  ; 8c  peu  à peu  l’air  atmof- 
phérique  occupera  la  place  , Sc  on 
établira  a’rnfi  une  libre  circulation 
dans  l’air  atmofphérique.  Ce  que  l’on 
dit  ici  de  la  pefanteur  de  l’air  vicié  , 
paroîtra  bien  extraordinaire  à ceux 
qui  ne  connoiflent  pas  les  expériences 
en  ce  genre  ; mais  ces  phénomènes 
ne  font  pas  moins  démontrés  julqu’à 
l’évidence.  Plus  la  couleur  des 'tuiles  , 
desardoiies , ôcc.  approchera  du  noir, 
Sc  plus  la  chaleur  fera  forte  dans  le 
colombier  ; Sc  elle  le  fera  encore 
plus , h le  toit  eft  recouvert  en  cui- 
vre ou  en  plomb  : cette  excellive 
chaleur  contribue  fniguiièrement  à la 
corruption  de  l’air. 

IL  De  F intérieur  du  colomcier. 
i°.  Du  fol  du  plancher.  S’il  eft  en  bois 
quelconque  , il  fera  bientôt  percé  à 
jour  par  les  rats  , Sc  ces  animaux 
font  les  plus  grands  deftruéteurs  des 
pigeons.  lis  caftent  les  œufs  , man- 
gent pigonneaux  dans  le  nid , 
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épouvantent  ceux  qui  dorment,  parce 
qu’ils  exercent  leur  cruauté  pendant 
la  nuit.  Enfin,  les  pigeons,  ians  celle 
tracaftes  , fe  dégoûtent  du  colombier, 
s’enfuient,  Sc  vont , dans  un  autre  3 
chercher  la  tranquillité  pour  eux  , Sc 
la  sûreté  pour  leurs  petits.  Je  parle 
d’après  l’expérience.....  Le  plancher 
doit  être  carrelé  , Sc  le  carreau  en- 
clavé dans  la  maçonnerie  des  murs 
de  coté  , fur  deux  pouces  de  profon- 
deur , afin  que  les  rats  n'aient  pas  la 
facilité  de  fouiller  entre  le  mur  Sc 
le  carreau.  Le  tout  érant  bien  garni 
de  mortier,  lardé  de  petites  pierres, 
on  place  , fur  le  devant , un  carreau 
légèrement  incliné,  Sc  de  champ  ; 
de  forte  qu’il  fafte  la  bafe  du  triangle , 
dont  le  carreau  du  plancher  Sc  le 
mur  feront  les  deux  autres  cotés.  Ce 
carreau  fera  également  maçonné  , Sc- 
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garni , par  derrière  , avec  des  pier- 
railles Sc  du  mortier  : de  cette  ma- 
nière , il  eft  prefqif  impoffible  que  les 
rats  Sc  les  fourris  puiiTent  faite  des 
trouées. 

Du  fol  du  plancher  carrelé  jufqifa 
la  naiftance  des  boulins  , on  lai  liera, 
un  efpace  de  quatre  pieds  au  moins  , 
bien  recrépi  & bien  lifte  : j’ai  vu 
de  gros  rats  fauter  plus  haut. 

i Q.  Des  boulins.  La  forme  des  bou- 
lins varie  fui  vaut  les  provinces.  Dans 
quelques-unes,  on  les  fait  avec  des 
planches  divifées  par  cafés  de  huit 
pouces,  en  tous  feus.  Les  uns  les  gar- 
nirent d’un  rebord  d’un  pouce  , Sc 
les  autres  n’en  mettent  point.  La  na- 
tare  du  bois  varie  fuivant  les  en-  ' 
droits  : le  châtaîgner  bien  fiée  eft  X 
préférer  à tous  les  autres  , attendu 
qu  i!  ne  fe  déjette  jamais  ; le  chêne 
vient  après.  Les  bois  font  fujets  à fe 
charger  de  vermine , qui  fatigue  beau- 
coup les  pigeons.  Les  boulins , garnis 


COL 

de  rebords  , ne  peuvent  jamais  être 
parfaitement  nettoyés  : fi  on  leur 
donne  huit  pouces  de  profondeur  , 
le  rebord  eft  inutile. 

D’autres  fe  fervent  de  panniers  : il 
fa  ut  j chaque  année  , en  remplacer 
le  quart  à-peu-près  ; 4c  cette  dé- 
penfe  , fans  ce  (Te  renouvelée  , ne 
laide  pas  que  d être  onéreufe.  Ces 
paniers  nichent  encore  plus  sûrement 
la  vermine  , que  tous  les  bois  quel- 
conques. 

Dans  certains  endroits,  on  couf- 
truit  exprès  des  pots  de  terre  : le  pi- 
geon y eft  bien  à fon  aife  j mais  il 
eft  difficile  de  placer  des  échelles  pour 
nettoyer  le  colombier , 8c  on  en  cafte 
beaucoup. 

Quelques-uns  confirai  fent  les  bou- 
lins avec  de  grandes  briques  de  dix 
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pouces  de  longueur,  fur  dx  de  lar- 
geur , ( elles  font  trop  étroites  ; il 
faut  au  moins  huit  pouces  ) de  les 
placent  en  triangle.  De  cette  ma- 
nière , il  y a autant  de  plein  que  de 
vide_,  puifque  la  partie  du  triangle  , 
dont  la  pointe  eft  en  bas , ne  fauroic 
convenir  au  pigeon  qui  niche,  de  il 
lui  feroit  impodible  de  couvrir  fes 
petits  pendant  le  temps  de  Tinculba- 
tion.  J’ai  vu  ces  mêmes  briques,  pla- 
cées de  façon  que  les  quatre  , réunies 
par  leur  bout , formaient  autant  de 
carrés.  Ceue  méthode  ed  préférable 
à la  précédente. 

Dans  les  pays  où  le  plâtre  ed  com- 
mun , c’eft-à  dire,  peu  cher,  on  peut 
employer , pour  la  coriftru&cion  des 
boulins  , la  manière  fuivante  fur- 
tout  pour  les  colombiers  de  forme 
carrée.  On  s’en  fert  pour  les  tours 
rondes  ; mais  chaque  boulin  offre  un 
pan  coupé  dans  fa  réunion  avec  le 
boulin  fuivant.  Cette  conftruétion  me 
paroît  réunir  cous  les  avantages. 

-o  : . ■ * - 


Il  faut  fe  pourvoir  d’un  nombre 
de  tuiles  creufes  proportionné  avec 
la  grandeur  8c  la  hauteur  du  colom- 
bier. Telles  font  celles  dedinées  à 
recouvrir  le  faîte  des  maifbns  , que, 
dans  quelques  endroits  , on  nomme 
châtiées  ou  couler  es.  Elles  diffèrent  des 
tuiles  ordinaires , en  ce  que  celles-ci 
n ont  que  douze  à quatorze  pouces 
de  longueur  , fur  dx  de  largeur,  dans 
la  partie  fupérieure;  les  cottières  , au 
centraire , ont  dix-  huit  pouces  de 
longueur  , huit  dans  leur  plus  grande 
largeur  , 8c  fept  dans  le  bas.  D’ail- 
leurs , ces  proportions  varient  fuivant 
les  lieux  ; celles  que  j’indique  font 
à préférer. 

A la  hauteur  de  quatre  pieds  ail 
défi  us  du  plancher  on  commence 
par  maçonner  urne  banquette  tout 
autôur  du  colombier  : fon  épai  de  in- 
féra de  quatre  à fix  pouces  , fa  lar- 
geur de  douze.  Huit  pouces  font 
deftinés  à (apporter  la  tuile  , 8c  il 
refie  quatre  pouces  de  rebords.  On 
peut  pour  plus  grande  sûreté.,  for- 
mer , en  délions  de  la  banquette  , 
une  efpèce  de  voûte  ou  de  pan  coupé j 
en  plâtre  , fur  la  hauteur  d’un  pied, 
la  larder  de  morceaux  de  tuile  ôc 
de  bois.  Lorfque  la  banquette  eft 
finie  , on  pofe  à plat,  par-defTtis  8c 
contre  le  mur , la  première  rangée 
de  tuiles  & on  noyé  le  deffous  8c 
les  côtes  dans  le  plâtre.  L’extrémité 
la  plus  étroite  de  chaque  tuile  eft  en 
recouvrement  de  deux  pouces  far  la 
la  parrie  la  plus  large  de  la  tuile  fui- 
vante. Sur  la  partie  de  ce  recouvre- 
ment , on  monte  de  champ  un  petit 
mur  de  plâtre  & de  morceaux  de 
brique  j de  deux  pouces  d’épaifteur , 
fur  huit  pouces  fix  lignes  de  profon- 
deur ; de  façon  que  le  bord  des 
tuiles  fairrecouvert  par  le  plâtre.  Sur 
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la  hauteur  de  huit  a neuf:  pouces , 
on  recommence  un  fécond  rang  de 
boulins  y après  avoir  b en  recicpi  la 
face  du  mur  de  la  première  rangée  ; 
8c  h longueur  de  chaque  tuile  garnie 
de  Ton  petit  mur  à les  deux  extré- 
mités , fofme  une  cale  ou  boulin  , 
8c  airkti  de  fuite , jufqu’à  la  hauteur 
convenable  pour  tous  les  boulins.  H 
feroit  tîès-imprudeut  de  les  conduire 
jufcifau  toit  ; les  rats  pourroiem  en- 
trer dans  le  colombier  par  les  trouées 
qu’ils  auraient  pratiquées  fous  8c 
dans  îe  couvert,  quoiqu’on  eût  pris 
toutes  les  précautions  indiquées  dans 
l’arcicle  précédent  : d'ailleurs  , les  pi- 
geons n’auroient  pas  une  plate-forme 
antérieure,  pour  fe  promener,  le 
carelTer  8c  coucher,  II  y aura  donc 
an  moins  i’efpace  de  dix-huit  pouces 
à deux  pieds,  du  dernier  boulin  au 
roît.  Dans  cette  partie  fupérieiuc  , 
il  régnera  également  une  banquette 
de  douze  a quinze  pouces  de  pro- 
fondeur , & qui  excédera  celle  des 
boulins  du  quatre  à fepc  pouces  ; elle 
léguera  tout  le  tour  du  colombier. 
Cette  meme  banquette  le  propagera 
également  tout  le  tour  de  la  fenêtre, 
par  laquelle  les  pigeons  entrent  ou 
forcent.  On  ne  iauroit  prendre  trop 
de  précautions  contre  les  rats  , 8c 
autres  animaux  malfaifans. 

Le  dedans  des  boulins  , les  murs 
de  plâtre  qui  les  (eparenr,  les  murs 
du  colombier,  ainfi  que  les  planches 
du  toit , ou  les  tuiles  , feront  peints 
en  blanc  : les  pigeons  aiment  (îngti- 
fièrement  cette  couleur  ; le  dehors 
du  colombier  le  fera  également. 

Le  larmier  , dont  j’ai  parlé  dans 
l’article  précédent , fera  fermé  par 
une  balcule,  ou  par  une  coulilfe  en 
bois,  8c  la  partie  extérieure  , garnie 
d’une  grille  de  fer'  à mailles  très- 
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fartées.  Une  même  grille  fera  mé- 
nagée à la  fenêtre  d’entrée,  s’ouvrira 
dès  le  grand  matin  , 8c  fera  fermée 
à nuit  tombante.  On  ne  fauroit  croire 
combien  les  chouettes  les  hiboux  > 
les  chats-huans  décru! fent  les  nichées 
pendant  la  nuit,  lorfqu’on  ne  prend 
pas  cette  précaution.  Heureux  font 
ceux  qui  peuvent  s’en  palier  ! 

Le  colombier  confirait  ainfi  que 
je  viens  de  le  dire  , on  fe  palfe  faci- 
lement d’échelles,  nécelTaires  dans 
les  autres  , lorfqu’on  veut  prendre 
les  pigeonnaux  dans  le  nid.  Chaque 
tilde  de  boulin  forme  , pour  ainft 
dire,  un  échelon,  fur  lequel  repaie 
le  pied  , 8c  les  mains  s'accrochent 
aux  tuiles  fupérienres  •,  de  iorte  que , 
fans  defeencire  , il  effc  facile  de  vificer 
tous  les  nids.  Celui  qui  veut  prendre 
lis  pigeons,  attache  , par  un  coin  , 
un  fac  à fa  ceinture  : d’une  main  il 
le  tient  aux  boulins , 8c  , de  l’autre  , 
il  faiiic  les  pigeons  , 8c  les  met  dans 
fon  fac. 

Il  ed  indifpenfable  détenir  les  co- 
lombiers dans  la  plus  grande  pro- 
preté j de  les  nettoyer  au  moins  tous 
les  mois,  ainli  que  les  houiins.cCe 
n’ed:  point  allez  de  fe  lervir  d’ui  e 
ratilToire  : elle  enlève  les  ordures  , il 
efi  vrai } mais  elle  n’entraîne  pas  la 
vermine.  Après  avoir  pâlie  la  ratif- 
foire  , il  convient  de  palier  , dans 
l’intérieur  du  boulin  , une  brolfe  à 
poil  rude.  Cette  pratique  paroîc  tnt- 
nutieufe  j cependanr  elle  ne  Dell  pas. 

Les  pigeons  aiment  (îugulièrement 
la  lavande  -,  8c  dans  les  provinces 
méridionales , ils  cadent  fes  tiges  au- 
delfus  des  feuilles  8c  au-dellous  des 
fleurs , & en  garni  (Lent  leurs  nids  ; 
leur  en  fournir , feroit  une  petite  pré- 
caution qui  leur  feroit  agréable. 

Si  l’eau  elt  éloignée  du  voidnage 
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du  colombier,  on  fera  très-bien  de 
leur  procurer  de  l’eau  dans  le  colom- 
bier même,  foie  dans  des  vafes,foit 
au  moyen  des  pompes  femblables  , 
mais  plus  grandes  que  celles  dont  on 
fe  feu  pour  les  petites  volières. 

COLOMB1NE.  Mot  qui  défigne 
fpécialement  la  fiente  du  pigeon  &, 
par  extention,  celles  des  volailles.  En 
Normandie,  on  nomme  la  première 
poulnée . On  ne  cotmoîc  point  d'en- 
grais auffi  chaud,  ni  aufii  actif  : il  pro- 
duit de  grands  effets , ou  de  grands 
maux  , fuivant  la  manière  dont  il  eit 
employé. 

On  lit  dansles  Mémoires  delà  So- 
ciété T Agriculture  de  Rouen  _>  une  ma- 
nière de  préparer  la  colombine,  qui 
mérite  d’être  rapportée.  Pour  tirer 
parti  de  la  poulnée  9 on  transporte 
dans  le  colombier  de  temps  à autre, 
du  crotin  de  cheval , dont  on  couvre 
de  trois  à quatre  pouces  d’épaifleur 
la  poulnée  qui  eff  fur  le  plancher  du 
colombier,  & que  l’on  fait  tomber 
des  parties  fupérieüres , lorfqu’on  les 
nettoie.  On  réitère  deux  à trois  fois 
dans  l’année  ; de  forte  que  la  poulnée 
8c  le  crotin  font  aliénables  par  cou- 
ches. On  les  laiffe  dans  cet  état , juf- 
qu’au  tems  qu’il  convient  de  porter 
cet  engrais  furies  terres:  on  augmente 
encore  cette  quantité  de  la  poulnée 
en  ajoutant  du  crotin  de  cheval  en 
proportion. 

Cet  amas  fert  à ranimer  les  blés 
qui  femblent  languir  , ou  à fumeries 
terres  que  l’on  voudrait  enfemencer 
en  lin.  Lorfqu’on  retire  cet  engrais 
du  colombier  , on  mêle  le  tout , en 
le  rédus  fan t en  poudre  à force  de 
coups:  lorfqii’on  le  veut  employer, 
on  le  fème,  à la  fin  de  février  , ou 
dans  le  mois  de  mars  > de  la  même 
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manière  que  fi  on  femoit  le  grain. 

Je  conviens  de  la  beauté  de  ce  pro- 
cédé , confidéré comme  engrais  ; mais 
il  me  paroît  démontré  que  , fi  on  le 
fuivoit  dans  des  pi\,vinces  plus 
chaudes  que  celle  de  Normandie  5 
finfeclion  s’établirait  dans  le  colom- 
bier., Sc  aucun  pigeon  ne  iauroit  y 
demeurer,  il  vaudroic  beaucoup 
mieux,  même  en  Normandie  , pré- 
parer de  femblables  couches  de  poul- 
née , par-tout  ailleurs  que  dans  le 
colombier. 

COLEÜVRÉE  ( Voy\  Bryone). 
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l’article  Choux  , dans 
trouvera  fa  defeription , page  503  >§c 
la  manière  de  le  cultiver  page  31  6 ) 


COMMIS  , COMMISSIONNAIRE. 
Celt  un  homme  chargé  par  un  autre 
de  l’achat  , eu  de  la  vente  des  den- 
rées , moyennant  une  rétribution 
convenue  , appelée  droit  de  commij- - 
Jion.  Heureux  le  canton  de  vignoble  , 
fur-tout  , qui  peut  fe  paffèr  des  fer- 
cours  affreux  de  cette  dalle  d homme! 
Après  les  colleéleurs  de  taille  , dans 
les  pays  d’élection  , je  ne  connois 
point  de  fléau  plus  redoutable  aux 
campagnes.  Au  mot  Abondance, 
page  177  , Tome  I , on  trouvera 
une  foib!e  efquhle  de  leur  défaf- 
treufes  opérations  , & il  ferait  trop 
dégoûtant  d’entrer  ici  dans  de  plus 
grands  détails,  je  dirai  feulement  que 
le  commiüionnaite  trompe  celui  de 
qui  il  achète  , êc  celui  pour  qui  il 
achète.  Tous  les  co ^million narres 
font- ils  donc  de  mal-honnêtes  gens  ? 
J’aime  à croire  le  contraire  ; mais  il 
faut  convenir  que  le  nombre  des 
commiflionnaires  honnêtes  en  efl: 
bien  circonfcrit , 8c  que  les  fpécu- 
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lations  des  autres  fur  le  blé , le  vin 
le  cidre,  les  cochons,  la  foie  filce,  8cc, 
ruinent  le  pays  qu’ils  habitent.  Si  le 
commifiionnaire  étoit  purement  né- 
gociant , fpéculaceur  , commerçant  , 
le  mal  feroit  moins  grave  \ i°.  parce 
qu’il  paye roi t comptant  ce  qu’il  ache- 
tèrent j ou  bien  il  y auroit  des  termes 
fixés  pour  les  paiemens  ; 8c  le  mifé- 
rable  vendeur  , obligé  de  paffer  par 
fies  mains,  ne  feroit  pas  forcé  d’at- 
tendre fouvenr  plus  de  douze  , quinze 
à dix-huit  mois  fan  paiement.  z°.  Cet 
homme  devroit  fe  contenter  du  droit 
de  com million-  qui  lui  eft”  alloué  par 
celui  qui  le  commet  pour  fe  s achats  : 
fouvent,  au  contraire,  il  retient  un 
droit  de  commillion  fur  le  vendeur  , 
8c  pâlie  à fon  commettant  , le  vin  , la 
foie,  8c  c,  , à un  prix  plus  haut  que 
celui  de  la  vente.  30.  Pour  gagner 
encore  plus  , il  envoie  des  effets  de 
fécondé  qualité  , a la  place  des  effets 
de  première  , Sc  le  plus  fouvent  , fait 
un  mélange  de  première , de  fécondé, 
de  troihème  , &c.  Le  commettant 
fe  p aint  , le  commifiionnaue  fe  ré- 
crie fur  la  mauvaife  qualité  des  den- 
rées de  l’année  , occatïonnêe  par  les 
pluies , par  la  ïe cherche  , «Sec.  & em- 
ploie mille  autres  fubterfuges  fembîa- 
bles.  Enfin  , les  productions  d’un 
canton  perdent  de  leur  réputation  : 
ni  commettans  , ni  commifüonnaires 
n’en  demandent  olus  , 8c  on  ne  fait 
plus  comment  s’y  prendre  , afin  d’a- 
voir un  débouché  de  fes  récoltes. 
Voilà  donc  , par  exemple  , le  vin  de 
telle  paroi  fie  , de  tel  canton , décré- 
pite , quoique  de  très- bonne  qualité  : 
c’eft  ce  que  demande  le  commiflîon- 
naire.  Alors  il  le  fa't  acheter  par- 
défions  main  , petit  à petit  à très- 
bas  prix  8c  le  vend  très-cher  à fon 
commettant  5 pour  du  vin  de  tel  ou 
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tel  autre  cru.  Je  parle  d’après  ce  que 
j’ai  vu  , non  pas  une  fois  , mais  mille  , 
on  peut  m’en  croire  ; je  fuis  prêt  k 
donner  les  preuves  les  plus  authen- 
tiques de  ce  que  j’avance. 

N’exifte-t-il  donc  aucun  moyen 
d’arracher  le  pauvre  8c  fimple  cul- 
tivateur des  (erres  de  ces  vautours? 
Cela  eft  difficile  , mais  non  pas  inv 
poftîble  , fi  les  feignetirs  de  paroi  (Tes 
les  curés  &c  les  principaux  hahitans  fe 
réunifient  8c  concoutent  enfemble 
à établir  une  efpèce  d’afiociation.  Ce 
que  je  vais  dire  , paraîtra  peut-être 
une  rêverie  ; mais  elle  fera  celle  d’un 
homme  qui  dételle  l’oppreflion  , 8c 
dont  toute  l’ambition  (e  borne  à voir 
le  cultivateur  moins  malheureux. 

Les  denrées  , 8c  le  vin  fur-tour , 
fe  conformaient,  ou  dans  le  royaume  > 
ou  bien  on  les  exporte  chez  l’etran- 
ger : la  co  fommation  intérieure  fe 
réduit  à lVpprovifiormement  des  villes 
voifines  , & de  la  capitale  , qui.  ab- 
forbe  tout  l’argent  du  royaume  , 8c 
dont  les  provinces  en  retirent  , par 
parcelles,  une  modique  partie.  L’ex- 
portation des  vins  a pour  objet  i’ap- 
provifionnement  des  colonies  8c  le 
nord  de  1 Europe  : celle  des  blés  re- 
garde plus  partieuhè: ement  les  pays 
méridionaux  8c  les  colonies. 

i°.  Confommation  intérieure.  Je  fup- 
pofe  que  le  feigneur  d’une  parodie  , 
dans  un  pays  vignoble  , dont  le 
vin  eft  de  qualité  , s’entretienne  avec 
le  curé  du  lieu  8c  les  principaux  ha- 
birans , 8c  leur  di fe  : il  faut  fecouer 
le  joug  écrafant  des  commiffionnai* 
res  , 8c  vendre  directement  nos  re- 
celés. Nous  y gagnerons  , i°.  le 
droit  que  nous  payons  aux  commif- 
fionnaires  ; 2^.  celui  qui  leur  eft  payé 
par  leurs  commettans  - 30.  le  béné- 
fice qu’ils  font  fur  leurs  commettans. 
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4°.  Nos  vins  ne  feront  point  coupés, 
altérés,  & ils  foimendront  la  îépu- 
tation  qu’ils  méritent.  5°.  Enfin,  nous 
parviendrons  , petit  à petit  , a placer 
direélemenc  tout  notre  vin  : mais 
comment  s'y  prendre  ? Commençons 
par  annoncer , dans  la  parouie,  que 
nous  fai  Ions  une  ailociation  , à la- 
quelle feront  admis  tous  les  parti- 
culiers , s’ils  veulent  y entrer , aux 
conditions  fui  van  tes  : 

iQ.  Les  papiers  publics  annon- 
ceront à Paris  «St  dans  les  autres 
grandes  villes  que  telle  parodie 
forme  une  fociété  > afin  de  fournir 
du  v a de  trois  qualités  , à tel  prix  , 
fui va  ru  l’année  ; 

2°.  Qu’on  le  rendra  au  lieu  de  fa 
deilination,  aux  époques  marquées  ; 

3°.  Qu’on  garantira  le  vin  pur, 
franc  , naturel  , fans  mélange  , ni  ad- 
dition quelconque. 

Voilà  quels  doivent  être  les  en- 
gagemens  envers  le  public.  M.  le 
curé,  ou  tel  autre  notable  , répondra 
au  feigneur  : Vos  vues  font  bonnes  ; 
mais  fuppofons  que  nous  parvenions 
à Fournir  le  vin  néce (luire  aux  grandes 
inaifons  de  Paris,  il  faudra  donc  que 
la  fociété  Fa  il  e un  traité  particulier 
avec  le  fornmelier  de  ces  mai  ions  ; 
autrement  notre  vin  , fut  il  de  qualité 
cent  fois  fupérieute  , &c  capable  de 
fe  conferver  vingt  ans  , s’aigrira  , 
pou  liera  entre  les  mains  , Ôec. 

Le  feÂgneur . Je  fais  que  ceux  qui 
fournifient  le  vin , donnent  tant  par 
pièce  au  fommelier  ou  au  maître 
d’hôtel  ; Ôc  ceux-ci  , à force  de 
couper , de  mélanges  deux  barriques 
de  petite  qualité , avec  une  de  qualité 
fupérfoure  > font  une  boifion  payable  , 
& toutes  les  trois  font  payées  au 
même  prix  par  le  propriétaire  ; de 
manière  que  les  propriétaires  font 
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volés  de  plus  d’un  tiers  , ôc  même 
de  moitié.  S’ils  veulent  être  voiésq 
pillés  , nous  ne  pouvons  pas  l’empê- 
cher : attachons  nous  donc  h fournir 
des  particuliers;  c’eft  la  grande  con- 
lommatioii  , ôc  la  confomtmnon  , 
fans  celle  renouvellée  , qui  fait  le 
bénéfice.  Les  particuliers  paient 
comptant  ^ & le  maître  d’hôtel  donne, 
tout  au  plus , des  à-comptes,  ôc  ren  - 
voie d année  en  année.  Si  on  fert  de 
grandes  maiions,  il  ne  faut  faire  au- 
cun crédit  : le  duc  , le  comte  , le 
marquis  , ôcc.  dont  les  afiaues  font 
en  bon  ordre  _,  paieront  exactement, 
& ils  feront  très  heureux  de  recourir 
à nous  , puifqu’ ils  économi feront  au 
moins  un  tiers  fur  la  dépenfe  relative  à 
cet  objet , Sc  ils  feront  allurés  d’avoir 
une  boifion  laine  , franche  ôc  natu- 
relle. Celui  , au  contraire,  qui  de- 
mande du  crédit , annonce  que  fa  mai- 
fon  eft  mal  réglée  ; que  les  inrendans, 
maîtres  d’hôtel  , fommeliers  ont  ac- 
quis le  droit  de  griveler  fur  tout  : 
par  conséquent  nulle  sûreté  pour  nos 
ventes. 

Le  notable . Je  vois  la  poflibüité 
de  procurer  un  débouché  à nos  vins  ; 
& je  conviens  qu’une  fois  connus , 
leur  réputation  fera  inaltérable  : mais 
comment  fera-t-on  convaincu  qu’ils 
foient  de  relie  parodie,  cle  telle  af- 
fectation , ôcc  ? 

Le  feigne  ur.  Un  d’entre  nous  fera 
député  par  la  fociété  , & portera  un 
aefe  paffé  par-devant  notaire,  ligné 
de  tous  les  aifociés  , qui  ftipulera  , 
i°,  nos  obligations  envers  le  public  ; 
2°.  qu’on  doit  le  recoiinoître , comme 
nous  le  reconnoilfons , pour  notre 
agent.  3 e.  Cet  aère  fixera  le  prix  du 
vin  s de  la  qualité,  40.  Cet  agent 
portera  avec  lui  des  efiais  , dont  la 
bouteille  fora  cachetée  du  fceau  de  la 
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société  5 avant  fon  départ  ; 8c  cet 
eflai  , iaifle  aux  acheteurs,  juftifiera 
la  qualité  du  vin  à envoyer  fur  leurs 
demandes.  Il  n’y  a point  à Paris*de 
ménage  monté  , qui  ne  préfère  ache- 
ter un  tel  vin  , plutôt  que  de  boire 
des  vins  frelatés,  8c  prefqu’au  double 
du  prix. 

Le  notable . La  fpéculation  eft 
bonne  8c  infaillible  , fi  tous  les  aiïb- 
ciés  font  de  bonne  foi. 

Le  Seigneur.  Qui  dit  aîîbeiation  , 
dit  un  aàe  un  accord  libre  , padé 
entre  placeurs  perfonnes  : il  a force 
de  loi  pendant  un  certain  nombre 
d’années.  Je  penfe  , i°.  que  les  allô- 
dés  ne  devroient  fe  lier  que  pour 
une  année  feulement  3 8 c s’ils  ne  pré- 
venoient  leur  féparation  trois  mois 
avant  l’expiration  , ils  feroient  cenfés 
fuivre  le  même  accord  pendant  la 
fécondé  année.  Il  eft  prudent  de  ten- 
ter, 8c  de  ne  pas  s’engager  fur  un 
fimple  apperçu. 

2°'  Cette  focîéré  , formée  pour 
le  bien  général  de  la  parodie  , 8c 
i ’érabliftant  comme  la  baie  fondamen- 
tale de  la  société  , chaque  proprié- 
tan  e y feroit  admis  , en  fe  confor- 
mant à fes  flatuts. 

3^.  Ils  fe  réduiroient , i°  à payer 
les  frais  du  voyage  , à tant  par  jour , 
ôc  le  temps  d’aller  de  fé jour  de 
retour , limité.  i°.  Ce  député  feroit 
changé  toutes  les  années , afin  qu’il 
ne  fût  pas  dans  le  cas  de  s’appro- 
prier les  maifons  , 8c  faire  un  com- 
merce de  vin  en  fon  nom.  30.  On 
n’expédieroit  aucune  barrique  de  vin 
de  la  paroifte  , sans  en  avoir  aupa- 
ravant reçu  la  demande  , ou  par  le 
député  , ou  par  les  particuliers  qui 
en  défirent  3 & , fous  aucun  prétexte 
quelconque  , il  n’en  feroit  expédié  de 
furnuméiaires.  Le  nom  8c  la  demeure 
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des  dtmandeurs  feroient  infctits  fur 
le  regiftre  de  la  fociété. 

Le  Notable . Suppofons  que  la  ré- 
colte des  afiociés  fe  monte  à 500  bar- 
riques, chacun  voudra  que  fon  vm 
foie  vendu  le  premier  3 ôc  dès-lors , 
brouillerie  dans  la  fociété. 

Le  Seigneur.  Plufieurs  moyens  me 
paro:(Ient  fimples  8c  fuffifans  , afin 
d’établir  un  ordre  , une  lois  pour 
toutes.  Nous  connoiffons  ia  qualité 
8c  la  valeur  des  vins  de  chaque  pro- 
priétaire de  ce  canton  : i°.  divifons 
ces  qualités  en  rtois  clafies.  Des 
qu’une  fois  on  fera  admis  à la  fo- 
ciétc  , les  trois  dalles  appartiendront 
à la  fociété  , 8c  non  aux  individus , 
qui  déclareront , 8c  juftifierom  11e 
garder  chez  eux  que  la  quantité  né- 
cefiaire  à leur  confommation  ^ 8c 
cette  déclaration  fera  inferite  lut  le 
regiftre.  Alors  le  vin  étant  en  com- 
mun , on  expédiera  en  proportion 
de  la  malle  fournie  féparément  par 
chaque  afTocié.  Ce  qui  reliera,  fera, 
ou  confervé  en  m ille  , pour  l’ex- 
pédition de  l’année  fuivante  , ou  le 
particulier  le  retirera  , afin  de  le  ven- 
dre dans  les  environs , 8c  pour  fon 
compte. 

2°.  Un  certain  nombre  d’a/Tociés 
nommés  â cet  effet , par  le  corps  , 
fera  la  déguftation  de  tous  les  vins 
deftinés  à être  mis  en  malfe  com- 
mune , 8c  fixera  la  qualité  , êc , par 
conféquent  , la  claffe  a laquelle  il 
appartient.  La  même  déguftation  aura 
lieu,  lors  de  l’expédition  3 8c  tout 
vin  fulpeél  ou  inférieur  à celui  de 
la  première  vifite,  fera  mis  à l'écart. 
Chaque  propriétaire  reliera  refpon- 
fable  du  coulage  de  fes  Barriques  , 
pendant  la  route. 

3®.  On  fait  que  le  vin  diminue 
dans  le  tonneau  > par  le  tranfport,  & 
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oh  fait,  à peu  près*,  de  combien  il 
diminue.  On  proportionnera  donc 
cette  perte  fur  la  maffe  totale;  alors 
on  fera  le  rempliffage , lorfque  le  vin 
arrivera  à fa  defhnaîion  , &c  cette 
perte  fera  fupportée  par  la  commu- 
nauté ; mais  jamais  on  n'enverra  de 
barriques  furnuméraires,  linon  celles 
deltinées  au  rempliffage. 

4*°  Celui  qui  ne  voudra  pas  fe 
founiettre  à la  décifion  des  déguf- 
tateurs,  fera  le  maître  de  fe  retirer  , 
de  renoncer  à la  fociété,  ôzc. 

5.0  On  n’expédiera  jamais  aucun 
envoi  , fans  raccompagner  d’une 
lettre  qui  fera  remife  à l’acheteur  , 
afin  qu’il  fâche , à n’en  pouvoir  dou- 
ter; i.°  que  le  vin  efl  de  telle  pa- 
rodie ; i.°  qu’il  elf  de  telle  qualité 
&c  de  telle  dallé , 6z , par  conlé- 
quent,  de  tel  prix;  3.°  que  le  vin 
eil  pur,  franc  c te.  naturel;  4.0  que 
la  fociété  lui  garantit  ce  vin,  s’il  en 
a le  loin  convenable. 

Établiffons  la  confiance  , conten- 
tons-nous d’un  bénéfice  raifonnable, 
&C  foyons  perfuadés  que  les  habitans 
aifés  de  Paris  aimeront  mieux  s’a- 
drefier  à nous  , qu’aux  marchands, 
aux  brocanteurs  & colporteurs  de 
Vin  de  la  capitale. 

Ce  que  l’on  dit,  relativement  à 
Paris  , s’applique  , par  la  même 
méthode  , aux  grandes  villes  de 
provinces.  Le  frelatage  des  vins 
y elf  moins  connu;  mais  il  ne  Pell 
encore  que  trop.  On  s’attacherait  , 
fur-tout,  à fournir  les  maifons  reli» 
gieufes  ; & l’agent  de  la  fociété,  qui 
auroit  placé  un  grand  nombre  de 
barriques  , recevrait  une  gratifica- 
tion de  la  fociété  , proportionnée  au 
fervice  qu’il  lui  auroit  rendu. 

Voilà  quelle  feroit , en  général  , 
ta  bafe  & le  plan  de  cette  fociété, 
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fufceptible  d’une  multitude  de  modi- 
fications relatives  aux  lieux  , aux 
circonfiances  que  je  ne  puis  prévoir, 
ni  déduire  ici.  Les  hommes , en 
général,  fuivent  les  fenîiers  battus, 
ôc  ne  fongent  guère  à fe  frayer  une 
nouvelle  route  : j’ai  cru  qu’il  étoit 
important  de  la  leur  indiquer  , & , 
fur-tout,  d établir  la  confiance  par 
les  eflais , avant  de  hafarder  les  frais 
d ’a u eu n e expédi tion . Je  fu i s d’a u tant 
plus  alluré  de  la  réuffite  de  cette 
lociété  paroilïlale  & patriotique,  que 
je  lais,  par  expérience,  combien, 
dans  les  grandes  villes  , & dans  la 
capitale  , fur-tout  , on  délire  avoir 
du  vin  franc  & de  bonne  qualité.  Un 
particulier  de  Juliénas  en  Beaujol- 
lois  m’écrivit , lorfque  je  demeurois 
à Paris  , afin  de  lui  procurer  le  dé- 
bouché de  fon  vin.  Je  connoillois  la 
probité  de  cet  homme,  & la  bonne 
qualité  de  fon  vin  : je  parvins  à lui 
faire  placer  plus  de  cent  barriques  9 
parce  que  je  répondois  qu’on  ne 
feroit  pas  trompé.  Il  jufiifia  mes  pro- 
melles  ; Sç  à la  fécondé  année  , i!  en 
plaça  plus  de  deux  cents.  Quelle 
confiance  n’auroit-on  donc  pas  à un 
homme  député  par  une  paroiffe  9 
qui  répondroit  de  la  qualité  & de  la 
durée  du  vin  ? PuifTe  un  établiffement 
aullî  utile  avoir  lieu  ! il  s’en  tonne- 
roit  bientôt  un  grand  nombre  ; & 
les  colporteurs , les  commifïionnai- 
res,  vraies  langfues  du  cultivateur, 
feroient  réduits  à faire  un  métier 
plus  honnête  , ou  du  moins  ils  le 
rendraient  honnête  , en  fe  compor- 
tant avec  moins  d’avidité,  & plus 
de  probité. 

De  [exportation  hors  du  royaume* 
Suppofons  la  lociété  établie,  & ayant 
déjà  fait  l’eflai  de  fes  forces  dans 
l’intérieur  du  royaume  ; elle  fait  que 
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la  vente  à l’étranger  eft  plus  profi- 
table , & que  bientôt  fon  exemple  , 
lui vi  par  une  multitude  ci  autres 
pareilles  , rendra  fes  débouchés 
intérieurs  plus  refferrés. 

Le  Notable.  Comment  pouvons- 
nous  parvenir  à établir  des  corres- 
pondances avec  l’étranger  ? 

Le  Seigneur.  Sur  la  benne  foi  & 
Fexa&itude  : fans  cette  baie , notre 
édifice  s’écroulera , Si  nous  ferons 
ecrafésfous  fes  ruines.  L’exportation 
pour  l’Angleterre  , la  Hollande  , la 
S ède,  ]e  Da  ema?k,  b.  RufTie  , &c. 
fe  fait  p t > m r,  ain.fi  que  pour  tout 
le  nne-tai  monde  : celle  pour  la 
Suifîe  , h$  Gnions  , l’intérieur  de 
l’A’îemagne,  de  la  Saxe,  a lieu  par 
terre.  Nous  ne  co  no  tions  perionne 
fur  cette  vaffe  étendue  , & dans  ces 
differentes  dom  nations  : tachons 
faire  un  facnfke,  Si  agiffons  de  la 
manière  lui  vante.  L’expérience  nous 
a appris  que  la  confiance  publique 
nous  a facilité  un  vafte  débouché 
dans  l’intérieur  du  royaume  : nos 
récoltes  ont  été  bien  vendues, 
fur- tout , b en  payées  ; notre  béné- 
fice a été  honnête.  Confacrons-en 
chacun  une  leg-  re  partie,  afin  d’éten- 
dre nos  débouchés:  imitons  l’homme 
qui  sème  ; il  fait  des  avances  pour 
gagner.  Je  dis  donc  : 

Faifons  imprimer  le  plan  de  notre 
foc  îéfé  ; Si  , par  nos  correfpondans , 
lk  par  nos  amis  , étab  is  fur  les  ports 
de  mer  du  royaume  , fanons  en  re- 
mettre pîufieurs  exemplaires  à tous 
les  capitaines  de  bâtimens  étrangers, 
qui  en  lortent „ quelle  que  fo?t  leur 
deftination.  il  faudra  peut-être  inté- 
reiler  G perf  nne  chargée  de  la  diftri- 
fiution  de  nos  imprimés  ; la  fociété 
lui  accordera  une  gratification  pour 
peines  ? & avant  la  troifième 


année  , ce  diftribuîeur  deviendra 
très-inutile  , puifque  la  fociété  fera 
connue.  Sachons  lemer  à propos  P 
Sz  nous  recueillerons  enfuite. 

Quant  à l’exportation  par  terre  9 
il  y a deux  manières  de  l’établir; 
i.°  en  faifant  voyager  dans  le  nord 
un  homme  de  la  tociété  , & en  ré- 
pandant, dans  chaque  ville,  un  grand 
nombre  de  nos  imprimés.  Il  con- 
vie ndroit  auffi , afin  de  mieux  établir 
la  confiance,  que  le  voyageur  y biffât 
un  certain  nombre  d’effais. 

i'°  En  remettant  aux  chefs  des 
bureaux  des  barrières  , un  certain 
nombre  d’irnpr  més,  qu’ils  délivre- 
roienî  à ceux  qui  acquittent  les  droits 
Si  qui  arriveroient  au  lieu  de  leur 
deflination  , avec  leur  chargement» 
Je  conviens  qu’il  y auroiî  beaucoup 
d’imprirnes  complètement  perdus  ; 
mais , fur  mille  , fi  cents  portent , la 
fpéculation  devient  très  avantageufe« 
Une  barrique,  offerte  à M.  le  Di- 
reédeur  du  bureau  , feroit  un  hom- 
mage de  la  reconnoiffance  de  la 
paroiffe  envers  lui. 

L e Notable.  Je  fuppofe  , en  fuivant 
le  p!an  que  vous  nous  tracez,  que 
nous  parvenions  à faire  des  expédi- 
tions, & même  conlidérab^s  ; mais 
qui  nous  cautionnera  leurs  rentrées? 

Le  Seigneur . Si  vous  fupprimez 
la  confiance  dansle  commerce , il  ne 
peut  exifier  : fi  la  bonne  foi  en  eft 
bannie  , il  eft  détruit.  Les  Piémon- 
tois,  les  hoîlandois  peuples  toujours 
vigilans  fur  leurs  interets,  tracent 
eux  mêmes  la  marche  à fuivre.  Du 
jour  de  l’expédition,  ils  annoncent 
aux  demandeurs , qu’ils  tirent  fur 
eux,  à tant  de  tours  de  date;  & fouvent 
la  marchandée  n’e  ff  pas  encore  ar- 
rivée , que  la  lettre  de  change  eft 
payée.  Il  a donc  fallu  une  confiance 
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réciproque  entre  l’acheteur  6c  le 
V.e,nc^eur'  -Comme  le  plan  de  la  fo- 
ciété  fera  imprimé,  ainfi  que  les  con- 
ditions auxquelles  on  fera  les  ex- 
péditions , ceux  qui  ne  voudront  s’y 
ioumettre , ne  feront  aucune  de- 
mande ? 6c  les  autres  s’y  comforme- 
ront  : dès  - lors  nous  ferons  tran- 
quille. Etablirons  la  fo  ciété  , 6c 
nie  me  confédération  de  plufieurs 
paroiffes  limitrophes , &c  nous  au- 
rons le  temps  enfiute  de  réfléchir 
aux  détails  de  réglemens  , de  police  , 
de  comptabilité  , Sec. 

COMMUNAUX,  COMMUNES. 
Mots,  par  lefquels  on  défigne  les 
terres  6c  pâturages  v où  Iss  habitans 
d’une  ou  de  plufieurs  communautés 
ont  droit  d’envoyer  leurs  befliaux. 

On  regarde  improprement  comme 
communaux , les  terres , les  près , &c. 
des  particuliers  , fournis  à la  vaine 
pâture , après  que  la  récolte  efl 
levée.  Ainfi  5 la  première  coupe  de 
foin  * par  exemple,  appartient  au 
propriétaire , 6c  l’herbe  qui  repouffe 
après,  à la  communanté;  c’efb  à-dire, 
que  chacun  a le  droit  dV  envoyer  fes 
-bœufs,  fes  vaches,  fes  chevaux;  6c  9 
dans  quelques  cantons,  les  moutons 
& les  oies.  S’il  exifle  une  coutume 
deflruélive  de  l’agriculture  , c efl 
certainement  celle  ci. 

Il  y a deux  efpèces  de  commu- 
naux ; ceux  5 par  lefquels  les  habitans 
ne  (ont  tenus  , envers  le  feigneur , 
d’aucun  cens , redevance  , prefta- 
tion  , on  fervitude  ; & ils  font  ré- 
putés de  conçeflion  gratuite.  Ceux, 
au  contraire , pour  raifon  defquels 
les  habitans  font  fournis  à une,  ou 
à plufieurs  de  ces  conditions,  paf- 
fenî  pour  avoir  été  concédés  à titre 
pnércua u 
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Les  communaux  s’étendent  encore 
à l’égard  des  bois  , & fe  divifent  en 
plufieurs  dalles.  Dans  la  première, 
les  habitans  ont  le  droit  d’y  envoyer 
leurs  befliaux  , d’y  prendre  le  bois 
mort , ou  giflant  par  terre,  ainfi  que 
le  mort  bois,  ou  bois  blanc.  La 
fécondé  fe  fubdivife  encore  : dans 
certains  cantons  , on  a le  droit  de 
couper  toutes  fortes  de  bois  pour 
fe  chauffer:  ici , on  peut  le  pourvoir 
des  bois  néceffaires  à la  conif  rudion 
des  outils  d’agriculture  ; là  , de 
pièces  de  bois  propres  à la  conflruc- 
tion  des  chauffées,  à la  charpente  des 
moulins  , des  bâiimeas , des  églifes 
paroiffiales , &c. 

Si  les  communaux  font  de  c on- 
ce fli  on  gratuite,  le  feigneur  a le  droit 
de  s’en  réferver  le  tiers  , 6c  même 
de  le  féparer  du  refie.  S’ils  font  à 
titre  onéreux  » le  feigneur  ne  peut  y 
prétendre  que  Pillage  ou  la  part 
d’un  fimple  habitant.  D’ailleurs  , 
comme  chaque  province  du  royaume 
a des  loix  ou  des  coutumes  parti- 
culières , il  feroit  trop  long  de  les 
faire  comioître,  & ces  détails  faili» 
dieux  ne  produiroient  aucun  avan- 
tage à ceux  qui  vivent  fous  des  cou- 
tumes différentes.  Le  point  effentiel 
efl  d’examiner  s’ils  font  utiles  , & s’il 
efl:  poflible  de  les  rendre  plus  utiles* 

Première  Question. 

L JLes  Communaux  fournils  utiles  } 

Ils  Pont  été,  & ne  le  font  plus®. 
En  deux  mots,  voilà  laïobtiou  du 
problème  : tant  que  la  France  a été- 
peuplée  par  un  très-petit  nombre 
d’hommes  libres,  & que  le  relie  de 
la  nation  étoit  ferf , il  falloir  bien  » 
de  toute  nécdîifé , que  le  feigneur 
concédât  des  terres  à fes  efdaves* 

E k k z 
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afin  de  fournir  à leur  fubfiiknee , 
6c  des  communaux  iadifpenlables  a 
la  dépaiffance  des  troupeaux  de  tout 
genre.  A mefure  que  les  ferfs  ont  été 
émancipés,  les  ieigneurs  leur  ont 
accordé  en  propriété,  ou  vendu  des 
terres  fous  des  redevances,  cen- 
fves,  &c.  Infenfiblement  les  pro- 
priétés ifolées  fe  (ont  augmentées  , 
ainfi  que  les  terriers  des  feigneurs , 
6c  les  communaux  ont  fubûfiéjufqu’à 
nos  jours,  ou  à titre  onéreux , ou 
à titre  de  concedion  gratuite.  Out- 
ils été  ainfi  confervés  dans  leur  inté- 
grité? il  eii  bien  prouvé  qu’une 
grande  quantité  a été  fucceflivement 
6c  heureufement  ufurpée  à l’avantage 
de  l’agriculture  , foit  par  le  feigneur , 
jadis  conceffionnaire , foit  par  les 
particuliers  : fans  cela,  plus  de  la 
moitié  du  royaume  feroiten  commu- 
naux ; 6c , ce  qui  équivaut  à ce  mot , 
cette  moitié  feroiî  en  friche.  Malgré 
cela  , il  en  relie  beaucoup  trop,  6c 
l’agriculture  en  fouffre.  Croiroit  on 
qu’à  la  porte  , pour  ainfi  dire , de  la 
capitale , dans  la  généralité  de  Soif- 
lour , 50000  arpens  de  prés  ou  de 
marais  communs  , ne  produifent  pas 
une  botte  de  foin  quoique  la  quan- 
tité déclarée  en  1708  , fût  feulement 
<1033231  arpens  72  perches,  & que 
cette  dernière  quantité  n’a  pas  pu 
Rapporter  l’impofition  de  1 f,  10  d. 
par  arpent  ? 

Pluiieur's  recherches  faites  dans 
la  généralité  de  Paris , déterminent 
à croire  qu’il  y en  exifte  plus  de 
150000  arpens.  Que  l’on  parcoure 
actuellement  les  provinces  de  Bour- 
gogne , de  Champagne,  cl’Alface  , 
de  Lorraine  , de  Franche  Comté, 
cie  Normandie  , d’Auvergne  , 6c 
fur-tour  de  Bretagne  , de  Guyenne, 
Périgord  noir , de  Languedoc  , 
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de  la  Provence , &c.  on  fera  étonné 
de  Pimmenfe  quantité  de  terre  iacri- 
fïée  aux  communaux,  6c  j’ajoute, 
en  pure  perte  pour  l’Etat.  Cette  af- 
fertion  paroît  être  un  paradoxe,  6c 
elle  n’eit  point  paradoxale. 

Les  communaux  (ont  de  plulîeurs 
qualité.  iQ.  C’eff  un  terrain  inculte, 
cependant  fufceptible  de  culture  , ou 
un  terrain  aride  , dont  les  frais  d’ex- 
ploitation abforberoientles  produits, 
2°.  Ce  font  des  prairies  bonnes  en 
elles-mêmes,  6c  qui  produifent  une 
herbe  quelconque  pour  le  pâturage, 
ou  des  prairies  marécageufes,  qu’on 
peut  deffécher.  30.  Ce  font  des  bois 
en  bons  fonds , 6c  qu’on  peut  con- 
vertir en  forêts;  ou  des  bois  , ou  plu- 
tôt des  brouffailles  fur  un  fol  aride. 

1 °.  Des  terrains  incultes . Nos  meil- 
leurs terres  actuelles  reffembloient 
prefque  toutes,  jadis,  à des  commu- 
naux : par  la  culture,  elles  font  de- 
venues fertiles.  LaifTez  le  meilleur 
champ  fans  le  travailler  ; peu  à peu 
les  eaux  pluviales  entraîneront  la 
terre  de  la  fuperficie  , 6c  laifferont 
à découvert  les  pierres  6c  les  cail- 
loux : la  croûte  fe  durcira,  de  ché- 
tives plantes  végéteront  ça  Sc  là  , 
broutées  fans  celle  par  les  troupeaux , 
les  lichen  couvriront  les  cailloux  ; 
les  mouffes  6c  autre  plantes  de  cette 
famille  s’étendront  fur  ce  loi  : enhn  , 
l’herbe  n’y  croîtra  plus , & même  l’air 
atmofphérique,  qui  eff  au-deflus  de  ce 
fol,  ne  recevra  plus  ces  émanations 
précieufes  qui  portent  la  vie  6c  la 
nourriture  aux  plantes.  Voye^  les  ex- 
périences des  effets  desdifferens  airs, 
au  mot  Amendement,  Tome  /, 
page  481.  Voilà  donc  une  terre  , 
excellente  par  elle -même,  perdue 
pour  l’agriculture,  6c  de  nulle  va- 
leur pour  ks  troupeaux. 
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Si  le  fol  eft  naturellement  aride  , 
toit  par  le  grain  de  terre  , foit  par 
la  multiplicité  de  cailloux,  pier- 
res  , &c.  il  fera  certainement  encore 


d’une  valeur  bien  inférieure  au  pre- 
mier. Quelle  reftburce  doit-on  donc 
en  efpérer  ? On  pardonneroiî  d’aban- 
donner  ce  terrain  au  communaux, 


fi  le  pays  manque  de  bras , &r  s’il,  n’eft 
pas  poilible  d’appeler  des  hommes 
qui  travailleroient  à metoeen  talenr 


le  moins  mauvais  : ainfi , dans  F un  & 
dans  l’autre  cas,  c’eft  du  terrain  fa- 
crifié  de  gaieté  de  cœur,  en  pure 
perte.  Que  deviendront  les  trou- 
peaux, demandera-t-on,  fi  on  dé- 
friche tout  ? On  répondra  tout  à 
l’heure  à cette  obie&ion. 


IL  Des  prairies  & marais  La  même 
diftinélion  a lieu  : il  ne  s’agit  pas  de 
grands  ra  lionne  me  ns  pour  prouver 


que  ces  communaux  font  de  nulle 
valeur  , puiiqu’il  eft  impoffible  de 
réeolter  une  botte  de  foin  fur  Fim- 
menfe  quantité  de  ceux  du  Solffon- 
nois.  Le  feul  coup  d’œil  fur  ces 
prairies,  décide  la  queftion.  Toute 
terre  foulée , dans  les  différentes 
faifons  de  l’année  , par  les  pieds  des 
animaux  , fe  durcit , au  point  que 
les  racines  ne  peuvent  plus  la  péné- 
trer. Toutes  herbes , dont  les  tiges 
font  fans  ceffe  coupées , dont  la  vé- 
gétation eft  fans  ceffe  dérangée  & 

ZD  v* 

contrariée  , dépériffent  infenfible- 
nvent,  ou  s’amaigriffent , au  point 
qu’elles  ne  contiennent  plus  de  lues  , 
qu’elles  font  rachitiques , Sec.  Voye i 
les  expériences  de  M . l’Abbé  Pon- 
celet , fur  la  dégénérefcence  du  blé  , 
Tome  /,  page  285,  Placez  un  bœuf, 
une  vache , &lc.  dans  une  bonne 
prairie  ; vous  verrez  que  chaque 
animal  gâte  , au  printemps , vingt  & 
trente  fois  plus  de  fourrage  qu’il  n’en 
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confomme , lorfque  l’herbe  com- 
mence à pouffer  dans  les  commu- 
naux. Que  fera- ce  donc  dans  les  com- 
munaux où  l’animal  eft  forcé  de 
parcourir  un  efpace  immenfe  , avant 
d’avoir  trouvé  le  quart  de  la  nourri- 
ture qui  lui  convient?  Cette  herbe 
eft  bientôt  dévaftée,  & l’animal 
trouve  â peine , clans  le  refte  de  l’an- 
née, de  quoi  y brouter.  En  veut-on 


une  preuve  fans  répliqué  ? Que  l’on 
confidère  ces  troupeaux  de  bœufs  , 
de  vaches,  de  chevaux,  qui  paffent 
les  journées  & les  faifons  entières 
au  milieu  de  ces  prairies;  & j’ofe 


allure  r qu  on  i es  verra  tous  maigres , 
décharnés,  & les  os  prêts  à brecer 
la  peau.  S’il  y a des  exceptions  h 
cette  loi  générale,  elles  font  en  bien 
petit  nombre  : au  moins,  dans  tous 


mes  voyages , je  n’en  ai  pu  obier  ver 
aucune.  Si  la  chaleur  fur  vient,  l’herbe 


eft  rafée  de  fi  près,  que  la  prairie 
reffemble  à une  terre  pelée, ou  plutôt 
il  ne  refte  que  fes  racines  étiques* 
Que  l’on  vante  , après  cela  l’avan- 
tage des  communaux  ! 

Si  la  prairie  eft  marécageufe  , le 
mal  eft  encore  plus  grand  , Si  les 
animaux  en  plus  mauvais  état.  Les 
plantes  de  la  famille  des  graminées  , 
îa  vraie  nourriture  du  bétail , y font 
rares  ; les  plantes  aquatiques  y fura- 
bondent , & tontes  fournirent  11  rf  pâ- 
turage aigre, délavé,  & très-peu  fubf- 
tantieb  11  n’eft  donc  pas  étonnant  que 
le  bétail  foit  de  petite  fiature  ; que 
les  races  s’y  .abâtardiffent , & que 
leur  amaigriffement  foit  général  & 
extrême. 


A ce  vice  eflentîel,  il  s’en  réunit 
un  fécond  , bien  plus  fatal  encore  , 

oit  le  terme  moyen  de  la  chaleur  de 


■y , 

^ Ci: 


ite  u es  nab; 


puifqifii  attaque  la 
tans  , & principalement  dans  les 


pu 
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l’été  eft  de  vingt  degrés  du  thernw- 
metrc  de  Réatunur. 

On  (ait  aujourd’hui  que  les  marais 
produisent  beaucoup  d'air  inflamma- 
ble Ôt  d \ùr  üxe  ; ( vo^  ces  mots  ) 
que  tous  les  deux  vicient  l’air  at- 
mosphérique ; que  l’air  atmosphé- 
rique que  nous  refpirons , contient 
leuiernent  un  tiers,  Ôl  même  un 
quart  a air  pur;  que  le  refte  eft  de 
l’air  fixe,  ou  air  mortel.  On  doit  donc 
juger  combien  il  s’en  exhale  de  ces 
gouffres  de  putridité , par  le  piétine- 
ment, Sans  cefïe  renouvelé,  des  ani- 
maux. La  preuve  vient  malheureu- 
sement trop  ici  à l’appui  du  raison- 
nement : jetez  un  coup  d’œil  Sur  le 
vftage  paie  & plombé  des  hommes, 
des  femmes,  des  enfans,  habitans  près 
de  ces  marais  ; ils  Sont  rongés  , dévo- 
rés par  une  fièvre  prefque  continuel- 
le, le  ventre  des  enfans  eft  ballonné 
comme  une  veille.  L’hiver,  par- tout 
fi  redouté  dans  les  campagnes,  arrive 
toujours  d’un  pas  trop  lent  au  gré- 
de  ces  malheureux  : il  fufpend  les 
maux  qui  les  abyment  ; mais  leur 
fureur  ie  ranime  avec  la  chaleur 
du  printemps.  Ce  tableau  n’eft  point 
exagéré  : je  décris  ce  que  j’ai  vu  en 
cent  lieux  très-éloimics  les  uns  des 

O 

autres.  La  conséquence  à tirer  de  ce 
que  je  viens  de  dire,  Se  réduit  à ce 
problème  : vaut-il  mieux  conferver, 
pour  le  bien  de  l’état,  de  mauvais 
pâturages,  deftinés  à de  très-mauvais 
troupeaux,  ou  Sacrifier  les  hommes 
à la  confervation  de  ces  troupeaux  ? 

lil.  Des  bois . Que  l’on  me  montre, 
dans  tout  le  royaume,  une  feule  forêt 
cb  communaux,  en  bon  état , à moins 
qu’elle  ne  Soit  dire&eraentSous  la  ju- 
ridiction des  eaux  8c  forêts;  & je  pafle 
condamnation  fur  Son  utilité.  Si  c eft 
un  taillis  oà  chaque  habitant  ait  le 
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droit  de  couper  du  bois  de  chauf- 
fage, ü Sera  bientôt  dévalté  , 8c  plus 
Sûrement  encore  dévafté  Ôc  détruit , 
fi  le  troupeau  a la  liberté  d’y  aller* 
11  ne  faut  encore  ici  que  les  yeux 
pour  juge;  & tout  voyageur  qui 
découvre  de  tels  taillis,  n’eft  p as  dans 
le  cas  de  demander  à qui  ils  appar- 
tiennent. Sur  une  route  de  1 50  lieues 
dans  le  royaume, je  ne  me  Suis  trompé 
qu’uni  fois  : la  caui'e  de  mon  erreur 
fut  que  le  bien  étoit , depuis  plus  de 
dix  ans,  en  décret;  êc  il  y a des 
Siècles  que  l’état  des  taillis  commu- 
naux eft  quelque  choie  de  pire  que 
le  décret.  Encore  un  coup  de  pin- 
ceau , ôc  on  jugera,  par  comparai- 
son , fi  les  communaux  Sont  utiles* 
J’emprunte  ce  que  je  vais  dire , d’un 
excellent  ouvrage  intitulé  : Traité  des 
Communes , imprimé  à Paris,  en  1 779, 
chez  Colombier.  Il  eft  fâcheux  que 
rauteur  n’ait  pas  mis  Son  nom  : tout 
ami  de  l’avancement  des  progrès 
de  l’agriculture  lui  doit  de  la  recon-r 
noifiance  ; & plus  encore  les  pays- à 
communaux  , fi  leurs  habitans  enten- 
dent leurs  véritables  imérêts.Ce  bon 
patriote  va  parler. 

« Pour  connoîrre  non-feulement  les 
» vices  d’adminiftraticn  de  ces  biens  9 
» mais  les  effets  qu’ils  produifent  dans 
» la  Société  , relativement  à leur  état 
» a£tuel,  ilfaut  calculer  les  effets, non- 
» Seulement  par  rapport  aux  com- 
» mimantes  qui  les  poffédent,mais  en- 

# core  par  rapport  à Pétât  en  général  . 

» Ces  mêmes  effets  ne  peuvent 

# être  connus  que  par  des  comparai- 
w Sons  du  nombre  des  habitans,  de 
» leurs  facultés , & de  la  quantité  de 
v beft’iaux  dans  les  villages  qui  ont 
jd  des  biens  communs , 6c  dans  ceux 
» qui  n’en  ont  pas,  en  proportion  » 
p néamoifâs^  de  la  quantité  d’arpen$ 
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# de  terre  & communes  du  ban  ou 
» terroir,  & relativement  à la  qualité 

du  fol.  Ce  n’t  fi  point  effedivemenî 
» par  le  nombre  des  feux  de  chaque 
village,  que  la  population  doit  être 
y>  évaluée,  mais  par  le  nombre  des 
» habitans,  dans  une  quantité  quel- 

# conque  d’arpens  de  terre  , qui  loit 

# d’unç  même  nature  ; c’eft-à  dire , 
» que  il,  dans  un  fol  égal,  un  vil- 

# îage  poilede  deux  mille  arpens  de 
» terre , toute  en  culture,  & qui  n’a 

# point  de  commit  es,  contient  cent 
» menaces,  qu’un  autre  village  , 
y>  qui  poffede  îa  même  quantité  de 
» terre,  mais  dont  un  tiers  eff  en 
» communes  , n’en  contienne  que 
» loixante-dix  , il  elt  au  moins  vrai- 
» femblaffequeîa  poffeffionencom- 
» mimes  elt  moins  favorable  à la 
» population  que  la  culture.  Si  le 
*>  premier  de  ces  villages  n’a  que 
» douze  ménages  non  impofés  a la 
» taille , pour  cairfe  de  pauvreté , &C 
& que  le  fécond  en  ait  quinze  , les 

# communes  paroitront  préjudicia- 
blés  à la  fubflance  des  habitans. 

» Enfin  , fi  cette  même  première  pa- 
$>  roifle  nourrit  un  plus  grand  nom- 
» bre  de  beffaux,  ou  feulement  un 
$ nombre  égal , on  pourra  penfer 
que  leu»*  nourri! ure  6i  leur  multi- 
» plication  ne  font  point  favorises 
» par  les  communes 

» C’eft  par  des  états,  au  vrai , des 
» variations  furvenus  , pendant  un 
$ efpace  de  quarante  ans,  dans  un 
& nombre  égal  de  communautés,dont 
j»  les  mies  ont  des  biens  communs, 

# 6c  les  autres  n’en  ont  pas  , loit  dans 
» leur  population,  foit  dans  leurs  fa- 
it cultés,  foit  e nfin  dans  1 a quantité  de 
9 beff  .aux;  c’eft  par  des  dénombre- 
ï>  mens  exads  du  nombre  des  la  b ou- 
ït reurSj  des  manoeuvres^  des  arpens 


COM  447 

h de  terre  en  culture , & des  arpens 

» de  terre  en  communes  ; enfin , c’eft 

* par  une  diltindion  des  beiîiaux 

» nourris  par  les  laboureurs,  & de 

» ceux  que  nourriffent  les  limples 

» particuliers,  que  l’on  a cru  pou- 

» voir  parvenir  à îa  vérité  : mais 

» l’on  le  contentera  de  préfenter  ici 

» lin  de  ces  états  de  chaque  efpece^ 

» &.  feulement  pour  prouver  qu’on 

» y a donné  la  plus  grande  attention,, 

» Tous  ces  calculs  ont  été  extraits 

» lur  les  rôles  des  tailles,  dans  les 

» lieux  mêmes,  & fur  ceux  des  ré  par- 

» titions  des  charges  des  conimu- 

» na u tés  : ces  exemples  font  pris 

» dans  la  généralité  de  Soldons* 

» L’eledion  de  Clermont  en  Beau- 

i)  voifi5,contientcenî  deux  commit- 

» nautés  dont  cinquante-cinq  poffè- 

» dent  des  biens  communs  , & qua- 

» rante-fept , qui  n’en  ont  pas.  Pour 

» fe  procurer  un  tableau  de  compa- 

m ration  des  variations  que  les  unes 

1 

» & les  autres  ont  éprouvées  depuis 
» 1728,  tant  en  nombre  d’hafei tans  5 
» qif  en  facultés . Peul  moyen  de  con- 
% noitre  6c  de  calculer  les  effets  des 
» biens  communs  , dans  leur  état 
» aduel , on  divifera  en  trois  claffes 
» chacune  de  ces  deux  efpèces  de 
» communautés.  La  première  corn* 
» prendra  celles  qui, pendant  les  qua- 
w rante  années, éc oui éesdepuisiy  18^ 
» font  augmentés  en  nombre  de  feux; 
■»  la  fécondé,  celles  qui  font  reffées 
» au  même  nombre  de  feux  ; la  troi- 
» fieme,  celles  oirce  nombre  eü  d-i- 
» minué:&  la  différence  des  ré/ulîats 
» fera  voir  que  ceux  qui  ont  critiqué 
h le  projet  de  parrager  les  commit* 

» nés,  n'ont  ni  a (lez  approfondi , ni 
» affez  difeuté  les  avantages  Sc  les 
•»  inconvénients  de  cette  'Opération* 

>?  Affêdés  des  clameurs  de  deux  cm 
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^ trois  riches  propriétaires , dans 
» quelques  paroi  fies , iis  n’ont  pas 
» écouté  la  voix  d’une  multitude 
» d'habitans  réduits  à la  milère  , &£ 
» que  le  partage  des  biens  communs 
» en  auroit  tirés.  Ainfi  > ce  ne  fera 
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» que  par  des  faits  allurés , qu’on  en« 
» treprendra  de  détruire  des  pré  ugés 
» fi  contraires  au  bien  de  l’état , Ll 
» à celui  des  particuliers. 

» Le  tableau  fuivant  donne  lieu  à 
» fix  obiervations  importantes.  » 


n 


r 


T A 


L E A U 


DES  VARIATIONS  SURVENUES  DANS  LE  NOMBRE  ET  LES  FACULTES 

des  Ménages  de  l’Élection  de  Clermont  en  Beauvoisis, 
depuis  1728  jusqu’en  1768. 


C O M M U N A ü T É S A Y A N T DES  CO  M M U ss  E S. 


DÉNOMBREMENT  DE  1728. 


|i  CLASSES 

;j  I 

il  dlh'crent. 


Augmen- 
tées en 
nombre 
de  feux 

Refiées 
au  même 
nombre. 

Dimi- 
nuées en 
nombre. 


LEUR 

NOMBRE 


FEUX 

impofés. 


2§ 


2487 


201 


2.  T A - 


FEUX 

* 

trop 

Pauvres. 


145 


12.0 


É N O M B R E M E N T DE  1/68, 


FEUX 

imp;fés. 


271’ 


179 


T 07" 


FEUX 

ttcp 

Pauvres. 


28c 


22 


I 


FEUX 
de  plus. 


37  Q 


FEUX 
de  moins. 


T AI 


| 

PAUVRE  j PAUVRE 
déplut,  de  moins. 


140 


22 


C O M M ü N A U T É S SANS  COMMUNE  S. 


Augnveu- 

■ 

té es  en 

nombre 

ce  feux 

29 

2581 

199 

2q6  I 

2Ï7 

438 

58 

~ J / 

ivci.ee  j 

au  même 

u ombre. 

1 

81 

6 

, 75 

12 

6 

Dirai- 

nuées-  en 

nom  ivr  ^ 

T "7 

108  5 

58 

072 

70  * • 

1 / 

y ! ^ 

/ 

/ V 

M. 

Total  des  Communautés 102 • 


« La  première , que5  fur  cinquante- 
cinq  communautés  qui  poifèdent 
» des  biens  communs,  vingt-huit  font 
}>  augmentées  en  nombre  de  feux. 

» Et  que  3 fur  quarante-fept  qui 
& n’en  poifèdent  pas  ; vingt-neuf  font 
D.  devenues  plus  noaibreufcs.  >x 


a La  deuxieme  , que  l’accroiffe- 
» ment  du  nombre  des  feux  3 dans 
» les  premières , eft  de  370  fur 
* 2632,. 

« Et  raugrnentation  des  feux  dans 
^ les  fécondés,  eft de 438 fur  1780.» 

* La  troiJïhme$  que  le  nombre  des 

# ménages 
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» ménages  > trop  pauvres  pour  être 
« impolés  à la  taille  , eft,  dans  les 
» premières  > de  140  fur  16^1,  33 
Et  dans  les  fécondés  , ce  même 
>»  nombre  efl:  de  58  fur  2780.  » 

» La  quatrième  j que,  far  cin- 
V quknte-eii'iq  communautés  ayant 
» dj  biens  communs,  vingt-cinq 
»5  font  * diminuées  en  nombre  de 
>5  feux.  » 

» Et  que  , fur  47  qui  n’en  ont 
» point  , dix-fept  font  devenues 
» moindre.0.  55 

55  La  cinquième  1 que  la  diminution 
55  d.js  feux  a été  , dans  les  premières  , 
s>  de  141  iur  2265.  55 

15  Cette  diminution  eft  de  79  dans 
» les  1143  feux  des  fécondés.  >5 
55  L dixième  , que  1 augmentation 
ï>  des  *' ménages  pauvres  6c  non  im- 
» pofés,  efl:  dans  les  premières , de 
55  27  fur  1265.  5> 

55  Et  dans  les  fécondés,  elle  efl  de 
59  3 4 iur  1 143.  >5 

55  La  première  obfervation  prouve 
33  que  les  communautés  fans  com- 
33  mimes  , augmentées  en  nombre 
» de  feux  , font  en  nombre  total  des 
33  communautés  de  cette  eipèce,  en 
39  ratfon  de  \ * lorfqne  celles  qui  pof 
sa  fèdsnt  des  biens  communs  , ôc  qui 
53  lont  pareillement  augmentées,  n’y 
» font  pao  en  raiforj  de  moitié  dans 
33  la  leur.  3> 

33  La  fécondé  fait  voir  que  cette 
»?  augmentation  dans  les  unes  Ôc  dans 
3>  l’es  autres,  relativement  aux  feux 
?3  qu’elles  co  tenoient  en  1718,  effc 
35  à peu  près  égale  , c’eft  à-dire  , 
à dJà  peu  près  environ  » * 

33  11  eit  démontré  par  la  croifième  , 
>3  que  la  quantité  des  ménages  trop 
n pauvres  pour  être  împoiés  à la 
33  utile,  n’cft , dans  les  commun  u- 
n tés  fars  communes,  que  d’un  58e, 
Terne  I1L 
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33  ou  1 peu  près , & qu’elle  excède 
33  -1-  dans  les  autres.  >> 

î»  On  voit , par  la  quatrième  , 
» que  le  nombre  des  communautés 
33  fans  communes,  qui  font  dimi- 
>*  nuées  en  nombre  de  feux,  efl:  feule- 
>3  mène  d'un  | , tandis  que  , dans  les 
» communautés  ayant  des  commu- 
3»  nés , ce  nombre  monte  à . » 

» La  cinquième  porte  cette  dimi- 
« nution  , eu  égard  au  nombre  de 
33  Lux  , à L 3 dans  les  communau- 
33  tes  fans  communes,  6c  feulement 
?»  à ] 6 dans  celles  qui  en  poüèdent.  » 
33  II  réfulte  de  la  fixième,  que  le 
33  nombre  des  ménages  trop  pauvres 
33  pour  être  impolés  à la  taille , efl: 
33  à peu  près  égal  dans  les  unes  Ôc 
33  dans  les  autres.  » 

33  Par  La  fécondé  & par  la  fixième 
s?  il  paroit  que  ces  biens  ne  leur  pro* 
7?  curent  aucun  avantage  particulier  } 
»>  la  cinquième  feule  lembie  être  un 
33  peu  favorable  aux  communes  ; 
33  mais  on"  ne  peut  s’empêcher  de 
33  conclure  , de  toutes  enfemble,  que 
13  ccs  biens x dans  leur  état  préfenc , 
33  (ont  au  moins  inutiles  aux  corn- 
33  munaiités.  On  ne  dira  qu’un  mot 
33  des  élections  de  Chateau  Thierry  , 
33  de  Soiflons  & autres , l’opération 
33  ayant  été  la  même.  ^ 

13  Celle  de  Château-  Thierry,  corn 
33  tient  cent  neuf  communautés  , 
?3  entre  lefquelîes  trente  deux  pof- 
3?  ièdenr  des  biens  communaux,  Sc 
3>  loixanre-dix-fept  n’en  ont  pas.  Sur 
i3  les  trente-deux  qui  en  polïedent 
3î  onze  font  augmentées  en  nombre  de 
»?  Lux,  de  1 1 ménages;  vingt  autres 
J?  font  dit  innées  de  575  , & une 
33  feule  efl:  reflée  au  même  état.  >3 
» Sur  ks  foixanre-dix-fept  com- 
>3  mu  nantis  fans  communes  , treize 
>3  font  augmentées  de  1^7  Lux,  qua- 

L 1 1 


J 


1 
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1 ■>  sr 

« vante-deux  font  diminuées  de  473, 
« & vingt-deux  font  re idées  au  même 
>?  nombre. 

» Celui  des  ménages  pauvre.'?,  dans 
j?  les  trente-deux  paioiiTes  qui  pofîè- 
» dent  d s communes,  eft  de  343 , Sc 
»>  il  va  feulement  à 453  , dans  les 
» foixante-dix  fepe  qui  n’en  ont  pas. 

>?  L’élecrioa  de  Soiffons  offre  un 
» exemple  frappant  de  l’muiilité  des 
» communes  pour  la  population  , 
>5  peut  - cure  même  des  obdacles 
»3  qu’elles  y apportent.  Trente-deux 
« paroi  lies  de  cette  élection  , q ui 
j3  pollcdem  entr’elles  près  de  4000 
a arpens  de  communaux  ^ conte - 
» noient  enfemble  , eu  1 7 19  , 2 479 
jj  ménages  3 elles  font  aujourd’hui  ré- 
>3  duites  à 16^9,  8c  par  conféquent 
» diminuées  de  790  fur  la  totalité, 

>»  Les  autres  élections  ont  varié 
» également;  un  tiers  de  la  fui  face 

« des  champs  , dans  celles  de  Laon 

? 


COM 

» 8c  de  Guife  , eft  incîiîte  fous  e 
» titre  de  communes,  8c  les  Habita»  s 
» qui  en  ont  la  propriété  , font  dans 
3)  la  plus  grande  miferç, 

» Une  quantité  fi  confid érable  de 
3>  biens  - fonds,  qui  feroir  condam- 
3>  née  par  une  loi  , à la  ftérilité , a 
33  à un  état  d’inutilité  démontrée  , fe- 
33  roit  un  de  ces  vices  politiques , 
» dont  lexiftence  ne  paroîtroit  pas 
>3  poflible.  » Et  Timpitoyable  corn 
tume  , 8c  le  prétexte  abufif  des  com- 
munes , ferme  les  yeux  de  la  multi- 
tude trop  indolente  fur  fes  vrais  in- 
térêts. 

Il  ert  donc  démontré  par  le  tableau 
précédent , que  la  manière  aéduelle 
de  tenir  les  communaux  , nuit  ei~ 
fenciellemenc  à la  fubliftance  des 
hommes  ; 8:  le  tableau  fuivant  va 
prouver  que  les  effets  n’en  font  pas 
moins  pernicieux  à la  nourriture  des 
be diaux  de  toute  efpcce. 


1 ETAT  de  comparaison  du  nombre  des  Habitants , des  Artisans  ou  Laboureurs  » des  arpens  de  terre  en  culture  , ou  eft  g 
1 communes , de  quarante  Hillages  de  T RlsTiion  de  Clermont  en  Beauvotfis  j Javoir  * de  vingt  ParoijJes  /ans  communaux  t m 
g 6*  vingt  autres  en  ayant , 6*  aujji  du  nombre  de  leurs  bejliaux.  $ 

gj  t NOTA.  Les  Etais  au  vrai  qu'on  préfente  , ne  s’accordant  point  a-.-cc  les  décl tracions  fournies  par  ï 

| les  quarante  Communautés  pour  les  impartions  royales,  quant  à la  quantité  des  terres  labourables  & | 

B ommunes  , on  a cru  dcvo"«  fupprimer  leurs  noms.  8 

1 COMMUNAUTÉS  AYANT  DES  COMMUNES.  | 

| Journaliers 
o u 

g Artisans. 

Laboureur. 

N O M B R.  t 

t>  e s 

CHARRUEs 

NOM  S R E 

TOTAL 

DES 

Habitans. 

N O îv.  B R £ 

DES 

Art  ens 

D K 

CUL  T URL- 

N O MARE 

D F S ARPEnS 

des 

J 0 M M U N F.  S 

NOM  B R L 

DE  VACHES 

. 

AUX 

Fermiers. 

IDEM 

AUX 

Artisans 

E T 

! Journaliers. 

moutons 

aux 

Fermiers. 

IDEM 

AUX 

PARTICU- 

LIERS. 

I 8 2 t § 

<>? 

>39 

1878 

IO480 

J 026' 

GO 

O 

301 

IC017 

93 1 

1 CO  MM  UNAU  TÉS  SA  N S COMMUNE  S. 

I-  ! 

i 1 

1 J O U R N A I 1 E R S 

fi  °" 

«1  ARTISANS, 

Laboureurs. 

N O M B 8.  E 

UES 

CHARRUE] 

4 O M B R E 

r 0 r a l 

DES 

Habit  a ni. 

N O M B R E 

DES 

arpens 

ï N 

C.  U L T V R F . 

nombre 

DES  ARPENS 

DES 

CO  M M V M £ S . 

nombre 

DES  VACHES 

AUX 

FERMIER  S. 

idem 

AUX 

Artisans 

E T 

Jou  nai  ers . 

MOUTONS 

AUX 

FERM  IERS 

I D e M 

AUX 

PARTI  CU-  1 
liers.  i 

i ^ 45 

Si 

j&  NO 

i b 

205 

U-Ut 

• • « • 1 9 

U84 

5or 

13091 

Z017 

t 
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ïs  Ces  états  ont  été  pris  dans  un 
w même  nombre  de  communautés , 

« ayant  des  communes  & n’en  ayant 
» pas , dans  ies  cantons  dont  le  loi 
*»  eft  également  bon.  11  eft  vrai  que 
» la  lomrne  totale  des  arpens  de  terre 
59  des  vingt  pareilles  qui  n’ont  pas 
» de  communes,  furpaffe  celle  des 
» paroilles  qui  en  ont}  ôc  Ton  acté 
t>  forcé  de  prendre  ces  memes  pa- 
» toiffes  , pour  qu’aucune  des  cir- 
» confiances  ravoiables,  telles  que 
»?  manufactures  , travaux  de  rivières  , 

» palîages  de  grands  chemins,  îkc. 

?»  n’eullem  contribué  a la  population 
» des  unes  , au  préjudice  des  autres. 

» Il  ré  fui  te  de  ces  états , que  celles 
»>  qui  n’ont  pas  des  communes,  ont 
>»  i 906  arpens  de  terre  plus  que  les 
» autres  > & on  aura  égard  à cet  ex- 
î»  cèdent  dans  les  rel  ui  tais  qu’on  va 
>»  préfenter. 

» 1 o.  Les  vingt  villages  fans  corn- 
» mimes  , devraient , en  fuivant  la 
proportion  de  leur  plus  grande 
s»  quantité  de  terres  , être  plus  nom- 
î>  breux  feulement  de  376  ménages  ; 

»?  ils  en  ont  4 66  de  plus.  Il  ell  donc 
évident  que  leur  population  eft  de 
S5  90  feux  plus  favorable  que  dans 
»»  les  villages  qui  ooflèaent  des  biens 
sî  commune 

>j  >0.  On  trouve,  dans  les  pre- 
,»  miers  , trente  deux  laboureurs  de 
plus  que  dans  les  autres}  Sc  , par 
î)  la  même  proportion  des  terres  , ce 
53  nombre  devroit  feulement  être  de 
»•  13.  il  eft  donc  certain  qu’un  plus 
»?  grand  nombre  de  cwoyens  s adonne 
„ a la  eu  turc  d’une  même  quantité 
>5  de  tene,  dans  les  endroits  uù'011 
» ne  trouve  pas  des  communes. 

» 3 <$•  Le  nombre  des  vaches,  dans 
î>  les  pareilles  qui  n ont  point  de 
s?  communaux  , cil  en  raifom  d une 
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» pour  9 arpens  \ , tandis  que , dans 
»>  ies  autres  , il  De  monte  qu’a  une  , 

» pour  13  arpens  , tant  cultures  , 

» que  communes. 

» 5Q.  La  quantité  de  moutons, 

,5  dans  les  premiers , ell  en  propor- 
r>  non  d’un  pour  un  arpent  ~ j lorf- 
3?  que  dans  les  fécondés , on  n‘en 
jj  nourrit  qu’un  pour  1 arpent  ~ , 

>3  tant  terres  labourables,  que  pa- 
j»  tares. 

)î  5^.  Dans  les  communautés  fans 

w-  J 

>?  communes  , 1^45  artifans  ou  jour- 
t>  naliers , ont  entr’eux  542.  |vaches , 

3ï  ce  qu’on  peut  évaluer  en  raifort 
a d’une  fur  3 ménages  ; & dans  les 
» autres,  1811  particuliers  n’en  ont 
»?  que  301  , c’eft  - à -dire  , une  fur 
>?  6 feux. 

3»  Enfin,  dans  les  mêmes  premières 
y>  commnnaïués , 2-145  habitans,  non 
» iabéureucs,  nonrriflent  2017  mou*» 

33  tons  , c’ell-à  dire  , dans  la  propor- 
» tien  d’environ  11  entre  10  ha~ 
33  bitans}  Sc  dans  les  autres,  38  mé- 
»3  nages  n’en  nouirilfent  que  20.  t> 

L’eftirnable  auteur  de  ces  recher- 
ches ne  parle  pas  des  bœufs  } parce 
que  , dans  Cette  province,  tout  le 
labourage  fe  fait  avec  des  chevaux. 

Eft-il  poflible  aétuellement  que  Loti 
n’ ouvre  pas  les  yeux  fur  l’ancien 
abus  des  communes,  ôc  qu’elles  trou- 
vent encore  des  partions  ? S il  en 
exiiie  } s’ils  élèvent  encore  la  voix 
pour  leur  confervation  , ils  écoutent 
plus  celle  de  leurs  intérêts  particu- 
liers , que  le  cri  de  la  raifon  & de 
la  roifère  des  habitans  qui  les  envi- 
ronnent. Que  deviendront  donc  ces 
commune  s ? C’eft  ce  que  l’on  va 
examiner. 


lu* 
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Seconde  Question. 

EJNlpoJJihle  de  rendre  les  Communaux 
plus  utiles  ? 

On  appelle  les  communes  le  pa- 
trimoine des  pauvres  y Sc  il  faudrait 
plutôt  les  appeler  patrimoine  des 
riches , ptiifqu’à  nombre  égal  de  feux  , 
la  proportion  fera  , pour  ceux-ci , de 
500  bêtes  contre  30  ou  40  de  ceux-là. 
Quant  aux  bêtes  blanches,  la  pro- 
portion eft  encore  plus  forte  en  fa- 
veur des  riches. 

La  loi  défend  de  couper  l’herbe 
des  communes  , autrement  qu’à  la 
faucille,  ôc.  d’en  emporter  chez  foi 
plus  d’une  bradée.  La  loi  eft  fage  , 
mais  inutile,  puifque  cette  herbe  à 
couper  eft  toujours  rafe.  Le  pauvre 
n’a  que  cette  reftource , St  le  riche 
poüède  des  prairies  qui  lui  afturent 
des  fourrages  abondans. 

La  prairie  commune  eft  elle  mife 
en  réferve  , pendant  le  printemps  , 
afin  d’en  vendre  le  fourage  ? le  pau- 
vre reçoit,  comme  par  charité,  ce 
que  le  riche  daigne  lui  [aider  ; Sc 
fouvent  les  formalités  à remplir  par 
les  communautés,  S:  les  frais  de  régie 
abfoibem  la  valeur  du  produit.  Les 
loix  les  plus  fages  n’empêcheront 
jamais  que  le  pauvre  ne  foir  toujours 
pauvre  , à moins  que  cet  artifan  , ce 
miférable  journalier,  dont  toute  la 
iichefte  eft  dans  fes  bras  , ne  devienne 
propriétaire  en  titre.  Le  partage  des 
communes  peut  feul  ramener,  non 
pas  l’abondance , mais  le  bien-être 
au  fein  ce  cette  clafte  fi  nombreufe 
d’indigens.  Eft-il  poftible  qu’un  jour- 
nalier , gagnant  vingt  fous  par  jour  , 
St  nourri  liant  fa  famille  fur  ce  mo- 
dique falaire,  puifle  jamais  devenir 
ropriétaire  ? S’ibn’eft  pas  attaché  à 
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la  glèbe  par  la  propriété  , il  eft  in- 
différent pour  lui  de  vivre  dans  fon 
village,  qu  ailleurs:  des  - lors  U 
J’abandonne,  accourt  dans  les  villes î 
pour  échanger  fes  mœurs  fimples , 
St  femblables  à fon  habit,  contre  les 
vices  & la  livrée  chamarrée  des  la- 
quais. C’eft  ainfi  que  , de  jour  en 
jour , le  nombre  des  travailleurs  di- 
minue dans  nos  compagnes  : mais 
que  cet  homme  devienne  proprié- 
taire , il  ne  les  abandonnera  pas  : les 
exemples  d’une  pareille  émigration 
font  trcs-rares  , & fuppofent  l’émi- 
grant un  très -mauvais  fujer  donc 
la  pareille  eft  force  heureufe  d être 
déba  raflée. 

Il  faudrait  partager  les  communes, 
en  raifon  des  impofitions  payées  par 
les  contribuables:  en  ce  cas,  ce  qu’on 
appelle  le  pavimoime  des  pauvres  , 
deviendroit  plus  sûrement  Je  patri - 
moine  des  riches . Le  foutien  de  l’état 
n’eft  pas  qu’il  y ait  de  très  - grands 
tenanciers,  mais  une  grande  multi- 
tude de  tenanciers.  Les  feigneuts.de 
terres , aujourd’hui  plus  clairvoyans 
fur  leurs  intérêts  , commencent  à ne 
plus  affermer  leurs  polfelnons  à un 
feul  homme  : ils  opèrent  , comme 
aurait  opéré  le  fermier  unique*,  ils 
divifent  & fubdivifenc  les  lots,,  Ôc 
afferment  en  détail  , a beaucoup 
plus  haut  prix  que  celui  offert  par 
le  fermier  généial,  St  joui  lie  lit  du 
bénéfice  qu’il  aurait  retiré.  II  en  eft 
ainfi  pour  l’etat  , dont  la  véritable 
richefte  confifte  dans  la  multiplica- 
tion des  familles  ai  fées  Sz  dans  l’abo- 
lition de  l’indigence:  l’indigent  ref- 
femble  aux  plantes  parifuesj  elles  ne 
peuvent  vivre  fins  le  fecours  d’autrui. 

Le  tiers  de  communes  appartient 
prefque  par* tout  au  feigneur.  C’eft 
fon  bien,  fon  patrimoine;  ce  font  fes 
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prcOcceffeurs  qui  en  ont  fait  la  con- 
citïïon  : il  eft  donc  jnfte  qu  il  con- 
'tV.ece  tiers,  &c  mène  qu’il  air  le 
c loix  • mais , comme  les  autres  ha- 
itans  font  reprcfentés  par  chaque 
caçi  de  famille,  ie  partage  doit  cire 
^gai.  On  pourroic  encore  le  faire  par 
jfiabicanr , mais  celui-ci  multiplieroit 
difficultés,  le  dénombrement  des 
chefs  de  famille  une  fois  établi  , il 
s agi  roi  c de  connoîcre  exactement  l’é- 
tendue des  communes,  ôc  l’arpen- 
tement  la  décideroit.  Des  efti  mateurs 
feroient  choifis  entre  le  nombre  des 
habirans , afin  de  diflribuer  cette  maffe 
en  lots  de  valeur  à peu  près  égale  , 
non  pour  le  nombre  des  arpens,  mais 
pour  1 a valeur  de  chacun.  Je  fuis 
convaincu  que  ce  partage  Ôc  cette 
edi  mat  ion  feroient  bien  faits,  puifque 
ies  eflimateurs  eux  - mêmes  cour-» 
r oient  les  rifques  d’être  la  viétime  , 
qu  de  leur  mauvaile  foi , ou  de  leur 
ignorance.  Enfin,  chaque  portion  dei 
terrain  , défi  gné  ôc  marqué  par  des 
limites,  ferou  adjugée  par  la  loi  du 
fort,  en  préfence  du  feigneur  du  lieu 
àc  d’un  com-mi (Taire  nommé  par  l’in- 
tendant, ou  de  l’intendant  lui  même, 
ce  qui  vaudroit  encore  mieux  , de  em- 
pecheroit  l'effet  des  protections  four- 
des  ôc  toujours  abufives , des  fous- 
œuvres. 

Les  grands  propriétaires  feront  les 
premiers  k s’opposer  à cette  diftri- 
bution.  Le  terrible  moi  , l’égoiftile 
affreux  va  criera  l’injudice,  à la  ty- 
rannie : celui-là  contemple  d’un  œil 
iec  la  mifere  de  fes  femblabies  , ôc 
fe  perfuade  que  tout  lui  appartient , 

, parce  qu’il  eft  riche.  Je  vois  ici  la 
ni  a (Te  ; l’individu  n’est  rien } ôc  tout 
administrateur  raifonnable  préférera  , 
je  l’espère , la  malle  , ôc  protégera 
le  foible  contre  le  fore  , dans  une  dif- 
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tribu rion  à laquelle  le  pauvre  a le 
même  droit  que  l’homme  puiiTant. 

Ce  partage  ne  va  ni  contre  l’ordre 
général  de  la  focicté , ni  contre  l’in- 
térêt d’aucune  communauté,  au  con- 
traire , tous  deux  y gagnent.  Lorfque 
le  feigneur  du  terrain  en  fit  la  con- 
cellloii  , on  ne  peut  douter  qu’il 
n eut  plus  en  vue  l’avantage  des  pau* 
vres  , que  des  riches:  cela  eft  fi  vrai , 
que,  par-tout,  les  communes  font 
appelées  le  patrimoine  des  pauvres. 
L’opération  du  partage  fe  conforme 
donc , d’une  manière  plus  certaine  , 
à l’i mention  du  fondateur , puifqu’elîâ 
abolit  l’indigence  ôc  la  pauvreté  dans 
fa  paroi  (Le.  L’état  y trouve  le  même 
avantage  , en  multipliant  le  nombre 
des  contribuables  \ ôc  les  33x31  ar- 
pens ôc  une  perche  du  Soiffonnois 
qui  ne  peuvent  payer  1 f.  6 d.  par 
arpent  , paieront  , avant  un  petit 
nombre  d'années,  au  moins  1400  iiv. 
L’expérience  a prouvé  qu’un  terrain 
dégradé  par  cent  ans  d’abandon  , fe 
rétablit  en  trois  ou  quatre  ans  de 
culture.  Ces  parties,  mifes  en  cul- 
ture, feroient  dans  le  cas  énoncé  par 
l’édit  de  Louis  XV  , fur  les  défri- 
chemens , dont  un  des  articles  pref- 
crit  que  pour  dix  ans  les  productions 
fonr  exemptes  de  dîmes , <Sec.(  C ?ye\ 

le  mot  DEFRICHEMENT.  ) 

Les  diftributions  dont  i!  eft  ici 
queftion  , ne  font  pas  une  nouveauté  f 
prefque  tous  nos  fouverains , depuis 
i’immorrel  Henri  IV  ^ les  ont  favori- 
fées  , foie  par  des  déclarations  y foit  par 
des  édits , &c.  ôc  je  pour  rois  citer  un 
nombre  affez  confidérable  de  pa- 
roi fiés  dans  ce  royaume  , dont  les 
habirans  ont  affez  bien  connu  leurs 
intérêts,  pour  les  demander.  Enfin  9 
le  partage  des  communes  eft  la  fuite 
nécefîaue  des  principes  établis,  par 
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les  coutumes , 6c  par  les  loix  ancien- 
nes & nouvelles. 

Si  ce  que  je  viens  de  dire  fait 
l’impreflion  que  je  defire  fur  les  ha- 
bitaus  raiionnables  6e  amis  du  bien 
public*,  s'ils  délirent  donner  du  pain 
à T in  ii:;ence  , fixer  les  habitans  fur 
les  lieux  qui  ies  ont  vu  naître  ; enfin  , 
s’ils  veulent  établir  ce  partage,  je  leur 
coufedle  de  fe  procurer  l’important 
ouvrage  déjà  cité  j il 3 y trouveront 
uhe  infinité  de  détails , dans  lefquels 
je  n'ai  pu  entrer. 


CO  MP  LE  TT  E.  (fleur  ) On 
appelle  aiiifi  celle  qui  renferme  toutes 
Jes  parties  de  la  génération  , c’eft- 
à-dire,  le  calice  , la  corolle  les  éta- 
mines 8c  le  piitil.  La  fleur  incomplztte 
efl:  celle  qui  eft  dépourvue  de  quel- 
ques-unes de  ces  parties.  M.  M. 

COMPOSEE.  ( fleur  ) Ce  nom 
défigne  la  réunion  de  piufieurs  pe- 
tites fleurs  dans  un  calice  commun. 
Ces  fleurs  font  , ou  Amplement  à 
fleurons  , comme  celles  des  arri- 
chaucs,  6ec.  ou  les  fîojcuLufes ; ou  à 
demi  fleurons  , comme  l’herbe  à le- 
pervier  ou  hieracium , les  chicorées , 
6cc.  y ou  femi-flofculeufcs  ou  compo- 
sées de  fleurons  8c  demi  - fleurons 
tout  à la  fois  comme  les  radiées , la 
reine  marguerite  , le  tuflilage  , & c. 

On  appelle  encor zjïeurs  composes  ^ 
celles  qui  , étant  raflemblées  en 
grand  nombre  , dans  une  enveloppe 

<]  * i 


commune  , efpèee  de 
resu  du  calice  propre. 


calice  , clstte— 
Telles  font  lis 


feabieufes  , les  ftatices , 6e  c.  M.  M. 
CONCOMBRE.  Pour  fa  def- 


cription  générale  y vcye%  le  mot  Ci- 
trouille. M.  von  Linné  a placé  les 
melons  , les  paflèques  fous  le  genre 
des  concombres  : comme  ces  elpèces 
font  très-diflin&es , il  en  fera  quel- 
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tîon  fous  leurs  dénominations  parti- 
culières y & les  melons  Ôc  les  pafle- 
ques  fourniront  des  articles  féparcs. 
Ce  qui  diftingue  botaniquement  le 
concombre  des , arrondies  , des  cour- 
ges, efl:  la  femence.  Celle  du  premier 
efl  pointue  par  les  deux  bouts  ; celle 
des  autres  cil  renflée  fur  fes  bords  , 
6e  tronquée  à fa  baie.  Les  citrouilles 
ont  leur  piflil  diviiés  en  cinq  j 6c: 
les  concombres  , divilé  en  trois. 
M.  rourneforc  l’appelle  cucumis  Ja- 
tivus  vulgarïs  , 8c  M.  von  Linné  , 
cucunus  Jativus . 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  efpèee  s de  concombres . 

x.  Concombres  commun  ou 
tardif.  Sa  fleur  eil  jaune,  petite  ^ 
en  comparailon  de  celles  des  ci- 
trouilles , d’une  feule  efpèce  évalée 
en  forme  de  fou  coupe  , découpée 
en  cinq  parues  aigries  , ainli  que  le 
calice  : à côté  des  fleurs  naiiïent  de 
petites  vrilles.  Les  fleurs  males  font 
iéparées  des  fleurs  femelles,  mais  fur 
le  même  pied  ^ les  fleurs  mâles  font 
en  beaucoup  plus  grand  nombre.  À 
la  bafe  des  fleurs  femelles , on  voir 
une  proéminence  arrondie  , qui  efl: 
le  fruic,  8c  fur  laquelle  porte  6c  s’im- 
plante le  piihl.  Cette  proéminence, 
ou  embryon,  s’allonge  peu  à peu, 
devient  un  fruit  cylindrique  , dont 
les  extrémités  font  arrondies , fou- 
vent  Êourbées  en  demi-lune,  6c  quel- 
quefois chargées  de  venues.  Son  dia- 
mètre , lors  de  fa  perfection  , eil 
ordinairement  de  trois  pouces,  6c  fa 
lomjtur  de  huit  â douze  : fa  couleur 
varie  du  h’anc  au  jaune  , au  vert. 

Ses  tiges  font  rampantes , larmen- 
teules  feuilles  alternativement 

placées  , découpées  peu  profondé- 
ment 6c  à angles  droit  * 
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Cette  efpèce  a fourni  les  variétés 
fuivanres , ou  efpèces  jardinières. 

i ° . Le  concombre  vert  ou  concombre 
à cornichons.  Son  fruit  eft  extiême- 
ment  petit,  8c  on  îe  deftineà.  lacon* 
fiente  clans  le  vinaigre. 

X°.  Le  concombre  hâtif , moins 
gros,  8c  plus  précoce  que  le  pré- 
cédent. 

$ Q.  Le  petit  concombre  hâtif  ou 
concombre  à bouquet . Le  fruit  naît  au 
iommet  des  tiges  , par  bouquet  de 
trois  à quatre.  Les  tiges  font  alors 
droites \ 8c  à mefure  que  le  fruit 
grotte,  elles  s’inclinent  contre  terre, 
8c  finirent  par  ramper,  fans  beau- 
coup s’étendre  \ ce  qui  rend  cette 
efpèce  très-commode  pour  les  cou- 
ches 8c  pour  les  cloches  qui  cou- 
vrent prefqu’entièrement  la  tige.  La 
longueur  du  fruit  eft  ordinairement 
de  quatre  à cinq  pouces  , Ion  dia- 
mètre , de  deux  \ Ion  écorce  eft 
jaune. 

4°.  Concombre  vert  ou  perroquet . 
Cette  dénomination  lui  a été  donnée 
à caufe  de  fa  couleur , il  grotte  au- 
tant que  le  concombre  commun. 

5°.  Concombre  blanc . Il  acquiert 
plus  de  volume  que  tous  les  pré- 
cédera , Bc  meme  quelquefois  du 
double  , dans  les  provinces  méri- 
dionales. A mon  avis , c’eft  le  plus 
délicat. 

II.  Concombre  serpent.  Cucu - 
mis  flexuofus  Lin.  Quelques  auteurs 
l’appellent  Lutta.  Sa  forme  eft  très- 
alongée  quelquefois  de  trois  à quatre 
pieds  , fur  deux  à trois  pouces  de 
diamètre.  Son  extrémité  eft  arrondie, 
plus  gro(Te  que  celle  qu’il  tient  à la 
queue  ou  pétiole  , 8c  qui  eft  alon- 
gée.  Son  écorce  , d’abord  verte , eft 
parquée  * dans  toute  fa  longueur > 


pat  des  filons  réguliers  8c  bien  dtt 
tincls.  Ce  fruit  fe  replie  fur  lui-mènu- 
fouvént  en  plufieurs  cercles,  8c  que  6 
quefois  dans  la  forme  dès  ferpensî 
inftrumens  de  tnufique.  Lors  de  fa 
maturité,  fa  couleur  changé  ï de  vieil  t 
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pale  , 8c  finit  par  celle  de  jiun  c 
doré.  Sa  fouille  eft  découpée  , 8c  fe  s 
tiges  velues  8c  grêles.  L’eftimabie 
auteur  de  /’  Année  champê.re  a eu  tort, 
dans  un  fens , de  critiquer  ia  defenp» 
tion  donnée  par  Olivier  de  Serres. 
Le  père  d’Ardene  n’a  pas  connu  îe 
concombre  , dont  parle  l’auteur  du 
Théâtre  d'agricultui c:  c’eft  le  cucumis 
enguinus . Lin.  Voici  comment  il 
s’explique  : « Autre  race  de  concom- 
» bre,  que  de  ia  commune  , fe  void  % 
» non  ians  esbahiftement  par  fon  ef- 
» trange  figure  , rettemblante  celle  du 
» ferpent , autant  naïfvement,  qu’on 
jj  diroit  que  la  nature  a voulu  ia  re- 
»?  faire  fou  propre  ouvrage.  Ces  con~ 
» conibres  croifTent  entortillés  , de  U 
>3  longueur  de  quatre  à cinq  pieds  , 
j>  8c  da van  âge,  ayant  la  tête  Jes  yeux, 
» la  bouche  comme  les  vrais  ferpens 
>3  ( voila  le  fabuleux  } toutesfois  les 
»>  yeux  8c  la  bouche  peints  fans  en- 
« foncement,  qui  defeouvre  la  chofe  , 
>3  en  y regardant  de  près.  Leur  cou- 
>3  leur  eft  univerfellement  barrée  , en 
» veines  grifes  , verres  8c  jaunes.  Ils 
>3  tiennent  à la  plante  par  le  bouc 
» de  la  queue.  L’horreur  de  leur  figure 
33  les  rend  plus  admirables  que  man- 
33  geables,  encore  que  leur  goût,  de 
33  lui-mefme,  foitaulfi  bon,  que  des 
3>  autres  concombres.  Leur  femence 
33  eft  venue  d’Efpague  à Toulcufe.  » 
Ces  deux  efpèces  de  concombre 
font  originaires  des  grandes  Indes. 
L’auteur  de  V Ecole  du  Jardin  potager , 
8c  celui  du  Nouveau  Laquintinye,  par- 
lent de  deux  autres  efpèces  jardi? 
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nières  de  concombre  , que  je  ne  con- 
nois  point.  Je  vais  rapporter  ce  qu'en 
die  ce  dernier. 

III.  « Concombre  noir.  Cucumis 
n favitus  perfoliatus fruclu  nigricante, 
a*  Ce  concombre  pouffie  quelquefois 
» trois  tiges,  le  plus  fouvent  une  ou 
>3  deux  très-grofles,  à cinq  faces  ou 
y>  cannelures,  creufées  en  étoile,  lon- 
» gués  de  deux  à rrois  pieds,  droites , 
j>  tant  que  le  fruit  ne  les  fait  pas  tam- 
» per.  Les  feuilles  y naillem  dans  un 
» ordre  alterne  , fort  près  les  unes 
53  des  autres  i elles  font  grandes  por- 
s?  tées  par  des  queues  creufes , de 
53  cinq  à 6x  lignes  de  diamètre  fur 
5>  douze  à quinze  pouces  de  longueur , 
» pouces  par  des  pédicules  longs  de 
» crois  à quatre  pouces.  Les  fruits 
»>  acquièrent  au  moins  un  pied  de 
s>  longueur  fur  trois  à quatre  pouces 
» de  diamètre  , 6c  font  relevés  de 
» plufieurs  petites  cotes  fuivanc  ieur 
3’  longueur  Leur  écorce  raboteufe 

O 

» devient  d’un  vert  prefque  noir , 

99  quelquefois  marbré  ou  rayé  de 
» blanc;  la  chaire  eft  fèche,  6c  tire 
33  fur  la  couleur  jaune.  Ce  concombre 
» eft  médiocrement  eftimable.  » 

IV.  « Concombre  de  Barbarie. 
*>  Cucumis  favitus  maximus  Ses  far 
33  mei  sou  tiges  s’étendent  prefqifauffi 
33  loir*  qij  celles  du  précédent  ; (es 
>3  feuilles,  6c  toutes  les  parties  de 
»3  la  plaire,  font  un  peu  moindres 

que  celles  du  potiron,  La  plupart 
3>  de  fes  feuilles  font  palmées  , ou  dé- 
33  coupées  très  - profondément.  Les 
33  fruits,  qui  ont  que  quefois  près  de 
33  deux  pieds  de  longueur , fur  neuf 
» ou  dix  pouces  de  diamètre  , font 
» d un  vert  très  foncé,  quelquefois 
33  marbçés  de  vert  plus  ciair , ou  de 
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» blanc  , rarement  de  jaune.  La  chair 
53  eft  fèche , de  un  peu  pâceufe.  Le  feul 
5>  mérite  de  ce  gros  concombre  eft 
53  de  fe  conferver  en  lieu  fec,  jufqu’à 
33  la  fin  de  janvier,  >» 

CHAPITRE  IL 

De  leur  Culture. 

On  ignore  quel  eft  précifémetit  la 
pays  natal  du  concombre  commun  ; 
6c  par  conléquent , li  on  n’avoir  pas 
l’expérience  pour  loi , il  feroit  diffi- 
cile de  décider  , au  jufte,  l’époque 
à laquelle  il  convient  de  les  faner. 

Cette  plante  eft  très-fenhble  au 
froid  , d’où  je  conclus  qu’elle  eft 
originaire  des  pays  chauds,  6c  que 
fi  i’art  n’aidoir  pas  la  nature  dans  ks 
provinces  du  nord  de  ce  royaume  , 
les  fruits  n'y  muriroient  pas. 

I.  Des femis.  Les  habitans  des  pro* 
vinces  du  midi  peuvent  (emer  far  de 
peiires  couche * , ( voye ^ ce  mot  ) des 
le  mois  de  janvier  ; au  mois  de  mars 
en  plein  air , dans  un  lieu  bien  abrite; 
en  avril,  en  pleine  terre,  ainfi  qu’en 
mai  , 6c  en  juin > pour  prolonger 
leurs  joui  (Tances,  il  eft  prudent  quel- 
quefois de  couvrir , avec  de  la  paille  , 
ces  derniers  concombres  r afin  de  les 
garantir  , au  befoin  , de  matinées 
froides  de  l’automne.  Si  on  aime  à 
jouir,  ou  plutôt  fi  on  veut  avoir  des 
primeurs;  car  ce  n’eft  pas  une  vraie 
jouifïance  , il  faut  alors  imiter 
1, Yxemple  des  jardiniers  des  environs 
de  Paris. 

Quelques  auteurs  confeilîent  de 
femer  la  graine  cueillie  depuis  deux  à 
trois  ans  . 6c  difent  gravement  que. 
les  tiges  famienteufes  quelles,  pouf- 
fent , font  moins  longues , 6c  plus 
chargées  de  fruits  que  ce? ‘es  prove- 
nues de  graines  de  Tannée.  Pourquoi  * 

' en 


\ 


C O N 

en  toute  occafion  , veut* on  contra- 
rier  la  nature  ? Si  la  graine  de  deux 
ans  valoir  mieux  que  celle  de  la  pre- 
mière année  , la  nature  n'auroit  pas 
donné  à cette  dernière  la  facilité 
étonnante  qu’elle  a cîe  germer  3 ( ainfi 
que  les  iemences  de  toutes  les  cucur- 
bi  racées)  dès  que  la  chaleur  de  Tath- 
xr.ofphère  efl  au  point  convenable  à 
ion  développement.  La  germination 
des  graines  eft  foumife  â des  loix 
phviiqties  : on  aura  beau  faire  , la 
graine  de  perffl  reftera , de  tienre  à 
quarante  jours  , avant  de  forcir  de 
terre.  Celle  d’acacia,  d’aubépin,  &c. 
germera  la  fécondé  année  ; 8c  fur 
cent  graines  de  chaque  efpèce  , 1 
peine  il  y en  aura  dix  qui  poufferont 
dans  la  première.  Çhoiiifîez  la  graine 
la  mieux  nourrie  , et  de  Tannée,  8c 
vous  aurez  de  belles  plantes  ; ce  que 
v©us  reconnaîtrez  par  expérience. 

Les  jardiniers  des  environs  de 
Paris  sèment  au  commencement  d’oc- 
tobre , 8c  mettent  une  graine  ou  deux 
de  concombre  hâtif  dans  de  petits  pots 
de  quatre  pouces  de  diamètre.  Ils 
font  remplis  d’une  terre  préparée  , 
moitié  terre  légère  8c  moitié  terreau, 
8c  les  pots  font  aufütôt  rangés  contre 
de  bons  abris.  Si  les  deux  graines 
germent , on  fupprime , après  quel- 
ques jours  , la  moins  bien  venue. 

Tant  que  la  faifon  fe  maintient 
belle  , ces  pots  exigent  feulement  les 
arrofemens  néceffaires  : les  matinées 
8c  les  nuits  deviennent-elles  froides, 
il  faut  fe  fervir  de  paillalfons  : enfin  , 
îa  gelée  commence-t-elle  â fe  faire 
fentir  , les  paillafldns  deviennent  in- 
fuffifans;  les  pots  exigent  d’être  mis 
fous  cloche  , ou  fous  des  chafïis  , 
8c  dans  une  couche;  8c  à mefure 
de  Laugmenration  du  froid  , vous 
augmenterez  les  réchauds  , ( voyc j le 
Tome  II L 
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mot  Couche)  la  grande  paille  lu» 
les  cloches. 

Dès  que  les  premières  fleurs  com- 
mencent à paroître  , on  choifit  un 
temps  doux  ; Ton  dépote  chaque 
plante  en  prenant  le  plus  grand 
fom  de  retenir  la  terre  arrachée  aux 
racines  ; on  la  porte  8c  on  la 
plante  fur  une  couche  neuve  , garnie 
de  fes  cloches  ; enfin  , on  Tarrofe 
légèrement. 

Si  les  concombres  ont  été  femés, 
en  oéfobre,  ils  fleuriront  en  février, 
8c  leurs  fruits  feront  mûrs  en  avril. 
Ceux  femés  en  novembre  êc  décem- 
bre fupporceronc  plus  difficilement 
les  rigueurs  de  l’hiver,  8c  îa. matu- 
rité de  leurs  fruits  fera  plus  tardive. 
Telle  eft  , d’après  l’auteur  du  nouveau 
Laquintinye , la  méthode  des  jardi- 
niers jaloux  d’avoir  des  primeurs. 
Voici  la  méthode  ordinaire,  telle 
qu’il  îa  décrit  : 

« La  pratique  ordinaire  efl:  de 
»»  femer  à la  fin  de  novembre  ou  dé- 
s*  cembre , fur  couche , une  vingtaine 
j»  de  graines  de  cencombre  hâtif  fous 
« chaque  cloche  , que  Ton  borne  8c 
>*  que  Ton  couvre  de  pailîaflons  ou 
>?  de  litière,  8cc.  fuivant  que  le  temps 
» efl  plus  ou  moins  rude.  Trois  fe- 
maines  , ou  un  mois  après  , repi- 
» quer  le  jeune  plant  fur  une  couche 
s»  neuve , ( qu’il  faut  réchauffer  exac- 
te tement  ) cinq  ou  fix  pieds  fous 
chaque  cloche  , & lui  donner  de 
j»  l’air  , toutes  les  fois  qu’il  efl  fup- 
» portable  ; un  mois  après,  le  planter 
« en  place  8c  â demeure  , à dix-huit 
js  pouces  , ou  deux  pieds , l’un  de 
» l’autre,  fur  une  troiflème  et  der- 
53  nière  couche  , chargée  de  dix  â 
55  douze  pouces  de  terte  meuble  » 
» mêlée  d’une  moitié  de  terreau.  Les 
,>  maraîchers  , ( voye\  ce  mot  ) ne  U 
.v  M m m 


4fS  C O N 

55  couvrent  que  de  fepr  ou  huit  pou- 
j>  ces  de  terre  ni  . 8c  forment  le  der* 
>5  ner  lit  de  îa  couche  avec  le  fhtnier 
55  [-.puis  menu  , qui  fupplée  à h trop 


>5  petite  épaiüeur  du  terreau.  Lonqut 
55  ce  plan  eft  aftez  fore  , rabattre  la 
>5  tige  , en  la  coupant  ? et  rua  en  la 
5>  pinçant  avec  l'ongle  , a a-defi us  de 
5>  la  fécondé  feuille  : c'efi  ce  qu’on 
» appelle  faire  la  première  t -lie.... 
» réchauffer  la  couche  au  befoin  - 
59  pour  y entretenir  tins  chaleur  mo- 
w derée  , 8c  non  trop  forte  : ce  point 


» eft  important ....  couvrir  le  plant 
w avec  foin  , le  découvre  toutes  les 

55  fois  qu’un  rayon  de  fouil  , ou  un 
55  temps  doux  le  permet.  . arrofer 
55  avec  de  l’eau  échauffée  au  foleu  , 
>3  ou  tiédie  au  feu  , fi  la  longueur  du 
?»  plan  en  indique  le  befoin. . ..  lorf- 
5>  que  la  tige  rabattue  a pou  fl!  les 
53  deux  branches  ou  bras , les  arrêter 


x>  à deux  yeux;  8c  lorfqae  les  fecon- 
» des  branches  montrent  du  fruit  , 
33  les  pincer  ou  couper  avec  l’ongle  , 
s»  a un  œil  au  de  (Tus  du  fruit;  8c 


» tailler  de  même  les  branches  qui 
j5  fo’ tir  ont  fuccefîivement  les  unes 
53  des  autres.  Comme  cette  mul  iplb 
» cation  des  branches  produirait  de 
t>  la  confufion  , élaguer,,  de  temps 
» en  temps , les  branches  gourman- 
» des  8c  ftériles  , celles  qui  font  trop 
33  foibles  pour  bien  nourrir  leurs 
33  fruits  ; retrancher  les  feuilles  dures , 


5)  8c  une  partie  de  celles  qui  font 
éloignées  du  fruit  , qui  lui  font 
53  trop  d’ombrage,  8c  lui  dévorent 
j>  la  sçvenéceffaire  à fa  nutrition  ( *); 
» donner  de  l’air , le  plus  souvent 
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33  qu’il  eft  poiïible  : fi  le  plant  n’eft  pas 
33  fous  challis , mais  fous  cloches,  &C 
» que  les  branches  ne  puiiTent  plus 
33  être  contenues  fous  les  cloches , les> 
53  laifibr  fertir  8c  étendre  en  liberté  > 
33  avec  l’attention  de  couvrir  la  cou- 
>3  che  avec  des  paillaflons  fouterms 
j3  par  des  baguettes , fi  l’an  eft  encore 
» menacé  de  quelque  gelée.  Enfui  , 
33  Ionique  le  fruit  commence  à avan- 
53  cer.  8c  que  la  fai  fou  a meme  des  jours 
» de  chaleur  , comme  il  arrive  oicli- 
33  nahement  en.  avril  , il  faut  corn- 
33  mèneer  a donner  a celte  plante 

A 

>3  qui  aime  l'eau  , des  nrrofemens 
>3  abondans , 8c  auffô  fréquens  que  le 
>3  besoin  l’exige  , 8c  avoir  grand  foire 
J3  de  la  tailler.  Avec  ces  foins ; les 
33  premiers  fruits  doivent  être  bons 
33  à couper  au  commencement  de 
33  mai , fi  les  rigueurs  de  l'hiver , 8c 
» des  premiers  jouis  du  printemps, 

» n’ont  pas  été  exceflives  : mais.,  en 
33  fu’i varie  cette  méthode,  il  feroit 
3/  bien  plus  avantageux  d’eiever  le 
vî  plant  dans  de  petits  pots,  jufqu’a 
» ce  qu'ils  foien-t  afiez  for  s pour  être 
53  mis  en  place;  parce  que,  comme 
33  je  le  répète  pour  la  dernière  fois  y 
s?  les  trtniplan rations  altèrent  beau- 
53  coup  fa  force,  8c  retardent  fore 
33  progrès  : les  concombres, bien  cul- 
35  tivés , donnent  du  fruit  pendant 
33  deux  ou  trois  mois. 

33  le  concombre  tardif  exige  bien 
3>  moins  de  foins  et  de  dépt  nfes.  Ait 
33  commencement  d’avril  , on  fait  y 
>3  dans  upe plate-bande  d’efpaher,  ou. 
33  dans  un  terrein  abrité  , des  folles 
33  d’environ  un  pied  cube , éloignées 


(i)  Je  suis  bien  éloigné  fie  penser  comme  l’auteur  : l’expérience  prouve  que  les 
plantes  se  nourrissent  plus  par  leurs  feuilles  que  par  leurs  racines.  Si  des  feuilles- 
couvrent  le  fruit,  et  le  garantissent  des  rayons  du  soleil  ? on  les  détournera  * 
niais  on  ne  les  coupera  pas .. 


C O N 

» fie  deux  pieds  l’une  de  l’autre  ; on 
les  remplit  de  terreau  gras,  ou  de 
-s?  fumier  bien  conformité,  recouvert 
3>  d un  peu  de  terreau  fin , ou  mieux 
î>  de  terre  meuble  , mêlée  d'égale 
» partie  de  terreau.  V" ers  la  mi-avril , 
?>  on  fème  , dans  chaque  roiîe,  deux 
» eu  trois  graines  : jufqiLà  la  fin  de 
B mai , on  défend,  des  gelées  tardives, 
« les  jeunes  plants,  avec  des  cloches 
?>  ou  des  pots  renverfés,  ou  des  pail- 
n lafions  foutenus  par  un  treillage  , 
v ôc  bordés  de  fumier  de  litière.  Lorf- 
35  que  le  plant  cil  en  fureté,  on  ne 
» 1 aille  qu’un  pied  dans  chaque  foife  : 
>5  tout  le  refie  de  leur  culture  con- 
î»  fifte  à les  arrofer  abondamment, 
35  Ôc  à les  tailler  exactement , à me- 
» fuie  que  le  fruit  arrête  furies  bran- 
*»  elles.  Semés  fur  couche  en  mars  , ôc 
35  mis  en  place  entre  la  mi- avril  ôc 
33  le  commencement  de  mai , dans 
33  les  fofies  garnies  de  terreau  , ou 

C3 

35  dans  une  couche  lourde.,  ils  ont 
55  bien  plus  d’avance  , fur'  tout  s’ils 
s?  ont  été  élevés  dans  des  pots  _>•  &c. 
» par  confisquent , donnent  plutôt  de 
fruit  : d ailleurs  , n’étant  fur  une 
?3  couche  qu’à  quatre  à cinq  pouces 
§3  de  diftance,  il  faut  moins  de  temps 
î>  Ôc  de  verre  j ou  de  pail  lafions  , pour 
s»  les  défendre  du  froid. 

>3  Les  amateurs  cle  concombre  peu- 
y»  vent  s’en  procurer  jusqu'aux  fortes 
» gelées.  Au  commencement  de  juii- 
33  1er,  on  fème,  à demeure,  de  la  graine 
>3  de  concombre  tarfiif  fur  une  couche 
33  de  litière  fraîche  ôc  de  fumier  fec  , 
sa  mêlés  enfemble  , Ôc  recouverts  de 
39  dix  à. douze  pouces  de  bonne  terre 
53  meuble.  On  foigne  ôc.  on  cultive  le 
plant  j fuivant  les  b e foi  ns  : io  tique 
3?  les  nuits  commencent  à devenir 
& froides  , ce  qui  arrive  ordinaire- 
3a  meut  dès . le  commencement  de 
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33  novembre,  on  couvre  le  plant  avec 
« des  chafiis  vitrés  , ou  avec  des 
s>  cloches,  & on  ajoute  par  la  fuite  , 
33  des  pailiallons , de  1#.  litière,  ôc 
» autres  couvertures  néccfiaires  pour 
j3  le  défendre  des  graeds  froids.  On 
î>  a foin  d’entretenir  exactement  ia 
s»  chaleur  de  la  couche  j,  par  des  ré- 
j-3  chauds  , Ôc  on  peut  efpérer  de  re- 
>3  cueillir  du  fruit  jufqu’aux  fortes 
>3  gelées. 

>3  Les  concombres  deftinés  à pro- 
33  duire  des  cornichons,  le  fèment  en 
33  pleine  terre  , vers  la  fin  de  mai. 

33  Le  concombre  noir,  ôc  le  con- 
» combre  de  Barbarie,  fe  fèment  fut 
s»  couche  à la  fin  d’avril,  ôc  fe  re- 
33  piquent  dans  des  fofies  garnies  de 
33  fumier  confommé  , ou  dans  une 
3>  terre  bien  fumée  ; le  noir , à deux 
3>  pieds  de  difiance  , celui  de  Bar- 
>3  bar.e,  à fix  ou  fept  pieds.  Comnre 
» h tir  principal  mérité  eft  de  fe  con- 
33  ferver  fort-avant  dans  l’hiver  , il 
33  fuffit  que  leur  fruit  foit  mûr  avant 
3>  les  gelées , ôc  placé  dans  un  lieu 
33  fec  ôc  aéré:  ils  n’exigent  que  d’être 

taillés  ôc  mouillés  au  beioin.  >3 

Leshahitans  du  centre  ôc  du  midi 
du  royaume  peuvent  actuellement  fe 
rapprocher  du  plus  ou  du  moins  , 
fuivant  leurs  faculrés , de  la  culture 
en  ufage  dans  les  environs  de  Paris  : 
qu’ils  falfent  cependant  la  plus  grande 
attention  a la  chaleur. de  leurs  cou- 
ches,- ôc  à i’a&ivite  du  folefi  des  pro- 
vinces méridionales;  tout  feroit  bien- 
tôt détruit.  Si  on  n’excepte  quelques 
jours,  & par  fois  quelques  le  marnes 
de  gelées  dans  les  mois  de  janvier  ôc 
de  "février , la  liqueur  fe  foutienc 
dans  le  Thermomètre  , 'à  la  hauteur 
de  IL,  huit  à dix  degrés  au-deiTus 
du  terme  de  la  glace  , & les  plus 
forces. gelées  ne  parlent  pas  cinq  à fix 

M m m % 
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degrés  : dans  ce  cas,  des  paillaffons* 
N 8c  de  la  litière  sèche  , jetée  fur  les 
couches  , fiiffifent  &:  défendent  les 
jeunes  plants  contre  la  rigueur  de  la 
faifon  : en  un  mot  , chacun  doit  fe 
conformer  au  climat  qu’il  habite. 

La  fin  d’avril , dans  les  provinces 
méridionales  , efi  l’époque  à laquelle 
les  concombres  fimplement  femés  fur 
couches  , ainfi  qu’il  a été  dit  , fans 
cloches  , fans  chafiis  , commencent 
à étendre  leurs  rameaux.  On  les  arrête 
au  fécond  nœud  , lorfqu  ils  ont  fix 
feuilles , & leurs  féconds  bras , à un 
ceil  au-deffus  du  fruit,  iorfqu’il  efi 
noué  , 8c  ainfi  de  fuite , à mefure 
qu’ils  pouffent  de  nouveaux  bras. 

£n  avril,  ou  au  commencement  de 
mai , on  replante , en  pleine  terre  , les 
concombres  femés  en  mars,  8c  ceux 
femés  en  avril , mai  8c  juin  , lorfque 
les  pieds  font  allez  forts. 

Les  jardiniers  ont  prefque  par* tout 
la  coutume  abfurde  de  couper  les 
Heurs  mâles  , qu’ils  nomment  fcujfes 
fleurs y au  moment  quelles  paroiffient; 
parce  que,  difent-ils , elles  abforbenc 
la  sève  des  autres , 8c  leur  nuifent  : 
comme  fi  la  nature  faifoit  quelque 
chofe  en  vain  ! Ces  prétendues  fanffes 
Heurs  font  abfolumont  effennelles  â la 
fécondation  des  Heurs  femelles  j la  na- 
ture ne  les  multiplie  pas  , 8c  ne  leur 
fait  pas  dévancer  les  autres  fansraifon. 

Efi- il  néceffaire  de  pincer,  d’arrêter 
les  bras?  D’où  vient  cette  méthode? 
Peut- on  j fans  rifque,  la  fupprimer? 
Voila  des  quefiions  que  les  jardiniers, 
jaloux  de  s’inffruire,devroient  fe  faire 
à eux-mêmes.  11  eft  confiant  que  fi  , 
dans  un  petit  efpace  , comme , par 
exemple  , fur  une  couche  , on  veut 
avoir  beaucoup  de  fruits  , on  efi 
forcé  de  ferrer  les  plants  , 8c  de  re- 
trancher les  b.  as.  Il  en  efi  ainfi  dans 
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un  petit  coin  de  jardin;  mais  lorfque 
l’étendue  ne  manque  pas , il  convient 
de  livrer  la  plante  à elle-même.  En- 
core une  fois  , la  nature  lui  a donné 
les  moyens  d’étendre  au  loin  fes  tiges 
farmanteufes  ; ne  la  contrariez  donc 
pas:  elle  connoît  mieux  que  vous  fes 
loix  8c  fes  fins.  On  dira  peut-être 
que  les  fruits  en  feront  plus  gros , 
mieux  nourris  ; parce  que  la  sève  y 
fera  plus  abondante,  8cc . C/e  fi  un 
raifonnement  captieux  , 8c  voilà  tout. 
Je  demande  , à mon  tour , à cès  jar- 
diniers : arrêtez-vous  les  courges , les 
citrouilles  , les  potirons , les  courges 
longues  , qui  occupent  une  bien  plus 
grande  fuperficie  de  terrain  ? Non  ; 
eh  ! pourquoi  donc  arrêter  les  con- 
combres , qui  végètent  fuivant  la 
même  loi  que  ces  plantes  vagabondes  ? 
Apprenez  donc  que  le  nombre  des 
fruits  efi  toujours  en  raifon  des  ra- 
meaux 8c  des  feuilles  ; que  les  racines 
des  arbres  même  fuivent  cette  pro- 
portion. Taillez  un  ormeau  , par 
exemple  , en  tête  femblable  à celle 
d’un  oranger  ; fes  racines  auront  très- 
peu  de  longueur  : livrez  cet  arbre  à 
fes  propres  forces , 8c  fes  racines 
iront  au  loin  chercher  la  nourriture 
néceffaire  à fes  branches.  Si , dans 
les  plantes  cucurbitacées  , les  racines 
ne  font  pas  proportionnées  à l’étendue 
des  rameaux  , remarquez  que  la  na- 
ture les  fupplée  par  des  fouilles  amples 
& en  grand  nombre  , 8c  que  ces 
feuilles  nouriffent  la  plante  8c  les 
fruits.  Si  vous  en  doutez  . fupprimez 
toutes  ces  feuifies  , 8c  vous  verrez  les 
tiges,  les  fruits  fotivent  périr,  ou  au 
moins  languir  , jufqu  à ce  que  des 
feuilles  nouvelles  leur  aient  apporté 
de  nouveaux  fucs,  ëc  les  aient,  pour 
ainfi  dire,  rappelés  à la  vie. 

Si  vous  craignez  que  les  fruits  ne 
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foîe ne  pris  allez  beaux  , allez  Tien 
nourris  , en  laiiïant  courir  les  ra- 
meaux , voici  un  moyen  meilleur  que 
tous  vos  retranchemens.  Mêlez  , par 
avance  , une  bonne  terre  végétale , 
avec  moitié  ou  un  tiers  de  fumier 
bien  confommé.  Dans  l’endroit  où 
vous  auriez  arrêté  , taillé  le  bras , 
ouvrez  une  petite  folle  de  fîx  à huit 
pouces  de  profondeur  , fur  un  pied 
ou  un  pied  8c  demi  de  largeur;  tra- 
vaillez le  fond  de  cette  folle , couchez 
mollement  la  tige  fur  cette  terre  tra- 
vaillée ; enfin  * remplilTez  la  folle 
avec  cette  terre  préparée  , de  manière 
qu’elle  forme  par  defius  une  efpèce 
de  monticule  , qui  imitera  celle  for- 
mée par  les  taupes  , 8c  ainh  de  fuite  , 
dediftance  endiftance.  Arrofez  aulH- 
tôt  cette  terre  , pour  qu’elle  fe  colle 
contre  les  tiges»  Par  ce  procédé,  plus 
conforme  au  vœu  de  la  nature  , on 
obtient  des  fruits  fuperbes.  je  réponds 
de  l’expérience. 

II.  Maladie  des  concombres , On 
la  nomme  le  meunier  ou  Le  blanc . 
Elle  fe  manifefte  , dans  les  provinces 
méridionales  , au  commencement 
cToéfcobre  ; 8c  dans  celles  du  nord  , 
en  feptembre  , tantôt  plutôt,  tantôt 
jfîus  tard  ; cela  dépend  de  l’époque 
des  premières  fraîcheurs.  Les  feuilles 
fe  couvrent  d’une  efpèce  de  pouffière 
blanche  , ou  farine  : les  unes  fe  crif- 
pent  , les  antres  périfient , «5c  occa- 
fionnent  la  perte  du  fruit.  Cette  fouf- 
traôHon  de  feuilles  , opérée  par  la 
gélé-e  blanche  , «5c  qui  fait  périr  le 
fruit , prouve  de  nouveau  , ainfi  que 
je  l’ai  remarqué  dans  la  note  précé- 
dente , combien  il  ert;  néceffaire  de 
confsrver  les  feuilles  , lorfqu’elles 
font  en  bon  état,  8c  démontre  com- 
bien elles  font  néceflaires  aux  fruits. 
Le  féal  remède  eit  de  couper  alors 
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les  feuilles  meunières  : je  les  ai  fou- 
vent  lai  liées  fécher  fur  pied  , fans  le 
moindre  inconvénient.  On  prévient 
le  blanc  , lorfqu’on  couvre  les  plantes, 
ou  avec  de  la  paille  , ou  avec  des 
paiilaifions  , dès  que  l’on  craint  une 
nuit  ou  une  matinée  froide  dans  le 
commencement  de  l’automne.  Ces 
fraîcheurs  font  fréquentes  , lorfque 
le  vent  du  nord  règne  , 8c  que  le 
vent  du  fud  veut  entrer.  Ce  combat 
de  vents  dure  quelquefois  plufieurs 
jours  de  fuite  , 8c  oc  ca  lionne  fou  vent 
des  gelées  blanches  : les  premières 
font  toujours  dues  à cette  caufe.  Dans 
cette  circonftance  , la  rofée  tombe 
de  très- bonne  heure  après  le  foleil 
couchant  : elle  eft  très-abondante;  les 
herbes  en  font  chargées;  <5e  un  peu 
avant  le  foleil  levant , elle  fe  change 
en  rofée  blanche.  St  ces  rolées  font 
funeftes-  aux  concombres  , elles  ne 
nuifent  point  aux  vignes , aux  champs, 
8c  détruifent , ou  obligent  les  infeéies 
à gagner  leur  retraite. 

CHAPITRE  II  1. 


Des  propriétés  des  concombres * 


I,  Quant  à fes  propriétés  médici- 
nales , i ’oyei  ce  qui  a été  die  au  mot 
Citrouille.  Ses  femences  iont  au 
nombre  des  quatre  femences  froides. 
Le  fruit  nourrit  peu  : lorfqu’on  en  a 
au-delà  de  fa  provifion  , on  peut  en 
donner  aux  bœufs  , aux  vaches  , ou 
cruels  , ou  cuits  à demi  avec  dit  fon. 
Toute  efpèce  de  volaille  mange  avec 
plaifir  cette  préparation  ; mais  j’ai 
obfervé  que  les  poulets  encore  jeunes, 
8c  qui  en  avoient  beaucoup  mangé  y 
avoient  le  dévouement  , ainfi  que 
les  canetons.  Si  , an  fon  8c  an  con- 
combre ^ on  ajoute  des  feuilles  de 
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choux  ou  de  carctres , elles  corrigent 
ccvq  nourriture,  8c  la  rendent  moins 
relâchante 

Le  concombre  blanc  , N°.  6 eft, 
à mon  avis,  le  meilleur  8c  je  plus 
délicat  ; le  concombre  ferpcnt  eft 
beaucoup  plus  parfumé  8c  plus  fucré 
que  tous  les  autres.  Relativement  à fa 
fo  une  fingulière , 8c  lorfqu’il  tft  farci, 
il  figure  bien  fur  une  table. 

IL  Maniéré  de  préparer  les  corni- 
chons. Le  concombre  ferpent , confit 
au  vinaigre  , îorfqu’il  n’a  encore 
qu’un  pied  ou  dix  - huit  pouces  de 
longueur , eu  aufli  bon  que  les  corni- 
chons ; mais  fon  écorce  eft  plus  dure ; 
il  faut  le  peler  avant  de  le  manger. 

Voici  différentes  manières  , pu- 
bliées par  les  auteurs,  pour  confire 
les  cornichons  ordinaires  : on  choi- 
fira  celle  que  l’on  voudra.  Le  foin  le 
plus  important  , eft  d’avoir  du  bon 
vinaigre  de  vin , 8c  non  celui  tiré  des 
lies  de  vin , ou  de  poiré  ou  de  cidre, 
tel  qu’eft  , en  général  , le  vinaigre 
vendu  à Paris. 

Première  manière  de  conrîre  les  corni- 
chons. Mettez  du  vinaigre  8c  du  fei  fur 
le  feu  , dans  un  chaudron  ; Iprfqu’ils 
feront  prêts  de  bouillir jetez  y vos 
concombres  , 8c  otez-les  de  cleftus 
le  feu  y enfui  te  vous  les  couvrirez 
d’un  couvercle  qui  les  fane  entière- 
ment baigner  ; les  ayant  lai 'Tés  ainfi 
pendant' quelques  jours,  voyez  s'ils 
ont  allez  de  ÛA  8c  bon  goût  ; puis 
vous  les  arrangerez  dans  de  petits 
barrils  avec  des  ptmeus  blanchis  , 
clous  de  girolle  , poivre  en  grains, 
fenouil  j ait  , eftragon  , roque:  te, 
perce  pierre  ou  chrtfte  marine  j cha- 
cun iuivant  Ion  goût  : vous  fonce* ez 
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enfuice  les  barils  8c  achèverez  de 
Jes  remplir  de  faumure. 

Cçde  méthode  eft  daneereufe  , en 
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ce  que  l’on  emploie  un  va i (Te au  de 
cuivre  , 8c  que  les  fruits  y féjournenc 
pendant  quelque  temps.  Ne  voit-on 
pas  que  l’acide  du  vinaigre  8c  du 
fel  , corrodent  le  cuivre,  en  conver- 
tirent une  partie  en  chaux  de  cuivre  » 
c’eft  à-dire  en  vert  de  grs?  Ce  fel 
non  pas  vifible  : les  cornichons,  j’en 
conviens,  confervent  leur  couleur 
naturelle  , 8c  même  elle  eft  rehauflée  , 
8c  cette  exaltation  de  cou'eur  eft 
due  aux  parties  du  vert  de  gris  tenues 
en  dilïoluîion  dans  le  vinaigre.  Que 
faut-il  donc  penfer  des  préparations 
de  cornichons  faites  par  plusieurs 
marchands  épiciers  de  Paris  ? Après 
avoir  difpôfè  les  cornichons  dans 
des  vafes  ou  des  bouteilles  à goulot 
fort  évafé,  ils  y ajoutent  un  gros 
fol  de  cuivre  j afin  que  fa  diflokmon 
donne  au  fruit  une  belle  couleur  :.j’en 
ai  trouvé  de  bonne  foi  fur  ce  point  5 
ils  croyoient  ne  pas  mal  faire. 

ii  faut  encore  obferver  de  tenir 
les  cornichons  dans. -des  vai fléaux 
de  faïence  ou  de  terre  verniflée.  Si  c’eft 
dans  du  grès , on  dans  des  vaifleaux 

O 7 

non  verni  fles  , ils  décompofent  le 
vinaigre  , &des  cornichons  le  gâtent  ? 
à moins  que  ces  cruches  ne  fervent 
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depuis  long- temps  au  même  ufage  ; 
alors  j les  parties  acides , nichées  oc 
fixées  clans  tous  les  pores  des  cru- 
^ ches,  empêchent -la  décompofitioiVdu 
vinaigre  : les  premières  font  préfé- 
rables à tous  égards. 

Seconde  manière . On  choilit  1 es 
[dus  petits  cornichons;  on  les  met 
dans  un  linge  blanc  ; on  les  y frotte 
les  n h s contre  les  autres  , afin  de 
les  dépouiller  de  leur  duvet,  après 
quoi,  on  les- jette  dans  l’eau  bouil- 
lante.: on  les  y lai  lie  environ  quatre 
minutes  ; on  les  en  retire  pour  les 
mettre  d ns  l’eau  fraîche  , 8c  on  les 
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biffe  refroidir.  On  les  fait  égoutter 
fur  un  linge  blanc  ; Ôc  quand  ils  ont 
perdu  leur  eau,  on  les  place  dans 
un  pot  : on  les  y arrange  les  uns 
for  les  autres,  en  plaçant  de  d titan  ce 
en  diftance  quelques  Veuilles  de  lau- 
rier et  quelques  grains  ue  poivre, 
après  quoi  on  verfera  par  cletfus  du 
vinaigre  blanc ^ fi  on  en  a,  pau  mot 
Vinaigre,  je  décrirai  une  manière 
iimpie  de  changer  le  vinaigre  rouge 
en  vinaigre  blanc  ) en  ajoutant  une 
orne  de  fel  par  pinte  de  vinaigre  : 
cette  méthode  eft  en  tout  préférable 
à ia  première  , Ôc  la  cuite  légère  dans 
l'eau  , dépouille  fecorce  du  truie 
d’une  certaine  âcretc. 

TrjiJièms  manière . Une  manière 
plus  fîmple , eft,  après  avoir  lavé 
exactement  , ôc  eiluyé  les  corni- 
chons , de  les  mettre  tout  uni- 
ment dans  du  bon  vinaigre  blanc  ou 
rouge  : leur  couleur  fe  conferve 
mieux  avec  le  premier , parce  que 
à mefure  que  le  cornichon  eft  pénétré 
par  le  vinaigre  , la  partie  colorante  fe 
îixe  fur  fécorce , ôc  y refte  attachée 
alors  les  corme  bons  perdent  leur 
couleur  verte.  On  y ajoute  du  01 , 
une  once  par  pinte  : on  laide  le 
vaifleau  découvert,  c’eft- à-  dire  , 
Amplement  couvert  d’une  planche  , 
d’un  morceau  de  bois  , parce  que 
le  vinaigre  devient  plus  acide  lorf- 
qu'ii  eft  An  contaéb  immédiat  avec 
l’air.  Ce  couvercle  fort  feulement  à 
empêcher  l’entrée  des  ordures  dans 
le  vafe  , il  faut  que  le  vinaigre  fur* 
pâlie  de  deux  doigts  les  cornichons, 
ôc  le  recroître  de  tenqis  à autre  ; 
enfui  , avec  un  poids  quelconque , 
on  empêche  les  cornichons  de  mon- 
ter à la  furfdCe.  La  partie  hors  de 
ieaa  noircit  ôc  fe  inoilit.  Si  on 
goûte  ce  vinaigre  un  mois  après  , 
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on  îe  trouvera  fade  , le  fruit  en  a ab- 
foibé  l’acidité , ou  du  moins  une 
grande  partie.  11  faut  alors  lui  don- 
ner de  nouveau  vinaigre  ôc  changer 
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le  premier,  j’ai  confervé , de  cette 
mamçre  , des  cornichons  pendant 
deux  ans  : on  confit  ainfi  les  paner. s 
les  jeunes  épis  de  mais  ou  blé  de 
Turquie  , les  petits  melons , ôcc. 

Au  mois  ci  otftobre  dans  les  pro- 
vinces du  midi  , ôc  de  feprembre 
dans  celles  du  Nord  ? enlevez  tous 
les  concombres  qui  n’approchent 
pas  de  leur  maturité,  c’eft-à  dire  , 
qui  n’ont  pas  encore  perdu  leur 
première  couleur;  réimporte  la  grof- 
ïeur  du  fruit  j ôc  mettezdes  au  vi- 
naigre, ainfi  qu’on  vient  de  le  dire: 
coniervez  cette  préparation  jufqu’à 
la  fin  du  printemps,  alors  , dormez  en 
fouvent  aux  valets  de  la  ferme,  cette 
nourriture  préviendra  beaucoup  de 
maladies  eau  fée  s par  Leftervefcence 
du  fang  dans  les  grandes  chaleurs. 


CONCOMBRE  SAURAGE. 
Planche  i 2.  M.  I outnefot  le  placé 
dans  la  meme  clafte  , dans  la  même 
fection  que  la  citrouille,  ôc  l’ap- 
pelle cuciimisjilvefins  dfinïnus  diclus . 


M.  von  Linné  le  nomme  momordka 
clatenum , ôc  le  clafte  dans  la  monoécie 
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lueur  male  ôc  femelle  fur  le  même 
pied.  Eftes  font  d’une  feule  p’èce  y 
eu  forme  de  cloche  très  - évafée  , 
découpée  en  cinq  parties  r la  corolle 
tient  au  calice  d’une  feule  pièce,  ôc 
eft  divifie  en  cinq.  Les  étamines,  qui 
conftituent  ia  fieu:  mâle  , font  repié- 
fenrées  en  B : le  plfth  L^  y qui  caraébé- 
rrfe  la  fleur  femelle , fe  change  en  fruit* 
1 rut.  Ce  fruit  C eft  velu  , ftboné 


dans  fa 'longueur , partagé  en  quatre- 
loges,  comme  on  le'vort  eu  h j ïi 
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renferme  des  femences  F , aplaties  > 
ü lies  ôc  iuifantes.  Lorfqiie  ce  fruit  a 
acquis  fa  maturité  , fi  on  le  touche 
en  le  foulevant , il  élance  avec  force 
un  fuc  fétide  , qui  entraîne  la  ma- 
jeure partie  des  femences.  Le  vent 
fuffic  fou  vent  pour  le  détacher  de  la 
tige. 

FeuUles  , en  forme  de  cœur  , en 
forme  d’oreilles  par  leur  bafe , arron- 
dies au  iommet , velues  eu  défions  , 
ôc  leur  pétiol  couvert  de  poils. 

Racine,  À , épaifie  ce  deux  à trois 
pouces , longue  d’un  pied  > fibreufe  , 
b anche  , charnue. 

Porc.  Les  tiges  épaiffes,  piquantes, 
fudes  , couchées  fur  ter ie  de  fans 
vrilles  , comme  les  courges  , les  me- 
lons , &c,  Les  lleuis  naifient  des 
adfelles  des  feuilles. 

Lieux.  Les  terrains  fablonnenx, 
pierreux  , les  décombres  : cette  plante 
tft  commune  dans  les  provinces  mé- 
ridionales j elle  fleurit  en  juin  , juillet 
ôé  août. 

Propriété.  Cette  plante  eft  connue 
dans  les  boutiques  fous  le  nom 
à'eluterium  : la  racine  eft  amère  , 
nauféeufe , le  fuc  du  fruit  amer  Ôc 
fétide.  Toutes  les  parties  de  la 
plante  font  purgatives  ; les  racines 
plus  que  les  feuilles  , moins  que  les 
fruits.  Le  fuc  des  fruits  , exprimé  , 
purge  avec  violence  , procure  une 
‘copieufe  évacuation  de  férofités  , 
caufe  des  coliques  vives , des  épreintes, 
ôc  fouvent  l’inflammation  des  intef- 
tins  : l’extrait  de  fon  fruits  quoique 
moins  aéfcif , ne  peut  être  ern- 

!>loyé  légèrement  j ôc  encore  moins 
a racine. 

Vfage . La  dofe  d’élatérium  eft  , 
pour  l’hommQ  j depuis  un  grain  juf- 
qu’i  deux  : on  s’en  fert  ordinaire- 
ment pour  aiguillonner  les  autres 
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purgatifs.  Le  fuc , appliqué  extérieur 
rement,  amollit  les  tumeurs  dures* 
Quoique  ce  remède  ait  été  fingulière- 
ment  vanté  par  les  anciens,  il  vaut 
mieux  recourir  à des  purgatifs  plus 
doux  , même  pour  les  animaux. 

CONCRETION.  On  peut  appeler 
ainfi  ces  efpèces  de  petits  graviers  , (I 
communs  dans  les  coins  , dans  les 
poires  de  bon  chrétien  , ôcc. 

CONDENSATION  , propriété 
de  Y air.  ( voyc?L  ce  mot  ) Cette  mo- 
dification de  1 air  atmofphérique 
agit  plus  on  moins  fur  tous  les  corps 
de  la  nature  : le  vin  dans  le  tonneau 
occupe  moins  d’efpace  ; les  plantes 
font  plus  reflèrrées  , font  plus  pe- 
tites , ÔCC . 

CONE  , Botanique,  Le  cône 
eft  une  efpèce  de  péricarpe  ou  de 
huit , qui  contient  les  iemences  d une 
famille  d’arbre  que  l’on  diftingue  fous 
le  nom  de  conifères.  Le  cbne  , ( voy. 
Fig,  8 j PL  1 3 , pag.  47  8 ) eft  un  af- 
femblage  d’écailles  ligneufes  , atta- 
chées tout  autour  a’un  axe  commun; 
ces  écailles,  Fig-  9 de  io,  font  très-du- 
res ôc  fort  épaiflesdans  la  partie  N i , 
qui  eft  à l’extérieur } mais  elles  s’amin- 
cillent  à mefure  quelles  retirent  dans 
1 intérieur  , ôc  diminuent  d’épailfeur 
jufqu’à  l’appendice  E E , par  lequel 
elles  font  fixées  fur  l’axe  commun. 
La  forme  de  ces  écailles  eft  tropingé- 
nieufe  , pour  que  nous  ne  la  fa  fiions 
pas  remarquer  ; quand  le  cône  n’eft 
pas  allez  mur  pour  îaifier  échapper 
les  graines  qu’il  renferme , toutes  les 
écailles  font  ferrées  les  unes  contre  les 
autres  j comme  dans  la  Figure  8 ; leur 
extrémité  tft  terminée  par  une  pyra- 
mide à quatre  faces , avec  un  petit 

bouton 


C O N 

bouton  au  milieu  ; ce  bouton  eft 
deiigné  par  A , Fig.  9 ; les  faces  de  la 
pyramide  font  formées  par  les  quatre 
arêtes  LM  I K ; l’arête  L,  prend  naif- 
Luice  a la  réparation  des  deux  lobes  BB, 
remonte  jufqu’au  bouton  A;  de  là 
elle  reprend  à l’angle  oppofé  , Fc 
redefcend  en  N , Fig.  10  , de  l’autre 
coté  de  1 écaillé  pour  aller  former  la 
réparation  des  deux  grands  lobes  CG. 
Les  deux  cotés  de  i’écafle  ne  font 
pas  remblabies , comme  011  le  voie 
dans  les  Figures  9 & 10;  î’extécieur 
offre  la  pyramide  A , & les  deux 
petits  lobes  BB  * l’intérieur  reniement 
les  deux  grands  lobes  CC  , dans  l’ar- 
rangement des  écailles  autour  de  Taxe, 
& formant  le  cône  ; c’eft  le  côté 
intérieur  , Fig , 10  , qui  s’applique  fur 
le  coté  extérieur  Fia r,  9 mais  il  n’en 
couvre  que  la  moitié.  Il  faut  donc 
deux  écailles,  Fig . 10  , pour  couviir 
tout  le  côté  L de  la  Fig.  9.  Dans  la 
Fig . 8 , cet  arrangement  eft  très-fen- 
f ble  ; i’écailie  entière  P eft  recou- 
verte par  les  deux  moitiés  voifines 
des  écailles  O & Q.  Les  lobes  B B , 
renferment  deux  noyaux  F G , qui 
contiennent  chacun  une  amande  D. 

A la  maturité  des  fruits,  le  deffé- 
chement  gagnant  de  proche  en  pro- 
che, la  nervure  L,  comme  la  plus 
extérieure,  fe  deflféchanc  la  première, 
tire  à elle  tout  le  relie  , & fait  reco- 
quiller  en  - arrière  la  parrie  fupé- 
neure  de  l’écaille.  Alors  il  fe  forme 
des  vides  par  lefquels  les  graines 
s’échappent.  On  voit  dans  ia  Fig.  1 1 9 
un  cône  ainfi  ouvert. 

La  forme  du  cône  n’eft  pas  la 
meme  dans  tous  les  arbres  conifères  ; 
elle  eft  ovale  ou  oblongne , ôc  quel- 
quefois allez  allongée  dans  les  pins, 
les  fapins  & les  melèzes  : elle  eft 
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courte  ôc  obeufe  dans  le  thuya  ; ôc 
Tome  IIL 
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elle  eft  arrondie  & prefqu’orbiculaire 
dans  le  cyprès , Fig . 12,  A.  Chaque 
écaille  , dans  ce  cône  , au  lieu  de 
former  une  pyramide  , eft  plutôt  un 
fegment  du  fphère  B,  foutenu  par  un 
pédicule  C qui  s’attache  à i’axe 
commun.  M.  M. 

CONIFERE  (arbre)  Mo  t con- 
facre  aux  arbres  dont  le  fruit  ap- 
proche de  la  figure  d’un  cône  ; tels 
font  le  pin  , le  fapin  , le  melèze  y les 
cèdres  , &c, 

CONQUE.Mefure  pour  les  grains, 
employée  à Bayonne  & dans  les  envi- 
rons : ou  s’en  fert  également  pour  le 
feî.  Une  conque  de  froment  pèfe 
foixante-dix  livres;  trente  conques 
font  le  tonneau  de  Nantes.,  qui  revient 
à neuf  feptiers  ôc  demi  de  Paris. 

CONSOLIDE,  (grande)  Plan- 
che 12  , page  465.  M.  Tournefort  la 
place  dans  la  quatrième  feélion  de  la 
fécondé  claffe,  qui  comprend  les  her- 
bes à fleur  d’une  pièce  en  forme  d’en- 
tonnoir, dont  le  fruit  eft  compofé  de 
femences  renfermées  dans  le  calice , 
ôc  il  l’appelle  fymphitum  confolida 
major  } flore purpureo  : M.  von  Linné 
la  110mm t fymphitum  officinale  , ôc 
la  ciafle  dans  la  pentandrie  mo- 
nogynie. 

Fleur  B , fermée  d’un  feu!  pétale 
en  tube  , renflée  vers  fon  extrémité  , 
divifée  en  cinq  fegmens.  C repré- 
feute  le  pérale  ouvert  , fur  lequel 
font  attachées  cinq  étamines  : le 
piftil  fort  du  fond  du  calice  D , 
également  découpé  en  cinq. 

Fruit . Au  fond  du  calice  , on 
trouve  quatre  femences  E,  renflées 
vers  le  milieu  , aiguës  a la  pointe  , 
de  rejointes , en  cette  partie , avant 
leur  maturité. 
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EE/i/mr  ovales*  allongées  en  forme 
de  lance,  rudes  au  toucher*  de  donc 
la  baie  court  fur  la  tige. 

Racine  A , épaiiTe  , fi breufe,  char- 
nue * noire  en  dehors  , blanche  en 
dedans  , vifqueufe  , gluante. 

Porc,  La  tige  s’élève  à peu  près  a 
la  hauteur  d’un  pied  Sc  demi  ; elle 
efb  cteufe  en  dedans,  velue,  rude  au 
toucher  : les  fleurs  iont  purpurines  , 
quelquefois  d’un  blanc  jaune;  elles 
nai lient  au  fommet  r dftpofées  en 
épi  ; les  feuilles  font  placées  alter- 
nativement fur  les  tiges. 

LIcu.Lqs  prés,  les  bois;  îa  plante 
eft  vivace , Sc  fieurit  en  mai  & juin. 

Propriétés . Le  fuc  des  feuilles  Sc 
de  la  racine  eft  muciiagineux  ; cette 
plante  efi  fpéciaîemenc  vulnéraire  , 
aftnngente  Sc  antidyllentédque.  La 
racine  calme  îa  fuif  Caufée  par  l a- 
creté  de  la  ialive  , quelquefois  tem- 
père la  chaleur  des  poumons  , mo- 
dère la  toux  caufée  par  des  humeurs 
âcres,  diminue  Lexpeéloration  ; elle 
eft  indiquée  dans  le  paiement  de 
faog  efTentiel , dans  l’hémoragie  par 
le  nez  , le  flux  hémorroïdal  troo 
abondant  , les  pertes  immodérées  * 
les  fleurs  blanches  avec  excès;  fou- 
vent  calme  la  diarrhée  occaftonnée 
par  de  viol  en  s purgatifs.  Ii  eft  dou- 
teux qu’elle  foit  d’un  grand  fecours 
dans  Tificère  efTentiel  du  poumon , 
dans  ceux  des  reins  & de  la  veffie. 
Extérieurement  on  applique  le  lue 
de  la  racine  , ou  fa  décoélion  , fur  les 
plaies  qu’on  veut  cicatnfer.  La  char- 
gée , Sc  une  compreile  imbibée  d’eau 
fini  pie  , produit' oient  le  même  effet 
U f âge.  On  donne  la  racine  mon- 
dée Sc  féchée  , depuis  une  drachme, 
jufqu’à  une  demi-once,  en  déco  ion 
dans  huit  onces  d’eau,  les  fleurs  déf- 
ichées j depuis  demi-drachme * juf- 
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qu’a  une  drachme,  en  infufion  dat$s 
cinq  onces  d’eau. 

La  dofe  , pour  l'animai,  eft  de 
demi-once  de  la  racine  en  poudre  7 
& en  décodion  , de  deux  onces  fur 
deux  livres  d’eau. 


CONSOLIDE  ( petite  J voyeç 

Bu  G LE. 

CONSTIPATION  , Médecine 
rurale.  C’eft  îa  rétention  des  ma- 
tières fterco raies  dans  les  boyaux  ou 
inteftins , paffé  le  terme  prefcrit  par 
la  nature. 

Les  matières  ftercoraîes  font  le  ré- 
fuhat  de  la  digeftion  ; elles  delcen- 
dent  lentement,  en  fuivant  toutes  les 
circonvolutions  des  inteftins*  Sc  font 
enfin  expulfée  an-dehors. 

Lorfque  ces  matières  font  retenues 
dans  les  inteftins  , plus  long-temps 
qu’il  ne  le  faur  , il  s'enfuit  pinheurs 
incommodités  : elles  le  durciflenc  Sc 
s’altèrent;  elles  occafionnenr  de  vio- 
lent maux  de  tête,  quelquefois  poème 
des  coups  de  lang  , parce  qu’elles 
preftent  fur  les  vaiifeaux  fanguins  * 
Sc  font  remonter  le  fano;  vers  la  tête. 

^ O 

Elles  donnent  naiftânee  aux  hémor- 
roïdes , en  empêchant  îe  retour  du 
fang;  ( voye^  Hémorroïde^  ) elles 
font  naître  des  fièvres  miliaires  chez 
les  femmes , en  fai  tant  rentrer  , dans 
la  malle  du  fang,,  des  particules  pu- 
trides ; elles  facilitent  la  n ai  flan  ce  de 
Lafthme  , Sc  en  redoub  eut  les  accès  * 
quand  il  exifte.  Les  femmes  enceintes 
doivent  redouter  la  conftipariom 
La  confiipacion  reconnaît  pluheurs 
caufes  , \ abus  des  liqueurs  ipirirueu- 
fes  * & des  médicaimns  t.op  chauds. 
Si  * dans  la  conftipafion  , on  con- 
tinue î’ihage  de  ces  moyens  , les  ma- 
ladies dont  wous  venons  de  parlée 
paroilî'ent  * les  inteftins  s’eofiaui” 
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ment  , fu  p pure  ne  ou  fe  paralyfenr. 

Il  faut,  dans  la  conftipation  , s’abf- 
îTenir  de  tout  ce  qui  a pu  la  faire 
iiaure;  il  faut  faire  nfage  de  Iavemens 
émoîliens,  avec  les  décoébions  de  fon, 
de  graine  de  lin,  de  poirée  , de  parié- 
taire 8c  de  miel;  il  faut  détendre  tome 
l 'habitude  du  corps  par  des  boiOons 
li u menantes , relâchantes,  8c  très -lé- 
gèrement purgatives.  Le  pe.it  lait, 
l^eau  de  poirée  , de  laitue,  l’eau  de 
veau  légère,  8c  la  diflolution  de  deux 
ou  trois  onces  de  manne,  avec  un 
gros  de  crème  de  tartre  dans  une  pinte 
des  bohlons  fufaites,  font  les  moyens 
les  plus  propres  à détruire  la  conftipa- 
non  , 8c  à prévenir  les  fuites  dange* 
retifes  qui  peuvent  en  na'îtte,  Il  faut 
éviter  avec  foin  tous  les  remèdes 
chauds,  & tous  les  purgatifs  violens; 
l'inflammation  ne  tarderoit  pas  à 
attaquer  tout  le  canal  des  inteftins  : 
ôc  y d’une  légère  incommodité  , que 
le  régime  3c  des  moyens  Amples  al- 
loieut  faire  difparoitre  , on  verroit 
fuivres  des  maladies  graves  8c  dou- 
îoureufes , qui  metiroient  la  vie  du 
malade  eu  danger.  M.  B. 

Constipation,  Médecine  vétéri- 
naire. C’eft  une  difficulté  que  l’animal 
a de  fleurer.  II  fait  des  violens  efforts, 
qui  quelquefois  font  accompagnés 
d’une  quantité  plus  ou  moins  con- 
fldérable  de  matière  muqueufe  : ces 
efforts  durent  un  moment  , revien- 
nent fréquemment  , 6c  tourmentent 
beaucoup  1 animal. 

Le  cheval  8c  le  mouton  font  plus 
fujers  à cette  maladie  que  les  autres 
animaux. 

Caufes.  Les  exercices  forcés , les 
longues  marches  pendant  les  grandes 
chaleurs  de  l’été,  le  foin  abondant  en 
planées  aromatiques , le  trop  grand 
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ufage  de  la  luzerne, de  refparcetce,  de 
Lavoine  , le  défaut  de  boiflons,  les  re- 
mèdes afhinpensdncüüffdéi ément  ad- 

O ' 

miiuftrés  par  les  maréchaux  , fondes 
caufes  ordinaires  dé  la  conftipation. 

'Fr  alterne  ut.  Dès  qu’un  cheval  , un 
mulet  ou  un  bœuf,  feront  attaqués  de 
cette  maladie  , il  faudra  les  tenir  â 
1 eau  blanche,  leur  donner  beaucoup 
de  Iavemens  d’une  décoétion  de  gui- 
mauve , fuivis  des  breuvages  de  la 
même  décoéfcion  , auxquels  on  ajou- 
tera une  once  de  fei  de  nicre.  Si  les 
tégumens  étoient  ctès-échauffés , fl 
l’animal  avoir  la  fièvre,  011  feroit  très- 
bien  de  pratiquer  une  Alignée  â la 
veine  jugulaire,  8c  de  ne  donner  à 
l'animal  , pour  boiffon,  que  de  l’eau 
blanche,  8c  pour  nourriture,  que  du 
fon  mouillé. 

O11  injeétera  , dans  l’anus  de  la 
brebis  qui  fera  conffipée  j du  petit 
lait , 8c  on  lui  en  fera  prendre  par 
la  bouche.  La  conftipation  , dans  cet 
animal,  vient  quelquefois  d'une  cha- 
leur exceffive  , à laquelle  il  a été 
expofé  dans  l’été.  Pour-iors  l’ufage 
des  bains  , fl  ion  eft  â portée  d’une 
rivière,  fera  très  avantageux,  pourvu 
que  la  faifon  i’oit  convenable. 

On  a obfervé  que  certaines  plantes, 
telles  que  la  pilofelle  , &c.  confti- 
poient  la  brebis.  Le  cultivateur  doit 
donc  prévenir  cet  inconvénient , en 
recommandant  à fes  bergers  de  ne 
pas  conduire  fes  troupeaux  dans  des 
lieux  où  ils  peuvent  rencontrer  ces 
fortes  de  plantes.  M.  T. 

CONTAGION  C ontagion  flgnifie 
communication  : c’eft  la  propriété 
qu’ont  certaines  maladies  , de  fai  re 
palfer  d’un  corps  malade  > dans  un 
corps  fain  , les  principes  d’une  ma- 
ladie , par  le  moyen  du  toucher.  La 
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contagion  ch  hère  de  l’épidémie  } en 
ce  <]ue  cette  dernière  répand  Tes  prin- 
cipes plus  actifs  dans  l’air , & que 
tous  ceux  qui  refpirent  cet  air  infeété, 
gagnent  la  maladie,  tandis  que  la  con- 
tagion exige  absolument  le  contaél 
du  corps  du  malade  , ou  des  hardes 
qui  le  couvrent  5 pour  communiquer 
les  principes  du  mal  au  corps  lain. 

Prefque  toutes  les  maladies  (ont 
con  ta  g le  u (es  , niais  à diliérens  de- 
grés  : celles  qui  le  (ont  à un  très-haut 
degré,  font  les  fuivantes  : toutes  les 
lièvres  malignes  , putrides  , érupti- 
ves ; petite  vérole,  rougeole  , co- 
queluche, mal  de  gorge  gangreneux , 
oylfenrerie  , fcorbuc  , écrouelles  , 
gale  , dartres,  8c  généralement  toutes 
les  maladies  des  enfans^ 

La  phthifie,  Sc  les  autres  fuppura- 
tions,  tant  internes  qu’externes,  peu- 
vent aulli  palier,  du  corps  du  ma- 
lade, dans  le  corps  lain , mais  moins 
aifément  que  les  maladies  dont  nous 
venons  de  donner  l’énumération. 

Ceux  qui  , par  état  , vifuent  les 
malades , tels  que  les  médecins  8c 
les  chirurgiens , font  expofés  à ga- 
gner les  maladies  pour  iefquelies  ils 
donnent  leurs  foins;  mais  l'habitude 
les  expofe  moins  à contracta  ces  ma- 
ladies , que  les  autres  dalles  d’hom- 
mes : cependant,  quand  les  médecins 
les  chirurgiens  ne  fe  condaiient 
pas  prudemment  , ils  s’expoient  a 
être  les  viétimes  de  leur  zèle  , loti- 
que  les  malades  qu’ils  (oignent  lan- 
gui fient  accablés  dans  les  maladies 
malignes  &c  pellilemielles. 

Uindifcrétion  , le  \èU  mal  entendu; 
le  défait  d' emplacement  8c  la  misère , 
font  les  cailles  les  plus  communes  de 

la  contagion. 

/O.  Idindifcrétion.  Au  même  inilant 
qu’un  individu  efb  attaqué  de  maladie 
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ccmtagieufe , fon  afyle  ell  rempli,  à 
chaque  inftam  du  jour,  d’une  mul- 
titude d'hommes,  de  femmes  8c  d’en- 
fans  : ceux  qui  (ont  dans  La  (y  le  du 
malade  , courent  les  plus  grands  rif- 
ques  de  contracta  fa  maladie  , 8c  leur 
préfence  nuit  beaucoup  au  malade. 

Premièrement , ils  ajoutent  à l’air 
qu’il  refpire  , les  différentes  émana- 
tions qui  forcent  de  leurs  corps  ; 

Secondement , ils  le  fatiguent  par 
leurs  propos  , ôc  par  rafpedfc  de  la 
douleur  répandue  (ut  leur  physio- 
nomie. 

i°.  Le  pile  mal-entendu.  lledmal- 
heureufement  dans  l’ordre  des  chofe.& 
ordinaires,  que  les  arts  les  plus  utiles 
à la  fociécé  , 8c  les  plus  difficiles  dans 
leur  étude  , foient  exercés  par  des 
gens  qui , dépourvus  de  toutes  con- 
nohîancesffians  ces  arts,  n’ont  d’aurre 
aiguillon  que  l’intérêr  au  un  zèle 
indiferet  8c  mal-emendu  : or  , ces 
gens , ignorant  les  vraies  caufes  des 
maladies  contagieufes  y 8c  ne  con- 
noiffanc  pas  les  remèdes  qui  peuvent 
les  combattre  , 8c  la  conduite  qu'il 
faut  tenir  dans  leur  admmiÛrauon  , 
font  fans  celle  auprès  des  malades* 
les  tourmentent  par  des  remèdes  op- 
pofés  à leurs  maladies  , rendent  leurs 
maux  plus  douloureux  , plus  com- 
municatifs , 8c  ffiiïjfïênt  quelquefois 
par  être  les  viélimes  d’on  zèle  ta- 
pecbable  dans  fes  vues,  mais  indiferet 
dans  fa  pratique. 

3°.  Le  défont  d’ emplacement.  Dans 
les  grands  hôpitaux  ^ on  voir  com- 
munément les  maladies  contagieufes 
légères  , devenir  très  - meurtrières  , 
parce  que  la  grandeur  du  local  ne  ré- 
pond point  à la  multiplicité  des  ma- 
lades , 8c  qu’entafiés  les  uns  fur  les 
autres,  la  contagion  circule  d’un  in  - 
fortuné  à l’autre  , par  la  voie  du 
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contact  ôc  de  Pair  qui  n’eft  point  affez 
renouvelé  , Ôc  par  le  fpeétacle  déchi- 
rant de  la  fin  douloureufe  de  ces  mal- 
heureux.Ces  afyîes  de  l’humanité  fouf- 
frante  font  des  gouffres,  où  font  en- 
gloutis prefque  tous  ceux  que  la  dou- 
leur ôc  la  mifère  y entraînent. 

11  exifte  des  moyens  pour  dé- 
truire ou  pour  diminuer  ces  fléaux 
terribles  qui  moiflorment  la  claiie 
des  hommes  la  plus  tuile  , difons 
mieux  , la  plus  méritante. 

7 i 

La  refpeélable  madame  Nckersoc- 
cupe  de  cet  intéreflant  objet  pour 
la  ville  capitale.  Ne  feroic-il  pas  pof- 
fible  que  le  gouvernement  aidât  les 
efforts  que  les  feignetus  des  terres fe- 
roienc  infenfiblemenc  pour  conftruire 
des  hofpices  dans  leurs  pofiefiions  ? 
Nous  avons  médité  Ions  temps  fur 
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ces  établi (lemens , ôc  nous  toperons 
communiquer,  dans  peu  au  public, 
nos  idées  fur  ce  travail. 

4°.  La  misère . Rien  de  plus  com- 
mun j pour  les  gens  de  fart,  que 
d’avoir  fans  ceffe  fous  les  yeux,  les 
tableaux  multipliés  ôc  déchirans  de 
la  douleur  , réunis  & confondus  avec 
ceux  de  la  misère  j de  voir  ces  êtres 
malheureux  privés  du  nécellaire  , at- 
taqués de  maladies  comagieuies,  ren- 
fermés dans  un  lieu  étroit,  humide, 
ôc  à peine  éclairé  , environnés  de 
femmes  , d’enfans , de  pères  ôc  de 
mères  défolés  , mourant  de  faim  , Ôc 
commençant  à reiTentic  les  effets  fu- 
ne  (le  s de  la  contagion  , invoquer  , 
d’une  voix  expirante , la  mort , dont 
ils  font  les  images.  De  quelle  utilité 
petit  être  l’art  le  plus  faiutaire , dans 
des  circonftances  aufii  afFreufes  i Eft- 
ce  par  de  fbéri les  vœux  ? eft  ce  par 
des  larmes  qu’on  peut  éloigner  la 
deftrudfcion  ? Non  , fans  doute  : que 
les  âmes  bienfaifantes  jettent  un  inf- 
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tant  les  yeux  fur  ces  tableaux  , leurs 
cœurs  faigneronr  \ ôc  des  hofpices 
s’élèveront,  à ja  place  de  ces  autres 
antres  de  mort,  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  la  contagion. 

En  attendant  qu’un  jour  aufii  pur 
brille  pour  l’humanité  fouinante  , 
donnons  du  moins  des  conleils  à 
ceux  qui  , par  état , foignent  les  mal- 
heureux attaqués  de  maladies  con- 
cagieuîes , & à ceux  qui  les  vificent 
par  zèle  , afin  qu’ils  ne  foient  pas 
viéhmes  de  leur  amour  pour  l'huma- 
nité, ôc  afin  que  la  contagion  mette 
un  ferme  à les  ravages. 

Il  faut  que  ceux  qui  foignent  ou 
qui  approchent  les  perfonnes  arta- 
quées  de  maladies  contagieufes , éloi- 
gnent des  malades  tous  ies  gens  dont 
les  fe cours  ne  font  pas  absolument 
néceilaires  aux  fouffrans  ; qu’ils  les 
entretiennent  proprement  ; qu’ils  em- 
ploient tous  les  moyens  qui  font  en 
leur  puilïance  , pour  purifier  l’air 
qu’ils  refpirent  j qu’ils  tranquillifenc 
leurs  âmes  par  des  confeils  fages , 
ôc  par  la  douceur  de  leur  converfa- 
tion  ; enfin,  qu’ils  adminiiiient  les 
remèdes  indiqués  par  la  maladie  con- 
tagieuse t dont  ils  font  attaqués. 
Voilà  pour  les  malades  j venons 
maintenant  aux  moyens  qui  con- 
viennent à ceux  qui  les  foignent. 

Ceux  qui  foignent  les  malades 
attaqués  de  maladies  contagieufes  , 
ne  doivent  jamais  avaler  leur  falsve , 
tant  qu’ils  relient  auprès  des  malades, 
ils  doivent  , au  contraire  , cracher 
fouvent  ; ils  doivent  faire  brûler  du 
vinaigre  & de  l’encens  dans  la  cham- 
bre du  malade , & tailler  évaporer 
de  l’eau  dans  de  grands  vafes.  Ces 
moyens  font  autant  utiles  aux  ma- 
lades, qu’aux  gens  qui  les  lorgnent. 
Ils  doivent  fe  frotter  les  mains  avec 
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du  vinaigre  8c  en  refpirer,  mâcher 
quelques  acides  ou  quelques  amers, 
8c  ne  fe  permettre  aucun  excès  dans 
aucun  genre.  Si  la  maladie  conra- 
gienfe  eft  peftiiencielle , le  meilleur 
moyen  de  s’en  préferver  eft  de  fe 
faire  ouvrir  des  cautères,  8c  de  fuivre 
le  régime  que  nous  avons  prefcric. 
Voye 7 l’article  Peste  , dans  lequel 
nous  avons  réuni  tout  ce  qui  a rap^ 
port  à cet  objet,  M.  B. 


Contagion  , Médecine  vétéri- 
naire. Nous  entendons  par  ce  mot, 
un  état  morbifique  , qui  peut  paf- 
fer  , d’un  animal  malade  à un  ani- 
mal faiii. 

De  quelles  manières  la  contagion 
peut-elle  fe  tranf mettre  ? La  contagion 
peut  fe  propager  ou  le  tranfmeitre 
d’un  corps  à un  autre,  de  plufieurs 
manières  : à une  certaine  diltance  , 
par  le  moyen  de  l’air  ; de  proche  en 
proche  , par  la  voie  des  Telles,  brides, 
couvertures  , harnois  , jougs , qui 
ont  fervi  à l’animal  malade  j 8c  par 
contad,  c’eft- à-dire , par  attouche- 
ment immédiat. 

Comment  divife-t-on  les  maladies 
conta  gieuf es  ? Nous  les  divifons  en 
maladies  aigues  8c  chroniques.  Les 
fièvres  malignes,  putrides , éruptives, 
la  petite  vérole  des  moutons  , ladyf- 
feuterie,  le  charbon  peftilentielle,  &tc. 
font  mis  au  rang  des  premières, 
(Cby,  C u a r bon  , Claveau  , Dy$- 
senterie  , Fièvre  maligne  ) Les 
fécondés  font,  la  morve  des  chevaux  j, 
la  gale  , les  dartres,  le  farci n , de. 
Parmi  toutes  ces  maladies  , il  en  eft 
d'épizootiques  > d’enzootiques  8c  de 
fporadiques.  ( Doycq  Epizootique  ) 

Les  maladies  contagieufes  aUiies 
font  toujours  plus  dangeretjfes  que 
les  autres  ; Lur  te  nn  in  a il  un  eft 
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prompte  3 tendis  que  les  autres  font 
des  progrès  plus  lents. 

La  contagion  eft  encore  bénigne 
ou  maligne  , en  raifon  des  fymp to- 
mes qu’elle  produit.  Elle  eft  bénigne, 
par  exemple  , loifque  l’abattement 
de  T animal  malade  n’eft  pas  exceliif, 
8c  qu’elle  ne  porte  pas  un  grand 
trouble  dans  les  fonctions  : elle  eft 
maligne  , au  contraire  , quand  elle  fe 
trouve  avec  des  fy mprômesTeffrayans, 
quand  leur  marche  eft  irrégulière  , 
quand  les  individus  qu’elle  attaque, 
tombent  tout-à-coup  dans  l’abatte- 
ment 8c  la  langueur,  8c  qu’elle  élude 
tous  les  fecours  de  la  médecine  vé- 
térinaire. 


Moyens  de  prévenir  & d'arrêter  la 
contagion.  Il  eft  de  1 intérêt  des  cuU 
tivateurs,  de  prendre  les  mefuresdes 
plus  exactes  pour  prévenir  les  mala- 
dies çonragieuies,  8c  pour  les  arrêter, 
i°.  Un  cheval  ou  une  mule  ,,  par 
exemple  , qui  auront  la  gourme  ou 
la  morve  , doivent  être  féparés  de 
bonne  heure  des  animaux  fains,ft  l'on 
ne  veut  pas  que  ces  derniers  foienc 
bientôt  atteints  de  la  maladie. 

2°*  Dans  les  temps  où  le  claveau 
attaque  les  bêtes  à laine  , on  doit 
également  fé parer  les  bêtes  laines 
de  celles  qui  font  malades  , parce 
qu’en  donnant  des  bornes  au  mal  il 
eft  plus  facile  de  le  prévenir  > ou  du 
moins  de  le  rendre  moins  funefte* 
( Voye \ Claveau) 

Mais,  dans  la  circonftance  d’ure 
fièvre  maligne  , putride  , gangré-? 
neufs  8c  peftilemidle , fembiahle  à 
celle  qui  a dérruit  dernièrement  les 
bœufs  de  quelques  provinces,  8c  qui 
a plongé  les  habitans  dans  !a  mifère  * 
les  moyens  à employer  font  de  la 
plus  grande  importance.  Il  sLgir , 
i N De  tenir  toutes  les  bêtes  laines 


enfermées  , & même  féparées  , s’il 
eft  poftible  , parce  qu’un  animal  peut 
être  malade  pendant  quelques  jours  , 
fans  qu’on  s’en  apperçoive,  6c  que 
dans  cet  état,  il  peut  communiquer 
aux  autres  animaux  le  mal  dont  il 
eft  infeélé. 

i°<  D’empêcher  que  les  animaux 
fains  ne  foienc  approchés  par  les 
hommes  qui  fréquentent  > ou  qui 
(oignent  les  bêtes  malades.  L’expé- 
rience n’a  maiheureufemenr  que  trop 
prouvé  , que  les  hommes  ik  leurs 
habits  pou  voient  tranfporcer  la  con- 
tagion , non  feulement  a’une  érable 
a l’autre  , mais  aufti  des  grandes  in- 
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feélces  dans  les  granges  faines  > ôc 
à cinq  ou  fix  lieues  de  mil  an  ce  , puil- 
qa’on  a vu  des  maréchaux  , après 
avoir  foigné  les  bêtes  malades  à une 
journée  de  leur  domicile  , porter  la 
maladie  dans  leur  propre  étable  , en 
rentrant  chez  eux. 

3°.  De  fe  mettre  en  garde  contre 
les  hommes  qui  viennent  des  villages 
voifins  , & ne  point  les  laiffer  ap- 
procher des  animaux  fains , non  plus 
que  les  charlatans  qui  s’annoncent 
pour  guérir  la  maladie  : ces  coureurs 
perfuadent  aux  habitans  de  la  cam- 
pagne , que  leurs  bêtes  font  malades, 
tandis  qu’elles  font  famés  , leur  don- 
nent des  remèdes  pendant  quelques 
jours  fe  vantent  enduite  de  les  avoir 
guéris , fe  font  donner  des  cerrihcats 
qu’ils  vont  nv.  ttre  à profit , de  vidage 
en  village  , aux  dépende  d’un  peuple 
trop  credule  Sc  mal  inftruit  fur  les 
vrais  fymptomçs  de  la  maladie.  Bien 
loin  de  guérir  lemrab,  ils  ne  1er  vent 
qu’à  l’augmenter  , en  portant  la  con- 
tagion dans  les  lieux  fains. 

4°.  De  faire  vêtir  ceux  qui  foi- 
gnent  les  bêtes  malades  d’une  fou- 
guenille  de  toile  cirée  , pour  être 


moins  fujets  à prendre  6c  à tranf- 
porter  avec  eux  le  vit  us  peftilentiel  ; 
de  leur  faire  laver  les  mains  ôc  les 
habits  avec  du  vinaigre  , avant  que 
d’approcher  aucune  bête  faine,  (ans 
quoi  ils  niqueraient  de  Tinfecder, 

5°.  De  le  garder  contre  les  (eaux  • 
les  auges,  les  râteliers  , les  harnois  9 
de  autres  uftenfilès  qui  auront  lervi 
aux  animaux  malades.  Le  plus  fur  eft 
de  les  b ûler , ot  de  les  enterrer  avec 
les  animaux  , ai o li  que  leurs  fumiers. 

6°.  De  ne  point  ouvrir,  fans  pré- 
caution , Jes  cadavres  des  animaux, 
ou  de  les  dépouiller  de  leur  peau. 
Deux  hommes  du  pays  de  Gcvaudan 
périrent  en  deux  jours,  au  mois  de 
décembre  J 774  , pour  avoir  écorché 
des  bœufs  nions  d’une  femhlabie  ma- 
ladie. Pareils  accidens  font  arrivés 
dans. d autres  provinces:  il  eft  donc 
important  que  les  animaux  foienc 
enterrés,  avec  leurs  peaux,  dans  des 
Folles  très» profondes, 

70.  De  ne  point  traîner  fur  la  terre 
les  cadavres  des  animaux  infeétés  : il 
faut,  au  contraire,  les  conduire,  ôc 
les  tuer  au  bord  des  folles  qui  doivent 
les  recevoir.  S’il  en  eft  quelques-uns 
qui  meurent  dans  les  étables,  on  les 
conduira  fur  des  chariots  qui  naît- 
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ront  point  d’autre  ufage.  Les  folles 
feront  pratiquées  dans  des  lieux  écar- 
tés,  6c  éloignés  du  pailage  des  bêtes 
lames:  elles  auront  au  moins  dix  pieds 
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de  profondeur  ; on  les  remplira  de 
terre  bien  battue  : h,  dans  la  luire,  il 
s’y  forme  des  a évadés  , il  faudra  les 
remplir.  Ces  endroits  feront  entourés 
de  pierres  &fcTépines eu  bien  de  pe- 
tits murs  pour  en  défendre  l’accès 
aux  animaux  fains  , qui  pourraient  , 
dans  la  fuite  y reprendre  l’infeélicn 
en  cherchant  leur  pâture  au  milieu 
des  exhalaifons  putrides» 
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Sç>.  De  ne  point  laitier  périr  &c 
pourrir  , en  pleine  campagne  , les 
animaux  malades,  Cerre  imprudence, 
qui  n’eft  malheureufement  que  trop 
commune  à la  campagne,  rend  les 
maladies  durables;  8c  de  plus  en  pins 
contagieufes  : les  chiens  8c  les  ani- 
maux carnaffiers  étant  attirés  par 
ces  charognes , portent  la  maladie  , 
ôc  la  répandent  de  tous  cotés. 

De  fe  garder  des  animaux  do- 
meftiques.  On  e(l  fondé  à croire  que 
les  chiens,  les  chats,  les  moutons , les 
poules  , &cc.  portent  la  contagion 
d’une  érable  à l’autre  : c’efi:  fouvent 
ce  qui  fait  périr  tous  les  animaux  du 
village  , lorfqu’i!  en  eft  artaqué  fans 
en  connoître  la  caufe. 

i°.  De  nettoyer  parfaitement  les 
étable  des  animaux  infeétés,  de  les 
purifier  par  des  fumigations,  de  les 
grater  8c  de  les  laver  par-tout.  On 
peut  employer  , pour  les  lavages  , le 
vinaigre  , ©u  bien  une  eau  antipu- 
tride,  qu’on  peut  préparer  foi-même, 
à peu  de  frais  , en  mettant  un  gros 
d'huile  de  vitriol  dans  une  pinte 
d’eau.  Cette  liqueur  peut  fervir  à la- 
ver les  auges,  les  chariots  j les  féaux 
8c  autres  iiftenfiles.  Pour  purifier  l’air 
des  étables,  il  efl  prouvé  que  les  va- 
peurs acides  font  préférables  aux  fu- 
migations aromatiques  : celles-ci  ne 
fervent  qua  difiiper  la  mauvaife 
odeur , fans  corriger  la  nature  de  Pair. 
Pour  cet  effet , on  met , dans  une  ter- 
rine ; du  fable  ou  des  cendres,  dans 
lefquelles  on  place  un  verre  à moitié 
rempli  de  fel  marin  ; on  chauffe  le 
tout , 8c  on  le  porte  dans  l'étable  que 
l’on  veut  définfe&er  ; on  verfe  fur 
le  fel  environ  une  once  d’huile  de 
vitriol  , 8c  on  fe  retire  , en  fermant 
la  porte  & les  fenêtres.  Les  baies  de 
genièvre,  macérés  dans  le  vinaigre, 


C O N 

&:  expofées  fur  des  charbons  ardens 
peuvent  aufli  remplir  le  même  objet. 

ii°.  De  paffer  des  fêtons  8c  des 
cautères  au  poitrail  des  chevaux,  ou 
au  fanon  des  bœufs.  Tous  les  méde- 
cins fe  réunifient  ici  pour  donner  le 
même  avis:  Ramazzini  dit  que  tous 
les  beftiaux  de  M.  Rorromée  mouru- 
rent , excepté  un  , auquel  on  avoic 
fait  un  féton  ; Lancifi  fait  grand  cas 
de  ce  moyen  prélérvarif.  M.  Leclerc 
dit  qu’il  n’a  vu  périr  aucun  des-bel- 
tiaux  auxquels , de  bonne  heure,  on 
avoir  fait  un  féton.  Nous  fornmes 
convaincus  journellement , par  notre 
expérience  , de  l’utilité  de  ce  moyen. 
En  plaçant  un  féton  , ou  un  cautère  , 
on  ne  fait  que  féconder  la  nature: 
c’efi:  pour  cette  raifon,  dit  M.  Vicq- 
d’azyr  , que  les  mendians  ou  autres 
perfonnes  qui  ont  des  ulcères  pen- 
dant la  pefle,n’en  font  prefque  jamais 
attaqués.  Si  le  féton  n’a  pas  toujours 
des  fuccès  heureux  , c’efi:  moins  à fes 
propriétés  délétères  8c  dangereufes  > 
qu’à  1 ’imenfité  du  mal,  qu’il  fautrap. 
porter  fon  infuffifance. 

12°.  De  diminuer  la  nourriture  des 
animaux.,  de  la  réduire  d’un  tiers , .de 
mêler  au  fourrage  fec , des  herbes 
fraîches,  telles  que  le  chien-dent  , la 
laitue  , l’ofeilîe  , la  poirée  , le  laite- 
ton  , la  mauve  , la  lcorfonère , 3cc. 
de  faire  une  eau  blanche  nitrée  , en 
employant  deux  onces  de  nitre  fur 
dix  pintes  d’eau  ; de  les  c t = Hier  8c 
frotter  , deux  fois  par  jour,  avec  des 
bouchons  de  paille  trempés  dans  du 
vinaigre,  où  l’on  aura  fait  iufufer 
quelques  gonfles  d’ail  ; de  leur  ra- 
fraîchir les  entrailles  par  des  lave- 
mens  des  plantes  ci-defius , ce  de  les 
faire  faliver  avec  des  nouers. 

Tels  font  les  moyens  préfervatifs 
contre  la  contagion  : ils  demandent 
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connue 
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comme  on  le  voit , de  l’exaftîtude  , 
de  la  vigilance  & de  l’aftivité  de  la 
part  des  agriculteurs.  Pourroient-ils 
îtiéconnoître  des  fecours  aufîi  pré- 
cieux , auffî puiffans  9 aulTi  falutaires, 
qu  on  leur  indique  fi  généré  aie-  < 
ment  ? M.  T. 

CONTOURNE  , fe  dit  d’une  ou 
de  plufieurs  branches  qui  s’écartent 
désordre  naturel , & auxquelles  on 
a donné  une  tournure  gênée  ou  for- 
cée : ces  branches  produifent  un 
mauvais  effet  à la  vue  , & dérangent 
îa  lève  clans  fa  circulation. 

CONTRACTION.  Diminution 
de  l’étendue  des  dimenfions  d’un 
corps  ou  d’un  reffer rement  de  fes 
parties.  M.  Roger  de  Schaboî  a fait 
l’application  de  ce  mot  à diffêrens 
objets  du  jardinage  : il  appelle  une 
branche  conîra&ée , lorfqifau  lieu 
d’être  fiiivant  l’ordre  de  la  nature , 
elle  ed  gênée  , forcée  ou  torfe. 

J’ajoute  que  le  mot  contraction  a, 
dans  le  jardinage  , le  même  fens  que 
dans  la  phyfique.  Lors  des  grandes 
féchereffes , des  vents  violens,des 
rayons  brulans  du  foleil , des  grands 
froids,  &c.  tous  les  végétaux  le  con- 
trarient, toutes  leurs  parties  perdent 
leur  mobilité  & leur  reffort  ; de 
même  , quand  l’impreffion  de  l’air 
les  frappe  trop  vivement  : c’eft  ce 
qui  arrive,  fur-tout  aux  arbres  qu’on 
fait  voyager  9 aux  plantes  trop  long- 
temps hors  de  terre  avant  d’être  re- 
plantées; alors  la  peau  fe  flétrit , & 
toutes  les  parties,  tant  internes  qu’ex- 
ternes, fe  contractent  : pour  y renié® 
dier  , nous  baignons  ces  arbres  pen- 
dant une  demi-journée  , ou  pendant 
une  nuit  ; puis  nous  les  laiffons  ref- 
fuyer  une  couple  d’heures , afin  de 
ne  point  faire  une  forte  de  maille 
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avec  la  terre  fur  les  racines,  après 
quoi  nous  plantons.  Nous  faifons 
plus  : après  avoir  planté  , nous  arro- 
sons amplement  en  diffêrens  temps, 
& peu- à-peu  l’arbre  ne  fe  fent  plus 
de  ia  contraôion. 


CONTRE-  ALLÉ  E.  Voyc^ 

Allée  ). 

CONTRE  - ESPALIER.  Haie  ou 
treillage  formé  par  des  arbres  placés 
en  avant  d’un  efpalier:  on  leur  donne 
communément  quatre  pieds  de  hau- 
teur. Efbil  clans  ia  bonne  règle  du 
jardinage  d’établir  ces  contre-efpa- 
liers?  Je  ne  le  crois  pas  ; l’expérience 
a prouvé  que  les  pêches  y réuffiffem 
mal , que  les  poiriers  bergamote  , 
petit  rnufeat,  bon  chrétien,  &c.  y 
éprouvent  le  meme  fort  ; la  vigne 
feule  a du  fuccès  ; au  mot  Vigne  , 
j’indiquerai  ia  manière  de  îa  tailler. 
Suppofons  un  mur  placé  au  midi 
ou  au  nord,  relativement  au  jardin, 
& fuppofons-lui  de  neuf  à douze 
pieds  de  hauteur.  Qui  ne  voit  pas  que 
le  contre- efpalier  recevra  le  vent 
par  rafale , qu’il  fe  rabattra  fur  lui  » 
après  avoir  franchi  îe  mur  dont  il  eft 
queftïon  : Si  on  le  place  plus  près 
du  mur  , les  racines  des  arbres  en 
efpalier , & celles  des  arbres  en 
contre-efpalier,fe  réuniront  mutuel* 
îernent:  il  convient  donc  de  laitier 
une  diftance  de  dix  à douze  pieds  de 
contre- efpalier  au  mur. 

Je  n’appelle  point  contre-efpafier 
les  arbres  plantés  en  bordure  , Sz 
taillés  en  éventail  le  long  des  carrés 
du  jardin,  qui  correfpondenî  vis-à- 
vis  ceux  en  efpalier  le  long  dit  mur; 
mais  fi  entre  l’allée  & ce  mur  il  fe 
trouve  une  rangée  d’arbres  , tenus 
bas  , & à peu  de  diftance  de  ce 
niur  , c’di  un  véritable  contre- 
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efpaiier.  C’eff  donc  la  pofition  &la 
forme  de  l’arbre  , qui  cara&érife  le 
conrre-efpalier  : on  le  tient  bas  , 
afin  de  î ailler  à ceux  qui  fe  pro- 
mènent dans  l’allée  , la  liberté  de 
voir  l’arbre  qui  tapiffe  le  mur,  & 
afin  que  les  branches  de  celui  là  ne 

i 

portent  pas  leur  ombre  fur  celui-ci. 

Les  arbres  à planter  en  contre- 
efpalier  , font  néceffairement  fournis 
à un  état  forcés  ; ils  font  contraints 
de  s’étendre  fur  le  côté  , & non  en 
hauteur  : il  faut  donc  difpofer  les 
premières  branches  , le  plus  qu’il 
eff  poffible  , fur  la  ligne  horizon- 
tale , 6c  incliner  les  fécondés  &C 
les  troifièmes,  fur  l’angle  de  cin- 
quante à cinquante  - cinq  degrés, 
torique  ces  mères  branches  auront 
cette  direction  , il  fera  ailé  de  garnir 
la  hauteur  de  quatre  pieds  avec  les 
bourgeons,  & on  obfervera  de  tailler 
long  ces  premières,  & de  les  affujettir 
contre  le  treillagequi  forme  le  conrre- 
efpalier.  Le  peu  de  hauteur  que  les 
arbres  doivent  acquérir  , indique  la 
défiance  à laquelle  il  convient  de 
les  planter,  c’tff-à  dire,  au  moins 
à dix-huit  pieds , & pour  le  mieux 
de  vingt  à vingt* quatre  : cet  efpace 
paroitra  immenfe  au  premier  coup- 
d’œil , lorfque  l’on  plantera,  6c  cette 
prétendue  défeâuofité  efi  toujours  la 
caufe  qu’on  plante  trop  près , parce 
qu’on  ne  voit  que  le  moment  pré- 
ient  , fans  fonger  a l’avenir.  Je  n’ap- 
prouve point  la  manie  de  placer  des 
arbres  en  contre»  efpaiier  , il  vaut 
mieux  les  confacrer  à la  vigne. 

CONTRE-POISON.  {Voye^ 
Alexipkarmaque  ). 

CONTUSION,  Médecine 
rurale.  Bleffure  ou  plaie  forte  , 
avec  épanchement  fous  la  peau , 
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faite  parle  choc  d’un  cotps  rond, 
(Voyc{  Plaie  ),  M.  B. 

Contusion,  Médecine  vétérinaire* 
On  donne  le  nom  de  cofitufion  aux 
effets  qui  réfultent  de  l’impreffion 
fubite  <&  violente  d’un  corps  ron  d& 
contondant , fur  les  parties  charnues 
de  i’animal.  La  contufion  diffère  de 
la  plaie  , en  ce  que  dans  la  première 
il  n’y  a point  de  perte  de  fubffance  , 
ni  de  folution  de  continuité  à la 
peau.  ( Voycy  Plaie). 

Dans  les  fortes  contufions  , le 
fang  6c  la  lymphe  s’extravafenr 
ordinairement  hors  des  vaiffeaux  def- 
tinés  à les  contenir  ; il  fe  forme  alors 
des  tumeurs  dans  les  aponévroles, 
dans  les  ligamens  6c  les  tendons  , 
des  boffes  à la  tête,  qui,  négligées 
par  le  maréchal , produisent  quelque- 
fois des  ankylofes  , lorsqu’elles  s’é- 
tendent jusqu’aux  articulations. 

Les  contufions  font  ou  fimples  eu 
compliquées  ; elles  different  encore 
entr’elles  par  les  lieux  qu’elles  occu- 
pent, par  les  parties  qu  elles  intéref- 
fent , 6c  auffi  en  raifon  de  la  force 
6c  de  la  violence  du  corps  conton- 
dant, 6c  par  la  commotion  qu’il  pro- 
duit dans  tout  le  genre  nerveux. « La 
» feule  preffion  de  l’air  , agitée  avec 
Y>  violence,  dit  M.Vitet , eff  capable 
» de  produire  de  fortes  contufions: 
» on  a vu  des  boulets  de  canon  , au 
» milieu  de  leur  courfe  rapide,  blefTer 
» ou  tuer  des  chevaux  ians  les  tou- 
» cher,  6c  fans  laiffer  d’autres  mar- 
» ques  d’un  effet  fi  funefte  , qu’une 
» grande  contufion  . » 

il  eff  certain  que  des  affetfions  de 
cette  efpcce  menacent  toujours  d’un 
danger  éminent,  relativement  à la 
grande  commotion  dont  elles  font 
une  fuite  , fur- tout  lorfqu  elles  inte- 
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re  fient  les  tégumens  de  la  tête,  puif- 
que  dans  des  contufions  femblables  , 
le  cerveau  elt  expoié  a des  épanche- 
rnens  , ou  à une  inflammation  qui 
emporte  tout  à coup  ranimai. 

5 Traitement . Les  indications  que 
1 artille  vétérinaire  ou  le  maréchal , 
°nt  à remplir  , confident,  i°.  à ré- 
ioudre  le  liquide  épanché;  i°.  à pré- 
venir ^inflammation  violente,  lafup- 
puration  6c  la  gangrène. 

Si  la  contufion  ell  légère  , il  fuffit 
d’appliquer  par-deffus  des  fubflances 
ialines , telles  que  la  diffolution  de 
fel  ammoniac  dans  l’eau  commune  ; 
ii  elle  etl  récente  , il  faut  employer 
les  lpiritueux  , tels  que  l’eau  de 
vte,  6cc.  mais  s’il  y a commotion, 
p’aie,  8c  difpofition  à l’inflammation, 
l’eau  de  vie  camphrée  eft  à préférer. 
On  ne  doit  point  oublier , fi  le  coup 
a été  violent  , de  faigmer  l’animal  à 
ia  veine  jugulaire,  de  répéter  même 
la  fa  ignée  : fi  l’inflammation  prend 
de  f ’aecroiffement,  6c  de  mettre  l’ani- 
mal au  régime  humeéfant  6c  r a frai- 
chiflant;  mais  lorique  l’épanchement 
du  fang  6c  de  la  lymphe  occupe  une 
grande  etendne  5 6l  que  l’on  a à crain- 
dre des  accidens  violens  , il  ne  faut 
pas  feulement  s’en  tenir  à la  fimpîe 
application  des  topiques  preferits, 
il  faut  encore  fe  hâter  de  fcarifier 
les  parties  , afin  de  prévenir  des  fup- 
purations  douleureufes,  la  gangrène, 

6 peut-être  même  le  fphacèle  : les 
fcarific3tions  faites,  on  couvre  la 
plaie  avec  des  comprefles  imbibées 
de  la  déco&ion  fui  vante. 

Prenez  feuilles  de  fauge , d’ab- 
fynthe  , de  romarin  6c  de  fabine , 
une  poignée  de  chaque  ; coupez  ces 
plantes  bien  menu  ; faites  infufer 
pendant  une  heure  , dans  environ 
deux  livres  de  vin  rouge  bouillant  ; 
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coulez  , ajoutez  un  verre  d’eau  de 
vie  camphrée  , trempez  les  pluma- 
ce-aux  ou  les  comprefifes  dans  cette 
liqueur,  couvrez-en  la  contufion  : 
en  les  renouvelant  d’heure  en  heure. 

Dans  les  contufions  accompa- 
gnées d’une  commotion  violente 
dans  le  fyflème  nerveux,  fur-tout 
dans  le  cerveau  , on  ne  doit  pas 
négliger  de  faire  prendre  en  breu- 
vage à l’animal , des  remèdes  aftifs  ; 
tels  que  la  bétoine , la  véronique 
mâle  ,1a  fauge  , le  romarin , la  racine 
le  perfil  , 6c c. , on  peut  aufli  lui 
adminiftrer  deux  fois  par  jour,  ôc 
trois , s’il  le  faut , un  bol  compofé  de 
parties  égales  de  racijpcs  de  gentiane 
pulvérifée  & de  camphre  incorporée 
dans  fuffifante  quantité  de  miel.  La 
faignée  fera  préférable  à tous  les 
remèdes,  fi  ranimai  eft  d’un  tem- 
péramment  fanguin  6c  pléthorique  5 
s’il  y a fièvre  & battement  de  flancs  : 
la  nourriture,  dans  l’un  6c  l’autre 
cas,  fera  du  fon  mouillé,.  & de  l’eau 
blanche  feulement. 

Les  contufions  de  la  poitrine  font, 
pour  Fordinaire  , moins  dangereufes 
que  celles  de  la  tête  ; on  doit  les 
traiter  de  même  : celles  qui  afFedent 
le  dos , la  croupe  & les  extrémités , 
font  dangereufes  en  tant  qu’elles 
bleflent  la  moelle  épinière  6c  les 
principaux  nerfs.  Un  mulet  qui'  ne 
vouloir  point  fe  î ailler  ferrer,  fut 
atteint  d’un  violent  coup  de  bro- 
choir  , par  un  garçon  maréchal , fur 
l’épine  dorfale , exaélemenî  entre  la 
dernière  faufile  côte  & la  première 
vertèbre  lombaire  ; il  tomba  tout  à 
coup  , 6c  perdit  Fufage  de  extré» 
mités  poftérieures. 

Quant  à la  manière  de  remédier 
aux  contufions  qui  affeftent  les  ten- 
dons, ( Toye{  Nerfhrure;  mais 
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à Tegard  de  celles  qui  réfult.ent  da 
la  compreffion  de  la  foie  , ou  de  la 
fubftance  cannelée  , Foye^  Compres- 
sion de  la  Sole.  M.  T. 

Contusion  de  l’os.  Celle-ci 
s’annonce  par  le  gonflement  du  pé- 
riofle , par  la  fenfibilité  que  témoigne 
l’animal,  &£  principalement  par  la 
rougeur  de  l’os  : les  fuites  de  cette 
contufion  ne  font  point  dangereufes 
fi  dans  le  commencement  on  em- 
ploie les  émolliens  , en  raifon  de  la 
fenfibilité  & de  l’inflammation , fui- 
vis  des  réfolutifs  fpiritueux , dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  ; il  eft 
quelquefois  néceffaire  de  recourir 
au  feu,  fl  la  contufion  efl  violente  , 
fi  l’os  efl:  noir  , & s’il  y a carie. 
( Foyei  Carie  ) M.  T. 

CONVULSION  , MALADIES 
CONVULSIVES.  On  donne  le  nom 
de  convuljîon  , à tous  les  me  ave- 
rtie ns  qui  s’exécutent  fans  l’ordre 
de  la  volonté. 

On  difiingue  des  convulflons  de 
plufleurs  efpèces. 

On  donne  le  nom  de  fpafmes  ou 
ÿêrêtifmes  , aux  mouvemens  qui 
s’exercent  dans  les  nerfs  & dans 
les  vaiffeaux , le  nom  de  convul- 
fions  , proprement  dites,  à' tous  les 
mouvemens  irréguliers  qui  s’exer- 
cent , fans  la  participation  de  la  vo- 
lonté , dans  les  mu  (clés  deflinés , par 
la  nature,  à faire  mouvoir  les  dif- 
férentes parties  du  corps. 

Les  convulflons  font  générales , 
ou  partielles  ; générales  , elles  atta- 
quent toutes  les  parties  du  corps, 
^mmedans  cette  maladie  convul- 
se, connue  fous  les  noms  difFé— 
rens,  de  mal-  d’hercule  , mal  de 
Saint- Jean  , haut -mal,  caduc  , 
éjfliepfie:  partielles  elles  ne  fe  font 
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fenîir  que  dans  quelques  parties  ifo- 
lées  du  corps. 

Les  caufes  qui  peuvent  faire  naître 
les  maladies  convulflves  , font  en 
grand  nombre  : en  générai , les  mala- 
dies convulflves  dépendent  de  Eobf- 
truôion  du  cerveau  ; ces  caufes  peu- 
vent être  phyflqties  ou  morales. 

Les  caufes  phyfiques  font  la  mau- 
vaife  conformation  du  cerveau,  les 
maladies  héréditaires  , toutes  les 
maladies  qui  peuvent  fe  déplacer  àc 
aller  fe  Axer  dans  le  cerveau, 

Les  caufes  morales  font  les  paf- 
flons  exceflives , les  mouvemens  im- 
prévus de  joie  de  de  terreur  , les 
chagrins  profonds , les  méditations 
abflraites . 

L’hifloire  ancienne  &C  moderne 
fourmille  d’exemples  funeftes  , qui 
ont  dû  le  jour  à la  violence  des 
paflions.  Diagoras  , voyant  fon  fils 
vainqueur  aux  jeux  olympiques  , 
mourut  de  joie.  Une  dame  romaine 
expira  fubitement  de  douleur  , en 
apprenant  la  mort  cle  fon  fils  , tué  à 
la  bataille  de  Cannes  : on  a vu  des 
perfonnes  expirer  , en  peu  de  mi- 
nutes , de  joie  & de  colère. 

On  a attribué  tous  ces  effets 
fubits  & effrayans  à la  fufpenfion  de 
la  circulation  d’un  fluide  éthéré,  que 
Fon  dit  couler  dans  les  nerfs  , &€ 
donner  la  fenfibilité  & le  mou  veinent 
à toutes  les  parties  de  la  machine 
humaine  ; mais  tout  ingénieufe  que 
foit  cette  hypothèfe,  il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  Fexiflence  de  ce  fluide 
éthéré.  magnétique  ou  phofphori- 
que , foit  prouvée. 

Il  efl  feulement  confiant,  d’après 
l’obfervation , que,  quelle  que  foit 
la  caufe  qui  comprime, qui  delîèche, 
qui  relâche,  qui  irrite  ou  qui  détruit 
les  nerfs  dans  leur  principe  , qui  efi 
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îe  cerveau  , ou  dans  leur  marche  , il 
efl  confiant , difons-nous  , que  les 
maladies  convulfives  font  les  produits 
de  ces  différens  a«ens.  Il  eff  encore 

i D 

prouvé  que  la  foiblefTe  générale  du 
corps  ou  de  quelques  organes , quelle 
qu:  en  foit  la  fource , détermine  l’ap- 
parition des  maladies  convulfives  : 
les  gens  des  villes  y font  plus  fujets 
que  les  gens  de  la  campagne  : affoiblis 
dès  le  fein  de  leur  mère,  l’éducation 
molle  ôc  efféminée  quiîs  reçoivent , 
& les  différens  vices  delà  fociété  , 
auxquels  ils  facrifient , ne  font  qu’a- 
jouter à la  foiblefTe  de  leur  confti- 
tution  , & les  difpofent  à toutes  les 
maladies  de  nerfs  : les  gens  de  la 
campagne  , plus  robuffes  à la  fuite 
d’une  éducation  ruitique  5 ont  des 
organes  vigoureux  &c  bravent  im- 
punément , en  général  , les  maladies 
nerveufes. 

Les  maladies  convulfives  font 
toujours  des  maladies  graves , tant 
par  elles-mêmes , que  par  les  luîtes 
qu’elles  traînent  après  elles.  Dans 
les  violens  mouvemens  des  convul- 
sions , le  refferrement  des  parties 
s’oppofe  à la  libre  circulation  du 
fang  & de  la  lymphe  : ces  fluides 
font  arrêtés , ils  c.roupiffent  & s’al- 
tèrent, de  il  neft  pas  rare  de  voir  l’in- 
flammation & la  gangrène  , être  les 
produits  des  convulfions,  Celt  aufii 
d’après  ces  effets  qu’on  éprouvé  à 
la  fuite  des  convulfions  , des  dou- 
leurs & des  îafîîtudes  dans  les  mem- 
bres , jusqu’au  moment  où  la  circu- 
lation a repris  fon  cours  ordinaire. 

Lorique  ces  maladies  viennent  de 
n alliance  , ou  font  compliquées  avec 
d’autres  maladies,  il  n’y  a point 
defpoir  de  guérifon  : lorfqu’elles 
font  accidentelles  , c’eft  - à - dire , 
quand  elles  font  le  produit  des  au - 
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très  maladies  , on  ne  peut  efpcrer  de 
les  détruire  , en  combattant  la  caufe 
qui  leur  a donné  le  jour. 

Ces  maladies  font  toujours  ef- 
frayantes & ne  font  pas  toujours 
mortelles:  file  malade  efl  jeune  & 
bien  organifé  , on  le  guérit  aifément. 

Dans  les  maladies  quelconques  3 
les  convulfions  qui  ne  durent  qu’un 
ou  deux  jours  > font  fou  vent  lalu- 
taires,  & annoncent  des  crifes  heu- 
renies  ; mais  au-delà  de  ce  terme  , 
elles  annoncent  la  mort.  Les  con- 
vulûonsfont  louvent  falutaires  dans 
la  paralyûe  univerfelle  : après  des 
hémorragies  ou  pertes  quelconques, 
coniiderables,  le  hoquet  oi  les  con- 
venons font  toujours  des  iîgies 
fâcheux.  Les  vieillards  attaqués  de 
convulfions  font  menacés  d’apo- 
plexie , de  paralyfie  ou  d’affhme 
convulfif  : toutes  les  évacuations 
fupprimées  qui  reparoifient  dans  les 
convulfions  , en  annoncent  une  ter» 
minaifon  heureufe:  une  dent  cariée 
entretient  quelquefois  des  convul- 
fions. 

Nous  ne  donnons  point  ici  de 
traitement  général  fur  les  convul- 
fions , & fur  les  maladies  convul- 
fives , parce  que  ce  traitement  doit 
être  en  raifon  des  c a ni  es  6c  des 
efpèces  de  maladies  convulfives. 
(Foyei  Danse  de  St  . Gui , Épi- 
lepsie, Mal  de  mer,  ou  Mal  hys- 
térique ou  Vapeurs  9 Posses- 
sions , Tétanos  , & convulfion  des 
enfans , à jl’article  Enfant,  ) M.  Be 

COQ.  ( Voye{  Poule) 

COQ  DINDE*  (Voyei  Dind; 

COQ  DES  JARDINS  ou  MEN- 
THE COQ  , ( Planche  tzpage  46 3 . ) 
M,  Touroefor.t  la  place  dans  la  troî- 
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iième  fedicn  de  la  douzième  chiffe* 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  à 
fleuron  , qui  laiftent  après  elles  des 
femences  fans  aigrettes  , & il  l’ap- 
pelle ta/iacetum  hortenj e , folio  & odore 
mendiez,  M.  von  Linné  la  nomme 
tanacetum  baljamita  , 6c  la  dalle 
dans  la  fingénéfie  polygamie  égale. 

Fleurs , jaunes , composées  de  fleu- 
rons hermaphrodites  dans  le  difque, 
& de  fleurons  femelles  dans  la  cir- 
conférence. B , repréfenre  un  fleu- 
ron hermaphrodite  ; G , un  fleuron 
femelle.  Le  tube  du  premier  eft 
cylindrique  , évafé  à fou  extrémité, 
divifé  en  cinq  fegmens  pointus  ; le 
fleuron  du  fécond  eft  moins  évafé, 
6c  eft  divifé  en  trois  parties.  Tous 
les  fleurons  font  rafle  m blés  autour 
d’un  réceptacle  convexe  6c  nu  , qui 
fe  trouve  placé  au  fond  de  l’enve- 
loppe D , compofée  de  plufleurs 
feuilles  linéaires  , foutenues  par  un 
corps  écailleux  , repréfenté  en  E, 
où  Ton  voit  fon  enveloppe  par- 
deflous. 

Fruit  F , femences  folitaires , ob- 
longues  , nues  6c  brunes. 

Feuilles , ovales,  entières,  dentées 
en  manière  de  feie  ; celles  du  bas 
des  tiges  font  portées  par  des  pé- 
tioles; celles  des  tiges  leur  font 
adhérentes. 

Racine  A , oblique  , longue  , fi- 
breufe  , brune  à l’extérieur. 

Port.  Tiges  hautes  de  deux  pieds 
environ  , velues  , rameufes  , blan- 
châtre , pâles  , les  fleurs  naiflent 
au  fommet  , difpofées  en  bouquet  ; 
les  feuilles  font  alternativement 
placées  fur  ces  tiges. 

Lieu.  Les  provinces  méridionales 
de  France  ; la  plante  eft  vivace  3 
& fleurit  en  juillet  6c  août. 

Propriétés , Toute  la  plante  eft  un 
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peu  amère,  mais  aromatique,  agréa- 
ble , ayant  l’odeur  de  menthe  ; elle 
eft  ftomachique  , anti-émétique  9 
céphalique  , anti-narcotique  , vul- 
néraire , réfolutive  : la  femence  6c 
les  feuilles  font  quelquefois  mourir 
les  vers  contenus  dans  l’eftomac  6c 
dans  les  inîeftins  : les  feuilles  forti- 
fient les  organes  de  la  digeftion  , 
dérangés  par  des  humeurs  féreufes  ou 
pituiteufes  : elles  réveillent  les  forces 
vitales  6c  échauffent  beaucoup  ; elles 
font  indiquées  , dans  le  dégoût  , par 
des  humeurs  pituiteufes , dans  le  mé- 
téorifme  fans  difpofition  inflam- 
matoire ; dans  la  fuppreflion  des 
règles , par  l’impreflion  des  corps 
froids  , avec  foiblefle  des  forces 
vitales  & mufculaires  ; elles  font 
trèsmarement  utiles  dans  l’afTcftion 
hyftérique. 

Ujdgcs . Les  feuilles  fèches  fe 
donnent  depuis  demi- drachme  , juf- 
qu’à  une  once  , en  infufion  dans  fix 
onces  d’eau  , ainfi  que  les  fommités 
fleuries  : on  en  prépare  une  huile  par 
infufion  , utile  , dit-on  , contre  les 
contulions  ; la  décoétion  de  la  plante 
eft  à préférer  dans  ce  cas.  La  dofe , 
pour  les  animaux,  eft  de  deux  onces 
fur  deux  livres  d’eau  : on  peut  fe 
fervir  des  feuilles  6c  des  fommités 
pour  cette  décodion. 

COQUE.  Enveloppe  particulière 
de  certaines  femences  , compofée 
d’une  feule  pièce  qui  s’ouvre  de  bas 
en  haut  , d’un  feui  côté  , 6c  fans 
future  ; telle  eft , par  exemple  , l’en- 
veloppe ou  coque  du  laurier-rofe. 
On  pourroit  confondre  la  coque 
avec  la  goufle  ; mais  la  différence 
de  la  pofirion  des  femences , eft  un 
caradère  qui  empêchera  facilemenj 
de  les  confondre  : les  femences  font 
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attachées  ,•  dans  la  coque , à une  tige 
particulière  ou  placenta  , & n’adhè- 
rent point  à la  coque,  quelquefois  les 
femences  y font  enveloppées  d’une 
pulpe  , comme  dans  le  tabernœ  mon - 
tana  : quand  la  coque  n’efi  pas  rem- 
plie de  cette  pulpe  , elle  efl  ordi- 
nairement gonflée  par  l’air.  Dans  la 
Figure  / q , Planche  ip  , nous  avons 
repréienté  les  deux  coques  (eu  gai- 
nes , comme  les  nomme  M.  Tour- 
nefort)  du  dompte-venin.  La  Figure 
A repréfente  une  coque  ouverte  , & 
vue  en  devant  , pour  laiflèr  apper- 
cevoir  la  difpofition  des  graines  , ar- 
rangées les  unes  au  - deffus  des 
autres , en  recouvrement  ; B efl  une 
coque  encore  fermée  ; mais  à tra- 
vers de  fon  ouverture  , paflent  les 
filets  des  aigrettes  , dont  chaque 
femence  efl  garnie.  M.  M. 

COQUELUCHE  , Médecine 

RUE-ALE.  Le  nom  de  cette  maladie 
tire  fon  origine  de  l’ufage  ou  Ton 
étoit  anciennement  de  couvrir  , avec 
un  capuchon  , la  lête  des  gens  atia 
qnes  de  cette  maladie. 

Tout  ce  qui  peut  troubler  la  di- 
geflion  , & arrêter  la  tranfpiration  , 
donne  naiflance  à la  coqueluche  ; 
ceue  maladie  efl  tellement  connue» 
que  nous  n’en  donnerons  point  de 
deferiptior:  elle  attaque  plus  commu- 
nément les  enfans  que  les  adultes. 

Le  but  qu’on  doit  fe  propofer  , 
c’efl  de  rétablir  la  dmeilion  , en  fai- 
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fant  fortir  les  matières  qui  alimentent 
la  toux  par  leur  féjour  dans  l’eflo- 
mac,  & de  favorifer  la  tranfpiration; 
& pour  obtenir  ce  qu’on  fe  propofe , 
il  faut  fe  comporter  de  la  manière 
fuivante. 

La  coqueluche  a différens  degrés, 
& les  moyens  doivent  être  propor- 
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tiennes  à ces  degrés  : il  faut  nourrir 
le  malade  avec  des  bouillons  gras 
{impies,  lui  faire  boire  de  l’eau  de 
poulet  , &c  une  tifanne  faite  avec 
fhyfope  & le  miel  : on  a obfervé 
que  le  changement  d’air  étoit  fi 
falutaire , que  fouvent  il  réuffiflbit 
feul  fans  qu’on  fût  obligé  d’employer 
d’autres  remèdes. 

Il  faut  faire  vomir  le  malade;  il 
n’efi  pas  fort  aifé  de  faire  avaler  les 
remèdes  aux  petits  enfans  , il  faut 
abfolument  les  tromper  dans  l’admi- 
niflration  des  remèdes;  & on  réuflira 
parfaitement  dans  le  but  qu’on  ie 
propofe  , s’ils  font  plus  indociles  que 
de  coutume  , en  ufant  des  moyens 
fui  vans:  on  fera  infufer  vingt-quatre 
ou  trenîe-fix  grains  d’ipécacuanha 
dans  une  chopine  d’eau  bouillante  : 
on  mafquera  cette  infufion  avec  un 
peu  de  lait  & de  lucre  , & » de  temps 
en  temps , on  en  fera  boire  une  ta  (le 
au  petit  malade.  Lorfque  le  vomifle- 
ment  paroit,  on  ceffe  l’ufage  de 
l’infiifion  , & on  en  règle  l’ufage  fur 
les  degrés,  & fur  la  nature  du  vo- 
mi fie  ment.  Il  fuit  deux  effets  avan- 
tageux de  ce  remède  ; l’eftomac  efl 
débarraffé  de  la  caufe  matérielle  de 
la  coqueluche  , & la  relpiration  efl 
rétablie.  On  purge  enfuite  le  petit 
malade  avec  le  firop  de  rhubarbe. 

Il  efl:  important  de  défendre  abfo- 
lument l’ufage  des  fubflances  grades 
& huileufes  ; abus  dans  lequel  on 
tombe  tous  les  jours. 

Si  le  petit  malade  ne  veut  point 
faire  ufage  de  drop  de  rhubarbe  , on 
emploie  encore  1e  flratagème  , & on 
le  purge  avec  les  feuilles  de  céné  , 
cuites  dans  les  pruneaux. 

Si  le  mal  perfide  , on  a recours 
au  kermès  minéral  : on  le  donne  à la 
dofe  d’un  quart  de  grains  } trois  fois 
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par  Jôur  , mêlé  avec  du  fluoré  dans 
une  cuillerée  de  bouillon  ou  de  ti- 
fane , dans  l’âge  d’un  an,  & a la  dofe 
de  demi-grain  , à l’âge  de  deux  ans. 

Si  malgré  ces  moyens,  la  coque- 
luche perfide  opiniâtrement , il  faut 
a voir  recours  aux  caïmans  : on  donne 
le  laudanum  à la  dofe  de  trois,  quatre, 
cinq  & fix  gouttes.  Si  la  toux  étoit 
trop  forte  3 & menaçoit  de  rompre 
quelques  vaiffeaux  , il  faut  tirer  un 
peu  de  fang.  Mais  rarement  on  eft 
obligé  d’en  venir  à cette  extrémité, 
lorfque  les  moyens  que  nous  avons 
indiqués  ont  été  exactement  fui  vis. 
Quand  la  coqueluche  eft  négligée  , 
te  qu’elle  règne  épidémiquement , 
e'ie  emporte  un  très-grand  nombre 
cTenfans. 

U arrive  encore  quelquefois  que 
la  coqueluche  réfifte  à tous  les  re- 
mèdes ; alors  il  faut  appliquer  les 
yéficatoires  , & elle  difparoît. 

Si  la  fièvre  paroît  , on  la  combat 
avec  le  quinquina  & le  caftoreum  ; 
le  premier  , à la  dofe  de  huit  à dix 
grains,  & le  fécond,  à deux  ou  trois 
gouttes;  mais  il  faut  avoir  fait  pré- 
céder les  remèdes  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  , fur* tout  Fipéca- 
cuanha.  M.  B. 

COQUERET  ou  ALKEKENGE. 
{PL  zi, page  463.  ) M.  Tournefort 
le  place  dans  laïèptième  fedion  de 
la  ieconde  dalle  , qui  comprend  les 
herbes  à fleur  en  entonnoir  , en 
forme  de  rofette  ? dont  le  pif  il  de- 
vient un  fruit  mou  & charnu  , il 
fappelle  alkckcngi  ojjiclnarunu  M. 
von-Linné  le  nomme  phifalis  alke - 
kengi , & le  claife  dans  la  pentandrie 
monogynie. 

Fleur , d’une  feule  pièce»  La  corolle 
çft  un  tube  C j évafé  à Ion  extrémité* 
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divifé  en  cinq  flegmens  ; elle  eff  re- 
préfentée  ouverte  en  B,  & laifife  voir 
cinq  étamines  attachées  à les  parois: 
D repréfente  le  pif  il  ; E , le  calice 
d’oii  part  le  pif  il. 

F?uu.  Baie  renfermée  dans  une 
vefiie  membraneufe  F : la  baie  eft 
molle  , ronde  , charnue.  En  G , on  la 
voit  dans  fa  veille  ouverte  ; en  H , 
elle  efc  coupée  tranfverfalement , &C 
montre  l’arrangement  de  (es  graines 
I,  qui  font  en  forme  de  rein,  aplaties 
6c  chagrinées. 

F an  II  es.  Deux  à deux  % chaque 
nœud  , très-entières  , oblongues  , 
pointues,  foutenues,  par  de  longs 
pétioles. 

Racine  A , genouilleufe,  articulée, 
grêle  , fibreufe. 

Port.  Tige  d’une  coudée  , un  peu 
velues  & branchues  : les  fleurs  fo- 
litaires  , placées  à l’oppofite  des 
feuilles. 

Lieu.  Les  vignes  , les  lieux  om-* 
bragés  ; la  niante  eft  vivace  & fleurit 
en  juin  &c  juillet. 

Propriétés.  Le  fruit  eft  d’abord 
acide  5 enfuite  un  peu  amer  ; défi 
fui  vaut  les  uns  , un  puiffant  diuré- 
tique  ; fuivant  d’autres , il  augmente 
à peine  le  cours  des  urines  : malgré 
cette  diverfité  d’opinions  , on  s’ac- 
corde à regarder  les  baies  comme 
très-utiles  dans  la  colique  néphré- 
tique caufée  par  des  graviers , avec 
inflammation  ou  difpolition  vers  cet 
état:  le  fruit  eft  rafraichiffanî. 

Ufage.  Les  baies  récentes  , depuis 
demi-once , jufqu’à  deux  onces  , en 
décoction  dans  fix  onces  d’eau  , de!» 
fléchées  & pulvériflées  , depuis  une 
drachme,  juflqu’à  demi- once,  incor- 
porées avec  un  firop  9 ou  délayées 
dans  cinq  onces  d’eau.  On  peut  ava- 
ler de  quatre  à fix  de  ces  baies  crues? 

leur 
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Ieurfuc  récent  & fermenté  avec  du 
moût  de  raifin  blanc  , fe  donne  le 
matin  à jeun , à la  dofe  de  quatre 
onces.  Pour  les  animaux , les  baies 
récentes  fe  donnent  à la  dofe  de  qua- 
tre onces  ; delféchées  £c  pulvérifées 
à la  dofe  d’une  à deux  onces  , dans 
une  livre  3c  demie  d’eau. 

COQUILLAGE,  COQUILLE. 

C’eft  à ces  fubftances  , c’eft  au  dé- 
bris des  madrépores,des  lithophites; 
en  un  mot,  à tous  les  débris  des 
logemens  desinfeétes  , foit  de  mer, 
foit  d’  eau  douce,  que  l’on  doit  at- 
tribuer la  formation  des  faluns  im- 
menfes  de  Touraine  ; c'eft  à ces  dé- 
bris pulvérifés  & atténués  à l’excès, 
que  la  craie  doit  fon  origine,  ainfï 
que  la  pierre  calcaire  , les  marbres , 
&c.  Pour  rendre  raifon  de  ces  phé- 
nomènes , il  f.i ut  considérer  les  co- 
quilles fous  trois  points  de  vue  dif- 
férens. 

I.  Les  coquilles  entières  ont  été 
ralTemblées  en  malfe  , & fouvent  par 
Couche  de  plufïeurs  pieds  : tels  font 
ces  grands  bancs  d’huitres  , longues 
fouvent  de  près  d un  pied , fur  trois 
à quatre  pouces  de  largeur,  & dont 
on  dit  que  fon  analogue  vivant  fe 
trouve  aujourd’hui  aux  grandes 
Indes.  L'on  trouve  ces  bancs,  deve- 
nus folliles  , dans  le  bas  Dauphiné  , 
la  b a ffe  Provence,  le  bas  Langue- 
doc , & ces  huîtres  font  melées 
avec  de  l’argile  plus  ou  moins  pure  ; 
quelques-unes  font  encore  dans  leur 
premier  état , & d’autres  ne  font  lapi- 
di fiées  qu’en  partie.  Je  crois  que  la 
fubftance  même  de  l’animal  eft  une 
des  caufes  principales  qui  a le  plus 
concouru  à la  lapidification  : dans  cet 
état , les  coquilles  ne  contribuent  pas 
plus  à la  bonification  des  champs  9 
Tome  11 h 
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qu’un  morceau  de  pierre  calcaire. 

Si  la  coquille  a refté  dans  fon  état 
naturel,  & que , dans  cet  état,  elle 
ait  été  brifée  par  parcelles , alors  le 
frottement  des  unes  contre  les  autres 
les  a ufées , les  a limées  , & en  a con- 
verti une  certaine  quantité  en  chaux 
naturelle  ; alors  ces  détritus  peuvent 
former  un  excellent  engrais. 

Si  ces  coquilles  & leurs  parcelles 
ont  toutes  été  réduites  à l’état  de 
pouiïïère,  femblable  à celle  de  la 
chaux  éteinte  à l’air  ; fi  cette  pouffière 
forme  des  amas  confidérables  , ou  a 
des  bancs  de  craie  ; fi , enfin , la  poui- 
fière  la  plus  atténuée  a été  unie  à de 
l’argile  bien  pure  <k  bien  fine,  voilà 
l’origine  delà  marne,  6c  le  principe  de 
fa  fécondité. 

Comment  ces  coquilles  ont-elles 
été  arrachées  du  fond  de  la  mer,  des 
rochers  auxquels  elles  étoient  atta- 
chées ? comment  6c  quand  ont  - elles 
été  difleminées  fur  notre  terre,  pour 
y paroître,  foit  en  bancs,  foit  en 
maffes  énormes  foit  répandues  çà 
6c  là  ? Ce  font  autant  de  problèmes 
que  je  n’entreprendrai  pas  de  réfou- 
dre,  6c  defquels  on  n’a  donné,  juf- 
qu’à  ce  jour  , aucune  folution  parfai- 
tement fatisfaifante.  Plufïeurs  hypo- 
thèfes  , publiées  fur  ce  fujet,  font 
très-ingénieufes  ; mais  elles  ont  tou? 
jours  un  cote  foible  ,&  ne  font  d’au- 
cune utilité  pour  l’agriculture. 

IL  Les  coquilles, madrépores,  co- 
raux, en  un  mot,  les  anciens  îo- 
gemens  des  animaux , 6c  fabriqués 
par  eux  , font  aujourd’hui  dans  deux 
états  ; ou  ils  font  foftîles , c’eft-à-  dire, 
changés  en  pierre , ou  ils  n’ont  éprou- 
vé aucune  altération.  Dans  le  premier 
cas,  ils  forment  la  pierre  calcaire,  que 
nous  réduifonsen  chaux;  ( voye^  c© 
mot  ) 6c  cette  çhauxfert  à bâtir  nos 
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maifons  , & à amander  les  terres. 
Dans  le  fécond,  c’eft- à-dire , lorfque 
la  coquille  eft  telle  qu’elle  fort  de  la 
nier  , on  trouve  un  puiffant  engrais  : 
portée  fur  nos  champs  , elle  leur  com- 
munique d’abord  le  iel  marin  dont  elle 
eft  imprégnée  ; enfuite  elle  fe  décom- 
poie  peu  à peu  par  Pabtion  des  mé- 
téores , parle  frottement  de  la  char- 
rue , &c.  & fournit  peu  à peu  la  fubi- 
tance  calcaire  qui  s’unifiant  avec  les 
débris  des  végétaux,  forme r humus 
ou  terre  végétale  par  excellence;(voyé?£ 
T erre  végétale  en  un  mot, la  feule 
qui  foit  véritablement  folubîe  dans 
Peau  , & la  feule  qui  forme  la 
charpente  des  plantes. 

Il  y a plufieurs  manières  de  ferti- 
lîfer  les  champs  avec  des  coquilles. 
i°.  Si  elles  font  foffiles  & en  corps  fo- 
lide  , en  les  réduifant  en  poudre  fine, 
au  moyen  des  bocards,  pilons  , &c. 
2?.  Si  la  nature  les  a déjà  réduites  en 
poufiière,  & fi  cette  pouffière  , ou 
feule,  ou  unie  à d’autres  portions 
terreufes  , forme  des  ma  fies  folides, 
il  faut  encore  recourir  aux  pilons. 

Si  la  confiftance  de  ces  mafies  eft 
lâche  , peu  ferrée , peu  compacte , le 
frottement  , des  chocs  légers  fu diront 
pour  détruire  i’adhéfion  de  ces  par- 
ties ; telles  font  les  craies.  40*  Enfin  , 
fi  cette  poufiière  eft  finalement  unie 
à une  terre  quelconque,  fans  être 
folidifiée,  telle  que  la  marne  , elle 
fe  difioudra  fur  nos  champs  par  le 
feul  contaét  de  Pair  , du  foîeii  , des 
pluies  , &c.  Voilà  pour  les  coquilles 
faillies  , ou  réduites  à un  état  de 
chaux  par  les  mains  delà  nature. 

III. Les  coquillages, tels  qu’ils  exif- 
tent  aujourd’hui , tels  qu’on  les  tire 
du  fein  de  la  mer  , ou  qu’on  les  ra- 
. maffe fur  fes  bords  , deviennent,  par 
1 induftrie  de  l'homme,  un  excellent 
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engrais  , fuivant  les  circonftances  8c 
la  nature  dufoî  qui  doit  être  engraifie. 
( Voye 1 les  mots  Amendement  , 
Engrais  ).  Il  y a plufieurs  manières 
de  les  employer  ; 

i°.  Ou  en  les  falfant  calciner 
comme  la  pierre  calcaire  ; & alors 
on  les  réduit  en  véritable  chaux  , 
telle  que  celle  employée  pour  le 
mortier.  ( Voye{  ce  qui  a été  dit  à 
l’article  Chaux.  ) 

20.  En  leur  faifant  éprouver  un 
degré  de  chaleur  capable  de  péné- 
trer leurs  parties , fans  les  convertir 
en  chaux  ; 

30.  En  les  portant  fur  le  champ  , 
telles  qu’on  les  retire  de  la  mer. 

Par  la  première  méthode  , le 
champ  eftengraifie  auftitôt  : par  la 
fécondé,  l’opération  eft  plus  longue; 
il  Peft  dans  l’année  même  , parce  que 
la  chaleur  imprimée  à la  fubftance 
de  la  coquille , commence  à détruire 
le  lien  d’adhéfion  de  fes  parties,  & 
peu  à peu  l’air,  la  pluie,  &c.  en 
ifolent  chaque  partie  : enfin  , par  la 
troifième,  l’engrais  s’établit  infenfi- 
blement , à là  longue  & d’année  en 
année  , par  la  décompofition  de  la 
coquille.  J e préférerois  cette  dernière 
méthode  pour  nos  provinces  méri- 
dionales , & fur-tout  pour  les  terrains 
peu  riches  en  végétaux  , & dont  le 
fol  a peu  de  ténacité.  De  ces  prin- 
cipes de  théorie , venons  à la  pra- 
tique qui  doit  les  confirmer  : je  vais 
emprunter  les  expériences  fuivant  es 
du  Journal  économique  du  mois 
d’août,  armée  1743»  Cet  article  à 
été  tiré  des  Journaux  anglais.  Le  mé- 
moire eft1  intitulé  : .Manière  d3 engraif- 
fer les  terres  avec  des  coquillages  de 
mer^dans  les  provinces  de  Londonier - 
ry  oc  de  Donne  gall  en  Irlande^  u b liée 
par  î Archevêque  de  Dublin . cc  Sur 
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la  côte  de  la  mer  , l’engrais  ordi- 
naire confifte  en  coquillages  : vers 
la  partie  orientale  de  la  baie  de  Lon- 
donderry  , il  y a plufieurs  éminences 
que  Pon  apperçoit  prefque  dans  le 
temps  de  la  marée  balle  : elles  ne 
font  compofces  que  de  coquillages 
de  toutes  fortes , fur-tout  de  pétun- 
clés  , de  moules  , £:c.  Les  gens  du 
pays  viennent  avec  des  chaloupes , 
pendant  la  baffe  eau,  & emportent 
des  charges  entières  de  ces  coquil- 
lages : ils  les  laiffent  en  tas  fur  la 
côte  , jufqu  à ce  qu’ils  (oient  fecs  ; 
enfuite  ils  les  emportent  dans  des 
chaloupes  , en  remontant  les  riviè- 
res ; & après  cela  , dans  des  facs  fur 
des  chevaux,  l’efpace  de  fix  à fept 
milles  dans  les  terres  : on  emploie 
quelquefois  quarante,  jufqu’à  quatre» 
vingts  barils  pour  un  arpent.  Ces  co- 
quillages font  bien  dans  les  terres 
marécageufes , argileufes  , humides, 
ferrées  , dans  les  bruyères  ; mais  ils 
ne  font  pas  bons  pour  les  terres  fa- 
bionneufes.  Cet  engrais  dure  fi  long- 
temps, que  perfonne  n’en  peut  dé- 
terminer le  terme  : la  raifon  en  eft 
vrai fernb lab  1 em en t , que  les  coquil- 
lages fe  diffolvent  tous  les  ans , petit 
à petit,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  entiè- 
rement épuifés  ; ce  qui  n’arrive  qu’a- 
près  un  temps  confidérable  , au  lieu 
que  la  chaux  opère  tout  d’un  coup  ; 
mais  il  faut  obferver  que  le  terrain 
devient  fi  tendre  en  fix  ou  fept  ans  , 
que  le  bled  y pouffe  trop  abondam- 
ment , & donne  de  la  paille  fi  longue, 
qu’elle  ne  peut  fe  foutenir.  Pour 
lors , il  faut  laiffer  repofer  la  terre 
un  an  ou  deux,  afin  de  ralentir  fa 
fermentation  ,&  d’augmenter  fa  con- 
fiffance  ; après  quoi  la  terre  rappor- 
tera , 8c  continuera  de  le  faire  pen- 
dant vingt  ou  trente  années.  Dans 
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les  années  où  on  ne  laboure  point  la 
terre  , elle  produit  un  beau  garou 
émaillé  de  marguerites;  & rien  n’efl 
fi  beau  , que  de  voir  une  montagne 
haute  oc  efcarpee  , qui  , quelques 
années  auparavant,  étoit  noire  de 
biuyeies  , paroitre  tout  d’un  coup 
couverte  de  fleurs  & de  verdure.  Cet 
engrais  rend  le  gazon  plus  fin,  plus 
épais  & plus  court  : cet  amendement 
contribue  à détruire  les  mauvaifes 
heibcs  , ou  gu  moins  il  n en  produit 
pas  comme  le  fumier.  Telle  eft  la  mé- 
thode dont  on  fe  fert  pour  améliorer 
les  terres  ffériles  & marécageufes.  » 

ce  Les  habitans  du  pays  répandent 
un  peu  de  fumier  ou  de  litière  fur  la 
terre  , & sèment  par-deffus  des  co- 
quilles ,lorfqu’ils  veulent  faire  croître 
des  pommes  de  terre  , & ils  les  plan- 
tent , ou  à un  pied  les  unes  des 
autres,  ou  quelquefois  dans  des  fil- 
ions, à fix  ou  fept  pieds  de  diftance* 
Aumot  Pomme  de  terre  , on  trou- 
vera la  manière  de  les  cultiver  dans  ce 
pays.  53 

ce  Les  trois  premières  années  , les 
pommes  de  terre  occupent  le  terrain; 
on  ïe  laboure  à la  quatrième  & on 
y sème  de  l’orge  : la  récolte  eft  fort 
bonne  pendant  plufieurs  années  de 
fuite.  53 

c*  On  remarque  que  les'  coquilles 
réufiîffent  mieux  dans  les  terrains 
marécageux,  ou  la  fin-face  eft  de 
tourbe,  parce  que  la  tourbe  effile 
produit  des  végétaux  réduits  en  ter- 
reau, 8c  dont  les  parties  falines  ont 
été  entraînées  par  l’eau.  33 

« En  cr enfant  à un  pied  de  profon- 
deur , dans  prefque  tous  les  endroits 
autour  de  la  baie  ;de  Londonderry  , 
on  trouve  des  coquilles  8c  des  bancs 
entiers  qui  en  font  faits  ; mais  ces 
coquilles,  quoique  plus  entières  que 
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celles  qu’on  apporte  de  Shell  Ifîand, 
ne  font  pas  fi  bonnes  pour  amender 
des  terres.  33  ( Il  auroit  fallu  indiquer 
la  différence  qui  fe  trouve  entre  les 
efpèces  de  ces  coquilles,  & les  pre- 
mières, ou  fi  ce  font  les  mêmes.  Je 
regarde  les  coquilles  d’huitres  comme 
les  meilleures  , parce  qu’elles  font 
plutôt  attaquées  par  les  météores 
à caufe  de  leur  porofité  , & des  cou- 
ches écaiileufes  dont  elles  font  for- 
mées. ) 33 

33  La  terre,  près  de  la  côte,  pro- 
duit du  blé  paffabie  , & les  coquillles 
feules  ne  produifent  pas  l’effet  qu’on 
en  attend  , fi  on  n’y  met  un  peu  de 
fumier. 

Cette  dernière  remarque  de  l’Ar- 
chevêque de  Dublin  juftifie  le  prin- 
cipeque  j’ai  fifouvent  répété,  ( voye^ 
le  mot  Amendement)  & que  je  ré- 
péterai plus  fouvent  encore  dans  le 
cours  de  cet  Ouvrage.  Pour  qu’un 
engrais  agiffe , il  faut  qu’il  foit  réduit 
à l’état  favonneux  , afin  qu’il  foit  fo- 
Juble  à l’eau,  & que  , dans  cet  état, 
il  puiffe  s’infinuer  dans  les  conduits 
fé veux  de  la  plante.  ( Voye^ls  mot 
Engrais.  ) Mais  pourquoi  l’engrais 
de  coquillages  réuflit-il  dans  les  par- 
ties éloignées  de  la  mer  : & non  pas 
fur  fes  bords  , jufqu’à  une  certaine 
diftance  ? C’eft  que  le  terrain  qui 
l’avoifine  , ne  manque  pas  de  feî  ; 
il  y eft  entraîné  & porté  par  les  vents 
humides  de  mer,  & dépofé  avant  que 
ces  vents  aient  pénétré  à un  éloigne- 
ment dans  les  terres.  Ce  fol  n’a  donc 
pas  befoin  d’engrais  purement  falin  , 
mais  d’engrais  animal,  huileux,  graif- 
ieux , &c.  afin  que  ce  fel  fe  combine 
avec  ce  dernier  , & faffe  avec  lui  un 
corps  favonneux.  Dans  les  pays  , au 
contraire , éloignés  de  la  mer  , la  par- 
tis falineeften  trop  petite  quantité  3 
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c’eft  pourquoi  la  chaux, la  mârne,îes 
coquillages  , &c.  produifent  le  meil- 
leur eff  et  : la  partie  animale  yeftafftez 
abondante  ; de  manière  que  le  feî 
marin  , ou  fel  de  cuifine  , eft  ici  un 
très- bon  engrais  , & là  il  devient 
nuifible.  Ce  n’eft  pas  tout  : fi  on 
employoit  fans  reftridion , dans  les 
pays  chauds  & fecs  , la  méthode  pu- 
bliée par  l’Archevêque  de  Dublin  , 
on  perdroit  fes  récoftesen  grains  : 
la  chaleur  eft  trop  forte , les  pluies 
trop  peu  abondantes,  & l’aétivité  du 
fel  nuiroit  à la  végétation.  Etudions 
le  pays  que  nous  habitons  , & voyons 
s’il  fe  trouve  dans  la  même  circonf- 
tance  que  celui  dont  on  parle , avant 
d’adopter  les  pratiques  , bonnes  en 
elles-mêmes  , mais  en  général  mau- 
vaises. L’emploi  des  coquilles  peut 
être  très-utile  dans  les  cantons  natu- 
rellement froids  & pluvieux,  comme 
en  Normandie  , en  Bretagne , en  Ar- 
tois, en  Flandres  , en  Picardie  ; &c. 
mais,  comme  tel,  nuifible  en  Pro- 
vence, en  Languedoc,  le  long  du 
rivage. 

Malgré  ce  que  je  viens  de  dire  , 
j’adopte  très-fort  fon  ufage  , même 
pour  ces  provinces  , avec  la  reftric- 
tion  fui  vante.  Je  voudrois  qu’on  fît, 
dans  une  foffe  où  l’on  pourroit  con- 
duire l’eau  à volonté  , un  lit  de 
coquillage  , un  lit  de  fumier  ; ce 
dernier  double  du  premier , & ainfi 
de  fuite  , jufqu’à  ce  que  la  foffe  fût 
remplie  : fi  c’eft  dans  l’été  , la  rem- 
plir d’eau , afin  que  cette  eau,  aidée 
par  la  chaleur  du  fumier  lors  de  fa 
fermentation  , pénétrât  les  couches 
dont  la  coquille  eft  formée  ; peu  à 
peu  la  combinaifon  favonneufe  s’éta- 
bîiroit  ; enfin  , lorfqu’on  tireroit  de 
la  foffe,  un  ou  deux  ans  après  , la 
coquille , elle  feroit  prefque  détruite^ 
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ou  du  moins  entièrement  pénétrée 
parlefuc  du  fumier.  Si  on  donne  trop 
d’eau  à ce  fumier,  la  fermentation 
fera  foible  ; il  faut  Amplement  entre- 
tenir fon  humidité  , 8c  rien  de  plus. 
La  première  eau  fera  bientôt  éva- 
porée dans  les  pays  chauds  : on  doit 
concevoir  que  l’aélivité  du  fel  cal- 
caire eft  diminuée  ; que  , par  foh 
union  avec  la  fubftance  graiffeufe  , 
il  a déjà  formé  la  fubftance  favon- 
neufe  ; enfin  , que  la  mafle  de  la  co- 
quille eft  plus  lufceptib’e  d’être  dé- 
compofée  par  l’air , par  le  foleil , 
par  les  pluies , &c. 

Jedefire  encore  que  ces  coquilles , 
que  ce  fumier  , foit  jeté  fur  lesterres 
qui  repofent  ou'  font  en  jachères 
dès  le  mois  de  novembre  , 8c  qu’il 
foit  auftitôt  enterré  par  un  fort  coup 
de  charrue  à verfoir  : il  travaillera 
admirablement  pendant  cette  année 
de  repos , 8c  ne  brûlera  pas  la  ré- 
colte de  l’année  fuivante. 

COR  AUXPIEDS.  Lescorsfont 
de  petits  durillons  ou  excroiffances 
qui  viennent  aux  doigts  des  pieds. 

Des  perfonnes  qui  fe  fervent  de 
chauffures  étroites  ; des  coups  reçus 
fur  cette  partie,  déforganifent  quel- 
quefois la  peau  donnent  naiflance 
aux  cors. 

Les  charlatans  font  encore  en  droit 
de  guérir  feuls  les  cors  , fuivant 
l’opinion  populaire  ; 8c  ils  réuftiffent 
dans  cette  incommodité , comme  dans 
les  autres,  c’eft-à-dire,  qu’ils  ex- 
pofent  les  malades  à être  extropiés , 
ils  fe  fervent  de  cauftiques,  d’on- 
guens  âcres;  8c  il  fuitdeTufage  de  ces 
moyens , des  incommodités  plus 
danger eufes  que  celles  qu’ils  veulent 
guérir.  On  a fouvent  vu  des  éryft- 
pèles  ? des  inflammations , des  ulcères 
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de  mauvais  genre , & des  cancers 
même , naître  à la  fuite  du  traitement 
que  les  charlatans  font  aux  cors. 

Le  peuple  ne  croit  point  aux 
moyens  Amples  ; 8c.  le  merveilleux 
reçoit  feul  fes  hommages  , dût-il  être 
vi élimé  de  ion  enthouhafme  : rien  ce- 
pendant n’eft  plus  Ample  que  la  gué- 
rîfon  des  cors. 

11  faut  renoncer  aux  chauffures 
étroites  : baigner  le  pied  dans  l’eau 
tiède  un  efpace  de  temps  fuffifant 
pour  attendrir  & ramollir  le  cor  ; 
lorfqu’il  eft  en  cet  état , on  l’enlève 
facilement  par  portion , 8c  on  s’ar- 
rête quand  la  douleur  fe  fait  fentir  : 
on  continue  à baigner  le  pied  , on 
le  couvre  avec  un  linge  imbibé  de 
miel  ou  d’huile,  & on  parvient  , 
par  ces  moyens  Amples,  non-feule- 
ment àempêcher  le  cor  de  dégénérer 
en  ulcère  8c  en  cancer  , mais  à le  faire 
difparoître  entièrement.  M.  B. 

CORAIL  DES  JARDINS- 

( ffëy^PoiVRE  de  Guinée.  ) 

CORALINEoz/HELMINTHO- 

CHORTON.  C’eft  le  meilleur  ver- 
mifuge connu  ; il  refaite*  de  l’excel- 
lent Mémoire  de  M.  de  la  Tourrette, 
imprimé  dans  le  Journal  de  Phyjique , 
fept.  17S2,  que  cet  individu  n’appar» 
tient  point  au  règne  animal,  8c  par 
conféquent  que  ce  n’eft  point  une 
corali ne,  mais  une  véritable  plante, 
qui  croît  fur  les  rochers  de  Corfe  , 
baignés  par  là  mer  : elle  y adhère  , 
comme  une  moufle  drftnbuée  en 
buiffon , par  petites  touffes  de  la 
hauteur  d’un  pouce  , environ  ; fa 
couleur  dominante  eft  fauve,  paf- 
fant  quelquefois  au  gris , avec  une 
teinte  rougeâtre.  Logique  l’helmitv* 
thochorton  eft  defféché,  tel  qu’on 
le  trouve  dans  le  commerce  ? il  eft 
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caffant , répaftd  une  forte  odeur  de 
marée  ; mais  par  la  combuftion , il 
ne  donne  aucun  principe  volatil  , 
il  exhale  une  (impie  odeur  végétale, 
fembîabîe  à celle  d’un  fragment 
d’Herbe  ou  de  bois , qui , après  avoir 
long-temps  trempé  dans  l’eau  de  la 
mer , auroit  été  defleché  & brûleroit  : 
fi  on  le  met  dans  l’eau  , bientôt  il  fe 
dilate  en  tout  fens,  toutes  fes  parties 
fe  développent,  & Ton  reconnoît  fa- 
cilement quec’eft  une  plante  du  genre 
des  fucus  , 8c  doit  être  appelée  fucus 
helminthochorton . On  l’emploie , avec 
le  plus  grand  fuccès  , contre  les  vers 
lombricaux;  mais  les  deux  eipèces 
de  tanin  y c’eft-à-dire , le  ver  foli taire 
& le  ver  cùcurbitain  lui  r eu  lient , & 
il  ne  paroît  avoir  aucune  aciion  contre 
les  vers  afcarid'es.  On  le  prefcrit  en 
poudre  ou  en  décoéiion.  On  vend 
clans  les  boutiques , une  efpèce nom- 
mée coraline , qui  appartient  réel- 
lement au  règne  animal,  & qui  , 
quoique  vermifuge  , eft  très-infé- 
rieure , par  fes  effets , à la  plante 
dont  nous  parlons. 

CORBEILLE.Elévation  de  terre 
placée  ordinairement  au  milieu  d’un 
■jardin, d’un  parterre  , ou  dans  des 
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compartiment , entoures  ci  un  grilla- 
ge bas , mais  proportionné  à fa  hau- 
teur & à fon  diamètre  , pour  placer 
des  fleurs.  Si  on  veut  qu’une  corbeil- 
le ioit  toujours  garnie  de  fleurs,  ilfaut 
avoir  en  réferve  une  certaine  quan- 
tité de  pots  garnis  des  plantes  de 
chaque  faifon  ; de  manière  que,  dès 
qu’une  efpèce  de  fleur  eft  paflee  , on 
la  fuppléepar  des  pots  d’une  fleur  qui 
lui  fuccède  : on  peut , par  ce  moyen , 
varier  agréablement  les  couleurs,  & 
offrir  un  coup  d’œil  gracieux» 

COUDE 5 CORDEAU,  greffe 
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ficelle  de  trois  à quatre  lignes  d’épalL 
feur  ( Clivant  fa  longueur  ) dont  les 
jardiniers  fe  fervent  pour  tracer  des 
aîignemens.  Le  cordeau  efl:  garni  9 
à chacune  de  fes  extrémités,  d’un 
piquet  ou  forte  cheville  d’un  bois 
dur  & pointu  par  le  bas.  L’économie 
exige  d’ entourer  le  haut  d’une  petite 
bande  de  fer  , afin  que  fa  tète  n’éclate 
pas  , lorfqu’on  l’enfonce  en  terre  à 
coups  de  mafle  ou  de  marteau.  A fix 
pouces  au-deffous  de  l’anneau  , le 
piquet  efl  percé  d’un  trou  dans  lequel 
paffe  une  cheville, qui  excède  chacun 
de  fes  côtés  de  la  longueur  de  fix 
pouces  : l’homme  qui  aligne  tient 
cette  cheville  des  deux  mains , 8c  elle 
lui  facilite  les  moyens  de  donner  à la 
corde  fa  plus  grande  extenfion.  Ces 
chevilles  fervent  encore,  lorfque 
l’ouvrage  eft  fini,  à rouler  fur  elles 
& tout  autour  le  cordeau.  Si  on  le 
tient  dans  un  lieu  humide  , on  doit 
s’attendre  , lorfqu’on  voudra  s’en  fer- 
vir  , à le  voir  fe  tordre  fur  lui-même, 
parce  que  la  corde  fera  renflée  & , 
dans  le  befoin,  on  aura  beau  vouloir 
donner  la  plus  grande  extenfion  à la 
corde,  on  n’y  parviendra  que  lorf- 
qu’elle  aura  perdu  à l’air  l’humidité 
dont  elle  efl  pénétrée.  Un  cordeau, 
tenu  au  fec , durera  nombre  d’années , 
& il  fera  bientôt  pourri  dans  un  lieu 
humide. 

^ CORDE  DE  FARCIN.  ( Foyel 
Far  ci  n.  ) 

CORDIAL.  On  donne  ce  nom  à 
tous  les  remèdes  qui  rétabliflent  les 
forces.  Du  vin  bon  8c  très-vieux  efl: 
le  meilleur  cordial  pour  ceux  qui  en 
boivent  rarement.  ^ Foye i Restau- 
rant. ) 

. CORDON  OMBILICAL  , Bo- 
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tanique.  Nom  tiré  de  l’anatomie  du 
règne  animal , & que  Ton  a appliqué 
à quelques  parties  des  plantes  chez 
lefquelles  on  a trouvé  de  l’analogie 
avec  le  cordon  ombilical  du  foetus 
animal.  La  partie  principale  que  les 
botaniftes  défignent  fous  ce  nom,  eft 
un  petit  filet  ou  pédicule  qui  attache 
les  femences  dans  les  différens  péri- 
carpes , & fur-tout  dans  la  filique,  & 
qui  leur  fournit  la  nourriture  ? juf- 
qu’à  ce  qu’elles  foient  mûres  ; mais 
il  eft  une  autre  partie  qui  fait  les 
fondions  du  cordon  ombilical  plus 
directement  , c’eft  le  pédicule  des 
lobes  d’une  graine  ? ou  plutôt  la  radi- 
cule qui  3 après  avoir  jeté  des  filets 
: dans  les  deux  lobes  , & s’être  réunie 
. dans  un  feu!  corps , foutient  enfuite 
la  plume  de  la  graine.  Ceci  eft  trop 
intéreffant  pour  bien  entendre  ce  que 
nous  dirons  au  mot  germination  5 
pour  que  nous  n’entrions  pas  dans 
quelque  détail. 

Les  lobes  d’une  graine,comme  l’ob- 
ferve  très-bien  M.  Yaftcl , doivent 
être  confédérés  comme  un  vrai  pla- 
centa. La  radicule  féminalequi  s’y  ra- 
mifie des  deux  côtés  , repréfente  la 
veine,  les  deux  artères  ombilicaux,  & 
toutes  les  ramifications  qui  vont  du 
fœtus  au  placenta  parle  cordon  om- 
bilical. La  partie  de  la  radicule  qui  va, 
du  point  de  réunion  des  faifceauxde 
la  radicule  féminaîe  àîa  plume,eft  donc 
exactement  le  cordon  ombilical  qui  va 
des  lobes  au  germe.  La  Figure  du  mot 
Couche  ligneuse,  PL  i , rend  ceci 
très-fenfible.  A eft  à h tête  de  la  radi- 
cule qui  doit  percerlaterre  avant  que 
la  plume  B forte  d’entre  les  lobes  E ; 

D eft  le  pédicule  de  la  plume  , ou  le 
vrai  cordon  ombilical , dont  les  ra  - 
mifications s’apperçoivent  en  CG. 
Toutes  ces  ramifications  fe  réunifient 
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au  point  Â , pour  former  la  radicule 
& le  pédicule  de  la  plume.  Dans 
l’animal  , les  vaiffeaux  du  cordon 
ombilical  s’étendent  & fe  ramifient 
pour  former  le  placenta;  dans  le  vé- 
gétal, les  fibres  CC  du  pédicule  AD, 
s’étendent  & fe  ramifient  pareille- 
ment pour  former  les  lobes.  Comme 
le  cordon  ombilical  tient  & commu- 
nique au  placenta  & au  fœtus,  le 
pédicule  pareillement  tient  aux  lobes 
& à la  plume.  Les  lobes  nourri  fient 
donc  la  plume  , comme  le  placenta 
nourrit  le  fœtus , le  pédicule  ou  la 
racine  féminaîe  lui  tient  lieu  du  cor- 
don ombilical.  Au  mot  Lobe,  nous 
poufferons  l’analogie  plus  loin  , & 
nous  démontrerons  clairement  que 
les  lobes  rempliffent  exactement  tou- 
tes les  fondions  du  pîacenta,&nour- 
riffent  la  plume  ou  l’embryon, comme 
celui  -ci le  fœtus.  ( Voye^  Germina- 
tion & Lobes.  ) 

Quoique  nous  ayons  donné  le 
nom  de  pédicule  à la  partie  de  la  ra- 
dicule qui  eft  entre  fa  tête  & la  bafe 
delà  plume,  il  ne  faut  pas  en  con- 
clure que  tous  les  pédicules  des  fleurs, 
ou  les  pétioles  des  feuilles , foient 
comme  celui  des  lobes  des  cordons 
ombilicaux  : le  tronc  ou  les  branchés 
ne  font  pas  des  placenta  ,&  les  fleurs 
ou  feuilles  ne  font  pas  des  germes  & 
des  embryons  ; ils  fervent  feulement 
à les  foutenir&à  leur  tranfmettre  de 
la  nourriture.  M.  M. 

CORIANDRE.  ( Voy.  PL  14  ) 
MM.  Tournefort  & Von-LInné  rap- 
pellent coriandrum  majus.  Le  premier 
la  place  dans  la  troifième  fection  de  la 
fe  p t i è m e c 1 a ffe , q u i c o m p r e n d 1 e s f l e u r s 
en  rôfe  & en  ombelle  , dont  le  calice 
devient  un  fruit  arrondi  ; & le  fécond 
laclaffe  dans  lapentandrie  digynie. 
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Fleur , jaune-pâle  , compofée  de 
cinq  pétales.  En  C , on  voit  leur 
forme,  leurs  difpofitions ; en  B,  la 
manière  dont  les  étamines  font  pla- 
cées, ainfî  que  le  piftil  ; les  pétales 
tombent  promptement , 6c  le  fommet 
des  étamines  eft  rougeâtre. 

Fruits  obrond  , contenant  deux 
femences  D , vues  féparées  ; la  cap- 
fuie  qui  les  renferme,  eft  défîgnéeen 

E. 

Feuille  mbraflant  la  tige  par  leur 
bafe,  ailées,  les  inférieures  arron- 
dies & dentées;  les  fupérieures  dé- 
coupées profondément  & partagées 
en  lanières  étroites,  terminées  par  une 
impaire. 

Racine  A , en  forme  de  fufeau  6c 
très-fibreufe. 

Lieu . L’Italie,  cultivée  dans  les  jar- 
dins; la  plante  eft  annuelle  6c  fleurit  en 
mai  6c  juin. 

Port . La  tige  eft  herbacée  , creufe 
£:  rameufe  , de  la  hauteur  de  trois  à 
quatre  pieds  ; l’ombelle  naît  au  fom- 
met  fans  enveloppe  univerfelle  ; la 
partielle  eft  divifée  en  trois  folioles 
linéaires;  les  feuilles  font  alternative- 
ment placées  fur  les  tiges. 

Propriétés,  Lafemence  fraîche  eft 
d’une  odeur  défagréable , elle  de- 
vient plus  douce  en  féchant  ; les  fe- 
mences échauffent,  augmentent fen- 
fiblementla  force  6c  la  vélocité  du 
pouls, fortifient  l’eftomac  afFoibîi  par 
des  humeurs  féreufesQupituitcufes  : 
longutems  mâchées  , elles  excitent 
la  falivation  ; elles  font  utiles  dans 
les  coliques  venteufes  fans  inflamma- 
tion , fouvent  dans  la  fièvre  quarte. 
On  donne  aux  animaux  la  poudre , à 
la  dofe  d’une  once.  Quant  aux  pré- 
parations de  la  coriandre  , elles  font 
pour  l’homme,  comme  celles  de 
Y mis,  ( Foyei  ce  mot.) 
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CORINTHE  BLANC.  Raifin. 

( Voye £ ce  mot.  ) 

CORMIER.  ( Voyei  Sorbier.  ) 

CORNE.  Nom  impropre  donné 
aux  vrilles  ou  mains  de  la  vigne  . 
des  courges,des  melons  ,&c.  ( Voye £ 
Vrille.) 

Corne  , Médecine  vétérinaire . La 
corne  eft  une  partie  dure , épaifîe 
de  près  d’un  travers  de  doigt  , qui 
règne  autour  du  fabot  du  cheval  6c 
du  bœuf  ( Vo^ei  Saeot.  ) M.  T. 

Corne  du  B œuf.  Médecine  vête- 
rinaire.Là  tête  du  bœuf  eft  armée  de 
deux  cornes  , d’une  fubftance  carti- 
lagineufe , plus  dure , moins  élaftique 
que  celle  qui  revêt  les  extrémités  ; 
cette  corne  eft  difpofée  par  couches  , 
qui  s’étendent  depuis  les  cerceaux 
annulaires  ,ufqu’à  l’extremité  fupé- 
rieure  de  la  corne.  Chacune  de  ces 
couches  admet,  dans  fa  çompofmon, 
d’autres  couches  démontrées  par  la 
feule  macération.  Entre  les  petites 
couches,  on  ne  peutobferver  aucun 
vaifîeau,  à l’aide  du  microfcope  6c 
de  l’injeétion.La  corne,  en  environ- 
nant l’os  quiluifert  comme  de  noyau, 
fe  termine  inférieurement  par  une 
lame  çartilagineufe  , fouple,  mince 
6c  couverte  de  l’épiderme  , qui  pa- 
roît  fe  confondre  avec  elle.  Plus  la 
corne  s’élève  au-deffus  de  l’os  fron- 
tal, plus  elle  acquiert  de  l’épaifteur  , 
6c  offre  extérieurement  des  nœuds 
annulaires  , ou  cerceaux  plus  ou 
moins  éloignés  les  uns  des  autres,  6c 
hériflés  de  lames  annulaires , dort  le 
premier  donne  origine  à la  couche  la 
plus  interne  ; 6c  du  dernier  cerceau 
qui  regarde  l’extremité  fupérieure  de 
la  corne  , naît  la  couche  la  plus  exté- 
rieure. Çes  cercçaux  fervent  à con- 
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noître  Page  du  bœuf.  ( Voye ? Bœuf.) 
Les  cornes  ne  doivent  leur  forma- 
tion ni  leur  accroiffement  à répi- 
derme  ou  à la  peau  proprement  dite  : 
nous  devons  la  rapporter  , d’après 
M.  Vitet  5 à la  membrane  qui  revêt 
l’os  delà  corne, parce  qu’en  détruifant 
ou  en  altérant  cette  membrane  , on 
fufpend  Paccroiffement  de  la  corne. 

Un  des  accidens  les  plus  ordinaires 
aux  cornes  , efl  la  fraàure.  ( Voye? 
Fracture de  la  Corne.)  M.  T. 

Corne  de  Chamois  , Médecine 
vétérinaire . C’efl  une  corne  pointue 
d’un  animal  appelle  chamois  , dont  les 
maréchaux  fe  fervent  pour  détacher 
les  veines  qu’ils  veulent  barrer  au 
cheval  , les  tendons  qu’ils  ont  envie 
de  couper  , & pour  faigner  les  che- 
vaux à la  mâchoire  fupérieureoù  ils 
ne  peuvent  porter  la  flamme  ; c’efl: 
ce  qu'on  appelle  donner  un  coup  de 
corne . Cette  opération  étant  inutile 
8c  daggereufe,  nous  nous  difpenfons 
de  la  décrire.  M.  T, 

CORNÉE,  Médecine  vétéri- 
naire. Membrane  de  l’œil.  ( Voye £ 
(Eil.  ) 

Cornée  transparente,  ( Lé- 
fîon  de  la  ) Médecine  vétérinaire . La 
cornée  tranfparente  eft  très-expofée 
à l’a&ion  des  corps  étrangers , 8c  par 
conféquent  très  - fufceptible  d’etre 
meurtrie  , piquée  8c  déchirée. 

Tous  les  accidens  fe  manifeflent 
par  la  blancheur  de  la  membrane  , 
par  le  grand  écoulement  des  larmes  , 
par  des  petites  pellicules  qui  s’en- 
lèvent de  deflus  la  cornée  , par  fon 
affaiflement  fur  l’uvée , ou  par  une 
couleur  rouge  dans  toute  fon  épaif- 
feur. 

Cernai  efl  prefque  toujours  fuiyi 
Tome  II  /. 
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d’une  Inflammation  delà  conjon&ive. 
( Voyei  Conjonctive.) 

Traitement,  On  commence  par  fai- 
gner le  cheval  a la  veine  jugulaire  , 
puis  on  le  met  a la  paille,  8c  à l’eau 
blanc  ne , 8c  on  lui  badine  fœiî  avec 
de  1 eau.  fraîche  feulement  ; il  faut 
bien  fe  garder  de  fuivre  la  méthode 
dangereufe  de  certains  maréchaux  , 
qni  fouillent  dans  l’œil  de  l’anirml 
des  poudres  corrofives,  telles  que  le 
vitriol,  &c.  ; outre  qu’après  un  ou 
deux  jours  d’une  femblabîe  opéra-* 
lion , le  cheval  redoute  l’abord  de 
ITiOmme,  8c  devient  plus  ou  moirs 
féroce  & plus  ou  moins  intraitable. 
Les  remèdes  caufliques  & corrofift, 
tendent  à épaidir  les  autres  couches  de 
la  cornée;ce  qui  doit  engager  l’artifle, 
loin  de  recourir  à un  traitement  aufli 
nuifible  , à mettre  en  ufage  les  légers 
réfolutifs,  tels  que  l’eau  fraîche  3 ou 
bien  l’eau  vulnéraire.  M.  T. 

CORNICHON.  ( Voyel  Con- 
combre. ) 

CORNICHON  BLANC.Rai/zn. 
( Voye £ ce  mot,  ) 

CORNOUILLER  , impropre- 
ment appelé  Male, {PL  14^.487  ) 
placépar  M.  Tournefort  dans  la  neu- 
vième fedVon  de  la  vingt-unième  cîade 
qui  comprend  les  arbres  8c  arbrifleaux 
àdeur  enrofe,dont  le  calice  devient 
un  fruit  à noyau, & il  l’appelle  cornus 
hortenfis  mas , M.  Von-Linné  le  nom- 
me cornus  mas , 8c  le  cîade  dans  la  té- 
trandrie  monogynie. 

Fleurs  A,  de  couleur  jaune,  raf- 
fembîées  dans  une  efpèce  de  calice 
commun  B , difpofées  en  rofe , com- 
pofées  de  quatre  pétales  ovales  8c 
pointues.  C repréfente  une  fleur  vue 
de  face  ;D  la  fait  voir  par-deffous, 
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& montre  le  calice  particulier  de  la 
fleur  j E , les  quatre  etamines  envi— 

ronnant  le  calice. 

Fruit  F , le  plus  communément 
rouge,  quelquefois  jaune,  ou  blanc 
dans  certaines  variétés;  G, ion  noyau , 
H fait  voir  les  deux  loges  qui!  con- 
tient , & I fon  amande. 

Feuilles  , fimples  , très-entières  , 
ovales  , terminées  en  pointe, jamais 
dentelées  , relevées  eivdefîous  par 
des  nervures  baillantes. 

Racine , ligneufe-,  rameufe. 

Port , grand  arbrifleau  qui  jette 
beaucoup  de  rameaux  ; fon  écorce 
eft  verte  ou  cendrée,  fon  bois  dur  ; 
fes  fleurs  difpoféesen  manière  d’om- 
belle , enfin  ^fes  feuilles  oppofées. 

Lieu  , les  bois  , les  haies;  fleurit 
en  mars  ? avril  &c  mai. 

Propriétés . Ses  fruits  font  appelés 
cornes 9 cor  nouille  s 9 font  fans- odeur, 
d’une  faveur  légèrement  acerbe  & 
un  peu  aubère  , ainfi  que  les  feuilles 
U l’écorce  ; Ton  peut  manger  les 
fruits,  ils  font  rafraîchiflans  & aftrin- 
£ens  ; les  feuilles  & les  boutons  font 
acerbes  & deflicatifs. 

Le  fruit  fec  8t  réduit  en  poudre , 
fe  donne  à l’homme , à la  dofe  de  de- 
rni-onc-e  en  infufion  dans  huit  onces 
d’eau , & d’un^  once  dans  une  pinte 
d’eau  pour  l’athmal  ; extérieurement 
on  emploie  les  boutons  & les  feuilles 
en  décoâion.  Ce  remède  efl:  contraire 
auxeftomacs  délicats.  On  mêle  encore 
avec  fuccès  les  cornouilies  dans  le 
vin,  pour  arrêter  les  dévoiemens  ; il 
faut  dix  livres  de  fruit  fur  cent  livres  . 
de  bon  vin  ; on  lai  fie  le  tout  fermen- 
ter pendant  quinze  jours  , après  quoi 
on  foudre  dans  des  bouteilles  qu’il 
faut;  bien  boucher. 

On  trouve  , en  Provence , une  va- 
riété de  cet  arbre,;  elle  produit  de 


gros  fruit , & on  l’appelle  acurnier 
Ce  genre  renferme  plufieurs  efpèceso 
i°.  Le  cornouiller  fanguin,  vulgaire» 
ment  appelé  femelle  cornus  fangui- 
nea . Lin.  dénomination  qui  lui  vient 
de  la  couleur  de  fon  écorce.  Cette  ef- 
pèce  offre  plufieurs  variétés,  les  unes 
à feuilles  alternes,  très-larges;  les  au- 
tres à feuilles  oblongues  , ovales  * 
blanchâtres  par-defious  ; celles-ci  à. 
feuilles  étroites,  en  fer  de  lance, vertes 
des  deux  côtés  , & les  nervures  du. 
deffous , rougeâtres.  Le  fanguin  d’A- 
mérique a les  feuilles  très-blanches. 

Ces  arbres  figurent  très-bien  dans 
les  bofquets  d’été  : on  voit , près  de 
Zurich,  des  cornouillers  taillés  au 
cifeau  comme  la  charmille  , foit  en 
boule,  foit  en  if,  foit  en  encaiffement 
au  pied  des  arbres;  enfin  , il  y fort  9 
comme  l’aubépin , à là  formation  des 
haies.  Le  fanguin  ou  cornouiller  fe- 
melle pourroit-il  être  ainfi  traité?C5efl 
un  fait  à examiner,  & que  je  ne  puis, 
à caufe  que  ce  grand  arbrifleau  éfl  in- 
digène au  pays  que  j’habite.  Sa  graine, 
femée,  lève  fouvent  à la  fécondé  an- 
née  feulement:  comme  f arbre  trace 
beaucoup  , on  le  multiplie  encore 
mieux  par  marcottes.  Voy*çe  qui  a été 
dit  au  mot  Acacia  , fur  la  manière 
prompte.de  fe  procurer  beaucoup  de 
marcottes.  Le  tronc  coupé  , les  dra- 
geons feront  plus  nombreux. 

Les  tiges  , droites  du  cornouiller 
fourniflent  les.:  meilleurs  cerceaux 
connus  , à caufe  du  pliant  du  bois  , 
& fur-tout  par  rapport  à fa  dureté  9 
& les  faufiets  pour  les  tonneaux.  Le 
vin , lors  de  fa  fermentation  , ne  les 
pénètre  point,  & la  liqueur  ne  s'é- 
chappe point  en  dehors  , & ne  forme 
pas  cette  efpèce  de  croûte  fpongieufe, 
molle  , ôc  de  couleur  vineufe,  qui 
pourrit  peu  à peu  la  douve , & rend 
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.fes  pores  comme  des  fiphons.  Lorf* 
qu’on  ne  peut  fe  procurer  du  ior— 
hier  ou  cormier , pour  faire  les  al- 
Juchons  de  lanterne  des  moulins , il 
.faut  préférer  le  bois  de  cornouiller 
atout  autre.  Enfin,  il  fournit  aux 
vignes  des  échalas  fupérieurs  à ceux 
de  chêne  & de  châtaignier  , fur-tout 
fi  on  a le  foin  de  le  dépouiller  de  fon 
écorce.  Ces  qualités  il  eflentielies  doi- 
vent engager  les  propriétaires  des 
forêts  de  multiplier  cet  arbriflbau  , 
non  dans  l’intérieur  , mais  fur  les  li- 
bères.. .*  Les  jeunes  poulies  du  fan- 
guin  peuvent  fuppléer  1 obéi  , pour 
attacher  la  vigne  contre  1 échalas. 

COROLLE,  Botanique.  Laco- 
nie diffère  effentiellement  du  calice 
de  la  fleur,  comme  nous  l’avons  re- 
marqué au  mot  Calice  ; elle  eft  la 
première  enveloppe  , l’enveloppe 
immédiate  des  parties  de  la  fruétifi- 
cation.C’eft  elle  qui  les  protège,  qui 
les  défend  des  intempéries,  de  pair  ; 
elle  veille  à leur  confervation , a leur 
développement  , & dans  plufîeurs 
plantes, à l’a&e  même  de  la  féconda- 
tion. Ces  organes  fi  délicats  &fi  ten- 
dres , expofés  dire&ement  à la  pluie, 
ou  aux  rayons  du  foleil , au  froid  des 
brouillards  , de  la  rofée,  ou  aux  ar- 
deurs  deflechantes  de  l’atmofphere 
&de  certains  vents  ,avorteroient  ou 
tromperoient  les  vues  de  lanatuie  , 
en  lai  fiant  échapper  les  atomes  de 
poufiière  fécondante,  qui  doivent  ex- 
citer le  développement  des  germes. 

La  corolle  eft  implantée  entre  le 
calice  & les  parties  de  la  fructifica- 
tion ; c’eft  pofitivement  cette  partie 
de  la  plante  la  plus  brillante,  la  plus 
agréable, qui  nous  intérefie  te  plus  , 
foit  par  la  vivacité  & la  var  éété  de  fes 
couleurs,  foit  parles  parfums  qu’elle 
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exhale.  Le  commun  des  hommes  rap- 
pelle ordinairement  fleur , &les  bota- 
rfi.ftes  lui  ont  donné  le  nom  de  fane  ou 
pétale.  Il  faut  cependant  ob fer  ver  ici 
que  corolle  & pétale  ne  doivent  pas 
être  regardés  comme  exactement  fy- 
nonymes.  Le  nom  de  pétale , pro- 
prement dit,  n’appartient  qu’aux  piè- 
ces dont  la  corolle  eft  compoiée.Une 
corolle  d’une  feule  pièce  , comme 
celle  du  grand  liferon,eft  une  corolle 
entière  ; & celle  de  la  tulipe  eft  une 
corolle  à quatre  pétales.  Les  bota- 
niftes  n’ont  pas  fait  a fie  2 d’attention  à 
cette  diftin&ion,  & cet  oubli  a en- 
traîné fouvent  de  l’obicunté  & de  la 
confufion  dans  leur  fyftême.  Comme 
c’eft  une  des  parties  les  plus  appa- 
rentes de  la  fleur , c’eft  aulli  une  de 
celles  qui  ont  été  le  plus  étudiées  : 
quelques  botaniftes  même  en  ont  tiré 
les  caraéfères  de  claflification  de  leur 
fyftême  ; fa  préfence  ou  fon  abfences 
fa  forme , fa  fituation , fa  régularité, 
fon  irrégularité  , fa  couleur  , ont 
fourni  des  caraétères  diftinétifs.  De- 
puis Morifon,  jufqu’à  Tournefort , 
qui  a fait  de  la  corolle  îa  bafe  fonda- 
mentale de  fon  fyftême  ; depuis  Rup- 
pius  , jufqu’à  M.  Adanfon , tous  les 
botaniftes  y ont  reconnu  des  indices 
de  divifions;  des  lignes  de  démarca- 
tion , qu’ils  ont  cru  avoir  été  tracées 
par  la  nature  elle-même.  Cen’eft  pas 
ici  le  lieu  d’entrer  dans  de  grands  dé- 
tails fur  cet  objet;  nous  l’examinerons 
plus  particulièrement  au  mot  Sys- 
tème. Nous  allons  nous  contenter 
d’examiner  ici  l’hiftoire  naturelle  de 
la  corolle  , les  parties  dont  elle  eft 
compofée  , ou  qui  l’accompagnent 
quelquefois  , fa  formation  , fon  dé- 
veloppement, fa  durée,  fa  dcftina- 
tion  , & l’emploi  que  la  nature  lui 
aaffigné  dans  l’économie  végétal-* 
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en  fuite  nons  paierons  à l’examen  de 
fa  forme,  de  fa  régularité  , de  fes 
divifions  ,du  nombre  des  pièces  dont 
elle  eft  compofée  , du  lieu  de  fon 
infertion  , '&  de  fa  couleur. 

§.  1,  Des  parues  de  la  corolle . 


La  corolle  , confédérée  à la  vue 
(impie , femble  organifée  comme  une 
feuille  ; elle  offre  une  fubftance  vé- 
gétale, arrondie  communément  fur 
les  bords , d’une  certaine  épaiffeur, 
garnie  de  côtes  & de  nervures , lifte 
d’un  côté  3 colorée  fur  les  deux  fur- 
facès  , terminée  par  un  onglet  plus 
ou  moins  îong,par  lequel  elle  adhère, 
ou  au  germe  ou  au  calice  ; en  un  mot , 
àua  partie  qui  la  rapporte  ; mais  fi 
vous  pénétrez  dans  fépaifleur  de  la 
corolle,  & qu’à  l’aide  d’un  microf- 
cope  vous  analyfîez  fan  intérieur  , 
vous  trouverez  que  toute  corolle  eft 
compofée  d’une  écorce  , d’un  réfeau 
cellulaire  , d’un  parenchyme  , d’utri- 
cules  & de  vaiffeaux  aériens  ou  tra- 
chées ; l’écorce  elle-même  eft  com- 
pofée de  deux  parties  très-diftîndtes, 
d’une  membrane  extérieure  oci  de 
Tépiderme,  & du  réfeau  cortical.  Que 
de  richeffes  ! quelle  multiplicité  d’or- 
ganes ! combien  la  nature  eft- elle 
belle,  & infinie  dans  fes  produc- 
tions l 

Tâchons  d’étaler  aux  yeux  tous 
ces  tréfors  , & développons  tous  ces 
objets  d’admiration.  M.  Defauffure  , 
dans  fes  obfervations  fur  Fécorce  des 
feuilles  & des  pétales , nous  a mis 
fur  la  voie  ; marchons  fur  fes  traces. 

Si  vous  prenez  une  feuille  dcrofe-, 
ôu  une  pétale  de  pavot , & que  vous 
la  déchiriez  de  côté,  vous  remarque- 
rezque  rarement  fe  fend-t-elle  net- 
tement ^ qu’au  contraire  elle  fe  fend 
obliquement  à fon  épaiffeur  ; de  façon 
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qu’à  l’œil  nu  , vous  pourrez  facile- 
ment diftinguer  au  moins  trois  par- 
ties;Fécorce  fupérieure,  l’écorce  in- 
férieure , & le  parenchyme  qui  fe 
trouve  entre  deux.  Si , au  lieu  de  dé- 
chirer la  feuille  , vous  enlevez  une 
partie  de  cette  écorce  avec  la  pointe 
d’un  canif,  vous  pouvez  aifément  en 
détacher  un  lambeau  confidérabîe. 
Appliquez  ce  lambeau  fur  le  porte- 
objet  d’un  microfcope,&  examinez- 
le  avec  une  loupe  un  peu  forte  ; le 
fpeéfacîeleplus  fuperbes’offrira  tout 
d’un  coup  à votre  vu e:  un  réfeau affez 
régulier,  formant  des  mailles  à plu- 
fieurs  côtés,  règne  fur  toute  la  fuper- 
ficie  de  ce  lambeau  d’écorce  ; des 
vaiffeaux  tranfparens  s’entrelacent  & 
s’anaftomofent  pour  le  former, & font 
adhérens  , jufqu’à  un  certain  point  , 
fur  une  membrane  extérieure,qui  eft 
proprement  l’épiderme  de  la  corolle* 
Cette  adhérence  avec  l’épiderme,  eft 
plus  forte  qu’avec  le  parenchyme;  ce 
qui  eft  caufeque  lorfqu’onécorceune 
pétale,  le  réfeau  cortical  s’en  va  pref- 
que  toujours  avec  le  lambeau  de 
l’écorce. 

On  voit, ("Fig*  4,  PL  du  mot  Cou- 
ches ligneuses  ) un  morceau  duré- 
feau  cortical  de  la  corolle  d’un  pavoty 
vu  à une  très- forte  lentille  d’un  mi- 
crofcope.Ce  morceau  a été  détaché 
de  l’écorce  fupérieure  : on  y diftingue 
les  filets  ou  vaiffeaux  tranfparens  A , 
qui  s’entrelacent  & forment  des  mail- 
les ; & les  mailles:  B , ou  intervalles 
remplis  de  petits  corps  fphériques 
tranfparens  , qui  font  des  utricules. 
Cesutricuîes  appartiennent-ils  au  ré- 
feau cortical , ou  au  parenchyme  ? 
C’eft  ce  dont  Fobfervation  la  plus 
exadte  nenfa  pas  affûté-  : je  crois  ce- 
pendant qu’ils  appartiennent  au  ré- 
feau , & qu’ils  font , dans  Fécorce  do 
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la  corolle,  les  mêmes  fondions  que 
les  glandes  corticales  font  dans  l’é- 
corce des  feuilles. 

Les  mailles  du  réfeau  cortical  de 
îa  corolle  , du  côté  de  l’écorce  Infé- 
rieure, font  plus  ferrées,  & les  fibres , 
qui  les  compofent , beaucoup  plus 
rapprochées.  En  général,  elles  (ont 
alongées  & étroites  du  côté  de  l’on- 
glet ou  de  labafe,&  elles  fe  raccour- 
cirent & s’éiargiifent  en  s’en  éloi- 
gnant. Ces  mailles  font  allez  régu- 
lières dans  prefque  toutes  les  heurs  , 
fur- tout  dans  les  pétales  de  îa  ci- 
trouille, de  l’althéa  ,delarofe  , de  îa 
balfamine , du  géranium  , de  la  gi- 
roflée, &c.  Leur  figure  offre  un  hexa- 
gone  régulier:  excepté  dans  les  der- 
nières , ou  l’on  remarque  fou  vent  des 
hexagones  mêlés  avec  des  rectangles, 
comme  on  le  volt  dans  la  Fig,  4,  FL 
citée  plus  haut : elles  font  fort  irré- 
gulières dans  le  fouci&dansplufieurs 
mauves. 

Dans  toutes  ces  fleurs  , dont  une 
partie  a été  obfervée  par  M.DeiauL 
fure,  & l’autre  par  moi,  les  côtés  des 
mailles  du  réfeau  cortical  font  recti- 
lignes : il  n’en  eft  pas  de  même  de 
celles  de  la  bourrache  & du  chryfan- 
themum  des  jardins  ; cescôtésy  font 
très-tortueux. 

Les  vaiffeaux  , qui  forment  les 
mailles  du  réfeau  cortical  des  pé- 
taleSjfont  tranfparens  & fans  cou- 
leur : rarement  font-ils  d’un  diamètre 
égal  dans  toute  leur  longueur  ; ceux 
du  pavot , cependant  ,paroiffentaffez 
cylindriques. 

La  fubftance  qui  paroît  immédia- 
tement près  l’écorce  , compofée  , 
comme  nous  l’avons  dit  , de  l’épi- 
derme & du  réfeau  cortical,  c’efi  le 
druen chyme , fubftance  fpongieufe  , 
yafculaire,  & toujours  imbibéed  un 
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fuc  propre  , que  je  crois  fufceptible 
de  fermentation  par  la  chaleur  ouïe 
contad  de  l’air  , & par  - là  capable 
de  prendre  diverfes  couleurs. ( Voyeç 
le  mot  Couleur  des  Plantes.  ) Le 
parenchyme  eft  divifé  , en  tousfens, 
par  deux  efpèces  de  vaiffeaux  bien 
différens,  & par  leur  nature  , & par 
leurs  fondrions  ; les  vaiffeaux  lym*». 
pliatiques,  & les  trachées. 


La  macération  dans  l’eau  eft  un 
moyen  affez  facile  pour  les  rendre 
fenfibles.  Laiffez  macérer  , pendant 
plufteurs  jours  , un  pétale  dans  l’eau,, 
les  vaiffeaux  fe  rempliront  d’eau  , 
groftiront , & fe  détacheront  du  pa- 
renchyme. Les  vaiffeaux  lymphati- 
ques font  d’abord  les  plus  appareils; 
mais  les  trachées  ou  vaiffeaux  en  fpi- 
r-ale  îe  deviendront  bientôt  après  ; & 
fi  vous  plongez  cette  macération  un 
peu  plus  long  temps , on  peut  venir 
à bout  de  les  détacher  les  uns  des  au- 
tres. La  Fig , y,  même  Flanche , repré- 
fente un  pétale  qui  aféjourné  plufieurs 
jours  dans  l’eau , & dont  les  gros 
vaiffeaux  font  devenus  fenfibles. 

Les  trachées,  renfermées  dans  les 


pétales,  & qui  en  font  la  plus  grande 
partie,  font  fans  doute  l’organe  par 
lequel  ils  pompent  l’air  extérieur  ; & 
Ton  peut  croire  que  les  vaiffeaux 
lymphatiques  renferment  îe  fuc  pro- 
pre & odoriférant  de  la  fleur.  Les 
nervures  que  l’on  apperçoit  à l’œil 
nu  , fur  quantité  de  corolles  , ne  font 
autre  chofe  que  ces  gros  vaiffeaux  ; 
& examinés  au  microfcope  , on  voit 
qu’ils  font  creux  , & qu’ils  doivent 
par  conféquent  laiffer  paffage  à un 
fluide. 

Une  {insularité  dans  Y écorce  des 

O 

pétales,commedans  celle  des  feuilles* 
obfervée  par  M.  Defau dure  , & que 
j’ai  confirmée  à chaque  expérience? 


microfcopiquc  que  j ai  ïaî-tc*  eft  la 
force  avec  laquelle  elle  tend  a fe 
rouler  fur  elle-meme  de  dehois  en 
dedans.  Si,  avec  la  pointe  d’un  canif, 
vous  enlevez  un  lambeau  de  l’écorce 
du  pétale  d’une  rofe,  d’un  pavot,  &c. 
quelques  fécondés  après  ce  lambeau 
fe  roule  fur  lui-même  dans  le  lensdes 
nervures,  & forme  un  petit  cylindre. 
Cette  propriété  singulière  eft  très- 
incommode  pour  les  obfervations  , 
parce  qu’on  eft  obligé  de  dérouler  en- 
fuite  ce  petit  cylindre  ; pour  l’étendre 
fur  le  porte-objet  „ & très-fouvent  il 
fe  déchire  dans  cette  opération.  Je 
penfe , avec  M.  Defauflure , que  c’eft 
à cette  propriété  qu’il  faut  attribuer 
la  faculté  que  les  feuilles  ont  de  fe 
rouler  enféchant. 
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§.  II,  Formation , développement  & 
durée  de  la  Corolle . 

En  connoiflantbien  toutes  les  par- 
ties qui  concourent  à la  compofition 
de  la  corolle , nous  pouvons  recon- 
noître  d’où  elle  tire  fon  origine  ; & 
nous  penfons , avec  Grew , qu’elle  eft 
formée  du  corps  ligneux.  En  effet 
nous  y retrouvons  l’épiderme, le  tiflu 
cellulaire,  l’écorce,  le  parenchyme  , 
des  vaifleaux  propres  , des  trachées 
& des  utricuîes.  On  peut  donc  dire 
que  le  bouton  à fleur  , qui  renferme 
la  corolle,  eft  formé  par  le  prolon- 
gement du  péduncule  , dont  toutes 
les  parties  fe  divifent  en  autant  de 
faifceux  féparés  , qu’il  y a de  por- 
tions détachées  dans  la  corolle  , ou  de 
pétales:  mais  il  faut  encore  un  très- 
grand  nombre  d’obfervations  pour 
confirmer  & développer  cette  idée. 

Les  pétales  ne  font  pas  tous  diD 
pofés  , dans  les  boutons , de  la  même 
façon  , & la  variété  que  l’on  obferve 
dans  ce  genre,  eft  très  eonfidérable  ; 
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nous  en  allons  citer  quelques  » unes 
feulement.  Dans  le  bouton  de  la  rofe  , 
les  pétales  font  couchés  les  uns  fur 
les  autres,  enfe  contournant  un  peu 
vers  l’extrémité,  où  ils  forment  une 
petite  pointe  : l’œillet  off  re  le  même 
arrangement.  Dans  les  renoncules  ils 
font  feulement  appuyés  les  uns  contre 
les  autres  , à peu  près  à la  meme  hau^ 
teur.  Ils  font  ployés  dans  les  pois  & 
le  coriandre,  & ces  plis  font  Amples; 
ils  font  doubles  dans  les  bluets  & les 
jac ées.  Il  fe  trouve  des  fleurs,  fui vant 
la  remarque  de  Grew,  où  les  pétales 
font  en  même  temps  ployés  .&  cou- 
chés les  uns  fur  les  autres , comme 
dans  les  foucis  & les  marguerites  ; 
car  , quand  ces  fleurs  commencent  à 
s’ouvrir  , on  voit  que  les  pétales  font 
couchés  les  uns  fur  les  autres  ^ & 
quand  ils  font  prefque  tout  déve- 
loppés, il  eft  aifé  de  remarquer  qu’ils 
font  chacun  deux  plis.  Dans  la  clé- 
matite , ils  font  roulés  en  dedans  ; 
dans  les  mauves  , ils  font  contournés 
en  vis;  dans  les  liferons  , les  pétales 
font  ployés  en  même-tems  qu’ils  font 
difpofés  en  fpirale  , depuis  le  haut 
jufqu’en  bas, 

À melure  que  les  fucs  nourriciers 
affluent  dans  les  pétales  du  bouton  , 
par  les  vaifleaux  qui  s’abouchent  à 
leur  bafe  , les  nervures,  ou  , comme 
nous  l’avons  remarqué  plus  haut , les 
gros  vaifleaux  acquièrent  de  la  force, 
& en  même-temps  de  la  roideur  ; les 
trachées  prennent  de  l’élafticité  par 
leur  forme  fpirale  ; le  mouvement , 
principe  de  vie , s’établit , & le  déve- 
loppement fe  fait  ;(vqy.le  mot  Ac- 
croissement) les  pétales  fe  dérou-: 
lent , s’élargifient , le  colorent,  fe  par- 
fument ; enfin  , ils  acquièrent  ce  point 
de  perfection  que  la  nature  leur  à 
marqué  pour  charmer  tous  nos  fens. 
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Mais  tout  paffe  dans  la  nature  : 
plus  l’être  vivant  fe  perfectionne , & 
plus  auffi  il  tend  vers  fa  dégradation 
& fa  mort.  Auffi,  à peine  la  corolle 
a-t-elle  atteint  fon  terme, qu’elle  com- 
mence à fe  palier  : l’évaporation  in- 
fenfible  étant  plus  corffidérable  que 
la  quantité  de  îubftance  apportée  par 
les  fucs  nourriciers,  la  réparation 
n’eft  pas  égale  à la  perte  : les  vaifîeaux 
fe  defféchent  & s’obftruent , fur-tout 
à l’onglet  ; le  fuc,  que  contient  le  pa- 
renchyme & les  utricules  du  réfeau 
cortical , fe  décompofe  par  la  fermen- 
tation dont  il  eft  fufceptible  ; il  altère 
îafubftance  même  du  pétale  ; il  lan- 
guitfané  6c  fans  vie  ; il  fe  détache  de 
fon  fupportêe  tombe.  La  vie  de  la 
corolle  eft  très-courte , en  comparai» 
fon  de  toutes  les  autres  parties  du  vé- 
gétal : c’eft  un  inftant  ; fouvent  le 
même  jour  qui  la  voit  naître,  la  volt 
auffi  mourir  ;&  ce  chef-d’œuvre  de 
la  nature,  quille  matin  captivoit nos 
regards  & nos  hommages,  eft  oublié 
ou  rejeté  le  foir  même.  Tel  eft  le  fort 
Infortuné  de  labeauté. 

§.  III,  DeJHnation  de  la  Corolle , 

Mais  la  nature,  qui  ne  fait  rien 
fans  vues  & fans  defteins  , pourquoi 
a-t-elle  donné  une  vie  fi  courte  à la 
corolle?  N’eft- elle  qu’un  ornement 
inutile?  Non,  ne  le  croyons  pas 
plus  nous  étudierons  fes  merveilles, 
6c  plus  nous  admirerons  fa  fagefle.. 
La  fondion  de  la  corolle  embraffe 
plufieurs  objets  ; elle  protège  le  jeune 
embryon  , & les  parties  mâles  & fe- 
melles, c’eft-à- dire , les  étamines 
les  piftils  , & les  défend  des  intem- 
péries des  fai  fous.  En  effet,  les  pé- 
tales ne  fe  développent  que  lorfque 
ces  organes  ont  acquis  allez  de  force 
6 ç de  çonfiftance  pour  n’avoir  rien  à 


redouter  delà  pluie, delà  rofée,  de 
la  chaleur,  &c.  Il  paroît  même  , d’a- 
près plufieurs  obfervations,  que  l’on 
peut  regarder  les  pétales  comme  les 
rideaux  du  lit  nuptial,  où  fe  confom- 
me  la  fécondation  vegetale  j car , dans 
quelques  plantes  , ce  myftère  eft 
opéré  avant  l’épanouiffement  de  la 
fleur.  M.  le  Chevalier  de  Muftel  a fait 
une  expérience  qui  vient  à l’appui  de 
ce  que  j ai  dii.  Elle  lui  a prouve  que 
fi  Ton  coupe  les  pétales,  Iorfque  la 
fleur  commence  à s’épanouir,  toutes 
les  autres  parties  périllent  ; mais  fi 
l’on  attend  que  ces  mêmes  parties 
foient  bien  formées , & que  l'on  pré- 
vienne de  quelques  jours  la  chute  des 
pétales  alors  mutiles , l’embryon  ne 
le  fortifie  que  mieux. 

Comme  i’organifation  des  pétales 
eft  la  même  que  celle  des  feuilles  , 
aux  glandes  corticales  près  , dont 
les  premiers  font  privés,  on  peut  , 
fans  crainte  ,leur  attribuer  les  mêmes 
fondions  qu’aux  feuilles,c5eft-à-  dire, 
la  dernière  préparation  du  fuc  nour- 
ricier. Les  pétales  tranfpirent  ce  afpi- 
rent  ; c’eft  un  fait  botanique  dont  je 
me  fuis  alluré  plus  d’une  fois.  M,  Bon- 
net a obfervé  que  des  pétales,  pofés 
fur  l’eau  , fait  par  leur  fur  face  fupé- 
rieure  , foit  par  leur  furface  infé- 
rieure, Croient,  par  leurs  pores,  niîcz 
de  nourriture , pour  n’être  fanés  en- 
tièrement que  le  neuvième  jour  après 
avoir  été  détachés  de  îa  fleur.  Les  - 
deux  fur  faces  des  pétales  font  donc 
pourvues  de. pores  afpirans, par  les- 
quels elles  pompent  les  fucs  aériens 
qui , par  Fade  de  îa  végétation,  doi- 
vent devenir  principes  nourriciers* 
Nous  avons  vu  au  mot  Air  , (voye? 
ce  mot  ) comment  l’air  atmofpEéri— 
que  fe  décompofe  dans  la  plante  en 
deux  parties  9 en  air  fixe  & en  air 
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déphlogiftiqué.  Le  premier  devient 
partie  conftituante  de  la  plante,  & 
le  fécond  eft  rejeté  par  h tranfpira- 
tion  infenfible  des  feuilles  & des 
tiges.  Quand  il  y a une  furabondance 
d’air  fixe , alors  la  plante  s’en  dé- 
pouille &fa  rejette  Ilparoît,  d’après 
les  expériences  de  M.  Ingen-Houze 
&c  de  Marigues,  que  les  fleurs  font 
Ipéciaîement  chargées  de  cette  fonc- 
tion , puifque  leurs  exhalations  ou 
odeurs  font  toujours  méphitiques. 
( FoyefQ  mot  Fleur,  ou  nous  don- 
nerons le  détail  de  ces  expériences.  ) 
On  peut  donc  regarder  les  pétales 
comme  un  organe  très-intéreffant  à la 
végétation  ; mais  il  ne  faufe  pas  en 
conclure  a u’il  foit  abfolument  nécef- 
faire  , puifque  nous  avons  des  plantes 
qui  fourniffent  des  lemences  & des 
fruits  aufll  parfaits  qu’ils  peuvent 
l’être,  quoiqu’elles  foient  privées  de 
pétales.  Le  frêne  commun  eft  dans 
ce  cas-là.  Ces  exceptions  font  très- 
rares  ; & M.  le  Chevalier  de  laMarck, 
dans  fa  Flore  françoife  , allure  qu’il 
ne  connaît  pas  dix  plantes  , dont  les 
fleurs  foient  totalement  dépourvues 
d’enveloppe  ; car  la  nature  , infini- 
ment variée  & féconde  dans  fes  pro- 
ductions , a prefque  toujours  foin  de 
fuppléer  à l’ahfence  de  la  corolle  , 
par  d’autres  moyens  équivaiens.C’eft 
ainfi  que  la  balle  , ( voye £ ce  mot  ) 
dans  les  graminées  , tient  lieu  de  la 
’ corolle. 

IV.  Dénombre  des  pièces  dont  la 
Corolle  eft  cornpofee . 

La  corolle  eft,  comme  nous  l’avons 
dit  en  commençant , l’enveloppe  im- 
médiate des  parties  de  la  fructifica- 
tion : quelquefois  elle  eft  d’une  feule 
pièce , d’autres  fois  elle  eft  compofée 
de  pîufteurs.  Quoique  les  mots  de 
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corolle  & de  pétale  foient  fynony- 
mes , & que  nous  les  ayons  em- 
ployés jufqu’ici  pour  défigner  la 
même  chofe,  on  peut,  pour  plus 
grande  facilité  , les  diftinguer  l'un  de 
l’autre  , & dire  que  la  corolle  eft  la 
partie  de  la  fleur  la  plus  apparente, 
ordinairement  colorée,  quelquefois 
odoriférante  , & fouvent  divifée  en 
feuilles.  Ce  font  ces  feuilles  que  nous 
déflgnerons  fous  le  nom  de  pétale . 

On  diftingue  deux  parties  princi- 
pales à la  corolle,  comme  au  pétale  ; 
l’onglet  & le  limbe.  L’onglet  eft  la 
partie  intérieure , par  laquelle  ils 
adhèrent,  ou  au  calice, ou  au  germe, 
& le  limbe  eft  le  bord  luperieur.  Ces 
deux  parties  ne  font  pas  femblables 
dans  toutes  les  fleurs  ; l’onglet  eft 
fort  long  dans  l’œillet  , le  carnillet  ; 
il  eft  fort  court , au  contraire,  dans 
îarenoncule,  le  pavot,  la  pivoine,  &c. 
Le  limbe  eft  entier  & uni  dans  le  vo- 
lubilis ou  liferon  , & denté  dans 
l’œillet.  On  donne  encore  le  nom 
d’ épanouijfement  ou  de  lame  à la  par- 
tie du  pétale  aplatie,  qui  eft  entre  le 
limbe  & l’onglet. 

Outre  le  pétale  , & à l’extrémité 
inférieure  de  certaines  corolles , on 
remarque  le  neélaire,  ou  la  partie 
qui  contient  le  miel  que  les  abeilles 
vont  cueillir.  ( Voye^  Miel  & Nec- 
taire.) 

§.  Y*  De  la  régularité,  de  la  forme , 
des  divifons , de  l9 infer tion  & de  la 
couleur  de  la  Corolle , 

La  corolle  , qui  eft  d’une  feule 
pièce  , & dont  les  divifions,  fi  elle  en 
a,  ne  font  point  prolongées  jufqu’à 
fa  bafe  ou  fongîet , elle  eft  alors  mo- 
nopétale , & elle  devient  polypetale  » 
lorfque  les  divifions  s’étendent  juf- 
qu’à la  bafe,  & qu’elle  eft  compofée 

de 
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de  plufieurs  pièces  qui  peuvent  fe 
détacher  les  unes  après  les  autres, 
La  découpure  diffère  de  la  divifion , 
en  ce  qu’elle  ne  s’étend  jamais  jufqu’à 
la  bafe  de  la  corolle , Ôc  qu’elle  fe 
termine  au  limbe  ou  à la  lame. 

La  corolle  eft  régulière  , lorfque 
toutes  fes  divifions  font  uniformes  , 
& qu’elles  préfentent  un  enfemble 
fymétrique  ; elle  eft  irrégulière , iorf- 
quele  tout  a un  contour  bizarre,  foit 
que  la  corolle  foit  monopétale  ou 
polypétale.  Les  pétales  peuvent  être 
réguliers,  inégaux 9 s’ils  ont 

tous  la  même  forme,  mais  qu’ils 
foient  de  grandeur  différente. 

La  corolle  monopétale  régulière, 
eft  campaniforme , quand  elle  a la 
forme  d’une  cloche,  ou  qu’elle  eft 
évafée  fans  tuyau , comme  dans  le 
liferon;  tubuUe , lorfqu’elle  eft  ter- 
minée par  un  tuyau  un  peu  alongé, 
com  ne  dans  la  gentiane;  injundibu - 
lifor  ne , quand  elle  offre  la  forme 
d’un  entonnoir,  comme  dans  la  cy- 
nogloffe  ; hippocrateriforme  , lorf- 
qu’elle reffemble  à la  foucoupe  des 
anciens,  c’eft- à-dire , que  le  limbe 
eft  plane,  & la  partie  inférieure, 
tubulée  ou  cylindrique,  comme  dans 
îe  jafmin  ; en  roue , lorfqu’elle  reffem- 
ble  à une  roue  , & que  le  limbe  eft 
très -aplati  fans  tubefenfible , comme 
dans  la  bourrache. 

La  corolle  monopétaîe  irrégulière 
eft  labiée,  ou  en  gueule  ou  en  maf- 
que,  lorfque  fon  limbe  forme  deux 
lèvres,  l’une  fupérieure  , qui  imite 
fouvent  un  cafque , & l’autre  infé- 
rieure, que  l’on  nomme  barbe , 
comme  le  bafîlic  ; lorfque  ces  fleurs 
ont  un  prolongement  ou  neéïaire  en 
manière  de  cône  , on  l’appelle  épe- 
ron 9 & cette  corolle,  épevonnée  : le 
muflier  eft  dans  ce  cas. 
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La  corolle  polypétale  régulière  eft 
cruciforme , lorfqu’elle  eft  compofée 
de  quatre  pétales  difpofés  en  croix  s 
& les  étamines  font  au  nombre  de 
fîx  dans  les  plantes  de  cette  fleur , & 
on  leur  donne  le  nom  de  plantes  cru — 
ci f ères , comme  le  chou,  la  mou- 
tarde; rofacee , lorfqu’elle  eft  com- 
pofée de  plufieurs  pétales  égaux,  dift 
pofés  en  rofe,  comme  le  pavot  , 
l’amaranthe.  Si,  dans  cette  efpèce* 
on  confidère  îe  nombre  de  pétales , 
elle  peut  être  dipetale  ,tripetale9  qua - 
dripétule  , peut  apétale , &c. 

La  corolle  polypétale  irrégulière 
eft papilionnacèe , lorfque  fes  pétales* 
aunombre  de  quatre  ou  cinq , offrent 
une  forme  bizarre , que  l’on  a cru  pou- 
voir comparer  à un  papillon,  comme 
dans  la  régliffe , le  pois  commun. 

La  corolle  peut  être  encore  flof- 
culeufe , fmi  jîofculeufe  & radiée  ; ÔC 
dans  ces  trois  cas-là,  la  fleur  eft  com- 
pofée, parce  qu’il  fe  trouve  plus 
d'une  corolle  dans  un  calice. 

La  corofe  peut  être  attachée  fur 
la  plante,  de  trois  manières,  & le 
point  de  fon  infertion  peut  être  fur 
? ovaire , & alors  on  la  nomme  Jupé ? 
rieure,  comme  dans  le  chardon  ; Jous 
f ovaire,  ou  fur  le  réceptacle  de  l’o- 
vaire, & alors  onia  nomme  inférieure , 
comme  dans  la  gentiane,  la  prime- 
vère, ou  enfin  fur  le  calice  ; & dans 
ce  cas,  elle  eft  toujours  polypétale, 
comme  dans  la  rofe.  Ces  trois  pofi- 
tions  ont  fourni  à M.  de  Juflieux, 
des  caraéières  généraux,  qui,  com- 
binés avec  celles  des  étamines  & la 
fituation  du  calice,  fervent  de  bafe  à 
fadiftribution  des  familles  naturelles. 

Enfin,  la  corolle,  confidérée  par 
rapport  4 fa  couleur , eft  ouaqueufe , 
ou  blanche,  ou  cendrée,  ou  brune, 
ou  violette  très-foncée  , fauffemenî 
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appelée  noire,  ou  jaune,  ou  rouge, 
ou.  pourpre,  ou  bleue,  ou  enfin  pana- 
chée de  différentes  nuances.  ( Voye^ 
au  mot  Coule u k des  1 lantes,  ce 
que  l’on  peut  dire  dé  plus  certain  fur 
le  principe  colorant  des  plantes).  Au 
mot  Fleur,  retrouveront  les  deftins 
des  différentes  corolles  dont  nous 
venons  de  parler.  M.  M* 

CORPS  DE  BALEINE.  Tout  eft 

bien , forçant  des  mains  de  la.  Nature, 
a dit  un  des  plus  éloquens  philofo- 
plies  de  notre  fiècle,  5e  tout  dégé- 
nère entre  les  mains  de  l’homme; 
nous  ajouterons  : Et  tout  dégénère 
entre  les  mains  des  hommes  aveuglés 
par  l'ignorance  3c  parles  préjugés. 

L’ufage  d’enfermer  les  enfans  dans 
clés  boîtes  de  baleine,  eft  un  des  plus 
pernicieux  que  nous  connoiftions;  il 
nuit  aux  développemens  des  diffé- 
rentes parties , 3c  leur  fait  prendre 
fou  vent  une  direction  oppofée  aux 
vues  de  la  nature.  Parcourons  les 
incônvéniens  qui  réfultent  de  l’u- 
fage  des  corps  de  baleine. 

Les  corps  nuiient  premièrement  à 
îa  poitrine  , en  ce  que  leur  forme  eft 
oppofée  à celle  de  la  poitrine  : cette 
cavitée  repréfente  une  hotte  renver- 
fée,  dont  îa  pointe  eft  en  haut  3c 
l’ouverture  en  bas  : or , les  corps  font 
larges  par  le  haut  3c  étroits  par  le 
bas  ; d’  ’où  il  fuit  qu’ils  ne  font  pas 
moulés  fur  la  forme  de  la  poitrine, 
3c  que  ferrant  la  poitrine  par  le  bas  , 
ils  nuifent  à îa  refpiration.  Il  eft 
prouvé,  par  l’expérience,  que  les 
femmes  qui  continuent  l’ufage  des 
corps  pendant  leur  groffeffe  , pour 
conferver  ce  que  l’on  appelle  les 
belles  tailles  , donnent  le  jour  à des 
enfans  fujets  à la  charte. 

Le  philofophe  de  nos  jours,  que 
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nous  avons  cité  au  commencement 
de  cet  article , compare , avec  raifon  , 
les  tailles  que  fe  font  nos  femmes 
avec  leur  corps  de  baleine , à des 
guêpes. 

Il  exifte  encore  d’autres  incommo- 
dités, qui  font  les  fuites  de  l’ufage 
des  corps  , les  hanches  des  femmes  , 
que  la  nature  a formé  très  - évafées 
pour  contenir  le  fruit  précieux  du 
mariage , font  écrafées  3c  rentrées 
en  dedans  ; 3c  il  n’eft  pas  rare  de 
voir  ces  femmes  délicates  par  la 
déformité  de  la  poitrine , ne  pou- 
voir conduire  à terme  leur  gref- 
fe fie  , 3c  rifquer  leur  vie  dans  les 
travaux  de  l’accouchement.. 

L’eftomac,  toujours  comprimé  pat 
les  corps , eft  gêné  dans  la  fonction 
intéreffante  de  îa  digeftion  : de  - là 
naiflent  les  maux  de  nerfs , fi  com- 
muns dans  les  grandes  villes , & 
toutes  les  maladies  qui  tirent  leur 
fource  dans  la  dépravation  des  fucs 
de  la  digeftion.. 

Nous  nous  fommes  un  peu  éten- 
dus fur  cet  article,  non  pasquel’ufage 
des  corps  foit  admis  généralement 
dans  les  campagnes,  mais  pour  défa- 
bufer  ceux  qui  veulent  admettre 
les  modes  des  villes,  3c  pour  enga- 
ger ceux  qui  font  allez  fages  pour 
fuivre  la  nature,  à n’écouter  jamais 
que  la  voix  decette  mère  prévoyante; 
ils  ne  donneront  pas  3 il  eft  vrai  ; à 
leurs  filles,  des  tailles  fines  3c  élé- 
gantes, mais  ils  leur  procureront  une 
bonne  3c  folide  fanté  , capable  de 
foutenir  les  travaux  de  îa  maternité; 
3c  aux  yeux  des  fages  & des  amateurs 
delà  belle  nature,  les  belles  formes 
l’emporteront  fur  les  tailles  élancées 
3c  faélices  des  villes.  M.  B. 

CORROSIF.  On  donne  ce  nom  à 
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fous  les  corps  capables  de  ronger , de 
corroder,  de  confumer  les  parties, 
au  moyen  des  molécules  falines , 
âcres  ou  acides  , dont  ils  font  pour- 
vus; tels  font  la  pierre  infernale,  la 
pierre  à cautère , &c.  ce  font  de  vrais 
caujîiques.  Les  humeurs  qui  décou- 
lent des  chancres , des  cancers , de 
certaines  plaies  , font  corrofives , 
puifqu’elles  confument  les  chairs  ; il 
en  eft  de  même  dans  les  arbres.  Un 
mûrier,  par  exemple,  auquel  onfup- 
prime  de  très-grolTes  branches  pen  - 
dant la  sève  du  mois  d’août , laide 
échapper,  par  les  bords  de  la  plaie , 
une  sève  qui  devient  âcre , les  noir- 
cit, & louvent  les  corrode;  le  bois 
fe  trouvant  à nu  , pourrit,  & la  carie 
le  gagne  infenfiblement.  La  gomme 
produit  le  même  effet  fur  les  arbres 
à noyaux,  dès  que  les  jardiniers  la 
laiffent  féjourner. 

CORYMBE.C’eft  uncompofé  de 
fleurs,  raflemblées  en  bouquet  fur 
une  branche,  portées  par  des  pédun- 
cules  propres  , lefqueis  partent  d’un 
péduncule  commun  : ces  corymbes 
ont  une  forme  arrondie,  comme  dans 
le  fpirea  à feuille  £ obier  , & la  mille- 
feuille  , fert  d’exemple  pour  les  co- 
rymbes aplatis. 

COSSE , COSSAT , Se  dit  de  deux 
panneaux  qui  forment  le  légume , 
propremeut  dit , ou  gouffe.  Les 
bords  des  coftes  font  réunis  par  des 
futures  longitudinales;  les  femences 
font  attachées , par  un  cordon  om- 
bilical, à la  future  fupérieure;  tels 
/ont  les  fruits  des  poix,  des  fèves, 
des  haricots,  &:c. 

COSS0N.  ( Fby  ^Charançon). 
COTON,COT  O'NN'IER.  M.Tour- 
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nefort  le  place  dans  la  fixième  feéHon 
de  la  première  clafle  des  herbes  à fleur 
d’une  feule  pièce , &en  forme  de  clo- 
che, dont  les  étamines  font  réunies  , 
& dont  le  piftil  devient  un  fruit  à 
plufieurs  loges;  il  l’appelle  xilum  five 
gojjipiumherbaceum . M.  Von-Linné 
le  nomme  goffipium  herbciceum , & le 
clafle  dans  la  monadeîphie  polyan- 
drie. Comme  je  n’ai  pas  cultivé  les 
autres  efpèces  de  coton,  je  me  con- 
tente de  les  indiquer. 

iP.  Coton  de  la  Barbade  , à feuilles 
très-entières  , & à trois  lobes  très- 
entiers  ; fous  la  côte  des  feuilles  on 
trouve  trois  glandes  : gofiïpium  bar - 
badenfe , Lin. 

2°,  Le  coton  en  arbres  fes  feuilles 
palmées  ; les  lobes , en  fer  de  lance  , 
la  fleur  rouge. 

3°.  Le  coton  velu  a fes  feuilles  dé- 
coupées à trois  ou  à cinq  lobes  ai- 
gus; fa  tige  eft  rameufe  & velue  ; la 
plante  eft  annuelle. 

4?.  Coton  herbacé . Fleur  ,en  forme 
de  cloche,  d’une  feule  pièce  , ou- 
verte, divifée  en  cinq  lobes  ; fon 
calice  eft  double,  l’extérieur  eft  corn- 


pofé  de  trois  feuilles  , comme  dans 
les  mauves. 

Fruit , pointu  dans  le  haut , formé 
par  une  capfuîe , obronde  à quatre 
loges  , à quatre  battans , renfermant 
plufieurs  femences  ovales,  envelop- 
pées d’un  duvet  qu’on  nomme  coton; 
il  eft  fi  ferré  dans  chaque  loge , qu’a- 
près  l’en  avoir  retiré , il  feroit  im- 
poftibîe  de  le  remettre  tout  entier 
dans  la  même  place  : le  fruit  s’ouvre 
de  lui  même  par  le  haut. 

Feuilles , découpées  en  cinq  lobes, 
foutenues  par  de  longs  pétioles. 

Racine , rameufe. 

Port . La  tige  eft  herbacée,  cylin- 
drique, rameufe;  la  fleur  naît  des 
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aiffelles,  & les  feuilles  font  placées 
alternativement  fur  les  tiges. 

Lieu.  L’orient , l’Amérique  ; il  efl: 
annuel. 

J’ai femé cette efpèce  fur  couche, 
à la  fin  de  mars  ; elle  fut  tranfplan- 
tée  dès  qu’elle  eut  fix  feuilles  , & le 
vafe  placé  contre  un  bon  abri;  a la 
fin  du  mois  d’août  , j’ai  eu  le  plaifir 
de  cueillir  des  fruits  bien  mûrs,  rem- 
plis de  coton.  Je  fuis  convaincu  que 
cette  plante  , mife  en  culture  réglée, 
réuffiroît  très-bien  dans  la  partie  de 
la  baffe  Provence  bien  abritée  ; par 
exemple,  depuis  Marfeille  jufqu’à 
Nice  , ainfi  que  dans  plufieurs  en- 
droits du  bas  Languedoc  ? 3c  vers 
Perpignan.  Depuis  nombre  d’années, 
elle  a été  naturalifée  dans  l’île  de 
Malthe  , en  Sicile , & on  la  natura- 
liferoit  de  même  en  Corfe  , fur-tout 
dans  la  partie  qui  avoifine  la  Sar- 
daigne. 

Je  ne  fais  pas,  3c  même  je  doute 
que  nous  publions  , même  dams  nos 
provinces,  3c  nos  pofitions  les  plus 
méridionales , élever  le  cotonnier  ar- 
bre; cependant  on  lit  dans  le  Journal 
économique  année  1765*5  p.  301  5 
qu’un  particulier  de  Marfeille  y a 
femé  les  graines  du  cotonnier  des 
'Antilles,  qu’elles  ont  produit  des 
arbriffeaux  , dont  il  n’avoit  point  en- 
core pu  en  recueillir  le  fruit.  S’il  y a 
un  moyen  de  réufiir  pour  la  natura- 
lifation  de  cet  arbre  , c’eft  par  les 
fem-ences  ; peut-être  réufiira-t-on  , 
à la  longue , à force  de  répéter  les 
femis  , à l’accoutumer  à nos  climats. 

On  îit,dànsle  fupplément  du  Dic- 
tionnaire encyclopédique , au  mot  co- 
tonnier , que  tout  terrain  convient  à 
ce  dernier,  dès  qu’il  eft  une  fois  hors 
de  terre;  quand  il  eft  parvenu  à la 
jhauteurde  huit  pieds,  on  lui  caffe  le 
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fommet,  & il  s’arrondit.  On  coupe 
aulîi  la  branche  qui  a porté  fon  fruit 
à maturité  , afin  qu’il  renaiffe,  des 
principaux  troncs,  de  nouveaux  re- 
jetons, fans  quoi  l’arbriffeau  périt  en 
peu  de  temps  : c’eft  pour  la  même 
raifon  qu’on  coupe  le  tronc  tous  les 
trois  ans,  afin  que  les  nouveaux 
jets  portent  un  coton  plus  beau  &: 
plus  abondant*  On  choifit  pour  cela 
un  temps  de  pluie,  afin  que  les  ra- 
cines donnent  plus  de  pouffe.  L’arbre 
donne  du  coton  au  bout  de  fix  mois  : 
il  y a deux  récoltes  , une  d’été,  une 
d’hiver  ; la  première  , qui  eft  la  plus 
abondante  3c  la  plus  belle , fe  fait  en 
feptembre  3c  en  octobre;  l’autre,  qui 
fe  fait  communément  en  mars  , eft 
moins  avantageufe  , par  rapport  aux 
pluies  qui  faîiffent  le  coton  , & aux 
vents  qui  fatiguent  l’arbre. 

Pour  bien  cueillir  le  coton  , un 
nègre  ne  doit  fe  iervir  que  de  trois 
doigts  ; 3c  pour  ce  travail,  il  n’a 
befoin  que  d’un  panier  , dans 
lequel  il  met  le  coton,  qu’on  ex- 
pofe  enfuite  au  foleil  pendant  deux 
ou  trois  jours  ; après  quoi  on  le  met 
en  magafin  , prenant  garde  que  les 
rats  ne  l’endommagent , car  ils  en 
font  fort  friands  : on  fe  fert  enfuite 
de  moulins  à une,  deux,  quatre  pâlies 
pour  Péplucher  , 3c  pour  en  féparer 
la  graine;  puis  on  les  emballe. 

Le  cotonnier  herbacé  fefème  dans 
un  champ  labouré  , & il  eft  bon  à 
couper  environ  quatre  mois  après  ; 
on  dit  qu’il  faut  arrofer  la  graine 
avec  de  l’eau  & de  la  cendre  |,  pour 
l’empêcher  d’être  rongée  des.  vers. 

COTONNEUX.  Se  dit  des  feuil- 
les , des  tiges  , des  fruits  , &c.  dont 
Pécorce  ou  l’épiderme  eft  couverte 
d’un  duvet  imitant  le  coton  7 c’elK 
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à-dïre  , couverte  de  petits  poils  fi 
ferrés  , que  la  vue  ne  les  diftingue 
pas  féparement , mais  que  le  tad  an- 
nonce. , . . On  dit  encore  qu’un  fruit 
eft  cotonneux  , lorfqu’il  eft  pâteux 
Sc  fans  goût. 

COTYLEDON  , Botanique. 
Ce  mot  a deux  lignifications  en  bo- 
tanique. ip.  Il  déligne  les  parties  de 
îa  femence  , qui  enveloppent  le  ger- 
me & la  radicule  , & alors  il  prend  le 
nom  de  lobes-  28,  Il  défigne  les  deux 
premières  feuillesquifortentde  terre 
avec  la  tige  ,&  que  l’on  nomme  quel- 
quefois feuilles  féminales.  Sous  ces 
deux  acceptions,  les  cotylédons  mé- 
ritent tout  l’intérêt  du  philofophe 
curieux  d’étudier  îa  nature  & de  la 
fuivre  dans  ffa  marche.  Nous  allons 
examiner  leurs  différens  ufages  dans 
les  deux  états. 

I^.  Des  cotylédons  ou  lobes . Pour 
bien  entendre  l’anatomie  du  coty- 
lédon que  nous  allons  faire  y il  faut 
avoir  fous  les  yeux  une  femence  d’un 
gros  volume  , comme  une  graine  de 
melon,  de  citrouille  , de  sève  , de 
haricot,  &c.  & fuivre  exactement 
des  yeux , & mieux  encore  une  loupe 
à la  main,  ce  que  nous  dirons.  Plus 
la  femence  fera  groife  , & plus  on 
découvrira  facilement  les  parties 
conftituantes  & organiques  qui  la 
compofent.  Afin  de  les  rendre  encore 
plus  fenfibles , on  petit  la  faire  ma- 
cérer quelques  inftans  dans  l’eau 
chaude.  La  graine  , ( voye ^ ce  mot  ) 
offre  ordinairement  à l’extérieur  une 
forme  ovale,  alongée  , quelquefois 
ronde  , quelquefois  aufti  comprimée 
dans  différens  fens.  Cette  dernière 
forme  n’eft  qu’accidentelle,  & elle 
eft  due  à la  prefïion  que  la  graine  a 
éprouvée  dans  le  péricarpe  * lorf- 


qp'eîïe  a pris  fon  accroiffement,  en- 
vironnée de  tous  côtés  d’autres  grai- 
nes. Les  enveloppes  font  les  premiè- 
res parties  extérieures  de  la  graine, 
& ces  enveloppes  font  au  nombre 
de  trois.  L exterièure  , que  l’on  peut 
comparer  à l’épiderme , eft  aullî  la 
plus  épaifle;  elle  fe  détache  quand 
îa  graine  commmence  à germer  & à 
fe  développer.  Lorfque  la  graine  eft 
encore  tendre  & verte  dans  le  péri- 
carpe, cette  peau  eft  très-peu  adhé- 
rente. Cet  épiderme  eft  donc  ca- 
duque. La  fécondé,  ou  celle  qui  eft 
immédiatement  au*  deffo us  , eft  une 
membrane  plus  fine  qui  forme  piu- 
fieurs  plis  , & qui  eft  tifïue  par  des 
fibres  très  - fines  , très  - délicates  & 
pleines  de  vaifieaux  fecrétoires,qui 
communiquent  de  la  fubftance  des 
cotylédons  à l’extérieur  , par  les 
pores  de  la  première  peau..  Dans  les 
graines  à deux  lobes  en  général , & 
dans  beaucoup  d’autres  qui  n’en  ont 
qu’un,  comme  le  blé  , on  diftingue 
une  troifième  peau  nommée  cuticule , 
qui  eft  extrêmement  fine  & tranfpa- 
rente,  qui  recouvre  féparement  cha- 
que lobe  en  entier.  Elle  s’infînue  en- 
tre l’interftice  qui  les  fépare..  C’eft 
entre  îa  fécondé  & la  troifième  en- 
veloppe , qu’eft  placée  la  fubflance 
glutineufe  dans  les  grains  qui  la  con- 
tiennent. Dans  l’analyfe  du  cotyle- 
don^  il  ne  faut  pas  oublier  de  remar- 
quer une  petite  ouverture  placée  au 
gros  bout  de  la  graine , & par  où 
pointe  îa  racine  féminale. 

Ces  trois  enveloppes  détachées  , 
on  découvre  le  corps  même  du  coty- 
lédon ou  des  lobes.  C’eft  un  corps 
farineux  compof4.de  l’entrelacement: 
d’une  infinité  de"vaiifeaux  en  forme 
de  réfeau  très-délié  , & qui  font  ter- 
minés par  des  globules,  réfexvoixs 
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du  fuc  nourricier  ou  fubftance  mu- 
queute.  Voye i îe  développement  du 
cotylédon  du  blé,  & les  defiins  des 
trois  enveloppes  & du  corps  du  lobe 
au  mot  Blé  , feclion  1 0pag,  278.  Le 
vaifleau  principal  GG,  Figure  2 y , 
PL  X , Tome  il  ; ou  FF,  Figure  X, 
PL  du  mot  Couches  ligneuses  , 
Tome  1 II  « eft  une  efpèce  de  cordon 
ombilical  , qui  porte  la  nourriture, 
préparée  par  les  lobes  , au  germe  qui 
doit  fe  développer.  Dans  les  grains 
à deux  lobes , toutes  ces  petites  rami- 
fications de  vaifleaux  qui  commen- 
cent aux  tuniques  , après  beaucoup 
d’anaftomofes,  fe  réunifient  en  plu- 
fieursgros  vaifleaux,  & forment  trois 
troncs  principaux  : deux  GG  (même 
Fig . ) fe  rendent  de  chaque  lobe  dans 
lapetite  Racine  À , tandis  que  le  troi- 
fième  D s’élève  de  cette  racine  , en 
ligne  droite  , jufqu’au  germe  B. 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  lieu  d’ex- 
pliq  lier  le  mécanifme admirable,  par 
lequel  toutes  ces  différentes  parties 
agiflent  mutuellement  les  unes  fur 
les  autres  2 & conjointement  enfem- 
ble  pour  produire  le  premier  aéfe 
de  la  végétation  , & îe  principe  de 
tous  les  autres  , la  germination  , fi  la 
Ample  vue  de  ces  deux  parties  fuffi- 
foit;  mais  il  eftnéceflfaire  de  biencon- 
noître  auparavant  toutes  les  caufes 
premières  qui  donnent  la  première 
impuîfion , &c’eft  au  mot  Germi- 
nation , auquel  nous  renvoyons  , 
qu’elles  doivent  être  placées  natu- 
rellement, Cependant , il  eft  néceflaire 
d’en  avoir  au  moins  une  idée  pour 
entendre  ce  que  nous  allons  dire  fur 
la  fécondé  efpèce  des  cotylédons  ou 
feuilles  féminales.  La  chaleur  de  la 
terre  & l’humidité  pénétrant  à tra- 
vers les  trois  enveloppes  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  , produifent 
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une  efpèce  de  difiolution  delà  partie 
farineufe  renfermée  dans  les  lobes  ; 
il  s’établit  bientôt  une  fermentation  ; 
chaque  molécule  acquiert  un  mou- 
vement , le  développement  s’établit, 
la  vie  commence  , & le  premier  de- 
gré d’accroiffement  paraît  par  l’en- 
flure des  cotyledons.Le  cordon  om- 
bilical,ou  la  réunion  de  tous  les  vaif- 
feaux  qui  y font  différâmes  , porte 
la  nourriture  & à la  radicule  & au 
germe.  La  radicule  poufle  hors  des 
lobes  ; & dans  certaines  efpèces  de 
graines  , le  germe  ou  la  jeune  tige 
s’élève  vers  la  fuperficie  de  la  terre 
défendue  par  les  deux  cotylédons  * 
qui,  fitôt  qu’ils  voient  le  jour,  s’en- 
trouvrent en  devenant  des  efpèces  de 
feuilles  d’une  nature  particulière. 

II.  Des  cotylédons  ou  jeuille s fémi- 
nales, Il  arrive  deux  phénomènes 
bien  intéreflans  dans  la  germination 
d’une  graine:  ou  toute  la  fubftance 
des  lobes  pafle  dans  la  radicule  & 
le  germe  au  moment  des  premiers 
déveîoppemens , & après  cette  tranf- 
miflion  , les  organes  & les  vaifleaux 
des  lobes  fe  defsèchent  & s’ohftruent 
dès  que  la  racine  peut  feule  fournir 
à la  nourriture  de  la  jeune  plante  ; 
alors  les  cotylédons  périflent  dans 
la  terre,  &ne  deviennent  pas  feuilles 
féminales  :ou  la  racine  ne  tire  pas 
d’abord  allez  de  nourriture  , & ne  la 
prépare  pas  allez  parfaitement  , & 
alors,  les  cotylédons  fe  chargent  de 
cette  fonéfion;  ils  élaborent  les  nou- 
veaux lues  qui  affluent  dans  leur 
fubftance  par  ces  mêmes  vaifleaux  , 
par  leiqueîs  ils  paffoient  auparavant 
des  lobes  à la  radicule.  L’accroiffe- 
nient  fe  faifant  infenfiblement  dans 
toutes  les  parties  à la  fois  qui  ont 
une  vie  , il  a toujours  lieu  dans  celles 
qui  en  jouiflfent  d’un  plus  grand  degré. 
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Auffî  la  tige,  qui  réunit  îe  s îcb 
au  germe  , croit  avec  le  germe , & 
fort  de  terre  avec  lui.  La  Figure  2 
offre  une  tige  de  pois , telle  qu’elle 
eft , dix  à 12  jours  après  que  la  grai- 
ne a été  mife  en  terre.  A eft  la  raci- 
ne ; B la  tige  qui,  dans  îa  Fig . I , eft 
délignée  par  F D;  C font  les  cotylé- 
dons hors  de  terre  devenus  feuilles 
féminales;  E D le  germe  , où  Ton  dis- 
tingue déjà  deux  feuilles  fiables,  & 
un  petit  bouton  entre  deux.  Ces 
feuilles  féminales  ont  été  nommées 
par  Gr , feuilles  dijjimilaires  , à 
caufe  de  leur  différence  confiante  & 
marquée  avec  les  autres  feuilles. 

On  peut  connoître  , au  premier 
coup  d’œil,  une  feuille  féminale  ou 
cotylédon , d’avec  les  autres  de  la 
même  plante.  D’abord  elle  conferve 
affez  généralement  une  figure,  qui 
a un  très-grand  rapport  avec  la  forme 
du  lobe  qui  l’a  formée;  enfuite  cette 
feuille  prend  différentes  teintes  fuc- 
ceftives  de  couleur  jufqu’à  fa  mort. 
Au  fortir  de  terre  , elle  a la  couleur 
blanchâtre  du  lobe  ; ce  blanc  paffe 
au  jaune  , & du  jaune  au  vert  ; à ce 
point  elle  repaffe  à une  couleur 
brune-jaunâtre , qui  dégénère  bien- 
tôt en  celle  de  feuille  morte,  carac- 
tère extérieur  de  fon  entier  dépé- 
riffement.  Enfin, une  feuille  féminale 
croit  en  longueur , en  largeur , mais 
jamais  en  épaiffeur  ; au  contraire  , 
elle  devient  mince  de  plus  en  plus. 
Cette  dégradation  eft  due  àl’alonge- 
ment  & à fon  extenfion.  Pour  bien 
concevoir  cefingulier  accroiffement 
il  faut  fe  reffouvenir  que  les  vaiffeaux 
& les  fibres  qui  ont  formé  la  racine, 
font  les  mêmes  exactement  que  ceux 
des  lobes  ; ainfi  ces  derniers  une 
fois  fortis  de  leur  enveloppe  , & le 
fuç  affluant  toujours  dans  ces  canaux  a 
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Paccrcifïcmént  fe  doit  faire  fuivant 
leur  direétionquin’efl  qu’un  épanouif- 
iement  en  largeur  Ôc  en  longueur  ,, 
& point  en  épaifleur.  ( Voyeç-  au 
mot  Accroissement  comment  i! 
s’opère  ). 

La  quantité  de  nourriture  que  la 
racine  & les  feuilles  tirent , l’une  de 
la  terre  & les  autres  de  l’atmof- 
phère;  la  qualité  de  cette  nourriture 
plus  forte  & plus  fubflantielle  que 
la  matière  farineufe  & oîéagineufe 
fournie  par  les  lobes, font  les  caufes 
du  dépériflement  & du  defféchement 
des  feuilles  féminales.  il  fe  forme  des 
obftruélions  à l’orifice  des  vaiffeaux 
qui  communiquent  de  îa  Feuille  fé- 
minale à la  tige.  Fourniffant  perpé- 
tuellement de  fa  fubftance  , fans  ré- 
parer cette  déperdition  , elle  maigrit 
& meurt  d’épuifement.  On  pourroit 
auffi  foupçonner  que  la  feuille  fémi- 
nale ne  peut  pas  tirer  de  i’atmofphère 
une  nouvelle  nourriture.  Sa  forme 
particulière  exclut  peut-êtreles  pores 
ab forbans  propres  à cette  fonction.' 

Il  eft  donc  confiant , que  les  feuilles 
féminales  font  d’un  très-grand  fecours. 
pour  la  jeune  plante  , en  lui  four- 
niffant  une  nourriture  appropriée  à 
fa  délicateffe.  Les  expériences  que 
M.  Bonnet  a faites  fur  cette  partie 
intéreffante,le  prouvent  encore  plus». 
II  coupa  toutes  les  feuilles  féminales 
de  haricots  & de  farrazin  qu’il  avoit 
femés  en  même-temps  que  d’autres 
de  la  même  efpèce  , mais  qu’il  ne 
mutila  pas  pour  lui  fervir  de  terme 
de  comparaifon.  Douze  jours  après  ,, 
ayant  mefuré  les  premières  feuilles 
des  haricots  , auxquels  il  avoit  laiffé 
les  feuilles  féminales,!!  trouva  qu’elles 
avoient  trois  pouces  & demi  de  lon- 
gueur fur  autant  ou  à peu  près  de 
largeur  ; au  lieu  que  les  premières 
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feuilles  des  haricots  prives  des  feuîî- 
les  féminalesn’avoient  que  deux  pou- 
ces de  longueur  fur  un  peu  moins  de 
largeur. 

Une  différence  analogue  a fubfifté 
entre  ces  plantes  pendant  toute  la 
durée  deraccroiffement.il  atoujours 
été  très-facile  de  diftinguer  les  uns 
des  autres.  Les  premiers  ont  porté 
plus  de  fleurs,  plus  de  filiques,  & des 
filiques  plus  grandes  que  les  féconds. 

Le  retranchement  des  feuilles  fé- 
minalesaeu  de  plus  grandes  fuites 
dans  le  farrazin  : prefque  toutes  les 
plantes  qui  ont  fubi  cette  opération, 
ont  péri,  les  autres  font  demeurées 
fi  chétives  & fi  petites , qu’elles  ont 
toujours  été,  à l’égard  des  premières, 
ce  qu’efl:  le  plus  petit  nain  à l’égard  du 
plus  grand  géant , ou  ce  que  font  les 
plantes  qui  ont  cru  dans  le  terroir  le 
plus  ingrat,  à celles  qui  ont  cru  dans 
le  plus  fertile  terroir. 

Ces  expériences  , ayant  fi  bien 
réufli  à M.  Bonnet , il  a voulu  efïayer 
de  priver  abfolument  le  germe,  de  la 
nourriture  préparée  par  les  lobes  , 
même  avant  fa  fortie  de  terre  , & de 
l’abandonner  entièrement  aux  fucs 
terreftres.  Cette  expérience  devoit 
néceffairement  conduire  à la  démonf- 
tration  évidente  de  l’utilité  des  coty- 
lédons pour  la  jeune  plante.  Il  enleva 
donc  le  germe  d’entre  les  lobes  , & 
coupa  avec  la  pointe  d’un  fcalpel  , 
les  deux  faifceaux  de  fibres  qui  le 
réunifient  avec  eux.  Cette  opération 
réuflit  facilement,  fi  Fon  a foin  de 
mettre  la  fève  quelques  jours  aupa- 
ravant dans  une  éponge  imbibée 
d’eau.  L’humidité  la  fait  enfler  , & 
il  efl  alors  plus  facile  de  divifer  les 
lobes , &c  d’en  féparer  le  germe  fans 
F.offenfer.  Le  germe  eft  un  petit  corps 
db  trois  a quatre  lignes  de  longueur , 
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de  figure  conique , & d’un  blanc  a (fez 
vif;  fes  feuilles  artiftement  ployées 
les  unes  dans  les  autres, font  inclinées 
vers  la  racine. 

Le  10  du  mois  d’août , il  planta  un 
certain  nombre  de  ces  germes  dans 
un  vafe  plein  de  terre  de  jardin.  Il  ne 
négligea  aucun  foin  pour  faire  réufllr 
cet  effai , & l’expérience  combla  fes 
defirs.  Tous  les  germes  prirent  ra- 
cine; mais  il  fallut  douze  jours  pour 
le  redreffer  & fe  déployer  , il  auroit 
été  difficile  alors  de  reconnoître  ces 
plantes  pour  ce  qu’elles  étoient,  & un 
botanifte  qui  auroit  démêlé  qu’elles 
étoient  des  haricots , les  auroit  pris 
pour  une  nouvelle  efpèce  de  haricot 
nain  , remarquable  fur-tout  par  fon 
extrême  petitefle.  Le  ip  o&obre , el- 
commencèrent  à fleurir , & ce  fut 
alors  que  M.  Bonnet  les  compara 
avec  des  haricots  de  même  efpèce  &: 
de  meme  âge , mais  qui  n’avoient  fubi 
aucune  opération.  La  hauteur  de  çes 
derniers  étoit  d’un  pied  & demi;  leurs 
plus  grandes  folioles  a voient  fept 
pouces  de  longueur  & cinq  de  lar- 
geur. La  hauteur  des  premiers  n’étoit 
que  de  deux  pouces  ; leurs  plus  gran- 
des folioles  n’avoient  que  quinze 
lignes  de  longueur  fur  fept  de  lar- 
geur. Les  fleurs  étoient  d’une  gran- 
deur proportionnée  &:  en  fort  petit 
nombre.  Les  premiers  froids  arrê- 
tèrent leur  développement  , & ces 
petites  plantes  périrent. 

C’eût  été  une  expérience  très- 
curieufe,defemer  les  graines  que  ces 
très-petits  haricots  auroient  produit, 
s’ils  enflent  été  plantés  plutôt.  Les 
plantes  qui  feroient  provenues  de  ces 
graines , auroient , fans  doute  , parti- 
cipé à la  petitefle  de  leurs  mères;mais 
dans  quelle  proportion?  Et  s’il  eût 
été  poffibîe  de  faire,  fur  les  germes 
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de  cette  fécondé  génération,  la  même 
expérience  que  fur  ceux  de  la  pre- 
mière , quelle  dégradation  n’auroit- 
on  pas  occafionné  par-là  dans  la  taille 
de  quelques  individus  ! Gomme  elle 
feroit  très- difficile  fur  de  très-petites 
fèves  , on  pourroit  fe  borner  à re- 
trancher les  feuilles  féminales  à un 
certain  nombre  d’individus  , immé- 
diatement après  leur  fortie  de  terre. 

La  concîufion  que  l’on  doit  tirer 
de  ces  charmantes  expériences,  c’eft 
que  les  cotylédons  confidérés,  ôc 
comme  lobes  dans  îefein  de  la  terre, 

& comme  feuilles  féminales  , font  de 
la  plus  grande  utilité  pour  la  nour- 
riture de  la  jeune  plante. 

Il  ne  nous  refte  plus  à remarquer , 
au  fujet  des  cotylédons , que  M.  de 
Juffieux  a établi  fur  leur  préfence  , 
ou  leur  abfence,  une  nouvelle  claflifi- 
cation  botanique,  que  nous  dévelop- 
perons au  mot  Système.  M.  M. 

COUCHE,  C’eft  un  amas  de  fubf- 
tances  fufceptibles  d’acquérir  & de 
conferver,  pendant  un  certain  temps, 
une  chaleur  capable  d’opérer  Pac- 
eroiflement  des  plantes,  malgré  que 
la  chaleur  de  Patmofphèrene  foit  pas 
au  point  qui  leur  convient  ; telles  font 
les  couches  faites  avec  du  fumier , du 
tan  , des  feuilles  de  certains  arbres  , 
ou  avec  le  marc  des  raifîns. 

On  diftingue  trois  efpèces  de  cou- 
ches ; la  chaude , la  tiède  &c  la fourde , 
( voye £ Planche  y , page  144  de  ce 
volume  ) . 

La  chaude  A , eft  celle  qui  vient 
d’être  conftruite  , & qui  conferve 
toute  fa  chaleur,  dont  on  laifîe  éva- 
porer une  partie  pendant  huit  jours 
avant  d’y  (emer.  On  appelle  encore 
couches  chaudes  , celles  qui  font  ren- 
fermées dans  les  ferres  chaudes  9 
Tome  III . 
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( voyê^  ce  mot  ) & dont  la  chaleur 
eft  entretenue  par  les  tuyaux  de 
chaleur  qui  les  environnent,  ou  qui 
paffentpar-deiTous.Souventces  cou™ 
ohesfont  compofées  de  fable,  & ren- 
fermées par  un  encaiffement  dans 
lequel  on  range  les  vafes  : on  devroit 
plutôt  les  appeîler  couches  fourdes 
que  chaudes . 

Couche  tiède  , eft  celle  qui  acon- 
fervé  fa  chaleur  néceflaîre , de  qui 
eft  garnie  de  cloches  B.  Cette  ex- 
preffion  exige  encore  une  exception  : 
on  appelle  couche  tiède  celle  quia 
perdu  trop  de  chaleur,  de  qu’il  faut 
ranimer  par  des  réchauds.  Cette 
fécondé  couche  tiède  , qui  feroit 
trop  foible  pour  des  ananas  , feroit 
encore  trop  chaude , par  exemple  : 
pour  des  laitues  ; cette  diftinétion, 
eft  néceflaire. 

Couche  fourde  C , eft  celle  qui  eft 
enterrée  à fleur  de  terre , c’eft- à- 
dire , c’eft  une  fofle  quelconque 
remplie  de  fumier , ou  de  telle  autre 
matière  fermentefcible. 

Lespayfans  n’ont  aucune  idée  des 
couches  artificielles  , excepté  ceux 
qui  habitent  dans  le  voifinage  des 
villes  ; ils  ont  vu  que  des  graines 
enfevelies  dans  la  couche  de  terre , 
dont  on  recouvre  les  monceaux  de 
fumier,  afin  de  les  faire  plutôt  pourrir, 
germoient  de  bonne  heure , de  y 
acquéroient  une  belle  végétation. 
De- là  l’idée  leur  eft  venue  d’y  femer 
les  poivres  d’Inde  ou  de  Guinée,  les 
aubergines  , les  melons , Sic.  pour 
les  replanter  enfuit e , & ils  n’ont  pas 
été  plus  loin, c’eft  en  partant  de  cette 
idée  {impie  , que  les  jardiniers  & les 
amateurs  ont  porté,  depuis  unliècle 
environ,  les  couches  àleurplus  grande 
perfe&ion.  Les  gens  riches  trouvent 
un  grand  pîaifir  d’avoir  forcé  la  nature 
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â couvrir  leurs  tables  de  dîfFérens 
fruits  ou  légumes  , dans  le  temps 
qu’elle  eft  partout  ailleurs  engour- 
die , d’avoir  devancé  les  faifons , &c. 
Eh  bien,  jouiffez  à votre  maniée,,, 
confidérez  ces  fruits  avec  admiration! 
Moins  p relié  de  jouir  que  vous  , 
l’homme  du  peuple  de  le  cultiva- 
teur raifonnable  , feront  amplement 
dédommagé  de  leur  attente  ; ils  man- 
geront plus  tard  que  vous  ces 
fruits , ces  légumes  , mais  pleins  de 
goût,  tout  parfumés,  fuivant  leurs 
qualités  différentes , de  ils  ne  vous 
envieront  pas  un  légume , dont  la 
faveur  eff  l’eau  & le  fumier. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  , düffé-je 
être  contredit  par  tous  les  maraî- 
chers des  environs  de  Paris  , que 
l’ufage  des  couches  eft  fuperfîu  , de 
qu’il  eff  feulement  utile  pour  la  .cul- 
ture des  ananas , par  exemple , ou 
de  telles  autres  plantes  exotiques  , 
incapables  de  réfifter  aux  rigueurs, 
de  nos  climats  : ces  falades  fi  vantées,- 
ces  légumes  que  l’on  mange  à Paris, 
& qui  doivent  leur  exiffance  au  fu- 
mier des  couches  , font  déteffabîes j 
cependant  on  les  trouve  bons  , parce 
qu’on  n’en  connoît  pas  de  meilleurs , 
ôc  qu’on  n’elf  pas  à même  de  juger 
par  comparaifon.  Lai  fions  les  cou- 
ches livrées  à l’ufagedes  gens  riches, 
& foyons  allez  fages  pour  mieux 
employer  nos  fumiers  , &nous  con- 
tenter des  fruits  de  des  légumes  que 
la  nature  nous  prodigue  dans  chaque 
faifon  : jé  pafierois  volontiers  fous 
filencece  qui  regarde  les  couches  , fi 
cet  Ouvrage  n’étoit  pas  confacré 
également  à traiter  de  toutes  les  par- 
ties du  jardinage  de  de  l’agriculture, 

I.  Des  matériaux . Le  cheval,  l’âne 
& le  mulet  fourniffent  le  fumier  dont 
on  fe  fert  pour  les  couches  j le  dernier 


COU 

1 

eff  préférable.  Il  ne  faut  pas  que  la 
paille  ait  reff  é plus  d’une  nuit  ou  deux 
fous  les  bêtes,  il  fuffit  qu’elle  foit 
pénétrée  de  leur  urine.  Ûorfqu’on 
l’enlève,  on  met  de  côté  le  crotin  , 
de  on  en  laiffe  le  moins  que  Ton  peut  : 
cette  litière  peut  être  employée  tout 
de  fuite , ou  mile  en  réferve  dans 
un  lieu  fec  de  à l’abri  de  la  pluie 
pour  s’enfervir  au  befoin. 

Le  fumier  de  vache , de  mouton , 
mérite  de  trouver  place  dans  les 
couches  , comme  il  fera  dit  enfuite  , 
ainfi  que  la  vanne  du  blé , ( gluma  ) 
de  fur-tout  de  l’orge.  Un  des  ma- 
tériaux les  plus  précieux  , eff  le  tan, 
qui  eft  l’écorce  de  chêne , ou  de 
bouleau,  réduiteen  poudre  grofîière, 
telle  que  les  ouvriers  l’emploient 
pour  préparer  les  cuirs. 

II  .Du  choix  du  lieu  delà  couche.QQ 
choix  eff  important  : s’il  eff  humide, 
il  abforbe  la  chaleur  de  la  couche  ; s’il 
eff  froid,  expofé  àuu  grand  courant 
d’air , il  la  diflîpe.  Il  eff  donc  à pro- 
pos d’enclorre  de  murs  le  terrain  des 
couches , afin  de  leur  former  de  bons 
abris  ; de  , comme  j’ai  dit , en  par- 
lant des  chaffis , de  ne  pas  les  ap- 
puyer contre  les  murs  , ils  abforbe- 
roient,  en  pure  perte,  fa  chaleur, 
&priveroient  de  la  facilité  de  don- 
ner des  réchauds.  Je  confeille  décou- 
vrir le  fol  avec  des  planches  percées 
de  beaucoup  de  petits  trous  , de 
pofées  fur  un  lit  de  fable  fin  de 
deux  à trois  pouces  ; elles  retien- 
dront fa  chaleur , & empêcheront 
les  courtillières  d’y  pénétrer  : il  fau- 
droit  encore  les  environner  par  le 
bas  avec  des  planches  de  fix  pouces 
de  hauteur  , ce  qui  formeroit  une 
efpèce  d’encaifïement.(  Voye{  le  mot 
Châssis). 

III.  De  la  manière  d'élever  les 
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couches  fimpleséhznt  grandeur  eft  re- 
lative auxbefoins  & à remplacement; 
il  n’en  eft  pas  ainfi  pour  leur  lar- 
geur ; plus  elles  font  larges , moins 
il  eft  facile  de  maintenir  leur  cha- 
leur par  les  réchaux.  On  commence 
par  porter  fur  le  terrain  , d’après  les 
dimenfions  données  , une  rangée  de 
fumier  paiiîeux , ou  frais  ou  fec, 
dont  on  a parlé  ; on  l’étend  avec  la 
fourche , & on  en  forme  un  premier 
lit.  Le  jardinier  a foin  de  retrouffer  , 
fur  l’alignement  , toutes  les  pailles 
qui  l’excèdent  ; enfuite  il  bat  ce  lit , 
foit  avec  des  morceaux  de  bois  fixés 
à un  manche  , foit  avec  des  malfes  ; 
il  le  piétine  d’un  bout  à l’autre,  & 
obferve  fcrupuleufement  qu’il  ne 
refte  point  de  cavité  : il  continue 
ainfi  de  lit  en  lit , jufqu’à  ce  que  la 
couche  ait  acquis  fa  hauteur.  Les 
bords  doivent  être  beaucoup  plus 
battus  que  le  milieu  ; plus  la  paille 
eft  battue  & ferrée,  mieux  la  cha- 
leur fe  conferve  , & plus  elle  eft 
forte.  Si  la  litière  eft  sèche,  il  faut 
légèrement  la  mouiller  avec  l’arrofoir 
à grille  : trop  d’eau  exciteroit  une 
prompte  fermentation , êc  la  chaleur 
dureroitpeu.  Lorfque  tout  eft  bien 
rangé , bien  difpofé , on  couvre  la 
couche  , foit  avec  le  terreau  formé 
par  une  vieille  couche  , foit  avec 
de  la  bonne  terre  franche  bien  amen- 
dée , paffée  à la  claie,  & préparée 
par  avance  depuis  plufieurs  mois. 
Le  terreau  laiffeplus  facilement  éva- 
porer la  chaleur  de  la  couche  , que 
la  terre  franche.  Plufieurs  jardiniers 
difent  que  cette  terre  fera  brûlée  par 
la  première  chaleur  de  la  couche , 
cseft~à-dire,  que  cette  chaleur  fera 
dilliper  les  principes  utiles  à la  vé- 
gétation qu’elle  contient.  Cette  ob- 
fervation  mérite  qu’oa  ^ faffe  at- 
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tention.  Un  peu  avant  de  femer , on 
peut  la  changer  & lui  en  fubftituer 
un  autre  , tenue  auparavant  dans  un 
lieu  chaud  , & approchant  du  même 
degré  de  chaleur  que  celui  de  la 
couche , afin  de  ne  la  point  réfroidir 
lors  du  changement.  On  laifle  en- 
fuite  cette  couche  livrée  à elle-même, 
peu  à peu  la  fermentation  s'établit; 
la  chaleur  devient  fenfible  & fuc- 
cefïivement  très-forte,  & trop  forte 
pour  prefque  toutes  les  plantes.  On 
connoît  la  diminution  de  fa  chaleur 
par  l’aftaiflement  de  la  couche  , & 
fur-tout  en  enfonçant  la  main  dans 
le  terreau.  Dès  qu’elle  eft  au  points 
on  régale  le  terrain , c’eft-à-dire  , on 
l’unit,  on  l’aplatit.  Cette  opération 
n’eft  pas  fuffifante  ; il  faut  tenir  avec 
le  genou,  contre  les  parois  de  la 
couche,  une  planche,  & ferrer  le  ter- 
reau ou  la  terre  contre  cette  planche, 
& par-deftus,  & ainfi  tout  au  tour  de 
la  couche,  afin  que  cette  bordure 
n’éboule  pas  dans  la  fuite,  èc  qu’elle 
foit  aflez  prefiee  pour  fervir  de  rem- 
part à la  terre  qui  l’avoifine.  La  na- 
ture des  plantes  qu’on  veut  femer  ou 
repiquer  fur  couches  , décide  de  l’é- 
paifleur  du  lit  de  la  terre.  Le  melon  , 
le  concombre  , les  petites  raves  de- 
mandent plus  de  terreau  que  les  lai- 
tues, &c.  C’eft  donc  fur  la  manière 
d’être  des  racines,  qu’il  faut  fe  régler 
pour  l’épaiffeur  de  la  terre. 

Une  femblable  couche  , depuis 
l’inftant  qu’elle  a jetté  fon  feu  , fe 
foutient  dans  un  état  de  chaleur 
convenable,  pendant  douze,  jufquà 
quinze  jours,  & quelquefois  moins, 
fuivant  la  manière  dont  elle  a été 
piétinée  & battue  , & fur-tout , fui- 
vant l’efpèce  de  paille  qui  a fervi  à 
la  litière.  La  paille  d’orge  s'échauffe 
•pl us’ promptement,4  & fa  chaleur  duré 
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moins:  celle  d'avoine  confier ve  mieux 
fa  chaleur  que  celle  de  fiel  g le  , & 
moins  que  celle  de  iiomcnt.  Je  ne 
crois  pas  que  perfonne  ait  encore  fait 
ces  obfervations  : je  préfère  celle  de 
froment;  je  m’en  fuis  convaincu, 
non  pas  pour  des  couches,  mais  en 
faifant  des  expériences  fur  la  chaleur 
de  la  fermentation  de  différens  en- 
grais. Je  prie  ceux  qui  font  dans 
le  cas  de  faire  des  couches  , de  me 
communiquer  leurs  obfervations  fur 
j’eifet  des  différentes  pailles. 

On  peut  faire  des  couches  avec 
le  tan-  feul  ; elles  durent  très-long- 
temps. » 

IV.  Des  couches  compo  fées  * Toutes 
les  fubftances  fufceptibîes  de  fer- 
mentation, agiflent  d’une  manière 
plus  prompte  ou  plus  lente.  On  eff 
parti  de  ce  principe  , pour  prolonger 
la  durée  de  la  chaleur  des  couches. 
On  fait  qne  îè  tan  eft  long  à fer- 
menter ; que  fa  chaleur  dure  plus 
que  celle  des  autres  fumiers  ; que  le 
fumier  de  vache,  de  bœuf  fermente 
moins  vite  que  celui  de  cheval;  enfin, 
que  les  balles  du  blé  , de  Forge,  de 
Favoine,&c*,(  voyeilo  mot  Balle) 
lorfqu’elie.s  font  un  peu  humeélées, 
& en  mafTe  , acquièrent  une  forte 
chaleur. 

On  garnit  le  fond  de  La  couche 
avec  un  pied  de  fumier  de  cheval, 
par-deffus  fix  pouces  de  fumier  de 
vache,  fix  pouces  de  fumier  de  mou- 
ton , mêlé  avec  la  balle  des  grami- 
nées ; le  tout  fera  exactement  aflaifle, 
battu  3c  piétiné  , comme  iî  a été  dit. 
On  recommence  ainfi  , jufqu  à ce 
que  la  couche  fait  parvenue  à uns 
hauteur  convenable  ; mais  il  faut 
toujours  finir  par  un  lit  de  fumier 
de  cheval  Après,  qu’elle  çft  faite, 

1 arrofe , afin  d’établir  la  fer  m en- 
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tation  : huit  jours  après  on  la  pié- 
tinera, on  l’afFaifTera  de  nouveau, 
3c  on  la  couvrira  de  nouveau. 

Y.  Du  diamètre  des  couches . Tous 
les  fluides  tendent  à fe  mettre  en 
équilibre;  c’efl  pourquoi , lorfque  la 
chaleur  de  l’atmofphère  eft  nulle., 
c’eft-à  dire,  que  le  froid  eft  de  plu- 
fieurs  degrés  au-deflus  du  terme  de 
la  glace  du  thermomètre  de  M.  de 
Réaumur  , l’air  froid  attire,  en  raifon 
de  fon  intenfité , la  chaleur  de  la 
couche.  Si , au  contraire  , i’air  étok 
aufli  chaud  que  celui  qu’on  refpire 
au  Sénégal , il  communiqueroit  à la 
couche  fon  intenfité  de  chaleur  , fi 
elle  en  avoit  moins  que  lui.  D’après 
ce  principe,  il  faut  donc  proportion- 
ner le  diamètre  des  couches  à la  f ai— 
fon  ; ainfi  les  couches  que  l’on  fera 
pendant  les  mois  rigoureux  de  l’hi- 
ver , feront  plus  hautes  que  larges. 
Trois  pieds  formeront  leur  hauteur, 
3c  deux  pieds  à deux  pieds  3c  demi, 
leur  largeur  : lorfque  la  faifon  s’adou? 
cit , la  hauteur  diminue  d’un  pied , 
& la  largeur  s’étend  jufqu’à  quatre  ; 
enfin,  en  avr.il,.  ( climat  de  Paris  ) 
une  couche  d’un  pied  fuffit. 

YI*  Des  réchauds , c’eft-à-dire , des 
fubftances  qui  réchauffent  une  fé- 
condé , une  troifieme  fois  , 3c c.  Ce 
font  les  mêmes  que  celles  employées 
dans  la  couche  N9. .3,  On  élève  ces 
fumiers  nouveaux  tout  au  tour  des 
couches,  on  les  arrange  comme  les 
premiers  , dès  qu’on,  s’apperçoit  que 
la  chaleur  de  la  couche  commence  à 
trop  diminuer,  alors  ce  réchaud  prêt 
qu’aulîi  large  que  la  couche  , fer- 
mente 3c  communique  fa  chaleur  à 
la  couche;  enfin,  on  les  renouvelle 
au  befoin  , 3c  on  parvient , par  leur 
moyen , à conferver  l'es  plantes  mal- 
gré les. ligueurs  de  rhiver. 
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iî  feroit  impoffîble  que  les  plantes 
puffent  fubfifter  pendant  les  froids  , 
fî  elles  étoient  expoiées  au  contaél 
de  Pair  , tandis  que  leurs  racines 
feroient  environnées  de  chaleur  ; ce 
contraire  les  tueroit  infailliblement. 
Pour  prévenir  cet  inconvénient,  cha- 
que plante  eft  recouverte  de  fa  cloche , 
( voye^  ce  mot)  ainfi  qu’on  le  voit , 
Planche  J , Fig.  y....  La  cloche  eft 
abaiffée  pendant  les  gelées,  de  recou- 
verte par-deffus  avec  de  la  litière 
longue  de  des  pailîafïôns,  au  befoin. 
Si  le  froid  rigoureux  dure  pendant 
long  - temps,  de  que  fon  âpreté  ne 
permette  pas  de  foulever  les  cloches 
pour  laifler  diminuer  l’humidité,  les 
plantes  courent  grand rifque  depour- 
rir  : il  faut  donc  , aullitôt  qu’on  le 
peut , donner  de  Pair  au  moins  pen- 
dant quelques  inflans  , de  le  donner 
avec  grande  précaution. 

VI  l*Des  couches four  des  .Celles-ci 
confervent  mieux  leur  chaleur  que 
les  couches  élevées  , parce  que  leur 
furface  feule  eft  en  prife  à l’aélion 
de  Pair.  Si  cette  couche  eft  faite  fur 
un  fol  naturellement  humide , cette 
humidité  , excellent  conduéteur  de 
la  chaleur,  en  dépouillera  bientôt  la 
couche.  On  doit  donc  choifir  un 
terrain  fec,  pierreux  , fablonneux,  de 
pour  les  raifons  énoncées  ci-deffus  , 
faire  un  encaiffement  en  bois.  La 
longueur  de  la  largeur  font  indiffé- 
rentes, puifqu’on  ne  peut  leur  donner 
des  réchauds.  Quant  à la  profondeur, 
une  fouille  d’un  pied  fuffit  la  terre, 
jetée  fur  les  bords  de  droite  de  de 
gauche , Pexhauffera  encore  , fî  l’on 
veut , de  empêchera  Peau  des  pluies 
d’y  pénétrer. 

La  conduite  des  couches  exige  un 
jardinier  exercé  à ce  genre  de  cul- 
ture y autrement  il  brûlera  beaucoup 
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de  plantes , de  en  fera  geler  un  grand 
nombre. 


COUCHES  LIGNEUSES,  Bo- 
tanique. S’il  eft  un  phénomène,  dont 

la  foîution  foit  intéreffànte  en  phy- 
fïologie  végétale,  c’eft  fans  contre- 
dit , la  production  des  différentes 
couches  ligneufes  dont  les  arbres 
font  compofés.  Un  très-grand  nom- 
bre de  phyfîciens  ont  cherché  à le 
réfoudre  : prefque  tous  offrent  non- 
feulement  des  raifonnemens  , mais 
encore  des  faits  de  des  expériences 
qui  femblent  démontrer  leur  fenti- 
ment,  ou  du  moins  qui  lui  donnent 
cet  air  de  vraifemblance  qui  appro- 
che fi  fort  de  la  vérité  , que  fouvent 
on  les  confond.  Ce  font-ils  tous  trom- 
pés9&Papparenceles a-t-elle  conduits 
d’erreurs  en  erreurs;  ou  bien  la  na- 
ture a - 1— elle  plus  d’un  moyen  de 
parvenir  a fes  fins  ? Je  ferais  porté 
à le  croire  ; de  plus  on  étudie  fes 
opérations  de  fa  marche  dans  le  règne 
végétal  , plus  on  admire  fa  fécon- 
dité dans  fes  moyens,  de  fa  fureté 
dans  fon  exécution  : développement  , 
germination,  accroiffement , fécon- 
dation ; en  un  mot , dans  tout  ce 
qu’elle  fait , elle  fe  propofa , à la  vé- 
rité , un  feul  but , celui  de  îarépro- 
duétion  de  de  la  confervation  de  l’ef- 
pèce  végétale  ; mais  elle  emploie 
mille  refforts,  mille  combinaisons  7 
dont  à peine  connoiffons  - nous  les 
plusfimples.  La  difficulté  de  les  épi- 
nes dont  eft  femé  le  fentier  qui  con- 
duit à fon  fanétuaire  , le  voile  épais 
de  bobfcurité  dont  il  eft  perpétuel- 
lement couvert , doivent  - ils  nous 
décourager , nous  arrêter , de  fufpen- 
dre  nos  efforts  ? Non , certes , de  les 
vérités  que  nous  avons  déjà  décou* 
vertes , doivent  être  pour  nous  m. 
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aiguillon  fans  celle  agiffant,  qui  re- 
double notre  ardeur. 

Si  Ton  fcie  un  arbre  un  peu  confi1 
dérable  horizontalement  , on  remar- 
que, fur  les  deux  parties  fciées,  des 
couches  concentriques , qui  fe  diftin- 
guent,  les  unes  des  autres, par  un  tiflu 
plus  ou  moins  ferré , & par  une  cou- 
leur différente  de  celle  des  parties  qui 
féparent  ces  zones.  Si,  par  le  moyen 
d’un  rabot  ou  d’un  autre  inftrument , 
on  polit  la  furface  fciée,on  apperçoit 
encore  des  filets , qui  partant  de  la 
moelle  de  l’arbre  , fe  propagent  à 
tra  vers  les  couches  ligneufes , & par- 
viennent enfin  jufqu’à  l’écorce.  Au 
centre  de  toutes  ces  couches,  on  re- 
marque uncorpsfpongieuxdamoelie, 
dont  ces  filets  ne  font  que  des  produc- 
tions ; &:  l’écorce  enveloppe  le  tout  : 
mais  , entre  l’écorce  & les  couches 
dures,  il  s’en  trouve  toujours  quel- 
ques-unes moins  dures  que  les  autres, 
&prefqu’encore  herbacées,  qui  por- 
tent le  nom  d 'aubier*  Dans  la  coupe  « 
horizontale  d’un  arbre  , d’un  chêne  , 
par  exemple,  l’on  diftingue  facile- 
ment cinq  parties  principales  ; la 
moelle,  les  couches  ligneufes  dures , 
les  couches  ligneufes  tendres  ou  au- 
bier , les  productions  médullaires , 
& i’écorce  qui  contient  elle  - même 
des  couches  corticales.  Nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  des  couches  li- 
gneufes, que  nous  confidérerons  par 
rapport  à leur  compofition  , à leur 
formation  , à leur  régularité  & à leur 
excentricité. 

§.  I.  Des  parties  qui  composent  Us 
Couches  ligneufes . 

Le  bois,  proprement  dit,  eft  com- 
pofé  de  quatre  parties  principales  ; 
des  vai fléaux  lymphatiques  ou  fibres 
ligneufes , des  vaiffeaux  propres  ? des 
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trachées,  de  la  moelle  Ôt  de  fes  pro- 
ductions médullaires.  Toutes  ces  par- 
ties font  difpofées  circulairement  au- 
tour d’un  centre  commun  , occupé 
par  la  moelle  ; mais  quel  eft  l’ordre 
que  gardent  entr’eux  les  trois  efpèces 
de  vaiffeaux  dont  nous  avons  parlé  ? 
L’étude  la  plus  exacte  du  règne  vé- 
gétal, l’anatomie  laplus  détailléedes 
individus  qui  le  compofent , n’ont 
rien  offert  de  certain  aux  Maîpighi , 
aux  Duhamel , &c.  Il  eft  feulement 
confiant  que,  dans  chaque  couche 
ou  zone  , on  les  remarque  tous  les 
trois  à la  fois,  & l’intervalle  fenfible 
qui  fe  rencontre  entre  deux  couches 
coupées  horizontalement , eft  plutôt 
indiqué  par  les  cavités  des  utricules, 
que  par  l’abfence  des  vaiffeaux  lym- 
phatiques , propres  ou  aériens.  Les 
fibres  ligneufes  s’élèvent  depuis  la 
racine  jufqu’à  l’extrémité  de  l’arbre , 
fe  diftribuent  dans  le  pédicule  des 
fruits  & des  feuilles;  il  eft  très- facile 
deles diftinguer.  Encoupant oblique- 
ment un  morceau  de  bois,  ou  en  le 
fendant  dans  fa  longueur,  on  les  voit 
fe  féparer  d’elles-mêmes,  comme  de 
petits  filets  qui  auroient  été  collés 
les  uns  contre  les  autres. C’eft  à cette 
difpofition  qu’eft  due  la  facilité  de 
fendre  le  bois  , fuivant  fon //comm@ 
s’expriment  les  ouvriers 

Les  vaiffeaux  propres  , ceux  qui 
contiennent  le  fuc  propre  de  l’arbre, 
montent  parallèlement  avec  les  fibres 
ligneufes  auxquelles  ils  adhèrent  for- 
tement. Dans  certains  arbres  , les 
vaiffeaux  propres  font  confondus 
avec  ces  fibres  ; dans  d’autres , au 
contraire  , fur-tout  dans  la  claffe  dés 
arbres  réfineux,  les  vaiffeaux  propres 
font  féparés  des  premiers , & for- 
ment une  couche  à part.  On  les  re- 
çonnoit  facilement  à leur  couleur 
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plus  foncéequeceîîe  des  couches  des 
fibres  îigneufes.  Dans  le  temps  que 
la  sève  & tous  les  fucs  font  en  ac- 
tion dans  l’arbre,  coupez  une  branche 
de  pin  ou  defapin,  vousremarq  uerez 
aifément  les  goutelettess  de  réfine 
iuinter  circulairement  d’entre  les 
couches  blanchâtres  ,dont  on  ne  voit 
fortir  aucune  liqueur  : leurs  traces 
indiqueroientlesorificesdesvaiffeaux 
propres.  Mais  que  de  ces  expérien- 
ces on  n’aille  pas  croire  que  , dans 
tous  les  arbres , cette  difpofition  eft 
la  même  ; nous  fommes  portés  à 
croire , au  contraire , d’après  nos 
obfervations  , que  dans  les  autres 
efpèces  d’arbres,  les  vaiffeaux  pro- 
pres font  entremêles  avec  les  fibres 
Iigneufes,  ainfi  que  les  trachées  ou 
vaiffeaux  à air  , dont  l’exiftence  vient 
d’être  niée  par  le  chevalier  deMuftel, 
dans  fon  Traité  de  la  végétation^  mais 
qui  fera  bien  démontrée  au  mot 
iTkachée. 

Tous  ces  vaiffeaux  font  entrelacés 
des  productions  de  la  moelle  ou  du 
tiffu  cellulaire  qui  part  de  la  moelle , 
& fe  rend  à l’écorce,  en  envelop- 
pant de  fes  rameaux  toutes  les  parties 
que  nous  venons  de  décrire.  Pour 
tendre  ceci  plus  fenfibîe,  nous  allons 
décrire  exactement  l’afpeCt  que  pré- 
fente la  coupe  horizontale  d’une  tige 
de  marronier  de  trois  ans  & demi  : 
Malpighi , qui  l’a  obfervéau  microf- 
cope  , fera  notre  guide.  La  Fig.  3 , 
PI . 1 p , offre  cette  coupe.  A défigne 
l’écorce  ; on  voit  qu’elle  eft  com- 
pofée  de  huit  paquets  de  fibres,  en- 
tremêlés d’utricules.Lecorps  ligneux 
eft  formé  des  quatre  cercles  B , C, 
D , E , emboîtés  les  uns  dans  les 
autres.  Le  cercle  fupérieur,  ou  celui 
qui  eft  le  plus  près  de  l’écorce,  eft 
plus  épais  que  îles  autres , mais  il  eft 
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moins  denfe  & moins  folide  : c’eft 
lui  qui  forme  Y aubier.  ( Voyey^  ce 
mot  ) Les  orifices  des  trachées  G , 
font  plus  ouverts  & plus  apparens. 
On  diftingue  facilement  les  produc- 
tions médullaires  F L ,qui  partent  de 
la  moelle,  & vont  fe  rendre  à l’écorce. 
Le  long  de  ces  productions,  & entre 
les  paquets  de  fibres  Iigneufes  , on 
découvre  des  rangs  d’utricules  H, 
qui  ne  vont  pas  toujours,  fans  in- 
terruption , de  l’écorce  à la  moelle; 
il  fe  forme  de  temps  en  temps , de 
nouveaux  rangs.  On  apperçoit  en- 
core dans  quelques  endroits , des 
appendices  I,  qui  ne  font  que  de"§ 
portions  des  utricuîes  tranfverfaux. 
Enfin  , au  centre  eft  la  moelle  F 3 
qui  conferve  encore  les  traces  de  la 
figure  originelle  de  la  jeune  branche 
qui  avoit  cinq  cotés. 

On  retrouvera  cette  même  difpo- 
fition, plus  ou  moins  fenfibîe,  dans 
la  coupe  horizontale  de  tous  les  au- 
tres arbres.  Plus  le  bois  fera  rare  & 
léger,pîus  onfuivra  facilement  toutes 
les  parties;  mais  au  contraire,  s’il 
eft  dur  , compacte  , ferré , alors  il 
faudra  la  plus  grande  attention , & 
la  loupe  même, pour  les  fuivre. 

Il  Te  préfente  iciplufieursqueltions 
àréfoudre,  fur- tout  deux  principales. 
Pourquoi  l’épaiffeur  des  couches 
n’eft-elle  pas  la  même  dans  toutes  , 
& pourquoi  celles  qui  avoifinent  la 
moelle , font- elles  plus  minces  que 
celles  qui  approchent  de  l’écorce  ? 

On  peut  répondre  à la  première 
queftion,  que  la  variété  que  l’on 
remarque  dans  l’épaiffeur  des  cou- 
ches vient  de  la  plus  grande  abon- 
dance de  nourriture  que  l’arbre  a 
tirée,  l’année  où  la  couche  a été 
produite.  Reprenons  la  Fig.  3 : nous 
avons  quatre  couches  Iigneufes , B a 


G , D,  E , les  couches  B & D font 
plus  épaifïes  que  les  couches  C &E 
Il  n’eft  pas  difficile  de  rendre  raifon 
de  répaiiïeur  de  la  couche  B , puif- 
qu'on  doit  la  regarder  comme  l'au- 
bier ou  bois  imparfait',  mais  la  cou- 
che D,  places  entre  les  couches  min- 
ces  C &:  E,  forme  toute  la  difficulté, 
qui  fe  refondra  d’elle-même  , lorfque 
Ton  fera  attention  qu’il  peut  très  bien 
fe  faire,  & que  tout  porte  à le  croire, 
que  l’année  où  cette  couche  a été 
formée  , étant  plus  favorable  à la  vé- 
gétation que  la  précédente  & la 
fui  vante  , toutes  les  productions  ont 
dû  fereffentir  de  cette  furabondance; 
les  fibres  ligneufes , les  vaiffeaux  pro- 
pres & aériens  , & les  utricules  ont 
été  formés  d’une  fubftance  plusnour- 
rie , & par  conféquent  plus  épaiffes  ; 
ou  , ce  qui  reviendroit  encore  au 
même,  cette  couche  qui  , à l’œil 
fimple  paroît  unique  , à la  loupe 
paroît  compofée  elle -même  de  plu- 
fieurs  autres  plus  petites  , auroit  été 
formée , cette  année , d’un  beaucoup 
plus  grand  nombre  que  celle  qui  a été 
produite  dans  une  année  plus  fèche 
ou  moins  favorable  à la  végétation. 

La  réponfe  à la  fécondé  queftion 
eft  auffi  facile  à concevoir.  En  gé- 
néral , les  couches  qui  avoifinent  la 
moelle, font  plus  minces  que  les  au- 
tres , & l’on  obferve  une  dégradation 
marquée  depuis  l’écorce  jufqu’à  la 
moelle.  Â mefure  que  les  couches  D , 
C,  B , Fig . 3 , ont  été  formées , elles 
ont  preffé  du  coté  du  centre  , ôc  la 
couche  E a fupporté  tous  leurs  éfforts 
réunis  ; la  première  année , celui  de 
la  couche  D feule  ; la  fécondé  , celui 
de  la  couche  C & de  la  couche  D; 
la  troifième , celui  des  trois  couches, 
& ainfi  de  fuite.  D’après  cela,  on 
conçoit  que  le  diamètre  des  couches 
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intérieures  doit  diminuer  en  raifon  de 
l’augmentation  en  nombre  des  cou- 
ches extérieures.  Bien  plus,  à mefure 
que  l’arbre  vieillit, & que  le  bois  dur- 
cit , les  couches  ligneufes  fe  défic- 
ellent, & perdent,  parla  tranfpiration, 
la  lymphe  &c  les  fucs  qu’elles  conte- 
noient.  La  comprefiion  perpétuelle 
qu’elles  éprouvent , hâte  encore  cet- 
te defîiccation  : les  parties  fuccu- 
lentes  font  toujours  à l'extérieur;  & 
plus  les  arbres  font  vieux,  plus  leur 
cœur , ou  l’intérieur,  eft  dur  & ferré. 

§.  1 1.  Origine  & formation  des 
Couches  ligneufes . 

En  coupant  à différens  âges , des 
arbres,  ou  fîmplement  leurs  branches, 
on  remarqua  d’abord,  que  plus  les 
arbres  étoient  jeunes,  & moins  le 
nombre  des  couches  étoit  confidé- 
rabîe , & qu’il  augmentoit  en  pro- 
portion de  l’augmentation  de  l’arbre 
engrofifeur  : on  en  a conclu  avec  rai- 
fon , que  cet  accroiflfement  étoit  dû  à 
la  production  des  nouvelles  couches 
tant  corticales  que  ligneufes.  Mais 
qu’elle  étoit  la  caufe  productrice  de 
ces  mêmes  couches,  & d’où  tiroient- 
elles  leur  origine  ? Voilà  ce  qui  a 
embarrafie  tous  ceux  qui  ont  voulu 
fuivre  la  nature  dans  fes  opérations. 
Plusieurs  fa  vans  ont  imaginé  des  fyf- 
tèmes  où  le  plus  fouvent  ils  ont 
développé  leurs  idées  , fans  ren- 
contrer le  fecret  de  la  nature.  Comme 
tous  renferment  de  très-bonnes  ob-^ 
fervations  de  phyfiologie  végétale  , 
nous  allons  parcourir  les  principaux 
en  les  analyfant.  Ils  fe  réduifent  à 
cinq,  celui  de  Malpighi,  celui  de 
Grew,  celui  de  M.  Haies,  celui  de 
M.  le  Chevalier  de  Muftel , & le 
fentiment  commun.  Que  l’on  ne 
perde  pas  de  vue,  pour  bien  entendre 

l’expofition 
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Pexpofitîon  de  ces  différens  fentï- 

mens,  que  l’écorce  A Figure  3 , eft 
compofée  du  côté  du  bois  , dans  îa 
partie  qui  touche  l’aubier  B, du  liber 
M , tonné  lui-même  par  des  feuilles 
tres-minces  ; & que  c’eft  entre  A & 
B,  au  paffage  M , que  feproduifent 
les  nouvelles  couches  ligneufes. 

I.  Sentiment  de  Malpighi,  Pour  bien 
entendre  ce  fentirnent  , il  faut  remar- 
quer que  l’écorce  du  côté  du  bois 
eft  formée  de  pluheurs  petits  feuil- 
lets extrêmement  minces , auxquels 
on  a donné  le  nom  de  liber.  C’eft  à 
ces  différens  feuillets  5 que  Malpighi 
attribue  la  production  des  couches 
ligneufes  , & par  coniéquent , l’ac- 
croiflement  en  grôffeur  des  arbres. 
Lanature, fuivantcet  auteur,a  defti- 
né  l’écorce  à deux  fondions  principa- 
les : à l’élaboration  de  la  sève  , & à 
l’accroifement  des  arbres  , quife  fait 
par  l’addition  de  nouvelles  couches 
ligneufes.  Pour  ce  dernier  effet  , le 
liber  efl  formé  de  plans  de  fibres 
longitudinales  , deftinées  à porter  la 
nourriture  , tant  que  leur  foupleffe 
les  rend  propres  à cet  ufage  ; mais 
qui,  devenues  roides  & fermes  par 
l’obftruétion  des  vaiffeaux  , s’atta- 
chent d’elles-mêmes,  auxcouches  du 
bois  précédemment  formées , & pro- 
duifent  ainfide  nouvelles  zones  com 
centriques  aux  premières.  D’après  ces 
Idées  , Malpighi  regarde  le  liber 
comme  la  partie  la  plus  effentielle  de 
l’arbre  ; puifqu’ileftdeftiné  à la  pré- 
paration de  fa  nourriture  & à fon  ac- 
croiffement.  La  preuve  qu’il  en 
donne  , c’eft  que  la  partie  ligneufe 
d’un  arbre,  qui  a été  dépouillée  de 
l’écorce  , ne  prend  aucun  accroiffe- 

ment.  La  même  caufe  qui  produit 
les  couches  ligneufes  du  tronc  & des 
branches  , produit  aufti  ceftes  des 
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racines.  Les  lames  du  liber  les  plus 
proches  du  bois  , contractent  avec 
lui  une  adhérence  , par  le  moyen  des 
productions  du  tiilu  utriculaire  , Ôt 
du  fuc  ligneux  qui  les  affermit. 

IL  Sentiment  de  Grew . Dans  la 
partie  inférieure  du  liber  Win  forme, 
tous  les  ans  , un  nouvel  anneau  de 
vaiffeaux  féveux.  Ces  vaiffeaux  ou 
petites  fibres  font  pou  (lés  du  corps 
ligneux  dans  le  parenchyme  de  l’é- 
corce. L elpace  qu’ils  laifient  entr’eux 
fe  remplit  enfuite  de  nouvelles  fibres, 
& qui  forment  à la  fin  toutes  enfem- 
ble  un  cercle  entier  qui  devient , en 
fe  durciffant  & fe  defféchant  , une 
couche  ligneufe.  La  peau  de  l'écorce 
eft  une  portion  du  liber , qui  ayant 
été  tous  les  ans  pouffée  vers  l’exté- 
rieur , eft  devenue,  en  fe  defféchant, 
une  véritable  peau  fembîable  à la  dé- 
pouille des  vipères,  quand  il  s’eft 
formé  au-deffous  une  peau  nouvelle. 
Mais  pour  le  bois  , il  doit  fa  forma- 
tion à une  fubftance  V2fculeufe,com- 
pofée  de  l’entrelacement  des  vaiffeaux 
qui  fe  mêlent  au  parenchyme  de  l’é- 
corce ; & en  deux  mots , un  anneau 
de  vaiffeaux  féveux  du  liber  , forme 
tous  les  ans  un  anneau  qui  eft  propre 
à devenir  bois , & qui  le  devient  d’an- 
nées en  années. 

Le  fentirnent  de  Grew  diffère  de 
celui  de  Malpighi , en  ce  qu’il  ne 
croit  pas  , comme  lui,  que  les  cou- 
ches du  liber , proprement  dit  , de- 
viennent bois  ; car  il  penfe  , au  con- 
traire, qu’entre  le  liber  & le  bois  , 
il  fe  forme  des  couches  ligneufes,  qui 
ne  font  à îa  vérité  que  des  émana-" 
tions  de  l’écorce. 

III.  Sentiment  de  M . Haies.  Ce  fa- 
meux obfervateur  angîois  croit  que 
les  dernières  couches  du  bois  formé 
produifent  la  nouvelle  couche,  qui, 
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parfon  endurciffement  , fait  Faug-  & qu’il  tire  de  l’écorce  du  bois,  8c 
mentation  de  grofiéur  du  bois  : car  des  dépôts  des  deux  sèves  , l’origine 
on  doit  p enfer , ajoute-t-il , que  les  des  couches  , tant  ligneufes  que  cor- 
couches  ligneufes  , de  la  fécondé  , ticales. 

troifième  année  , &c.  ne  font  pas  V . Sentiment  commun.  Tous  ceux 
formées  par  la  feule  dilatation  hori-  qui  n’ont  pas  fait  une  étude  particu- 
zontale  des  vaiffeaux  , mais  bien  plu-  lière  du  règne  végétal  , s’imaginent 
tôt  par  une  extenfion  des  fibres  Ion-  & croient  naturellement  qu’il  s’in- 
gitudinales  & des  vaiffeaux  qui  for-  troduit  entre  l’écorce  8c  le  bois  une 
tient  du  bois  de  l'année  précédente,  liqueur  quelconque  ; que  cette  1*~ 
avec  les  vaiffeaux  duquel  ils  confer-  queur  s’épaiffit , qn’elle  s’organife  , 
vent  une  libre  communication.  8c  qu  enfin  en  prenant  encore  plus 

Ce  fentimentfe  réduit  donc  à ceci,  de  folidité,  elle  parvient  à former 
les  fibres  de  la  dernière  couche  du  une  couche  ligneufe. 
bois,  s’étendent  non-feulement  hori r Ces  différens  fentiitîens  fe  rédui- 

2ontalement,  mais  encore  longitu-  fent  donc  à trois  points  généraux.  Les 
dinalement  du  côté  de  l’écorce,  8c  couches  ligneufes  font  produites, ou 
le  réfultat  de  cette  extenfion  , eft  la  par  l’écorce  ou  par  le  bois , ou  par 
produôtion  d’une  nouvelle  couche,  une  fubftance  nouvelle  dépofée  ou 
Ainfi  M.  Haies  diffère  de  Malpighi  filtrée  entre  le  bois  8c  l’écorce. 

& de  Grew,  en  ce  qu’il  attribue  au  Pour  chercher  la  vérité  , & tâcher 
bois  la  produ&ion  de  la  nouvelle  de  découvrir  le  fecret  de  la  nature  , 
couche  ligneufe  qui , fuivant  eux  , M.  Duhamel  a tenté  un  très  - grand 
n eft  qu’une  émanation  de  l’écorce.  nombre  d’expériences  fort  ingénieu- 
IV.  Sentiment  de  M.  le  Chevalier  fes,  qui,  fans  lui  donner  abfolument 
Je.  MufieL  Ce  favant  académicien  de  le  mot  de  l’énigme  , l’ont  conduit  à 
Rouen  , dans  un  ouvrage  qu’il  a pu-  des  vérités  inconteftables  , 8c  qui 
blié  en  1781  , intitulé  'Traité  de  la  jettent  le  plus  grand  jourfur  la  for— 
Végétation , prétend  que  les  dépôts  mation  des  couches  ligneufes.  Il  fi> 
de  la  sève  montante  , joints  aux  éma-  roit  trop  long  de  rapporter  ici  toutes 
nations  du  corps  ligneux,  forment  ces  expériences  ; on  les  trouvera  dé- 
un  liber  qui  enfuite  fe  convertit  en  taillées  dans  fa  Phyfi que  des  arbres  ; 
aubier  ; & que  le  même  effet  de  la  nous  nous  contenterons  de  rapporter 
sève  descendante,  joint  aux  émana-  la  conclufion  qu’il  en  tire, 
lions  intérieures  de  l’écorce,  forme  1?.  L’écorce  étant  entamée,  folt 
auffi  un  autre  liber  , qui  fe  convertit  quelle  s’exfolie , ou  que  l’exfolia- 
en  une  nouvelle  couche  corticale  ; tion  foit  peu  fenfible  , la  partie  qui 
ainfi  5 il  fe  produit  pendant  l’été  deux  refte  vive  , peut  produire  une  nou- 
feuillets  de  différens  libers  , dont  velle  écorce. 

Fiin  appartient  au  bois  , & l’autre  à 20.  L’écorce  peut , indépendant 
î’ecorce.  La  sève  nouvelle,  les  fépare  ment  du  bois  , faire  des  productions, 
au  printemps  , pour  en  former  de  ligneufes.. 

nouveaux entr’eux.  30.  Quand  on  tient  un  lambeau  d’é- 

On  voit  que  ce  fentiment  tient  corce,  (éparé  dubois  par  un  de  fes 
k milieu  entre  les  trois  premiers , bords , il  fe  forme  un  appendice  ou 
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lèvre  ligneufe  qui  fe  recouvre  en- 
deifous  d’une  nouvelle  écorce. 

4°.  Les  couches  corticales,  qui  ne 
font  point  partie  du  liber , reftent 
toujours  corticales  , fans  jamais  fe 
convertir  en  bois. 

5*°.  Les  couches  les  plus  inté- 
rieures du  liber  , ou  fi  l’on  veut , la 
couche  la  plus  intérieure  de  l’écorce 
fe  convertit  en  bois  , quoiqu’il  y ait 
apparence  que  cette  couche  n’eft 
pas  de  même  nature  que  les  autres 
couches  corticales. 

<5°.  Enfin,  le  bois  peut  produire 
une  écorce  nouvelle  , fous  laquelle 
il  paroît  tout  de  fuite  des  couches 
ligneufes. 

Il  paroît  afiez  démontré  , diaprés 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
que  c’eft  à l’écorce , ou  plutôt  au 
dernier  feuillet  du  liber  s |qu’il  faut 
attribuer  l’origine  des  couches  li- 
gneufes. Mais , comment  fe  peut  - il 
faire,  dira-t-on,  que  ce  feuillet  de 
liber  qui  eft  fi  mince,  devienne  enfui- 
te  une  couche  qui  a quelquefois  une 
ligne  & même  davantage  d’épaifleur. 
La  réponfe  eft  facile  : tant  que  ce 
feuillet  n’eft  que  liber , les  vaiifeaux 
6c  toutes  les  parties  qui  les  coupa- 
ient , n’ont  pas  acquis  l’épaiffleur  & 
le  diamètre  qui  leur  font  néceftaires; 
c’eft  au  moment , où  de  liber  il  de- 
vient bois  , que  cet  accroiffement 
s’opère.  L’affluence  d’une  nourriture 
plus  abondante  6c  plus  élaborée  , 
produit  ce  développement  merveil- 
leux, & met  toutes  ces  parties  clans 
l’état  où  elles  doivent  être  pour  être 
réputées  bois. 

'§.111.  De  la  régularité  ? de  t excen- 
tricité & du  nombre  des  Couches 
ligneufes. 

La  régularité,  l’excentricité  &le 
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nombre  des  couches  ligneufes  font 
trois  points  très-intéreffans  de  la 
phyfiologie  végétale  ; ils  offrent  des 
phénomènes  capables  de  piquer  tou- 
te la  curiofîté  d’un  digne  obfervateui* 
de  la  nature, 

1°.  De  la  régularité  des  couches 
ligneufes . En  général  . on  remarque 
une  forte  de  régularité  afflez  exaéle 
dans  la  difpofition  de  toutes  les  cou- 
ches ligneufes.  Elles  enveloppent  la 
moelle  comme  autant  de  zones  , 6c 
plus  l’arbre  vieillit , plus,  en  même 
temps,  elles  fembîent  s’arrondir  6c 
perdre  des  contours  réguliers.  Les 
tiges  d’un  très-grand  nombre  d’ar- 
bres , dansleur  jeunefle,  ne  font  point 
exaélement  cylindriques  ; elles  affec- 
tent des  pans  affez  fenfibles  , 6c  l’on 
compte  jufqu’à  quatre  , cinq,  fîx  6c 
même  huit  côtés.  Si , dans  cet  état, 
vous  coupez  la  tige  horizontalement, 
vous  diftinguerez  facilement  ces  cô- 
tés , 6c  vous  verrez  les  couches  fe 
plier  6c  fe  courber  fuivant  ces  direc- 
tions. Laiffez  croître  l’arbre  & fciez« 
le , lorfqu’il  eft  parvenu  à fon  état 
d’accroiftement  parfait , plus  deVa- 
nelures,  plus  de  pans , tout  eft  arron- 
di, 6c  les  couches  ont  une  direction 
circulaire  , prefqu’auffi  exadte  , que 
fi  elle  elle  avoit  été  tracée  avec  le 
compas.  A mefure  que  l’arbre  gran- 
dit, fon  accroiffement  fe  fait  en  tout 
fens,  ( voye%  le  mot  Accroisse- 
ment )par  la  dilatation  de  toutes  les 
parties.  Cette  dilatation  paroît  agir  du 
centre  à la  circonférence  , ou  de  la 
moelle  à F écorce,avec  une  égale  for- 
ce,pareeque  nous  fuppofons  quêtons 
les  vaiifeaux  qui apportent  la  fubftan- 
ce  nutritive, l’apportent  également  de 
tous  cotés.  Déplus,  le  dépôt  de  cette 
fubftan  cefe  faifant  circulairement,  le 
développement  doit  prendre  infenfi- 
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blement  la  même  direction  , ce  qui  , 
au  bout  de  quelques  années  , arron- 
dira la  tige,au  point  que  l’on  ne  trou- 
vera la  forme  primitive  & élémentaire 
de  latige, qu’aux  extrémités  des  bran- 
ches , dans  les  jets  d’un  ou  deux  ans. 

IL  J) e Ü excentricité  des  couches»  Si 
les  couches  ligneufes  affeéèent,  en  gé- 
néral , une  régularité  dans  leurs  con- 
tours,très- fouvent  aufii  on  remarque 
qu’elles  ne  font  pas  concentriques  , 
qu’elles  font  plus  larges  d’un  côté 
que  d’un  autre,  & quelquefois  mê- 
me l’excentricité  des  dernières  cou- 
ches eft  de  pîufieurs  pouces.  Plu- 
fieurs  perfonnes  ont  cru  voir  une  ré- 
gularité dans  ce  jeu  de  la  nature  ; 
mais  les  unes  ont  prétendu  que  la 
plus  grande  excentricité  fe  trouvoit 
du  coté  du  nord  ; les  autres , au  con- 
traire,du  côté  du  midi.  De-là  on  en 
a conclu  précipitamment,  que  cette 
obfervation  pourroit  être  d’un  très- 
grand  fecours  pour  des  voyageurs 
égarés  dans  un  bois  , que  cette  ef- 
pèce  de  bouffole  naturelle  pourroit 
leur  fervir  de  guide, & les  remettre 
dans  leur  chemin.  Un  fait  mal  ob- 
ier vé,  que  l’on  veut  enfuite  expli- 
quer, entraîne  néceffairement desrai- 
ibnnemens  faux  & illufoires.  Ceux 
qui  prétendent  que  les  couches  font 
plus  épaiffes  du  côté  du  nord,  difent 
qu’il  faut  attribuer  cet  effet  au  foleil, 
qui  defsèche  le  côté  du  midi,  & 
ils  appuient  leur  fentiment  fur  le 
prompt  accroiffement  des  arbres  des 
pays  feptentrionaux , qui  viennent 
plus  vîte  & grofliffent  davantage 
queceux  des  pays  méridionaux.  Ceux 
qui  croient  que  les  couches  font 
plus  épaiffes  du  côté  du  midi , difent 
que  le  foleil  étant  le  principal  mo- 
teur de  la  sève  , il  doit  la  déterminer 
à palier  avec  plus  d’abondance  dans 
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la  partie  où  il  a le  plus  d’aétion  9 
pendant  que  les  pluies  qui  viennent 
louvent  du  vent  du  midi,  hume&ent 
l’écorce , la  nourriffent  ou  du  moins 
préviennent  le  defléchement  que  la 
chaleur  du  foleil  auroit  pu  caufer» 
Ces  raifonnemens  , juftes'en  eux- 
mêmes , ne  prouvent  rien,  puifqu’il 
eft  de  fait  que  l’épaifleur  des  cou- 
ches & leur  excentricité  n’eft  pas 
en  raifon  de  la  pofition  horizontale  ; 
mais  en  raifon  de  l’affluence  plus  ou 
moins  grande  de  la  sève,  & des  prin- 
cipes nourriffans  d’un  côté  ou  d’un 
autre.  Les  obfervations  multipliées 
de  MM.  Duhamel  & Buffon,  les  ont 
pleinement  convaincus  que  la  vraie 
caufe  de  l’excentricité  des  couches 
ligneufes  eft  la  pofition  des  racines, 
& quelquefois  des  branches;  qu’elles 
étoient  toujoursplus  épaiffes  du  côté 
où  étoit  une  grolfe  racine,  où  for- 
toit  une  groffe  branche  , parce  qu’il 
arrivoit  néceffairement  une  plus 
grande  abondance  de  lues  nourri- 
ciers par  cette  branche  ou  cette  ra- 
cine ; que  fi  l’afpeél  du  midi  ou  du 
nord  influe  fur  les  arbres  pour  les 
faire  groflir  inégalement , ce  ne  peut 
être  que  d’une  manière  infenfible  , 
puifque,  dans  tous  les  arbres  qu’ils 
ont  coupés,  tantôt  c’étoient  les  cou- 
ches ligneufes  du  côté  du  midi,  qui 
étoient  le  plus  épaiffes  , &:  tantôt 
celles  du  côté  du  nord  ou  de  tout 
autre  côté  ; & que,  quand  ils  ont 
coupé  des  troncs  d’arbres  à diffé- 
rentes hauteurs , ils  ont  trouvé  les 
couches  ligneufes  tantôt  plus  épaifi 
fes  d’un  côté,  tantôt  d’un  autre. 

III  . Dunombre  des  couches  lignes 
fes . Il  s’eft  encore  gliffé  une  autre  er-* 
qui  eft  généralement  répandue;  c’eft 
que  le  nombre  des  couches  ligneufes 
indique  précifément  l’âge  de  l’arbre. 


cou 

L’obfervation  détruit,  abfolument 
cette  afiertion  : comptez  les  couches 
ligneufes  d’un  chêne  dequatre-vingts 
ans, d’un  autre  de  cent  ans,  d’un  autre 
de  deux  cents  ans,  vous  n’y  trouve- 
rez pas mne  très- grande  différence, 
fur-toiïPiine  différence  du  double. 
Bien  plus  ; coupez  t r an fver  fale ment 
une  jeune  tige  de  quelques  années 
feulement , où.  les  couches  foient 
bien  diftmôtes  à l’œil  nu  , vous  n’en 
conterez  peut-être  que  fept  ou  huit, 
à l’aide  de  la  loupe  , vous  en  diftin- 
guerez  un  très  grand  nombre  d’in- 
termédiaires entre  chaque  couche 
vifîble.  Dès-lors  , peut-on  conclure , 
que  ces  couches  indiquent  précifé- 
ment  l’âge  d’un  arbre  ; il  faudroit 
d’abord  démontrer  qu’il  ne  fe  pro- 
duit qu’une  couche  par  année  , 3c 
que  toutes  les  années  il  s’en  pro- 
duit une.  Cette  démonftration  n’eft 
pas  facile  à donner , 3c  on  pourroit 
prouver , au  contraire,  que  le  renou- 
vellement de  la  sève  du  mois  d’août 
doit  produire  le  même  effet  que 
celui  de  la  sève  de  mars,  3c  dans  ce 
cas,  on  auroit  deux  couches  par  an- 
née. M.  M. 

COUDE  , Médecine  vétéri- 
naire. C’eft  la  partie  fupérieure  3c 
poftérieure  de  l’avant-bras  , qui  ré- 
fulte  de  l’apophyfe,  appelée  olecrane . 

Situation  du  coude.  L’extrémité 
fupérieure  , ou  la  pointe  du  coude  , 
doit  être  directement  vis-à-vis  le 
graffet  , ( voye{  Grasset  ) 3c  en 
oppofîte  à cette  partie.  Si  le  coude 
eft  trop  en  dedans  , il  fe  trouve  né- 
ceffairement  tourné  3c  ferré  contre 
les  côtes  ; cette  pofition  s’oppofe  à 
la  liberté  de  fon  aétion  , 3c  de  celle 
de  toutel’extrémité  : telle  eft  façon- 
formation  dans  le  cheval  appelé 
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panard , c’eft-à-dire , dans  le  cheval 
dont  les  pieds  font  tournés  en  dehors. 
Si  le  coude  eft  trop  en  dehors,  cette 
fituation  produit  un  défaut  directe- 
ment contraire, puifqu’aîors  les  pieds 
font  tournés  en  dedans  ; & , foit  que 
1 animal  marche , foit  qu’il  fe  campe  3 
nous  voyons  que  les  pinces  fe  regar- 
dent dans  ce  dernier,  tandis  que  les 
talons  fe  regardent  dans  le  premier  : 

1 un  3c  î autre  de  ces  défauts  mettent 
le  cheval  hors  du  degré  3c  du  point 
de  force  dans  lequel  il  doit  être  : en 
effet,  comment  peut-il  fe  foutenir  à 
marcher  franchement  3c  sûrement  , 
fi  la  maffe  de  fon  corps  , élevé  fur  les 
quatre  jambes  , comme  fur  quatre 
colonnes  , ne  porte  & ne  repofe  fur 
une  bafe  fixe  3c  folide , c’eft-à-dire  , 
fur  toute  l’étendue  de  fon  pied  ? Ceft 
ce  qui  a lieu  dans  le  cheval  panard  3c 
cagneux  : dans  le  premier  , la  maffe 
eft  plus  rejetée  fur  les  quartiers  de 
dedans  du  pied , que  fur  les  quartiers 
de  dehors  ; tandis  que,  dans  le  fécond, 
les  quartiers  de  dehors  en  fupportent, 
au  contraire  , la  plus  grande  partie; 
ce  qui  fait  que  le  cheval,  dans  l’un& 
l’autre  cas,  ne  peut  qu’être  abfolu- 
ment hors  de  cet  équilibre  3c  de  ce 
point  de  fermeté,  qui  eft  le  principal 
fondement  3c  le  premier  foutien  de 
l’édifice- 

Maladies  du  coude . Nous  apper- 
cevons  quelquefois  à la  pointe  du 
coude  , une  tumeur  dure  de  la  nature 
de  la  loupe;  quelquefois  nous  n’y 
rencontrons  qu’une  fimple  callofité  ; 
l’un  & l’autre  de  ces  maux  confti  tuent 
la  maladie  appelée  du  nom  d’ éponge  ; 
dénomination  qu’elle  tire  3c  qu’elle 
reçoit  de  la  caufe  qui  la  produit  , 
puifqu’elle  n’eft  due  qu’au  contacf 
violent  3c  réitéré  des  éponges  du  fer, 
qui  appuient  contre  cette  partie, lorf- 
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que  le  cheval  fe  couche  en  vache  , 
c’eft. à-dire  5 lorfqu  étant  couché,  les 
ïambes  font  repliées  de  manière  que 
les  talons  répondent  au  coude,  6c 
iupportent  prefque  tout  le  poids  de 
I avant-main. 

A îeUard  du  traitement  convena- 
ble à ces  maladies,  confulu{  les  mots 
Callo-sité,Éponge,  Loupe. M . 1 • 

COUDÉE.  Mefure  delongueur , 
prife  fur  l’étendue  qu’il  y a depuis 
le  coude  jufqu’au  bout  du  doigt.du 
milieu  3 ce  qui  fait  un  pied  6c  demi* 

COUDRIER.fCby  .Noisetier) 

COULER. ( Voyei  Coulure,) 

COULEUR  DES  PLANTES. 
Botanique.  Quel  eft  l’homme  qui 
a pu  fe  promener  dans  un  pré  émaillé 
de  heurs , dans  un  jardin  décoré  de 
tout  ce  que  la  nature  offre  de  plus 
riant , de  plus  vif , de  plus  varié  en 
couleurs  3 fans  être  émerveillé?  Quel 
eft  fefprit  froid  qui  n a pas  été  faifî 
d’admiration  ? Qui  n’a  pas  dit  une 
fois  en  fa  vie  , quelle  douceur  dans 
la  nuance  de  la  rofe  ? Quelle  force 
dans  la  couleur  de  l’oreille  d’ours  ? 
Quelle  vivacité  , quel  luftre  dans 
cette  anenome  ? Quelle  profufion 
dans  la  tulipe  ? C’eft  l’éclat  de 
for  ; c’eft  le  brillant  de  l’argent  ! 
Mais  quel  eft  ce  morceau  de  pour- 
pre qui  fe  perd  humblement  dans 
cette  touffe  d’herbe  ? Quelle  cou- 
leur vermeille  8c  entière  ? Comme 
la  teinte  en  eft  égale  6c  sûre  1 C’eft 
îa  penfée  qui  modefte  dans  fon 
port,  6c  ne  demandant  rien,  fait 
cependant  nous  fixer  par  fa  douce 
odeur  Sc  la  beauté  de  fa  nuance  ! 
Quel  charme  répandu  fur  tous  ces 
êtres  brillans  ! Comme  la  nature  à 
fu  mêler  fes  couleurs  ! Comme  elle 
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les  a diftribuées  6c  oppofées  ! Savante 
dans  la  fontê  de  les  nuances,  jamais  de 
ces  tons  faux  6c  défagréables  , qui 
fatiguent  6c  repouffent  l’œil  ; jamais 
de  ces  contraires  mal-adroits  , de 
ces  écarts  ignorans  ; toujours  des 
beautés  6c  de  JintelîigenceS  Sur  un 
fond  vert  , de  différentes  teintes  , 
elle  a deftiné  fes  groupes  avec  une 
variété  infinie.  Si  quelquefois  le  vert 
eft  trifte  6c  îa  couleur  fombre , dé- 
fiez-vous de  l’individu  qui  en  eft 
coloré,  il  eft  dangereux.  Les  fucs 
qui  circulent  dans  fes  vaiffeaux  , 
portent  avec  eux  le  défordre  6c  la 
mort  : la  nature  vous  avertit  du  dan- 
ger ; mais  ne  regardez  pas  toujours 
cette  loi  comme  générale  : hélas  ! 
fouvent  les  appas  de  la  beauté  ca- 
chent un  coeur  perfide,  6c  le  poi- 
fon  eft  couvert  des  plus  riches  ccu~ 
leurs  ; redoutez  le  rofe  léger  de  l’ane- 
mone  des  bois,  le  violet  foncé  de 
fanemone  pulfatiîle , le  pourpre  écla- 
tant de  la  grande  digitale  , le  jaune 
doré  de  la  vermicuîaire  brûlante,  le 
tendre  incarnat  de  la  lauréolle  gentille 
6c  du  pain  de  pourceau  , l’indigo  de 
la  lobélie  brûlante  ,1e  gris  blanchâtre 
de  la  pomme  épineufe , 6cc.  6cc.  Ni- 
mium  ne  crede  color  'u 

Nous  contenterons-nous  Ample- 
ment d’admirer  les  charmes  6c  les 
beautés  de  îa  nature;  de  les  détailler, 
6c  de  les  contempler  les  unes  après 
les  autres  , d’accorder  notre  hom- 
mage à chaque  fleur?  Ne  cherche- 
rons-nous pas  à pénétrer  fon  fane- 
tuaire , à la  voir  travailler  6c  broyer 
fes  couleurs  ? Quels  principes  5 
quelles  fuhftances  emploie  - 1 - elle 
pour  deflîner  fes  tableaux  ! N’a-t-elle 
qu’un  feul  moyen  , qu’elle  modifie 
à volonté  , 6c  qui,  dans  fes  mains 
ingénieufes,prend  toutes  les  nuances 

....  
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qu’elle  defire  , ou  bien  la  matière 
colorante  qu’on'  peut  extraire  des 
plantes  , les  terres  qui  entrent  dans 
leur  compofttion  ,1e  fer  que  l’analyfe 
y rencontre , forment-ils  la  bafe  de 
fes  couleurs  ?Ou  enfin  , la  lumière 
&la  préfence  du  foleiî  font-ils  les 
pinceaux  avec  lefquels  la  nature  co- 
lore fes  brillantes  productions-? 

Le  phiîofophe  qui  ne  fe  contente 
pas  d’admirer,  mais  qui  réfléchit  fur 
ce  qu’il  obferve,  à peine  a-t-il  vu  une 
fleur  , que  déjà  il  brûle  de  connoître 
la  caufe  de  fa  beauté;  il  penfe  * il 
combine  , il  décompofe  , il  travaille  ; 
& fier  de  fonfuccès  , il  fe  dit  à lui- 
même  : la  nature  agit  ainfi.  Heureux, 
mille  fois  heureux  , quand  il  a dé- 
couvert fon  fecret  : mais  que  trop 
Couvent  il  couronne  fes  erreurs  à 
la  place  de  la  vérité  ! 

On  a imaginé  plufieurs  fyftèmes 
pour  expliquer  la  caule  de  la  cou- 
leur des  plantes  : nous  allons  les 
parcourir.  On  peut  les  diflinguer  en 
trois  dafies  ; dans  le  premier  , cha- 
que plante,  chaque  partie  de  plante 
portoit  un  fuc  propre , dont  le  pa- 
renchyme & tout  le  tiffu  étoient 
intimement  pénétrés , &c  qui  donnoit 
à la  plante,  en  général,  & à telle 
portion  en  particulier  , la  couleur 
qui  lui  convenoit , & qui  fer  voit  à 
la  diflinguer  d’une  autre.  Ce  fyflême 
avoit  pris  fa  naiffancedans  l’obferva- 
îion  a fiez  confiante  , qu’en  broyant 
une  partie  verte  d’une  plante  , elle 
laiffoit  une  trace  verte  ; une  fleur 
rofe  , donnoit  du  rofe  ; une  jaune  , 
du  jaune  , &c.  &c.  Content  d’avoir 
rencontré  ce  principe  colorant  , on 
n’avoit  pas  été  plus  loin  ; fon  exii- 
tence  fuffifoit  pour  tout  expliquer, 
& Ton  s’arrétoit-îà , fans  p enfer  à 
des  recherches  ultérieures  fur  la 


caufe  qui  coloroit  ce  principe  lui- 
même.  La  jafpure  d’une  feuille  de 
tulipe  , par  exemple  , s’expllquoit 
par  ^ autant  de  principes  colorans 
difiérens  , que  Ton  comptoit  de 
nuances  ; quelques  fécules  coloran- 
tes prouvoient  encore  en  fa  faveur. 

On  fent  facilement  combien  ce 
fyflème  eft  infuffifant  pour  rendre 
rai  fon  de  tous  les  phénomènes  que 
nous  offrent  les  couleurs  des  plantes  3 
leur  marche  progrefiive  , leur  mé- 
lange & leur  dégradation  ; mais  il 
efl  à remarquer  fur-tout,  que,  par 
rapport  aux  fécules  même  coloran- 
tes, rarement , après  leur  prépara- 
tion, ont-elles  la  couleur  propre  à la 
plante  : l’indigo  & le  roueou  en  font 
la  preuve. 

Les  chymifles  qui,  parle  moyen 
du  feu  & des  m en  fl  ru  es  , fc'rutent 
la  nature  de  plus  près  , mais  qui  ,< 
en  même-temps  , dénaturent  & don- 
nent fouvent  de  nouvelles  modifi- 
cations aux  principes  qu’ils  obtien- 
nent par  l’analyfe  , ont  cru  recon- 
noître  , dans  ces  mêmes  principes  ,f 
l’origine  de  toutes  les  couleurs  des 
plantes. 

M.  Geoffroy  a donné  à l’Acadé- 
mie des  Sciences  en  1707 , un  me> 
moire  fur  les  couleurs  des  feuilles 
& des  fleurs , où  il  prétend  prouver 
qu’elles  dépendent  des  foufres , & 
de  leurs  différens  mélanges  avec  les 
fels.  On  ne  fera  peut-être  pas  fâché 
de  trouver  ici  la  manière  dont  ce 
favant  donnoit  l’explication  des  dif- 
férentes nuances  de  vert,  félon  lui  v 
qui  efl  la  couleur  la  plus  ordinaire 
des  feuilles  , peut  être  l’effet  d’une 
huile  effentielle  , raréfiée  dans  les 
feuilles,  & mêlée  avec  les  fels  vola- 
tils & fixes  de  là  sève,  lefquels  refient: 
engagés  dans  les  parties  terreufes  de: 
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la  plante , pendant  que  la  plus  grande 
partie  de  la  portion  aqueufe  le  dii- 
i'ms.  La  preuve  de  cette  idée  fe  tire 
du  céleri  & de  la  chicorée  ; car  ces 
plantes  étant  liées  & couvertes  , de 
manière  que  le  phlegme  ne  piaffe 
pas  aifément  fe  diiliper  , elles  de- 
viennent, blanches , paice  que  1 huile 
eflentielle  fe  trouve  fi  fort  éten- 
due dans  cette  grande  quantité  de 
phlegme#  quelle  paroît  tranlparente 
3c  fans  couleur.  Les  feuilles  devien- 
nent rouges  ? pour  la  plupart,  fut  la 
lin  de  l’automne  , dans  les  premiers 
froids  ? qui  rdferent  les  pores  des 
plantes  , retiennent  la  sève  dans  les 
feuilles  3c  y interrompent  la  circula- 
tion : cette  sève  s’aigrit  par  fon  fé- 
jour,  parce  que  l’acide  développé 
détruit  l’alcali  & fa  couleur  verte  ; 
de  forte  que  ces  foufres  reparoiflent 
auditât  dans  leur  propre  couleur  , 
qui  eft  le  rouge.  Dans  les  fleurs  , 
toutes  les  nuances , depuis  le, citron 
jufqu’à  l’orangé  ou  jaune  de  fafran  , 
parodient  venir  d’un  mélange  d’a- 
cide avec  l’huile  eflentielle  : toutes 
les  nuances  de  rouge , depuis  la  cou- 
leur de  chair  jufqu’au  pourpre  3c  au 
violet  foncé  , font  les  produits  d’un 
fel  volatil  urineux,  uni  avec  l'huile. 
Le  noir,  qui  peut  pafîer , dans  les 
fleurs  j pour  un  violet  très  - fonce  , 
eft  l’effet  d’un  mélange  d’acide,  fura- 
bondant  au  violet  pourpré  du  fel 
volatil  urineux.  Toutes  les  nuances 
du  bleu  proviennent  du  mélange  des 
fels  alcalis  fixes  , avec  les  fels  vo- 
latils urineux  3c  les  huiles  concen- 
trées ; enfin,  le  vert,  dans  les  fleurs, 
eft  produit  par  ces  mêmes  fels  , 
mêlés  avec  des  huiles  beaucoup  plus 
raréfiées. 

Pour  démontrer  la  vérité  de  ce 
fyftême,  qui  n’eft  fondé  que  fur  les 
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combinaifons  que  M.  Geoffroyd  a 
faites  , de  l’huile  de  *thym  avec  des 
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aciaes  3c  des  alcalis , il  faudroit 
prouver  que  les  huiles  eflentieiles  de. 
toutes  les  plantes  fuflent  les  mêmes, 
3c  le  comportai] ent  de  la  même  fa- 
çon ; aufli  a-t-il  été  abandonné  , 
ou  plutôt  n’a-t-il  jamais  été  fuivi. 

Des  analyfes  mieux  faites , 3c  plus 
générales, ont  conduit  MM.  Rouelle. 
Macquer  &Dambournay  à des  ob- 
fervations  fur  lefquelles  on  peut 
compter. 

Il  n’eft  prefque  point  de  parties 
dans  les  végétaux , qui  ne  contien- 
nent des  parties  colorantes  ; tous 
leurs  organes  en  abondent,  Il  arrive 
fou  vent  que  la  même  plante  renfer- 
mera dans  fon  fein  piufieurs  couleurs 
à la  fois  : les  racines  , les  tiges  , les 
feuilles  6c  les  fleurs  , non-feulement 
varieront  pour  les  nuances  , mais 
encore  pour  les  couleurs  oppofées. 
De  plus , très-fouvent  une  matière 
végétale  qui  n’a  point  de  couleur 
apparente , en  prend  une  très  - mar- 
quée par  les  manipulations  particu- 
lières , comme  la  fermentation  ou 
le  mélange  avec  des  menftrues.  On 
ne  peut  nier  que  ces  parties  colo- 
rantes intérieures  n’influent  , pour 
beaucoup,  fur  la  couleur  extérieure; 
& dans  cefens , ce  troifième  fyftème 
rentre  dans  le  premier  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Si  l’on  réflé- 
chit un  peu  fur  les  expériences  des 
chymiftes  modernes , on  verra  qu’ils 
nous  ont  donné  moins  l’hiftoire  de 
la  matière  colorante,  principe  elle- 
même  , que  celle  de  fes  combinai- 
fons avec  telle  ou  telle  bafe  , qui 
la  rend  ou  extra&ive  3c  diflbluble 
dans  l’eau , ou  réfino-terreufe  , 3c 
compofée  d’extraits  favonneux  3c 
de  réfines  , ou  purement  réfineufe 
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8c  înfoluble  dans  l’eau.  ( Voye{  au 
mot  Végétal  , l’explication  de  ces 
différentes  matières  colorantes  ) . 

Quelques  chymiftes  rencontrant 
une  très-grande  quantité  de  fer  dans 
les  cendres  des  végétaux , ont  penfé 
que  leurs  couleurs  étoient  dues  à ce 
métal , parce  que  , dans  les  opéra- 
tions chymiques,  foit  naturelles,  foit 
artificielles  , il  eft  fufceptible  de 
prendre  toutes  fortes  de  couleurs; 
mais , pour  qu’on  pût  admettre  cette 
hypothèfe  , il  faudroit  fuppofer  que 
dans  chaque  nuance  particulière,  le 
fer  fe  trouvât  exadrement  combiné 
avec  le  principe  qui  lui  fait  prendre 
cette  couleur,  & c’eft  ce  qui  n’a  pas 
encore  été  démontré  fuffifamment. 

Les  mêmes  difficultés  fepréfentent 
dans  Phypothèfe  de  M.  Opoix  8c  de 
M.  le  Chevalier  de  Mufteî,  qui  trou- 
vent  dans  le  phlogiftique , la  caufe 
principale  des  couleurs  végétales. 

Le  dernier  fyftème  fur  l’origine 
des  couleurs  des  plantes , eft  de  les 
rapporter  à la  lumière  qui  les  éclaire. 
Les  nombreufes  expériences  deplu- 
fieurs  favans  , 8c  entr’autres  de  MM. 
Bonnet,  Meele  8c  Sennebier  ont  paru 
îe  confirmer  jufqu’à  préfent  , ou 
du  moins  il  eft  certain  que  la  lu- 
mière a la  plus  grande  influence  fur 
les  couleurs  des  plantes  ; que  fapré- 
fence  les  anime  : & que  fon  abfenœ 
les  dénature  & les  fait  difparoître, 
principalement  la  couleur  verte  : 
elle  paffe  infenfiblemeut  à l’ombre , 
8c  la  plante  devient  malade  8c  Pan- 
gui  {Tante , lorfqu’elîe  eft  privée  de 
ce  principe  vivifiant.  Cette  maladie 
de  langueur  fe  nomme  étiolement . 
{ V oyei  ce  mot  8c  celui  de  Lumière) 
Telle  eft  en  peu  de  mots,l’an.a- 
lyfe  des  différens  fyftèmes , imagi- 
nés pour  expliquer  l’origine  des  cou- 
Tome  II  h 


leurs  qui  décorent  les  fleurs  ; ils  ne 
s’éloignent  pas  abfolument  les  uns 
des  autres,  8c  il  pourroit  fe  faire  que 
dans  leur  réunion  on  trouvât  l’expli- 
cation de  ce  phénomène  : quelques 
obfervations  que  nous  avons  faites  , 
plufieurs  expériences  que  nous  avons 
ou  répétées  ou  tentées,  nous  portent 
à le  croire  nous  allons  expofer  ici 
notre  fentiment,  en  îe  foumettant  au 
jugement  des  favans. 

Nouveau  fyftème  fur  les  couleurs  des 

Plantes . 

La  couleur  des  plantes  dépend  d* une 
matière  colorante  propre , qui  réftde 
dans  le  parenchyme  , & dont  la  na- 
ture eji fufceptible  de  difjérens  degrés 
de  fermentation , qui produifent  ou  Us 
diverfes  nuances  , ou  le  pajfage  de 
Lune  à t autre • 

Les  différentes  expériences  chy- 
miques nous  ont  démontré  que  dans 
toutes  les  parties  des  plantes  il  exif- 
toit  une  fubftance  colorante , ou  ex- 
tradrive , ou  réfineufe , ou  extradro- 
réfineufe , 8c  cette  fubftance  rélïde 
dans  le  parenchyme. 

Prenez  de  la  gaude,  de  la  ga- 
rance , du  bois  d’Inde,  8c c.  ; Paillez- 
les  macérer  dans  Peau  , & vous  aurez 
une  diffolution  extradrive  , jaune  ou 
rouge,  fuivant  la  nature  des  plantes 
que  vous  aurez  employées.  Si  vous 
faites  bouillir  fortement  dans  de 
Peau , du  broux  de  noix,  du  fumac , 
de  l’écorce  d’aune  , &c.  la  iubf- 
tance  réfineufe  qu’elles  contiennent 
fe  difloudra  dans  Peau  à l’aide  de 
la  chaleur  8c  de  la  partie  extradtive 
diffoute  ; mais  elle  fe  précipitera  à 
mefure  que  Peau  fe  refroidira.  Ici 
nous  avons  dans  la  même  matière 
colorante  , plus  ou  moins  fauve  „ 
deux  principes  , Pun  diffoluble  dans 
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Feau  j qui  eh  fextra&if , 8c  l’autre 
indiffoluble,  qui  eh  le  réfîneux.  Met- 
tez du  rocou  , du  pahel,  de  l’indigo 
dans  de  î’efprit-de-vin,  8c  vous  en 
extrairez  bientôt  la  teinture  orangée 
du  rocou  , 8c  bleue  du  pahel  8c  de 
Findigo.  En  général,  toutes  les  parties 
vertes  des  végétaux  ne  fontfolubles 
que  dans  refprit-de-vin  , excepté  la 
partie  verte  des  épinards , qui  î’eh 
aufli  dans  Feau  , enfin  , quelques- 
unes  , comme  rorcanète,nefe  diffol- 
vent  que  dans  l’huile,  ou  la  racine 
rouge  d’une  efpèce  de  buglofe. 

Sans  avoir  recours  aux  opérations 
ehymiques  , veut-on  diflinguer  , à 
F ce il  nu,  la  matière  colorante  d’un 
très-grand  nombre  de  plantes , fur- 
tout  dans  les  parties  les  plus  colo- 
rées , il  fuffit  d’enlever  adroitement 
l’écorce  d’une  feuille  ou  d’une  co- 
rolle de  fleur,  vous  appercevrez  le 
tiffu  réticulaire  dans  les  mailles  du- 
quel  eh:  retenu  le  parenchyme  co- 
loré® 

Dans  cette  expérience,  on  remar- 
que quatre  chofes  : I l'écorce  com- 
pofée  de  lépiderme  qui  par  lui- 
même  n’eh  point  coloré , 8c  qui  eh 
très-tranfparent;(rcy££  Epiderme) 
il  fait  dans  ces  parties  , le  même  effet 
que  l’épiderme  de  la  peau  d’un  nègre; 
la  couleur  noire  ou  cuivreufe  d’un 
nègre  ne  réiidepas  dans  l’épiderme, 
mais  feulement  au-deffous  dans  une 
fubhance  muqueufe  , géîatineufe, 
nommée  le  réfeau  de  M a lp igh /;  2 ° . l’ é - 
corce,  proprement  dite,  qneM.  De- 
fauffure  nomme  le  réfeau  cortical , 
qui  renferme  les  glandes  corticales  ; 
3 °deréfeauoule  tifluréticulaire,dont 
fe  filet  des  mailles  , plus  dur  6e  plus 
ferme  que  le  rehe  , eh  de  la  même 
nature  que  les  fibres  ligneufes , dont 
il  ne  paroît  être  que  la  prolongation  ; 


COU 

40.  enfin  une  efpèce  de  fubhance 
fpongieufe  englobée  dans  lesmaille  , 
8c  qui  eh  proprement  le  parenchy- 
me ; c’eh  ce  parenchyme  qui  contient 
6c  fournit  la  matière  colorante. 

Nous  avons  déjàobfervé  que  l’épi- 
derme d’une  feuille  ou  d’un  pétale  ; 
reffembloit  à l’épiderme  d’un  nègre , 
pareillement  le  parenchymevégétal 
reffemble  au  parenchyme  animal , ou 
à cette  fubhance  géîatineufe  qui  for- 
me le  réfeau  de  Malpighi , 6c  qui  eh 
noire  dans  les  nègres , blanche  dans 
les  habitans  de  la  zone  tempérée  9 
brunâtre  dans  les  individus  baianés , 
marquetée  dans  les  taches  rougeâtres 
de  la  peau* 

Quoiquenous  ayons  dit  que  l’épi- 
derme fut  tranfparent  , 6c  que  par 
conféquent  ce  n’eft  pas  fa  couleur 
que  l’on  apperçoit , mais  feulement 
celle  du  parenchyme  qui  en  eh  re- 
couvert, cependant  il  influe  dans  la 
couleur  ,par  rapport  à fon  intenfîté. 
Si  vous  enlevez  cet  épiderme  fur  une 
feuille  verte,  le  parenchyme paroît 
d’un  vert  un  peu  différent  de  celui 
qu’avoit  la  feuille  auparavant  ; 6c 
cette  couleur  revient  dès  que  vous 
recouvrez  le  parenchyme  de  l’épi- 
derme : cette  différence  eh  fur-tout 
frappante  dans  les  feuilles  du  pahel , 
dans  celles  du  pavot , du  fouci , du 
rofier.  On  obferve  encore  dans  les 
pétales  , avec  cette  dihinéiion  que 
î’épiderme rehe  prefque  toujours  ad- 
hérent avec  le  parenchyme , 6c  qu’a- 
lors  il  paroît  lui-même  coloré  ; mais 
avec  un  peu  d’attention  il  eh  facile 
de  l’en  détacher  : les  pétales  derofe 
fur-tout,  offrent  cette  obfervation, 
ainfî  que  celles  du  géranium  6c  du 
fouci. 

Suivant  M.  Defauffure,  Fécorce^ 
proprement  dite  des  pétales  con<* 
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tribue  pour  beaucoup  plus  à leur  co- 
loration que  le  parenchyme  , de  c’eft 
à elle  que  l’on  doit  les  vives  de  riches 
couleurs  de  la  penfée  , de  la  balfa- 
mine , du  laurier  rofe  : car  il  croit  que 
le  parenchyme  de  prefque  toutes  les 
fleurs  eft  blanc , fi  l’on  en  excepte 
celui  de  la  bourrache  de  de  quelques 
efpèces  de  cucurbitacées , mais  l’é- 
corce n’eft  colorée  que  par  le  fuc 
fourni  par  le  parenchyme,  étqui, 
par  le  contaél  de  la  lumière  de  du 
foleil , fermente  de  prend  une  nuance 
qu’il  n5  avoit  pas  encore  dans  le  pa- 
renchyme. Je  m’en  fuis  affuré  pour 
les  pétales  de  la  rofe , du  pied  d’a- 
louette , du  pavot,  du  géranium  de 
du  iouci. 

Le  parenchyme  dépouillé  de  l’épi- 
derme, de  écraféfur  du  papier  blanc, 
lailTe  les  traces  de  la  couleur  dont 
il  étoit  imbu  ; mais  cette  couleur  ne 
conferve  pas  fa  nuance,  le  contaéf 
de  l’air  de  de  la  lumière  lui  en  donne 
nne  nouvelle  : ainfi  le  rofe  de  la  rofe 
de  du  navet  devient  violet;  le  rouge 
même  du  géranium  paffe  au  violet 
pourpre , &c. 

La  matière  ou  fuc  colorant  eft  fuf- 
ceptible  d’une  fermentation  infenfi- 
ble  , qui  la  fait  palier  par  différentes 
teintes  : nous  avons  vu  plus  haut 
qu’elle  étoit  ou  extradive  , ou  réfi- 
neufe  , ou  qu’elle  tenoit  également 
des  deux  principes.  Dans  la  plante , 
cette  matière  eft  diffoute  dans  une 
fuffifante  quantité  d’eau  ; elle  eft  di- 
vifée  autant  qu’elle  peut  l’être  : dans 
cet  état,  à l’aide  de  la  chaleur  propre 
atout  végétal  vivant,  & à celle  de 
l’atmofphère , elle  peut  entrer  en  fer- 
mentation ; &,  félon  toutes  les  ap- 
parences , elle  en  éprouve  une  con- 
tinuelle , depuis  le  moment  où  la 
plante  fe  développé  , jufqu’à  celui 
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ou  elle  meurt.  Cette  fermentation 
forme  de  nouvelles  combinaifons  qui 
donnent  de  nouvelles  couleurs  : les 
effets  de  la  fermentation  en  grand, 
nous  prouvent  affez  cette  vérité.  Les 
fucs  exprimés  des  raifins  n’ont  qu’une 
couleur  pale  de  blanchâtre:  à peine 
commencent-ils  à entrer  en  fermenta- 
tion , que  leur  couleur  devient  plus 
foncée , jufqu’à  ce  que  la  fermenta- 
tion paffant  à fon  dernier  état  d© 
fpiritueufe  , le  rouge  violet  fe  déve- 
loppe, de  devient  leur  couleur  fixe. 
Si  l’on  arrête  la  fermentation  à ce 
point,  cette  couleur  fe  conferve; 
mais  fi  on  abandonne  ces  fucs  vineux 
à eux-mêmes,  la  fermentation  fpiri- 
tueufe paffe  à l’acide,  de  la  couleur 
charmante  de  fi  agréable  du  vin  fe 
change  dans  la  couleur  trifte  & fale 
du  vinaigre , qui  dégénéré  de  plus 
en  plus , fi  la  fermentation  putride 
s’établit. 

Pour  rendre  notre  explication  plus 
vraifemblable , fuivons  les  effets  de 
la  fermentation  fur  la  matière  colo- 
rante des  plantes  : examinons  des 
fruits , des  feuilles  de  des  fleurs  adhé- 
rentes aux  tiges  qui  leur  fourniffent 
les  fucs  néceffaires  à la  vie. 

Le  fruit.  Une  pomme,  par  exemple, 
quand  elle  eft  dans  l’état  d’embryon,, 
eft  d’un  vert  jaunâtre  ; mais  à peine 
a-t-elle  vu  la  lumière  , qu’elle  de- 
vient verte.  Dans  cet  état , les  fucs 
qu’elle  contient  font  acides  : à me- 
fure  qu’ils  s’adouciffent  par  la  fer- 
mentation végétale  , de  que  le  fruit 
approche  de  fa  maturité,  ce  vert  dif- 
paroît , pour  îaiffer  place  au  jaune 
ou  au  rouge,  que  le  contaét  des 
rayons  du  foleil  rend  plus  ou  moins 
vifs.  Le  temps  de  la  maturité  paffé  , 
de  la  fermentation  putride  s’établif- 
fant , ces  jolies  couleurs  s’évanouiff 
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fent  infenfiblement  : une  conîeut 
brune  de  livide  lui  fucccde  , de  an- 
nonce, par  fa  préfence  , la  maladie 
du  fruit  , qui  le  conduit  à fon  entière 
décompofition. 

Les  fleurs  éprouvent  îe  meme  fort. 
Choifilfez  celles  que  vous  voudrez  : 
prenons  la  reine  des  fleurs  , celle  qui 
remporte  fur  toutes  les  autres,  & par 
fon  odeur,  de  par  fon  port,  de  par 
fes  couleurs  , la  rcfe..  Lorfque  îe 
bouton  commence  à fe  former  fi 
vous  îe  dépouillez  de  fon  calice., 
vous  appercevez  les  pétales  qui  ont 
alors  une  couleur  verte , très  tendre 
& prefque  blanche.  A mefure  qu’elle 
avance  vers  fon  développement , la 
couleur  rofe  paroit , de  anime  les  pé- 
tales les  plus  intérieurs,:  dans  les  en- 
droits où  îe  calice  fe  fend , le  rofe 
eft  un  peu  plus  vif  ; c’eft  l’effet  du 
contaét  de  l’air  &de  la  lumière.  L’en- 
tier développement  établi , elle  offre 
fa  couleur  dans  toute  fa  vivacité  ; 
mais  bientôt 

j...  Elle  a vécu  ce  que  vivent  les  rofes  > 
L/efpace  dùm  matin* 

elle  s’effeuille  ; de  ces  mêmes  pé- 
tales , fi  brillantes  un  jour  aupara- 
ravant , fe  terniffent , blanehiffent  de 
prennent  une  couleur  fale  des  feuilles 
mortes.  Prefque  toutes  les  fleurs  fui- 
vent  cette  même  gradation  : blanches 
dans  leur  berceau  , elles  fe  colorent 
à leur  état  de  perfeéfion,  & plus  elles 
approchent  de  leur  mort  plus  elles 
changent  de  prennent  une  couleur 
fale  de  défagréable.  Le  pied  d’alouette 
eft  verdâtre  à fa  naiffance,  bleu  à 
fa  fleuraifon  , de  blanc  à fa  mort.  Le 
fouci , ainfi  que  la  giroflée  jaune- 
double  , eft  verdâtre  à fa  naiffance , 
jaune  dans  fa  beauté  ? de  d’un  blanc 
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jaune- fale  à fa  mort  ; l’embryon  du 
géranium  eft  vert , fa  fleur  ponceau  , 
de  fa  fanne  tombée  de  mourante  , 
prend  une  couleur  violette-terne.  La 
pivoine  , d’un  blanc  verdâtre  en  bou- 
ton , prend  un  beau  violet  - rouge  , 
& finit  par  être  d’un  blanc- fale , &c, 

( Voye^i. au  mot  Corolle  , des  dé- 
tails fur  la  couleur  de  cette  partie  de 
la  plante.  ) 

Les  feuilles  nous  offrent  un  pareil 
fpeétacle.  Prefque  toutes  les  feuilles 
féminales  de  toutes  les  plantes  , font 
d’un  jaune  nuancé  de  vert  en  fortant 
de  terre,  de  elles  ne  prennent  la 
couleur  verte  que.  par  progreflion  1. 
d’abord  un  vert  tendre  de  herbacé  , 
qui  fe  fortifie  de  plus  en  plus  , de 
gagne  du  côté  de  l’intenfité  ; mais 
enfin  la  faifon  de  l’automne  amenant 
les  frimats  , de  les  feuilles  vieilliffant , 
elles  prennent  bientôt  la  livrée  de 
cet  âge , qui  eft  une  couleur  terne  ; 
elles  paffent  au  jaune,  quelques-unes 
au  rouge;  mais  toutes  fimlfent , en 
mourant  de  en  fe  defféchant,  par' 
prendre  une  couleur  brune  qui  leur 
eft  propre,  dont  on  a emprunté  la 
nuance  en  peinture,  fous  le  nom  de 
couleur  de  feuille  morte*  Qui  eft-ce 
qui  n’a  pas  remarqué,  vers  le  mois 
d’o&obre  de  de  novembre  où  la 
végétation  fe  ralentit  dt  celle  tout-à- 
fait , que  la  nature  prend  un  air  trifte 
de  languiffant  ? Les  arbres  , qui  con- 
fervent  leur  verdure  tout  l’hiver, 
acquièrent  une  nuance  iombre.  Le 
cyprès,  îe  buis  , le  fapin  , &c.  n’ont 
rien  qui  récrée  la  vue.  La  partie 
colorante  des  feuilles  , qui  eft  natu- 
rellement verte  , s’altère  de  fe  dé- 
compofe  infenflb?ement , de  paffe  par 
différens  degrés , avant  que  de  cefier 
d’animer  la  nature.  Quelquefois.,  à 
la  vérité  ? elles  offrent  pour  un  m©- 
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ment  de  nouvelles  nuances  qui  fé- 
duilent  par  leur  apparition , fans 
plaire  par  leur  agrément»  C’eft  ainii 
que  les  feuilles  des  peupliers  , de 
l’érable , des  tilleuls  , paifent  à un 
tres-beau  jaune  avant  que  de  tom- 
ber , & celles  des  cornouillers  , de  la 
vigne , des  forbiers  , des  ronces  , ac- 
quièrent un  rouge  extrêmement  vif. 
Les  feuilles  de  quelques  plantes 
éprouvent  le  même  fort,comme  celles 
du  millepertuis,  du  géranium  ou  bec 
degruerobertin,  de  la  renouée  life- 
rone , &c.. 

Ce  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment , démontre  allez  clairement 
que  tous  ces  palfages  font  dus  aux 
différens  degrés  , comme  aux  diffé- 
rentes efpèces  de  fermentations  que 
la  matière  colorante  éprouve  dans 
le  parenchyme,  depuis  le  moment 
de  la  naiffance  de  la  feuille  ou  de 
la  fleur  ou  du  fruit , jufqu’à  fon  en- 
tier defféchement.  Une  preuve  affez 
convaincante  nous  eft  fournie  par 
l’altération  que  les  chenilles  mineufes 
des  feuilles  nous  préfentent.  Elles 
s’introduifent  dans  répaiifeur  d’une 
feuille  , & rongent  infenfiblement 
tout  le  parenchyme,  fans  attaquer 
l’épiderme , ni  les  nervures  ou  fibres 
ligneufes.  Par  cette  opération,  elles 
découpent  très-joliment  une  feuille , 
mais  lui  enlèvent  absolument  tout 
ce  qui  peut  lui  donner  de  la  couleur  ; 
auffî  n’en  change  - t - elle  plus , & 
quelle  que  foit  fon  efpèce,  le  réfeau 
qui  refte  ne  prend  ni  la  couleur 
jaune,  ni  la  couleur  rouge  dont 
certaines  feuilles  font  fufceptibles  en 
vieilüffant. 

Il  ne  faut  pas  croire  que,  dans  ce 
fyftème , la  lumière  ne  foit  pour 
rien.  Elle  joue  un  très-grand  rôle  ; 
c çft  fa  çombinaifon  avec  îa  matière 
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Colorante  qui  hâte  fa  fermentation , 
& qui  feule , peut-être,  îa  fait  monter 
au  degré  néceffaire , pour  produire 
telle  ou  telle  couleur.  Mais  il  nefaut 
pas  penfer  auili  qu’elle  eh  la  caufe 
unique  de  la  coloration  despla ntes; 
puilque  l’analyfe  chymique  retrouve 
les  matières  colorantes,  extradives 
& réfineufes  dans  les  plantes  étio- 
lées , comme  dans  celles  qui  ne  le 
font  pas.  La  lumière  eft  un  principe 
confervant  & développant  des  plan- 
tes , comme  l’air  eft  un  de  leur  prin- 
pes  nourriffans  ; aufti  fon  abfence pro- 
duit-elle toujours  une  maladie  affez 
grave,  l’étiolement ( Voy-e^  ce  mot  ), 
La  lumière  & la  fermentation  na- 
turelle ne  font  pas  les  feules  caufes 
qui  font  changer  les  couleurs  des 
fleurs  & des  plantes  ; la  chaleur,  le 
climat,,  le  terrain,,  la  culture  ont 
fouvent  la  plus  grande  influence  ; 
nous  le  voyons  tous  les  jours  dans 
nos  jardins.  La  variété  infinie  des 
oreilles  d’ours,  des  renoncules,  des 
tulipes  , des  anémones , &c.  n’eft 
due  qu’aux  foins  que  les  fleuriftes  & 
les  amateurs  ont  mis  à les  cultiver. 
On  a tenté  différens  moyens  de  co- 
lorer les  fleurs  artificiellement  fur 
plantes,  par  des  teintures  dont  on 
les  arrofoit;  mais  ces  efiais  ont  tou- 
jours été  affez  infrudueux  , pour 
qu’on  ne  put  pas  y compter.  Laiffons- 
faire  la  nature  : merveilleufe  dans 
fes  produdions  elle  fe  joue  dans 
les  nuances  variées  dont  elle  colore 
les  plantes.  Elevons  & cultivons  avec 
foin  les  heureux  hafards  qu’elle  nous 
offre , & nous  multiplieront  nos  ri- 
che fies. 

Après  avoir  parlé  des  couleurs 
des  plantes  , ce  feroit  ici  le  lieu  de 
dire  quelques  chofes  fur  îespanachu- 
res&  les  marbrures  des.  feuilles.&  des 
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fleurs.  Ces  accidens  locaux,  mais  qui 
peuvent  fe  perpétuer  de  raceenrace» 
quelques  beaux  8c  agréables  qu’ils 
foient , n’en  font  pas  moins  fouvent 
un  vice  8c  une  maladie  de  l’individu. 
Je  compare  ces  panachures, fur-tout 
celles  des  feuilles,  aux  taches  derouf- 
feur  qui  affeélent  la  peau  de  quelques 
perfonnes.il  faut  cependant  endiftin- 
guer  les  panachures  de  tulipes  , des 
tricolores,  &c.  qui  font  de  vraies  cou- 
leurs , 8c  qui  dépendent  d’une  ma- 
tière colorante  propre , dont  le  pa- 
renchyme de  ces  fleurs  eft  pénétré 
dans  certains  endroits.  Nous  entre- 
rons dans  des  détails  plus  circonf- 
tanciés  au  mot  Panachure. 

Le  pafFage  du  vert  au  blanc,  dans 
les  plantes  qui  font  à l’ombre  ,ou  que 
l’on  prive  du  contad:  de  Pair  8c  de  la 
lumière, eft  un  vrai  étiolement*(  V oye £ 
ce  mot  ). 

Il  eft  un  art  ingénieux  de  fixer, 
jufqu’à  un  certain  point,  les  couleurs 
des  fleurs , & de  les  empêcher  de 
s’altérer  même  après  leur  mort  ; nous 
en  donnerons  la  manipulation  au  mot 
Fleur. 

Une  remarque  afFez  générale  fur 
la  diftribution  des  couleurs  dans  les 
différentes  parties  des  plantes  , que 
l’on  peut  faire  en  finifFant , c’eft  que 
le  blanc  eft  plus  commun  dans  les 
fleurs  du  printemps  que  dans  celles 
des  autres  faifons  ; au  contraire , le 
rouge  8c  le  jaune  dans  les  fleurs 
d’été  8c  d’automne  ; le  vert  tendre 
8c  la  couleur  générale  des  filets  8c 
des  ftiles  ; le  jaune , des  anthères  8c 
de  leur  pouflière  : le  rouge,  le  jaune, 
le  bleu  & le  violet  enluminent  les 
corolles  ; tandis  que  le  vert  eft  la 
couleur  ordinaire  des  feuilles  8c  des 
calices  ; le  violet  très-foncé , impro- 
prement nommé  noir  en  terme  fieu- 
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rifte , fe  rencontre  dans  quelques 
corolles  ; mais  le  vrai  noir  , & même 
un  noir  luifant  , eft  la  couleur  de 
quantité  de  graines  ; les  racines  font 
prefques  toujours  brunes  ou  jau- 
nâtres ; les  bois  blancs  ou  d’un  blanc- 
fale  tirant  fur  le  jaune  ou  le  brun  : 
quelques-uns  font  cependant  colo- 
rés en  violet  & en  rouge  , mais  leur 
nombre  n’eft  pas  confidérable;  toutes 
les  tiges  herbacées  font  plus  ou  moins 
vertes.  Les  fruits  n’ont  ordinaire- 
ment qu’une  feule  couleur  ; ils  font 
ou  verts,  ou  rouges  , ou  violet,  &c. 
rarement  jafpés.  M.  M. 

COULEUVRÊE.(F(?y.BRroNE)a 

COULURE  DES  FLEURS,DES 
FRUITS.  Cette  exprefîion  lignifie 
ne  point  nouer,  en  parlant  des  fruits, 
ou  avortement, en  parlant  des  fleurs. 
Pour  bien  faifîr  la  valeur  du  mot 
coulure , il  convient  de  lire  l’article 
ficur , afin  de  connoître  qu’elles  font 
les  parties  qui  les  compofent,  com- 
ment fe  fait  l’açfte  de  génération  de 
îafemence,  8c  par  qu’elles  voies  elle 
s’exécute.  On  a déjà  vu  dans  la  def- 
cription  des  plantes,  au  mot  Ar- 
bre, que  leurs  étamines  portées  par 
les  anthères , conftituent  les  parties 
mâles  de  la  génération,  8c  le  piflil , 
les  parties  femelles  ; que  les  fleurs 
font  ou  hermaphrodites  ; ( voye^  ce 
mot  ) c’eft-à-dire,  qu’elles  portent  les 
mâles , 8c  les  femelles , ou  feulement 
les  mâles,  ou  feulement  les  femelles; 
que  les  fleurs  mâles,  dans  quelques- 
unes,  font  fur  la  même  tige,  la  même 
branche  que  les  fruits  femelles  , mais 
féparées:  enfin,  que  ces  fleurs  mâles 
ou  femelles  font  quelquefois  fur  des 
arbres  difFérens.  Cette  union  des 
fexes  dans  une  même  fleur,  ou  des 
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fexes  féparés  dans  certaines  fleurs, 
font  un  point  de  fait  démontré  au- 
jourd’hui jufqu’a  l’évidence  , & d’où 
dépend  eflentiellement  toute  elpèce 
de  fructification  ; c’efl:  une  loi  im- 
muable de  la  nature  ; il  faut  dans 
tout  & partout  le  concours  du  mâle 
& de  la  femelle  pour  produire.  Il  efl 
aifé  de  concevoir  qu’une  copulation 
aufli  délicate,  exige , pour  être  fui  vie 
de  fon  effet , le  concours  des  cu> 
conftances  & une  faifon  propice  à 
caufe  de  la  ténuité  des  parties.  Une 
pluie  ou  trop  forte  ou  trop  froide, 
un  vent  impétueux  ou  froid  la  déran- 
gent ; la  fleur  avorte  & le  fruit  coule. 

Au  moment  de  la  fécondation,  les 
anthères  s’ouvrent  avec  élafticité  ; ce 
réfervoir  de  la  femence  répand  fur 
la  partie  femelle,  une  multitue  in- 
croyable de  globules , d’où  fort  une 
vapeur  fécondante  qui , pénétrant  le 
piftil va  animer  le  germe.  Ce  mé- 
canifme  bien  connu  , l’homme  peut 
produire  fur  les  fleurs,  d’une  ma- 
nière aufli  décidée, l’avortement  ou 
la  ftérilité.  S’il  coupe  les  anthères 
avant  la  projeélion  des  étamines,  la 
graine  fera  inféconde  , malgré  fa  ma- 
turité, comme  l’œuf  d’une  poule, 
qui  n’a  pas  éprouvé  les  approches 
d’un  coq  ; c’eft  un  fécond  genre  d’a- 
vortement. 

Il  efl:  aifé  de  conclure,  que  le 
froid  reflerre  les  parties  de  la  géné- 
ration , empêche  le  développement 
des  étamines  ; qu’un  vent  trop  chaud 
defféche  la  vapeur  fécondante  ; 
qu’elle  ne  peut  pénétrer  dans  le  pif- 
til chargé  de  l’eau  de  pluie  ; que 
cette  pluie  l’entraîne  , &c.  Quel  ha- 
bitant de  la  campagne  n’a  pas  re- 
marqué, que  de  la  bonne  fleuraifon 
des  vignes , des  blés  , dépend  l’abon- 
dance ; que  cette  bondanace  fuit  tou- 
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jours  une  belle  faifon  , & que  de-là 
eft  venue  cette  expreflion , mes  vi- 
gnes , mes  blés  ont  bien  pajjejleur . 
Si  letems  a été  froid,  agité  par  de 
grands  vents  ou  trop  froids  ou  trop 
chauds  , il  dit  triftement  mes  vignes 
ont  coulé * 

La  coulure , comme  je  l’ai  déjà  dit, 
eft  pour  les  fruits,  & l’avortement 
pour  les  fleurs.  La  coulure  fuit  tou- 
jours l’avortement , & n’a  que  trop 
fouvent  lieu  après  une  bonne  fé- 
condation. Si  quelque  temps  après 
la  fleuraifon  , il  furvient  des  pluies , 
des  froids,  le  grain  fe  fond  : cette 
expreflion,  quoiquemetaphorique  , 
efl:  très-jufte;  il  fe  defféche  , fouvent 
prefqu’en  un  clin  d’œil;  il  tombe,  & 
ne  laifle  pas  même  fur  la  grappe , 
par  exemple  ,1e  plus  léger  veftige  de 
fon  exiftence,  quoique  la  petite  queue 
qui  portojt  ce  grain  , fît  corps  avec 
la  grappe  générale.  lien  efl:  ainfipour 
le  blé  & pour  toutes  les  fleurs  en  gé- 
néral. Cultivateurs  infortunés , clafle 
fl  dédaignée  par  les  gens  riches , que 
d’inquiétudes  vous  devez  avoir  à 
l’époque  de  la  fleuraifon  , que  de 
rifques  vous  avez  à courir  depuis 
le  moment  que  vous  confiez  votre 
grain  à la  terre,  jufqu’au  moment  où 
vous  le  récolterez  ! peut-être,  en  vous 
inftruifant  fur  le  myftère  de  la  géné- 
ration des  plantes,  vais -je  encore 
augmenter  vos  alarmes , fans  pou- 
voir vous  offrir  aucun  expédient  ca* 
pable  de  prévenir  favortement  des 
fleurs, & la  coulure  des  grains,  des 
fruits , &c.  Sachons  donc  nous  fou- 
mettre  aux  circonflances  , &,  pour 
notre  confolation , difons:  tout  ne 
fera  pas  perdu  , & une  bonne  année 
dédommagera  d’une  médiocre. 

COUPE,  FAUSSE  - COUPE» 
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COUPER.  C’eft  féparer  un  corps 
continu  avec  un  inftrument  tran- 
chant. Le  mot  fau  (Je-coupe  défigne 
une  branche  coupée  trop  en  bec  de 
flûte  : cette  forme  empêche  le  recou- 
vrement de  la  plaie  par  l’écorce  , 3c 
caufe  prefque  toujours  l'avortement 
du  bouton  placé  au  - defTous  de  la 
faufife  coupe,  5e  quelquefois  la  mort 
de  la  branche.  Au  mot  taille  , on  en- 
trera dans  de  plus  grands  détails. 

i 

COUPE  BOURGEON.  ( Voyei 
Lisette  ) 

COUPEROSE.  ( Lûy.  V itriol  ) 

COUPURE.  ( Voyei  Plaie). 

COUPS  DE  SOLEIL  , et 
COUPS  REÇUS.  Lorfque  les 
rayons  du  foleil  dardent  fur  une  par- 
tie du  corps,  ou  fur  pîufieurs  à la 
fois  , il  s’enfuit  une  maladie  nommée 
coup  de  foleil , 3c  cette  maladie  eft 
plus  ou  moins  grave,  fui vant  l’im- 
portance de  la  partie  fur  laquelle  les 
rayons  folaires  fe  font  réunis. 

A la  fuite  d’un  coup  de  foleil, 
paroît  fur  la  partie  frappée  des  pla- 
ques rouges  , brunes  ou  noires  , fui- 
vant  que  le  coup  efl:  plus  ou  moins 
fort. 

On  a vu  des  ivrognes  périr  fubite- 
ment,  après  avoir  reçu  un  coup  de 
foleil  fur  la  tête , parce  que  ces  gens 
ont  la  pernicieufehabitude  de  fe  cou- 
cher la  tête  nue  au  foleil  ; croyant , 
quand  il  leur  refte  quelques  étin- 
celles de  raiion  , que  le  foleil  diflîpe 
Pivreffe. 

Le  coup  de  foleil,  lorfqu’il  efl  fort, 
différé  peu  de  l’apopîexie.Ceux  qui  ne 
fuccombent  pas  à cette  attaque , gar- 
dent long-temps  des  maux  de  tete 
violer. s 5 quelques-uns  perdent  la  vue, 
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ou  ont  ce  fens  prodigieufementaf- 
foibîi  ; quelques  autres  enfin  demeu- 
rent imbéciles. 

Les  gens  de  la  campage , qui  paf- 
fent  des  journées  entières  , occupés 
aux  travaux  multipliés  de  l’agricul- 
ture , 3c  expofés  à toute  l’ardeur  du 
foleil  d’été,  font  fujets  aux  coups  de 
foleil , 3c  quelquefois  cette  maladie 
dégénère  en  fièvre  chaude. 

Lorfque  le  coup  de  foleil  efl  moins 
fort , le  ravage  fe  porte  fur  les  yeux 
qui  fe  gonflent  beaucoup  3c  devien- 
nent très-rouges.  AL  Tiffot  parle  de 
maladies  femblables  arrivées  à des 
gens  qui  s’étoient  endormis  la  tête 
nue  vis-à-vis  d’un  grand  feu. 

Les  gens  attaqués  de  violens  coups 
de  foleil  éprouvent  tous  les  fymp- 
tomes  de  la  fièvre  chaude  nommée 
frénéjie  ; ( voyei  ce  mot  ) ils  font 
déchirés  par  des  maux  de  têtes  hor- 
ribles , leurs  yeux  font  fecs  3c  bril- 
lans  ; ils  font  dévorés  par  une  foif 
inextinguible  : ils  ont  des  convul- 
fions  à la  tête,  le  fommeil  n’appro- 
che point  de  leurs  paupières , 3c  le 
délire  ne  tarde  pas  à s’emparer  d'eux. 
M.  TifTot  parle  d’un  homme  qui, 
expofé  long-temps  aux  rayons  bru- 
lans  du  foleil,  mourut,  en  peu  de 
temps , dans  tous  les  fymptomes  de 
la  rage. 

Il  faut  traiter  cette  maladie , com- 
me on  traitela  frénéfie  ou  fièvre  chau- 
de ; il  faut  verfer  le  fang  du  bras  , du 
pied  3c  de  la  gorge , 3c  en  proportion- 
ner la  quantité  à la  gravité  des  fymp- 
tômes  Sc  à la  force  du  malade  ;il  faut 
plonger  les  pieds  dans  l’eau  tiède,  con- 
feiller  les  remèdes  émoliens  3c  adou- 
ciffans,  faire  boire  abondamment  au 
malade,  du  petit  lait , de  l’eau  de  veau 
légère  émulfionnée  en  jettant  beau  de 
veau  bouillante  fur  une  douzaine 

d’amandes 
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demandes  douces  écrafées  , dePoxi- 
crat  & de  la  limonade  ; il  faut  baffiner 
la  partie  frappée  du  foleil  avec  l’oxi- 
crat  , faire  en  un  mot , le  traitement 
de  la  grande  inflammation,  & em- 
ployer les  purgatifs  acides,  les  tama- 
rins à la  dofe  de  trois  onces , lorf- 
qu’il  y a rémiflion  , détente  ou  dimi- 
nution bien  marquée  des  fymptômes 
caraéléïiftiques. 

On  a conîeillé  Fufage  des  bains 
froids , & Fexpérience  a prononcé 
viéèorieufement  en  leur  faveur  ; mais 
il  faut , auparavant  de  les  employer  , 
avoir  vuidé  fuffifamment  les  vaif- 
feaux  ; fans  cette  précaution  les  acci- 
dens  croîtront  ; .on  joint  encore  à 
ces  moyens , les  douches  d'eau  froide 
fur  la  tête. 

Pour  éviter  les  coups  de  foleil , il 
faut  ne  jamais  s’y  expofer  la  tête  nue, 
pendant  Pété  fur-tout,  & ne  jamais 
s’endormir  au  foleil  , après  avoir 
mangé.  Le  foleil  fait  fur  la  tête  l’effet 
du  véficatoire,  il  pompe  & fait  re- 
monter dans  cette  partie  toutes  les 
humeurs  indigeftes. 

Des  coups  reçus . Il  arrive  fou  vent 
qu’après  des  coups  reçus  fur  diffé- 
rentes parties  du  corps  , & notam- 
ment fur  la  tête,  on  refte  dans  un 
état  d’afphyxie  , femblable  à celui 
des  noyés  , & réputé  pour  mort  par 
des  gens  qui  ne  portent  pas  une 
attention  fcrupuleufe  fur  cette  fïtua-. 
tion  alarmante.  Comme  les  malheu- 
reux quifont  dans  cet  état,  font  abfo- 
lument  comme  ceux  qui  ont  été  faifis 
par  lefroid,v(?ÿ.  Asphyxie&Noyés, 
pour  les  moyens  qu’il  convient  d’em- 
ployer , afin  de  rendre  à la  vie  ces 
infortunés  prêts  à être  engloutis  en- 
core vivans  dans  les  tombeaux.  M.B. 

COURBATURE.  Les  courba- 
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tures,  Péchauffement  & l’abattement, 
font  plutôt  des  difpoftions  à la  ma- 
ladie que  la  maladie  elle-même. 

Les  perfonnes  attaquées  de  cour- 
bature éprouvent  des  la  (Etudes  dans 
différentes  parties  du  corps , des 
maux  de  tête , des  étourdiffemens  9 
d es infomni es,  des  dégoûts  ; au  plus 
léger  travail  qu’elles  font , elles  font 
fatiguées  confidérablement  ; eiles 
font  tourmentées  par  des  diarrhées 
ou  dévoiemens  qui  feterminent  quel- 
quefois par  des  fueurs  ou  par  des 
éruptions  à la  peau. 

Cet  état , fi  on  n’y  remédiepromp- 
tement , conduit  aune  maladiegrave. 
La  matière  propre  à faire  naître 
telle  ou  telle  maladie  , roule  dans  le 
torrent  de  la  circulation  , irrite  par 
fon  acrimonie  les  parties  fenfibles  , 
s’arrête  par  portion,  fur  tel  ou  tel 
organe  , & produit  tous  les  phéno- 
mènes dont  nous  avons  fait  plus 
haut  Pénumération.  Les  veilles  ex* 
ceflives  , les  alimens  échauffans  ou 
de  mauvaife  qualité , l’étude  ou  le 
travail  porté  au-delà  des  forces , les 
excès  dans  les  pîaifirs  de  l’amour  ,da 
mafturbation , les  maladies  de  la  peau 
rentrées,  les  fueurs  fupprimées,  les 
hémorroïdes  & les  règles  arrêtées , 
les  paillons  violentes  ou  profondes  , 
la  difette  , & l’excès  des  fatigues  ; 
font  les  caufes  qui  donnent  naiffance 
à la  courbature. 

Peu  d’indifpofition  mérite  autant 
d’attention  que  la  courbature  : la  mé- 
decine qui  s’occupe  des  moyens  de 
prévenir  les  maladies  prêtes  à exer- 
cer leurs  ravages  , n’a  peut-être  pas 
encore  acquis  affez  de  confiance  de 
îa  part  des  hommes,  & afiez  d’atten- 
tion de  îa  part  des  officiers  de  famé: 
pourquoi  faut  il  que  le  bien  éprouve 
tant  d’obftacles,  tandis  que  le  malche* 
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mine  rapidement  fans  être  troublé 
dans  fa  courfe  ? Ces  réflexions  n’ont 
pour  but  que  de  préfenter  les  avan- 
tages que  les  hommes  peuvent  re- 
cueillir en  s’occupant  des  moyens 
de  prévenir  les  maladies  graves  qui 
les  menacent,  3c  qui  font  prsfque 
toujours  annoncées  par  des  lignes  fa- 
ciles à connoitre , pour  peu  qu’on 
veuille  les  fou  mettre  à l’obfer- 
vation. 

Si  l’abus  des  remèdes  eft  dange- 
reux dans  toutes  les  maladies  , c’efl 
dans  la  courbature,  fur-tout,  que 
leur  adminiftration  doit  être  fixée 
par  des  gens  fages  8c  éclairés  ,&  ob- 
fervateurs  de  la  marche  , des  efforts 
3c  des  reffources  delà  nature. 

Après  un  examen  réfléchi,  on  doit 
faifîr  lacaufe  des  courbatures,  8c  pro- 
portionner les  moyens  à l’intenfité, 
au  genre  8c  à Tefpèce  de  la  caufe. 

Chez  les  gens  de  la  campagne  , la 
courbature  , ligne  avant  - coureur 
d’une  maladie  grave  , reconnoît  fou- 
vent  pour  caufe  , la  difette  , l’excès 
des  fatigues  qui  épuifent  le  corps 
après  des  travaux  forcés , les  fueurs 
rentrées , 3c  les  évacuations  natu- 
relles fupprimées. 

Dans  ces  eir  confiances,  le  repos  , 
des  alimens  faîns  & de  faciles  disrefl 
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tions,debons  bouillons,  & du  vin 
de  bonne  qnalité,  fuffiient  fou  vent 
pour  arrêter  les  progrès  du  mal  , 
fans  qu’on  foit  forcé  d’en  venir  à 
l’emploi  des  remèdes  , qui,  dans  des 
cas  femblables  , tuer  oient  infaillible- 
ment le  malade:  il  n’exifte  malhcu- 
reufement  que  trop  de  gens  dans  l’art 
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e guérir  , qui  ne  voient  par- tout 
que  T'ufage  indifpenfable  des  faignées, 
des  émétiques  8c  des  purgatifs,  3c 
qui  ne  connoiflant  pas  les  reOources 
de  la  nature ? en  font  plutôt  les  bour^ 
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reaux  que  les  miniftres.  Le  peuple 
lui -même  efl  tellement  féduit  par  les 
préjugés,  qu’il  refufe  entièrement 
de  foumettre  à fa  raifon  les  obfer- 
vations  les  plus  lumineufes  , qui  lui 
font  faites  par  des  gens  initiés  dans 
la  connoiffance  de  la  nature ,,  oc 
que,  rejettant  tous  les  moyens  Am- 
ples, qui  feuîs  rétabliflent  l'a  fanté , 
préviennent  les  maladies  qui  les  me- 
nacent , 3c  combattent  celles  qui 
exiftent:  il  ne  donne  fa  confiance, 
qu’aux  moyens  aclifs  8c  vioîens,  3c 
fur-tout  fecrets  , que  le  vulgaire  des 
foi-difant  guériffeurs  lui  prône , 3c 
le  force  d’accepter*  L’entêtement  de. 
l’habitude  3c  de  l’ignorance  eft  tel 
que  les  exemples  les  plus  finiflres  ne 
jettent  point  de  jour  fur  ces  préjugés». 

Si  la  courbature  doit  fon  origine 
aux  évacuations  fupprimées , arrê- 
tées ou  rentrées,  il  faut  en  folîicites 
doucement  l’apparition. 

Si  la  courbature  vient  de  mauvais 
levains  dans  l’effomac,  il  faut  en  folli- 
citer  la  fortie  par  des  boiflons  légères 
3c  abondantes , 3c  faire  enfuite  ufage 
des  acides  légers  en  boiflon  , 3c  des, 
lavemens  légèrement  purgatifs.  If 
faut  fe  comporter  de  cette  manière 
dans  les  différentes  caufes  de  la  cour- 
bature; fl  on  n’efc  pas  aflez  heureux 
pour  prévenir  la  maladie  quimenace, 
il  efl:  certain  du  moins,  qu’on  en  di- 
minuera confidérablement  faétivité, 
fi,  àtous  les  moyens  que  nous  venons 
d'indiquer  , on  joint  le  régime  , re- 
mède le  plus  falutair.e  dans  ces  cir* 
confiances  douteufes.  M.B. 

Courbature.  Médecine  vété- 
rinaire. La  courbature  efl  une  in* 
flammation  de  poumon  , occafion- 
née  par  un  travail  forcé  , ou  une 
fatigue  outrée  ou  exceflive. 
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Le  cheval  eft  beaucoup  plus  fujet 
à cette  maladie  que  le  bœuf. 

Symptômes . Il  eft  trifte,  dégoûté  ; 
il  porte  la  tête  baffe,  a la  fièvre, 
bas  des  flancs , refpire  difficilement , 
touffe  3c  jette  par  les  nafeaux  une 
humeur  glaireufe,  tantôt  jaunâtre, 
tantôt  fanguinolente. 

Caufes.  L’engorgement  du  pou- 
mon, dans  la  courbature,  peut  pro- 
venir de  deux  caufes  : ou  de  la 
raréfadion  du  fan  g , ou  de  fon  épaif- 
fiffement.  i°.  Le  fang  étant  mis  en 
mouvement , s’échauffe,  fe  raréfie , 3c 
fe  porte  en  abondance  fur  ce  vifcère  ; 
2°,  ce  fluide  étant  appauvri , 3c  mis  , 
pour  ainfi  dire,  à fec  , par  des  fueurs 
abondantes , à la  fuite  des  exercices 
outrés,  il  s’épaiflit , circule  difficile- 
ment , s’arrête  en  partie  , 3c  engorge 
les  vaiffeaux  capillaires  du  poumon  ; 
3c  de  là  la  courbature. 

Traitement . D’après  cette  théorie, 
on  doit  bien  fentir  qu’il  n’y  a pas 
de  temps  à perdre , fi  l’on  veut 
fauver  la  vie  du  cheval  : la  réso- 
lution étant  le  moyen  le  plus  fûr 
3c  le  plus  prompt,  il  faut  fe  hâter 
de  la  procurer.  La  faignée  à la  veine 
jugulaire  fera  donc  pratiquée  ; on 
la  répétera  même  de  quatre  en  qua- 
tre heures , 3c  toujours  en  raifon 
de  l’état  des  fymptomes.  Il  eft  à ob- 
ferver  que  les  Saignées  au  commen- 
cement de  la  courbature , font  plus 
efficaces  que  lorfqu’eîle  eft  dans  fon 
état  , 3c  qu’elles  deviennent  inu- 
tiles les  cinquième  3c  fixième  jour. 
Dans  l’intervalle  des  Saignées,  on 
adminiftrera  à l’animal  des  breuvages 
d’une  décodion  de  mauve  3c  de 
guimauve , auxquels  on  ajoutera 
deux  onces  de  miel , 3c  une  once 
de  fel  de  nitre  pour  chaque  i les 
kvemens  émolliens  ne  feront  pas 
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oubliés.  Si  au  bout  du  quatrième 
jour  de  ce  traitement , la  fièvre  3c 
les  autres  Symptômes  paroiffent  di- 
minuer, c’eft  une  preuve  que  la 
réfolution  veut  fe  faire  ; l’artifte 
doit  faifir  ce  moment  pour  la  favo- 
rifer  , en  donnant  à l’animal  des 
breuvages  d’une  forte  décodion  des 
baies  de  genièvre  dans  l’eau  com- 
mune. Si  Ton  voit , au  contraire , 
que  l’animal  jette,  par  les  nafeaux, 
une  matière  jaunâtre  3c  féreufe  , il 
faut  favorifer  la  fuppuration  qui  eft 
établie,  en  faifant  refpirer  au  cheval 
la  vapeur  des  herbes  émollientes  , 
telles  que  la  mauve,  le  bouillon- 
blanc,  &c.  3cc . L’expérience  prouve 
qu’en  pareil  cas  les  fumigations  font 
un  remède  aufli  prompt  qu’affuré  , 
d’autant  plus  qu’elles  calment  les 
douleurs,  diminuent  l’éréthifme  des 
vaiffeaux  du  poumon,  détachent  les 
humeurs , & en  facilitent  la  Sortie 
par  les  nafeaux;  mais  il  faut  prendre 
garde  que  la  décodion  , de  laquelle 
les  vepeurs  doivent  émaner,  ne  Soit 
pas  bouillante,  ni  trop  près  des  na- 
feaux du  cheval;  elles  feroient  alors 
plus  de  mal  que  de  bien  ; l’animal 
battroit  des  flancs  jufqu’à  la  fin  des 
fumigations  ; il  rifqueroit  même  de 
Suffoquer , fur-tout  fi  la  tête  étoit 
couverte  de  manière  à s’oppofer  à 
la  diflipation  des  particules  qui  s’ex- 
halent de  l’eau  bouillante  , en  les 
dirigeant  dans  les  nafeaux.  Ces  fu- 
migations doivent  fe  faire  deux  fois 
par  jour  , en  obfervant  de  n’ôter 
la  décodion  de  devant  l’animal , que 
lorfqu’efe  ne  donne  plus  de  chaleur. 
JVh  T. 

COURBE,  Médecine  vétéri- 
naire. C’eft  un  gonflement  de  la 
partie  inférieure  3c  interne  du  tibia , 
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ou  de  Pos  qui  forme  la  jambe,  à 
Pendroit  même  des  apophifes  con- 
dy  o ides  , qui  font  de  ce  côté.  La 
forme  de  la  courbe  eft  oblongue; 
elle  eft  plus  étroite  à fa  partie  fupé- 
rieu.re  & à fon  origine  , qu’à  fa 
partie  inférieure. 

Caufes,  La  courbe  vient  ordinaii- 
remer  t à la  fuite  d’un  effort  dans 
le  jarret , ou  d’un  exercice  outré. 
Les  fibres  des  ligamens  , tiraillées  & 
diftendues , perdent  leur  reffort,  & 
favorifent  l’arrêt  & la  ftagnation  de 
la  lymphe,  laquelle  fe  durcifiant, 
forme  quelquefois  une  exoftofe  dans 
cette  partie.  ( Voyt\ Exostose.) 

Traitement . Dans  le  commence- 
ment de  la  courbe,  il  y a ordinai- 
rement chaleur  , douleur , inflam- 
mation; c’eft  ici  le  cas  d’appliquer 
les  émolliens  en  fomentation  & en 
cataplafmes  ; mais  fi  , malgré  Pufage 
de  ces  remèdes , la  tumeur  devient 
dure  & fquirrheufe , le  plus  court 
parti  efc  d’en  venir  f l’application 
du  feu,  après  avoir  néanmoins  effayé 
les  frictions  réfolutives  avec  l’eau- 
de-vie  camphrée,  & les  friétions 
mercurielles.  M.  T». 

COURBURE. Inflexion  donnée  à 
une  branche  droite.  Toutes  branches 
droites  s’emportent,  produiient  des 
gourmands  , ou  font  elles-mêmes 
des  gourmands  ( voyey  ce  mot  ) qui 
épuifent  l’arbre.  Si  ces  branches  don- 
nent du  fruit , il  eft  en  petite  quan- 
tité: fur  les  branches  inclinées,  on 
voit  rarement  des  gourmands , & 
toujours  beaucoup  de  fruits , lorfque 
la  faifon  les  favorife.  Pour  dompter 
un  gourmand  qui  s’élance  avec  im- 
pétuafité,  il  lu  ffit  de  le  courber  petit  à 
petit  en  cerceau  , non  pas  en  cerceau 
entier  , mais  à demi  ; car  la  sève  fe 
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porteroit  difficilement  à la  partie  qui 
excéderoit  la  moitié  , & cette  partie 
périroitpeu  à peu.  La  courbure  eft 
un  des  meilleurs  moyens  , & des 
plus  expéditifs  pour  mettre  une 
branche  à fruit. 

COURGE.  ( Voyei  Citrouille..) 

COURONNE,  Botanique. 
Efpèce  d’appendice  , dont  quelques 
graines  font  garnies  à la  partie  an- 
térieure : cet  appendice  n’eft  autre 
chofe  que  le  calice  propre  de  fa 
fleur  , qui  fubfifte  , & refte  adhérent 
à la  femence  ; & comme  il  forme 
une  efpèce  de  couronne , on  lui  en 
a donné  le  nom.  Les  graines  de  la 
feabieufe , de  Fcenanthé , de  l’anthé- 
mis, &c.  portent  une  couronne. 

On  connoît  encore  en  botanique  , 
des  fleurs  couronnées  ; mais  elles 
font  plus  connues  encore  fous  le 
nom  de  fleurs  radiées . ( Voye £ ce 
mot  ) 

Parmi  les  différentes  manières  de 
greffer , il  y en  a une  que  l’on 
appelle  grefte  en  couronne , de 
dont  on  donnera  le  détail  au  mot 
Greffe.  AL  AL 

Couronne,  Médecine  vétéri- 
naire. La  couronne  eft  la  portion 
qui  environne  la  partie  fupérieure 
du  fabot , de  qui  eft  plus  compacte 
que  le  refte  de  la  peau. 

Quant  à fa  conformation , nous 
exigeons  qu’elle  accompagne  la  ron- 
deur de  l’ongle  ou  du  fabot , fans  la 
déborder  : la  couronne  de  derrière 
eft  plus  étroite  que  celle  de  devant*. 

Maladies  de  la  couronne . L’enflure 
de  cette  partie , le  hériffement  des 
poils , une  craffe  farineufe,  une  hu- 
meur fétide  qui  fuinte  de  cette  par- 
tie ; font  des  fymptomes  affûtés  de 
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la  maladie  à laquelle  nous  donnons 
le  nom  de  peignes.  ( Voye^  Peignes  ) 
Il  en  eft  une  autre  qui  le  mamfefte 
par  des  petites  crevaffes  autour  de 
la  couronne,  que  nous  conno liions 
fous  le  nom  de  mal  d'âne.  ( Voyer 
Mal  d’ane  ) M.  T.. 

Couronne  , Couronner  un 
'Arbre.  Je  vais  emprunter  cet  ar- 
ticle de  la  Th  éorie  du  jardinage  , de 
M.  l’Abbé  Roger  de  Schabol , parce 
qu’il  eft  fingulièrement  bien  fait  & 
très-inftruétif.«  Couronner  un  arbre  , 
fuivant  le  dicton  univerfel  des  jardi- 
niers, c’eft  tailler  toutes  les  bran- 
ches fortes  ou  foibles  à la  même 
hauteur  , de  façon  que  tout  arbre 
taillé  préfente , par  en  haut , une 
furface  égale  , ils  taillent  par  confé- 
quent  une  branche  qui  a hx  pieds 
de  haut  & un  pouce  de  groffeur  , 
par  fuppofition  , à (ix  pouces  feule- 
ment , & une  qui  n’eft  pas  plus 
groffe  qu’un  fétu,  également  à fix 
pouces  : voilà  donc  l’arbre  cou- 
ronné , & le  jardinier  fe  mirant 
dans  fon  ouvrage , eft  bien  content 
de  lui-même.  Or , qu’arrive-t-il  ? 
A la  pouffe,  la  groffe  branche  , ré- 
duite à fix  pouces,  dont  le  canal 
regorge  de  sève  , fait  des  jets  pro- 
digieux ; la  petite , au  contraire  , 
dont  le  diamètre  eft  très-circonfcrit  , 
& qui , parconféquent , ne  peut  con- 
tenir qu’une  quantité  de  sève  très- 
bornée,  fait  des  jets  fluets  & mel- 
quins.  Que  devient  donc  alors  le 
couronnement  fait  à la  taille  ? Un 
tel  arbre,  pendant  l’hiver,  & dans  le 
temps  où  l’on  ne  fréquente  pas  les 
jardins,  paroît  couronné  & fymé- 
trifé,  & lors  de  la  pouffe,  il  eft  hideux 
& épaulé  , & fouvent  pour  tou- 
jours, Le  principe  & la  règle  , qui 
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ne  font  autres  que  le  bon  fens  , c’eft 
de  tailler  c haque  branche  fuivant  fa 
force,  fauf,  lors  de  la  pouffe,  de  la 
rabattre  & la  ravaler.  Il  faut  avouer 
que  la  pratique  du  jardinage  eft  bien 
informe,  & que  par  - tout  règne  , 
dans  cet  art , l’ignorance  grofîière 
& la  ftupidité. 

Il  eft  encore  un  autre  couronne- 
ment, où  la  routine  n’agit  pas  moins 
à rebours  du  bons  fens  ; favoir , de 
tailler  auiîi  à&ns  le  même  goût , à 
l’égalité,  toutes  les  pouffes  du  tour 
des  buiffons;  & c’eft:  ce  que  les  jar- 
diniers vulgaires  appellent  double 
couronne  : fuivant  notre  méthode  , 
on  ne  taille  point  les  branches  du 
tour  ; mais  on  cafte , fauf  à rap- 
procher. » ( Voye i ce  mot  ) 

Couronne  impériale  ou  fri- 
Tillaire.  Voye jP tanche  14^,487* 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  qua- 
trième fediion  de  la  neuvième  clafte, 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  ré- 
gulière en  lis , formée  par  fix  pétales , 
& dont  le  piftil  devient  le  fruit , & 
il  l’appelle  corona  imperialis . M.  von- 
Linné  îanomm efritnlaria  imperialis ; 
& la  clafîé  dans  l’hexandrie  mono- 
gynie. 

FleurY)?  en  forme  de  cloche  , corn- 
pofée  de  fix  pétales  E , oblongue  , 
parallèles  évafés.  A la  bafeintérieure 
de  chaque  pétale  , on  trouve  un 
neélaire  hémifphérique,  concave  , 
creufé  en  forme  de.k  petite  foffie 
remplie  d’une  liqueur  mieîîeufe  : le 
piftil  C compofé  d’un  feul  ovaire, 
les  étamines  font  au  nombre  de  fix. 

Fruit  F , divifé  en  trois  loges  , 
repréfenté  en  G,  coupé  tranfverfale- 
ment , afin  de  démontrer  l’arran- 
gement des  graines  , planes  d’un 
côté  & un  peu  concaves  en  dehors* 


Feuilles  , adhérentes  à la  tige , 
iimpîes , très  entières  , rangées  pref- 
qu’en  fpirale  , aflez  femblables  à 
celles  du  lis  , quelquefois  tachetées 
comme  la  peau  d’un  ferpent. 

Racine  A,  bulbe, à doubles  écailles 
qui  l’enveloppent  à moitié.  Du  bas 
de  l’oignon  partent  de  petites  racines; 
en  B,  la  bulbe  efl:  repréfentée  cou- 
pée tranfverfalement , afin  de  mon- 
trer Tordre  de  Temboïtement  des  tu- 
niques ou  écailles.  / 

Fort . La  tige  s’élève  depuis  un  pied 
& demi  jufqu’à  deux  ; elle  efl:  nue  à 
fa  bafe  , feuillée  dans  le  milieu,  cou- 
ronnée dans  le  haut.  Les  fleurs  naïf  - 
fent  au  fommet , du  milieu  du  groupe 
des  feuilles  dont  elles  font  furmon- 
tées  , & elles  s’inclinent  contre  terre. 

Lieu . Cette  plante  fut  apportée 
de  Perfe  en  1570  : on  la  cultive  dans 
les  jardins;  elle  efl:  vivace , & fleurit 
en  mai. 

Propriétés  médicales . Sa  racine  efl: 
âcre, piquante,  défagréableau  goût, 
rongeante  &:  même  vénéneufe  prile 
intérieurement. 

Propriétés  d’agrément*  C’eft  une  des 
plantes  les  plus  plttorefquesque  nous 
ayons;  elle  figure  fingulièrement  bien 
dans  les  parterres  ; fa  culture  efl: 
comme  celle  des  lis.  On  peut  la  multi- 
plier par  femence;  ce  qui  efl  fort  long 
& fort  cafuel , parce  qu’elle  aoûts 
difficilement , fur  - tout  dans  nos 
provinces  du  nord  ; il  vaut  mieux  la 
multiplier  par  cayeux.  Quelques 
cultivateurs  enlèvent  de  terre  fes 
oignons , lorfque  la  tige  & les  feuilles 
font  fanées , pour  les  replanter  enfuite 
en  feptembre  ou  en  octobre  : cette 
opération  efl  aflez  inutile.  Je  réponds, 
d’après  ma  propre  expérience  , qu’ils 
peuvent  relier  en  terre  pendant  nom- 
bre d’années,  & quaprès  trois  ou 
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quatre  ans , on  trouve  un  nombre 
confldérable  de  cayeux.  Depuis  que 
cette  fleur  efl  cultivée  dans  nos  jar- 
dins , elle  a beaucoup  varie  pour  fa 
couleur  ; il  y en  a de  jaunes , de  pa- 
nachées , de  rouges  5 de  couLeur  de 
feuille  morte* 

COURONNÉ.  Terme  foreftler  , 
qui  défigne  un  arbre  dont  les  branches 
de  la  cime  font  mortes,  & qui  an- 
noncent fon  dépériflement.  Conful- 
tez  le  mot  Arbre, page 6 31,  Tome  /, 
& vous  verrez  ce  qui  conflitue  ef- 
fentiellement  l’arbre  couronné . 

Couronne  , Médecwg  vétérinaire . 
Nous  difons  qu’un  cheval  efl  cou- 
ronné, lorfque  le  genou  efl:  dénué 
des  poils,  ce  qui  fuppoie  que  l'animal 
tombe  & s’abat.  Les  chevaux  arqués 
y font  fujets.  ( Voye £ Arque  ) On 
doit  fe  défier , en  pareil  cas , de  la 
bonté  des  jambes  de  l’animal , à moins 
qu’on  ne  foit  pofitivement  fûr  qu’l! 
s’efl:  couronné  par  accident , comme  9 
par  exemple  , îorfqu’il  heurte  du 
genou  contre  l’auge  ou  la  muraille» 
M.  T. 

COURS  DE  VENTRE.  ( FoyeZ 
DyssenterieQ 

COURSON.  Sarment  rabaifle  à 
un  oeil  ou  deux.  La  même  expref- 
fion  a lieu  pour  les  arbres  fruitiers. 
Lorfqu’on  veut  avoir  un  fort  farment 
ou  une  branche  forte , on  taille  bas 
une  branche  forte,  & elle  produit 
alors  du  bois  pour  garnir  les  places 
vides  : voilà  l’avantage  du  courlon  ; 
cependant  il  ne  faut  pas  le  multiplier 
fans  une  néceflité  urgente  , dans  la 
crainte  de  multiplier  les  gourmands  , 
( voyei  ce  mot)  & d’épuifer  l’arbre. 
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Coursôn.  ( Magdeleine  de  ) Fiche» 
{ Voycc^  ce  mot  ) 

COU'RTPENDU.  Pomme»{Voyel 
ce  mot) 

COÜRTILLÎÈRE.  ( Voy: Taupe- 
Grillon)  Au  mot  Insecte,,  on 
donnera  fa  ligure» 

COUSIN»  I n fe d e m al he u r e u fe - 
ment  trop  connu  dans  nos  provinces 
méridionales  & dans  les  pays  aqua- 
tiques. Le  coufin,  dans  fon  état  par- 
fait, dépofe  fes  œufs  à îa  furface  de 
l'eau  : ils  écîofent , & il  en  fort  une 
larve  ou  ver  qui  fe  précipite  dans 
Peau  a où  elle  vit  pendant  quinze  à 
vingt  jours  , fuivant  la  faifon.  Après 
ce  temps , fa  tète  fe  groflit , ôc  l’infe&e 
paffe  à l’état  de  nymphe  très-agile , 
très-fémillante.  Huit  ou  dix  jours 
après  , l’animal  fe  dépouille  de  l’en  • 
veloppe  qui  le  tenoit  emmailloté  : 
enfin  porté  fur  l’eau  comme  dans 
une  nacelle  , il  déploie  fes  ailes  èc 
s’envole.  Une  feule  femelle  pond 
depuis  deux  cents  jufqu’à  trois  cents 
cinquante  œufs,  fait  plufieurs  pontes, 
& , dans  une  même  année  , on  peut 
compter  jufqu’à  fix  générations. 
Quelle  fécondité  ! 

Chacun  a propofé  des  remèdes 
contre  la  piqûre  des  coufins , & je 
puis  répondre  d’après  ma  propre  ex- 
périence, que  prefqu’aucun  ne  pro- 
duit l’effet  qu’on  en  attend.  Les  étran- 
gers qui  voyagent  dans  nos  provinces 
méridionales  , font  abymés  par  ces 
infeétes  ; ils  fe  jettentfur  eux  par  pré- 
férence , & leurs  piqûres  font  plus 
fâcheufes  que  pour  les  habitans  du 
pays.  Lorfque  j’ai  eu  fixé  ma  retraite 
dans  le  bas-Languedoc , j’ai  payé 
bien  cher  le  plaifir  de  vivre  fous  un 
beau  ciel  , ainfi  que  les  perfonnes 
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venues  avec  moi  :nos  corps  rtflèm- 
bîoient  à ceux  des  lépreux  „ & la. 
nuit  & le  jour  nous  étions  en  proie 
à l’avidité  de  ces  infeéles.  On  peut 
croire  que  dans  cette  perplexité  , j’ai 
éprouvé  tous  les  remèdes  indiqués  , 
fur-tout  l’alcali  volatil  fluor,  qui 
peut  produire  de  bons  effets  à Paris , 
& non  pas  ici  : le  feî  marin  ou  fe!  de 
çuifine  m’a  paflablement  réuffi.  J’en 
porte  avec  moi  , réduit  en  poudre  , 
Ôc  dès  que  je  fuis  piqué,  j’humeéle 
la  plaie  avec  de  la  faîive , & la  couvre 
de  fel  marin  ; il  sèche , la  démangeai- 
fon  diminue,  & ceffe  fi  le  fel  a été 
mis  aufii-tôt  après  la  piqûre.  Le  fé- 
cond moyen  a eu  un  fuccès  plus  mar- 
qué , mais  il  n’eft  pas  fort  agréable» 
Jedînois,  uncoufinde  l’efpècenoire^ 
plus  cruelle  que  îa  première  , me  pi- 
qua au  front:  tout-à*coup  la  peau 
s’éleva  , blanchit  de  la  largeur  d’une 
pièce  de  fix  fols , & la  douleur  fut 
vive.  Je  ne  fais  par  quel  inftinét  je 
coupai  un  morceau  de  fromage  de 
Gruyères  de  la  largeur  d’une  pièce 
de  vingt-quatre  fols , d’unv  ligne 
& demie  d’épaifîenr  environ,  & je 
l’appliquai  fur  l’endroit  douloureux» 
Ce  morceau  de  fromage  fe  colla  for- 
tement fur  ma  peau  la  chaleur  occa- 
fionnée  par  la  piqûre  & l’enflure , 
diminua  en  la  proportion  que  le 
fromage  fondit  dans  la  partie  qui. 
touchoit  la  peau  relevée  en  boffe;  en- 
fin, jufqu’à  ce  que  toute  cette  proémi- 
nence eut  fait  fon  moule  dans  le  fro- 
mage , ce  qui  fut  l’affaire  d’un  quart 
d’heure.  Aujourd’hui  les  piqûres  des 
coufins  font  moins  funeftes  pour 
nous  , & nous  joui  fions  prefque  du 
privilège  des  natifs  du  pays.  Règle 
générale,  tous  les  remèdes  font  inu- 
tiles, s’ils  ne  font  appliqués  fur  fe 
champ, dû// rès  won  expérience»  L’eau: 
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fraîche,  la  glace  même  font  des 
moyens  inutiles , quoique  très-vantés. 

La  chaleur  du  climat  oblige,  lorf- 
que  le  foleil  eft  paffé,  de  tenir  fes 
portes  & fes  fenêtres  ouvertes,  pour 
établir  un  courant  d’air,  & ramener 
la, fraîcheur  dans  les  appartemens  ; 
la  plus  petite  lumière  appelle  les  cou- 
fins  d’un  quart  de  lieue  à la  ronde. 
Mon  feul  expédient  a été  de  garnir 
les  portes  & fenêtres  avec  du  canevas 
clair,  cloué  fur  des  chaflîs  ou  cadres 
mobiles.  Alors  on  voit  par  centaine 
contre  ce  canevas , les  coufins  faire 
des  efforts  inutiles  pour  entrer.  Si  on 
connaît  des  expédiens  plus  fûrs  , je 
prie  de  me  les  communiquer. 

Si,  près  de  votre  habitation  , vous 
avez  des  réfervoirs  , des  pièces 
d’eau  , &c.,  il  s’en  élévera,  chaque 
foir,  des  nuées  entières  -.peuplez  ces 
pièces  d’eau  d’un  très-grand  nombre 
de  petits  poiffons  qui  les  dévore- 
ront dans  leur  état  de  larve,  de 
ver,  fans  en  laiffer  un  feulé 

COUSSON.  Dans  quelques  pro- 
vinces du  royaume,  on  nomme  ainh 
une  vapeur  qui  s’élève  de  terre,  & 
brûles  les  bourgeons  les  plus  tendres 
des  vignes , quand  elles  commen- 
cent à pouffer.  Les  vignes  dont  le 
cep  eft  tenu  bas  , & celles  dont  le 
cep  eft  taillé  près  de  terre , y font 
plus  fu jettes  que  les  vignes  élevées 
de  quelques  pieds  au-deffus  de  la 
furface  du  fol.  Ce  couflon  a lieu  , 
îorfque  le  vent  du  nord  règne,  & 
que  le  vent  du  midi  veut  entrer. 
Dans  cette  circonftance  la  rofée  eft 
très  - abondante  ; fouvent  elle  fe 
change  en  gelée  blanche  ; le  ciel  eft 
pur  & ferein  , le  foleil  fe  lève  , pa- 
raît , agit  dans  toute  fa  force  fur 
cette  rofée  qui  cherche  à s’élever. 
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& qui  fouvent  forme  une  efpèce 
de  vapeur  ou  de  brouillard  autour 
du  cep,  enfin  brûle  les  jeunes  bour- 
geons & les  réduit  en  poufiîère. 

Il  y a deux  moyens  de  prévenir 
cet  inconvénient:  ou  en  tenant  le 
cep  beaucoup  plus  haut  ; ou  lorf- 
qu’on  craint  cette  fâcheufe  catas- 
trophe, de  faire  des  monceaux  de 
paille  humide  ou  de  feuilles,  & de 
les  placer  à l’endroit  d’où  le  vent 
fouffle  ,d3  y mettre  le  feu  au  moment 
du  lever  du  foleil  , afin  que  fes 
rayons  ne  puiffent  traverfer  la  fumée 
qui  environne  & couvre  la  vigne.  Le 
couffon  a rarement  lieu  fur  les  hau- 
teurs ; il  n eft  que  trop  fréquent  dans 
1 es  bas-fonds. 

COUTEAU  DE  CHALEUR. 

Morceau  de  vieille  faulx  , avec  le- 
quel on  abat  la  fueur  du  cheval 

Couteau  de  feu  , Médecine 
vétérinaire . Inftrument  de  fer  , dont 
le  maréchal  fe  fe rt  pour  mettre  le 
feu  aux  jambes  du  cheval.  ( Voyey 
Feu  , appliquer  le  feu.  ) 

COUTRE.  ( Foyei  Charrue  ) 
COUVAIN.  ( Voyep  Abeille  ) 

CR Alia, CRAYON. Terre  calcaire 
( voyei  ce  mot  ) quelquefois  friable, 
farineufe, plus  fouvent  en  maffe  ou 
couches  folides  jufqu’à  un -certain 
point,  privée  de  faveur  & d’odeur  , 
faifant  plus  ou  moins  effet* vefcence 
avec  les  acides  , s’attachant  à la 
langue,  attirant  l’acide  de  l’air,  de 
formant  à fa  furface,  par  fon  union 
avec  lui, un  fel  nitreux. 

La  craie  eft  formée  par  le  débris 
des  coquillages  réduits  en  poudre 
ou  en  parcelles.  Si  elle  eft  pure , fans 
mélange  de  terre  argileufe , c’eft 

alors 
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aîor.s  ia  marne  la  plus  pure.  Il  eft 
très-rare  d’en  trouver  de  pareille. 
Cependant  au  milieu  des  malles,  on 
voit  des  noyaux  de  craie , plus  blancs, 
plus  friables  que  le  refte  ; & meme 
louvent  la  coquille  des  ourfins  , ou 
de  tel  autre  animal  marin,  leur  fert 
encore  d’enveloppe. 

Au  mot  Agriculture  ,on  trou- 
vera dans  l’article  du  Bajfin  de  la 
Seine  , l’indice  de  la  couche  immenfe 
de  craie  qui  traverfe  une  très  grande 
partie  du  royaume  de  l’orient  au 
nord-oueft , & fe  propage  jufque 
dans  l’intérieur  de  l’Angleterre.  Il 
s’agit  actuellement  d’examiner  s’il  eft 
poftible  de  rendre  la  craie  produc- 
tive ; enfuite  , de  quelle  utilité  elle 
peut  être  aux  terres  de  qualité  diffé- 
rentes , dans  les  arts  de  en  médecine. 

CHAPITRE  PREMIER. 

. / 

Examen  fur  la  pofibilité  de  rendre  la 
Craie  productive , 

Ce  qui  rend  infertiles  les  pays  à 
craie,  eft  fa  ténacité  de  fon  imper- 
méabilité à l’eau,  Divifez  la  craie, 
uniftèz-la  aux  fubftances  animales  de 
végétales  , de  elle  deviendra  très- 
produétive , parce  qu’elle  contient 
un  fei  alcali , ( voye q ce  mot  ) très- 
fol  uble  dans  l’eau  , de  qui  s’unit  in- 
timément  aux  fubftances  graiffeufes 
de  animales , ainfi  qu’il  eft  dît  plus 
au  long  au  dernier  article  du  mot 
Culture  , où  j’établis  mes  princi- 
pes fur  l’agriculture. 

Il  eft  aifé  de  dire  , divifei  la 
.craie  idée,*  mais  qu’il  y a loinducon- 
feil  à la  pratique!  malheur  à celui 
qui  le  fuivroit  en  grand , à moins 
qu’il  ne  fût  immeniément  riche  , de 
q ue,  par  motif  de  charité  , il  ne  voulût 
faire  gagner  le  pain  aux  malheureux 
Tome  i//?. 


qui  le  mendient  ou  qui  en  manquent, 
La  divifion  de  la  craie  n’eft  pas  le 
plus  difficile  ; le  point  capital  eft  de 
ia  rendre  perméable  à l’eau , de  de 
la  tenir  en  même  temps  foulevée, 
afin  quelle  ne  revienne  pas  à fon 
premier  état  de  folidité.  La  feule  ad- 
dition d’une  autre  terre  friable  peut 
opérer  cet  effet.  On  doit  dès-lors 
juger  *à  qu’elle  dépenfe  prodigieufe 
on  fera  entraîné.  Quel  eft  le  culti- 
vateur en  état  de  s y livrer  ? Aufli 
voit-on  la  pauvreté  régnante  dans 
prefque  tous  les  pays  à craie , c’eft  un 
fol  fans  herbe  de  fans  arbres.  La  vue 
du  voyageur  qui  parcourt  la  Cham- 
pagne pouilîeufe , eft  finguîièrement 
flattée,  îorfqu’après  en  être  fort!, 
elle  fe  repofe  enfin  fur  des  champs 
couverts  de  verdure , de  chargés 
d’arbres.  L’effet  de  la  blancheur  de 
la  neige  n’eft  guère  plus  funefte  aux 
yeux  que  celle  de  la  craie,  augmentée 
par  les  rayons  du  foîeil.  On  peut 
donc  regarder  ces  pays  comme  prefi 
que  entièrement  nuis  pour  l’agricul- 
ture ; on  les  laboure  cependant  en 
partie,  de  les  plus  chétives  récoltes 
en  feigle,  en  farrafin,  font  le  pro- 
duit de  cette  culture.  Il  vaudroit 
mieux  que  le  propriétaire  labourât 
moins  d’étendue  , dérompîe  le  fol  à 
la  profondeur  de  douze  à dix-huit 
pouces , après  l’avoir  chargé  de  fable 
de  d’engrais.  Je  ne  demanderois  pas 
du  blé  à ce  terrain  ainfi  préparé,  mais 
une  maffe  dffierbe  quelconque  ; je  le 
fèmerois  en  prairie,  ou  en  efparcette^ 
vulgairement  appellée  fainfoin,  afin 
que,  parle  débris  des  feuilles,  des  ani- 
maux , des  infeétes  qu’elles  auroient 
nourris,  il  fe  formât  de  nouvelle 
terre  végétale,  de  une  quantité  de 
fubftance  animale,  proportionnée  à 
celle  du  fel  alcali  contenu  dans  la 
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craie.  Enfin  après  quelques  années  , 
ou  dès  que  l’herbe  n e pourroit  plus 
étendre  les  racines  , ce  qui  ter  oit 
annoncé  par  fon  dépéntiement  , 
je  retournerons  profondément  cette 
terre , & elle  produiroit  enfin  du 
blé.  Ce  n’eft  pas  tout  ; après  la 
première  récolte  du  blé  dont  on  au- 
roit  laide  le  chaume  très  haut,  onl’en- 
terreroit  par  un  fort  coup  3e  labour, 
& on  fèmeroit  par  defifus  du  farrafin 
ou  blé  noir  qui,  à fon  tour,  feroit 
enfoui  dans  la  terre , du  moment 
qu  il  feroit  en  fleur.  La  paille  du 
chaume  Ôc  celle  du  farrafin  tien- 
droient  la  craie  foule vée  pendant 
F hiver  ; l’eau  pénétreroit  la  craie  ; 
& celle  de  la  fuperficie  ,bien  divifée, 
bien  triturée,  fe  pénétreroit  de  l’air 
atmofphèrique , de  fes  principes  & 
de  ceux  de  la  lumière;  enfin,  les  ge- 
lées la  diviferoient  aune  plus  grande 
profondeur;  voilà  une  théorie  cer- 
nainement  établie  fur  de  vrais  princi- 
pes. Cependant,  agriculteurs , qu’elle 
ne  vous  féduife  pas  ! confult  ez  vos 
moyens  avant  de  vous  livrer  à la 
pratique  ; rappeliez-vous  qu’à  force 
de  dépenfes  & de  travail , on  par- 
vient à rendre  fertiles  les  rochers  les 
plus  nus  ; mais  laiffez  aux  gens  riches 
la  fatisfaéUon  d’abaifïer  les  monta  » 
gnes  & de  combler  les  vallées.  Con- 
tentez-vous donc,  chaque  année, de 
mettre  en  réferve  une  fomme  pro- 
portionnée à vos  moyens  ; & lorfque 
îe  moment  fera  venu  , défrichez  , 
ainfî  que  je  le  dis,  une  portion  de 
terrain,  & que  la  dépenfe,  fur-tout , 
n’excède  pas  vos  réferves  : petit  à 
petit  vous  créerez  un  fol  végétal, 
& 5 à la  longue,  de  bonnes  récoltes 
vous  dédommageront  de  votre  per- 
févérance. 

On  lit  dans  le  Journal  économique 
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du  mois  de  juillet  1762,  un  mémoire 
dans  lequel  l’auteur  prefcrit  de  plan- 
ter des  mûriers,  dans  la  craie  bien 
défoncée.  Ce  corffeil  me  paroît  dia- 
métralement oppofé  aux  loix  de  la 
végétation.  lied  démontré  que,  dans 
la  craie  , les  racines  d’un  arbre  quel- 
conque n’y  peuvent  pas  plus  péné- 
trer que  dans  l’argile  pure;  il  faut 
donc,  de  toute  nécefîïté , qu’elles 
tracent.  Le  cultivateur  qui  aura  dé- 
friché , ainfî  que  je  l’ai  dit , eft  affuré 
que  toutes  les  racines  majeures  du 
mûrier  traceront  au  moins  de  dix 
pieds  par  années  ; qu’elles  abforbe- 
ront  la  fubftance  des  grains  ; que 
l’arbre  fera  toujours  de  médiocre  va- 
leur, fes  feuilles  jaunes,  miellées,  &c» 
<k  que  s’il  plante  des  ormeaux , le 
mal  fera  encore  plus  grand.'Il  faut 
qu’il  fe  contente  de  multiplier  les 
herbes , & non  les  arbres  ; de  former 
de  la  terre  végétale  , afin  de  la  com- 
biner avec  la  craie.  Peu  à peu  cette 
combinaifon  lui  fera  perdre  fa  cou- 
leur blanchâtre  % qui  s’oppofe  aux 
effets  des  rayons  du  foleil , parce 
qu’elles  les  réfléchit , & par  confis- 
quent cette  terre  efl  moins  échauffée 
qu’une  terre  dont  le  fol  efl:  de  cou- 
leur rouffe  ou  brune. 

Quelques  auteurs  ont  encore  con- 
feillé  de  brûler  les  chaumes  fur  place,, 
afin  de  fertilifer  la  craie  : mais  ils 
n’ont  donc  pas  fait  attention  que  les 
felsne  manquent  pas  dans  cette  terre, 
& que  cette  furabondance  efl  plus 
nuifible  qu’utile?  Ce  qui  lui  manque , 
je  le  répète  , c’efl:  la  fubflance  ani- 
male , qui  doit  être  convertie  en 
favon  par  la  combinaifon  du  fel  al- 
cali avec  elle  & la  terre  friable  , pour 
tenir  fes  parties  fiéparées.  Le  fable 
pur  produira  ce  dernier  effet  ; & 
s’il  efl  mêlé  avec  des  engrais,  la 
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défagrégation  des  molécules  de  la 
craie , 8c  la  combinaifon  de  fes  prin- 
cipes auront  lieu  ; enfin  on  aura  une 
terre  propre  à la  végétation. 

Malgré  ces  additions , il  ne  faut 
pas  penfer  que  toute  faifon  foit  pro- 
pre au  labourage  d’une  pareille  terre, 
quand  meme  le  fable  domineroit  fur 
la  craie.  Si  le  fol  eft  humide , la  ckar- 
rue  prefîera  ^contre  les  filions , 8c  le 
foulevera  en  motte  qui  fe  durci- 
ront à Pair.  Un  laboureur  intelligent 
ehoifira  un  temps  fec  ; les  bêtes  au- 
ront plus  de  peine,  à la  vérité,  mais 
îe  travail  en  vaudra  mieux. 

Si , au  contraire,,  on  laboure  fur 
une  craie  non  préparée  , ehoififlez 
îe  temps  où  elle  eft  paflablement 
hume&ée  , 8c  le  foc  de  la  charrue 
ira  plus  profondément;  mais  il  faut 
que  cette  terre  ait  îe  temps  d’être 
élabourée  par  l’air,  fans  quoi,  pour 
me  fervir  de  l’expreflion  ufitée , on 
mettroit  la  terre  crue  par-deftus , 8c 
la  bonne  par-deflous , de  forte  qu’on 
n’auroit  point  de  récolte.  Il  en  eft 
ainfi  de  toutes  les  terres  qui  ne  font 
pas  végétales  par  elles-mêmes:  aufll 
ne  gratte-t-on  , chaque  année*,  que  la 
fuperficiedes  terres  crayeufes,  parce 
que  cette  terre  rn^furabonde  defels 
non  combinés,  qui  détruifent  les  plan- 
tes , en  racorniftant  leurs  racines. 

Que  doit-on  encore  penfer  du  mé- 
lange de  Iargile  avec  la  craie,  pro- 
pofé  par  plufieurs  auteurs?  Je  l’ai 
déjà  dit , s’il  exifte  de  la  craie  pure, 
c’eft  la  marne  pure,  friable , pulvé- 
rulente , mais  la  craie  ordinaire  doit 
en  partie  fon  opacité  à l’argile  tenue 
en  diffolution  avec  elle  lors  de  la 
formation  des  grands  bancs.  Ces 
deux  fubftances  font  imperméables 
à Peau,  ainfi  ce  mélange  eft  ridicule. 
Ji  faut  du  fable , de  la  terre  végétale, 
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8c  fur-tout  des  engrais  : toute  autre 
combinaifon  eft  difpendieufe  8c  en 
pure  perte. 

CHAPITRE  IL 

De  la  Cr aie  conjîdêrée  comme  Engrais* 

La  craie  eft  une  chaux  naturelle 
non  calcinée  ; elle  agit  plus  foible- 
ment  qu’elle  , 8c  d’après  les  mêmes 
principes  : fon  emploi  exige  les 
mêmes  précautions  que  celui  de  la 
chaux,  8c  convient  dans  les  mêmes 
cas , fur-tout  pour  les  terres  argi- 
leufes.  Cette  afifertion  paroît  fe  con- 
tredire avec  l’obfervation  rapportée 
plus  haut  ; maison  fera  attention  que, 
dans  le  premier  cas , il  eft  comme 
impoftible  que  la  terre  argileufe  fe 
trouve  mêlée  moitié  par  moitié, 
par  exemple , avec  la  craie , quan- 
tité néceflaire  pour  bonifier  la  craie, 
tandis  que,  dans  îe  fécond  cas,  il 
n’en  faut  qu’uue  portion  étendue  fur 
l’argile , 8c  mêlée  avec  elle  par  les 
labours.  La  meilleure  manière  d’em~ 
ployer  la  craie  fur  l’argile , eft  de 
la  îaififer  pendant  plufieurs  mois  fe 
combiner  avec  les  engrais  animaux, 
( Voyei  ce  qui  a été  dit  a l’article 
Chaux  ) Si  on  a des  troupeaux  9 
c’eft  le  cas  de  les  faire  parquer  fur 
ces  terres  mélangées  , 8c  de  labourer 
tout  de  fuite  la  partie  du  terrain 
fur  laquelle  le  troupeau  a paffé  une 
ou  plufieurs  nuits. 

CHAPITRE  I IL 

De  la  Craie , relativement  aux  Arts ? 

La  craie  du  commerce  eft  appelée 
blanc  d?EJpagne  , blanc  de  Troyes , 
blanc  <£  Orléans , 8cc.  8c  les  bar** 
bouilleurs  , foit  à l’huile  , foit  en 
détrempe  , la  fubftituentfouvent  m 
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blanc  dô  cérufe  , qui  eft  une  chaux 
de  plomb.  On  ne  doit  pus  confon- 
dre ces  blancs  avec  la  craie  Ae  Brian- 
çon , qui  eft  fubftance  talqueufe  , 
grade  au  toucher  , compofée  de  pe- 
tites lames  ou  feuillets , & qui  ne  . 
fe  re'duit  point  en  chaux  par  la  cal- 
cination : au  lieu  que  la  craie,  pro- 
prement dite , fait  une  chaux  paya- 
ble , fi* elle  eft  d’un  grain  ferré  de 
compacte. 

Dans  quelques  endroits  de  la 
Champagne , on  fait  des  briques  avec 
la  craie  : après  l’avoir  brifée  avec  des 
malles , & l’avoir  réduite  en  pou f- 
fière,  on  la  paffe  alors  à la  claie, 
afin  de  féparer  les  parties  groftières  ; 
on  la  mouille  , on  la  piétine  à peu 
près  comme  l’argile  : enfin  on  la  mou- 
le. Cette  efpèce  de  brique,  féchée 
au  foleil,  acquiert  de  la  confiftance  , 
de  on  s’en  fert  dans  la  conftruétion 
des  maifons  : il  eft  efTentiel  qu’elles 
foient  parfaitement  fèçhes  avant  les 
gelées. 

Pour  la  fabrication  du  blanc  , on 
laide  ediiyer  la  craie  à l’air  ; on  la 
bat  avec  des  maillets  armés  de  clous, 
afin  de  la  réduire  en  une  poudière 
grodière  qu’on  pafle  au  crible  ; on 
Tarrofe  enfuite  , on  la  brade  pen- 
dant long  - temps  , & on  la  porte 
dans  cet  état  fous  une  meule  de 
moulin  fort  ferrée.  Au  fortir  du 
moulin,  elle  eft  ver  fée  dans  un  ton- 
neau plein  d’eau  , où  elle  repofe  pen- 
dant fept  ou  huit  jours  ; elle  fe  pré- 
cipite on  retire  l’eau  doucement: 
on  étend  la  craie  précipitée  fur  des 
treillis  pofés  fur  une  couche  de  craie 
brute  & fèche , qui  attire  l’humidité 
de  la  craie  préparée.  Au  bout  de 
vingt-  quatre  heures  , celle  - ci  a ac- 
quis une  confiftance  de  pâte  fufcep- 
îible  d’être  formée  en  pains  ; il  ne 
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s’agit  plus  que  de  les  porter  dans  un 
lieu  fec  à l’ombre  , de  expofé  à un 
grand  courant  d’air. 

Les  pauvres  habitans  de  ces  pays 
infortunés,  pourroient  s’occuper  de 
ces  manipulations  , de  leur  travail 
adouciroit  leur  fort.  Leurs  facul- 
tés ne  leur  permettant  pas  de  fe  pro- 
curer des  meules , de  tout  i’attirai! 
qu’elles  exigent , voici  une  méthode 
plus  économique  pour  eux.  GhoifiL 
fez  un  terrain  un  peu  incliné  , & fur 
lequel  vous  publiez  conduire  un 
filet  d’eau  à volonté  , creufez  quatre 
ou  cinq  baftins  à la  fuite  des  uns  des 
autres,  ôc  quipuiffent  tous  dégorger 
les  uns  dans  les  ‘autres  ; il  faut  que 
l’un  des  côtés  de  ces  baftins  foit 
percé  de  plufieurs  trous , faciles  à 
boucher  de  placés  à des  hauteurs 
graduées.Remplift'ezaux  trois  quarts 
le  baftin  fupérieur,  qui  doit  être  le 
plus  vafte,  avec  de  la  craie  réduite 
en  poudre  ; donnez  l’eau  modéré- 
ment, faftez;  remuez  fortement  cette 
craie  avec  des  broyons  , afin  que 
l’eau  la  pénètre,  de  , lorfquele  tout 
fera  parvenu  à une  efpèce  de  fluidité, 
donnez  de  l’eau  fans  interruption, 
de  fans  interruption  broyez  la  malle, 
L’eau  du  premier  baftin  , chargée 
des  particules  de  craie,  coulera  dans 
le  fécond , de  après  l'avoir  rempli  * 
dans  le  troifième , de  ainfi  de  fuite» 
Lorfque  tous  feront  pleins  , celiez 
de  donner  de  l’eau  au  premier* 
Quand  la  craie  fera  précipitée , 
que  l’eau  de  chaque  baftin  fera  claire, 
débouchez  les  trous,  elle  s’écoulera 
enfin  , lorlque  la  craie  aura  la  con- 
fiftance d’une  pâte,  préparez-en  les. 
pains  : ce  qui  refte  dans  le  baftin 
îupérieur  eft  à rejetter  ; la  craie  du 
fécond  baftin  eft  moins  pure  que  celle 
du  troifième  de  ainfi  de  fuite» 
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CHAPITRE  IV. 

&es  propriétés  médicales  delà  Craie . 

Elle  eft  à préférer  5 lorfqu’elîe  eft 
bien  pure  , à toutes  les  iubftances 
calcaires,  dans  les  efpèces  de  mala- 
dies avec  exiftance  ou  furabondance 
d’acide  dans  les  premières  voies, 
parce  que  fa  combinaifon  avec  les 
acides  eft  plus  prompte,  de  qu’elle 
s’en  empare  fans  nuire  aux  tuni- 
ques des  premières  voies.  Il  eft  d’ob- 
fervation  que  les  fortiflans  amers 
favorifent  fes  bons  effets  , quand 
l’eftomac  eft  foible  , & lorfqu’il  faut 
en  continuer  long-temps  l’ufage.  La 
dofe  eft  depuis  fix  grains  jufqu’à  une 
drachme,  incorporés  avec  un  ftrop, 
ou  délayés  dans  quatre  onces  de 
véhicules  aqueux. 

Si  on  veut  engraiffer  des  agneaux 
dans  la  bergerie  , & pendant  qu’ils 
tettent,on  fera  très-bien  de  mettre 
près  d’eux  une  pierre  de  craie  , afin 
qu’ils  la  lèchent  : cette  terre  abfor- 
bante  les  garantit  du  dévoiement 
auquel  ils  font  fujets  dans  cette  cir- 
conftance,  de  qui  les  empêche  d’en- 
graiffer. 

CRAMPE.  On  donne  le  nom  de 
crampe  à une  efpèce  de  convullion 
qui  attaque  l’eftomac  ou  les  extré- 
mités du  corps  , les  bras  les  mains  , 
les  cuiffes  & les  jambes. 

i °.  Crampe  de  Fejlomac . La  vio- 
lente douleur  qu’on  reffent  dans  Fef- 
tomac  pendant  la  crampe  , vient 
quelquefois  de  la  rentrée  des  mala- 
dies de  la  peau  , ou  de  l’humeur 
goutteufeou  rhumatifmale  : dans  ces 
cas  , il  faut  rappeller  à la  peau  ; de 
aux  extrémités  du  corps , la  caufe 
qui  a donné  naiffance  à la  crampe. 

C ces  maladies* 
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Quelquefois  elle,  vient  de  con- 
vuliions  des  nerfs  de  l’eftomac  : dans 
cette  circonftance  , fi  le  malade  a 
de  violentes  envies  de  vomir  , il 
faut  lui  faire  boire  abondamment 
de  F eau  tiède  , & ne  jamais  hafarder 
de  lui  donner  des  émétiques,  meme 
les  plus  légers  ; l’inflammation  de 
î’eftomac  feroit  la  fuite  de  ce  trai- 
tement ignare.  On  donne  en  lave- 
ment le  laudanum , à la  dofe  de 
foixante  grains . parce  que  , donné 
en  boiffon  , il  excite  quelquefois  le 
vomiffement  , & fon  effet  calmant 
eft  perdu.  Toutes  les  quatres  heures, 
on  donne  un  bol  fait  avec  un  gros  de 
thériaque  de  dix  grains  Aemufc,  qu’on 
partage  en  deux  ou  trois  prïfes.  Si 
le  vomiffement  ceffe , on  fubftitue 
au  bol  la  potion  fuivante  , à la  dofe 
d’une  cuillerée  toutes  les  trois  heu-* 
res  : mucilage  de  gomme  arabique , 
trois  gros  ; eau  de  menthe  & de  can- 
nelle , une  once>  & mufe , un  fcrupuUo 
On  applique  fur  l’eftomac  des  vef- 
fies  pleines  de  lait,  ou  des  linges 
trempés  dans  l’eau  tiède  : fi  les  ac- 
cès étoient  trop  violens,  malgré 
l’ufage  des  moyens  indiqués,  de  fi 
on  redoutoit  l’inflammation  de  l’ef- 
tomac  , il  faudroit  faigner  le  malade 
au  pied,  de  lui  appliquer  des  emplâ- 
tres de  véficatoires  aux  jambes. 

2°.  Crampes  des  extrémités.  Après 
avoir  refté  long-tems  dans  la  même 
pofition , le  fang  eft  gêné  dans  fon 
retour  ; il  gonfle  les  veines  : ces 
dernières  preffent  fur  les  nerfs,  & 
il  fuit  des  engourdiffemens,des  con- 
vulfions  , même  locales.  Il  faut,  dans 
ces  cas,  placer  la  partie  malade  fur 
des  corps  froids,  & la  frotter  for- 
tement avec  des  linges  fecs  ; la  cir- 
culation fe  rétablit  3 & la  crampe 
difparoît» 
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Les  crampes  fouvent  repetees, 
dénotent  le  mauvais  état  du  fang, 
& une  maladie  cachée  du  ventre  8c 
de  la  poitrine  : il  faut  alors  porter 
une  attention  réfléchi^fur  ces  par- 
ties , 8c  employer  les  remèdes  con- 
venables, M.  B, 

Crampe  , Médecine  vétérinaire . 
Maladie  dont  le  cara&ère  principal 
eft  une  roideur  , ou  la  contraction 
d’une  partie  qui  difparoît  bientôt, 
mais  quieft  quelquefois  très-douîou- 
reufe.  Le  jarret  du  cheval  eft  la  partie 
la  plus  fujette  à la  crampe , 8c  elle 
arrive  ftrtout,  îorfqu’il  fort  le  matin 
de  l’écurie:  la  roideur  eft  quelquefois 
fi  grande,  que  l’animal  a beaucoup 
de  peine  à fléchir  la  jambe,  ce  qui 
provient,  fans  doute  , de  la  circula* 
îion  du  fang  qui  comprime  les  filets 
nerveux, 

La  crampe  pafie  ordinairement , 
lorfque  le  cheval  a fait  quelques  pas. 
Il  peut  cependant  arriver  qu’elle  dure 
un  demi  quart  d’heure  ; dans  ce  cas, 
les  friétions  à rebroufle-poil , faites 
avec  une  brofle  ronde,  fuffifent  pour 
îa  faire  cefïer.  M.  T. 

CRAPAUD,  MÉDECINE  VÉTÉ- 
RINAIRE^ Voyez  Fie  A LA  FOUR- 
CHETTE ). 


CRAPAUDINE  , Médecine 
vétérinaire. C’eft  une  efpèce  d’ul- 
cère, provenant  d’une  atteinte  que  le 
cheval  fe  donne  lui-même  à l’extré- 
mité du  paturon,  fur  le  milieu  de 
cette  partie  , en  paftageant  ou  en 
che  valant. 


Ce  mal  ce  traite  de  même  que 
l’atteinte  (impie,  ( V 0ye £ Atteinte) 

C R A P A U DINE  H U M ORALE.  M é - 

déchu  vétérinaire  SZcXu-û  naît  le  plus 
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fouvent  de  caufe  interne  , 8c  elle  eft 
infiniment  plus  dangereufe  que  celle 
que  nous  venons  de  définir  ; elle  eft 
fîtuée  comme  l’autre , fur  le  devant 
du  paturon  , directement  au-defTus 
de  la  couronne  ; elle  fe  manifefte  par 
une  efpèce  de  gale  d’environ  un 
pouce  de  diamètre  ; le  poil  tombe  , 
& la  matière  qui  en  découle  eft  ex- 
trêmement puante , 8c  elle  eft  même 
quelquefois  fi  corrofive , 8c  tellement 
âcre,  qu’elle  fépare  l’ongle,  8c  qu’elle 
provoque  la  chute  de  l’ongle  ou  du 
fabot.(  Voye £ Sabot  ).On  doit  con- 
cevoir , par  conféquent , combien  il 
importe  de  remédier  promptement 
à ce  mal. 

Traitement . On  y parvient  aifé- 
ment  par  les  remèdes  fui  vans.  On 
doit  débuter  par  les  remèdes  géné- 
raux , 8c  non  par  l’application  des 
topiques  defficcatifs,  plutôt  nuifibles 
dans  le  commencement , que  falu- 
taires:  il  faut , en  conféquence , pra- 
tiquer une  faignée  à la  veine  du 
col , donner  à l’animal  des  lavemens 
émolliens  pendant  trois  jours,  & des 
lavages  de  même  nature , afin  de  le 
difpofer  au  breuvage  purgatif,  qu’on 
lui  adminiftrera  le  quatrième  jour 
de  la  faignée  , le  matin  à jeun,  8c 
dans  lequel  on  n’oubliera  point  de 
faire  entrer  X aquila  alla  , ou  mer- 
cure doux.  Selon  les  progrès  du 
mal , on  réitérera  le  breuvage  pur- 
gatif, qui  fera  toujours  précédé  par 
beaucoup  de  lavemens  émolliens  8c 
des  boifions  de  même  nature,  d’au^ 
tant  plus  néceffaires  dans  cette  cir- 
conftance  , qu’ils  préviennent  les 
tranchées  8c  les  colliques  dangereu- 
fes  que  l’ufage  des  fubftances  pur- 
gatives occafionnent  prefque  tou- 
jours dans  le  cheval  & les  animaux 
de  la  même  efpèce.  L’animal  fufi~  ■ 
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famment  évacué , on  le  mettra  à 
fuiage  du  lairan  ues  métaux, autre- 
ment dit  5 aoeus  metaiLorum  , a la 
dofe  ü’une  once  par  jour , donnée 
chaque  matin,  dans  une  jointee  de 
fon,  à laquelle  on  mettra  d’abord 
quarante  grains  cYœihwps  minéral* 
que  Ton  augmentera  chaque  jour , 
de  dix  grains  julqu’à  la  dofe  de 
cent;  Ton  continuera  l’ufage  du  cro- 
cus & de  Yœthiops , à cette  même 
dofe  de  cent  gtains  , encore  fept  ou 
huit  jours  , plus  ou  moins , félon  les 
effets  de  ces  médicamens  , effets  dont 
il  fera  aifé  de  juger  , par  Fmfpection 
des  parties  fur  lefqueljes  le  mal  a 
établi  fon  fiège.  La  tifane  des  bois 
fudorifiques  eft  encore , dans  ces 
fortes  de  cas  , d’un  très~grand  fe- 
cours.  Pour  cet  effet, on  fait  bouillir 
de  falfe  pareille,  fquine , fafîafras, 
gayac,  égale  quantité  , c’eft  à- dire, 
trois  onces  de  chaque  , dans  environ 
quatre  pintes  d’eau  commune  , juf- 
qu’à  réduction  de  moitié  : on  paffe 
cette  décodion;  on  y ajoute  deux 
onces  crocus  metaliorum  ; on  remue 
& Ton  agite  le  tout;  on  humede  le 
fon,  que  Fon  préfente  le  matin  à 
F animal , avec  une  chopine  de  cette 
îifane , qui  doit  être  chargée  plus  ou 
moins  proportionnément  au  befoin 
& à Fétat  de  l’animal  malade.  Il  peut 
arriver  que  l’animal  refufe  cet  ali- 
ment ainfi  détrempé  : dans  ce  cas , il 
faut  lui  donner  la  tifane  avec  la  corne* 
Quant  aux  remèdes  externes , Fhy- 
piatre  ne  doit  jamais  en  tenter  Fu- 
fage  , que  lorfque  le  cheval  a été 
fuififamment  évacué  , & qu’il  aura 
été  tenu  quelques  jours  à celui  du 
crocus  metaliorum , & au  traitement 
ci-deffus  indiqué.  Il  eft  rare,  qu’après 
f adminiftration  des  remèdes  internes, 
les  fymptomes  f e montrent  tels  qu’on 
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les  a vus  ; l’inflammation  eft  diffi- 
pée  , la  partie  fe  deffèche  d’elle-mê- 
me, & il  ne  s’agit  alors  que  de  laver 
la  plaie  avec  du  vin  chaud , & de  la 
maintenir  nette  & propre  , fans  avoir 
recours  aux  emplâtres  & onguens. 
On  apperçoit  quelquefois  à l’endroit 
de  la  plaie  un  léger  écoulement  : dans 
cette  circonftance  , il  s’agit  de  fubfti- 
tuer  au  vin  en  lotion,  de  Peau-de- 
vie- & du  favon,  & fi  le  flux  eft 
toujours  confid érable  , il  faudra  baft 
finer  le  partie  avec  de  Peau  dans  la- 
quelle on  aura  fait  bouillir  de  la  cou- 
perofe  blanche  & de  Falun  , ou 
bien  avec  de  l’eau  de  chaux  fécondé, 
& Fon  finira  îa  cure  par  purger  Fani- 
mal, qui  parviendra  à une  guérifon 
parfaite  , fans  le  fecours  de  cette 
foule  de  recettes  & d’eaux , d’em- 
plâtres & d’cnguens,  fi  inutilement 
employés  par  certains  maréchaux  des 
villes  , & prefque  par  tous  ceux  de 
îa  campagne.  AL  T* 

CRASSANE®  Poire.  ( Foye^  ce 
mot  ), 

CRECHE.  La  mangeoire  des 
bœufs  , deS  vaches  , des  moutons  & 
autres  animaux  femblables.  Cette 
mangeoire  doit  être  très-baffe  pour 
les  moutons , afin  qu’en  tirant  leur 
nourriture,  l’herbe  ne  tombe  pas  fur 
eux,&  ne  fe  mêle  pas  avec  leur  laine, 
( F°yel  Ie  mot  Bergerie  ). 

CRESSON  DE  FONTAINE. 
PL  14.  page  487.  ).M  Tournefort  le 
place  dans  la  quatrième  feélion  de 
la  cinquième  claffe , qui  comprend 
les  herbes  à fleur  de  pluùeurs  pièces 
régulières , difpofées  en  croix , & 
dont  le  piftîî  devient  une  filique  com- 
pofée  de  deux  loges  , & il  l’appelle 
fifymbrium  palujlre  repens  najiurtii 
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folio.  M.  von  Linné  le  nomme  fy* 
brium  filveflre  , & le  claiTe  dans  la 
tetradynamie  filiqueufe. 

Fleur , compofée  de  quatre  pétales 
égaux  C , de  fix  étamines  D,  dont 
quatre  plus  longues  de  deux  plus 
courtes.  Le  piftil  eft  repréfenté  dans 
la  caliceB,  également  à quatre  feuilles 
égales  de  ovales.  Il  eft  aufli  repré- 
fenté en  E. 

Fruit  F,  fuccède  à la  fleur  ; c’eft 
une  filique  compofée  de  deux  valves 
partagées  par  une  cloifon  membra- 
ne ufe  qui  s^ouvre  de  bas  en  haut  G , 
& renferme  des  femences  H ovoïdes 
& iifles. 

Feuilles , ailées  avec  une  impaire, les 
folioles  en  forme  de  lance  de  dentées. 

Racine  A fibreufe. 

Port;  plufieurs  tiges  longues  d’un 
pied , herbacées,  creufes  , cannelées, 
lifles , rameufes,  rampantes  ; les  fleurs 
blanches  au  fommet  des  tiges. 

Lieu  , les  fontaines  , les  fofles , les 
ruiffeaurç  ; la  plante  eft  vivace  de 
fleurit  en  juin  de  juillet;  on  peut  la 
cultiver  dans  les  jardins , en  la  tenant 
dans  un  endroit  humide. 

Propriétés.  Les  feuilles  bnt  une  fa- 
veur âcre  de  une  odeur  piquante, 
lorfqu’on  les  fronde  : toute  la  plante 
eft  diurétique,  antifeorbutique  ; in- 
férieurement apéritive  de  déterfive. 

C’eft  une  des  meilleures  plantes 
employées  en  médecine,  parce  que 
fes  effets  ne  font  point  douteux.  Les 
feuilles  font  expedorer  avec  plus  de 
facilité  dans  l’afthme  pituiteux , la 
toux  catarrahale , îa  pthifie  pulmo- 
naire effentielle  de  commençante; 
quelquefois  elles  contribuent  àîa  dé- 
terfion  de  l’ulcere  des  poumons , 
lorfqu  il  eft  récent  avec  plus  de  fièvre 
de  de  toux.  Elles  guéfifferit  le  feor- 
but,  de.  particulièrement  le  fçorbut  de 
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mer.  Elles  font  fouvent  d an  grand 
avantage  dans  les  fièvres  avec  abat- 
tement des  forces  vitales  de  aflbupifi 
fementu  Elles  fortifient  l’eftomac  af- 
foibli  par  des  alimens  de  mauvaife 
qualité  ; elles  échauffent  peu  ; elles 
font  rarement  utiles  aux  perfonnes 
dont  le  genre  nerveux  eft  irritable. 
Extérieurement , les  feuilles  mâchées 
ou  leur  fuc  en  gargarifme , rafler- 
miffent  les  gencives , le  voile  du  pa- 
lais, détergent  les  ulcères  feorbu- 
tiques  de  la  bouche  de  les  aphtes. 

Ufages . L’eau  diftillée  des  feuilles 
eft  allez  inutile , le  fîrop  de  creflbn 
a les  mêmes  vertus  que  le  fuc  qu’on 
donne  depuis  demi  - once  jufqu’à 
quatre  onces.  Pour  faire  le  fîrop  , 
prenez  fuc  exprimé  des  feuilles , une 
livre  de  demie  ; rempliflez  - en  les 
trois  quarts  d’un  matras  , que  vous 
boucherez  exa&ement  avec  une  veflîe 
de  cochon  ; plongez  le  matras  , dans 
de  l’eau  échauffée  graduellement,  juf- 
qu’à  foixante  degrés  environ  au- 
delTus  de  la  glace  du  thermomètre 
de  Réaumur  ; laiffez  refroidir  le  ma- 
tras ; filtrez  le  fuc  à travers  le  papier 
gris  ; faites  fondre  au  bain-marie  » 
dans  une  livre  de  fuc  ainfi  dépuré, 
deux  livres  moins  trois  onces  de 
fucre  blanc , de  vous  aurez  le  fîrop 
de  creflbn  de  fontaine  , tranfparent , 
d’une  couleur  verdâtre , d’une  odeur 
piquante  , d’une  faveur  douce  de 
âcre.  Sa  dofe  eft  depuis  demi-once 
jufqu’à  une  once,  feule  ou  en  folu- 
tion  dans  cinq  onces  d’eau. 

On  donne  aux  animaux  le  fuc  de 
creflbn  à la  dofe  de  fix  onces,  de 
les  infufîons  ou  macérations  dans  du 
vinaigre , à la  dofe  d’une  poignée 
lui*  une  demi  livre  de  cette  liqueur. 

Cresson  des  Prks,(  Planche  16) 
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de  la  même  claîfe  que  le  précédent 
dans  les  fyftêmes  de  MM,  Tourne- 
fort  8c  von-Linné.  Le  premier  l’ap- 
pelle cardamine  pratenjis  , magno 
flore  purpurafcentey  8c  le  fécond  >car~ 
damine  pratenjis. 

Fleur  9 compofée  de  quatre  pétales 
violets  8c  en  croix  : on  en  voit  un 
en  B;  les  étamines  font  repréfentées 
en  C , le  piftil  en  D , & le  calice 
en  E. 

Fruit . Le  piftil  devient  une  fili- 
que  F , à deux  loges  remplies  de 
femences  prefque  rondes.  Les  lames 
de  la  filique,  lors  de  fa  maturité  , fe 
détachent  de  la  membrane  du  milieu, 
fe  roulent  en  volute , 8c  répandent 
les  femences  de  part  8c  d’autre. 

Feuilles . Celles  des  racines , ob- 
rondes,  quelquefois  dentées  , pref- 
qu’ailées;  celles  des  tiges  , étroites, 
alongées. 

Racine  A , fibreufe. 

Fort . La  tige  s’élève  du  milieu 
des  feuilles  de  la  racine,  à la  hau- 
teur d’un  pied  : les  fleurs  nailTent  au 
fommet. 

Lieu , les  prés  , les  terrains  humi- 
des. Elle  eft  vivace , 8c  fleurit  en  juin 
& juillet. 

Propriétés  ; abfolument  les  mêmes 
que  celles  du  creffon  de  fontaine. 

Cresson  alenots  ou  Cresson 
DIS  jARDlNSo^NASlTORT.M.Tour- 
nefort  le  place  dans  la  fécondé  fec- 
tion  de  la  cinquième cîaffe  , qui  com- 
prend les  deux  plantes  précédentes , 
mais  dont  le  piftil  devient  une  fili- 
que courte  , 8c  il  l’appelle  naflurtium 
hortenfe  vulgarius  M.  von-Linné  le 
nomme  lepidium  fativum , 8c  le  clafîe 
dans  latetradynamie  filiculeufe.  ( yoy . 
Planche  16  , page  5*44). 

Fleur  B,  cempofée  de  quatre  pé- 
Tome  IIL 


taies  Ç , ovales  , terminés  par  un  on- 
glet attaché  au  fond  du  calice  D, 
compoié  de  quatre  folioles  concaves. 
Le  piftil  E part  du  centre  de  ce  ca- 
lice , ainfi  que  les  fix  étamines  , dont 
quatre  plus  grandes , 8c  deux  plus 
courtes. 

Fruit  F.  Le  piftil  E fe  change  en 
une  filleule  obronde , aplatie,  par- 
tagée en  deux  loges  par  une  c!oi- 
fon  G , à laquelle  font  attachées  les 
graines  H , ovales  8c  terminées  en 
pointe. 

Feuilles , oblongues  , à plufieurs 
découpures , varient  fouvent  dans 
leur  forme , quelquefois  ovales  ou 
en  forme  de  lance  , dentées  au 
fommet. 

Racine  A,  fimple,  ligneufe,  blan- 
che , garnie  de  fibres  menues. 

Lieu , les  jardins.  On  ignore  fon 
pays  natal  : la  plante  eft  annuelle , 
8c  fleurit  en  juin  8c  juillet. 

Propriétés . La  racine  eft  moins 
âcre  que  les  feuilles  ; la  plante  eft 
déterfive,  diurétique,  emménage- 
gue,  incifive,  antifeorbutique  , fter- 
nutatoire.  Les  feuilles  échauffent  8c 
irritent  plus  que  celles  du  creffon  ; 
leur  utilité  , dans  les  efpèces  de  mala- 
dies où  les  feuilles  du  creffon  de  fon- 
taines font  indiquées  , n’eft  pas  auflî 
complètement  démontrée.  Le  mot 
nafitort  eft  fynonime  avec  ceux-ci , 
herbe  qui  fait  tordre  le  neq , parce  que 
le  nafitort  étant  mis  dans  le  nez , 
y excite  un  mouvement  convulfif  qui 
fait  éternuer.  On  dit  que  ces  femences 
&'fes  feuilles  , mêlées  avec  du  fain- 
doux , font  utiles  contre  les  ulcères 
fordid.es  , la  teigne , la  gale,  &c. 

Aux  animaux  on  donne  le  fuc  à la 
dofe  de  quatre  onces  , 8c  finfufion  , 
à la  dofe  d’une  poignée  dans  une 
livre  d’eau. 
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Culture . Le  creflon  alenois , & non 
pas  d fo  noix  , comme  difent  les 
jardiniers , a produit  par  la  cultuie 
plufieurs  variétés.  La  première  eft  à 
feuilles  frifées  ; la  fécondé  à feuilles 
tr  ès-frifées , & la  troifième  à feuilles 
dorées  : elles  ne  diffèrent  que  par  le 
coup  d’œil. 

Dans  les  provinces  méridionales  , 
on  le  sème  en  février  fur  couche; 
en  mars  , mai  & oétobre,  en  pleine 
terre,  dans  celles  du  nord  également 
fur  couche  en  février  , & de  quinze 
en  quinze  jours , pendant  les  trois 
autres  faifons.  En  été , il  faut  le  femer 
à l’ombre,  & le  mouiller  fréquem- 
ment. Dans  les  provinces  du  midi  , 
il  monte  trop  facilement  en  graine  , 
lorfqu’on  le  sème  pendant  les  mois 
d’été  , quelques  précautions  que  l’on 
prenne.  Il  procure  une  agréable  four- 
niture pour  les  falades. 

Cresson  d’Inde*  ( Voye £ Ca- 
pucine ) 

CRÊTF  DE  COQ.  ( Voy.hmk- 

îvÀNTHE  ) 

CREVASSES,  Médecine  vété- 
rinaire. Les  crevafles  font  des  ger- 
çures ou  des  fentes  fituées  dans  les 
plis  des  paturons  , foit  au  devant , 
foit  au  derrière  de  l’animal , d’où 
fuinteht  des  eaux  plus  ou  moins  fé- 
tides, & qui  font  fou  vent  accompa- 
gnées d’enflure , & d’une  inflamma- 
tion plus  ou  moins  forte. 

Traitement . Les  crevafles  , recon- 
noiffant  les  mêmes  principes  que  les 
eaux  aux  jambes  , & la  crapaudine 
humorale  , on  les  traite  de  meme  : 
ainfi  , voyei  Crapaudine  eiu mo- 
rale, Eaux  aux  jambes.  M.  T. 

Crevasses  , Jardinage . On  fe  fert 
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de  cette  expreflionpour  défigner  les 
fentes  qui  fe  montrent  fur  le  tronc 
des  arbres  encore  affez  jeunes  ; elles 
furviennent  par  une  abondance  de 
sève  trop  forte  pour  être  contenue 
dans  fes  canaux  ; ils  fe  gonflent  , fe 
diftendent  & font  éclater  Fécorce. 
Si , au  contraire , la  sève  eft  en  trop 
petite  quantité,  la  peau  sèche,  & 
Fécorce  fe  crevaffe.  ( Voye £ le  mot 
Fente 

CRIBLE , CRIBLURE.  Inftrm- 
ment  percé  d’un  grand  nombre  de 
trous,  par  le  moyen  duquel  on  fé- 
pare  le  bon  grain  du  mauvais  & d’a- 
vec les  ordures.  Le  mot  criblure  indi- 
que les  ordures  & les  mauvais  grains 
que  Fon  a féparés  du  bon  par  le 
moyen  du  crible:  elles  fervent  à nour- 
rir la  volaille  pendant  l’hiver.  La 
Planche  î i , au  mot  Blutoir  , tome 
I/,  page  309,  Figure  il , repréfente 
un  crible. 

Dans  les  provinces  où'  Fon  ignore 
Fufage  du  vanpour  nettoyer  le  grain, 
on  emploie  deux  fortes  de  cribles. 
Le  premier  eft  percé  de  trous  ronds  , 
de  deux  à trois  lignes  de  diamètre  , 
& ou  l’appelle  le  pajje-tout , parce 
que  toute  efpèce  de  grain  y pafle  ; 
il  ne  refte  dans  le  crible  que  les 
pierres  & les  pailles.  Le  fécond  eft 
nommé  l’ èmondeur  : une  rangée  de 
trous  eft  ronde  , & l’autre  de  forme 
longue  , & les  trous  font  beaucoup 
plus  petits  que  ceux  du  premier.  Ces 
cribles  font  foutenus  à une  certaine 
hauteur,  par  des  cordes  qui  leur 
laiftent  la  facilité  d’être  mus  eu  tout 
fens.  Quant  au  premier  , on  le  pouffe 
en  avant , & on  le  retire  à foi  : par 
ce  mouvement  droit,  le. grain  tombe 
plus  facilement.  Quant  au  fécond, 
il  faut  que  le  grain  y éprouve  im 


tout  grain  étranger.  Celui-ci  eft  par- 
ticulièrement deftiné , après  ce  pre- 
mier ufage,  à féparer  la  pouffière  & 
les  petites  graines.  Cette  manière 
d’opérer  , qui  demande  un  coup  de 
mainaffez  difficile  pour  jeter  le  grain 
hors  du  crible,  & pour  raffembler 
dans  le.  milieu  les  grains  étrangers , 
ne  vaut  pas  l’opération  du  van,  plus 
fimpîe  & plus  expéditive.  Il  faut  en- 
core cribler  de  nouveau  les  grains 
féparés  , parce  qù’il  a été  impoffibîe 
de  les  féparer  de  la  rnafle  du  bon 
grain  , fans  en  enlever  beaucoup. 

CRINb //CRINIERE,  Médecine 
V ètérinaire.  Lecrin  ou  la  crinière 
•eft  la  partie  fupérieure  de  l’encolure 
formée  par  les  crins  qui  fe  montrent 
depuis  la  nuque  jufques  au  garrot. 

Les  crins  doivent  être  longs  & en 
petite  quantité  ; l’encolure  ne  doit 
point  en  être  furchargée,  mais  mé- 
diocrement garnie.  Une  crinière  large 
& trop  fournie  gâte  cette  partie  , & 
elle  exige  les  plus  grands  (oins  de  la 
part  du  laboureur.  Elle  eft  allez  ordi- 
nairement trop  épaîffe  dans  les  che- 
vaux entiers  : il  eft  facile  d’y  remé- 
dier , en  arrachant  une  certaine  por- 
tion des  crins  qui  la  forment.  Les 
chevaux  de  labourage  , en  qui  ce 
défaut  exifte,  fur-tout  près  du  garrot, 
.&  à l’encolure  defquels  on  obierve 
quantité  de  plis,  (ont  fujets  à une 
efpêce  de  gale  qui  corrode  le  poil  ,& 
fait  tomber  les  crins.  Cette  efpècede 
gale  eft  connue  (bus  le  nom  de  roux ~ 
pieux.  ( Voyei  Roux- vieux  ) M.  T. 


i ens  efiorts  donnent  naiffance  à un 
changement  en  oien  ou  en  mai , & 
étabhffent  une  différence  entre  les 
crifes  (alutaires  6e  celles  qui  ne  le 
font  pas. 

Les  crifes  diffèrent  entr’eîles  , en 
raifon  des  lieux  où  elles  fe  font,  eu 
par  les  voies  ordinaires  , c’eft  à-dire 
par  les  Telles  , par  les  Tueurs,  par  les 
crachats  & par  les  urines  , ou  bien 
par  d’autres  voies  comme  par  les 
dépôts. 

Dans  les  fièvres  malignes,  il  fe 
forme  quelquefois  fous  l’oreille  une 
tumeur  vers  le  dix-feptième  jour 
de  la  maladie;  cette  tumeur  abfède.$ 
on  nomme  cette  crife  , crife  par  dé- 
pôt : on  donne  à cette  tumeur  le 
nom  de  parotide,  parce  qu’elle  fe 
fait  dans  une  glande  qui  porte  ce 
nom. 

Les  crifes  diffèrent  encore, en  ce 
que  la  matière  qui  fort,  eft  de  bonne 
ou  de  mauvaife  qualité  : les  pre- 
mières crifes  font  bonnes  & favo- 
rables ; les  fécondés  , au  contraire  , 
font  nuifîbles. 

Les  crifes  diffèrent  enfin  , en  raifon 
des  accidens  qui  les  fui  vent  ; il  exifte 
des  crifes  falutaires , il  en  exifte  de 
très-pernicieufes  : par  exemple , fi 
l’humeur  qui  alimente  une  fièvre 
fimple  , va  le  porter  au  cerveau  , les 
accidens  qui  fui  vent  ce  déplace- 
ment de  l’humeur , font  plus  dange- 
reux que  ceux  qui  exiftoient,  à caiife 
de  l’importance -du  cerveau. 

Les  anciens  <&  leurs  partifans 
enthoufiaftes  , prétendent  que,  dans 
les  maladies  aiguës,  il  fe  fait  uie 
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mouvement  circulaire , afin  de  raf- 
fembler  dans  le  milieu  les  ordures 
3c  les  graines  étrangères  , Ôc  trop 
groffes  pour  paffer  par  les  trous  ; 
enfin  , on  continue  ce  mouvement 
circulaire , jufqu’à  ce  qu’on  ait  enlevé 
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CRISES  CRITIQUES,  On  a 

nommé  écrifes  ou  combat,  les  dif- 
férens  efiorts  que  fait  la  nature  pour 
ch  aller  hors  du  corps  , la  caufe 
matérielle  des  maladies.  Ces  d «ffé- 
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crife  complète  tous  les  fept  jours, 
& que  tous  les  jours  impairs , il 
fe  fait  de  petites  crifes  pour  pré- 
parer la  grande  , la  crife  du  feptième 
jour.  Il  eft  certain  que  i’obfei  vation 
démontre  tous  les  jours  la  vérité  de 
cette  doétrine  j mais  cette  meme  ob- 
ier vation  prouve  aufti  que  les  criies 
viennent  dans  des  jours  différens  de 
ceux  qu’indiquent  les  anciens  & 
leurs  fedateurs. 

Il  eft  très- certain  que  les  crifes 
viennent  les  jours  pairs  des  mala- 
dies 5 comme  les  jours  impairs  , le 
cinq  comme  le  huit,  & le  dix  comme 
le  treize.  Il  eft  impoftible  de  fou- 
inettre  au  calcul  une  opération  de 
la  nature,  aulli  voilée  que  celle-là. 
Comment  peut-il  tomber  fous  les  fens 
que  la  crife,  qui  n’eft  autre  chofe 
qu’un  changement  favorable  qui  fe 
fait  dans  le  cours  d’une  maladie , 
par  des  îoix  qui  nous  font  entière- 
ment inconnues  , foit  toujours  inva- 
riablement fixée  au  même  temps  ? 
S’il  eft  démontré  clairement  que  les 
hommes  diffèrent  entr’eux , autant 
par  les  traits  de  la  phyfionomie  &■ 
par  la  diverfité  des  tempérammens , 
que  par  les  caractères , & fi , de  plus, 

' on  admet  différens  degrés  dans  la 
maladie,  toutes  ces  chofes  feront 
démontrées.  Il  faut  à la  nature  d’au- 
tant plus  de  temps  pour  préparer  les 
crifes  & pour  les  réunir  , que  la  ma- 
ladie eft  plus  dangereufe , la  diffé- 
rence des  ternpéramens  ajoute  encore 
des  modifications  dans  la  marche  plus 
-ou  moins  rapide  que  fuit  la  nature 
dans  le  travail  des  crifes. 

Si  le  tempérament  fournit  des  dif- 
férences pour  le  temps  des  crifes , 
dans  les  maladies,  combien  l’âge,  le 
fexe  , la  manière  de  vivre,  les  paf- 
■üons&  les  maladies  qui  ont  été  pré- 
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cédé , ne  fourniffent  - elles  pas  de 
nuances  à la  réflexion  ? 

Les  preuves  fur  lefquelles  nous 
avons  appuyés  nos  raifonnemens 
pour  combattre  l’invariabilité  des 
crifes  dans  les  maladies  , à des  jours 
marqués  , nous  paroiflènt  d’autant 
plus  lumineufes,  qu’elles  font  pofées 
fur  la  bafe  de  l’expérience  journa- 
lière. Cette  méthode  de  la  variabi- 
lité des  crifes , eft  non-feulement 
démontrée  fauffe  par  l’expérience  , 
mais  elle  eft  encore  fujette  à donner 
naiffance  à des  erreurs  très-perni- 
cieufes. 

Il  eft  prouvé  , î°.  que  tous  les 
malades  n’éprouvent  pas  des  crifes  ; 
2°.  que  lorfqu’ils  en  ont , toutes  les 
crifes  ne  font  pas  parfaites  : or  , eft- 
il  raifonnable  , de  calculer  un  traite- 
ment méthodique  & femblable  pour 
ces  malades  ? Non  fans  doute , ce 
feroit  le  comble  de  l’entêtement  & 
des  préjugés  :les  foi-difans  partifans 
& émules  de  la  nature,  dans  l’attente 
d’une  crife , s’occupent  à regarder 
tranquillement  la  nature  fuccomber 
fous  le  fardeau,  fans  lui  prêter  une 
main  fecourable , 6e  prefque  toutes 
les  maladies  aiguës  font  mortelles 
entre  les  mains  de  ces  fages  amateurs 
de  la  belle  antiquité. 

Peut  être  de  nos  jours  a-t-on 
donné  dans  un  excès  contraire  , ous 
pour  le  moins  aulli  dangereux  : on 
a prétendu  que  la  nature  & fes  crifes 
étoient  entièrement  inutiles  dans  les 
maladies  aiguës  , & que  le  médecin 
devoit  feul  être  l’agent  adif.  Cette 
nouvelle  méthode  eft  défedueufe  • 
jetons  un  coup-d’œil  fur  les  erreur 
qu’elle  entraîne  avec  elle  ,&  tâchons 
de  faifir  la  vraie  marche  de  la  na- 
ture. 

La  nature  n’excite  des  crifes  que 
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pour  chafTer  loin  du  corps  les  ma- 
tières  étrangères  qui  croupiffent  dans 
telle  ou  telle  partie:  or,  les  efforts 
que  fait  la  nature  font  différens  les 
uns  des  autres  , 3c  ces  différences 
naiffent , i°.  de  la  variété  des  tem 
péramens  ; 2°.  de  la  différence  des 
âgçs  3c  des  fexes ; 39.  de  la  nature 
des  matières  qui  font  maladie , 3c 
de  leur  préfence  fur  telle  ou  telle 
partie  plus  ou  moins  effentielle  à 
l’entretien  de  la  vie,,  3c  au  libre 
exercice  des  fondions  qui  confti- 
tuent  la  vie  3c  la  fanté  ; 4?.  des 
efforts  , foit  violens  , foit  foibles  , 
que  fait  la  nature  pour  chafierla  ma- 
tière principe  de  la  maladie. 

Or,  dans  toutes  ces  cir  confiances, 
il  ne  faut  jamais,  abandonner  la  na- 
ture à elle  même  : fi  les  efforts  qu’elle 
fait , dans  le  principe  des  maladies  , 
font  trop  violens  , il  faut  calmer  ces 
efforts  , par  les  faignées  3c  par  les 
rafraîchiffans  ; fi  ces  efforts  font  foi» 
blés  3c  languiffans  , comme  dans  les 
fièvres  malignes , il  faut  ranimer  les 
forces  delà  nature  par  des  remèdes 
légèrement  toniques:  on  trouve  réuni 
dans  un  feul  ( dans  Inapplication  des 
véficatoires  ) tout  ce  que  l’on  peut 
defirer  fur  cet  objet. 

Il  fuit  de  cette  conduite  que,  dans 
le  premier  état  ,1a  nature  égarée  par 
îa  fougue  impétueufe  defes  rnouve- 
mens  defordonnés  , ne  pourrait  ja- 
mais travailler  utilement  à îa  codion; 
que  le  défordre  croîtroit  rapide- 
ment, 3c  que  ladeftrudion  en  feroit 
le  terme-  Or , en  employant  les  fai- 
gnées 6c  les  reîâchans , la  fougue  fe 
calme  , la  nature  fe  reconnaît  ; elle 
travaille  à la  codion  , 3c  la  eonva- 
lelcence  commence  àparoître. 

On  entend  par  codion,  un  rudo- 
iement intérieur  , par  le  moyen  du- 
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quel  une  matière  infede  paffe  infai- 
lliblement à un  état  moins  corrompu; 
nous  ignorons  entièrement  par  quel 
mécanifme  fe  fait  îa  codion  ; mais 
il  nous  fuffit  d’avoir  obfervé  qu  elle 
fe  fait , & qu’il  eft  utile  qu’elle  fe 
faffe.  On  fait  qu’a  la  fuite  de  la  fer- 
mentation, on  voit  paroître  un  prin- 
cipe qui  n’exiftoit  pas  avant  : or , 
pour  fe  former  une  idée  de  la  codion, 
on  peut  la  confidérer  , à peu  de  chofe 
près,  comme  la  fermentation  : on  fait 
que  îa  chaleur  accélère  la  fermen- 
tation , 3c  qu’une  trop  grande  quan- 
tité d’eau  la  retarde:  cet  exemple 
peut  jeter  du  jour  fur  la  codion  3c 
fur  fon  mécanifme. 

Dans  le  fécond  état,  îa  nature  op- 
primée de  tout  côté,  languit,  eftinca- 
pable  d’exciter  une  crife  falu taire,  3c 
elle  eft,  à chaque  inftant , fur  le  point 
de  fuccomber  fous  le  poids  énorme 
des  matières  maîfaifantes  qui  enchaî- 
nent fon  adivité  : donnez  alors  , don- 
nez de  la  vigueur  à la  nature  ; elle  fort 
de  fa  léthargie;  elle  travaille  à la 
codion,  3c  tous  les  fymptomes  qui, 
annonçoient  une  fin  prochaine,  s’éva- 
nouiffent  : diminuez  , ajoutez  3c  ai- 
dez, voilà  tour  fart  de  la  médecine. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  on  doit  conclure,  qui!  exifte 
un  temps  dans  les  maladies,  oui! 
faut  abandonner  aux  foins  de  la  na- 
ture le  travail  de  la  crife  , mais  qu’il 
ne  faut  jamais  la  perdre  de  vue:  on 
excite,  on  diminue  la  chaleur  fui- 
vaut  Fâge,  le  tempérament,  la  na- 
ture, la  force  3c  le  degré  de  la  ma- 
ladie. Lorfque  la  codion  eft  faite, 
fi  la  nature  ne  chafle  pas  îa  caufe 
matérielle  de  la  maladie  , on  fe 
charge  de  ce  travail  ; elle  fe  pré- 
pare feulement , on  lui  prête  des 
fecours  ; s’il,  exifte  des  amas  de 


matières indigeftes  dans  les  premières 
voies  , un  léger  emétique  les  lait 
fortir;  & fi  la  lièvre  eft  ardente,  on 
verfe  du  fan  g ; on  diminue  les  forces 
de  la  nature,  en  employant  toujours 
les  précautions  que  nous  avons  prel- 
crites  : il  ne  faut  pas  lui  ôter  toutes 
les  forces , il  faut  feulement  les  di- 
minuer. 

En  fuivant  cetteconduite  éclairée, 
l’ennemi  le  plus  redoutable  peut 
s’apprivoifer.  ce  La  nature,  dit  le  cé- 
lèbre dodeur  A.  Petit , eft  femblable 
à un  jeune  enfant;  dès  qu’il  peut 
prendre  fon  eftor , il  faut  le  laifter 
aller  feul,  fans  cependant  quitter  en- 
tièrement fa  libère,  & lui  fournir  les 
alimens  dont  il  a b e foin  pour  fe 
foutenir  55. 

11  ne  faut  jamais  contrarier  la 
marche  de  la  nature  , il  faut  appîa- 
nir  les  routes  qu’elle  veut  prendre  : 
fi  elle  indique  la  voie  des  urines  , 
donnez  de  légers  diurétiques  ; fi 
elle  prend  le  chemin  des  Tueurs  , 
laiftez  le  malade  dans  fon  lit  ; chargez 
l’air  qu’il  refpire  de  particules  hu- 
mides , pour  obtenir  la  détente  de 
la  peau,  & faciliter  la  fortie  de  la 
fueur;  faites-lui  boire  abondamment 
quelques  infuhons  légères,  qui  por- 
tent à la  peau  ; & , dans  toutes  ces 
■circonftances , évitez  , avec  la  plus 
icrupuleufe  attention  , de  donner  au 
malade  des  purgatifs.  Si  la  nature 
eft  pas  difpofée  à fuivre  cette  route, 
vous  la  troublerez  dans  fa  marche, 
£c  vous  donnerez  naiflance  à des 
maladies  mortelles  , par  votre  con- 
duite indiferette  & ignorante. 

Les  évacuations  font  elles  très- 
. abondantes  , réemployez  aucun 
moyen  pour  les  exciter  ; fuivez  la 
marche  de  la  nature.  Mais  dans  une 
maladie,  lorfque  la  nature  n’indique 
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nullement  les  lieux  par  où  elle  veut 
faire  fortir  la  caufe  matérielle,  quel 
parti  faut  il  prendre  ? quelle  route 
faut-il  luivre  ? Rien  de  plus  fimple  : 
il  faut  confulter  l’expérience  , & elle 
vous  inftruira  : eile  vous  apprendra 
que , da’ns  les  maladies  aiguës  de  la 
.poitrine,  par  exemple , la  nature 
chaife , par  la  voie  aes  crachats , la 
caufe  matérielle  ; vous  écouterez  fes 
avis , & vous  faciliterez  la  fortie  des 
crachats. 

Elle  vous  apprendra  encore  que  , 
dans  certaines  fièvres  putrides  £c 
bilieufes , la  nature  fuit  la  voie  des 
felles  ; & , dès  le  commencement 
de  la  maladie  , le  traitement  de  l’in- 
flammation fait  , vous  folliciterez 
doucement  l’écoulement  des  matières 
par  les  felles. 

En  vous  conduifant  de  cette  ma- 
nière dans  toutes  les  maladies  , vous 
ferez  fuir  les  fléaux  deftruéleurs  , & 
l’humanité  vous  comptera  , avec 
complaifance , au  petit  nombre  de 
fes  bienfaiteurs. 

Nous  nous  fommes  un  peu  étendus 
fur  cet  article,  afin  de  jeter  du  jour 
fur  cette  importante  matière  , fi  né- 
gligée & fi  peu  connue , dans  les 
campagnes  fur-tout.  M.  B. 

CRISTE  M ARINEmÆÀ  CÏLE, 
ou  PERCE-PIERRE,  mv  PASSE- 
PIERRE.  Ce  dernier  mot  n’eft  en 
ufage  que  çarmi  le  peuple  : on  la 
nomme  encore  Fenouil  marin. 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  qua- 
trième feciion  de  la  feptième  claffe, 
qui  comprend  les  herbes  à fleurs  en 
rofe  , dilpofées  en  ombelle  , dont  le 
calice  fe  change  en  deux  femences 
allez  petites  , & il  l’appelle  crithmum 
jeu  fœniculum  minus . M.  von- Linné 
la  nomme  crithmum  maritimum  , & 
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la  clafle  dans  la  pentandrie  digynie. 

Fleur  , compofée  de  cinq  pétales 
ovales , courbés,  prefqu’égaux  ; l’en- 
veloppe générale,  d’où  partent  tou- 
tes les  fleurs  , eft  de  plufieurs  pièces  , 
de  fes  petites  feuilles  P en  forme  de 
lance  obtufe;  l’enveloppe  particu- 
lière du  fommet  des  rayons  de  l’om- 
belle, eft  divifée  en  plulieurs  petites 
folioles  linéaires. 

Fruit , ovale  , comprimé  , divifé  , 
en  deux  femences , planes  d’un  côté 
& cannelées  de  l’autre. 

Feuilles  , embrafient  la  tige  par 
leur  baie,  font  deux  fois  ailées  ; les 
folioles  ,.  en  forme  de  fer  de  lance , 
charnues , facculentes , blanchâtres. 

Racine  , en  forme  de  tufeau  , un 
peu  ii  b renie. 

Lieu . Les  bords  de  la  mer  fur  les 
rochers  , cultivée  dans  les  jardins  ; 
la  plante  eft  vivace. 

Propriétés  , apéritive  , diurétique, 
emménagogue. 

Ufages . On  mêle  les  feuilles  avec 
la  fourniture  des  falades  tant  qu’elles 
font  vertes  : on  les  confit  au  vinai- 
gre comme  les  cornichons , 6c  fou- 
vent  on  les  mêle  avec  eux  : à cet 
effet , on  choifit  les  tiges  les  plus  ten- 
dres ; quelques-uns  les  gardent  dans 
de  l’eau  faîée  , & y ajoutent  un  peu 
de  poivre.  Ce  que  j’ai  dit  des  cor- 
nichons , relativement  à leur  ufage 
fréquent  pour  la  nourriture  des  gens 
de  la  ferme,  s’applique  également 
à la  erifte  - marine  confite  dans  le 
vinaigre.  Dans  nos  provinces  méri- 
dionales , h tué  es  au  bord  de  la  mer , 
il  eft  inutile  de  la  cultiver  ; les  ro- 
chers en  font  couverts. 

Culture . Au  midi  du  royaume  on 
la  sème,  en  mars  , dans  un  lieu  bien 
abrité , & on  la  replante  en  mai , dans 
.l’endroit  le  plus  chaud  du  jardin j 
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elle  aime  fingulièrement  îa  forte  cha« 
leur , & a befoin  de  peu  d’arrole- 
mens.  Le  mois  de  feptembre  eft  à 
peu  près  l’époque  à laquelle  on  la 
confit  dans  le  vinaigre.  Pour  la  con- 
server pendant  l’hiver,  on  chauffe 
fon  pied  avec  de  îa  terre,  & on  îa 
couvre  de  paille  pendant  les  grandes 
gelées» 

Dans  les  province  du  nord  du 
royaume  , on  la  sème  fur  couche  en 
février  , ou  à la  fin  d’avril , en  pleine 
terre , dans  unlieubien  abrité  : il  faut 
que  le  fol  ait  du  fond,  car  fa  racine 
pivote  beaucoup.^  On  la  replante 
dès  qu’elle  eft  allez  forte  , & on  la 
couvre  d’une  cloche. 

CROCHET , Botanique.  On 

donne  ce  nom  aux  poils  longs  & 
fermes,  & dont  l’extrémité  fe  courbe 
en  crochet:  le  nom  & la  deferip- 
tion  de  cette  partie  végétale  an- 
noncent allez  fon  ufage;  la  bardane 
en  eft  pourvue,  ( Foye^  le  mot 
Poil  ).  M.  Mb. 

CROISER.  Se  dit  des  branches 
que  l’on  fait  traverser  fur  d’autres 
branches;  méthode  ridicule  à l’œil 
& préjudiciable  à l’arbre  , parce  que 
îa  branche  fupérieure  empêche  l’in- 
férieure de  jouir  du  bénéfice  de  l’air» 
On  ne  doit  absolument  croifer  que 
lorfqu’Ü  s’agit  de  garnir  des  places 
vides  , 6e  encore  faut*  il  bien  ob- 
ier ver  de  ne  pas  donner  aux  bran- 
ches, des  tournures  forcées.. 

CROISSANCE  DES  ARBRES., 
( Voyei  le  mot  Accroissement  ), 

CROISSANT.  Terme  de  Jardfo 
nage  , qui  déligne  un  infiniment 
de  fer,  fait  en  forme  de  croiffant , 
garni  d’une  douille  pour  .recevoir  ua 
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long  manche  : les  ouvriers  s’ en  fer- 
vent pour  tondre  les  paîiflades* 

CROIX  ( Fleur  en)  ou  CRUCI- 
FORME,BoTANiQUE.Nom que  l'on 
a donné  à la  forme  particu'ièrê  de 
‘certaines  fleurs,  Tournefort  , en 
dallant  toutes  les  plantes  qui  lui 
■étoient  connues  , les  a nommées  le 
■plus  fouvent  dans  le  rapport  direéfc 
de  leur  port  & de  leur  figure.  A in  fl  , 
ayant  rencontré  des  fleurs  dont  les 
pétales,  au  nombre  de  quatre , étoient 
toujours  difpofés  en  croix,  il  en  a 
fait  une  claffe  particulière  , qu’il  a 
diftinguée  fous  le  nom  de  cruci- 
forme les  formes  qui  offrent  cette 
efpèce  de  fleur , foit  celui  de  cru- 
cifères. Le  chou  , le  navet , la  mou- 
tarde , &c.  font  de  cette  dalle.  Au 
mot  Eleur  , nous  donnerons  le 
dellin  d’une  fleur  cruciforme.  Les 
fleurs  en  croix  ont  communément 
fix  étamines , quatre  plus  longues 
■&  deux  plus  courtes,  M.  M. 

Croix  de  Màlthe.  ( Voye^ 
Lychnis  ). 

CROSSETWE.  Mot  particulière- 
ment confacré  à la  vigne  : c’efl:  un 
fanaient  de  l’année,  bon,  fort , fain 
& vigoureux,  que  Ton  coupe  fur 
le  cep  , en  lui  laiffant  pour  bafe  une 
couche  ou  portion  du  bois  de  l’an- 
née précédente  , en  quoi  elle  diffère 
de  la  bouture . ( Voye i ce  mot).  On 
dit  une  croffette  de  faule  , d’oli- 
vier , &c. 

Le  nom  de  croffette  vient  de  la 
forme  de  croffe , que  préfente  ce 
morceau  de  l’ancien  bois , joint  au 
nouveau.  Dans  quelques  provinces 
où  l’idiome  a confervé  l’ufave  des 
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mots  latins  , on  l’appelle  maillole , 
malléole  , du  mot  malleolus  , qui 
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fignlfie  petit  maillet.  Ce  morceau  éfo 
bois,  laiffé  à la  bafe  du  (arment , 
eft  pour  lui  ce  que  la  greffe  eft  pour 
l’arbre.  Si  on  plante  un  farment  fans 
être  garni  de  fa  croffette  , il  n’eft 
pas  franc.  C’efl:  par  le  bois  de  l’an- 
née précédente  que  les  premières 
racines  s’élancent;  la  sève  qu’elles 
pompent  eft  élaborée  dans  les  fibres 
de  ce  vieux  bois  ; elle  monte  moins 
groffière  dans  les  fibres  droites  du 
nouveau,  &,  lorfque  le  farment  a 
bien  repris , il  n’a  pas  befoin  d’être 
provigne  , ( voy  e^  ce  mot  ) pour  être 
franc.- 

En  taillant  la  vigne  , on  fait  alors 
le  choix  des  croffettes.  Le  bois  de 
chaque  cépage  doit,  aux  yeux  du 
vigneron  inftruit,  indiquer  l’efpèce 
de  raihn  qu’il  porte  ; cependant» 
crainte  de  méprife,  l’amateur  qui 
defîre  ne  planter  que  des  plans  choi- 
fis , doit , lorfque  le  raifin  eft  fur 
le  cep,  marquer,  avec  des  fils  de 
foie  de  différentes  couleurs  & fon- 
cées , l’efpèce  qu’il  defîre  : cette  mé- 
thode eft  plus  fûre  que  la  fcience 
du  vigneron  ; il  eft,  lors  de  la  taille 9 
fi  aifé  de  fe  tromper. 

Quand  faut -il  tailler  la  vigne  ? 
quand  faut-il  planter  les  croffettes  ? 
Nous  l’examinerons  à l’articleViGNE» 
Je  dois  feulement  prévenir  ici  que 
auflîtôt  qu’on  a coupé  la  croffette,  il 
faut  la  porter  à l’ombre , la  recou- 
vrir de  terre , afin  que  le  foleil  & 
l’air  ne  la  defsèchent  point.  Lorfque 
l’ouvrier  fe  retire  du  travail , il  fait 
de  petits  fagots  des  croffettes  cou- 
pées dans  la  journée,  en  obfervant 
que  la  bafe  de  toutes  foit  de  niveau: 
à cet  effet,  il  les  tient  par  le  haut 
perpendiculairement  à la  terre,  Ôc 
écartant  les  doigts  de  fes  mains , il 
les  \aiffb  couler  jufqu’a  ce  que  le 
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la  terre.  Alors  -,  avec  des  ©fiers  ou 
tels  autres  liens,  il  met  deux  ou 
trois  attaches  à chaque  paquet , les 
ferre  légèrement  , 8c  feulement  allez 
pour  que  les  farmens  ne  fe  déran- 
gent point.  Arrivé  chez  lui , il  ouvre 
dans  le  voifinage  de  l'eau  une  fofîe 
proportionnée  au  nombre  des  pa- 
quets, il  les  y place  droits,  recouvre 
leurs  pieds  avec  la  terre  à la  hau- 
teur de  fix  pouces  , & la  ferre  avec 
le  pied.  Il  faut  entretenir  habituelle- 
ment de  Thumidité  tout  autour  : j'ai 
vu  de  femblables  croflettes  éprou- 
ver les  rigueurs  du  plus  grand  iroid, 
être  environnées  ,èc  ferrées  par  la 
glace  la  plus  épaifTe,  reprendre  & 
pouffer  très  bien  au  printemps  fui- 
vant. 

Je  préfère  plantèr  la  crofîette  au 
moment  qu'elle  eft  coupée  fur  le 
cep.  Au  mot  Vigne  , j'entrerai  dans 
de  plus  grands  détails* 

CROTTE,  CROTTIN,  Excré- 
ment des  chevaux,  des  chè  vres  , des 
moutons  ,&c.  Cet  engrais  eft  excel- 
lent; celui  d'été  eft  préférable  à celui 
d'hiver  : on  l’emploie , ou  après 
qu'il  a refté  plufieurs  mois  réuni  en 
maffe  , & qu'il  a paffe  fon  feu,  ou 
auffîtôt  après  qu’on  l’a  ramaffe  : 
ceci  demande  quelques  réfiexions. 
Si  on  doit  femer  quelque  temps 
après  qu'on  a répandu  l'engrais  , on 
aura  très  - bien  fait  de  l'avoir  tenu 
en  maffe  , parce  que  , de  cette  épo- 
que à celle  des  femailles,  il  n’aura 
pas  eu  le  temps  de  combiner  fes 
principes  avec  ceux  de  la  terre  ; 
mais  , par  exemple , fi  on  le  répand 
tout  frais  pendant  Fhiver  de  Tannée 
de  jachère , & qu'on  le  recouvre 
auffîtôt  par  un  fort  coup  de  charrue. 
Tome  11L 
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•&  d’amender  les  t erres  qu'on  . appelle 
froides. 


Si  le  crottin  refte  pendant  'l'été 
expofé  à l'aélion  du  foleil , il  fc  def- 
séché,  fes  principes  s'évaporent  ; fi 
la  pluie  furvient , ils  font  délavés  U 
entraînés  avec  elle,  de  forte  que, 
de  manière  ou  d’une  autre,  il  ne 
refte  plus  qu'un  caput  mortuutn  fans 
efficacité:  de-îàxéfuke  la  néceffité 
indifpenfable  de  labourer  avec  la 
charrue  à verfoir  le  terrain  fur  lequel 
les  moutons , les  bœufs  , les  che- 
vaux , &c.  ont  pailé  quelques  nuits* 


CROUPE,  Médecine  vétéri- 
naire. La  croupe  eft  cette  partie  du 
cheval , qui  s'étend  depuis  la  termi- 
nation  des  reins  jufqu'au  haut  de  la 
queue. 

Sa  largeur  dépend  de  la  diftance 
& de  l'éloignement  proportionné  des 
os  des  îles  , c'eft- à-dire , des  os  qui 
forment  les  hanches.  Nous  exigeons 
que  la  croupe  foit  arrondie  & di- 
vifée  par  une  efpèce  de  canal  ré- 
gnant dans  fon  milieu , qui  eft  une 
continuation  de  celui  dont  nous  par- 
lerons à l'article  Reins . (Voyei le  mot 
Reins  .Toute croupe  coupée, avalée 
ou  tranchante  , eft  un  défaut  dans  le 
cheval.  Nous  appelons  croupe  croup ée , 
celle  qui,  regardée  de  profil,  paroît 
étroite  , & ne  pas  avoir  fa  rondeur 
& fon  étendue  ; croupe  avalée  , celle 
qui  tombe  trop  tôt , ce  qui  fait  que 
l’origine  de  la  queue  eft  plus  baffe  , 
& par  conféquent  mal  placée  ; croupe 
tranchante , celle  dont  les  cailles  du 
cheval  font  très -aplaties  : telle  eft 
celle  des  mulets  & des  chevaux  es- 
pagnols. Cette  imperfeéHon,  à la  vé- 
rité , n'eft  défagréabîe  qu'à  la  vue  ; 
nous  voyons  même  que  , dans  les 
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chevaux ? elle  fe  trouve  réparée  p^r 
la  vigueur  de  leurs  membres  , la 
force  de  leurs  reins  , & la  beauté 
de  l’aéfion  & du  jeu  de  l’arrière- 
main.  M.  T. 

CRUCIFÈRE,  CRUCIFORME. 
( Voye{  Croix  , Fleur  en  croix  ). 

CRYTOG AMIE , Botanique. 
Mot  dérivé  du  grec,  & compofé  de 
XpU-STTOtr  caché  , & de  ya^oa-  noces.  Le 
chevalier  von-Linné  a employé  ce 
mot  pour  défigner  la  dernière  clalfe 
defon  fyftème  fexuel,  dans  laquelle 
les  fleurs  font  renfermées  dans  le 
fruit,  ou  prefqu’invifîbles.  Comme 
tout  fon  fyftème  roule  fur  le  mariage 
des  fleurs,  ou  fur  l’ufage  des  étamines 
& des  piftils,  il  a ca-racfcérifé  fes  dif- 
férentes clafles  par  la  préfence  ou 
l’abfence  ou  la  pofition  des  parties 
mâles  & femelles  ; mais  , dans  la 
claffe  des  fougères  6c  dos  moufles  , 
ne  pouvant  diftinguer  ces  parties , 
& partant  de  principes  qu’elles  dé- 
voient exifter  quoiqu’elles  ne  fuflent 
pas  apparentes , il  a fuppofé  que  les 
noces  lé  faifoient  en  fecret  dans  l’in- 
térieur de  la  plante  ,&  loin  des  yeux 
du  vulgaire  : voilà  pourquoi  il  lui 
a donné  le  nom  de  cryptogamie  ou 
de  noces  cachées . Depuis  le  cheva- 
lier von-Linné  r on  a découvert  les 
graines  de  plufieurs  plantes  de  cette 
claffe  : la  loupe  & le  microfcope  ont 
été  d’un  grand  fecours  pour  cette 
découverte.  ( Voye{  Graine  & Sys- 
tème ).  M,  M. 

CRYSALIDE(  Voyel  Chrysa- 
lide ). 

CU C U RBIT ACÈE,  (Plante  ) tiré 
du  mot  latin  cucurbita  9 qui  défigne 
la  faucille  des  courges,  citrouilles  , 
concombres , potirons , melons  9 ëtç9 
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CUEILLETTE  DES  FRUITS. 
Il  n’eft  pas  poflible  d’entrer  dans  le 
détail  de  la  cueillette  ou  récolte  de 
tous  les  individus  renfermés  fous 
ces  dénominations.  Voici  des  règles 
générales. 

Un  amateur  cueille  les  fruits  d’été 
feulement  quelques  heures  avant  de 
les  faire  fervir  fur  table  : ils  ont  le 
temps  de  perdre  la  chaleur  qui  leur 
a été  communiquée  par  les  rayons 
du  foleil , & fur-tout  de  laiffer  éva- 
porer une  partie  de  l’eau  furabon- 
dante  de  végétation  qu’ils  contien- 
nent, 6c  peut-être  de  leur  air  fixe* 
( Voye^ ce  mot  ).  L’expérience  jour- 
nalière prouve  que  la  même  quan- 
tité de  fruit,  prife  fur  l’arbre,  6c 
mangée  auflitôt , incommode, donne 
des  vents  , dérange  feftomac  , fou- 
vent  occafionne  le  dévoiement,  tan- 
dis que  la  même  quantité  , mangée 
plufieurs  heures  après  avoir  été  cuei- 
lle , n’incommode  point.  Le  fruit 
cueilli  pendant  la  grande  chaleur  , 6c 
mâché  aufli  tôt , eft  moins  mal-faifant 
que  celui  cueilli  le  matin  , & chargé 
de  rofée. 

Il  n’y  a aucune  comparaifon  à faire 
entre  le  goût  & le  parfum  d’un  fruit 
mûri  fur  l’arbre , & celui  d’un  fem- 
blable  fruit  cueilli  trop  tôt  , quia 
complété  fa  maturité  fur  la  paille  ou 
fur  des  planches., 

Le  fruit  d’hiver  doit  refter  fur  l’ar- 
bre aufli  long-temps  qu’il  efi  pof- 
fible  de  le  conferver,  fans  craindre 
les  gelées  : les  petites  rofée  blanches 
de  l’automne  ne  l’endommagent  pas. 
On  a un  figne  bien  certain  de  l’épo- 
que à laquelle  fl  doit  être  cueilli,  dans 
les  feuilles  même  de  l’arbre.  Tant 
qu’elles  relient  vertes,  qu’elles  ne 
jauniflent , ne  rougiffent  point,  c’eft 
une  marque  évidente  que  la  fève 
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monte  encore  dans  les  branches,  8c 
que  le  fruit  profite  fur  l’arbre.  Pour 
quoi  donc  par  une  avidité  ou  une 
précaution  mal-entendue , devancer 
ce  moment?  Conformez-vous  aux 
loix  de  la  nature , c’eft  le  parti  le 
plus  fage.  * 

Lorfquele  moment  de  la  cueillette 
approche , il  faut  attendre , autant 
qu’il  efl:  poflîble , que  le  vent  du  nord 
ait  foufflé  depuis  quelques  jours  ; que 
le  ciel  ait  été  beau , fans  nuage , 3c 
la  chaleur  forte,  relativement  à la 
faifon  : il  fera  moins  pénétré  d’hu- 
midité , 3c  fe  confervera  mieux.  Le 
moment  de  le  cueillir  efl:  depuis  midi 
jufqu’à  trois  heures,  3c  jufqu’à  quatre 
tout  au  plus. 

On  détachera  de  l’arbre  chaque 
fruit  féparément  & à la  main,  que 
l’on  placera  doucement  dans  un  pa- 
nier , fans  cafler  la  queue,  ni  meur- 
trir le  fruit  : tout  fruit  meurtri  , 
prefle  ,ou  dont  la  peau  a été  endom- 
magée d’une  manière  quelconque  , 
ne  fauroit.  fe  conferver.  Au  mot 
Fruitier  , nous  indiquerons  la 
manière  de  le  conduire;  3c  au  mot 
Pharmacie  , la  manière  de  cueil- 
lir les  écorces  , les  bois,  les  herbes 
3c  les  racines  pour  le  fervice  domef- 
tique , en  cas  de  maladie. 

CUILLERON, Botanique.  Le 
cueilleron  efl,  à proprement  parler, 
la  partie  creufe  d’une  cuiller,  3c  on 
a adopté  ce  mot  en  Botanique  , pour 
défigner  la  figure  concave  de  certai- 
nes parties  des  plantes  , comme  les 
pétales  3c  les  feuilles.  M.M. 

CUISSE,  Médecine  vétéri- 
naire. La  cuifle  formée  par  l’os  ap- 
pelé fi  mur,  efl  articulée  fupérieure- 
rnent  avec  les  os  des  îles , par  l’el- 
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pèee  âhmiûü  mobile  que  fon  nomme 
genou , 3c  intérieurement  avec  le 
tibia  ou  l’os  qui  forme  la  jambe  , 
par  celle  que  nous  appelons  char- 
nière. Cette  partie  efl  encore  con- 
fondue a la  campagne  avec  les  han- 
ches. 

Quant  à fa  conformation  , la  cuifle 
doit  fuivre  & accompagner  la  ron- 
deur des  hanches.  Si  elle  efl  applatie, 
elle  rend  la  croupe  tranchante.  ( Voy* 
Croupe  ). 

Maladie  delacuifj'e.  Cette  partie 
efl  expofée  aux  efforts  3c4  à l’abfcès. 
Une  chûte , un  écart , qui  commu- 
nément ont  lieu  en  déhors  , font  les 
caufes  de  la  première,  c’eft-à  dire  ÿ 
de  l’effort.  ( Voye p Effort  de 
Cuisse  ).  La  fécondé  où  l’abfcès  fe 
manifefte  le  plus  fou  vent  au  plat  de 
la  cuifle,  par  une  groffeur  plus  ou 
moins  confidérable  , qui  dégénère 
promptement  en  abfcès  , que  l’on 
guérit  aifement,  en  le  faifant  fup- 
purer  pendant  quelques  jours,  avec 
le  digeflif  Ample  , 3c  en  injeétant  du 
vin  miellé  dans  le  fonds  de  l’ul- 
cère. M.  T. 

CUISSE-MADAME.  Poire.) 
Foye{  ce  mot  (. 

CUL  DE  POULE,  Médecine 
vétérinaire.  Ulcère  dont  les  bords 
fe  renverfent  en  arrière.  ( Voye £ 
Farcin  ).  M.  T. 

CUL  EN.  o// THÉ  A FOULON. 

( Voyei  Fl.  16.  pag.  yqqO.Cetarbufte 
apporté  en  France  en  1774,  fe  rap- 
porte à la  fécondé  feéfion  de  la  vingt- 
deuxième  claffe  de  M.  Tournefort , 
qui  comprend  les  arbres  à fleur  en 
papillon , 3c  dont  les  feuilles  font 
difpofées  trois  à trois  lur  chaque 
pétiole.  M.  von-Linné  l’a  placé  dans 
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la  diadelphie  décandrie,  8c  la  nommé, 
p for  a /es  glandu/ofa.  Il  mérite  d’être 
multiplié  dans  nos  provinces  méri- 
dionales, 

Fleur , papillionacée  , légèrement 
violette , compofée  de  i’étesidart  A 
ou  pétai  fupérieur  ; des  ailes  ou  pé- 
tales latéraux  ; on  en  voit  un  en  B , 
de  la  carenne  C , ou  pétale  inférieur. 
Les  parties  fexuelles  font  repréfen- 
téesdans  le  calice  D , dépouillé  delà 
corolle.  Les  étamines  au  nombre  de 
dix  réunies  par  leur  bafe  à l’excep- 
tion d’une  feule  ; elles  font  repréfen- 
tées  en  Ë , environnant  le  piftil.  Ce- 
lui^ ci  vu  en  F , eft  placé  au  fond  du 
calice. 

Fruit  G ; le  piftil  devient  un  lé- 
gume ovale  ,rond  à la  bafe  , terminé 
en  pointe;  en  H,  il  eft  vu  coupé 
tranfverfalemant  , 8c  renferma  une 
feule  graine  I , en  forme  de  rein. 

Feuilles , placées  alternativement  à 
chaque  articulation  des  branches , 
ralfemblées  trois  par  trois  fur  le 
même  pétiole  , oblongues  , entières 
fur  leurs  bords  , d’un  vert  foncé. 

Lieit%  originaire  du  Pérou. 

Port . Cet  arbrifleau  s’élève  à une 
hauteur  médiocre  ; fon  bois  eft  fou* 
pie , fes  branches  creufes  , moelleu- 
ses ; les  jeunes  branches,  avant  d’avoir 
acquis  la  confiftance  ligneufe  , font 
quadrangulaires  les  fleurs  naiflent 
des  aiflelles  des  feuilles  , 8c  au  fom- 
met  des  branches  difpofées  en  épi. 

Propriétés  . les  jeunes  branches  font 
couvertes  d’une  matière  gluante,  leur 
odeur  eft  forte  & aromatique;  la 
faveur  des  feuilles  eft  aromatique  & 
amère.  Les  feuilles  font  employées 
en  infufion  en  manière  de  thé  contre 
toutes  les  maladies  de  la  peau,  8c  par- 
ticulièrement contre  la  eale.  On  s’en 
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CULOTTE  DE  SUISSE.  Poire. 

( Voye 1 ce  mot  ). 

CULTIVATEUR.  Ce  mot  à 
deux  acceptions.  Par  la  première  on 
défigne  1 nomme  qui  cultive  lui- mê- 
me fes  champs  ou  ceux  d’autrui;  par  îa 
fécondé  , celui  qui  fait  travailler  fous 
fes  yeux,  fes  propres  champs  ou 
ceux  qu’il  a affermés.  Cette  fécondé 
acception  a encore  un  fécond  fens  , 
en  ce  que  le  mot  cultivateur  défigne 
un  homme  inflruit,  qui  fait  travailler 
non  par  routine  , mais  d’après  des 
principes  fondés  fur  l’expérience  8l 
fur  l’obfervation  ;le  nombre  de  ceux- 
ci  eft  plus  rare  que  celui  des  pré- 
tendus cultivateurs  dans  leur  cabinet, 
qui  tracent  aveuglément  des  règles 
fur  une  fcience  qu’ils  ignorent , 8c 
qui  font  des  mémoires  , en  copiant 
par  - ci  par- îa,  des  lambeaux  pris 
fouvent  dans  des  livres,  dont  les 
auteurs  font  aufli  peu  inftruits  qu’eux. 
Ces  écrivains  fe  perfuadent  que  la 
méthode  de  tels  villages  , de  tels 
petits  cantons  , doit  réufîir  dans 
tout  le  royaume,  comme  fi  l’ardeur 
du  foîeil  de  la  Provence  & de  la  fic- 
cité  de  fon  climat  avoient  quelque 
rapport  avec  l’air  humide  8c  vapo- 
reux de  la  Flandre  françaife , 8c  avec 
fon  atmofphère  très- tempérée.  La 
médecine , îa  chirurgie,  8cc.  tous  les 
arts  enfin  ont  leurs  charlatans  ; mais 
je  doute  qu’ils  foient  plus  nombreux 
que  ceux  de  l’agriculture.  Q-ue  de 
chofes  doit  favoir  un  cultivateur  ! 8c 
je  ne  penfe  pas  qu’il  y ait  une  fcience 
plus  étendue  que  celle  de  J’agricuî- 
ture  : aufti  je  répète  encore  une  fois 
avec  Coîumelîe  : ce  Lorfque  je  confi- 
» déère  cet  art  dans  le  grand , 8c  lorf- 
33  que  je  I’envifage,  formant  un  corps 
33  d’une  très-vafte  étendue,  8c  en  fuite 
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defcendant  dans  toutes  les  parties 
53  qui  compofent  fa  totalité,  je  crains 

de  voir  la  fin  de  mes  jours,  avant 
33  d’en  avoir  pu  acquérir  la  connoif- 
33  fance  >>. 

Cultivateur.  Nom  donné  à une 
e fpèce  de  charrue  par  M.de  Château- 
vieux.  ( Voyei  le  mot  Charrue). 

CULTURE.  Travail  qu’on  donne 
aux  terres , aux  arbres  & aux  plantes 
pour  en  augmenter  le  produit.  Nous 
reftreindrons  ici  ce  mot  général  à îa 
culture  des  terres  deftinées  auxgrains. 
Sous  ce  point  de  vue  , on  entend  par 
le  mot  culture  , Fart  Ôc  l’a&ion  de 
préparer  îa  terre  à recevoir  la  fe- 
mence  qu’on  lui  confie.  La  diverfité 
de  climats  a fait  imaginer  plufieurs 
manières  de  cultiver , & chaque  pays 
a 5 pour  ainfi  dire , la  fienne.  La  cul 
tare  des  terres  eft- elle  établie  fur  des 
principes  certains,  ou  feulement  fur 
une  routine  qui  fe  tranfmet  de  pères 
en  fils  ? enfin,  peut-on  établir  une  loi 
générale  utile  à tous  les  pays  ? Il  eft 
confiant  que  les  principes , d’après 
lefquels  & par  lefquels  la  végé- 
tation s’exécute  , font  un  dans 
tous  les  pays,  parce  que  la  marche 
de  la  nature  eft  par-tout  îa  même  ; 
mais  cette  marche , uniforme  dans 
fon  principe  , varie  en  raifon  de 
modifications  que  chaque  eipece  de 
végétal  lui  préfente.  Il  eft  donc  effen- 
tiel  de  diriger  la  culture  conformé- 
ment à ces  modifications  & a îa 
manière  d’être  du  climat  que  l’on 
Labife. 

Plufieurs  écrivains  fe  font  occupés 
de  diéter  des  loix  fur  la  culture,  & 
on  a appelé  leur  code  tin  fyjïème.  On 
en  compte  plufieur  principaux  , que 
mous  allons  faire  connaître* 
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Plan  de  travail  fur  le  mot  Culture* 

CH  AP.  I.  SyJIéme  fur  la  Culture  des 
Anciens 

CH  AP . IL  Méthode  adoptée  par  Figer  3 
dans  V Ouvrage  intitulé  : Maifon 
Jluftique. 

CH  AP.  III.  Sy  filme  de  culture  de  M, 
Tull , Agriculteur  Anglais» 

CHAP.  IV.  SyJIéme  de  Culture  de  M» 
Duhamel  du  Monceau. 

CHAP.  V.  Syjleme  de\Culture , de  M . 
Patullo. 

CHAP.  VI.  SyJIéme  de  Culture , adopté 
dans  un  Ouvrage  intitulé , le  Gentil- 
homme Cultivateur. 

CHAP.  VIL  SyJIéme  de  Culture  de 
M.  F ah  r o ni , fofean 
CHAP.  VIII  Principes  du  Rédaéleur 
de  cet  Ouvrage , d’après  lefquels  U 
croit  qu  on  peut  fe  régler  pour  la 
Culture  des  terres* 

CHAPITRE  PREMIER. 

Syjleme  de  Culture  ancienne , tiré  des 
meilleurs  Auteurs » - 

I.  Sur  quels  principes  ils  êta  b Tiff  o i e nt 
leur  méthode»  Les  premiers  principes 
de  culture  qu’ont  établi  les  anciens 
agronomes,  conftftoient  à divifer  îa 
terre  pour  des  labours  , à la  fumer 
pourîa  rendre  fertile,  & à lui  donner 
du  repos , c’eft-à-dire,  la  laiffer  en 
jachète , après  avoir  recueilli  fes 
productions  ; ils  ne  comioifToient 
point  allez  le  mécanifme  de  la  végé- 
tation , pour  établir  fur  ce  principe 
des  règles  certaines  de  culture, 
comme  l’ont  fait  quelques  Auteurs 
modernes.  Les  aglicuiteurs  qui 
joignoient  à cet  art  quelques  con- 
noiffances  d l’hiftoire  naturelle  , 
croyoient  que  les  racines  des  plantes 
étoient  les  feuls  organes  deftinés  à 
pomper  les  fues  qu’ils  trard mettaient 
aux  végétaux  ; que  les  molécules  de 
la  terre,  extrêmement  atténuées , mê- 
lées avec  certains  fois , étoient  le  feu! 
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aliment  analogue  à chaque  efpèce  de 
plantes.  Avec  de  telles  idées,  eft-iî 
étonnant  que  leur  manière  de  cul- 
tiver n'eût  qn'un  rapport  immédiat 
avec  les  racines  ? Sur  ce  principe, 
les  labours  furent  établis  afin  de  bien 
atténuer  la  terre  pour  la  rendre 
propre  à être  introduite  dans  les  ca- 
naux des  racines.  Ils  produifoient  cet 
effet  , en  faifant  ufage,  après  les  la- 
bours , des  herfes , des  rouleaux  6e 
des  râteaux.  Malgré  toutes  ces  opé- 
rations la  terre  s’épuifoit  quand  elle 
avoir  donné  plufieurs  récoltes  cordé- 
cufives;6e,  pour  prévenir  cet  épui- 
ièment , il  fallut  avoir  recours  aux 
engrais,  établir  des  jachères  ou  temps 
de  repos. 

Dans  fes  géorgiques , Virgile  pré- 
tend que  les  principes  6e  la  pratique 
de  la  culture  doivent  être  établis  6e 
fondés  fur  la  connoiffance  particu- 
lière dé  la  nature  du  fol.  Voici  à peu 
près  comment  il  s’explique  à ce  fujet. 
Avant  de  mettre  la  main  à la  charrue, 
il  efl  effentieî  que  le  laboureur  con- 
noiffe  fefpèce  de  terre  qu’il  fe  pro- 
pofe  de  mettre  en  valeur , pour  favoir 
ce  qu’elle  doit  produire.  Il  y en  a 
qui  font  propres  à donner  de  belles 
moiflons , d’autres  font  favorables 
à la  culture  de  îa  vigne  : dans  les 
unes  il  efl  facile  de  former  d’agréa- 
bles vergers  , dans  d’autres  on  peut 
faire  croître  avec  luccès  une  herbe 
abondante  pour  îa  nourriture  des 
befliaux.  De  cette  manière  de  raifon- 
ner , il  conclut  qu’il  faut  abidlument 
connaître  la  pâture,  les  qualités  des 
différentes  terres  qu’on  exploite,  afin 
de  les  enfemencer,  relativement  à la 
nourriture  quelles  font  capables  de 
fournir  à la  végétation  des  plantes. 

Varron , dans  fés  principes  de  cul- 
ture , ne  s’éloigne  pas  de  ceux  de 
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Virgile  ; il  les  établit,  i°.  fur  la  con- 
noiffance du  terrain  6e  des  parties 
qui  le  compofent  ; 2°.  fur  celle  des 
différentes  plantes  qu’on  peut  y culti- 
ver avec  avantage.  Parmi  les  anciens 
agronomes , aucun  n’eft  entré  dans 
un  aufli  grand  détail  des  différentes 
qualités  de  terres  , relativement  a 
leurs  productions,  que  Palladius. 

Pour  la  faifon  & les  temps  de  tra- 
vaux de  culture,  les  anciens  étoient 
dans  l’ufage  de  fe  régler  fur  le  cours 
des  aflres.  Virgile  difoit  qu’il  falloit 
interroger  les  cieux  avant  de  filonner 
la  terre,  de  avant  de  recueillir  fes 
produ&ions  : fuivant  fon  fentiment  s 
le  cinquième  jour  de  la  lune  étoit 
funefte  aux  travaux  delà  campagne  ; 
le  dixième,  au  contraire,  étoit  très  - 
favorable.  En  général  , les  anciens 
agriculteurs , de  tous  ceux  qui  ont 
donné  des  méthodes  de  cultures., 
étoient  perfuadés  qu’on  pouvoit  va- 
quer aux  occupations  champêtres , 
tant  que  la  lune  croiffoit;  mais  qu’il 
falloit  les  interrompre  quand  elle 
étoit  fur  fon  déclin. 

IL  Des  labours . Les  labours  font 
une  fuite  néceffaire  de  l’opinion  des 
anciens  agronomes  , touchant  le  mé- 
canifme  de  la  végétation.  Malgré 
cette  opinion  , les  labours  n’étoient 
point  aufli  multipliés  qu’ils  auroient 
dû  l’être,  relativement  à. leur  fyf- 
tème  : ils  employaient  différens  inf- 
trumens  capables  de  produire  , en 
partie,  cet  effet.  i°.  La  charrue  étoit 
td’abord  mile  en  ufage  pour  fiîîonner 
& ouvrir  la  terre.  2°,  Les  râteaux  à 
dents  de  fer  brifoient  enfuite  les 
mottes  : à leur  défaut  , une  claie 
d’ofier  rendait  à peu  près  le  même 
fervice.  30.  Le  rouleau  perfection- 
noit  la  culture:  on  le  faifoit  paffer 
fur  toute  la  fuperfîcie  du  terrain  , 
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afin  de  Punir  & de  Fégaîifer  parfai- 
tement. Le  nombre  des  labours  né- 
cefiaires  avant  d’enfemencer  , n’étoit 
point  fixé  : (uivant  leurs  principes  , 
ils  auroient  dû  être  très-multipliés; 
nous  obfervons  , au  contraire,  qu’ils 
labouroient  moins  fréquemment  que 
nous.  Virgile  s’efi:  éloigné,  dans  (es 
préceptes  fur  la  culture  , de  la  ma- 
thode  de  fes  contemporains  : il  pré- 
tend que  deux  labours  font  infuffi- 
fans  ponr  difpofer  une  terre  à être 
enfemencée.  Si  l’on  veut  avoir  des 
moiffons  abondantes  , il  penfe  qu’on 
ne  doit  point  fe  borner  à deux  ni  à 
quatre  , mais  agir  félon  le  befoin  des 
terres.  Caton  paraît  n’en  prefcrire 
que  deux , lorfqu’il  dit  ; « une  bonne 
33  culture  confiflie  , premièrement , à 
«bien  labourer;  fecondement,  à bien 
« labourer  ;troi{îèmement5  à tumer 
Les  anciens  agronomes  étoient 
dans  l’ufage  de  donner  le  premier 
labour  très  - légèrement,  perfuadés 
que  les  racines  des  mauvaises  herbes 
étoient  mieux  expofées  à l’air , & 
plutôt  delféchées  par  l’ardeur  du 
foleil.  Les  labours  fuivans  n’étoient 
guère  plus  profonds  ; leur  charrue  , 
peu  propre  à fouiller  la  terre , ne 
pouvoir  ouvrir  des  filions  que  de  cinq 
à fix  pouces  de  profondeur.  Quoique 
leurs  inftr  umens  de  labourage  fufTent 
moins  propres  que  les  nôtres  à la 
culture  des  terres , ils  avoient  cepen- 
dant foin  de  proportionner  l’ouver- 
ture du  filon  à la  légéreté  ou  à la 
ténacité  du  fol.  Dans  untetrain  léger 
& friable  , le  labour  étoit  fuperficiel  ; 
profond  dans  un  terrain  dur,  & 
autant  que  la  charrue  pou  voit  le 
permettre.  Virgile  infifte  beaucoup 
fur  cette  méthode , afin  de  ne  pas 
donnner  heu  à l’évaporation  de  l’hu- 
midité ïiéçefiaire  à la  végétation  . en 
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faifant  de  profonds  filons  dans  un 
fol  large.  Dans  un  terrain  fort  & 
argileux,  il  veut  qu’on  ouvre  de  pro- 
fonds & larges  filons,  pour  déve- 
lopper les  principes  de  fécondité* 
qui  feroient  nuis  pour  la  végétation,, 
fans  cette  pratique. 

Suivant  l’opinion  des  anciens,  tou- 
tes les  faifons  n’étoient  point  égale- 
ment propres  à labourer  les  terres.. 
Virgile  condamne  les  labours  faits 
pendant  les  chaleurs  de  l’été  & pen- 
dant l’hiver,  comme  étant  très-nui- 
f blés  à la  fertilité  : le  temps  le  plus 
favorable  , félon  lui,  étoit  lorfque  la 
neige  fondue  cômmençoit  à couler 
des  montagnes.  Lafaifon  des  labours 
dépendait  encore  de  la  qualité  des 
terres.  Le  même  auteur  preferivoit 
de  labourer  après  l’hiver  un  fol  gras 
& fort , afin  que  les  guérets  fuffent 
mûris  par  les  chaleurs  de  l’été  ; quand, 
au  contraire  , il  étoit  léger  , fablon- 
neux  ou  friable , il  prétendoit  qu’il 
falloit  attendre  l’automne  pour  le 
labourer. 

Columelîe  n’étoit  pas  du  fentf* 
ment  de  Virgile  ; il  vouloit , au  con- 
traire , qu’une  terre  forte  , fujette  à 
retenir  l’eau , fût  labourée  à la  fin 
de  l’année , pour  détruire  plus  facile» 
ment  les  mauvaifes  plantes. 

Les  anciens  agronomes  ont  ignoré 
îa  méthode  de  cultiver  les  plantes 
annuelles  pendant  leur  végétation  : 
toute  leur  culture  , à cet  égard  , fe 
réduifoit  au  farclage;  à faire  paître 
par- les  moutons,  les  fommités  des 
fromens  trop  forts  en  herbes,  avant 
Phiver  ; à répandre  du  fumier  en 
pou (fère  , îorfqu’ils  n’avoient  pas 
pu  fumer  leurs  terres  avant  de  les 
enfemençer. 

I IL  Des  engrais . Les  anciens, 
cro voient  rendre  raifon  de  la  caufb 
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4elaftêrïïké  cRrae  : terre rnitref ois fer- 
tlle3en  difant  qu’elle  vieilli, fl  oit.  Parmi 
eux,  quelques-uns  a voient  imaginé 
que,  dans  cet  état  de  vieilleffe  , elle 
é.toit  incapable  de  donner  des  pro- 
ductions comme  auparavant,  Cétoit 
le  fentimen.t  de  Tremelliesj  il  com- 
paroir une  terre  nouvellement  défri- 
chée, à une  jeune  femme  qui  celle 
d’enfanter  à mefure  quelle  avance 
en  âge,  Çolumelle  s’élève  fortement 
contre  cette  opinion  , capable  de  dé- 
courager le  cultivateur  : une  terre, 
fuivant  lui , ne  ceffe  jamais  de  pro- 
duire par  caufe  de  vieiliefte  ou  d’é- 
puifement  , mais  parce  qu’elle  eft 
négligée. 

La  méthode  de  bonifier  les  terres 
par  le  moyen  des  engrais  , eft  pref- 
qu’aufli  ancienne  que  l’art  de  cul- 
tiver. Tous  les  auteurs  agronomes 
prefcrivent  cette  pratique,  comme 
étant  très - propre  à augmenter  la 
fertilité  delà  terre,  & capable  d’em- 
pêcher fon  dépériftement.  L’hiftoire 
de  la  Chine  nous  apprend  que  Yu9 
îe  premier  Emperenr  des  Yao , fit 
un  ouvrage  fur  Agriculture dans 
lequel  il  parloit  de  l’ufage  des  ex- 
crémens de  différens  animaux.  La 
méthode  de  les  améliorer  en  les  fu- 
mant, d’arrêter  leur  dépériftement , 
de  prévenir  la  décompofition  du  ter- 
reau, fi  néce  flaire  à la  végétation, 
s’eft  établie  fucce Hivernent  : des 
qu’on  s’eft  apperçu  qu’un  champ  , 
après  plufieurs  récoltes  , cefloit  d’en 
produire  d’aufti  abondantes  , on  a 
eu  recours  aux  engrais  pour  lui 
rendre  fa  première  fertilité.  Pline 
affuroit  que  l’ufage  de  fumer  les 
terres  étoit  très  - ancien  : dans  fon 
dix-feptième  livre  , chap.  p , il  dit 
que  , félon  Homere , le  vieux  roi 
ZaeneïmiiQit  fon  champ  lui-même» 
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Le  fumier  fut  dLifaord  employé  m 
Grecs  par  Augias9  roi  d’Eîide  : Her- 
cule > après  l’avoir  détrôné  rapporta 
cette  découverte  en  Italie , ou  l’on 
fit  un  Dieu  du  roi  Stercutus , fils  de 
Faunus . 

Dans  le  détail  des  engrais , Virgile 
recommande  principalement  les  fè- 
ves , les  lupins,  îa  vefce  s il  eft  per- 
fuadé  que  le  froment  vient  avec 
fuccès  après  la  récolte  de  ces  fortes 
de  grains  5 capables  de  bonifier  la 
terre,  loin  de  l’épuifer , comme  fe- 
roient  d’autres  efpèces  de  légumes. 
Les  chaumes  brûlés  après  h moif- 
fon , font  encore , fuivant  fon  opi- 
nion, très-propres  à fumer  les  terres, 
parce  que  leurs  cendres  y laiflent  de 
nouveaux  principes  de  fertilité. 

Çolumelle  diftingue  trois  fortes 
d’engrais , dont  l’ufage  lui  avoit  paru 
le  plus  capable  de  bonifier  les  terres  ; 
î°0  les  excrémens  des  oifeaux  ; 
2°,  ceux  des  hommes;  30.  ceux  de 
bétail:  la  fiente  de  pigeon  étoit  , 
félon  lui  , le  meilleur  ; enfuite  celle 
de  la  volaille  , excepté  celle  des 
canards  3c  des  oyes.  En  employant 
les  excrémens  humains  , il  avoit  foin 
de  les  mêler  avec  d’autrs  engrais  ; 
fans  cette  précaution  , leur  grande 
chaleur  auroit  été  nuifibîe  à la  végé- 
tation, II  fe  fervoit  de  l’urine  crou- 
pie pendant  fix  mois  pour  arrofer 
les  arbres  & les  vignes  : îe  fruit 
qu’ils  donnoient  enfuite  en  grande 
abondance, étoit  d'un  goût  excellent. 
Parmi  les  fumiers  des  beftiaux  , 
Çolumelle  préféroit  celui  des  ânes  à 
tout  autre  ; celui  des  brebis  3c  des 
chèvres,  à îa  litière  des  chevaux  & 
des  bœufs  ; il  preferivoit  abfolument 
le  fumier  des  cochons  , dont  plufieurs 
agriculteurs  de  fon  temps  faifoient 
uiage. 
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Yarron  employait , avec  fuccè-s  , 
le  fumier  ramafle  dans  les  volières 
5<ies  grives  : les  anciens  , très-friands 
*de  cette  efpèce  d’oifeaux  , les  nour- 
rifloient  pour  les  en  grailler  , comme 
on  fait  aujourd'hui  des  ortolans  : 
.cette  forte  d'engrais  ét oit  répandue 
principalement  fur  les  pâturages  dont 
l’herbe  ét  oit  en  fuite  très-bonne  pour 
engraiffer  promptement  le  bétail. 
Caton  , afin  de  bonifier  les  terres  , 
y faifoit  ferner  des  lupins  , des  fèves 
ou  des  raves  ; il  employoit  suffi  le 
fumier  du  bétail  des  fermes  , fur- 
tout  îorique  la  litière  des  chevaux  , 
des  bœufs  , était  faite  avec  les  lon- 
gues pailles  de  froment , de  fèves  , 
de  lupins, ou  avec 'les  feuilles  d’yeufe, 
de  ciguë  , & en  général , avec  toutes 
les  herbes  qui  croiffent  dans  les  tau- 
laies  &c  les  marais* 

Pour  ferîilifer  les  terres  froides 


& humides  des  plaines  de  Mégare  ., 
les  grecs  empîoyoient  la  marne  9 
nommée,  félon  lui,  argile  blanche. 
Dans  la  Bretagne  & dans  la  Gaule  , 
cet  engrais  étoit  auffi  connu  de  em- 
ployé; ce  n’étolt  qu’après  le  labou- 
rage qu’on,  le  ré  pan  cl  oit  : fou  vent 
meme  il  failoit  le  mêler  avec  d’autres 
fumiers , pour  qu’il  ne  brûlât  pas  les 
terres. 

Les  anciens  avoient  coutume  de 
répandre  les  engrais  avant  de  ferner, 
ou  lor  que  les  plan  tes  ét  oient  levées  : 
la  première  méthode  étoit  la  plus 
fuivie.  borique  les  circonfïances  >n’a- 
•voient  pas  été  favorables  pour  fu- 
mer avant  les  femailies  , immédiate- 
ment avant  de -larder  , on  répandoit 
le  fumier  en  pouffiere.  ColumeUe 
■confeille  de  tranfporter  les  engrais  , 
& de  les  répandre  dans  le  mois  de 
feptembre , pour  ferner  en  automne  ; 
4ans  le  courant  de  l’hiver  # & au 
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déclin  de  la  lune,  quand  on  ne  lème 
qu’au  printemps.  Danscettederniere 
circontlance  , il  falloir  laiffer  le  fu- 
mier en  tas  dans  les  champs  , pour 
ne  le  répandre  ou  immédiatement 
avant  le  premier  labour.  Selon  le 
befoin  des  terres  , il  fuivoit  la  mé- 
thode d’un  de  fes  ancêtres  ; elle 
confifloit  à mêler  la  craie  .avec  les 
terres  fabionn^ufes  , & le  fable  avec 
les  crayeufes.  Il  obier v oit  cette  pra- 
tique pour  les  terrains  en  vigne  , 
comme  pour  ceux  à froment  : rare- 
ment il  fumoit  les  vignes  , perfuadé 
que  les  engrais  , en  augmentant  la 
quantité  du  vin  ? en  altéroient  la  qua- 
lité. Quand  un  cultivateur  n’avoit 
pas  les  fumiers  néceffaires  pour  l’ex- 
ploitation de  les  terres , il  confeilloit 
d’y  ferner  des  lupins , & de  les  enter- 
rer avec  la  charrue , avant  qu’ils  Bif- 
fent parvenus  à maturité. 

IV.  Des  jachères*  Quoique  les 
anciens  fu  fient  perfuadés  que  les 
molécules  de  la  terre  , extrêmement 
atténuées  par  les  labours  , étaient 
raliment  pompé  par  les  racines  des 
plantes , pour  fournir  à la  végétation, 
iis  s’apperçurent  cependant  que  la 
trituration  des  parties  terrefires  n’é- 
toit  pas  toujours  un  moyen  efficace 
pour  procurer  aux  végétaux  la  nour- 
riture nécefTaire  à leur  accroiffement. 
Malgré  la  fréquence  des  labours,  ils 
obfervèrent  que  les  plantes  languif- 
foient  dans  un  terrain  prefque  ilériîe 
a p r è s p 1 u fleurs  p r o d u étions  . Quel  q u e s 
agriculteurs  crurent  avoir  trouvé  la 
caufe  de  ce  phénomène  , en  difant 
que  la  terre  vieillifloit.  Après  avoir 
obfervé  Un  terrain  abandonne  & 
laiiié  fans  culture  ,,  produire  cepen- 
dant de  mauvaifes  herbes  , iis  ima- 
ginèrent qu’au  bout  d’un  certain 
temps,  la  terre  reprenoit  fa  première 
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fertilité  , & qu’elle  étoit  capable  de 
produire  des  végétaux  comme  au- 
paravant. Suivant  cette  opinion  , la 
terre  fufcepîible  d’épuifenvent  par 
des  productions  trop  fréquentes  , 
pouvoir  fe  îaffer  de  fournir  des  lues 
aux  végétaux.  L’êpuifement  &C  la  lai- 
ii tude  furent  donc  confidérés  comme 
la  fuite  & l’effet  d’une  culture  trop 
continue  , ôc  d’un  labourage  trop 
fréquent. 

Pour  obviera  ces  inconvéniens , 
êc  éloigner  le  terme  de  la  vieilleffe 
de  la  terre  , les  anciens  ne  crurent 
pas  que  le  fecours  des  engrais  pût 
fufhre.  Il  fallut  donc  établir  des  ja- 
chères ou  temps  de  repos  abfolu  : 
pendant  cet.  intervalle,  plus  ou  moins 
long,  relativement  à la  qualité  des 
terres  , elles  Vêtaient  ni  labourées 
m ensemencées  ; tome  culture  cef- 
boit , afin  de  ne  point  les  forcer  à 
donner  leurs  productions,  Virgile  a 
fait  des  jachères  * un  principe  im- 
portant d’agriculture  ; quoiqu’il  con- 
seille les  fréquens  labours  pour  di- 
vifer  & atténuer  la  terre  , il  érigé 
cependant  qu’après  avoir  été  moif- 
lonnée,  elle  foit , pendant  une  année 
entière,  fans  être  cultivée.  Si  Ton  ne 
veut  pas  perdre  la  récolte  d’une 
année  , le  fe ul  parti  qu’il  y a à pren- 
dre , félon  lui  , c cnil  fie  à l’enfemen* 
cer  de  lupins  , de  fèves  , de  vefees  , 
ou  autres  légumes  , après  la  récolte 
defquelsil  n Va  point  d’inconvénient 
d’enfemencer  une  terre  en  froment , 
parce  que  ces  fortes  de  légumes,  loin. 


de  l’amaigrir  , la  bonifient. 

Columeile  n’adopte  point  le  fyf- 
ihme  des  jachères;  félon  fan  fe  mi- 
ment , une  terre  bien  fumée  rfiefl 
jamais  expo  fée  à s’épui  fer  ni  à vieillir. 
Aucun  des-  agronomes,  anciens  n’a 
âufli  bien,  connu  que  lui  les  moyens. 
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propres  à prévenir  le  dépériffement 
des  terres. 

CHAPITRE  IL  - 


Méthode  adoptée  par  M,  LlGER  , dans 
la  Mal f on  Rujlique . 


L’Auteur  de  la  Maifon  Rujlique 
tfiefl  point  jaloux  d’établir  une  mé- 
thode particulière  , ni  de  propofer 
de  nouveaux  principes  , touchant 
l’exploitation  des  terres.  Il  dit  « que 
» Ton  ne  peut  donner  d’autres  règles. 
» à fuivre  , que  Fulage  des  lieux 
» qu’il  faut  croire  fondé"  en  bonnes, 
» expériences;  fi  mieux  on  n’aime 
» éprouver  la  fertilité  de  ion  tonds , 
» mais  fans  épargner  les  engrais , de 
» fans  vouloir  opiniâtrement  forcer 
» ou  épuifer  la  terre  m 


Les  principes  fur  lefquels  M.  Liger 
efl  perfuadé  qu’on  peut  établir  une 
bonne  méthode  de  cultiver  , fe  ré- 
duifent  : 

i°.  A labourer  fréquemment  les; 
terres  fortes  de  grades,  afin  de  des 
ameublir  de  de  détruire  les  mauvaifes 


herbes. 

2°.  A donner  peu  de  labours  aux 
terres  légères  ou  fablonneufes  ; parce 
qu’ayant  peu  de  fuhflance  & d’humi- 
dité , un  labourage  trop  répété  les 
altéreroit. 

3".  A ne  point  labourer  lorfque 
la  terre  efl  trop  fèche  ; fi  elle  etl 
légère  , fa  fuhflance  fe  difïipç  ; il 
elle  efl  forte  , la  charrue  ne  peut 
point  y entrer. 

4°.  A améliorer  les  terres  par  des 
engrais  & par  le  repos  , afin  de  leur 
faire  recouvrer  les  fels  que  les  végé- 
taux ont  con fournies. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à- 
développer  les  autres  principes  de* 
culture  de  la  Maifon  rttilique  : ce.  fie- 
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roit  préfenter  au  le&eur  îe  tableau 
des  opérations  qu’il  peut  voir  par  lui- 
même  dans  la  plupart  des  campagnes. 

M.  Liger  a adopté  toutes  les  re- 
cettes mervelHeufes , qui  promettent 
les  récoltes  les  plus  abondantes  , 
lorfqu’on  s’en  fert  pour  préparer  les 
grains  avant  de  les  femer.  La  grande 
confiance  qu’il  a dans  ces  liqueurs 
prolifiques } dont  quelques  agrono- 
mes ont  fait  litage  pour 'hâter  le  dé- 
veioppement  du  germe,  & fortifier 
fa  végétation  , Fa  porté  à croire 
qu’on  pou  voit  s’en  fervir  avec  fuccès, 
non-feulement  pour  toutes  fortes  de 
végétaux  5 mais  encore  pour  les  ani- 
maux , en  mettant  tremper  -dans 
ces  liqueurs  Flferbe  ou  les  grains 
dont  on  les  nourrit,  a L’effet  de 
)>  ces  liqueurs  prolifiques  efl  , 
» dit-il,  d’ouvrir  les  conduits  des 
» germes  contenus  à l’infini  dans  la 
» graine  de  toutes  les  plantes  , 

» d5y  attirer  & animer  la  fève  né- 
» ceffaire  pour  mettre  au  jour  tout 
» ce  qu’il  y a de  reffourees  natu- 
» relies  ».  Voici  les  avantages  qui 
résultent  des  procédés  qu’il  corbeille 
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de  fuivre  , en  faiiant  ufage  des  li- 
queurs  prolifiques 
« i V Jamais  la  terre  ne  fe  repofe  ; 
» 2 A elle  peut  même  porter  tous  les 
m ans  du  froment  ; 3 A point  de  fu- 
» mier  à y mettre  ; 4 A un  feu!  labour 
» fu fût  ; j A on  ne  fème  qu’à  demi- 
» femence  , ou  les  deux  tiers  au  plus  ; 
u 6°,  il  faut  moins  de  chevaux  ou 
» bœufs  pour  labourer;  7 A les  blés 
» réfiffent  mieux  aux  pluies  , aux 
» vents  5 Ôiç»  ; 8°.  ils  font  moins 
» fujets  à la  nielle  5 &c  ne  craignent 
» point  les  brouillards  ; (j° . dans  les 
bonnes  terres  , les  tiges  font  des 
» rejetons  , & pouffent  de  nouveaux 


* 


» tuyaux  pour  la  fécondé  année  ; fur 


» ce  pied-là  , fans  labourer  ni  femer. 
)>  on  a une  fécondé  récolte  ; 10A  En 
» fuivant  les  procédés  que  nous  in- 
» diquons  , on  fait  la  récolte  quinze 
» jours  plutôt  ». 

D’après  cet  expofé,  il  efl  facile  de 
juger  quel  degré  de  confiance  mérite 
un  auteur  qui  annonce  des  choies  fi 
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étonnantes  ; cependant  ce  même 
homme  a très-bien  vu  clans  une  infi- 
nité d’objets  de  détail  ? 6z  fon  ou- 
vrage mérite  d’être  lu  attentivement. 

CHAPITRE  III. 


S y fie  me  de  Culture  de  M,  T V L L 
Agriculteur  An  dois. 


Tull  allure  qu’il  a dirigé  fies 
opérations  , & fait  les  expériences 
fur  la  culture  des  terres  , félon  les 
principes  du  mécanifme  de  la  véeé- 
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talion.  Cette  connoiflance  Fa  obligé 
d’introduire  une  nouvelle  méthode 
de  cultiver,  qu’il  croit  plus  utile  que 
l’ancienne  , parce  qu’elle  eflplus  ana- 
logue à leur  végétation.  Avant  d’en» 
îrer  dans  le  détail  de  fes  principes 
de  culture  , il  eft  à propos  de  con- 
noître  fon  opinion  fur  le  mécanifme 
de  la  végétation  en  général , afin  de 
juger  de  la  liaifon  qui  fe  trouve  entre 
fa  pratique  Si  la  théorie  qu’il  établit. 

L Du  mécanifme  de  la  végétation* 
L’auteur  confié  ère  les  racines  des 
plantes  comme  les  f culs  organes  def- 
tinés  à porter  les  fîtes  néceffaires  à 
leur  accroiflement  ; les  feuilles  , 
comme  des  organes  par  lefquels  elles 
tranfpirent,  c’eft-à-dire,  rejettentune 
furabondance  de  fève  , qui  pourroit 
devenir  nuifible  à leur  végétation. 
Les  racines  font  donc  les  feules  nour- 
rices qui  fourniffent  aux  plantes  Fa  li- 
ment qui  leur  convient.  C’eft  par 
cette  ra-ifon  que  les  labours  , les 
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engrais  , les  arrofemens  , agiflent 
principalement  fur  les  racines  , Si 
ont  un  rapport  immédiat  avec  cette 
partie  cîes  végétaux. 

L’auteur  anglois  cliftingue  deux 
fortes  de  racines  dans  toutes  les 
plantes  en  général  , relativement  à 
la  direction  qu’elles  prennent  dans  la 
terre.  Ils  nomment  les  unes  pivotan- 
tes , Si  les  autres  rampantes , ( V oye? 
le  mot  Racine  ). 

Une  racine  qui  s’étend, multiplie, 
fuivant  M.  Tull  , les  bouches  qui 
fourniffent  à la  nourriture  de  la 
plante.  Pour  avoir  la  facilité  de  s’é- 
tendre, il  faut  quelle  fe  trouve  dans 
une  terre  dont  les  molécules  aient 
entr’elles  peu  d’adhérence.  L’exten- 
fion  des  racines  efl  donc,  félon  notre 
auteur  , absolument  néceilaire  à la 
végétation  & à l’accroiffement  de  la 
plante  ; fi  elle  n’avoit  pas  lieu  , la 
terre  qui  les  entoure  étant  bientôt 
épuifée  , feroit  incapable  de  leur 
fournir  les  fucs  qu’elles  pompent 
continuellement. 

L’auteur  anglois  n’a  pas  affez  connu 
l’office  des  racines.  ( F oye £ ce  mot  ) 
Sur  cette  marche  des  racines  ,M.  Tull 
établit  la  néceffité  des  labours  , afin 
de  prévenir , par  une  culture  fré- 
quente ,1a  cohérence  des  molécules 
de  la  terre,  qui  ieroit  un  obftacle  à 
leur  exteniion.  Les  labours  ont  en- 
core un  autre  avantage  relatif  aux 
progrès  de  la  végétation;  les  inftru- 
mens  de  culture  rompent  Souvent  les 
racines  primitives  ; elles  ne  s’aloa- 
gent  plus  , il  efl  vrai  , mais  elles  en 
produisent  quantité  d’autres  qui  s’é- 
tendent dans  la  terre  nouvellement 
remuée  , comme  autant  de  nouvelles 
bouches  ou  fuçoirs,  qui  portent  dans 
le  corps  de  la  plante  une  abondance 
,4s  fève  dont  elle  était  privée  aupa? 
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r avant , parce  qu’il  n’y  avoit  pas  affez 
de  canaux  pour  lui  donner  iffue. 

Les  feuilles  font  fans  doute  très- 
utiles  aux  plantes  ; M.  Tull  , con- 
vaincu de  cette  vérité  , rfhéfite  point 
à les  confidérer  comme  des  organes,, 
fans  îefquels  la  plupart  nepourroient: 
fubfifter.  En  conféquence  de  ce  pria* 
cipe  , il  condamne  l’ufage  des  culti- 
vateurs qui  font  paître  par  les  mou- 
tons, les  blés  , fous  prétexte  qu’ils 
font  trop  forts  en  herbe  ; mais  , 
comme  la  culture  n’a  pas  un  rapport 
immédiat  avec  cette  partie  des  vé- 
gétaux , il  laiffe  aux  physiciens  à dis- 
cuter fi  les  feuilles  ne  font  que  1er 
organes  par  Iefquels  la  plante  fe 
décharge  de  la  furabonclance  de  la 
fève  ; ou  fi  elles  ne  contribuent  pas 
aufli  à la  végétation  , en  recevant , à 
l’orifice  des  canaux  qui  font  à leur 
furface  , l’humidité  de  l’atmofphere* 
( Foyei  l’idée  qu’on  doit  en  avoir  , 
an  mot  Feuille  ).. 

IL  De  la  nourriture  des  plantes . 
M*  Tull  confidère  la  terre  réduite 
en  parcelles  très-fines  , comme  la 
principale  partie  de  la  nourriture  des 
plantes  , puifqu’elles  fe  réduifent  en 
terre  parla  putréfaction.  Les  autres 
principes , c’eft-à  dire , les  fels , l’air, 
le  feu  , beau  , ne  fervent , félon  lui , 
qu’à  donner  à la  terre  une  prépa- 
ration qui  la  rend  propre  à fervir 
d’aliment  aux  plantes.  ( Foyey  le  mot 
Amendement  } Les  fels , par 
exemple,  en  atténuant  les  molécules 
de  la  terre  , afin  qu’ils  foient  en-fuite 
aifément  pompés  par  les  canaux  des- 
racines des  plantes  ; l’eau,  en  éten- 
dant , divifant, combinant  fes  parties 
par  voie  de  fermentation  ; l’air  & le 
feu  , en  donnant  le  degré  d’aéfivitd 
convenable  , qui  combine  les  parties 
pour  les  faire  entrer  en  fermentation* 
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La  furabondance  de  ces  principes  eff 
contraire  à la  végétation  ; au  lieu 
qu’une  grande  quantité  de  terre  n’en- 
dommage jamais  les  plantes,  pourvu 
qu’elle  ne  (oit  point  trop  compare. 

Avec  la  quantité  d’eau  & îe  degré 
de  chaleur,  qui  font  néceffaires  à la 
végétation  des  plantes,  relativement 
à leurs  différentes  efpèces,  M.TulT 
croit  mie  le  même  fol  peut  nourrir 
toute  forte  de  végétaux  , puifqu'on 
élève  dans  nos  climats  des  plantes 
étrangères,  qui  fe  trouvent  par  con- 
séquent dans  une  terrç,  tont-à-fait 
différente  de  celles  où  elles  fontnées. 
De  quelque  nature  que  foit  la  fubf- 
tance  qui  fert  à la  végétation  , il  eff 
perfuadé  qu’elle'  eff  la  meme  pour 
chaque  efpèce.  Cette  matière  homo- 
gène , qui  contribue  à la  végétation 
de  toutes  les  plantes  qui  different 
effentidlement  entr’elles  par  leurs 
formes , leurs  propriétés  , leur  fa- 
veur , prend  néceffaire ruent  diverses 
formes  , toutes  analogues  aux  diffé- 
rentes efpèces»  Si  chaque  plante  vé- 
gétoit  par  des  fucs  qui  lui  fuffent 
propres  excluffvement,  il  feroit  donc 
très-inutile  de  laiffer  repofer  un  ter- 
rain qui  auroit  donné  quelques  pro1- 
duéfions  : en  variant  i’efpèce  des 
plantes  , chacune  prendroit  la  por- 
tion de  fubffance  qui  lui  eff  analogue, 
fans  nuire  à celle  qui  doit  lui  Tue- 
céder  ; mais  l’expérience  apprend  , 
fuivant  M,  Tull , i°*  qu’une  terre  où 
l’on  a fait  une  récolte  , n’en  produira 
qu’une  fécondé  médiocre  , quand 
même  l’efpèce  de  grain  feroit  chan- 
gée , fi  on  l’enfemençoit  tout  de 
luire  , farts  réparer  les  pertes  par  des 
labours  faits  à propos  ; 2°.  que  les 
plantes  de  différentes  efpèces  fe  nui- 
lent  réciproquement  dans  un  même 
terrain.  Or5„fi  les.  fucs  étaient  par* 


ticuliers  à chaque  efpèce,  cet  incon- 
vénient n’auroit  point  lieu.  Par  cette 
conséquence , M.  Tull  paroît  ne  plus» 
fe  reffoti venir  de  la  difimélion  qu’il 
a faite  de  la  forme  des  racines.  Le 
petit  trèfle  nuit-il  au  fromental  dans- 
un  pré  ? Sa  conclufion  eff  trop  vague»- 
Dans  l’exploitation  des  terres  9 
plufieurs  cultivateurs  ont  coutume 
de  femer  de  l’orge  ou  de  l’avoine 
après  avoir  recueilli  du  froment , & 
non  pas  cette  derniere  efpece  de- 
grain;  il  ne  fuit  pas  de  cette  pratique* 
dit  M.  Tull , que  la  terre  foit  épuifée 
des  fucs  propres  au  froment,  &i  qu’il 
ne  lui  reffe  aue  ceux  qui  font  ana- 
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logues  à l’avoine  , à l’orge.  Ces* 
plantes  , moins  délicates  , n’exigent 
pas  que  la  terre  foit  préparée  par  plu-- 
fleurs  labours  , comme  il  feroit  né- 


cefi'aire  qu’elle  le  fût  pour  recevoir 
du  froment  ; de  forte  qu’elles  vien- 
nent bien  après  deux  labours , qui  ne 
fuffiroient  pas  pour  femer  du  blé.  Si 
l’on  a voit  tout  le  temps  néceffaire 
pour  faire  les  labours  , qui  font  in- 
difpenfablès  quand  on  veut  préparer 
la  terre  d’une  maniéré  convenable  à' 


être  enfemencée  en  froment , cette 
efpèce  de  grain  y réufftroit  auffi  bien 
que  les  autres.  On  eff  donc  obligé' 
de  femer  l’efpèce  de  grains  qui  exige- 
le  moins  de  culture  , quoique  la- 
terre  ne  foit  pas  épuifée  des  fucs; 
qu’il  faut  pour  la  végétation  des* 
plantes  plus  utiles. 

Une  terre  en  friche  produit , pen- 
dant les  premières  années  qui  bavent 
fon  défrichement , des  récoltes  très- 
abondantes  ; pourquoi  cette  abon- 
dance , puifqu’elle  devrait  être  épiu» 
fée  par  les  mauvaifes  herbes  qu’elle 
a nourries  lorfqu’elle  étoit  en  friche  C 
M.  Tull  répond,  qu’on  ne  doit  po  in  S'- 
attribuer l’abondance  des  récokes^ 
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.aux  fucs  particuliers  à i’efpèce  • de 
plantes  qu’on  y cultive  , dont  les 
mauvaifes  ne  s’étoient  point  empa- 
rées , parce  qu’ils  n’ét  oient  point 
analogues  à leur  végétation  , mais 
à la  bonne  culture  donnée  à cette 
terre  pour  développer  les  principes 
de  fa  fertilité. 

De  ce  raifonnement  plus  captieux 
que  folicle  , M.  Tull  conclut,  i°.  que 
tout  terrain  fournit  aux  différentes 
efpèces  de  plantes  les  fucs  dont  elles 
.ont  befoin  feulement  du  plus  au 
moins  , relativement  à leurs  qua- 
lités  ; 2°.  que  tous  les  végétaux  fe 
nourrifTent  des  mêmes  fucs , & qu’on 
doit  attribuer  la  variété  des  faveurs 
de  leurs  fruits  aux  modifications  de 


la  fève  dans  les  organes  de  la  plante  ; 
5°.  que  les  végétaux  le  nulle nt  réci- 
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proquement  dans  un  même  terrain  , 
parce  qu’ils  cherchent  tous  à pro  - 
longer leurs  racines  , pour  afpirer 
les  fiscs  nourriciers  , analogues  à 
routes  les  efpèces. 

M.  Tull , confidérant  les  molé- 


cules de  la  terre  . comme  les  parties 
qui  contiennent  les  fucs  propres  à la 
végétation  de  toute  forte  de  plantes, 
eft  perfuadé  qu’on  ne  peut  mettre 
les  racines  dans  la  pofitiori  favorable 
d’en  profiter  5 que  par  une  bonne 


culture  de  préparation  , & par  des 
labours  fréquens , lorfque  la  plante 
prend  fonaccroifiement.  Convaincu, 
que  les  terres  , en  général  , font 
affez  fertiles  par  elles- meme , il  penfe 
que  les  cultivateurs  doivent  moins 
-s’occuper  a les  pourvoir  , par  le  fe- 
.cours  des  engrais,  des  fubilances  né- 
ceiTcires  à la  végétation , qu’à  les  cul- 
tiver , afin,  que  les  labours  procurent 
aux  racines  la  facilité  de  recueillir 


les  fucs  répandus  en  abondance  dans 
prefqu^  toutes  les  terres. 
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Expofê  de  la  manière  d'exploiter  les 
terres  félon  la  méthode  de  M.  Tu  LL. 

I,  Des  labours  & des  inflrumens 
m'affaires,  M.  Tull  ne  croit  pas 
qu’une  même  charrue  ioit  propre  à 
exécuter  les  labours  , dans  route 
forte  de  terres , fans  diffindion  de 
leurs  qualités  , ni  de  l’efpèce  de  cul- 
ture qui  leur  convient.  Toutes  les 
charrues  ne  lui  ont  pas  offert  des 
inflrumens  capables  de  remplir  fon 
objet  à cet  égard  ; il  en  a imaginé 
deux,  avec  lefquelles  il  prétend  di- 
vifer  mieux  la  terre,  faire  des  labours 
plus  profonds  ; Tune  eit  deflinée  à 
cultiver  les  terres  fortes  ; l’autre  , 
celles  qui  font  légères,  ( Voye^-en  la 
d-efeription  au  moi  Charrue  ). 

Pour  rendre  la  terre  fertile , l’agri- 
culteur anglais  infiile  fur  la  nécef» 
lité  démultiplier  les  labours  , foitde 
préparation , foitde  culture  : il  allure 
quels  font  également  avantageux  aux 
terres  mutes  & légères.  Voici  com- 
ment il  s’explique  à ce  fujer.  « Une 
» terre  forte  eil  celle  dont  les  parties 
» font  fi  rapprochées , que  les  racines 
» ne  peuvent  y pénétrer  qu’avec 
» beaucoup  de  difficulté.  Si  les  raci- 
» nés  ne  peuvent  point  s’étendre  libre- 
» ment  dans  la  terre  , elles  n’en  tire— 
» ront  point  la  nourriture  qui  eft  né- 
» ce  faire  aux  pîantes5qui,  après  avoir 
» été  languiffantes  , leront  abfolu» 
» ment  épuifées.  Quand  on  aura  di- 
» vile  ces  terres  à force  de  labours  , 

» qu’on  aura  écarté  leurs  molécu- 
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o les  les  unes  des  autres  , les  racines 
x>  pourront  alors  s’étendre, parcourir 
» librement  tous  ces  petits  efpaces  , 
» & pomper  les  fucs  qui  font  nécef- 
» faites  à La  végétation  des  plantes  , 
» qui  croîtront  avec  beaucoup  de 
» vigueur.  Par  une  raifort  contraire. 


» les  labours  font  également  utiles 
»aux  terres  îégères:leur  défaut  étant 
» d’avoir  de  trop  grands  efpaces  entre 
» leurs  molécules , la  plupart  n’ayant 
» pas  de  communication  les  uns  avec 
» les  autres,  les  racines  traverfent 
» tomes  ces  grandes  cavités  , fans 
» adhérer  aux  molécules  de  terre  ; 
» par  conféquent , elles  n’en  tirent 
» aucune  nourriture  , fouvent 
» même  elles  ne  peuvent  point  s’é- 
» tendre , faute  de  communication. 
» Quand  on  eft  parvenu  , par  des  la- 
D bours  réitérés,  à broyer  les  petites 
» mottes  , on  multiplie  les  petits  in- 
» tervalles  aux  dépens  des  grands  ; 
» les  racines  qui  ont  alors  la  liberté 
» de  s’étendre  ? fe  gliflent  entre  les 
» molécules  , en  éprouvant  unecer- 
» raine  réfiftance  qui  eft  nécefTaire 
» pour  fe  charger  du  fttc  nourricier 
» que  la  terre  contient , mais  qui  n’eft 
» pas  allez  confidérable  pour  empê- 

cher  l’extenfion  des  racines  ». 

M.  Evelyn  , qui  penfe  , ainfi  que 
M.  Tuîl , que  la  feule  divifion  des 
molécules  de  la  terre  fuffit  pour  la 
rendre  fertile  , affure  que  fi  l'on  pul- 
vérife  bien  une  certaine  quantité  de 
terre  , qu’on  la  laiffe  expofée  a l’air 
pendant  un  an  , en  ayant  attention 
de  la  remuer  fréquemment , elle  fera 
propre  à nourrir  toutes  fortes  de 
plantes  ; d’où  M.  Tull  conclut , mal- 
à-propos  , que  la  grande  fertilité  ne 
dépend  que  de  la  divifion  des  molé- 
cules : par  conféquent , plus  on  la- 
boure une  terre  , plus  on  la  rend 
fertile.  On  ne  doit  donc  pas  fe  bor- 
ner, principalement  pour  les  terres 
fortes,  aux  trois  ou  quatre  labours 
qui  font  d’ufage  avant  d’enfemencer  ; 
il  y a des  circonftances  où  il  eft  né- 

j 

cefiaire  d’en  faire  un  plus  grand 

nombre  : alors  les  terres  produisent 


beaucoup  plus  que  fi  elles  avoient 
été  fumées.  L’auteur  affure  que  l’ex- 
périence a toujours  confirmé  la  vé- 
rité de  fes  principes  , touchant  la 
fréquence  des  labours. 

Des  différentes  façons  de  labourer 
les  terres  , c’eft-à-clire  , à plat , par 
planches  , par  billons  , M.  Tull  pré- 
fère cette  derniere  , comme  étant  la 
plus  avantageufe  au  produit  des 
terres.  { V ojei  le  mot  Billon  ). 

H difiingue  deux  fortes  de  labours  : 
ceux  de  préparation  & ceux  de  cul- 
ture. Les  premiers  font  faits  pour  dif- 
pofer  la  terre  à recevoir  la  femence  ; 
les  féconds , pour  tenir  fes  molécules 
dans  un  état  de  divifion  , tandis  que 
les  plantes  croiffent , afin  que  leurs 
racines  ayent  la  facilité  de  s’étendre. 
11  exige  au  moins  quatre  labours  de 
préparation  avant  de  femer  : le  pre- 
mier doit  être  fait  fur  la  fin  de  l’au- 
tomne ; les  filions  doivent  erre  très- 
profonds  , autant  que  la  qualité  du 
terrain  peut  le  permettre;  le  fécond, 
au  mois  de  mars , fi  la  fa ifon  eft  fa- 
vorable ; le  troifieme  , en  juin  , & le 
quatrième, au  mois  d’août.  Ces  quatre 
labours ajoute-t-il , peuvent  fiiffire 
dans  les  terres  qui  neproduifent  pas 
beaucoup  de  ma  u va  if  es  herbes  ; mais 
fi  elles  deviennent  abondantes , il 
faut  labourer  plus  fouvent,  afin  de  les 
détruire  . Dans  les  terres  fortes  , dai- 
fes,argileufes,il  ne  veut  point  qu’on  y 
mette  la  charrue  , fi  elles  font  trop 
humides  , parce  que  les  pieds  des 
chevaux  la  pétrifient  & la  durcitTent 
confidérablemenî  : il  y a moins  d’in- 
convéniens  à labourer  les  terres  lé- 
gères , lorfqu’elles  font  humides,  Ce- 
pendant il  croit  que  les  meilleurs 
labours  font  ceux  qu’on  fait  dans  un? 
temps  ou  la  terre  n’eft  ni  trop  fèche, 
ni  trif)  humectée»  Il  vaut  mieux 
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labourer  quand  la  terre  efl  trop  fè- 
xhe  , que  lorfqu’elle  efl  trop  humide  : 
dans  la  première  circonflance  , on 
lie  peut  point  nuire  à la  fertilité  du 
fol  ; on  peut  , il  efl  vrai  , rifquer 
de  brifer  les  charrues  ; mais  en  em- 


ployant celle  à quatre  contres  , on 
n’e  ft  point  expoié  à ce  danger;  au 
lieu  que  , dans  la  fécondé  cir conf- 
iance j ©n  clurcit  exaclement  la  terre* 
qui  permet  alors  ciimciiement  aux 
racines  de  s’étendre. 

Par  la  maniéré  dont  M.  Tull  di- 
vile  une  pièce  de  terre  pour  l’enfe- 
mencer,  il  efl  facile  de  donner  des 

A 

labours  de  culture  aux  plantes,  pen- 
dant qu’elles  croiffent.  Il  fe  fert  pour 
cet  effet  de  la  houe  a chevaux  , qu’il 
fait  palier  dans  les  plates-bandes  qui 
font  entre  les  billons.  Il  donne  le 
premier  labour  de  culture  au  mois 
de  mars,  & plufieurs  autres  jufqu’à 
la  mo i (Ton  9 relativement  à là  dureté 


du  terrain  , & aux  niauvaiies  herbes 
qu’il  peut  produire. 

IL  De  P enfemen cernent  des  terres . 
Peu  fatisfait  de  la  maniéré  ordinaire 
d’enfemencer  les  terres  , & per  fu  a dé 
qu’une  partie  de  la  femence  , ou  efl 
enterrée  trop  profondément , ou  ne 
feit  pas  allez  ; enfin  , qu’elle  n’efl 
pas  diflribuée  régulièrement  * noire 
auteur  a imaginé  un  infiniment  qu’il 
nomme  dril,  c’efl-à-dire  ,femwr,  qui 
fait  des  filions  oii  les  grains  font 
placés  à une  diflance  convenable  les 
uns  des  autres,  ck  enterrés  à la  pro- 
fondeur qu’on  a jugée  à propos  Cet 
In  dru  ment  diftrrbiie  la  quantité  ,de 
-femence. nécefiaire9eoterre  les  grains 
,en  couvrant  lesjÿjons.  ( Voye^i a def- 


pjption  au  ïïidPSEMÇ.iR  ) Toutes 
les  elpèces  de  grains  ne  levant  point, 
quoique  placés  à la  même  pro- 
fq odeur  f on  difpofe  le  ferrypir  de 
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façon  que  les  grains  font  enterrés 
autant  qu’il  efl  néceffaire  pour  avoir 
la  facilité  de  germer.  MTjTull  défire 
qu’on  faile  foi-même  des  expérien- 
ces pour  s’affurer  à quelle  profon- 
deur il  faut  placer  la  femence  pour 
qu’elle  germe  & lève  facilement.  Il 
propofe  les  plantoirs  avec  des  che- 
villes qui  les  traverfent  à un , deux  , 
trois  , quatre  pouces  5 &c.  de  leur 
extrémité  qui  entre  dans  la  terre  ; la 
cheville  qui  arrête  le  plantoir  , dé- 
termine la  profondeur  du  trou* 
Après  s’être  affuré  , par  ces  expé- 
riences , à quelle  profondeur  les 
grains  doivent  être  enterrés  pour 
lever  , on  difpofe  le  femcir  de  façon 
que  les  grains  font  placés  précifé- 
ment  à la  profondeur  qu’on  a jugée 
convenable. 

En  divifant  une  pièce  de  terre  par 
billons on  forme  des  planches,  dans 
lefqueiies  on  fème  trois  ou  quatre 
rangées  de  grains , en  laiflant  entre 
les  planches  ou  billons  , un  efpace 
qu’il  nomme  plate-bande  * fans  être 
fetné  , afin  de  pouvoir  cultiver  les 
plantes  à mefure  qu’elles  croiffent,, 

La  largeur  de  cet  efpace  varie  félon 
l’efpèce  des  pl  a nies  : po  ur  le  from  en  t, 
il  efl  a fiez  communément  large  de 
cinq  à fi x pieds.  Lefemoir  devant  être 
difpc-fé  pour  diflribuer  plus  ou  moins 
de  grains  dans  les  billons  , relative- 
ment à chaque  efpèce  , il  veut  qu’on 
obferve  la  place  que  doit  occuper 
une  plante  forte  ôc  vigoureufede  l’efr 
pece  de  grain  qu’on  fème  , parce 
qu’il  prétend  qu’en  fuivant  fa  mé- 
thode, les  végétaux  parviennent  au  ♦ 
meilleur  état  où  ils  puaient  arriver. 

Afin  de  prouver  par  des  faits  la 
vérité  de  ce  principe  , M.  Tull  rap- 
porte une  expérience  qu’il  a faire 
pour  s’affurer  de  la  bonté  de  fes 

procédés  p 
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procédés , en  fuivant  fa  nouvelle  mé- 
thode d’enfemencer.  li  avoit  planté 
des  pommes  de  terre , félon  l’ufage 
ordinaire  j dans  la  moitié  d’un  champ 
maigre,  mais  bien  fumé  : l’autre  moi- 
tié fut  plantée  par  planches,  la- 
bourée quatre  fois  pendant  que  les 
pommes  ér oient  en  terre.  Ces  pom- 
mes de  terre  parurent  d’abord  mieux 
réti/îir  dans  la  partie  du  champ  fe- 
mée  à l’ordinaire  : dans  la  fuite,  celles 
'qu’on  avoit  plantées  & cultivées 
félon  fa  méthode  , profitèrent  telle- 
ment , que  la  récolte  en  fut  très- 
abondante;  tandis  que  les  autres  ne 
méritoient  pas  qu’on  prit  la  peine  de 
les  arracher.  Ce  n’étoit  pas  le  cas  de 
tirer  de  ces  expériences  des  confé- 
quenees  pour  les  blés.  Il  (eroit  trop 
long  de  démontrer  leur  fauffeté. 

L’eipace  laiiTé  par  M.  Tull,  entre 
les  planches,  devant  être  labouré 
■pendant  que  les  pl antes  croifTent  ; il 
confeilte  de  le  1 ailler  plus  confi  du- 
rable pour  les  plantes  hautes  en  tige, 
& pour  celles  qui  relient  long-temps 
,en  terre,  que  pour  celles  qui  font 
■baffes, ou  qu’on  recueille  plutôt.  Le 
froment,  par  exemple,  eu  égard  à la 
hauteur  de  fa  tige  8z  au  temps  qu’il 
demeure  en  terre  , exige  un  plus^ 
grand  efpace  que  les  autres  grains  : 
il  laide  ordinairement  dx  pieds  de 
plate-bande , entre  les  billons  de 
cette  efpece  de  grain.  Après  l’hiver, 
il  fait  donner  un  labour  de  culture 
avec  la  houe  à chevaux  , au  terrain 
qui  fépare  les  planches  ou  les  bil- 
lons : la  terre  qui  s’étoit  durcie,  s’a- 
meublitôpar  cette  culture , de  forte 
que  les  racines  ont  la  facilité  de  s’é- 
tendre. En  donnant  trois  ou  quatre 
labours  aux  plantes,  pendant  qu’elles 
croifTent,  M.  Tull  prétend  qu’elles 
profitent  confidérablement  ; les 
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tuyaux  ayant  Ta  nourriture  dont  ils 
ont  befoin  pour  fe  développer,  fe 
fortifient  & produifent  des  épis  très- 
fournis  de  grains.  M.  Tull  fait  tou- 
jours donner  le  dernier  labour  dans 
le  temps  que  le  grain  commence  a fe 
former  dans  l’épi , perfuadé  que  c’efi 
le  moment  où  il  a beioin  d’une  plus 
grande  quantité  de  fu  bilan  ce  , dont 
il  feroit  privé  fans  le  fecours  des 
labours  de  culture. 

L’auteur  ne  regarde  point  le  choix 
de  la  femence  comme  une  choie 
indifférente  au  produit  qu’on  en  at- 
tend ; il  eff  dans  i’ufage  de  préférer 
celle  qu’on  a recueillie  dans  un  ter- 
rain meilleur  que  celui  qu’on  veut 
ememtneer.  Il  choffit  les  grains  d’une 
terre  bien  cultivée , préférablement 
à ceux  d’une  autre  qui  l’eff  mal.  Au 
reffe  , il  aflùre  qu’en  fuivant  fa  nou- 
velle méthode  , on  eff  difpenfé  dans 
la  fuite  de  changer  de  femence  ; 
parce  que  fa  maniéré  de  cultiver  eff: 
la  plus  propre  pour  détruire  les 
mauvaifes  herbes,  & pour  faire  pro- 
duire aux  plantes  des  grains  d’une 
bonne  qualité. 

Suivant  cet  expofé , il  eff  donc 
certain  que  M.  Tull  regarde  les  en- 
grais comme  très-inutiles  pour  con- 
tribuer à la  fertilité  des  terres  ; il 
croit  que  les  feuls  labours  fuffifent 
à la  produôion  des  récoltes  très- 
abondantes. 

Pour  enfemencer  les  terres  dans 
une  faifon  convenable,  M.  Tull  fe 
règle  fur  leurs  différentes  qualités  s 
quand  elles  font  légères , il  fait  les 
femailles  prefqu’aùÜMÔt  que  la  moif- 
fon  eff  finie,  ü n’enfemence,  au  con- 
traire, les  terres  fortes  que  dans  le 
courant  du  mois  d’oèfobre , i°.  parce 
qu’il  leur  fait  donner  des  labours  de 
préparations , à larges  & profonds 
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filions  ; i®,  parce  que  fi  elles  étoîent 
enfetnencées  plutôt,  la  terre  fe  dur- 
cir'oit  ; les  racines  auroient  alors 
beaucoup  de  peine  à s'étendre.  Il  ne 
sème  point  trop  tard,  afin  que  les 
plantes  aient  le  temps  de  fe  fortifier 
&de  rëfifleraux  rigueurs  de  la  faifon. 

M.  Tull  prévient  l’objeêhon  qu  on 
peut  lui  faire  relativement  à la  non» 
velle  méthode  qu’il  fait  dans  l'ex- 
ploitation des  terres  , qui  ne  font 
jamais  une  année  fans  donner  une 
récolté  en  grains  hivernaux  ou  en 
grains  de  mars.  Pour  femer  des  grains 
hivernaux,  il  a établi  en  principe  , 
qu’il  falloir  préparer  la  terre  par 
quatre  labours  faits  dans  des  faifons 
où  la  terre  doit  erre  vide  : en  Pri- 
vant cette  méthode , il  ne  feroit  donc 
pas  poffible  de  femer  tous  les  ans 
du  froment  dans  la  même  pièce  de 
terre.  M.  Tull  répond  qu’il  n’exige 
ces  quatre  labeurs  de  préparation  , 
que  pour  les  terres  qu’il  veut  fou- 
mettre  à la  nouvelle  méthode.  Ses 
principes  adoptés  & mis  en  pratique, 
la  terre  des  plates-bandes,  qu’on  a 
labourée  pendant  la  végétation  des 
plantes  dans  les  billions,  fe  trouve 
bien  ameublie  par  tous  les  labours 
de  culture  qu’on  a faits , de  forte 
qu’elle  e ri  en  état  d’être  enfemencée 
après  un  ou  deux  labours  de  prépara- 
tion, qui  difpofentla  terre  en  billons 
ou  en  planches.  Si  l’on  veut , au 
contraire,  femer  des  grains  de  mars, 
on  a encore  plus  de  temps  pour 
préparer  la  terre,  puifqu’on  ne  fème 
qu’après  l’hiver. 

M.  Tull  penfe  qu’il  faut  employer 
plus  de  femence  dans  les  terres  lé- 
gères , que  dans  celles  qui  font 
fortes,  parce  qu’elle  talle  davantage 
dans  ces  dernières  que  dans  les  au- 
tres. Si  le  blé  efl  trop  épais  dans  une 
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terre  forte , il  efi  expofé  à verfer  r 
quand  il  efl  trop  clair  dans  un  terrain 
léger,  les  mauvaifes  herbes  prennent 
le  deffus  &c  l’étouffent.  Il  fe  règle 
encore  fur  la  légère  té  o£  la  ténacité 
du  fol , pour  enterrer  la  femence 
plus  ou  moins  profondément  : il  ne 
la  recouvre  que  d’un  pouce  dans 
une  terre  forte,  & de  deux  ou  trois, 
quand  elle  efl  légère,  parce  qu’elle 
efl  plus  fujette  que  la  première  à 
laiiTer  évaporer  l’humidité  nécef- 


faire  au  développement  du  germe  &c 
à la  végétation  des  plantes. 

À la  fin  de  l’hiver,  on  fait  labou- 
rer les  plates-bandes,  en  ayant  ^at- 
tention de  faire  verfer  la  terre  du 
côté  des  plante?-:  quelquefois  on 
fait  donner  un  labour  , même  avant 
l’hiver,  dès  que  les  plantes  ont  pouflé 
quelques  feuilles.  Si  la  terre  eîl  trop 
battue  quand  le  blé  commence  à 
monter  en  tige  ,on  donne  un  fécond 
labour  ; un  îroifième  , lorfque  le 
grain  eft  prêt  à fe  former  dans  l’épi  r 
iouvent  on  laboure  une  quatrième 
fois,  fur-tout  fi  les  mauvaifes  herbes 
pouffent  avec  vigueur.  11  propor- 
tionne le  nombre  des  labours  à la 
qualité  du  terrain  : il  fait  labourer 
plus  iouvent  ceux  qui  font  fujets 
à produire  beaucoup  de  mauvaifes 
herbes , & moins  ceux  qui  en  pro- 
duisent peu.  Un  terrain  léger  efl  plus^ 
fouvent  cultivé  qu’un  autre  qui  efl 
fort,  pour  le  mettre  plus  en  état  de 
profiter  de  la  pluie  Sz  des  rofées. 

Lorfque  la  moifîbn  efl  faite , les 
plates-bandes  font  changées  en  plan- 
ches ou  çn  billons,  pour  être  enfe- 
mencées tout  de  fuite  ; ayant  reçu 
plufieurs  labours  de  culture  pendant 
la  végétation  des  plantes,  la  terre 
fe  trouve  fuffifamment  remuée  pour 
être  en  état  de  recevoir  la  femence®. 
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La  place  qui  a été  moifibrtftée  fen 
de  plate-bande  , & l’année  fui  vante 
elle  ell  enfemencée  : de  ceff2  ma- 
nière, la  terré  n’eft  jamais  en  jachère. 
Quoiqu’elle  ne  foit  point  entière- 
ment enfemencée,  puifqu’il  y en  a 
plus  de  la  moitié  qui  refie  vide,  elle 
produit  autant  que  fi  elle  étolt  rem- 
plie. 

Voilà  les  ' procédés  fui  vis  par 
M.  T ail,  dans  fa  méthode  très-com- 
pliquée & très-difpendieufe.  Notre 
but  a été  de  donner  une  idée  géné- 
rale de  fes  principes  , dont  chacun 
peut  faire  l’application  .qu’il  jugera 
convenable,  en  faifant  la  différence 
de  fon  climat  à celui  ci! Angleterre. 

C H A P ! T R E fV. 

Syjlcme  de  Culture  de  M.  DUHAMEL 
du  Monceau . 

i 

Les  principes  de  culture  de  M.  Du- 
hamel , fe  réduifenî  en  général  à ces 
objets  -,  i°.  au  choix  des  inflrumens 
de  labourage  ; 2°.  à la  fréquence 
des  labours,  & à la  maniéré  de  les 
exécuter  ; 3^.  à l’épargne  de  la  fe- 
mence  ; qp.  à la  façon  de  cultiver 
les  plantes  pendant  qu’elles  végè- 
tent , Sic.  M.  Duhamel  efl  perfuadé, 
que  pour  faire  une  culture  conve- 
nable, il  faut  choifir  des  inflrumens 
de  labourage" propres  à cultiver  les 
terres,  fuivant  qu’elles  l’exigent, 
relativement  à leur  qualité.  11  croit 
qu’une  charrue  légère  , qui  pique 
peu , qui  eil  propre  à cultiver  un 
terrain  léger,  ou  qui  «a  un  fonds  de 
terre  peu  confidérable  , ne  feroit 
qu’un  mauvais  labour  dans  un  fol 
fort,  argileux  , qui  demande  à erre 
fouillé  à une  grande  protondeur  ; 
ce  qu’on  ne  peut  exécuter  fans  une 


forte  charrue  , autrement  dite  , à 
verfoir.  ÇVoyei  le  mot  Charrue.) 

I/ufage  du  femoir  paroît  à M.  Du- 
hamel une  invention  très-utile  pour 
fe  procurer  d’abondantes  récoltes, 
en  épargnant  la  femence.  Par  le 
moyen  de  cet  infiniment,  elle  efl 
distribuée  de  manière  que  tous  les 
grains  lèvent  ôc  produifent  des  plan- 
tes vigoureufes , étant  placées  à une 
diflance  convenable  les  unes  des 
autres.  Suivant  cette  manière  de 
femer,  & à l’exemple  de  M.  Tull, 
il  adopte  la  culture  par  planches. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans 
l’expofîtion  des  principes  de  culture 
que  fuit  M.  Duhamel  dans  l’exploi- 
tation des  terres , nous  les  confidé- 
rerons,  i°.  fuivant  leur  état  inculte  , 
ou  en  friche  ; 20.  clans  l’état  de  cul- 
ture où  elles  font  entretenues  par 
les  labours. 

Section  premier  e. 

t ?;■  D , : # 1 

Des  Terres  non  cultivées . 

Sous  le  nom  de  terres  incultes 9 
M.  Duhamel  comprend  toutes  celles 
qui  ne  font  point  dans  l’état  de  cul- 
ture ordinaire,  c’efl  - à - dire  , qui 
n’ont  jamais  été  cultivées , ou  qui 
ne  Pont  pas  été  depuis  long  temps. 
Il  range  ces  terres  en  quatre  claffes , 
i°.  celles  qui  font  en  bois;2°.  celles 
qui  font  en  landes  ; 30.  celles  qui 
font  en  friche;  40.  celles  qui  font 
trop  humides. 

I.  Des  lois.  Pour  enfemencer  une 
terre , il  faut  la  fouiller  : c’efl  le  cas 
où  fe  trouvent  les  bois  ; mais  ils 
offrent  des  obflacles  qu’on  ne  peut 
vaincre  fans  des  travaux  confidéra- 
bles.  Autrefois  on  fe  contentoit  d’y 
mettre  le  feu  ; aujourd’hui  , plus 
éclairé  fur  fes  propres  intérêts  ? on 
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enlève  les  greffes  racines  , <k  îa 
vente  de  leur  bois  paie  les  frais  de 
l’opéraîion._ 

Auffi-tôt  après  on  égalife  le  ter- 
rain autant  qu’il  eft  poffible , pour 
donner  enfuit/e  un  labour,  en  au- 
tomne , avec  une  forte  charrue , 
afin  que  les  gelées  d’hiver  brifent  les 
mottes,  faffent  mourir  les  mauvaifes 
herbes.  Au  premier  printemps on 
donne  un  fécond,  labour  , après  le- 
quel on  fètne  des  grains  de  mars, 
qui  produifent  une  récole  très-abon- 
dante. On  continue  à cultiver  ces 
fortes  de  terrains,  comme  ceux  qui 
font  en  bon  état  de  culture. 

Si  ces  iortes  de  terrains  en  bois 
font  encore  remplis  de  genêts , d'au- 
bépine, de  bruyères  & d autres  brouf- 
iaiiles  , un  labour  avec  une  forte 
charrue  ne  iuffit  pas  pour  les  mettre 
en  bon  état.  Dans  ces  circonftances, 
M.  Duhamel  fait  fouiller  la  terre  , 
pour  arracher  les  racines , avant  d’y 
faire  palier  la  charrue  , qu’on  rifque- 
roît  de  briler  à caulê  des  obffacles 
qu’elle  rencomreroit, à toutinftant,. 
de  la  part  des  racines  des  brouf- 
failles.  Cette  opération  très-coûr 
îeufe  , exécutée  à bras , efl  fane  à 
peu  de  trais  en  employant  la  charrue 
à coutrts  fars  foc  : il  la  fait  paffer 
deux  fois  dans  toute  l’étendue  du 
terrain,  en  ayant  attention  de  croifer 
les  premières  raies  au  fécond  labour 
par  ce  moyen, toutes  les  racines  lont 
coupées.  Un  fécond  labour  avec  une 
forte  charrue  , renverfe  aiiément  la 
terre , parce  quai  rfy  a pas  d’obffade 
qui  s’oppoie  à la  direétion  qu’elle 
fuit  dans  la  marche.  Ces  terres,  qu’on 
pourro.it  appeler  v trges  , relative- 
ment aux  grains,  fourniffenr , pen- 
dant plufieurs  années , d’excellentes 
récoltes, fans,  le  fe cours  des  engrais. 
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&l  elles  peuvent  en  produire  de  fetil- 
blables , lorfque  la  terre  commence 
à diminuer  de  force , en  minant  ce 
terrain  ; c’eff-à  dire  , en  lui  donnant 
une  culture  à la  bêche  , de  en  faifant 
une  efpèce  defoffé  de  dix-huit  à vingt 
pouces  de  profondeur:  on  le  conff  e 
à meftire  qifon  creule  le  fmvant 
de  ainli  fucceffivement , l’un  après 
l’autre.  Cette  opération , longue  &C 
coùteufe  , rend  à la  terre  Ih  première 
fertilité.  Aux  cultivateurs  effrayés* 
par  cette  dépenfe,  M.  Duhamel  pro- 
pofe  l’obfervation  fuivante  :«  Qu’oir 
faffe  attention  que  les  frais  d’une- 
» telle  culture  font  une  avance  faite  9, 
» dont  on  fera  amplement  dedom- 
»magé  par  les  récoltes  qui  la  fui- 
ï)  vront.  Les  fumiers  qu’on  auroit  été’ 
» obligé  de  mettre  pendant  plufieurs 
» années,  feroient  un  objet  de  dé— 
» penfe  au  moins  suffi  confidérable 
» que  la  façon  de  cette  culture  ; d£ 
» iis  ne  bonifieroient  pas  le  terrain. 
»avec  autant  d’avantage 

IL  Défrichement  des.  Landes.  L’au- 
teur nomme  Landes , les  terres  qui 
ne  produifent  que  des  brouffailles  en 
général; c’eff-à- dire, du  genêt,  de  la 
bruyère , des  genévriers , dcc.  Il  veut 
réduire  ces  fortes  de  terrains  en  état 
de  culture  par  le  moyen  du  feu  ^ 
ou  en  coupant  & arrachant  toutes 
ces  plantes.  Si  î’on  n’a  pas  un  grand 
intérêt  à profiter  du  bois,  le  feu  eft 
le  meilleur  moyen  & le  plus  court 
voici  les  raifons  qu’il  en  donne. 
i°.  Les  cendres  de  toutes  ces  mau- 
vaifes produ&ions  améliorent  le  ter- 
rain. 2°.  Le  feu  qui  a coniumé  toutes 
les  plantes  jiifqifaux  racines  , eft 
caufe  qu’elles  ne  repouffent  plus , 
quand  même  il  en  refteroiî  quelques- 
unes  dans  la  terre.  30.  En  confumanfc 
toutes  ces  mauvaifes  plantes,  il  brûle. 


L) 


CUL 

auffi  leurs  graines,  qui  auroient  ger- 
mé l’année  fuivante.  Il  y a bien  des 
précautions  a prendre , quand,  on  veut 
brûler  des  landes  voïfines  des  bols  ; fou - 
vent  il  arrive  que  le  feu  s’étend  & gagne 
la  forêt . 

Après  avoir  brûlé  toute  la  fuper- 
€cie  d’une  lande  , les  racines  des 
landes  fubfiffent.  M,  Duhamel  con- 
feille  de  les  arracher  avec  3a  pioche. 
Lorfque  cette  opération  eft  faite  , 
on  donne  un  labour  après  les  pre- 
mières pluies  d’automne , en  ouvrant 
de  larges  &c  profonds  filions  ; on 
fent  aifément  fes  motifs. 

Au  printemps  fuivant  il  fait  don- 
ner un  fécond  labour,  après  lequel 
on  fème  des  grains  de  mars.  La  fé- 
condé année , il  fait  préparer  la  terre 
par  trois  labours,  pour  y femer  du 
froment.  Quand  le  terrain  ell  fort 
d’une  bonne  qualité,  il  ne  confeille 
de  femer  du  froment  que  la  trof- 
fième  année  , parce  qu’il  feroit  à 
craindre  qu’il  ne  pouffât  beaucoup 
en  herbe,  & ne  verfât  enfuite  avant 
la  moiffon.  Ce  n’eff  qu’à  force  de 
labours  qu’on  entretient  ces  terres 
en  bon  état  de  culture  r en  cl étr in- 
fant peu  à peu  les  racines  des  plantes 
qui  relient  toujours  , quelque  foin 
qu’on  prenne  de  les  arracher. 

M.  Duhamel  fuit  une  autre  mé- 
thode, lorfqu’i!  veut  profiter  du  bois 
des  landes , (oit  pour  brûler,  ou  pour 
en  faire  des  fagots  qu’on  enterre 
dans  les  foffés  des  vignes , afin  de 
les  fumer.  Après  avoir  coupé  toutes 
les  plantes,  pour  éviter  l’opération 
longue  & coûteufe  de  la  pioche  , 
il  fait  palier  la  charrue  à contres 
fans  focs,  tirée  par  quatre  à cinq 
paires  de  bœufs , ie!on  que  le  terrain 
©ppofe  plus  ou  moins  de  difficultés  : 
des  gerfo unes  qui  marchent  derrière. 
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ramaffent  toutes  les  racines  cou- 
pées. Le  terrain  étant  labouré  dans 
toute  la  longueur,  on  le  laboure  en 
largeur,  afin  de  croifer  les  premières 
raies , & de  détacher  les  racines  qui 
auroient  pu  relier  entre  les  filions 
du  premier  labour.  En  automne  ou 
au  printemps  , on  fait  les  autres  cul- 
tures à l’ordinaire  , avec  une  forte 
charrue  à foc. 

HL  Des  terres  en  friches.  L’auteur 
comprend  fous  ce  nom  les  prés,  les 
luzernes,  les  fainfoins,  les  trèfles, 
généralement  toutes  les  terres 
couvertes  d’herbes,  qui  n’ont  point 
été  labourées  depuis  long -temps. 
Pour  les  réduire  en  état  de  culture 
ordinaire  , afin  de  les  enfemencer , il 
ne  fuffit  pas  de  couper  le  gazon  , il 
faut  encore  le  renverfer  fans  deffus 
défions , afin  qu’il  puiffe  bonifier  le 
terrain.  La  charrue  ordinaire  paroît 
peu  propre  à produire  cet  effet  * 
quand  même  elle  feroit  allez  forte 
pour  furmonter  , fans  fe  brifer,  les 
obffacles  qu’elle  rencontre  dans  un 
fol  fi  difficile  à ouvrir.  Pour  fe  dû- 
penfer  de  la  culture  à la  bêche,  lon- 
gue &C  dilpendieufe,  M.  Duhamel 
confeille  d’employer  la  charrue  à 
contres  fans  focs  , en  la  faifant  paffer 
deux  fois  en  croifant  à la  féconde 
les  premières  raies.  Une  forte  char- 
rue enrre  enfuite  aifément  y elle  ren- 
verle,  fans  beaucoup  de  peine , les 
pièces  de  gazons  coupées  par  les; 
contres,.  Ce  labour  fait  en  automne* 
les  mottes  font  brifées  par  la  gelée  , 
& la  terre  eff  en  état  d’être  enfemen- 
cée  au  printemps.  Après  la  récolte 
des  grains  de  mars , on  donne  plti- 
fieurs  labours , afin  de  préparer  la; 
terre  à recevoir  du  froment. 

L’auteur  obferve  qu’il  n’eff  pas» 
toujours  avantageux  de  femer  du 


froment  , la  même  année  qu’on  a 
réduit  une  prairie  en  état  de  culture 
réglée  : fi  la  terre  eft  d’une  très-bonne 
qualité,  il  vaut  mieux  attendre  la 
troisième  année  , parce  que  le  fro- 
ment, qui  demande  plus  de  fubfiance 
que  les  autres  grains  , le  trouvant 
dans  un  loi  neuf  capable  de  lui  en 
fournir  beaucoup,  poufleroit  fi  con- 
fidérablement  en  herbe  9 qu’il  ver- 
feroitl  jl  remarque  encore  que  cette 
plante,  étant  plus  vivace  que  celle 
des  autres  grains,  refleroit  plus  long- 
temps verte,  le  grain  mûriroit  par 
conséquent  trop  tard  : pour  éviter 
cet  inconvénient , il  y fait  Semer  de 
l’avoine , des  légumes  ou  du  chanvre 
pendant  les  deux  premières  années. 

A l’égard  des  prairies  maigres  , 
remplies  de  moufles  , Situées  Sur  un 
mauvais  loi  ; des  terres  qui  ont  ere 
en  jachère  pendant  plufieurs  années, 
parce  qu’elles  font  peu  fertiles  , Si 
dont  la  furface  eil  couverte  de  ga- 
zons, M.  Duhamel  propofe  de  les 
éeobuer , ( voye^  ce  mot  ) pour  les 
brûler,  afin  que  les  cendres  du  ga- 
zon Si  des  plantes  fertilifent  le  ter- 
rain. Cette  opération,  qu’il  regarde 
comme  très- utile , quand  elle  eSî  faite 
à propos,  peut  erre  nuifitfle,  fi  on 
ne  la  fait  pas  avec  beaucoup  de  pré- 
cautions. Lorfque  le  feu  efi  trop  vif, 
il  calcine  la  terre , coniume  les  Sucs 
propres  à la  végétation  ; elle  n’efl 
plus  alors  qu’un  Sable  Stérile  , ou 
une  brique  réduite  en  poullière  , in- 
capable de  fertilifer. 

IV.  Des  terres  humides  & pier~ 
reufes . Lorfqu’une  pièce  de  terre  eil 
humide,  parce  qu’elle  a un  fonds  de 
glaiie  ou  d’argile , qui  ne  permet  pas 
à l’eau  de  Se  filtrer  , ou  qu’elle  eil 
fiîuée  de  façon  à recevoir  les  eaux 
des  champs  limitrophes , elle  forme 
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une  efpèce  de  marécage  qui  produit 
toutes  fortes  de  plantes  aquatiques, 
qu’on  a bien  de  la  peine  à détruire 
entièrement.  M.  Duhamel  exige 
qu’auparavant  de  labourer  un  ter- 
rain de  cette  efpèce  , on  procure 
un  écoulement  a l’eau. 

Lorfqu’un  terrain  a de  la  pente , 
il  eil  très-aifé  de  le  procurer,  Si 
chacun  fait  que  les  foflés  en  font  le 
moyen  ; Si  la  terre  qu’on  en  retire  à la 
longue,  devient  un  excellent  engrais. 

Après  cette  opération,  les  joncs 
Sc  toutes  les  plantes  aquatiques  , 
privées  de  leur  élément , fe  def- 
îechént  visiblement.  Lorfque  le  ter- 
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rain  eil  bien  deiféché , l’auteür  con- 
feille  de  l’écobuer  pour  le  brûler  ; 
ou  d’y  paffer  la  charrue  à contres 
fans  iocs  avant  de  lui  donner  un 
labour  de  culture,  pour  le  dilpofer 
à être  enfemencé. 

Si  le  fol  eil  d’une  qualité  à rete- 
nir l’eau,  Si  qu’il  ne  foit  marécageux 
que  pour  cette  rai;' on  , il  ne  fuffit  pas 
de  l’entourer  de  foliés , il  faut  en- 
core en  creufer  quelques-uns  de  dis- 
tance en  cllüance  dans  l’étendue  du 
terrain  , en  les  faifant  aboutir  à celui 
qui  eil  le  plus  bas.  Quand  on  veut 
que  la  pièce  de  terre  ne  ioit  point 
coupée  par  tous  ces  fofiés  , il  faut 
les  combler  avec  des  cailloux , en  re- 
mettant enfulre  la  terre  par-deifus  ; 
mais  alors  on  fera  obligé  de  les  rou- 
vrir tous  les  cinq  ou  fix  ans , parce 
que  la  terre  qui  fera  placée  dans  tous 
les  vides  que  laiffoient  entr’eux  les 
cailloux,  ne  permettra  plus  a l’eau 
de  s’écouler.  Après  toutes  ces  opé- 
rations , l’on  réduit  aifément  ci  s 
fortes  de  terrains  en  état  de  culture 
ordinaire , fi  toutefois  le  champ  vaut 
la  dépenfe  néce  flaire  pour  fon  def- 
féchement. 
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Section  II. 

Des  Tares  en  culture. 

Exploiter  une  terre  , c’eil  la  mettre 
en  état,  en  la  travaillant,  de  donner 
les  produâions  dont  elle  efl  capable. 
Pour  cet  effet,  on  laboure,  on  met 
clés  engrais , l'on  fem e , on  cultive. 
M.  Duhamel  ne  croit  pas  que  les 
labours  tiennent  lieu  d’engrais  dans 
toutes  les  circonflances. 

I.  Des  labours . Selon  M.  Duhamel , 

y 

l’objet  du  cultivateur  doit  être  de 
rendre  les  terres  fertiles  , afin  cme 
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leurs  productions  le  dédommagent 
de  fes  foins  6c  de  fa  dépenfe.  11  ne 
connoît  que  deux  moyens  capables 
de  produire  cet  effet  : Pun  par  les  la- 
bours; l’autre  par  les  engrais.  Quoi» 
qu’il  foit  perfuadé  de  Futilité  ce 
ceux-ci,  il  lui  paraît  bien  plus  avan- 
tageux de  rendre  une  terre  fertile 
par  les  labours,  lorsqu’elle  eft  d’une 
qualité  à n’avoir  pas  befoin  d’autre 
fecours.  Pour  qu’un  terrain  foit  en 
état  de  fournir  aux  plantes  les  fîtes 
qui  contribuent  à leur  accroiffenient, 
fes  parties  doivent  être  divifées,  at- 
ténuées , afin  eue  les  racines  ayent 
la  facilité  de  s’étendre.  Le  fumier, 
fuivant  M.  Duhamel , produit  en 
partie  cet  effet  par  la  fermentation 
qu’il  excite  ; mais  il  penfe  que  l’inf- 
trument  de  culture  l’opère  d’une 
maniéré  plus  efficace  : outre  qu’il 
divlfe  la  terre , il  la  renverfe  encore 
fens  dtffus  défions  ; par  conféquent, 
les  parties  qui  étoient  au  fond  font 
ramenées  à la  furface  , où  elles  pro- 
fitent des  influences  de  Pair  , de  la 
pluie,  des  rofées , du  foleil , qui  font 
les  agens  les  plus  puiflans  de  la  vé- 
gétation ; les  mauvaifes  herbes  qui 
épuifent  la  terre  font  détruites  &c 
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placées  dans  l’intérieur,  où  elles 
portent  une  fubllance  qui  accroît  les 
lues  dont  les  plantes  ont  befoin.  Une 
terre  où  l’on  fe  difpenfe  de  quelques 
labours  , foit  de  préparation  ou  de 
culture , fous  prétexte  des  engrais 
qu’on  y met , fe  durcit  à la  furface  : 
elle  ne  peut  donc  point  profiter  de 
Peau  des  rofées  , de  la  pluie  qui 
coule  fans  la  pénétrer.  M.  Duhamel 
obterve  que  le  fumier  expote  à des 
inconvéruens  qu’on  n’a  point  à main, 
rire  des  labours;  ta  h production 
des  plantes  fumées  eft  d’une  qualité 
bien  inférieure  à celles  qui  ne  le  font 
point  ; 2°.  les  fumiers  contiennent 
beaucoup  de  graines  qui  produifent 
des  mauvaifes  herbes;  ils  attirent  des 
iniecf.es  qui  s’attachent  aux  racines 
des  plantes  & les  font  périr.  Toutes 
ces  conù  dération  s l’ont  décidé  à 
multiplier  les  labours  dans  les  terres 
d’une  bonne  qualité,  au  lieu  de  les 
fumer.  Auffi , en  recommandant  les 
engrais,  il  confeille  toujours  de  les 
rélerver  pour  les  terres  peu  fertiles 
& de  labourer  fréquemment  celles 
qui  ont  un  bon  fonds. 

En  étabiiffanî  pour  premier  prin- 
cipe de  culture  la  fréquence  des  la- 
bours , l’auteur  obferve  , que  !a 
plupart  des  cultivateurs  imaginent 
qu’elle  efl  nmfible  à la  fertilité  de  la 
terre , qui  perd  une  partie  de  fa  fubf- 
tance  quand  elle  effi  trop  fou  vent  cul- 
tivée. îl  répond  à cette  futile  objec- 
tion: i°.  que  l’évaporation  n’enlève 
jamais  que  les  parties  aqneufes  6c 
non  point  celles  de  la  terre;  2°.  que 
dans  bien  des  circonflances  cette 
évaporation  eff  utile  ; j°.  en  fuppo- 
fanr  que  les  labours  donnent  lieu  au 
foleil  d’enlever  les  parties  humides 
néceflaires  à la  végétation , les  pluies 
qui  arrivent,  après  que  la  terre  a été 
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remuée  5 lui  rendent  d’une  manière 
plus  avantageufe  l’eau  qu’elle  a per- 
due. Il  conclut  donc  que  la  fré- 
quence des  labours  eft  très  - utile 
pour  rendre  les  terres  fertiles,  pour- 
vu qu’ils  foient  faits  à propos. 

M.  Duhamel  diftingue,  ainfi  que 
M.  Ttill , deux  fortes  de  labours  ; 
cétix  de  préparation  6c  ceux  de  cul- 
ture. Pour  ces  derniers  il  a imaginé 
des  charrues  légères  qu’il  nomme 
des  cultivateurs , capables  de  remplir 
affez  bien  fon  objet.  {Voyeeyç.n  la 
defeription,  à l’article  Charrue.) 

Pour  préparer  la  terre  à être  en- 
femencée  fuivant  M.  Duhamel,  on 
ne  fauroit  faire  des  labours  trop  pro- 
fonds. Cependant , dans  la  pratique , 
il  a foin  de  proportionner  la  profon- 
deur des  filons  à la  qualité  du  ter- 
rain, qui  doit  être  relative  au  fonds 
de  bonne  terre  plus  ou  moins  confi- 
dérable.  En  général , il  fait  labourer 
les  terres  fortes  avec  des  charrues 
qui  prennent  beaucoup  dlentrure , 
c’eft- à-dire,  qui  piquent  à une  pro- 
fondeur conftdérable,  6c , pour  celles 
qui  n’ont  pas  de  fonds,  des  labours 
légers  fuffifent. 

Lorfque  la  terre  eft  fujette  à re- 
tenir l’eau,  il  fait  labourer  par  plan- 
unes  ou  par  billons  plus  ou  moins 
larges , afin  de  procurer  l’écoule- 
ment des  eaux  qui  refteroienî  à la 

à 

fur  fa  ce  , fi  i ’on  ne  donnoit  pas  une 
pente  à leur  cours.  Quand  elle  n’eft 
point  expo  fée  à cet  inconvénient , 
' les  labours  font  faits  à plat , 6c  on 
ouvre , de  difiance  en  diftance  , de 
grands  filions  qui  donnent  iflue  aux 
eaux. 

IL  Des  labours  de  préparation  & 
4e  culture, , Avant  d'enfemencer  une 
terre  en  grains  hivernaux  , principa- 
f pipent  en  froment , àj.  Duhamel 
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exige  qu’elle  ait  reçu  quatre  labours 
de  préparation.  Le  premier  doit  être 
fait  avant  Fhiver,  afin  que  la  gelée 
brife  les  mottes,  pulvérife  la  terre, 
fafTe  mourir  les  mauvaifes  herbes  : 
ce  premier  labour  s’appelle  guêreter. 
Le  fécond,  nommé  binage , eft  fait 
dans  le  courant  de  mars,  pour  dif- 
pofer  la  terre  à profiter  des  influences 
de  l’atmofphère  , 6c  fur -tout  des 
rayons  du  f oie  il.  Le  troifième , appelé 
rebinage  , eft  fait  au  mois  de  juin  , 
pour  détruire  les  mauvaifes  herbes 
qui  ont  pouffe  depuis  le  binage . Le 
quatrième  , nommé  labour  à demeure  9 
eft  fait  immédiatement  après  les 
moi  fions.  M.  Duhamel  ne  croit  point 
que  ces  quatre  labours  fufHfent  dans 
toutes  les  circonftances  , ni  pour 
toute  forte  de  terrains.  Si  le  prin- 
temps eft  chaud  6c  pluvieux  par  in- 
tervalles , l’herbe  pouffe  avec  vi- 
gueur : il  ne  faut  pas  alors  s’en  tenir 
aux  labours  d’ufage  ; il  eft  à propos 
de  les  multiplier  afin  d’arrêter  la 
végétation  des  mauvaifes  herbes. 

Pour  femer  les  grains  de  mars,  il 
exige  que  la  terre  foit  préparée  au 
moins  par  deux  labours  , 6c  con- 
damne la  méthode  des  cultivateurs 
qui  sèment  après  un  feul  labour  fait 
en  février  ou  en  mars,  il  prétend  que 
la  terre  ne  peut  être  bien  difpofée 
fans  un  labour  fait  avant  l’hiver, 
immédiatement  après  les  femailles 
des  hivernaux,  ÔC  par  un  fécond 
fait  après  l’hiver.  «L’expérience, 
» ajoute-t-il,  prouve  évidemment  la 
» nécefîité  de  deux  labours,  puifque 
» les  avoines , les  orges,  faites  après 
» un  feul  labour  , ne  font  jamais 
» aufli  belles  que  quand  la  terre  a 
» été  préparée  par  deux  ». 

Un  des  grands  avantages  de  la 
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méthode  de  cultiver  adoptée  par 
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M.  Duhamel,  confiffe  à pouvoir  cul- 
tiver les  plantes  annuelles  pendant 
leur  végétation.  Lorfque  le  prin- 
temps eff  favorable , celles  qui  ont 
réfüte  à la  gelée,  pouffent  vigoureu- 
femenr  ; c’eff  donc  alors , dit-il , qu’il 
faut  aider  à leur  accroiffement  par 
des  labours  de  culture.  Quoique  la 
terre  ait  été  bien  ameublie  par  le  la- 
bourage de  préparation,  elle  a eu  le 
temps  de  fe  durcir , & de  former  à la 
iitperiicie  une  croûte  qui  la  rend  im- 
pénétrable à l’eau.  Pour  obvier  à cet 
inconvénient  &c  rendre  facile  la  cul- 
ture des  plantes  annuelles,  M.  Du- 
hamel a imaginé  de  diviler  une  pièce 
de  terre  par  planches , comme  on 
le  verra  dans  la  fuite , afin  de  pou- 
voir donner  quelques  labours  aux 
plantes  pendant  qu’elles  croiffent.  11 
fait  ordinairement  donner  le  premier 
labour  de  culture  après  Phiver,  afin 
de  difpofer  la  terre  à profiter  des 
pluies,  des  rofées  : à mefure  que  la 
.mauvaise  herbe  pouffe,  on  en  donne 
un  fécond  pour  la  détruire  ; lorfque 
le  grain  commence  à fe  former,  on 
fait  le  troifième  labour  de  culture, 
parce  que  c’eff  Le  temps  où  la  plante 
B befoin  d’une  plus  grande  partie 
de  fubffance  pour  parvenir  à don- 
ner des  épis  longs  oc  bien  fournis 
'en  grains.  Le  nombre  des  labours 
de  culture  eff  relatif  à la  qualité  des 
terres  fu  jet  tes  à produire  plus  ou 
moins  de  mauvaifes  herbes  ; M.  Du- 
hamel les  multiplie  en  proportion 
de  ce  défaut,  mais  non  pas  dans  le 
îemps  pluvieux. 

Cet  auteur  n’eff  pas  du  fentiment 
des  anciens  , qui  ne  îabouroient 
point  les  terres  lorfqu’elles  éfoient 
sèches,  humides,  gelées;  il  penfe, 
au  contraire, qu’un  labour  de  prépa- 
ration , fait  pendant  la  fé  chere  fie , 
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ne  peut  point  être  nuifibîe  : dans 
cette  circonflance  , on  détruit  les 
mauvaifes  herbes  avec  bien  plus  de 
fuccès,  Un  labour  fait  pendant  la  fé- 
chereffe,  loin  d’épuifer  la  terre,  la 
prépare  au  développement  des  prin- 
cipes de  fa  fertilité,  en  la  mettant 
dans  l’heureufe  difpoffîion  de  pro- 
fiter des  influences  bienfaifantes  de 
i’atmofphère,  dont  elle  feroit  privée 
tant  que  fa  furface  formeroit  une 
croûte  impénétrable  à l’eau.  Quoi- 
que l’auteur  obferve  que  les  labours 
faits  pendant  la  féchereffe  ou  pen- 
dant la  gelée,  font  utiles  à la  terre , 
il  préfère  ceux  qu’on  exécute  par 
un  temps  ni  trop  fec  ni  trop  plu- 
vieux. 

III.  Des  engrais.  Les  terres  fur 
lefquelles  il  n’eff  pas  poffible  de 
multiplier  les  labours  , ont  befoin 
d’engrais*  L’auteur  s’eff  occupé  des 
moyens  de  les  employer  utilement  : 
il  penfe  qu’un  temps  pluvieux  eff  la 
circonflance  la  plus  favorable  aux 
îranfports  des  fumiers  , parce  que  la 
terre  ne  perd  rien  de  leur  fubffance, 
qui  s’évapore  facilement,  fi  le  foleil 
eff  trop  vif.  Comme  on  n’eff  pas 
toujours  libre  de  choiiîr  le  temps  le 
plus  convenable  à leur  rranfport  9 
dans  pareille  circonflance  , il  faut 
mettre  tous  les  fumiers  en  tas,  les 
couvrir  de  terre  , afin  d’empêcher 
l’évaporation,  &c  les  répandre  feu- 
lement avant  de  labourer  : fans  cette 
précaution  , il  ne  refferoit  que  de  la 
paille  à enterrer , qui  ne  feroit  pas 
d’un  grand  fec  ours  pour  améliorer 
le  terrain.  Quand  les  fumiers  font 
tranfportés , dans  l'intention  de  les 
enterrer  tout  de  fuite  , il  faut  les 
étendre  à mefure  qifon  laboure  , 
pour  les  couvrir  avant  la  pluie  ; 
autrement  l’eau  qui  les  délaverait  ? 
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entraînerait  îa  meilleure  partie  de 
leur  fuhftance. 

M.  Duhamel  confeille  de  tranf- 
porter  les  engrais  avant  le  labour  à 
demeure , de  les  étendre  tout  de  fuite , 
&r  de  les  enterrer.  Il  y a des  culti- 
vateurs qui  étendent  les  fumiers  feu- 
lement avant  de  femer , & les  enter- 
rent avec  la  femence.  Cette  méthode 
efl  vicieufe  , parce  qu’il  y a des  grains 
qui  peuvent  fe  mêler  avec  des  tas  de 
fumier  oii  iis  pourriffent , quand  ils 
ne  font  pas  dévorés  par  les  infeêles 
qui  s’y  trouvent. 

Section  I î I. 

Comment  une  pièce  de  terre  doit  être 
préparée , pour  femer  félon  la  méthode 
de  M.  Duhamel.. 

La  nouvelle  méthode  d’enfemen- 
cer  les  terres,  introduite  par  M.  Du- 
hamel, fe  trouve  conforme  à celle 
de  M.  Lignerolle  : voici  de  quelle 
manière  le  terrain  elf  difpofé. 

« Suppofons,  dit  M.  Duhamel , une 
» pièce  de  terre  bien  labourée  à plat 
» & fort  unie , prête  à recevoir  la  fe- 
» mence,  & à prendre  la  forme  qu’on 
)>  voudra  lui  donner;  fuppofons  en- 
» core  que  la  terre  foit  allez  bonne , 
» qu’elle  ne  foit  point  trop  difficile  à 
» travailler  , Sc  qu’on  veuille  y faire 
» des  planches  de  quatre  tours  de 
D charrue , ou  de  huit  raies  , qui  pro- 
» duiront  fept  rangées  de  froment  : 
» comme  c’ell  la  première  fois  qu’on 
» enfemence  cette  pièce  fuivant  la 
» nouvelle  culture,  il  faut  la  difpofer 
» de  façon  qu’il  y ait  alternativement 
» une  planche  de  guéret,  & une  en- 
femencée  ; ce  qui  fervira  tant  qu’on 
» la  cultivera  fuivant  la  nouvelle  mé* 
» thode.  En  commençant  par  laiifer 
m à une  rive.de  la  pièce,  la  planche 
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» de  guéret,  il  faut  compter  i,  2,55, 
» 5 , 6,  7,  8,  9 , 10  raies  de  gué*. 

» ret  : voilà  la  planche  qui  réitéra 
» en  guéret  cette  année  , èk  qu’oa 
» enfemencera  l’année  prochaine  ; 

» parce  qu’il  fuit  dix  raies  de  guéret 
» pour  faire  une  planche  de  quatre 
» tours  , formant  huit  raies  de  plan- 
» ches  , qui  produifent  fept  rangées 
» de  blé.  Pour  enfemencer  , on 
» compte  1 , 2 , 3 , 4 de  ces  dix 
» raies  ; on  fait  répandre  du  blé  à la 
» main  fur  les  deux  cinquièmes  raies 
» qui  doivent  former  le  milieu  de  la 
» planche  ;ainfi  les  cinquièmes  raies 
>)  fe  trouvent  adoffées  pour  les  qua~ 
» trièmes  , en  même  temps  qu’on 
» forme  une  enréageure  : par  ce  tour 
» de  charrue,  ou  par  les  deux  traits* 

» la  femence  qu’on  a répandue  , is 
» trouve  enterrée  fur  le  milieu  de 
» la  planche  , & quoiqu’on  ait  ré- 
répandu  du  grain  dans  les  deux  raies 
» y , il  n’en  réfultera  à la  levée  , 
» qu’une  forte  rangée  qui  équivaur 
» dra  à deux, 

» Après  avoir  fait  répandre  du. 
» grain  dans  les  deux  filions  qu’on 
» vient  de  former , on  pique  un  peu 
» moins  dans  le  guéret  ; on  fait  un 
» fécond  tour  de  charrue  qui  re~ 
» couvre  le  grain  qu’on  vient  de  fe- 
» mer,  on  forme  deux  nouvelles 
» raies. 

» Ayant  fait  répandre  du  grain 
» dans  les  raies  à mefure  qu’on  les 
» forme  , 6t  ayant  fait  un  troifième 
» de  quatrième  tour,  la  planche  efi 
» entièrement  formée  par  huit  raies,* 
» qui  ne  doivent  donner  que  fept 
» rangées  de  froment , les  deux  pre» 
» mières  n’en  produiiant  qu’une,  qui- 
0 efi,  à la  vérité,  plus  forte  que  les.. 
)>  autres. 

t>  Il  qû  bon  de  faire  attention*^ 
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& i°.  qu’afin  que  les  planches  aient 
» leur  égout  dans  les  raies  qui  les 
» féparent , il  faut  qu’elles  faffeot  un 
» ceintre  fur  baille  : c’efi:  pour  cela 
» qu’on  pique  profondément  les  raies 
» 4 , 4 , &C  qu’on  en  renverfe  la  terre 
» fur  les  raies  5,5,  pour  former  ce 
» qu’on  appelle  Y ados  d’une  planche; 

» & on  pique  de  moins  en  moins  les 
» raies  393,2,2,1,  1,  afin  que 
» la  pente  foit  bien  conduite  depuis 
})  l5 ados , jufques  &C  comprife  la  der~ 
■»  üière  raie. 

20.  Qu’il  faut  huit  raies  de  guéret 
» pour  quatre  tours  de  charrue,  for- 
» niant  huit  raies  de  planches,  qui 
» ne  produifent  que  fept  rangées  de 
» froment;  parce' que,  comme  il  a 
» été  dit,  Y ados  n’en  produit  qu’une 
» forte  , qui  équivaut  à deux.  Si 
j)  Ton  veut  faire  les  planches  plus 
» étroites  , on  ne  prend  que  huit 
» raies  de  guéret  pour  trois  tours 
& de  charrue , formant  fix  raies  de 
» planches  , qui  ne  produifent  que 
y * cinq  rangées  de  froment.  Si  on  ne 
» prenoit  que  fix  raies  pour  deux 
).*  tours  de  charrue,  formant  quatre 
» raies  de  planches,  on  n’auroit  que 
» trois  rangées  de  blé  : ces  planches 
» font  très-étroites , & bordées  de 
» deux  filions.  Quand  il  n’y  a que 
» Y ados  formé  de  deux  raies  pouffé  es 
» l’une  contre  l’autre  par-deffus  les 
deux  du  milieu  qu’elles  couvrent, 
j»  on  forme  ce  qu’on  appelle  . un  bïllon 
» qui  ne  porte  qu’une  rangée  de  fro- 
» ment.  On  conçoit  que  la  charrue 
» à verfoir  opère  le  labour,  d’abord 
» en  pouffant  deux  raies  l’une  contre 
» l’autre , qui  forment  Y ados  y àt  deux 
» fonds  de  raies  de  chaque  côté , qui 
50  fourniffent  des  enréageures  pour 
» former  fucceflivement  le  nombre 
» des  raies  qui  doivent  compofer  une 
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» planche,  de  quelque  largeur  quYlie 
»fott,  laquelle  finit  & eft  bordée 
» par  deux  fonds  de  raies  ou  filions, 

» dans  îelquels  on  enréage  , quand 
» on  bine,  pour  remettre  la  terre 
» ou  on  ravoir  prife  au  premier  la- 
bour  : ainfi  elle  change  de  place, 

» comme  quand  on  laboure  avec  les 
» charrues  â tourne-oreille. 

» Les  (oins  dont  on  vient  de  parler 
» pour  les  premières  façons  , n’ont 
» pas  lieu  lorfqu’on  guérèîe  ou  lorf- 
» qu’on  bine  : comme  alors  il  n’eff 
» point  important  de  donner  un 
» égout  aux  eaux,  on  ne  fait  point 
» d’ados , & on  pique  également  dans 
x>  toute  la  largeur  des  planches. 

» Le  grain  qui  fe  trouve  répandu 
» fur  les  deux  raies  dont  l’a  dos  d’une 
» planche  efi:  formée  , doit  réuflir , 
» parce  qu’il  étend  les  racines  dans 
» le  guéret  fur  lequel  on  le  répand, 
» & dans  la  terre  des  deux  raies  qu’on 
» qreufe  pour  former  l’ados  ; de  forte 
» que  le  grain  jouit  prefque  de  la 
» terre  de  quatre  raies.  Le  grain  des 
» deux  rangées  qui  fuivent  immédia- 
» tement , efi:  encore  bien  pourvu 
» de  terre,  puifqu’il  jouit  du  revers 
» des  deux  premières  raies  de  i’ados, 
» ôl  des  deux  fécondés  raies  qui  le 
» couvrent.  Les  îroifièmes  rangées, 
» qui  font  les  cinquièmes  de  la  pian- 
» che,  quoique  moins  relevées  que 
» les  précédentes,  fourniffent  encore 
» allez  de  fubfiance  au  grain,  parce 
» qu’il  efi:  afiis  far  un  bon  guéret , Sc 
j)  recouvert  de  la  terre  qu’on  prend 
7;  aux  dépens  de  la  dernière  qui  refie 
y>  pour  couvrir  la  fe  prie  me  & der- 
» nière  rangée.  Ces  rangées  , qui  ter- 
» minent  les  deux  côtés  de  la  plan- 
y,  che,  font  par  confisquent  les  plus 
» mal  fituées , & les  moins  fournies 
» de  guéret  : on  s’en  apperçoit  à la 

D à d d 2- 


58o  C Ü L 

» récoltes  , car  elles  font  les  plus 
» faibles  de  toutes  : ainfi.  elles  ont 
» plus  befoin  que  toutes  les  autres  des 
» fecours  quelles  ne  peuvent  rece- 
» voir  qu’en  pratiquant  la  nouvelle 
» culture  , par  Fadoflement  qu’on 

peut  leur  donner  aux  dépens  de  la 

planche  voifine  qui  relie  en  guéret.. 
» Les  labours  que  les  plantes  de  ces 
a rangées  reçoivent  au  printemps 
» fuffifenî  pour  leur  donner  autant 
^ de  vigueur  qu’à  celles  du  milieu 
» des  planches.  Cette  pratique  syé- 
» tend  également  fur  tous  les  autres 
» grains,  la  luzerne,  le  fainfoin,&c.  » 

Section1  IV. 

De  ta  culture  des  plantes  pendant 
leur  végétation . 

M.  Duhamel  eft  perfuadé  que  rien 
ne  contribue  plus  aux  progrès  des 
végétaux,  que  des  labours  faits  à 
propos  pendant  l’aceroilTement  des 
plantes.  L’expérience  lui  a découvert 
trois  principaux  moyens,  afin  d’ob- 
tenir des  récoltes  abondantes  .*  ils 
confident,  i°.  à faire  produire  aux 
plantes  beaucoup  de  tuyaux  ; i°.  à 
faire  porter  un  épi  à chaque  tuyau  ; 
30.  à cultiver  de  façon  que  chaque 
épi  foit  entièrement  rempli  de  grains 
bien  nourris.  Comme  on  ne  peut , 
dit-il,  opérer  ces  effets  que  par  des 
labours  réitérés,  ce  n’eff  pas  en  fui- 
vant  la  manière  ordinaire  d’enfe- 
mencer  , qu’on  les  obtiendra,  parce1 
qu’il  ne  il  pas  poffible  de  cultiver  les 
plantes  pendant  leur  végétation. 

Si  on  veut  que  les  plantes  pro- 
fitent des  labours  de  culture  , il  eû 
important  de  les  faire  dans  des  cir- 
conftances  favorables.  M.  Duhamel 
penfe5,ainfi  que  M.  de  Châteauvieux 
çiè  le  premier  labour  de  culture  a 
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pour  objet,  i°.  de  procurer  Féccu- 
lement  des  eaux;  i°.  de  préparer  la 
terre  à être  ameublie  par  les  gelées 
d’hiver.  Il  eft  donc  efléntiel  de  faire 
ce  premier  labour  avant  que  la  terre 
foit  gelée  : en  conféquence  de  ce 
principe,  M.  Duhamel  ed  du  fenti- 
ment  de  donner  une  culture  au  blé,, 
dès  qu’il  a trois  ou  quatre  feuilles , 
en  ayant  la  précaution  de  border 
les  planches  par  un  petit  fillon  pour 
recevoir  les  eaux.  Après  les  grands* 
froids,  ou,  au  plus  tard,  îorfque 
les  plantes  commencent  à pouffer, 
il  fait  donner  un  fécond  labour  : fi 
Ton  attendoit  plus  long-temps,  il  ne 
feroit  point  suffi  avantageux  ; il  ne 
ferviroit  tout  au  plus  qu’à  faire  alon- 
ger  les  tuyaux  des  plantes,  fans  les. 
faire  taller.  Ce  fécond  labour  ed  très- 
utile  pour  faire  produire  aux  plantes 
pîufieurs  tuyaux  chargés  d’épis. 

Avant  que  les  blés  foient  défkuris* 
M.  Duhamel,  à l’exemple  de  M.  de 
Châteauvieux  & de  M. Tu  11, fait  don- 
ner pîufieurs  labours  pour  fortifier  les 
plantes,  alonger  les  tuyaux,  donner 
de  la  grofieur  aux  épis,  &C  détruire' 
les  mauvaifes  herbes.  Il  ne  déter- 
mine point  le  nombre  de  ces  labours* 
ni  le  temps  convenable  pour  les  faire  r 
ils  dépendent,  félon  lui,  de  l’état 
des  terres , qu’on  ne  doit  point  la- 
bourer dans  cette  faifon,  fi  elles  font 
trop  humides.  Quand  la  faifon  eCi 
favorable  , on  peut  multiplier  les  la- 
bours à fon  gré  : il  confidère  celui 
qu’on  fait  immédiatement  avant  que 
l’épi  forte  du  tuyau,  comme  le  plus 
iixlifp  en  fable  pour  faire  croître  l’épi 
en  grofieur  <k  en  longueur.  Lorfque 
les  fleurs  font  "p  a fie  es,  alors,  il  eff 
néceffaire  de  faire  donner  le  dernier 
labour  de  culture,  afin  que  le  grain 
puifie  prendre  toute  lafubfiance 
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il  a befoin  , pour  être  auffi  beau  à la 
pointe  de  l’épi  qu’au  commencement. 

Les  labours  de  culture  n’étant 
point  praticables  dans  les  planches 
entre  les  rangées  de  froment  , il  faut , 
dit  M.  Duhamel,  (e  contenter  de 
labourer  les  plates-bandes  , en  ou- 
vrant les  raies  auffi  près  des  dernières 
rangées , qu’il  efl  poffibîe.  Il  feroit  à 
defiter,  ajoute  t-il,  qu’on  pût  trou- 
ver la  manière  de  faire  paffer  un  cul- 
tivateur entre  les  rangées  de  fro- 
ment;  ces  plantes  deviendroient  bien 
plus  vigou'reufes,  En  attendant  qu’on 
ait  trouvé  ce  moyen  , il  ne  faut  point 
négliger  d’arracher  les  mauvaifes 
herbes  : ce  travail  peu  difficile  ne 
porte  aucun  dommage  au  froment, 
comme  il  arrive  dans  la  manière  or- 
dinaire dé  femer  &i  de  cultiver. 

CHAPITRE  V. 

Syjlême  de  Culture  de  M.  PâTULLO . 

L’extrait  que  nous  donnons  de  la 
méthode  de  cultiver , fuivie  par 
M.  Patullo  , efl  le  même  qu’on 
trouve  dans  M.  Duhamel;  nous  l’a- 
vons mis  à la  fuite  du  lien  , afin  qu’on 
pût  juger  de  la  différence  des  deux 
méthodes  fuivies  par  ces  auteurs. 

i°.  On  effaiera,  dit  M.  Patullo,  de 
défricher  en  automne  , afin  que  les 
gelées  d’hiver  mûrifTent  la  terre  &C 
faffent  périr  les  herbes. 

iQ.  Au  printemps , auffi-tck  que  la 
terre  fera  reifuyée , on  donnera  un 
fécond  labour. 

3°.  On  y tranfportera  les  amen- 
demens  convenables  à la  nature  du 
terrain. 

4°.  Sur  le  champ  on  donnera  un 
troifième  labour  profond  , & on  her- 
fera , s’il  efl  néçeffaire , pour  brifer 
les  mottes* 
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5°.  Dans  le  mois  d’août  on  don- 
nera un  quatrième  labour. 

6û  On  fèmera  en  oèlobre  du  fro- 
ment, dont  on  aura  lieu  d’efpérer 
une  bonne  récolte. 

7°.  Auffitôt  après  la  moiffon  on 
retournera  les  chaumes, 

8®.  Dans  le  mois  de  mars  on  don- 
nera un  fécond  labour,  & on  fèmera 
de  l’orge  , qu’on  recueillera  comme 
les  avoines  dans  le  mois  d’août. 

p°.  Auffitôt  après  cette  récolte  , 
on  retournera  le  chaume  d’orge,  &£ 
l’on  paffera  la  herfe , pour  brifer  les 
mottes. 

io°.  On  donnera  un  fécond  labour 
en  feptembre  , pour  femer  du  fro- 
ment en  offobre. 

Voilà  la  méthode  de  M.  Patullo 
pour  les  terres  fertiles.  A l’égard 
des  terres  fablonneufes , graveleufes 
&C  légères,  il  fuffit,  dit  M.  Patullo, 

î °.  De  leur  donner  trois  labours  ; 
après  le  fécond,  on  portera  les  en- 
grais ; après  le  troifième  on  fèmera 
du  froment  qu’on  enterrera  avec  la 
charrue. 

2 V Auffitôt  après  îa  récolte  , en 
brûlera  les  chaumes,  on  donnera  un 
labour  léger , & on  fèmera  des  tur- 
nips  ou  gros  navets. 

3®.  Après  la  récolte  des  navets,, 
on  donnera  un  profond  labour 6c 
l’on  fèmera  des  pois  blancs. 

4g.  Après  la  récolte  des  pois,  on 
labourera  la  terre  & on  fèmera  des 
navets , comme  on  avoit  fait  l’année 
précédente. 

y°.  Au  printemps  fuivant,  ayant 
préparé  la  terre  par  un  ou  deux  la- 
bours, on  y fèmera  de  l’orge. 

6°.  Après  la  récolte  de  Forge , on 
labourera  la  terre,  on  îa  herfera,  6c 
on  fèmera  en  feptembre  du  trèfle,  fi 
la  terre  e£t  peu  humide-;  on  profiterai 
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des  gelées  d’hiver  pour  y voiturer 
des  engrais , qu’on  répandra  fur  îe 
trèfle. 

7°.  Dans  l’automne  de  la  troifième 
année  , on  labourera  le  trèfle  ; on 
donnera  ? au  printemps,  un  fécond 
labour,  & on  fèmera  de  l’orge, 

8°.  Après  la  récolte  de  l’orge,  on 
donnera  deux  labours  , & on  fèmera 
du  froment, 

9°.  On  pourra  faire,  dans  l’année 
Suivante,  une  fécondé  récolte  de 
froment  avant  la  récolte  des  menus 
grains,  ou  bien,  on  fuivra  les  récoltes, 
comme  il  a été  dit  plus  haut  ; mais 
à la  fln  de  la  troifième  année , on 
fèmera  du  trèfle , ou,  fuivant  la  qua<- 
Uté  du  terrain,  d’autres  herbages. 

CHAPITRE  VL 

SYSTEME  DE  CULTURE , ÉTABLI 

dans  un  Ouvrage  intitulé 
le  Gentilhomme  Cultiva- 
teur, 

Section  première. 

Du  Labourage. 

Le  labourage  efl  confldére  par 
l’auteur,  comme  la  principale  6c  la 
plus  effentielle  des  opérations  d’agri- 
culture ; qu’on  ne  foit  donc  point 
étonné,  dit-il,  des  différentes  efp.ç- 
Ces  de  charrues  inventées  pour  per- 
fectionner cette  partie,  ni  de  la  va- 
riété des  préparations  données  à la 
terre  relativement  à tes  qualités , 
pour  la  rendre  fertile,  & propre  à 
la  végétation  des  plantes  dont  nous 
attendons  les  productions.  Tous  les 
/ois  ne  fe  prêtent  pas  aux  memes 
méthodes  de  cultiver;  s’il  ne  falloir 
Jcs  cultiver  qu’en  fuivant  des  prin- 
cipes unifopmes  ; l’agriculture  ne  fe- 
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roit  plus  un  art,  mais  un  Ample  jeu, 
peu  fait  pour  mériter  les  foins  des 
hommes  célèbres  qui  fe  font  appli- 
qués à nous  tracer  ia  vraie  route 
que  leur  avoit  indiquée  l’expérience. 

L Principes  d'apres  lefquels  rameur 
établit  futilité  des  labours . Pour  ren- 
dre la  terre  fertile,  il  faut  rompre  8c 
divifer  fes  parties.  On  opère  la  divi- 
flon  de  fes  molécules , de  deux  ma- 
nières; i°.  par  l’inftrument  de  cul- 
ture qui  fouille  la  terre  <k  divife  fes 
parties  ; 2®.  par  les  fumiers  dont  la 
fermentation  empêche  la  réunion 
des  molécules , féparées  par  le  labou- 
rage. Ces  deux  manières  font  com- 
munément combinées  enfemble  : 
fou  vent  la  première  efl:  employée 
toute  feule,  mais  jamais  la  fécondé. 
Notre  auteur  eflime  qu’il  efl  bien 
plus  avantageux  de  contribuer  à la 
fertilité  de  la  terre  par  les  labours 
que  par  les  fumiers  , dont  il  efl  rare 
d’avoir  la  quantité  néceffaire  dans 
Les  grandes  exploitations  ; au  lieu 
qu’il  efl  toujours  en  notre  pouvoir 
d’augmenter  les  labours  à notre  vo- 
lonté.  L’auteur , fans  donner  dans 
l’excès  de  M.  Tull,  qui  bannit  abfo- 
ment  les  engrais  de  l’agriculture , 
obferve  qu’il  efl  à propos  d’en 
faire  un  tifage  très- modéré  , 6z  de  les 
remplacer  par  des  labours,  autant 
que  les  terres  peuvent  fe  prêter  à 
cette  pratique  ; parce  qu’ils  corrom- 
pent en  quelque  forte  îe  goût  natu- 
rel des  productions,  comme  l’expé- 
rience nous  en  convainc  tous  les 
jours  dans  les  plantes  potagères. 

Lorfque  la  terre  çft  améliorée  par 
le  labourage  , elle  n’eft  point  expo- 
fée  à l’épuifement  caufé  par  les  mau- 
vailes  herbes;  toutes  fes  parties  re- 
çoivent fucceflivemenî  les  influences 
de  i’atmofphère  , lor  (qu’un  labour 
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les  remet  au  fond  pour  ramener  les 
autres  à la  furface.,  afin  qu’elles  pro- 
fitent des  mêmes  avantages  ; elles  y 
portent  des  principes  certains  de 
fertilité  qui  n’altéreront  point  le  goût 
primitif  des  produêlions  des  plantes , 
dont  elles  aident  merveilleufement 
la  végétation. 

Les  terres  légères  ont  des  interfiices 
trop  grofiiers  entre  leurs  molécules; 
de  forte  que  les  racines  qui  s’éten- 
dent dans  ces  cavités  , ont  peine  à 
toucher  leur  furface,  &c  par  confé- 
quent  à pomper  les  fucs  nourriciers. 
L’effet  du  labourage,  dans  ces  efpèces 
de  terres*  confifie  donc  à opérer  une 
plus  grande  divifion  de  molécules  , 
que  celle  qui  exifioit  déjà.  Il  faut 
obferver  , ajoute  notre  auteur  , que 
les  racines , dans  leur  extenfion,  doi- 
vent nécefiairement  éprouver  une 
certaine  réfiflance,  afin  d’attirer  les 
fucs  nourriciers;  fans  cette  preillon 
réciproque  des  racines  & des  molé- 
cules la  végétation  languit,  parce  que 
les  racines  pafïantfur  les  parties  ter- 
refiresfans  toucher  leur  furface,  elles 
ne  peuvent  point  enlever  les  fucs 
dont  les  molécules  font  chargées. 
Sans  les  labours  * les  terres  légères 
feroient  par  conféquent  peu  propres 
à la  végétation. 

Quoique  le  fumier , par  la  fermen- 
tation qu’il  excite  dans  l’intérieur  de 
la  terre  * divile  aufii  fes  parties,  ce 
feroit  une  erreur,  félon  l’auteur , de 
le  croire  aufii  avantageux  que  les 
labours  dont  l’effet  efi:  bien  plus 
certain  : il  porte,  à la  vérité,  des  prin- 
cipes de  fertilité  très  utiles  à la  vé- 
gétation; mais  aufii  il  efi  fujet  à des 
inconvéniens  nuifibles  aux  produc- 
tions de  la  terre  ; ainfi  qu’il  a déjà 
été  dit  plufieurs  fois  ; la  méthode  la 
plus,  ordinaire  d’améliorer  les  terres  % 
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étant  d’avoir  recours  au  fumier  , 
notre  auteur  indique  un  moyen  al- 
furé  de  faire  mourir  les  infeÔes  qui 
y font  ; pour  cet  effet , avant  de  com- 
mencer le  tas  , on  met  une  couche 
de  chaux  vive  , & à mefure  qu’il 
avance , on  répand  de  temps  en  temps 
quelques  couches  de  la  me  me  chaux  mv 
en  ayant  cette  précaution , on  dé- 
truit les  infe&es  & les  graines  des- 
mauvaifes  herbes  qui  pou  fient  en 
quantité  dans  les  terres  bien  fumées* 

L’auteur  confidère  la  herfe,  dans 
les  mains  du  laboureur  ignorant , 
comme  l’infirument  d’agriculture  le 
plus  dangereux  , lorfqu’il  en  fait 
ufage  pour  fe  difpenfer  des  labours 
qu’il  devroit  au  contraire  multiplier  ; 
il  imagine  que  cet  infiniment  rompt 
& divife  fuffifamment  la  terre,  fans 
faire  attention  que  les  chevaux  y 
dont  il  fe  fert,  font  plus  de  mal  avec 
leurs  pieds,  que  la  herfe  ne  fait  de 
bien. 

lî.  Des  moyens  eP entretenir  la  terre 
en  vigueur  par  le  labourage . Selon  les 
principes  de  fauteur,  lorfqu’on  veut 
conferver  un  terrain  en  vigueur  par 
le  labourage  , il  efi  effentiel  de  multi- 
plier  le  nombre  des  labours  , a fît* 
d’accroître,  ou  pour  mieux  dire,  de 
développer  les  principes  de  fertilité  : 
mais  il  faut  obferver  de  mettre  un 
intervalle  de  temps  convenable  entre 
chaque  labours  ; fans  cette  précau- 
tion, on  les  multiplie  fans  que  la  terre 
en  reçoive  aucun  avantage.  Un  ter- 
rain médiocre , bien  labouré , eilbierv 
plus  fertile  qu’un  autre  d’une  qualité 
meilleure  , mais  qui  n’efi  point 
amendé  par  les  labours.  Une  terre 
nouvellement  rompue  & fufiifam- 
ment  ameiibléeÿefi,  comme  une  ferre 
neuve,  pour  tous  les  ufages  auxquels 
on  veut  remployer  ; d’oîiil  conduit 
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que  les  labours  produifentles  mêmes 
effets  que  les  engrais.  Les  lois  légers , 
iuivanr  les  oblervations , deviennent 
plus  ferrés  6c  plus  lourds , lorîque  la 
terre  efl  bien  rompue  &c  divifée  par 
les  labours , dont  l’effet  efl  de  donner 
plus  d’adhérence  à fes  parties  après 
leur  divifions,  Les  terres  fortes  , au 
contraire,  deviennent  plus  légères, 
parla  même  opération  qui  raffermit 
celles  qui  font  trop  friables  ; leurs 
molécules  étant  divifées  par  la  cul- 
ture 3 elles  perdent  en  partie  la  téna- 
cité 6c  l’adhérence  qui  s’oppofent  à 
Fextenfîon  des  racines. 

L’auteur  entre  dans  ce  détail , pour 
faire  comprendre  au  cultivateur  qui 
ne  veut  employer  d’autres  moyens 
pour  améliorer  fes  terres,  que  le  feul 
labourage,  combien  il  eft  effentiei 
de  les  multiplier  s’il  veut  réuflir  dans 
fon  entreprife  : fans  cette  connoif- 
fance  , cette  méthode,  très-avanta- 
geufe,  peut  être  nuifibleà  fes  terres. 

Suivant  la  méthode  ordinaire  de 
cultiver,  l’effet  du  premier  labour  , 
fuivant  lui , efl  peu  fenfible  ; celui 
du  fécond  l’efl  un  peu  plus  : ce  n’efl 
qu’après  avoir  fait  l’un  6c  l’autre  , 
qu’on  doit  regarder  la  terre  comme 
p répa  r ée  à et  r e 1 abou  r ée.  Le  troifiè m e 
le  quatrième  labour  commencent 
à produire  des  avantages  réels , 6c 
tous  ceux  qu’on  donne  enfuite,  de- 
v i e n ne n t infi njm eut  plus  efHca ces qu  e 
les  p rentiers  pour  rendre  la  terre 
fertile.  Il  efl  certain,  ajoute  notre 
auteur,  que  rien  n’efl  plus  propre  à 
faciliter  6c  à augmenter  les  effets  des 
engrais , que  les  labours  donnés  à un 
terrain  nouvellement  fumé.  Au  bout 
de  trois  ans , une  terre  qui  a été  fu- 
mée, le  trouve  communément  épui- 
fée  ; en  lui  donnant  un  double  labour 
W-Dins  difpendijsux  que  le  fumier  2 
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on  la  remettra  en  vigueur  pour  fix 
ans  ; 6c  pinson  augmenterai  nombre 
des  labours  , plus  elle  pourra  fe  paf* 
fer  du  fecours  des  engrais. 

Quoique  l’auteur  approuve  la  fré- 
quence des  labours,  pour  maintenir 
les  terres  dans  un  état  propre  à la 
végétation,  il  penfe  cependant  que 
le  meilleur  moyen  efl  de  joindre  les 
engrais  aux  labours  , c’efl>  à-dire  , 
après  qu’un  terrain  a été  long-temps 
fertile  par  les  labours  , il  faut  le  fe- 
cotirir  par  les  engrais , afin  de  le  rani- 
mer : quand,  au  contraire,  il  a été 
porté  à un  grand  dégré  d’amélioration 
par  les  fumiers,  il  convient  alors  de 
multiplier  les  labours  j cette  alterna- 
tive efl,  ajoute-t-il,  la  vraie  méthode 
de  conferver  les  bons  effets , tant  des 
labours  que  des  engrais.  Il  ne  trouve 
aucune  rai  fon  qui  puiffe  empêcher  le 
cultivateur  de  fe  comporter  autre- 
ment , parce  que  les  labours  6l  les  en-* 
grais  ne  produifent  pas  des  effets  qui 
foienî  oppofés  les  uns  aux  autres. 

IÏI.  De  la  manière  de  labourer , rela- 
rivement  à la  qualité  des  terres  & à 
leur  pojition.  Selon  les  principes  du 
Gentilhomme  cultivateur , on  ne  peut 
point  établir  une  méthode  uniforme 
de  labourer  les  terres,  parce  qu’elles 
varient  infiniment  dans  leurs  qualités 
6c  leurs  polirions.  Communément  on 
regarde  un  labour  profond  , comme 
très  - avantageux  pour  rendre  un  fol 
fertile  ; cependant  il  y a des  circons- 
tances eii  il  feroit  nuifible.  Toutes 
les  terres  n’ont  pas  autant  de  fonds 
l.çs  unes  que  les  autres;  elles  n’exi» 
gent  donc  point  d’être  fouillées  à la 
même  profondeur.  La  charrue  doit 
piquer  beaucoup  dans  les  terres  nom- 
mées pleins  - fols  , parce  qu’on  ne 
craint  point  de  ramener  à la  furface 
une  terre  de  mauyaife  qualité  ; mais 

lorfque 
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lorfquelefol  n’a  que  quelques  pouces 
de  profondeur  , 6c  qu’on  trouve  en- 
ïuite  une  terre  non  végétale , on  doit 
prendre  garde  à ne  point  faire  piquer 
la  charrue  trop  avant  5 6c  à ne  pas  ra- 
me ner  à fa  fuperhcie  la  mauvaile  terre. 

Les  terres  humides  exigent  une 
culture  plus  analogue  à leur  qualité. 
Il  y a deux  principales  fortes  de  fols 
iujeîsà  être  refroidis  par  l’humîdiré; 
ceux  qui  fe  trouvent  fur  des  mon- 
tagnes ou  il  y a un  lit  de  glaife  au- 
de  flous  de  la  luperficie  , 6c  ceux  qm  , 
fit u es  horizontalement, font  fort  pro- 
fonds 6c  très-fermes,  « La  caufe  du 
» mal  clans  ces  terrains  eft  très-évi- 
» dente  : les  eaux  des  pluies  filtrant 
» à travers  la  terre  molle  qui  forme 
» la  luperficie  , font  retenues  par  la 
» glaife  qui  fe  trouve  en-deffous  , 6c 
» dont  les  parties  font  fi  intimé- 
» ment  liées  6c  compacités  , qu’elles 
» font  impénétrables  aux  eaux  ; de 
» forte  que  de  nouvelles  pluies  fuccé- 
» dant , les  eaux  en  font  retenues  par 
» les  précédentes  : le  fol  étant  alors 
» engagé  , elles  remontent  vers  la 
» fuperficie  , fe  mêlent  avec  la  terre 
» molle,  qui,  abreuvée  , te  gonfle 
» 6c  telèveaii-deffus  de  fort  niveau  » . 
Voici  de  quelle  manière  l’auteur 
procède  dans  la  culture  de  ces  fortes 
de  terrains. 

Le  labourage  n’eff  que  d’une  foible 
reflource  dans  ces  fortes  de  terres  ; 
on  ne  peut  donc  point  fe  difpenier 
de  couper  des  tranchées  en  travers 
du  terrain  , afin  de  donner  une  pente 
à l’eau  pour  qu’elle  piaffe  s’écouler  : 
on  ferme  ces  tranchées  en  les  com- 
blant avec  de  greffes  pierres  recou- 
vertes enfui  te  de  terre  , afin  que  la 
charrue  piaffe  y paffer  comme  fur 
une  furface  horizontale. 

Lorfqu’on  a lieu  d’efpérer  de  re- 
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tirer  quelqu 'avantage  9 en  reduifant* 
ces  fortes  de  terres  en  état  de  cul- 
ture réglée,  pour  l’entreprendre  avec 
fuccès  , il  faut  labourer  en  dirigeant 
les  rayons  tranfverfalement,  6c  leur 
donner  une  pente  oblique.  Si  les 
rayons  étoient  dirigés  tranfverfale- 
ment en  ligne  droite,  ou  de  bas  en 
haut  6c  toujours  en  ligne  droite  , 
on  conçoij;  combien  ces  méthodes 
feroient  défe&ueufes  : en  fuivant  la 


première  , l’eau  n’auroit  point  d’é- 
coulement , puifque  les  guéreîs  la 
retiendroient  ; par  la  fécondé , on  lui 
procureroit  un  écoulement  trop  pré- 
cipité , de  forte  qu’elle  entraîneroit 
toute  la  fubftance  de  la  terre. 

Pour  rendre  l’écoulement  plus  par- 
fait, notre  auteur  exige  qu’il  n’y 
ait  point  de  cavité  dans  les  filions  * 
6c  que  leur  extrémité  foit  l’endroit 
le  plus  bas  de  toute  leur  longueur. 
Quant  au  degré  d’obliquité  qu’il  con- 
vient de  donner  , foit  aux  rayons 
8c  aux  filions  , il  doit  toujours  être 
relatif  à la  poiîtion  du  terrain,  c’efr- 
à-dlre,  l’obliquité  doit  être  moins 
fenfible  pour  une  terre  dont  la  pente 
ell  très-confidérable , que  pour  une 
autre  qui  l’eft  moins. 

Quoiqu’un  terrain fitué  furie  plan 
incliné  d’un  coteau  ou  d’une  mon- 


tagne , ne  foit  point  fujet  à retenir 
l’eau , on  ne  doit  pas  fe  difpenfer  , 
en  le  labourant , de  tracer  des  raies 


tranver laies , afin  de  donner  un  écou- 
lement aux  eaux  trop  abondantes , 
& d’empêcher  qu’elles  n’entraînent 


les  terres. 

l.orfqu’im  fol  profond  6c  ferme 
eff  horizontal , en  le  labourant  Ira nf- 
verfalement , tantôt  dhm  côté  , tan- 
tôt de  l’autre  , il  eh  fujet  à être  froid 
6c  humide, parce  que  l’eau  y fé  jour  ne 
long-temps.  Pour  remédier  à ces 
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Inconvéniens  fi  nuifibles  à la  végé- 
tation , il  faut , en  le  labourant , le 
difpofer  en  rayons  obliques.  L’au- 
teur fait , à ce  fujet,  des  obfervations 
pour  détourner  les  cultivateurs  de 
la  méthode  de  labourer  tranfverfa- 
îement , afin  de  leur  faire  adopter  la 
pratique  des  rayons , comme  la  plus 
propre  à favorifer  les  produdions 
de  la  terre.  i°.  Le  labour  tranfverfal, 


dit- il  , eft  plus  ordinairement  défa- 
vantageux  qu’utile  , parce  qu’il  ne 
procure  pas  un  écoulement  aux  eaux, 
indifpenfable  clans  les  terres  humides. 
2°.  Le  cultivateur  craint  de  perdre 
du  terrain  , s’il  ne  fuit  pas  fa  mé- 
thode de  labourer  tranfverfalement  ; 
mais  il  eft  certain  qu’un  champ  la- 
bouré en  rayons , a plus  de  fuper- 
fkie  que  quand  il  eft  labouré  à plat. 
« Si , par  cette  méthode  , nous  don- 
» nons  deux  pieds  fur  feize  pour  un 
» filon  vide,  la  différence  de  fur- 
» face  , qui  fe  trouvera  entre  le  ter- 
» rain  labouré  à.  plat,  & le  terrain  h- 
» bouré  en  raie$,fe  trouvera  à l’avan- 
» tage  du- fermier  ; parce  que  toute* 
la  furface  étant  ainfi  élevée  en 
» rayons , eft  en  état  de  porter  du 
n blé  , & que  le  fermier',  par  confé- 
))  quent , gagnera  autant  de  terrain 
» de  plus  » . ( F oyei  ce  qui  eft  dit  au 
mot  Sillon).  Outre  qu’on  gagne  une 
augmentation  réelle  en  labourant  en 
rayons,  fauteur  eft  perfuadé  que  , 
par  cette  méthode  ,.  on  rend  le  fol 
fec  & chaud  , parce  que  les  rayons 
îe  fervent  réciproquement  d’abri  les 


uns  aux  autres  , & fe  garantiftent 
des  vents  froids  : d’ailleurs.,  il  ajoute 
que  fi  le  terrain  fe  trouve  épuifé  , 
apres  avoir  beaucoup  produit  , on 
a davantage  de  fe  procurer  un  ter- 
rain neuf } très -fertile  , en,  remettant 
î en  rayons*.. 
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Section  IL, 

De  l exploitation,  des  terres  en  friche  ^ 
pour  les  difpofer  à être  enfetnencies . 

L’auteur , à l’imitation  de  M.  Du- 
hamel, comprend , fous  le  nom  de 
terres  en  friche , celles  qui  font  en 
bois  , en  bruyères  r en  prairies  arti- 
ficielles ou  naturelles  ; en  un  mo tr 
toutes  celles  qui  n’ont  point,  été  en-* 
femencées  depuis  longtemps  ; ce  qui 
nous  difpenfe  d’entrer  dans  de  plus- 
grands  détails  fur  la  maniéré  de  les- 
cultiver.  Notre  auteur  s’éloigne  feu- 
lement du  fyftême  de  M.  Duhamel,, 
relativement  aux  prairies  artificielles 
ou  naturelles  , converties  en  terres-, 
à blé  : il  les  regarde  avec,  raifon  ,, 
comme  de  vraies  jachères,  relative- 
ment au  blé  , parce  que  leurs  racines: 
n’ont  pas  épuifé  la  furface  ; & il  con— 
feille  que  la  première  récolte  foit  em 
turnips  , non  en  grains,  qui  ver- 
feroient  dans  une  pareille  terre. 

Section  ï I I. 

De  la  maniéré  de  préparer  un  terrain ■ 
en  état  de  Culture  réglée , avant  de' 
Venfemencer  en  froment. 

Le  Gentilhomme  cultivateur  n’en* 
tre  point  dans  le  détail  du  nombre 
des  labours  qu’il  convient  de  donner 
à la  terre  avant  de  Fenfemencer  ; il 
fe  contente  de  vanter  les  bons  effets 
du  labourage,  afin  d’exciter  les  cul- 
tivateurs à remuer  fouvent  la  terre,, 
pour  l’améliorer  la  rendre  propre 
à la  végétation  des  plantes»  11  obferve 
cependant , que  quoiqu’il  foit  très- 
avantageux  de  détacher  les  parties 
la  terre, de  les  ameublir,  afin  qu’elles, 
s’imprégnent  aifément  des  rofées  „ 
des  pluies  , de.  l’air.  , il  convient: 


«3e  conferver  au  terrain  line  certaine 
confifta.n-.ee  ou  fermeté  analogue  au 
grain  q-u’an  veut  y femer;  autrement 
les  plantes  feroient  expofées  à être 
tenverfées  par  le  vent , leurs  racines 
n’étant  point  affinées.  Pour  obvier  à 
cet  inconvénient  , il  approuve  la 
méthode  de  faire  paffer  le  rouleau  , 
ou  de  faire  parquer  les  mou  ons  fur 
un  champ  femé  en  froment,  quand 
on  a lieu  de  préfumer  que  le  fol  n’a 
pas  toute  la  confiftance  qu’il  faut 
pour  tenir  les  racines  dans  un  état 
de  fermeté. 

11  ne  faut  jamais  trop  furcharger 
les  terres  d’aucune  forte  d’engrais  ou 
d amélioration.  Loriqu’elle  eft  trop 
fertile  , rarement  elle  produit  une 
récolte  abondante  en  grains  : la  paille 
y abonde,  & le  cultivateur  a manqué 
ion  ob,et.  Si  le  terrain  cft  trop  riche  , 
c’eft  une  fage  précaution  de  le  dé- 
grailler  , en  y femant  de  l’avoine  , 
avant  d'y  mettre  du  froment.  Il  con- 
fidere  la  marne,  la  chaux  5 la  craie, 
le  fel  , comme  les  meilleurs  engrais 
que  la  terre  puifte  recevoir  avant 
d’être  ttnfemencée  , lorfqu’ils  font 
adminiftrés  avec  intelligence  & avec 
modération  ; parce  qu’ils  n’appor- 
tent point  dans  la  terre  les  fe  ni  en  ces 
d’aucune  mauvaife  herbe  , comme  la 
plupart  des  fumiers*  fou  vent  remplis 
d’infeftes  qui  rongent  les  racines  des 
plantes , 6c  les  font  mourir. 

Le  trèfle  eft  un  des  meilleurs  pré- 
paratifs que  puiffe  recevoir  un  ter- 
rain où  l’on  fe  propofe  de  femer  du 
froment  : cette  plante  n’exige  pas 
affez  de  culture  ni  d’engrais  pour 
que  les  mauvaifes  herbes  puiffent 
monter  en  graine  , 6l  fe  multiplier 
parleurs  feniences.  Lorfque  la  terre 
a befoin  d’être  améliorée  par  des 
engrais  , on  peut  les  tranfporter  fans 


danger  en  oflobre  & en  février  ; 
l’herbeétant  coupée  avant  ce  temps , 
il  ne  refte  plus  de  mauvaifes  plantes* 
dont  on  doive  craindre  de  faciliter 
la  végétation.  Les  turnips  procurent 
les  mêmes  avantages , parce  qu’outre 
les  principes  de  fertilité  qu’ils  laiffenî 
dans  la  terre,  les  labours  de  culture 
qu’on  eft  obligé  de  leur  donner  9 
l’ameubliffent  parfaitement , & dé- 
truifent  toutes  les  mauvaifes  herbes. 
Après  une  récolte  de  fèves,  de  pois, 
on  peut  efpérer  de  recueillir  du  fro- 
ment en  abondance..  Les  lentilles  9 
6c  plufieurs  autres  grains  6c  herbes  , 
quand  i s font  enterres  avec  la  char- 
rue, fourniffent  à la  terre  un  engrais 
admirable  qui  la  prépare  parfaitement 
à recevoir  du  froment.  Il  ne  faut  pas 
femer  du  froment  après  avoir  re- 
cueilli cle  l’orge  ordinaire  ; elle  rend 
le  terrain  trop  léger  , 6c  lui  enlève 
une  grande  partie  de  la  fubftance. 

Quant  à la  maniéré  de  préparer  la 
terre  par  les  labours  , rameur  croit 
s’être  (uffilamment  expliqué  , lorf- 
qu’il  a dit , que  la  façon  de  labourer 
devoit  varier  fuivant  les  differentes 
natures  des  fols.  Il  adopte  , comme 
M.  Duhamel , la  culture  des  plantes 
pendant  leur  végétation. 

CHAPITRE  VIL 

Système  de  Culture  de 
M.  F A B r o K i. 

Section  première. 

Des  Principes  fur  lef quels  on  devrait 
établir  la  Culture . 

M.  Fabroni  , dans  fes  réflexions 
fur  Fagriciilture  , conGdere  les  prin- 
cipes fur  lefqttels  cet  art  eft  établi  9 
comme  étant  prefqu’in ventés  pour 
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s’oppoferaux  progrès  des  végétaux  : 
il  prétend  que  les  foins  prodigués 
par  le  cultivateur  , loin  d’être  Am- 
plement inutiles  , contribuent , au 
contraire  , à leur  donner  une  exis- 
tence foible  6c  langiiiffante.  Pour 
voir  la  nature  dans  toute  la  force  &c 
fa  beauté  , il  nous  invite  à porter 
nos  regards  dans  les  lieux  les  plus 
incultes  , dans  les  forêts  les  plus  an- 
tiques : c’eiblà  que  les  végétaux  , qui 
ne  font  point  fournis  aux  procédés 
barbares  du  cultivateur  , y jouiffent 
de  la  vigueur  qui  leur  eft  propre  dans 
leur  état  naturel  ; les  plantes  culti- 
vées dans  nos  poffeflions  y dégénè- 
rent par  un  excès  de  foins  qui  ne 
font  point  analogues  à leur  maniéré 
de  végéter. 

Pour  perpétuer  les  végétaux  , la 
nature,  fuivant  M.  Fabroni , avoit 
fagcment  établi  que  les  débris  des 
individus  qui  fe  pourriffent  , four- 
niroient  les  lues  néceffaires  au  déve- 
loppement des  graines  de  chaque 
efpèce  qui  leur  fuccède.  La  preuve 
en  eft  évidente  dans  les  forêts  : les 
végétaux  y croiffent  avec  beaucoup 
de  facilité , parce  que  la  terre  végé- 
tale n’eft  formée  que  des  plantes 
décompofées  par  la  purréfaciion  : 
l’agriculture  , au  contraire,  arrache 
celles  qui  fourniroient  de  la  terre 
végétale  ; par  ce  moyen  , les  plantes 
que  nous  cultivons  par  préférence  , 
font  privées  d’un  fecours  fi  utile  à 
leur  végétation. 

^ Les  principes  de  culture  les  plus 
fiiivis,  font , fuivant  M.  Fabroni,  des 
préjugés  dont  il  faut  fe  défaire  , fi 
Fon  veut  rendre  h la  terre  fa  fertilité 
primitive  mais  , en  changeant  de 
Biu  h ode  , il  faut  prendre  la  nature' 
$ 011  r rn 0 dè le,  en  dt rigeant  n os  f o i n & 
4 far me r b,e aucoup  de  terreau  : c’ e. ft 
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îe  feuî  moyen  d’avoir  des  droits  â 
l’abondance  des  produdions  de  la 
terre  , que  nous  épuifons  par  notre 
culture  exceflive.  Le  fecreî  de  la  na- 
ture, pour  former  la  terre  végétale, 
confifie  dans  la  multiplication  & la 
reproduction  continuelle  des  végé- 
taux , & non  pas  dans  les  labours  , 
les  jachères  , ni  dans  les  fumiers.  Sui- 
vant M,  Fabroni,  en  faifant  produire 
à nos  terres  le  plus  grand  nombre 
poffible  de  végétaux  , nous  pour- 
rons nous  flatter  devoir  trouvé  le 
véritable  moyen  d’abolir  le  repos, 
d'épargner  beaucoup  de  labours,  èc 
de  nous  palier  des  engrais. 

M.  Fabroni  obier ve  que  la  nature*  9 
en  produisant  les  végétaux  , a foin, 
de  mêler,  dans  un  même  fol  , les* 
efpèces  de  différente  grandeur  : de 
cette  manière  . les  fncs  oui  fe  déga- 
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gent  de  la  terre  , pour  nourrir  les 
plantes , ne  font  point  perdus  , à me* 
litre  qu’ils  s’élèvent  à différentes  hau- 
teurs. D’après  ces  voies,  luiviespar 
la  nature,  notre  auteur  conclut  que 
le  blé  ne  doit  point  être  fetil  en  pof- 
fefîion  d’occuper  nos  campagnes  , 
quoiqu’il  foit  une  des  obis  riches  pro- 
ductions que  nous  publions  cultiver». 
U efi  perfuadé  qu’en  ne  femant  &C 
ne  moiffonnant  que  du  blé  , nous 
agulons  contre  nos  vrais  intérêts , 
en  même-temps  que  nous  nous  éloi- 
gnons des  véritables  principes  d’agri- 
culture, <(  La  vigne  , dit-il,  le  mû- 
» rier  , tous  les  arbres  fruitiers , 6c 
» même  les  légumes  , doivent  par- 
» rager  avec  les  céréales  le  droit  de 
» végéter  fur  nos  terrains. CFeil  alors 
» feulement  qu’il  nous  fera  inutile 
» derechsrc  h e r s’ i 1 y a 11  n e j u lie  p ro- 
» portion  entre  les  prés  * les  champs 
» & les  vienes  : nos  terres  doivent 
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prés  ».  Cette  manière  de  cultivera 
le  plus  grand  fuccès  , fuivant  notre 
auteur , en  Italie  6c  dans  le  Tirol , où 
Ton  voit  de  vaftes  campagnes  , dans 
lefquelles  les  arbres  de  toute  elpèce , 
la  vigne  , toute  forte  de  grains  , les 
légumes  , les  herbes  des  prés  , 6cc. 
végètent  en  même  temps. 

M,  Fabroni , pour  exciter  le  cul- 
tivateur à fuivre  la  méthode  qu’il 
voudroit  introduire  , ne  le  contente 
pas  de  nous  offrir  le  tableau  de  la 
pratique  luivie  en  Italie  & dans  le 
Tirol;  il  perce  dans  l’antiquité  la 
plus  reculée  , pour  nous  montrer 
les  avantages  de  fes  principes.  Quand 
on  a lu  les  ouvrages  de  Pline  , on 
n’ignore  pas  la  prodigieufe  fertilité 
du  terroir  de  Tucape  : félon  notre 
auteur  , elle  éîolînne  fuite  des  prin- 
cipes de  culture  qu’il  veut  établir. 

‘ » X. 

Ce  pays  , dont  l’étendue  n’a  voit 
qu'une  lieue  de  diamètre,  était  fi  tué 
dans  des  fables  , entre  les  Syrtes  &c 
îa  ville  de  fceptos  : fes  ha  bit  a ns 
étoient  parvenus,  par  leur  indiiltrle  , 
à changer  la  nature  de  ce  terrain  fa- 
blonneux,  6c.  l’avoient  rendu  très- 
fertile.  « Iis  a voient , dit  M.  Fabroni, 
» d’abord  mêlé  les  herbes  aux  arbres, 
»6c  ils  les  avoient  diffribués  (uivant 
» l’ordre  de  leur  hauteur.  Le  palmier, 
»le  plus  vrand  de  tous  les  végétaux , 
» é toit  en  premier  lieu  ; le  figuier  étoit 
» planté  fous  fon  ombrage  ; l’olivier 
»venoit  enfuire  ; après  celui-ci , le 
^grenadier,  & enfin  la  vigne.  Au 
»pied  de  la  vigne  , on  moiffonnoit 
»le  bled  ; à côté  du  bled  , on  y cul- 
»tivoit  les  légumes  ; & après  les  lé- 
»gumes  , les  herbes  potagères  ». 
Notre  auteur  obferve  , d après  le 
récit  de  Pline  , que  toutes  ces  pro- 
ductions multipliées  dan, noient  une 
abondance  dont  oa  ne  peut  pas  le 
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former  Une  idée  , quand  on  ne  con- 
çoit que  les  procédés  de  notre  agri- 
culture. En  parlant  de  la  fertilité  de 
i ucape  , Pline  ne  fait  aucune  men- 
tion des  labours  , des  fumiers  , ni 
des  jachères  : fi  ce  peuple  heureux., 
vivant  dans  l’abondance  , eût  fait 
u (âge  de  ces  moyens , l’auteur  latin 
étoit  trop  exacl  pour  les  laiffer  igno- 
rer. 


La  manière  dont  les  plantes  atti- 
rent les  lues  néceflaires  à la  végéta- 
tion , devroit , fuivant  M.  Fabroni , 
fervir  de  règle  pour  établir  les  prin- 
cipes qu’il  convient  de  fui  vre  en  agri- 
culture. Il  efl  perfuadé  que  la  plupart 
des  auteurs  anciens  6c  modernes  fe 
font  trompés  touchant  la  nutrition 
des  plantes.  Les  uns  ont  confidéré  les 
racines  , comme  les  leuls  organes 
qui  pompoienî , 6c  tranfmettoient  au 
corps  de  la  plante,  les  fucs  nourri- 
ciers : d’autres  ont  pente  que  les 
fubftances  terreufes  , atténuées  par 
les  labours  , fourniffoient  la  feule 
nourriture  analogue  à la  végétation. 
Ces  erreurs  , félon  lui  , ont  donné 
lieu  aux  labours  , aux  jachères , aux 
engrais  , afin  de  prévenir  l’épu be- 
rnent de  la  terre  , ou  de  réparer  ce 
qu’elle  avoir  perdu  de  ia  lwbffance. 
Notre  auteur,  au  contraire , par  une 
fuite  d’expériences  qu’il  a faites  , 
efl  parfuadé  que  toutes  les  parties 
extérieures  des  végétaux  reçoivent 
des  fucs  qu’ils  transmettent  au  corps 
de  la  plante  ; que  les  véritables  prin- 
cipes de  leur  vie  font  Y air  inflam- 
mable , Vêlement  de  la  lumière  abfor- 
bés  par  les  feuilles,  Veau  6c  V 'air fixe 
( voye^  ces  mots  ) pompés  par  les 
racines  & les  autres  parties  exté- 
rieures des  plantes.  U air  fixe  & V air 
inflammable  proviennent  du  gas  aéri~ 
forme7q\\i  fe  développe  des  f ubff  atices 
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en  puiréfaêlion.  Suivant  ces  prin- 
cipes , M.  Fabroni  croit  que  la  meil- 
leure méthode  d’agriculture  doit 
conffiler  à mêler  dans  un  même 
terrain  tous  les  végétaux  poffibles  ; 
les  grands,  les  petits  , afin  que  Y air 
fixe  Si  Y air  inflammable  , qui  échap- 
pent aux  uns,  ne  foient  pas  perdus 
pour  les  autres. 

Section  IL 
Des  Labours , 

Parmi  les  moyens  qu’on  a ima- 
ginés pour  réparer  le  dépériflement 
de  la  terre  , empêcher  la  ftériliîé, 
faciliter  la  végétation  des  plantes  , 
les  iabours  ont  paru  , à prefque  tous 
les  agronomes  , très- propres  à rem- 
plir en  partie  ces  objets.  M.  Fabroni 
s’élève  contre  cette  méthode  , qu3il 
croit  nuifible  à la  végétation.  Il  ne 
voit  d’autres  effets  des  fréquens  la- 
bours , que  d’accélérer  la  décompo- 
iition  de  la  terre  végétale  , Si  de 
changer  en  déferts  les  campagnes  les 
plus  fertiles.  Pour  prouver  les  fuites 
funefles  des  labours  , il  fait  le  paral- 
lèle d e l’a  gr  i eu  1 1 u r e r o mai  ne, ancienne 
avec  la  moderne  Les  anciens  romains 
fe  plaignoient  que  leurs  terres  vicil- 
liiloient , qu’elles  étoient  fatiguées  , 
& qu’elles  devenoient  progre Hive- 
rnent dénies.  Ces  mêmes  terres  font 
aujourd’hui  aufîi  fertiles  que  des 
terres  neuves,  « On  ne  peut  , dit 
# M,  Fabroni , rendre  raifon  de  ce 
» phénomène  , qu’en  fe  rappellant 
» que  les  anciens  romains  labou- 
» roient  excefîivement  leurs  terres, 
n & que  ceux  à qui  ces  mêmes  terres 
» font  confiées  aujourd’hui , les  la- 
.#  bourenc  le  moins  qu’ils  peuvent, 
*>  Ce  fait  devoit  lui  feui  nous  faire 
p revenir  de  notre  erreur  , Si  noii£ 
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» porter  a la  réforme  de  la  plus  gran< 
» de  partie  de  nos  labours  ». 

Le  but  que  fe  propofent  les  agri- 
culteurs en  donnant  à la  terre  de 
fréquens  labours,  efl  de  l’ameublir, 
d’atténuer  les  molécules, de  détruire 
les  mauvaites  herbes.  M.  Fabroni  pré- 
tend ,i°.  qu’il  y a dans  la  nature  des 
moyens  très-efficaces  d’atténuer  la 
terre  , fans  le  fecours  de  la  charrue, 
ni  des  autres  inffrumens  de  culture, 
«i  Qu’on  obferve  , dit-il , que  la  terre 
»des  prés  fertiles  & des  bois  anciens 
» eû  toujours  meuble  Si  légère.Cette 
» fouplefle,  cette  légèreté  qu’on  s'ef- 
» force  en  vain  d’imiter  par  le  labour, 
» dépend  du  nouveau  terreau  qui  fe 
» forme  chaque  année  à la  chute 
» des  feuilles  , des  branches  eu  des 
» fruits, Si  qui  empêche  que  celui  de 
» l’année  précédente  , frappé  par 
» les  pluies , ne  fe  refierre  Si  ne  fe 
» durciffie.  Le  grand  nombre  aufîi 
» des  plantes  qui  y végètent , & qui 
» pénètrent  de  tous  côtés  la  terre  qui 
» les  environne  , contribue  beau- 
» coup  à la  rendre  très-fouple,  pu  HL 
» qu’elles  agiffient  comme  autant  de 
» petits  coins,  Si  la  divifent  beau- 
» coup  mieux  que  les  labours  répétés 
» avec  le  foc  ou  avec  tout  autre  inf- 
wtrument  ».  Les  labours  ne  dé- 
truffent  qu’im parfaitement  les  mau- 
vaifes  herbes;  la  figure  du  foc  , fui- 
vantM  Fabroni, n’efi  pas  bien  propre, 
pour  cet  ufage  ; il  ne  fait  que  les  dé- 
placer ou  les  couvrir  de  quelques 
pouces  de  terre,  ce  qui  ne  les  em- 
pêche pas  de  végéter. 

En  fatiguant  fouvent  la  terre  par 
de  fréquens  labours  , M.  Fabroni  eft 
perfuadé  qu’on  accélère  l’évapora- 
tion des  principes  nourrirons  , qui 
fe  feroient  détachés  peu  à -peu  pour 
entretenir  la  végétation  des  plantes; 
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qffon  enlève  par  ce  moyen  peut- 
être  les  trois  quarts  de  l’aliment 
deftiné  aux  végétaux.  Quoique 
M.  Tull,  dont  tout  le  fyffême  de 
culture  eft  établi  fur  la  fréquence  des 
labours  , ait  obfervé  que  de  deux 
portions  d’un  même  champ  , celle 
qui  avoir  reçu  un  plus  grand  nombre 
de  labours , donnoit  une  récolte  plus 
abondante  * M.  Fabroni  ne  regarde 
point  cette  expérience  comme  deci- 
five  en  faveur  du  labourage  ; il  ne 
confidère  dans  la  fuite  de  cette  mé- 
thode qu’un  effet  trompeur  , qu’on 
doit  attribuer  à l’inégalité  de  la  fur- 
face  du  champ  rendue  telle  par  les 
labours  fréquens  ; en  conféquence 
de  cette  inégalité  * le  terrain  offroit 
donc  une  plus  grande  furface  aux 
rayons  du  foîeil,  qui  ont  augmentés 
en  proportion  de  l’évaporation  ordi- 
naire des  principes  volatils.  L’abon- 
dance de  la  récolte  étoit  par  confé- 
féquent,fuivanî  M.  Fabroni,  une  fuite 
néceffaire  de  l’évaporation  des  fucs 
nourriciers  & non  pas  des  labours. 

Pour  ménager  le  terrain  5c  ne  pas 
accélérer  fa  ftériîité  , M.  Fabroni  eft 
du  fentiment  de  labourer  très-peu  ; 
quoique  les  labours  paroiiTent  d’a- 
bord contribuer  à la  fertilité  & à l’a- 
bondance des  végétaux,  il  eft  per- 
fuadé  que  leur  effet  apparent  a féduir 
MM.  Tull  & Duhamel  : s’ils  avoient 
répété  l’expérience  dont  nous  ve- 
nons de  parler  , pendant  plufieurs 
années  de  fuite  fur  le  même  terrain , 
il  croit  que  la  portion  du  champ  la- 
plus  labourée  auroit  acquis  une  fer- 
tilité très-grande  dans  les  premières 
années  ; niais  s’épuifant  peu  à peu 
par  l’évaporation  forcée  qù’aüroient 
©ccafionnée  les  labours , elle  auroit 
été  réduite  dans  la  fuite  à une  fié  ri- 
lire  totale  tandis  que  la  moins  la- 
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bourée  n’auroit  encore  donné  au- 
cune marque  de  dépérifîemenr. 

Dans  l’état  adfuel  de  l’agriculture  9 
M Fabroni  ne  reconnoît  que  deux 
labours  véritablement  utiles  pouf 
préparer  la  terre  à être  enfemencée 
en  froment.  Le  premier  eft  celui 
qu’on  doit  donner  immédiatement 
après  la  moiffon , pour  renverfer  Sc 
enterrer  les  chaumes  qui  fervent 
d’engrais  en  bonifiant  le  terrain  ; le 
fécond,  celui  qu’on  fait  pour  difpofer 
la  terre  aux  femailles.  11  prétend 
même  qu’on  pourroit  abfohmient  fe 
difpenfer  du  premier  , qu’il  fofilroit 
d’arracher  le  chaume  à la  main , tout 
de  fuite  après  la  moiffon  , & de  le 
répandre  fur  toute  la  fuperficie  du 
champ  : en  fe  décompofant  par  une 
fermentation  lente  , il  fertiliferoit  le 
fol  d’une  manière  peu  fenfihle,  il  eft 
vrai , mais  plus  durable  qu’étant  en- 
foui. 

Il  eft  inutile  & même  fouvent  très» 
nuifible  , félon  M.  Fabroni , de  Filon- 
ner  la  terre  à une  trop  grande  pro- 
fondeur. Voici  les  rations  fur  les- 
quelles il  fe  fonde  pour  improuver 
la  méthode  des  profonds  labours  : 
i&,  la  plupart  des  plantes  annuelles 
n’enfoncent  pas  leurs  racines  à plus- 
de  fix  pouces  ; par  conféquent  <>  11- 
l’on- ameublit  la  terre  pour  leur  pro- 
curer une  libre  extenlion  , il  fuffit  de 
donner  aux  filions  fix  pouces  de 
profondeur,  i9.  Les  meilleurs  ter*» 
rai  ns  n’ont  qu’un  pied  environ  de 
terre  végétale  : en  faifant  des  filions» 
de  dix -huit  pouces  de  profondeur  , 
fous  prétexte  de  ramener  à la  fur- 
face  de  la  terre  , qui  n’eft  pas  épuifée 
par  les  productions  des  végétaux,  ow 
s’expo fs  à enfouir  la  terre  fertile  ;; 
à ramener  à la  fuperficie,  du  gravier,, 
du  fable  j enfin  une  terre  qui 
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pas  végétale.  Voilà  les  inconvéniens 
du  labourage  trop  profond. 

Section  III. 

• ' I . ■ • - i < 

Des  jachères* 

. ; / : • - < ; % ■ ' 

Les  jachères , félon  le  fentiment  de 
M.  Fabroni , font  nuifibles  aux  pro- 
grès de  ragriculture,  & inutiles  pour 
la  fin  même  qu’on  fe  propofe.  En 
érabüfianî  les  jachères , on  a eu  prin- 
cipalement en  vue  d’accorder  un 
temps  de  repos  à la  terre  , fatiguée 
par  les  produédions  des  végétaux 
qu’elle  a nourris  , & de  la  préparer 
enfuite  , par  de  nouveaux  labours , à 
être  enfemencée.  Notre  auteur  penfe 
que  ce  repos  eil  un  moyen  infruc- 
tueux , d'entretenir  la  terre  dans  la 
fertilité  ; il  croit,  au  contraire  > qu’on 
ne  parvient  à la  rendre  plus  fertile  , 
qu’en  lui  faifant  nourrir  continuel- 
lement le  plus  grand  nombre  poliible 
de  végétaux. 

M.  F abroni  ne  comprend  pas  com- 
ment on  a pu  fe  décider  à établir 
des  jachères  , dans  i’efpérance  de 
faire  acquérir  à la  terre  de  nouveaux 
principes  de  fertilité  : ne  devoit-on 
pas  être  convaincu  qu’il  n’y  a peint 
de  terrain  plus  couvert  de  végétaux  , 
qui  nourrille  un  plus  grand  nombre 
de  plantes , que  les  bois  & les  prés 
qui  ne  font  jamais  en  jachère  ? A Fa fi- 
peefi  de  tant  de  productions  , il  eft 
étonné  que  les  agriculteurs  n’aient 
point  conçu  l’erreur  ridicule  de  leur 
opinion  fur  les  jachères.  Suivant  les 
principes  , elles  font  donç  inutiles 
pour  la  fin  qu’on  fe  propofe , i°.  puis- 
que la  terre  t vell  fertile  qu’atiîant 
qu’elle  nourrit  continuellement  beau- 
coup de  plantes,  dont  les  débrisfor- 
ruent  un  terreau  qui  entretient  fia  fer- 
tilité ; la  terre  n’a  pas  b e foin  de 
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ce  temps  de  repos  , pour  qu’on  pififïe 
lui  donner  les  labours  nécefFaires 
avant  les  femailîes  , puifqu’il  penfe 
que  deux  fuffifenî , & qu’on  pourroit 
même  en  retrancher  un  fans  incon- 
vénient. 

Notre  auteur,  après  avoir  prouvé 
combien  les  jachères  font  inutiles, 
relativement  à Fobjet  qu’on  fe  pro- 
poie,  prétend  encore  qu’elles  font 
nuifibles  aux  progrès  de  l’agricul- 
ture. Elles  privent  le  cultivateur 
d’une' portion  confié  érable  des  fruits 
de  la  terre  ; il  eil  évident  qu’en  lys 
adoptant  , il  renonce  à la  moitié  ou 
au  tiers  de  la  récolte  qu’il  pourroit 
efpérer  ; mais  l’effet  le  plus  dange- 


reux qu’elles  produdent , eft  , félon 
lui,  de’ hâter  le  de  pétillement  de  la 
terre.  Jl  appuie  foo  fentiment  à ce 
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de  celui  de  uesDiey  qui  pré- 
tend avoir  appris  par  l’expérience  , 
que  les  terres  de  Fefpèce  de  celles 
des  landes  fe  perdent  entièrement 
par  i’ufage  des  jachères. 

En  agriculture  , l’expérience  & le 
fuccès  font , fuivant  M.  Fabroni  , la 
meilleure  méthode  qu’on  puifie  pro- 
pofer.  Dans  plufieurs  pays  , on  fait 
d’abondantes  récoltes  toutes  les  an- 
nées , fans  que  les  cultivateurs  ac- 
cordent jamais  à la  terre  un  temps 
de  repos.  En  Chine  le  terrain  , dit- 
il,  n’efi:  pas  d’une  meilleure  qualité 
que  le  nôtre  , cependant  on  y fait 
plufieurs  récoltes  dans  une  année  , 
6z  jamais  la  terre  n’efit  en  jachère. 
En  Europe  , dans  une  grande  partie 
de  l’Angleterre  , du  Brabant  , de  la 
filandre, de  la  Normandie  , du  Tirol, 
du  Piémont  , delà  Lombardie,  cle  la 
Tofcane,  èkc.  on  recueille,  tous  les 
à peu- près  le  même  produit , 
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fans  1 aiiîer  repofer  la  terre.  Notre 
auteur  rapporte  tous  ces  exemples 

pour 
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pour  prouver  que  fon  opinion  fur 
les  jachères  n’eft  pas  un  fyflême 
hypothétique  fondé  fur  des  idées  peu 
vraifemblables , mais  fur  l’expérience 
qui  nous  apprend  tous  les  jours  qu’on 
peut  changer  les  terrains  les  plus  dé- 
nies en  campagnes  fertiles  : pour 
opérer  ce  changement,  il  faut  les 
forcera  produire  le  plus  grand  nom- 
bre des  végétaux  poffible  , fans  ac- 
corder à la  terre  aucun  repos* 

Section  IV, 

Des  Engrais  „ 

O 

Selon  les  méthodes  établies  de  cul- 
tiver les  terres , les  engrais  ont  une 
influence  très-grande  dans  la  végé- 
tation dans  le  produit  des  ré- 
coltes; à mefure  qu’on  cultive  du 
blé  -dans  un  champ,  il  devient , fui- 
vant  1VL  Fabroni  , de  plus  en  plus 
dénie.  Les  engrais  viennent  heureu- 
le  ment  à fon  fecours  pour  réparer 
les  pertes,. en  fuppléant  en  quelque 
façon  au  terreau  qui  fe  décompofe. 
En  adoptant  la  manière  de  cultiver 
que  propofe  M.  Fabroni,  les  engrais 
feroient  abfolument  inutiles:  lorfque 
la  nature  eft  en  liberté  , il  efl  per- 
fuadé  que  la  végétation  continuelle  , 
le  dépériffement  des  végétaux  an- 
ciens , leurs  débris  répandus  fur  la 
terre  , font  les  feuls  moyens  qu’elle 
emploie  pour  procurer  l’abondance 
dans  le  règne  végétal.  Quand  il  y a 
un  très-grand  nombre  de  plantes 
dans  un  terrain  , M.  Fabroni  a ob« 
fervé  que  la  couche  de  terre  végé- 
tale efl  plus  épaifle  que  lorfqu’il  y 
en  a peu  ; par  conféquent , il  doit 
produire  félon  cette  proportion  ; il 
conclut  de  ce  principe  , que  pour 
rendre  les  terres  fertiles , 6 C fuppri- 
mer  les  engrais , il  faut  multiplier  les 
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végétaux  , afin  qu’ils  produisent 
beaucoup  de  terreau. 

Dans  l’état  aéfuel  de  l’agriculture, 
M.  Fabroni  confidère  les  engrais  , 
comme  abfolument  nécefîaires  pour 
remplacer  le  terreau , que  nous  ne 
pouvons  point  nous  procurer  par  les 
végétaux,  tant  que  nous  ferons  atta- 
chés à notre  méthode  de  cultiver. 
Pour  employer  les  engrais  avec  avan- 
tage , il  efl  important  de  connaître 
les  principes  qui  nourriffent  les  plan- 
tes, &c  les  différens  organes  qui  ab- 
forhent  l’aliment  qui  leur  efl  propre. 
Selon  M.  Fabroni  , il  réfulte  de  la 
connoiflance  qu’il  a de  ces  princi- 
pes , que  le  meilleur  des  engrais  efl 
celui  qui  peut  fournir  le  plus  d 9 air 
fixe  aux  racines  , 6c  à9 air  inflam- 
mable aux  feuilles.  11  ne  parle  point 
de  l’eau  ni  de  la  lumière , parce  que  la 
nature  fournit  elle-même  abondam- 
ment ces  deux  principes. 

Les  trois  règnes  de  la  nature 
offrent  desfubflances  qui  contiennent 
plus  ou  moins  d’air  fixe  ck  d’air 
inflammable  , lequel  fe  développe 
par  la  fermentation  , par  la  putré- 
faction , ou  par  quel  qu’a  ivre  voie. 
Selon  M.  Fabroni,  les  engrais  tirés  du 
règne  animai  font  les  plus  défeélueux: 
la  fermentation  qu’ils  excitent  n’efl 
que  momentanée  ; Feffet  qu’ils  pro- 
duifent  dure  par  conféquent  très- 
peu.  Ils  ont  encore  l’inconvénient  de 
faverifer  la  multiplication  des  in- 
feéles  , qui  font  fouvent  beaucoup  de 
mal  aux  germes  & aux  racines  des 
plantes.  11  préfère  ceux  qu’on  tire  du 
règne  minéral , parce  que  leur  effet 
moins  afrif  efl  plus  durable.  Leur 
défaut  efl  de  durcir  & de  refîerrer 
le  terrain  ; ce  qui  efl  caufe  qu’ils  ne 
font  pas  propres  à toute  forte  de 
terres*  Ceux  du  règne  végétal  font 
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les  meilleurs  de  tous,  fuivant  notre 
auteur  ; ils  font  deffinés,  par  la  na- 
ture même  , à réparer  le  terreau  qui 
fe  décompofe  , &C  à fertiüfer  nos 
terres. 

Me  Fabroni  confidère  la  craie 
comme  le  meilleur  des  engrais  mi- 
néraux : elle  fournit  promptement, 
&C  en  grande  quantité,  les  principes 
qui  fertilifent  les  terres,  & contri- 
buent efficacement  à la  végétation 
des  plantes,  il  croit  qu’on  ne  peut 
employer  la  chaux  comme  engrais, 
qu’auîant  qu’elle  eft  capable  de  pro- 
duire les  mêmes  effets  que  la  craie  : 
de  même , les  marnes , Ste.  dont  on 
fe  fert  pour  améliorer  les  terres  , ne 
rempüffenî  cet  objet  qu’en  raifon  du 
plus  ou  moins  de  craie  qu’elles  con- 
tiennent. 


Il  n’y  a point  d’engrais  qui  réu- 
nifient autant  d’avantages  que  les 
cendres.  ( Voye. £ ce  mot , & ce  qu’il 
faut  en  penfer).  M.  Fabroni  eff  per- 
fuadé  qu’elles  conviennent  à toutes, 
fortes  de  terres:  elles  les  rendent  fer- 
tiles pendant  pîufieurs  années  , fans 
autre  fecours.  Leurs  effets  ne  con- 
fident pas  feulement  à ameublir  la 
terre , 6c  à y porter  des  principes 
de  fertilité  ; elles  font  encore  très- 
propres  pour  empêcher  la  multipli- 
cation des  vers,  des  infedes;  pour 
détruire  la  moufle  , les  lichens  qui 
étouffent  l’herbe  des^prés  ; pour  ga- 
ranîirles  blés  de  pîufieurs  maladies, 
principalement  de  la  nielle  & du  faux- 
ergot.  Pour  employer  les  cendres 
avec  fuc.cès,  M.  Fabroni  eft  d ni  cu- 


ti ment  de  les  mêler  avec  différent 
amendemens  fofîiles  , fuivant  la  na- 
ture du  fol  qu’on  veut  fertiüfer  ; voici 
comment  il  co.nfeille  de  faire  ce  mé- 
lange. « Pour  les  terres  légères  &c 
& chaudes,  on.  devrait  les  mêler  avec 
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» fine  certaine  portion  d’argile  ; pouf-' 
» les  terres  fortes,  il  le  fau droit  avec 
» de  la  craie;  pour  les  terres  fablon- 
» neufes,de  l’argile  pourrie  ; & pour 
» les  argileufes  , du  gravier  & de  lu. 
» craie.  La  méthode  d’en  faire  uiage, 
)>  feroit  celle  de  les  répandre  fur  le 
» fol  avec  la  femaiile,  ou  bien  d’en. 
» couvrir  la  femaiile.  Pour  les  vigno- 

» i 

» blés,  on  ne  doit  les  employer  que 
» lorfque  les  vignes  ( voye^  ce  mot  % 
» & ce  qifon  doit  penfer  des  engrais) 
» ont  pouffé  les  feuilles.  Quant  aux 
» prés  , le  mieux  eff  de  les  jetter  fur 
» le  fol  % au  commencement  du  prin- 
» temps  ». 

Quoique  M.  Fabroni  ait  démontré’ 
l’excellence  des  cendres  cour  amen** 
der  les  terres  , il  n’approuve  point 
biffage  qu’on  a de  brûler  les  plantes,, 
à moins  qu’elles  ne  foient  dures  àc. 
ligneufes.Lorfqu’onfe  contente  d’en- 
terrer les  végétaux , ou  qu’on  les» 
faille  fi  rn  p le  ment  fur  le  terrain,  pé- 
nétrés par  l’humidité , frappés  par- 
la chaleur  du  foleil  , ils  fe  décom- 
pofent  par  une  fermentation  lente 
alors  le  gas  nourricier  qu’ils  con- 
tiennent en  abondance , eff  tout  mis  à 
profit,  parce  qu’il  ne  s’échappe  que 
peu  àpeih  La  feule  circonffance  , ou; 
l’incinération  pniffe  être  utile,  eff  v 
fuivant  M.  Fabroni,  lorfqu’on  met 
le  feu  aux  chaumes  après  la  moiffon 
fou-vent  même  il  arrive  que  le  terrain 
n’en  reçoit  pas  un  grand  avantage  r 
parce  que  les  cendres  font  difperfées, 
par  le  vent,  ou  entraînées  par  les 
pluies. 

En.faifant  l’anal  y fe  des  différentes 
méthodes  de  culture  qui  font  en* 
ufage , notre  but  a été,  i°.  de  pré- 
(enter  ua  tableau  des  fyffêmes  des» 
agronomes  qui  ont  écrit  fur  cet  art  ;4 
de  montrer  les  progrès  qiffom  a 
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faits  clans  l’agriculture;  3.0  d’offrir 
le  parallèle  de  l’agriculture  ancienne 
avec  la  moderne  ; 4.0  de  foumetîre 
au  jugement  des  leéleurs  inflruits  dans 
la  manière  de  cultiver  , les  principes 
fur  lefquels  chaque  auteur  a établi 
fa  méthode.  M.  D,  L,  L. 

C HAP  ÎTRE  VIII. 

Des  Principes  d'après  les- 
quels IL  PAROI  T QU'ON  PEUT 
se  régler  sur  la  Culture 
des  Terres . 

Je  n’entrerai  dans  aucun  détail  fur 
la  comparaison  ou  futilité  des  fyf- 
îèmes  d’agriculture  qui  ont  eu  de  la 
célébrité,  tk  què M.  delà  Lanfev ient 
de  préfenter  dans  le  plus  grand  jour. 
Le  lecleur  jugera  facilement  en  quoi 
mes  principes  s’en  rapprochent  ou 
s'en  éloignent,  & prononcera  fur  les 
tins  comme  fur  les  autres.  Je  puis 
peut-être  avoir  bien  vu  , & peut-être 
m’être  trompé  : l’article  Culture, 
tel  que  je  le  préfente  aujourd’hui,  a 
fervi  de  bafe  à tous  ceux  que  j’ai 
imprimés  jufqu’à  ce  jour,  ainfi  qu’à 
plufieurs  mémoires  fur  des  objets 
particuliers  d’agriculture  , qui  ont 
paru  à différentes  époques. 

On  doit  juger  avec  quel  plaifir  j’ai 
lu  les  Réflexions  fur  l'état  actuel  de 
V Agriculture , imprimées  à Paris,  en 
1780,  fans  nom  d’auteur,  chez  Nyon 
l’aîné  , à eau  le  de  la  conformité  de 
plufieurs  principes  de  Panonyme 
avec  les  miens,  j’ai  appris,  depuis , 
•que  l’auteur  étoit  M.  Fabroni^  Tofcan 
de  nation,  auffi  bon  phyficien,  qu’ex- 
cellent cultivateur. 

Je  n’ambitionne  peint  la  gloire  de 
créer  un  fydème  , ni  de  l’élever  lur 
le  débris  des  autres  : ce  que  je  vais 
dire efl  le  réfultat  de  mes  leélures, 
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de  mes  obfervations  , de  mes  médi- 
tations & de  mes  expériences.  Si  le 
ledleur  trouve  ce  réfultat  conforme 
aux  îoix  de  la  faine  phyfique  , appli- 
quées à l’agriculture  , j’aime  à croire 
qu’il  le  conduira  d’après  ces  prin- 
cipes. Cependant , malgré  la  juflefle 
•dont  ils  me  paroiffenî , malgré 

la  précifion  des  conféquences  que 
je  crois  devoir  en  tirer,  je  l’invite 
à ne  point  bouleverfer  fa  manière 
de  cultiver,  parce  que  fa  perfuafion 
doit  naître  de  fes  propres  expérien- 
ces-.* alors  i'i  faura  positivement , & 
non  fur  parole  , fi  mes  principes  font 
conformes  à la  marche  de  la  nature-. 

Section  premier  e. 

Principes  de  la  Végétation . 

I.  L’eau  , le  feu,  Pair  & la  terre 
concourent  à la  végétation. 

II.  L’eau  efl  fon  véhicule  ; le  feu  , 
ion  moteur;  Pair,  fon  agent  ; la  terre, 
la  matrice  dans  laquelle  elle  s’opère. 

III.  L’eau , confédérée  comme  élé- 
ment, n’eft  pas  pure;  comme  sève* 
elle  efl  très-compofée.  Sans  humi- 
dité , point  de  végétation. 

IV.  Le  feu  efl  ici  regardé  comme 
chaleur  comme  lumière . Sans  cha- 
leur , la  végétation  eft  nulle;  fans 
lumière  , elle  languit  , les  plantes 
s'étiolent  Sc  meurent.  (Voyer  ce  mot) 

V.  L’air,  comme  atmo/phérique  , 
efl  le  réfervoir  de  toutes  les  émana- 
tions de  la  nature  ; c’efLlà  eu  elles 
fe  combinent.  Après  avoir  été  air 
atmosphérique  , il  devient  air  fixé 
dans  les  plantes.  Suivant  leur  na- 
ture, il  eft  ou  air  inflammable , ou 
air  mortel,  nommé  air  fixe  ( voye^ 
les  mots  AIR  fixe  & AIR  inflammable)  ; 
Cl  fou  vent  l’un  & l’autre  , incorpores 
dans  la  même  plante. 

Ffff  2 
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VI.  La  terre,  en  général,  efî  un 
eompofé  du  débris  des  pierres  , des 
végétaux  Sz  des  animaux  : elle  ed 
fertile , fi  ces  débris  font  en  propor- 
tions convenables;  infertile,  fi  les 
uns  ou  les  autres  dominent  en  trop 
grande  abondance. 

VII.  La  terre  , comme  terre  en 
général , ne  contribue  à la  végéta- 
tion, qu’autant  qu’elle  fert  de  ma- 
trice à la  femence  , &l  de  lien  aux 
racines.  ( Voye i les  belles  expériences 
de  M.  Tillet,  décrites  au  mot  Amen- 
dement.) L’eau  feule,  combinée  &L 
aidée  par  des  agens , produit  la  végé- 
tation. 

VIII.  Les  débris  des  animaux  &z 
des  végétaux  forment  feu/s  la  terre 
végétale  ou  humus.  C’ed  la  feule 
terre  parfaitement  foluble  dans  l’eau  ; 
c’ed  la  terre  calcaire  ( voye £ ce  mot), 
la  plus  pure , la  plus  atténuée  & la 
plus  élaborée. 

IX.  Elle  efl  cli  de  minée  plus  ou 
moins  abondamment  dans  la  terre 
matrice , fuivant  la  quantité  de  débris 
animaux  ou  végétaux,  portés  dans 
fon  fein  par  des  caufes  quelconques , 
©u  fur  fa  fu perfide. 

Section  IL 

Comment  s opéré  la  Végétation. 

On  vient  de  voir  quelles  font  les 
fubdances  qui  conditu-ent  la  végéia- 
don;  il  s’agit  actuellement  d’exami- 
ner comment  elles  fe  combinent  pour 
les  produ  ire.  L’analyfe  chymique  des 
plantes  démontre  jufqu’à  l’évidence 
la  plus  palpable  Sz  la  plus  matérielle, 
que  l’on  en  retire  ; i.®  de  l’air  ; 
2.°  de  l’eau  ; 3.0  de  l’huile  ; 4.0  des 
iels;  5.0  de  la  terre  Si  ces  fubdances 
cxid  oient  dans  la  plante  an  a ly  fée  9 
files  txiftoient  donc  auparavant  x en 
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partie  dans  la  terre,  & en  partie  dans 
î’atmofphère  , puifque  c’ed  dans  ces 
deux  immenfes  réceptacles  qu’elle  a 
végété.  Leur  exiflence  ed  hors  de 
toute  contedation. 

L La  terre  végétale,  ou  humus  y 
quoique  foluble  dans  l’eau  , ne  péné- 
treroit  pas  dans  les  infinimens  petits 
calibres  des  racines,  fi  elle  ne  for- 
raoit  de  nouvelles  combinaifonsavec 
d’antres  fubdances  ; & quand  même 
elle  y monteront  feule  avec  l’eau  , 
cela  ne  fuüiroit  pas  pour  la  végé- 
tation. 

II.  Les  autres  fubdances,  à com- 
biner avec  la  terre  foluble , font  les 
différens  fels  contenus  dans  la  terre 
& les  fubdances  smaifleufes  &:  hui- 

O 

leufes  , fournies  par  la  décompofi- 
îion  des  plantes  , des  in d fies  , &z  de- 
toute  efpèce  de  matière  animale. 

III.  Les  premières  contiennent  fur- 
tout  de  Pair  & les  dernières  , outre 
Pair  fixe  , de  Pair  inflammable. 

IV.  La  lefiive  faite  à la  manière 
des  f alpêtriers  , prouve  qu’il  exifie 
un  fel  dans  la  terre  ; que  le  fel  qu’on 
en  retire  ed  neutre  & à baie  calcaire, 
autrement  dite  alkaîine  ; mais  un  fel 
neutre  ed  toujours  le  réfultat  de  lu 
eembmaifon  d’un  fel  acide  Sz  d’un 
fel  alkali  r il  y a donc  dans  la  terre 
plulieurs  efpèces  de  fels  , puifque  la 
lixiviation  fournit  un  fel  neutre.  Le 
fel  acide  ed,  en  général,  dû  aux  plan- 
tes , &c  le  fel  alkali  aux  animaux. 

V.  Les  fubdances  graideules  &C 
buileules  font  multipliées  naturelle- 
ment en  proportion  de  la  plus  en 
moins  grande  quantité  de  plantes  quï 
végètent,  & qui  ne  font  pas  chaque 
année  enlevées  de  défais  la  terre*. 
Telles  font  les  prairies  , &c. 

VI.  Chaque  plante  nourrit  au  moins 
une  efpèce  d’infeâe  qui  lui  ed  parti- 
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Ciilière , fouvent  plufieurs  efpèces  & bulle  de  fa  von  que  l’enfant  fouille 
quelquefois  un  très-grand  nombre,  avec  un  chalumeau  de  paille , en  eft 
On  compte  près  de  cent  elpcces  la  preuve  t & c’eft  une  infiniment 
d’in  (eft  es  qui  vivent  fur  le  chêne.  petite  goutellette  d’eau  qui  produit 

VII.  Tout  iniefte  , pendant  (a  vie , .une  bulle  fouvent  de  fix  pouces  de 
produit  plus  de  trois  fois  l'on  volume  diamètre. 

enexcrémens.Toutinfeilecommence  XI.  De  cette  perpétuelle  combi- 
par  être  un  ver  ou  chenille  ; ce  ver  naifon  préparée  par  les  mains  de  la 
fe  dépouille  plufieurs  fois  de  fa  peau,  nature,  dans  fon  jmmenfe  & iné- 
avant  de  fe  niétamorphofet  en  chry-  puifable  laboratoire,  la  fève  eft  enfirt 
lalide  , d’où  il  fort  en  infefte  parfait,  formée. 

Quelles  quantités  de  dépouilles  fur  XII.  La  fève  eft  donc  une  fubftance 
les  champs  couverts  de  plantes  ! que  favonneufe  , qui  porte  dans  la  plante 
de  vers  , que  d’infecles  vivent  dans  les  élémens  ou  principes  qui  la  conf- 
cette  terre  , & fe  nourriffent  des  ra-  ti tuent,  & qu’on  en  retire  par  l’a- 
cines , tandis  que  les  oifeaux  à bec  nalyfe. 

long  5 y vivent  aux  dépens  ce  toutes  XIII.  Les  trois  principes  les  plus 
efpèces  d’infeûes  ! Fouillez  les  en-  matériels  n’auroient  point  emr’eux 
trailles  d’une  terre  inculte , à peine  un  lien  d’adhéfion  fans  l’air  fixe, 
y trouverez- vous  quelques  vers,  les  i.°  qu’ils  contiennent,  chacun  fé- 
oifeaux  même  s’y  repoferont  feule-  parément , avant  de  s’unir,  & qu’ils 
ment  en  paftant , parce  qu’ils  n’y  combinent  entr’eux  par  leur  union  ; 
trouveront  pas  leur  nourriture. Voilà  2.0  par  le  même  air  fixe  répandu 
les  matériaux  employés  par  la  na»  clans  l’atmofphère  , que  la  plante  ab~ 
ture,  & qu’elle  combine.  forbe  à mefure  quelle  végète.  L’E- 

VIII.  L’eau, l’air,  les  fels , l’huile,  ternel  formant  notre  atmofpbère, 
la  terre  foluble  ou  humus  , ie  com-  l’a  établi  pour  le  réceptacle  de  toutes 
binent  dans  la  terre  matrice.  L’eau  les  émanations  des  corps  qui  végètent 
diffout  Y humus  &Z  les  fels  ; chargée  & qui  fe  décompofent  d’une  manière 
de  l\in&  des  autres,  elle  devient  mil-  quelconque. 

cible  à Fhuile  & à la  graille  , & ; XIV.  La  fève  ou  eau  favonneufe 

leur  mélange  feroit  impoftible  fans  ou  eau  de  végétation,  aidée  par  la 
les  fels  qui  font  le  moyen  de  jcnclion  chaleur  , foit  naturelle  de  la  terre  , 
de  l’huile  & de  l’eau.  fpit  par  celle  de  i’atmofphère  , qui 

IX.  Une  femblable  eau  chargée  aiguillonne  & augmente  la  première* 

de  fel,  èz  unie  avec  une  huile  ou  rencontre  les  racines,  8z  humeéle 
une  graille,  forme  un  vrai  lavon  , leurs  pores  abforbans  ; l’huile  lubré- 
dans  lequel  eft  incorporé  Y humus , de  leurs  petits  canaux  ; la  terre  fo- 
ou  terre  foluble  , ou  terre  végétale  , lubie  , dans  l’état  de  la  plus  grande 
en  raifon  de  la  grande  atténuité  de  de  la  plus  grande  atténuation,  monte 
fes  parties.  avec  eux  , enfin  Fair  fixe  finit  par 

X.  Toute  fubftance  favonneufe  eft  donner  de  la  confiftance  à ces  fluides 
fufceptible  de  la  plus  grande  foluhi-  dans  la  plante. 

lité  & de  lapins  grande  exîenlion  ? XV.  Ces  fluides  font  encore  trop 
fans  difcontinuité  de  fes  parties,  La  greffiers^  ils  demandent  à être  épurés 
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.dans  la'  plante , & a fe  combiner  en 
lues  qui  imént  propres  à fon  accroif- 
fenaent. 

XVI.  Si  les  fluides  affluoient  fans 
celle  8c  clans  les  mêmes  proportions , 
loin  de  porter  la  vie  à la  plante,  ils 
la  feraient' périr  par  d’engorgement 
.général  de  fes  canaux  ; la  nature 
prévient  ce  défordre  de  l’économie 
végétale. 

XVII,  La  chaleur  du  jour  fait 
monter  la  fève  dans  les  plantes , &: 
excite  une  forte  tranfpiration  , 8c 
par  une  abondante  fécrétion  , le  vé- 
gétal fe  débarraffe  d’une  fluidité 
aquetife  & fuperflue  : une  grande  par- 
tie , 8c  la  partie  îa  plus  élaborée  des 
principes  huileux  , falins  8c  terreux, 
jefient  dans  la  plante.  Si  une  caufe 
quelconque  fufpend  ou  arrête  cette 
fécrétion , il  en  refaite  , pour  le  vé- 
gétal comme  pour  ranimai  r les  plus 
grands  défordr  es  ; foiivent  il  en  périt. 

XVI IL  La  fraîcheur  de  la  nuit 
produit  un  effet  oppofé  ; la  fève 
montée  dans  le  tronc  8c  dans  les 
branches  , defeend  alors  vers  les 
racines , Ô€  dès  qufèlle  commence  à 
defeendre , les  feuilles  abforbent,  par 
leur  partie  inférieure  , rhurfridiîé 
répandue  dans  l’atmofphère , ainli 
qu’une  partie  confidérable  de  I air 
fixe  qu’il  contient.  C’eff  par  ce 
mécanifme  bien  fimple  Sc  bien 
merveilleux,  que  la  nature  purifie 
l’an*  que  nous  refpirons. 

XIX.  C’eff  donc  par  uneafcenfion 
êc  une  delcenfion  continuelles  de  la 
fève,  & fur- tout  par  fes  fécrétions 
que  la  fève  s’élabore  ; que  par  les 
dépôts  fueceflits  des  principes  qui 
la  composent , elle  parvient  à établir 
la  ctoiffance  &c  le  volume  de  la 
priante- 

,XX*  Les  principes  terreux  confit- 
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tuent  plus  particulièrement  fa  char- 
pente, les  huileux  font  les  principes 
de  l’odeur  qu’elle  répand  , oc  de  fon 
ignition , à caufe  de  Pair  inflammable 
qu’ils  contiennent  ; les  huileux  ck  les 
falins  combinés  , les  principes  de  îa 
faveur;  enfin  l’air  fixe,  le  lien  de 
toutes  les  parties.  Plus  un  bois  eft 
léger  , moins  il  renferme  d’air  fixe  , 
8c  peut-être  plus  d’air  inflammable  ; 
tels  font  les  bois  blancs. 

XXI.  On  pourroit  conclure  de  ce 
que  je  viens  de  dire , que  toutes  les 
plantes  devroient  avoir  la  même 
odeur,  îamêrne  faveur,  puifqu’elles 
font  formées  par  les  mêmes  élémens 
ou  principes  conftituans.  La  nature 
a deux  moyens  pour  établir  leur 
étonnante  diverfité.  Le  premier  con- 
flit e dans  les  fécrétions;  telle  plante 
laifle  échapper  moins  d’eau  par  fa 
tranfpiration  ; la  carde  poirée  , par 
exemple  : l’autre,  plus  d’eau  , & re- 
tient plus  de  fel;  telles  font  ies  plantes 
dont  la  fleur  eft  en  croix.  Celle-ci  re^ 
tient  8c  conferve  plus  d’huile;  tels 
font  l’oranger , le  millepertuis , le 
gayac , la  fraxinelle , la  capucine,  re-* 
tiennenf  plus  d’air  inflammable , puifè 
qu’il  s’allume  à l’approche  de  la  dame 
d’une  bougie  , &c.  Les  arbres  ont 
plus  départies  terreufes  que  les  plan- 
tes; 8c  les  plantes  annuelles  , moins 
que  les  biennes  ; enfin,  celles-ci  , 
moins  que  les  arbuftes  , les  arbrif- 
feaux  8c  les  arbres.  Le  fécond  moyen 
cft  dans  la  femence.  L’Auteur  de 
tous  ies  êtres  a imprimé  à chaque 
çfpèce  fa  faveur  propre,  & les  loix 
d’après  lefquelles  elle  doit  végéter. 
Comme  toute  la  plante  , 8c  le  chêne 
même  le  plus  élevé  , eff  contenu 
en  miniature  dans  le  grain  deftiné  à fa 

o 

réproduêfion  , il  n’eff  donc  pas  éton- 
nant que  cette  femence  communique 
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îe  principe  qui  modifiera  la  fève  dans 
tout  l’individu.  La  nature  ne  compli- 
que pas  la  marche  de  fes  opérations  ; 
elle  a placé  le  principe  de  faveur  à 
l’onfice  des  racines  de  chaque  plante. 
Lorlque  l’amande  d’une  pêche,  d’un 
abricot,  &c.  commence  à végéter  , 
mâchez  la  radicule,  & vous  y recon- 
noîtrez  le  goût  du  noyau;  elle  fera 
même  plus  amère,  parce  qu’une  par- 
tie de  fon  principe  liseré,  développé 
avant  la  germination  , a fervi  à la 
produire  : répétez  la  même  expé- 
rience , lorfque  cette  radicule  aura 
acquis  plus  d’étendue  , & le  même 
goût  fera  encore  fenfible.  Mais  pour- 
quoi telle  plante  retient- elle  pîtis 
d’eau  , plus  d’air  plus  de  fel  , &c. 
que  telle  autre  ? Nos  connoiffances 
ne  font  pas  encore  allez  étendues 
pour  donner  la  folution  de  ce  pro- 
blème , qui  eh  peut-être  le  fecret  de 
la  nature» 

XXII.  Voilà  donc  le  levain  placé 
à l’orifice  des  racines,  & à l’entrée 
de  tous  les  pores  abforbans  de  la 
plante.  Ce  levain  opère  fur  les  fîtes 
qui  y affluent , comme  le  levain  Tut 
la  pâte  , ou  comme  k falive  opère 
fur  les  edimens  que  nous  prenons  , 
afin  de  les  affimiler  dans  bot  ré  Tu  bi- 

T y 

tance.  r * ■ v 

XXIII.  La  fève  , comme  on  l’a 

démontré  , eh  un  fluide  dans  l’état 

favonneux  , & le  levain  ou  liqueur 

contenue  dans  la  radicule  eh  dans 

le  même  état  ; de  manière  qu’il  fe 

trouve  entre  le  fluide  de  la  fève,  & 

celui  de  la-  radicule  , une  affinité  ref- 

* 

peèfive,  & la  plus  grande  analogie. 
De-là  naît  la  facilité  d’appropriation 
de  la  fève  par  les  racines  les  plus 
capillaires,  par  leurs  pores  ab- 
forbans»' b È 1 

XXIV,  Le  but  de  toute  végétation 


IJ 
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eft  dp  préparer  le  grain  qui  doit  re- 
produire k'pîânte  : c’eh-là  fô h : chef- 
d’œuvre,  & \£;thaximum  de  la  nature. 
Ce  grain  eh  donc  la  partie  la  mieux 
élaborée;  t k compofée  des  lues  les 
plus  précieux  de  la  plante. 

XXV.  Cette  perfection  des  fucs 
s’oppole  à l’infromiffion  de  tous  ceux 
que  la  fève  présente  à l’orifice  d es  ra- 
cines, parce  qu’il  n’y  a pas  afféz  daf- 
fimilation  entr’eux  ; une  partie  eh  re- 
ï etée,  l’autre  eftadmi.fe  dans  le  tor- 
rent, pour  être  enfui  te  épurée  & mïfe 
en  mouvement  continuel  par  l’afeen- 
flou  do  la  ckjccnjion  de  l’a  fève  , fer- 
vir  à Fédiffce  de  toute  la  planté  i 'en- 
fin, à la  formation  des  femences l’air 
inflammable  & l’huile  font  les  princi- 
pes domina  ns  de  ces  dernières, 

XXVI.  Il  eh  facile  à préfent  de 
concevoir  pourquoi  dans  la  terre  de 
la  même  caifle,  Ta  laitue  douce , Fo~ 
feiile  acide,  le  fédum  âcre,  la  jon- 
quille parfumée  ,1a  rue  puante,  vé- 
gètent Tk  ont  chacun  le  20 lit  & Fc- 
d-eur  qui  leur  font  propres*,  pmkjtie 
ces  modifications  dépendent  des  le- 
vai ris:d  es  r a eines»  - anime-  F ; iJ  1 ; 

XXVII.  Mais  venCoh 
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ne r le  ss  ffult  s dml  %r  ht  j?S  b n c h a ?n  éer 
leur  manière  ^^‘re^'fop.è're 

ce  miraMè.  Si  onfe  1%'r.ttFijn  écuffbn 
pris  fur  le  mente  arbre, la  fève  fera  iim- 
plement  perfectionnée , parce  qu’à 
Finfertion  de  FécmTon  au  bois , il  s’eft 
formé  un  bourrelet  dont  le  calibre 
des  canaux  eh  plus  petit  que  ceux' 


qïihn’ônt  plus  leurs  lignes  directes  5, 
ne  reçoivent  qu’une  fève  mieux  pré- 
parée ; à u hi  la  nature  a eu  grand’ 
foin  de  pourvoir  les  fruits  d’une 
queue  très  petite , proportion  gardée 
avec  leur  groffeur  ? afin  que  les  focs 
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les  plus  'épurés  y parvinrent  feuls. 
Voilà  le  fruit  perfectionné  tk,  non  pas 
changé  en  un  autre.  . , 

XXVIII.  Pour  changer  la  nature 
du  fruit,  ou  plutôt  pour  la  fuppléer 
par  une?3ipre , il  faut  choifir  Péculibn 
de  la  greffé  fur  un  autre  fujet.  Prenons 
pour  exemple  nn  abricotier  greffe 
fur  un  prunier.  La  fève  abforbée 
par  les  racines,  y reçoit  le  levain  du 
prunier  ; & fi , dans  la  partie  infé- 
rieure de  l'arbre  au-deffous  de  là 
greffe,  il  y a des  boutons  à fruit , ils 
donneront  des  prunes,  ce  qui  eft  dans 
l’ordre  naturel;  mais  cette  fève  en 
montant  & pénétrant  dans  les  tuyaux 
delà  greffe  de  l’abricotier,  eft  obligée 
de  changer  de  manière  d’être  , Ôe  de 
le  modifier  fuivant  le  levain  qu’elle 
trouve  à leur  orifice  , & par  fon 
changement  elle  donnera  des  abri- 
cots ; il  faut  cependant  qu’il  y ait  une 
certaine  affinité  entre  la  greffe  & le 
iujet , autrement  elle  ne  réuiTiroit 
pas  ; c’eft  pourquoi  la  greffe  du  poi- 
rier manque  néceffairement  fur  le  ce- 
rifier,  comme  celle  de  Lamandier  fin- 


ie pommier  , ôte. 

Concîufion  4 i’hippus  eft:  la  feule 
terre  végétale , l’autre  efi  terre  ma- 
trice. Toutes  les  fubftances  qui  con- 
courent à la  végétation,  doivent  être 
réduites  à l’état  favonneux  pour 
conftitner  la  fève;  & la  fève,  uni- 
forme pour  toutes  les  plantes,  s’éla- 
bore dans  leurs  calibres,  en  raiion 
des  levains  favonneux  qu’elle  y 
trouve.  II  y a même  des  plantes  dont 
les  fîtes  confervent  toujours  leur  état 
favonneux;  \àfaponaire  ou  favonniere , 
employée  en  Suède  au  blanchiment 
du  linge , en  eft  une  preuve  ; beau- 
coup. d’au  très  plantes  offrent  le  même 
phénomène. 

r'  , * 


C U L 

' 5 

, ‘ / - X 'î  i.  » v * 'A 

- ‘ J . - ■* 

Section  ÏII. 

Application  de  ces  Principes  à la 

Culture . 

I.  Des  labours  & des  engrais . La 
culture  a deux  moyens  de  multiplier 
la  terre  folubîe  Ô£  de  faciliter  fon 
union  avec  les  fubftances  réduites  à 
l’état  lavonneux.  Ce  font  les  labours 

les  engrais;  fous  ce  mot  engrais , 
je  comprends  les  herbes. 

I I.  Les  labours  font  ou  feuls , ou 
unis  aux  engrais. 

III.  Par  les  labours , on  s’eft  pro~ 
pofé  de  divifer  les  molécules  de  la 
terre  ; i°.  afin  de  multiplier  le  nom- 
bre de  celles  deftinées  à recevoir  les 
irnpreftions  des  météores  ; 2.°.  afin 
que  les  racines  euffent  plus  de  facilité 
à s’étendre  , & que  touchant  par  un 
contaél  immédiat  un  plus  grand  nom- 
bre de  molécules  , elles  abforbaffent 
la  fubftance  fayonneufe  qu’elles  con- 
tiennent. 

I V.  Par  les  engrais , on  a voulu 
rendre  à la  terre  des  principes  de 
fertilité  , épuifés  par  les,  végétations 
précédentes  > c’eft. à-dire,  lui  fournir 
les  matériaux  de  la  fubftance  qui  de- 
viendra favonneufe. 

>.  ; l,r.i  . . » 4. 

V.  Les  auteurs  fe  font  perfuadés 
de  pouvoir  fuppléer  les  engrais  par 
la : fréquence  des  labours;  ils  ont 
manqué  leur  but , & à la  longue  , 
épqfié  leurs  terres. 

VL  Ceux  qui  ont  trop  accordé 
aux  engrais  , ont  eu  de  chétives  ré- 
coltes pendantles  premières  années, 
fur-tout  fi  elles  ont  éprouvé  la  fé- 
cherefte  ; & d’excellentes  dans  les 
années  fubféquentes  , parce  que. la 
combinaifon  lavonneufe  avoir  eu  le 
temps  de  fe  préparer  & de  s'exé- 
cuter. 

VIL 
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VIL  Les  premiers  fe  font  hâtés, 
fans  s’en  douter , de  produire  la  com- 
bina ifon  favoneufe  , d’adionner  la 
terre  végétale  ou  humus 9 de  l’appro- 
prier & de  la  faire  confommer  par 
les  plantes  qui  ont  végété  fur  cette 
terre  fi  divifée  ; mais  comme  cette 
terre  végétale  a été  abforbée  , & que 
les  labours  multipliés  n’étoient  pas 
capables  de  la  renouveler , ils  ont 
appauvri  leur  foi. 

VIII.  Les  féconds  , au  contraire  , 
ont  trop  multiplié  les  fübftances 
animales  , & il  ne  s’eft  pas  trouvé 
dans  la  terre  , & tout  à la  fois,  une 
quantité  fuffifante  de  tels  pour  les 
réduire  à l’état  favonneux.  Si  cette 
multiplicité  d’engrais  , auparavant 
accumulés  en  un  tas , a voit  été  unie , 
par  exemple  , avec  la  chaux  , la  marne 
.&c. , pendant  le  temps  de  fa  fermen- 
tation , alors  la  combinaifon  auroit 
déjà  été  faite  en  grande  partie  , ôc  il 
n’auroit  plus  fallu,  lors  de  leur  mé- 
lange avec  la  terre  , que  fon  humi- 
dité ou  quelque  pluie  pour  les  dif- 
foudre  , puifqu’ils  étoient  déjà  dans 
un  état  de  combinaifon  favonneufe. 

IX.  Les  engrais  purement  falins , 
tels  que  la  marne , la  craie  , la  chaux , 
le  fel  de  cuifine  & tous  les  fels  quel- 
conques , produifenî  de  bons  effets, 
fi  la  terre  qui  les  reçoit  a déjà  une 
fuffifante  quantité  de  fubftance  ani- 
male; mais  fi  cette  dernière  en  eft 
dépourvue , ou  fi  elle  eft  en  trop  pe- 
tite proportion  , leur  tifage  devient 
funefte.  ( Voye^  l’expérience  du  jar- 
dinier de  milord  Robin  Manner , dé- 
crite au  mot  Arrosement  ? tome  II , 
page  i o, fécondé  colonne  j.Tout  en- 
grais purement  falin  produit  en  gé- 
néral le  plus  mauvais  de  tous  les  ef- 
fets fur  les  champs  fitués  à quelques 
lieues  de  la  mer  ; à moins  que  le  cli- 

Tome  III o 
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mat  men  foit  très-pluvieux.  Par-  tout 
ils  exigent  des  engrais  animaux  & 
végétaux , & ces  engrais  doivent  y 
être  répandus  lorique  l’on  donne  le 
premier  labour  aux  terres , & non.  au 
moment  de  les  enfemencer  fuivant 
la  coutume  de  plufieurs  endroits  ; 
on  comprend  fur  quoi  ce  principe 
eft  fondé. 

X.  On  fait  que  la  marne  produit 
peu  d’effet  kir  les  terres  pendant  les 
premières  années;  mais  fi  on  ajoute 
avec  elle  des  engrais  animaux  , fon 
aftion  eft  vive  & prompte. 

XL  Ces  obfer  varions  donnent  la 
folution  du  problème  propofé  deux 
ou  trois  fois  par  différentes  acadé- 
mies : Les  labours  peuvent-ils  fupplêer 
les  engrais  ? C’eft  à l’état  auquel  la 
terre  eft  réduite  à décider  leur  né- 
ceffité. 

XIL  À quelle  profondeur , com- 
bien de  fois , & quand  faut-il  labou- 
rer } Si  la  terre  eft  bonne , elle  fera 
allez  divifée  à fept  ou  huit  pouces  de 
profondeur  ; puifque  les  racines  de-s 
blés  ne  pénètrent  pas  plus  avant; 
pour  les  luzernes  à un  pied.  Les  la- 
bours multipliés  coup  fur  coupnefont 
utiles  qu’autant qu’ils  divifent  lesmo. 
lécules  de  la  terre  ; mais  ils  troublent 
&c  dérangent  les  combinaifons  & les 
unions  des  principes  qu-i  s’exécutent. 
Le  nombre  & le  temps  le  plus  propre 
aux  labeurs  , font  d’en  faire,  i°.  un 
auffitôt  après  que  la  moiffon  eft  le- 
vée, & qui  enterre  le  chaume  ; un 
à l’entrée  de  l’hiver  , s’il  fe  peut , par 
un  temps  fe.c;  c’eft  l’époque  de  ré- 
pandre l’engrais  6 c de  l’enterrer  par 
ce  labour  ; 30.  un  après  l’hiver  ; 
49.  deux  labours  c-roifés  avant  de 
ferner.  Voilà  pour  les  parti-fans  des 
jachères.  Tous  ces  labours  doivent 
être  faits  à la  charrue  à verfoir 

G g g g 
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( V.  ce  mot.  ) Les  terres  effentielle- 
ment  compa&es  , comme  les  argiles  , 
en  demandent  un  plus  grand  nombre. 
( Voye { les  mots  Argile  6c  Char- 
rue. ) H s’agit  ici  des  cas  ordinaires 
6c  non  pas  des  grandes  exceptions. 

Voilà  déjà  un  grand  point  éclairci  ; 
il  s’agit  de  s’occuper  aduellement  de 
la  multiplication  de  1 "humus  ou  terre 
végétale  ; puifque  c’eft  de  cette  terre 
que  dépend  l’abondance  des  récoltes, 
lubordonnées  cependant  aux  faifons. 

Section  ï V. 

De  la  formation  de  /’Humus  ; de  la 
deflinadon  des  mauvaifes  herbes  & 
des  jachères . 

ï.  De  l'humus*  xQ,  On  a dit  que  Y hu- 
mus étoit  la  terre  calcaire  par  excel- 
lence , qui  avoir  déjà  fervi  à la  char- 
pente des  animaux  6c  des  végétaux  , 
6c  qu’ils  avoient  rendus  à la  terre 
matrice  par  leur  décompofition. 

2°.  Comme  il  n’efi  pas  facile  de 
fe  procurer  la  quantité  d’engrais  ani- 
maux néceffai-res  à l’exploitation 
d’une  grande  métairie,  il  faut  donc 
recourir  aux  végétaux  pour  les  fup- 
pléer. 

3°,  Alterner J es  champs  efi  le  moyen 
le  plus  firnpfe  , le  plus  économique 
6c  le  plus  sûr.  ( Voye p le  mot  Alter- 
ner qui  efl  très-effentiel  à l’objet 
préfent,  afin  d’éviter  les  répétitions.  ) 
4°.  Toutes  les  provinces  du 
royaume  ne  font  pas  lu  (cep cibles  de 
ce  genre  de  culture;  il  peut  cepen- 
dant être  adopté  dans  la  majeure 
partie.  Les  provinces  méridionales 
ont  tans  ceffe  à combattre  contre  la 
fécherelie  ; elles  font  donc  privées 
de  la  reffource  de  femer  des  grains 
quelconques,  aufTirtôt  aprèsla  » écolre 
du  blé  6c  meme  des  raves , &ç.  Dans 
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les  mois  de  feptembre  6c  d’o&ohre , 
comme  dans  plufieurs  autres  can- 
tons : la  terre  y efi  fi  sèche  pendant 
l’cté  , que  la  charrue  la  fiüonne  avec 
beaucoup  de  peine.  Quel  parti  faut- 
il  prendre  pour  y créer  Yhumus  ? Je 
ne  conçois  qu'un  feul  expédient  , 
donner , après  qu’on  aura  enîernencé 
tous  (es  champs  , deux  forts  coups 
de  charrue  au  terrain  défibré  à refier 
en  jachère  ; l’enfemencer  avec  tous 
les  mauvais  grains  de  froment  , 
de  ieigle,  d’orge  , d’avoine  , &c- , 
qu'on  aura  féparés  des  bons  au 
temps  du  battage  ; enfin  herfer 
comme  à l’ordinaire.  Ces  plantes  be- 
rnées épais  végéteront  avant  (hiver; 
pendant  l’hiver  elles  1er  virent  de  pâ- 
turages aux  troupeaux,  6i  du  moment 
qu’elles  approcheront  deleur  époque 
deileuraiion  , il  faut  les  enterrer  par 
un  coup  de  charrue  à verfoir.  C’efi-le 
cas  de  faire  paffer  la  charme  deux 
fois  dans  îe  même  fillon , afin  d’en- 
terrer l’herbe  le  plus  qu’il  iera  pof- 
fible.  Voilà  la  matière  de  Yhumus 
toute  préparée  pour  les  befoins  de 
la  récolte  fui  vante.  Les  meilleures 
femailies  dans  les  provinces  méri- 
dionales , font  celles  qui  ont  lieu  du 
25  ode  bre  au  15  novembre.  On 
peut  encore , fi  I on  veut , letner  des 
fèves , des  vefees,  des  pois  6c  autres 
légumes  (emblables  , dès  qu’on  ne 
craint  plus  les  gelées  tardives , 6c 
entener  les  plantes  au  moment  où 
la  fleur  va  épanouir  ; cette  fécondé 
méthode  efi  moins  sûre  dans  ce  pays 
que  la  première  , parce  que  le  prin- 
temps y efi:  quelquefois  fi  fec  , que 
leur  végétation  efi  bien  peu  de 
chofe  : dans  l’un  6c  dans  l’autre  cas , 
on  perd  à la  vérité  la  iemence , mais 
l’herbe  qui  en  provient , formant  un 
bon  engrais  6c  içrvant  à la  nourriture 
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du  bétail,  clans  un  temps  où  elle 
eiT  rare  , ne  dédommage-t-elle  pas 
de  la  petite  perte  de  la  fernence? 
Dans  les  autres  provinces , au  con- 
traire , où  les  pluies  font  moins  rares , 
c’eff  le  cas  de  femer  des  raves  après 
la  récolte  des  grains  , des  panais  , 
des  carottes  , ckc.  ; & après  les  avoir 
fait  pâturer  par  le  bétail  pendant  tout 
l’hiver,  de  retourner  les  plantes  au 
premier  printemps  & de  les  enfouir 
dans  la  terre.  On  peut  également  fe- 
mer dans  ce  premier  printemps  , le 
lupin  , la  dragée  , à la  manière  de 
Flandre  ; enfin  , toute  la  nombreufe 
famille  des  plantes  légumineufes  , 
n’importe  quelle  herbe  que  ce  foi t , 
pourvu  que  ce  toit  de  l’herbe  6c  en 
quantité. 

5 A Si  vous  alternez  vos  récoltes 
par  du  trèfle  femé  fur  le  blé  même  , 
ou  par  des  luzernes,  ou  par  des  ef~ 
parceîtesqou  par  des  prairies,  chacun 
drivant  fa  podtian  fon  climat , il 
ed  clair  que  la  terre  végétale  ne  man- 
quera pas,  lorfque  le  champ  fera  femé 
en  grains. 

6°.  Il  ed  encore  bien  démontré 
que,  quand  même  il  n’y  auroiî  point 
en  de  décompolition  des  débris  des 
plantes  , le  grain  réuffiroit  très- bien 
après  la  luzerne  , le  trèfle , pris  pour 
exemple  , parce  que  la  racine  de  ces 
plantes , étant  pivotante  , va  cher- 
cher fa  nourriture  profondément 
dans  la  terre  , & ne  confcmme  pas  la 
terre  végétale  qui  fe  trouve  depuis  fa 
fuperficie  jufqu’à  fix  pouces  de  pro- 
fondeur : c’efl  la  raifon  pour  laquelle 
du  blé  , femé  après  un  autre  blé  , 
trouve  cette  couche  fupérieure  de 
terre  dépouillée  en  grande  partie  de 
fon  humus . J’ai  dit  , & je  perfide  à 
dire  que  la  feule  infpedion  de  la 
forme  des  racines  d’une  plante  fuffit 
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à l’homme  inflruit  pour  diriger  fa 
culture. 

IL  Des  mauvaifes  herbes . i°.  Ce 
nom  ed  impropre  5 puifcue  toutes 
les  herbes  quelconques  , par  leur  dé- 
compodtion  , forment  F humus.  Ce- 
pendant  ces  herbes  deviennent  effec- 
tivement mauvaifes  parla  négligence 
du  cultivateur  qui  les  laide  germer 
oc  fécher  fur  pied.  Aors  elles  s’ap- 
proprient en  pure  perte  h portion 
de  terre  végétale  , 6c  en  privent  les 
grains  utiles  : d’ailleurs  leurs  femen- 
ces  végétant , l’année  d’après  , avec 
le  grain  , lui  portent  un  véritable  pré- 
judice , & l’affament  : voilà  en  quoi 
ces  herbes  méritent  d’être  appelées 
mauvaifes.  La  luzerne  efl  une  bonne 
herbe;  mais  fi  elle  végète  avec  le  blé, 
elle  lui  nuit  moins  par  fa  racine  que 
par  les  fanes  , & parce  qu’elle  prive 
du  bénéfice  de  l’air  avant  qu’il  foit 
monté  en  épi.  C’efl:  donc  îa  circonf- 
tance  , ou  le  petit  nombre  des  her- 
bes , qui  les  rend  mauvaifes  ; niais  , 
dans  quelque  circonftance  que  ce 
foit , le  chiendent  , ( voye^  ce  mot  ) 
efl  toujours  nuifible  , parce  que  ré- 
pondant fans  ceffe  , <k  pullulant  à 
l’excès  5 il  abforbe  tous  les  fucs  de  la 
terre. 

20.  Cette  maniéré  de  multiplier 
l’herbe  d’une  ou  de  deux  ou  de  trois 
efpèces,  détruit  les  mauvaifes.  Celles- 
ci  font  en  petit  nombre,  proportion 
gardée  avec  celles  qui  ont  été  (entées; 
elles  doivent  donc  mal  végéter:  outre 
cela  , fans  ceffe  tenues  à l’ombre 
par  les  autres  herbes  femées  très- 
épais , elles  languiffent  & s'étiolent ; 
enfin  le  foc  de  îa  charrue  leur  pré- 
pare le  même  fort  qu’aux  plantes 
yoifines  ; il  les  enfouit  toutes  avant 
qu’elles  aient  pu  grener  pour  fe  re- 
produire, Ileftrare  de  voir  la  moin* 
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dre  herbe  fur  un  champ  cultivé  de 
cette  manière  : voilà  donc  ces  mau- 
vaifes  herbes,  h redoutées,  devenues 
utiles  , enfin  détruites  & converties 
en  humus.  Si  elles  végètent  ou  repouf- 
fent de  nouveau  , les  labours  donnés 
jufqu’au  moment  des  femailles  les 
détruifent  &C  ne  leur  laifTent  plus  le 
temps  de  grener  ; de  manière  que  les 
blés  femés  fur  labours  font  nets  , à 
moins  qu’il  ne  le  trouve  avec  eux 
des  graines  étrangères  , lorsqu’on  les 
sème. 

30.  Je  vais  hafarder  une  afferîion 
qui  me  paroît  très  - vraifemblable  , 
quoique  je  ne  puiffe  pas  encore  la 
prouver  par  expérience  : elle  n’a- 
voit  pas  échappé  aux  anciens;  ils 
difoient  que  telle  plante  n’aimoit  pas 
le  voifinage  de  telle  autre  , lan-s  en 
donner  la  raifon  , ou  du  moins  une 
Bonne  raifon.  Ne  feroit-ce  pas  à caufe 
de  la  difproportion  qui  fe  trouve 
entre  les  lues  & autres  principes  re- 
jetés par  la  tranfpiration  ? Une  plante 
fe  plaît  plus  dans  un  fol  que  dans  un 
autre  ; le  faille  le  plaît  plus  au  bord 
d5un  foffé  rempli  d’eau  bourbeufe, 
qu’auprès  d’une  rivière  dont  l’eau  efi 
claire  , limpide  r & le  cours  rapide  : 
ne  feroit-ce  pas  parce  que  cette  eau 
bourbeule  lui  fournit  plus  d’air  in- 
flammable que  l’autre  , & qu’il  a be- 
soin de  beaucoup  de  cet  air  pour  la 
végétation  ? De  ces  exemples  , ne 
pourroit-orr  tirer  l'explication  pour- 
quoi telle  plante  étrangère  aux  blés 
leur  nuit  plus  que  telle  autre  plante  ? 
Sans  recourir,  pour  caufe  effemielle 
du  dépériflement,  à la  privation  des 
laïcs  que  (es  racines  occafionnent , je 
crois  que  c’efl  autant  à l’abforption 
des  principes  répandus  dans  l’atmof- 
phère  5 dont  elle  affame  fa  voifme  , &C 
que  a,dao$  dlautres  cas , les  plantes  fe 
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nuifent  néceffairement  par  îeurstranfi 
pirations  qui  ne  font  point  analogues. 
Je  m’occupe  des  ces  expériences  : 
ferai-je  affez  heureux  pour  en  retirer 
quelque  principe  certain  ? 

111.  Des  jachères.  i°.  La  longueur 
du  repos  laiffé  à la  terre  n’eft  pas  la 
même  dans  tout  le  royaume.  Dans 
quelques  endroits,  après  une  récolte 
de  froment , on  sème  du  feigle , & 
quelquefois  du  froment,  fuivant  la 
qualité  de  la  terre  : dans  d’autres,  il 
y a une  intermittance  d’une  année 
entière  ; enfin  cette  intermittence  efl 
quelquefois  de  plufieurs  années  con- 
fécutives  , lorfque  le  terrain  efl 
maigre  : c’eft  donc  fur  fa  qualité  qu’on 
fe  décide. 

2°.  Je  ne  vois  dans  aucun  pays, 
dans  aucun  fol  quelconque  , l’utilité 
de  la  pleine  jachère  , le  fol  fût-il 
autant  dénué  de  principes  qu’on  le 
fuppofe.  Il  vaut  mieux  femer  de 
l’herbe  commune  , &i  l’enterrer  en- 
fuite  , que  de  laitier  la  terre  complè- 
tement nue.  Voye{  les  expériences 
citées  au  mot  Amendement.  T I % 
pag.  481 , & ce  qui  efl  dit , pag.  501 
du  même  mot. 

30.  Les  trop  vafles  poffefïïons 
& les  petits  moyens  d’exploitation 
ont  donné  l’idée  des  jachères  ; mais 
lorfque  je  jette  les  yeux  fur  la  petite 
portion  de  terrain  qui  appartient  à 
lin  payfan  , je  vois  qu’elle  ne  chôme 
point , tandis  que  celle  du  grand  pro- 
priétaire , fon  voifin  , ne  produit  des 
récoltes  que  tous  les  deux  ans  , quoi- 
que le  fol  foit  le  même.  Le  payfan  , 
à force  de  petits  foins  multipliés,  fe 
procure  des  terres  nouvelles  , des 
engrais  , & l’étendue  de  fon  champ 
n’excède  pas  la  force  de  fon  travail. 
Vafles  propriétaires  ! cultivez  com- 
me lui , cultivez  moins  3 cultivez  . 
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mieux , & vous  trouverez  la  folution 
du  problème  des  jachères.  Souvenez- 
vous  de  l’adage  de  Columelle  : « le 
» champ  doit  être  plus  faible  que  le 
» laboureur  ; fi  le  fonds  eft  plus  fort  , 
» le  maître  fera  écrafé  » ; c’eft-à-dire, 
qu’il  ne  retirera  pas  de  fon  fol  tout 
ce  qu’il  eft  en  droit  d’en  attendre. 

4°.  Les  jachères  font  inconnues 
en  Chine  , dans  la  Flandre  françoife , 
en  Artois,  &c. , & aujourd’hui  dans 
un  grand  nombre  de  cantons  d’An- 
gleterre, depuis  que  la  culture  des 
îurnips  , des  carottes,  &c.  y a été 
introduite.  Si  votre  terre  eft  bonne  , 
femez  du  trèfle , ( voye^  ce  mot  ) fur 
vos  blés  même  , & jamais  la  terre  ne 
repofera  : fi  le  fonds  eft  de  médiocre 
qualité  , du  fainfoin  ou  efparcette , 
de  la  luzerne  ; enfin  des  prairies  , fi 
le  climat  le  permet.  Enfin  , la  terre  ne 
doit  refter  nue9  que  le  moins  de  temps 
qu’il  eft  poftible» 

Conclujïon, 

De  ce  qui  a été  dit  fur  l’ humus , 
fur  les  herbes , fur  les  jachères , il  en 
ré  fui  te  néceftairement  ces  conié- 
quences. 

1°.  Que  les  labours  contribuent 
feulement , d’une  manière  indirecte , 
à créer  la  terre  végétale; 

2°.  Qu’ils  aident  la  combinaifon 
avec  les  autres  fubftances  dont  la 
sève  eft  formée  ; 

3 C).  Que  de  trop  fréquenslabours  , 
& donnés  à des  intervalles  trop  rap- 
prochées , font  non-feulement  inu- 
tiles , mais  nuiftbles , puifqu’ils  met- 
tent obftacle  à la  combinaifon  des 
principes  ; 

4°.  Que  le  but  des  labours  eft  de 
divifer  les  molécules  de  la  terre 
afin  de  faciliter  l’accroifTement  des 
racines  ytk  de  faciliter  à cette  terre 


CUL  soy 

pabforption  des  principes  répandus 
^ans  l’atmofphère. 

; Q.  Que  les  labours  feuls , ou  unis 
aux  engrais  , doivent  tenir  la  terre 
foulevée  au  point  qu’elle  ne  retienne 
ni  trop  ni  trop  peu  d’eau,  mais  la 
quantité  proportionnée  à la  nature 
de  chaque  plante.  G’eft , à mon  avis , 
le  point  eftemiel  de  l’agriculture  , & 
après  la  formation  des  principes  de 
la  sève,  celui  qui  doit  le  plus  occu- 
per le  cultivateur. 

Je  fais  que  ces  principes  contra* 
rient  prefqu’ou vertement  les  métho- 
des reçues.  Je  ne  me  cache  pas  que 
je  heurte  de  front  des  coutumes  trani- 
mifes  de  père  en  fils , depuis  un  grand 
nombre  de  fiècles  : cependant  j’ofe 
dire  que  j’ai  pour  moi  une  fuite  de 
raifonnemens  conformes  aux  loix  de 
la  nature,  l’exemple  des  prairies , foit 
naturelles  , foit  artificielles , conver- 
ties en  terre  à blé  ; enfin , l’exemple 
de  pluûeurs  peuples  qui  ont  fenti  la 
néceftlté  & les  avantages  d’alterner ,, 
ou  de  faire  croître  des  herbes  pen- 
dant l’année  appelée  de  jachlre , lors- 
que le  climat  ou  leur  pofition  ne  leur 
permettoit  pas  d’alterner.  Si  on  me 
prouve  que  mes  principes  font  faux  # 

qu’on  veuille  m’en  faire  connoître 
de  meilleurs  , j’abandonnerai  les 
miens  pour  adopter  les  autres  ; & je 
les  adopterai  avec  la  plus  grande  re- 
connoiftance  pour  celui  qui  m’aur» 
inftruit. 

CUSCUTE  , ea  ËPITHYME  ois 
AUGURE  DE  UN.  ( Foy.  PL  16  ,, 
p.  544.;  M.  Tournefort  la  place  hors 
de  rang  dans  Ion  appendix  , il  l’ap- 
pelle eufeuta  major  : M.  Von  - Linné- 
la  nomme  eufeuta  europœa , & la  clafie 
dans  la  tetrandrie  digynie.  Elle  eft  ici 
représentée  fur  un  ckanuzdrisy  parce' 
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qu’elle  vit  aux  dépens  des  autres 
plantes.  L’épithyme  cft  une  variété 
de  la  précédente,  & eft  aufli  nuiflble. 

Fleur  B , rougeâtre  , d’une  feule 
pièce.  C montre  la  corolle  dépouillée 
du  calice , formée  par  un  tube  évafé  à 
ion  extrémité  , & découpée  en  cinq. 
Les  étamines  D , au  nombre  de  qua- 
tre , pofées  fur  les  bords  du  tube  de 
la  corolle.  Le  piitil  E eft  repréfenté 
ici  dans  le  calice  ouvert. 

Fruit  F.  Ca pluie  à quatre  loges  & 
à quatre  cloifons  en  G : il  efl  vu  en- 
deifous  , 6c  dépouillé  du  calice. 

Feuilles.  Il  efl  encore  à démontrer 
folidement  qu’elle  en  foit  pourvue. 

Port.  Tiges  farmenteufes,  prefque 
capillaires,  s’entortillant  aux  plantes 
ôc  s’y  attachant.  Des  aiffelles  des 
paquets  de  fleurs  n aident  les  tiges. 

Lieu  ; les  prairies  & tropfouvent 
les  champs  cultivés.  La  plante  efl 
annuelle,  & fe  reproduit  avec  une 
facilité  étonnante. 

Propriétés . Malgré  les  éloges  pro- 
digués à la  grande  eufeure  & à l’épi- 
thyme  , on  peut  très -raisonnable- 
ment douter  de  les  vertus.  On  la  fait 
connoître  ici  afin  que  le  cultivateur 
ait  le  plus  grand  foin  de  la  détruire. 
Elle  ruine  peu  à peu  les  prairies  , les 
houbîonnières  , & on  l’a  nommée 
augure  de  lin , parce  que  le  cultiva- 
teur perd  l’efpérance  de  fa  récolte  , 
îorfque  cette  plante  parafite  s’empare 
du  lin.  Dès  qu’on  la  trouve,  le  plus 
court  efl  d’arracher  les  plantes  fur 
lesquelles  elle  végète  , de  les  porter 
hors  du  champ  , d’en  faire  des  mon- 
ceaux & d’y  mettre  le  feu. 

CUTANÉES,  (maladies)  Méde- 
cine rurale.  Ce  font  certaines 
maladies  qui  ont  leur  flège  fur  la 
peau.  On  devroit  ranger  dans  cette 
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ctaffe  généralement  toutes  les  mala- 
dies de  la  peau  ; mais  l’ufage  a pré- 
valu : on  ne  donne  le  nom  de  maladies 
cutanées  qu’à  la  gaie  , aux  dartres  , à 
la  croûte  laiteufe , à la  lèpre  6c  aux 
aphtes;  6c  l’on  range  dans  d’autres 
clafles  les  d flérentes  maladies  de  la 
peau,  telles  que  la  rougeole,  la  petite 
vérole  5 a porcelaine.  ( Vcy.  Fièvre 

ÉRUPTIVE  ). 

Les  maladies  de  la  peau  recon- 
noiffent  pour  caufe  , des  levains 
étrangers  répandus  dans  le  fang  cir- 
culant avec  ce  fluide,  6c  que  la  na- 
ture dépofe  enfuite  fur  la  peau.  Cet 
état  du  fang  chargé  de  levains  étran- 
gers fe  nomme cacochimie:  ainfi  toutes 
les  maladies  de  la  peau  quelconque  9 
le  feorbut , le  rhurnatilme , la  goutte  5 
la  vérole  , les  écrouelles  , &c.  font 
des  maladies  de  cacochimie . Le  trai- 
tement doit  être  proportionné  à cha- 
cune de  ces  maladies.  Pour  les  ma- 
ladies de  la  peau,  voye%_  les  diflûrens 
art  clés  Apthes,  Croûte  laiteuse, 
maladies  des  enfans , à l’article  En- 
fant , Dartres  , Gale  6c  Lèpre, 
M.  B. 

Cutanées.  ( maladies  ) Médecine 
vétérinaire.  La  peau  ou  les  tégumens 
des  animaux  font  fujets  à une  infinité 
des  maladies  qui  viennent  de  caufe 
externe  ou  de  caufe  interne,  aux- 
quelles nous  donnerons  le  nom  âema« 
lad  es  cutanées.  Telles  font  la  gale 
des  chiens  6c  des  chevaux  , les  bou- 
tons 6c  la  picote  des  mourons,  l’éré- 
fypèîe  6c  le  charbon  des  bœufs  , les 
verrues  , les  cors  , les  poireaux  , les 
échymofes,  les  plaies,  les  ulcères 
de  la  peau,  les  brûlures , &c.  qui  peu- 
vent afFedder  tous  les  animaux. 

Confultez»  ces  differens  articles . 

M.  T. 
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CUTICULE.  Peau  végétale , ex- 
trêmement line.  ( Voyt^  Epiderme). 

CUVE.  Grand  vaiffeau  garni  d’un 
feul  fond  deftiné  à recevoir  la  ven- 
dange , Planche  s y ; la  forme  de  ce 
vai d'eau  varie  fuivant  les  pays;  ici 
elle  eft  ronde; là,  quarrée; dans  quel- 
ques endroits  cerclée  en  fer  ; dans 
d’autres  , avec  de  forts  cerceaux  faits 
avec  le  bois  du  châtaignier  9 ou  avec 
cdci  du  bouleau  ou  avec  celui  du 
frêne  ; la  même  variété  a lieu  rela- 
tivement aux  douves  qui  font  ou  de 
chêne  ou  de  châtaignier  ou  de  mû- 
rier. 

L De  la  forme  des  cuves . Dans 
tout  le  royaume'  elle  eft  plus  large 
par  le  bas  que  par  le  haut  ; ordinai- 
rement aufti  haute  que  large , & fou- 
vent  plus  haute  que  large.  Dans  les 
environs  de  Sens  , au  contraire  , la 
cuve  eft  environ  deux  fois  plus  large 
que  haute , & plus  large  ou  au  moins 
aufti  large  dans  le  haut  que  dans  le 
bas.  S’il  en  exifte  ailleurs  de  fem- 
blables  , je  l’ignore  ; ce  font  plutôt 
de  vaftes  cuviers  pareils  à ceux  des- 
tinés pour  les  ieftives  de  ménage,  que 
des  cuves. 

On  a raifon  de  tenir  le  haut  plus 
étroit  , & le  degré  de  reiferrement 
dépend  de  la  main  de  l'ouvrier  , qui 
dim  nue  plus  la  largeur  de  la  douve 
par  le  haut  que  par  le  bas  ; par  ce 
moyen  ’es  don  ves  joignent  beaucoup 
mieux  , ce  les  cerceaux  quelconques 
ont  une  aétion  plus  immédiate  fur 
les  douves.  Si  on  manioit  une  cuve 
comme  un  tonneau  , comme  une 
barrique , il  erou  d la  rigueur  moins 
néc^ flaire  d’é’argir  le  bas  de  de  di- 
minuer le  haut.;  mais  une  cuve  une 
fois  placée  ne  fe  dtrange  plus  ; il  Lut 
donc  que  > ïorfque  chaque  année  on 
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rebat  les  cerceaux  avant  la  ven- 
dange, que  le  cerceau  ne  puiffe  pas 
glifïer  du  haut  en  bas  ; ce  qui  arri- 
veroit  néceftairement  fi  la  colonne 
formée  par  la  cuve  étoit  droite  , à 
caille  de  la  retraite  prife  parle  bois, 
&l  que  la  chaleur  de  l’été  rend  indif- 
penlable.  Ainfi,  que  la  cuve  foit  ronde 
ou  quarrée , il  eft  effentiel  que  le  bas 
foit  plus  large  que  le  haut. 

Les  grands  propriétaires  de  vi- 
gnobles doivent  préférer  les  formes 
quarrées  , puifqu’en  fuppofant  la 
même  hauteur  & le  même  diamètre 
à une  cuve  ronde , elle  tiendra  moins 
qu’une  cuve  quarrée  , parce  que 
celle-ci  gagne  pariés  angles  La  quar- 
rée mérite  encore  la  préférence  fur 
la  ronde,  en  ce  qu’elle  eft  moins  dif- 
pendieufe  pour  l’entretien  ; quatre 
bandes  fur  chaque  face  d’une  cuve 
de  fix  pieds  de  hauteur  , fuffifent , 8c 
il  faudra  au  moins  deux  douzaines 
de  cerceaux  pour  une  cuve  ronde 
de  la  même  hauteur.  Les  cerceaux 
font  plus  communément  faits  d’une 
petite  partie  de  cœur  de  bois  8c  d’au- 
bier que  de  vrai  bois  ; il  n’eft  donc 
pas  furprenant  s’ils  font  plutôt  ver- 
moulus , 8c  fi , pour  en  placer  un  qui 
éclate,  il  faut  enlever  tous  ceux  du 
défiés  ; au  lieu  que  la  bande  eft  tou- 
jours de  bon  bois  comme  il  fera  dit 
ci-après , 8l  qu’on  peut  enlever  & la 
remettre  fans  le  plus  léger  inconvé- 
nient. 

Eu  général , les  cuves  n’ont  point 
aftez  de  hauteur  iur  leur  largeur  ; ce 
défaut  vient  foitvent  du  peu  de  hau- 
teur du  plancher  du  cellier  , ou  de 
ce  que  l’on  recherche  trop  a facilité 
de  jeter  la  vendange  dans  la  cuve. 
Si  le  plancher  du  cellier  eft  élevé  , 
rien  n’empêche  déformer  avec  de  lon- 
gues 8c  fortes  planches  une  montée 
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•doucement  inclinée  qui  prendroit 
de  la  porte  du  cellier  & fe  conti- 
nuer oit  vers  la  cuve.  Je  préférerois 
la  cuve  placée  ainfi  que  je  l’ai  dit  au 
mot  Cellier  , article  à relire  à caiife 
de  Tes  rapports  avec  celui-ci. 

Les  cuves  rondes  font  trop  con- 
nues pour  les  décrire  ; les  quarrées 
le  font  moins  : fi  elles  étoient  par-* 
fadement  quarrées,  aucune  bande  , 
même  la  mieux  ferrée  , ne  feroit 
joindre  parfaitement  les  douves.  11 
faut  donc  que  l’ouvrier  en  les  pré- 
parant , donne  quelques  lignes  de 
plus  à la  furface  extérieure  qu’à  la 
furface  intérieure  ; il  en  efl  de  même 
pour  les  cuves  rondes,  mais  la  dimi- 
nution fur  la  partie  intérieure  de  cel- 
les-ci  doit  être  plus  forte.  Un  ren- 
flement d’un  pouce  à un  pouce  &Z 
demi  fur  chaque  face  , &c  égal  fur 
toutes  , fu fût  pour  une  cuve  quarrée 
de  cinq  à fix  pieds  de  diamètre  : la 
bande  doit  décrire  la  même  courbe , 
Sc  l’on  peut , fx  l’on  veut , le  prendre 
fur  fon  épaiffeur  ; mais  il  vaut  mieux 
lui  faire  acquérir  cette  courbe  , ou 
par  le  moyen  du  feu  , ou  en  mouil- 
lant le  bois  &C  le  chargeant  de  pierres 
fur  les  deux  bouts , lorfqu’i!  eil  afîis 
fur  un  terrain  affermi  auquel  on  a 
donné  à peu-près  la  forme  de  la 
courbe  , &c  non  pas  autant  que  celle 
que  doit  par  la  fuite  décrire  la  bande 
il  force  d’être  ferrée  par  les  clefs. 

IL  Des  proportions  des  cuves.  Elle 
eil  arbitraire  6c  dépend  de  la  fantaifie 
de  l’ouvrier.  Je  crois  cependant  que 
la  bonne  règle  feroit  au  moins  de 
dix  à douze  lignes  de  refferrement 
par  pied  iur  îa  hauteur  ; alors  les  ban- 
des ou  les  cercles  joindroieut  forte- 
ment j lorfqivonenfonceroit  les  clefs 
des  premières,  & lorfquel’on  chaffe- 
rgü  les  féconds  de  haut  en  bas  ,avee 
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le  coin  fur  lequel  doit  frapper  le  mail- 
let. Un  autre  motif  au  moins  auffi 
intéreffant  que  le  premier , rend  pré- 
cieufe  cette  inclinaifbn  fur  la  partie 
intérieure  , &c  je  fuis  furpris  que  per- 
forine n’y  ait  encore  fait  attention  : 
fi  les  parois  de  la  cuve  étoient  per- 
pendiculaires , îa  maffe  fermentante 
fe  foulé verôit  fans  contrainte  vers  la 
furface  ; le  chapeau  de  la  vendange 
fi  avantageux  à la  fermentation,  n’au- 
roit  preique  point  de  coniiflance  6c 
bombe  roi  t peu  dans  le  milieu  ; au 
lieu  que  fes  bords , preffés  par  le  plan 
incliné  donné  aux  douves,  font  ré- 
pondes vers  le  milieu  6z  peu  à peu 
les  grains  de  raifins  , les  pellicules  , 
femblables  à autant  de  coins  qui  pref- 
fent  vers  le  centre  , augmentent  le 
volume  du  chapeau  & le  font  bom- 
ber en  raifon  de  rinclinaifon  des 
douves.  Que  l’on  confidère  le  cha- 
peau d’une  cuve  évafée  également 
par  le  haut  comme  par  le  bas , ou 
d’une  cuve  beaucoup  plus  étroite 
dans  fa  partie  fupérieure , l’on 
verra  une  différence  bien  fenfible 
dans  la  courbure.  Au  mot  Fermen- 
tation on  reconnoitra  les  avan- 
tages procurés  par  le  chapeau.  Dans 
le  premier  cas  , il  efl  moins  épais 
que  dans  le  fécond. 

III.  Des  cuves  quarrées . Le  premier 
foin  du  propriétaire  efl  de  vifiter  , 
avant  qu’on  affembie  les  pièces,  fé~ 
parément  chaque  douve  du  fond  6c 
des  côtés  , 6c  de  rejeter  fans  miféri- 
corde  celle  qui  aura  encore  quelque 
portion  d aubier  , fur-tout  dans  les 
angles  ; i°.  d’examiner  fi  le  bois  efl 
parfaitement  fec  , & a fait  fon  effet  ; 
3’À  s’il  n’eft  point  traverfé  de  part 
en  part  par  des  nœuds  qui  foient 
gercés,  cre  vaffés  ; 40.  fi  chaque  pièce 
,a  été  par-îout  bien  dreffée  fur  le 
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banc  ou  colombe  , afin  qu’il  ne  refie 
point  de  vide  lorfquonla  préfentera 
à la  douve  voifine;  en  un  mot,  fi 
chaque  pièce  efi  exaèlement  faine 
d’un  bout  à l’autre  , fi  elles  font 
toutes  de  la  meme  épaifieur.  On 
paiera  bien  cher  dans  la  fuite  ces 
manques  d’attention  ou  de  confiance 
aveugle  dans  l’ouvrier. 

Un  des  points  importa  ns  efi  que 
le  jabie  ou  rainure  , ménagé  dans 
la  partie  inférieure  de  la  douve , (oit 
large,  profond,  proportion  gardée 
avec  Fépaiffeur  du  bois  , & que  le 
clain  delà  douve  le  rempliffe  exaèle- 
ment. 

Toutes  î es  pièces  qui  forment  le 
fond  doivent  être  goujonnées  , c’efi- 
ù-dire  , garnies  de  chevilles  qui  les 
réunifient  les  unes  aux  autres  par  le 
plan  de  leur  épaifieur  ; ce  que  j’ai  dit 
des  douves  de  la  circonférence,  s’ap- 
plique encore  plus  efientîellement 
à celles  du  fond , parce  qu’une  fois 
en  place , on  n’a  plus  la  facilité" de  les 
examiner  Si  d’y  remédier  comme  à 
celles  des  côtés. 

Chaque  douve  des  encoignures  doit 
être  taillée  en  équerre  & d’une  feule 
pièce , afin  de  recevoir  les  deux  dou- 
ves fies  v-oifines  Si  les  coins  étoient 
formés  par  la  réunion  des  deux  dou- 
ves, il  ieroit  bien  difficile  que  la  li- 
queur ne  coulât  pas  ; les  coins  fe- 
roient  toujours  mal  ferrés  par  les 
bandes. 

Toutes  les  douves  d’une  cuve 
quarrées,  font  maintenues  par  quatre 
rangs  de  liens  ou  bandes.  La  plus  infé- 
rieure appuie  contre  les  douves  du 
fond,  & entre  cette  extrémité,  il  refie 
au  moins  un  efpace  de  quatre  à cinq 
pouces.  Cet  efpace  efi  garni  par  des 
îraverfes  de  même  épaifieur  qui  fou- 
îiennent  le  fond,  & ces  traverses  & le 
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bas  des  douves , & le  bas  du  lien 
portent  fur  des  pièces  de  bois  fur 
lefquels  la  cuve  efi  montée  : on  peut 
fuppléer  ces  pièces  de  bois  par  des 
piliers  en  maçonnerie  ou  par  des 
murs.  Le  grand  point  efi  que  fous 
la  cuve  il  règne  un  grand  courant 
d’air  & point  d’humidité  , fi  on  veut 
en  garantir  le  fond  de  la  moififiure 
qui  entraîne  bientôt  la  pourriture.  La 
fécondé  bande  efi  placée  à pen-près  à 
un  pied  au-defius  de  la  première  ; la 
îroifième  & la  quatrième  à la  même 
difiance. 

On  appelle  bande  ou  lien  , une 
planche  de  chêne  ou  de  châtaignier 
de  trois  à quatre  pouces  d’épaiffeur , 
fur  une  longueur  proportionnée  au 
diamètre  de  la  cuve  &i  de  fix  pouces 
de  hauteur,  mais  qui  doit  excéder 
fes  bords  au  moins  de  huit  pouces 
de  chaque  côté. 

Ce  lien  , ( Figure  / , Flanche  , 
page  607  ) efi  percé  en  À d’une 
mortoife  & garni  à fon  extrémité  B , 
d’un  tenon  percé  dans  fon  milieu 

d’un  trou  pour  recevoir  la  clef  C. 

* 

À préfent  , en  fuppofant  ces  quatre 
liens  taillés  ainfi , on  voit  qu’une 
partie  efi  emboîtée , & que  l’autre 
emboîte  celle  qui  s’en  rapproche. 
Ainfi  , dans  la  mortoife  A , entre  le 
tenon  B du  lien  voifin  , & ainfi  fuc- 
ceffivement , de  manière  , que  îorf- 
que  les  clefs  C font  placées , les 
quatre  liens  font  affujettis  les  uns 
contre  les  autres  ; ils  touchent  alors 
par  tous  les  points  les  douves  des 
quatre  faces  : comme  les  clefs  font 
faites  en  coin  , plus  on  les  enfonce  , 
& plus  les  quatre  liens  ferrent  les 
douves  ; le  tenon  B doit  être  garni 
d’un  petit  cerceau  de  fer  à fon 
extrémité , afin  que  la  clef  chaffée 
fortement  par  le  marteau , ne  le  fafie 
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pas  éclater.  Si  la  mortoife  A occupe 
la  droite  dans  les  liens  fupérieur  & 
fur  la  face  de  devant , elle  occupera 
la  gauche  fur  la  même  face  dans  le 
fécond  lien;  la  droite  fert  pour  le 
troifième  , & la  gauche  pour  le  qua- 
trième ; il  en  eft  de  même  pour  tous 
les  liens  de  chaque  face  , dans  quel- 
ques endroits  le  lien  de  devant  & de 
derrière  eft  garni  d’une  mortoife  à 
chacune  de  (es  extrémités  , & les  ex- 
trémités des  deux  autres  font  garnies 
par  des  tenons.  Je  crois  que  les  dou- 
ves font  plus  ferrées  par  la  première 
méthode. 

IV.  Des  cuves  rondes  avec  des  Liens . 
Dans  les  provinces  méridionales  oit 
les  grands  cerceaux  font  prodigieu- 
fement  coûteux  , on  a imaginé  des 
liens  moins  dif  pendieux,  6l  lariécef- 
fité  a fait  naître  i’induftrie.  La  Fi- 
gure 2.  repréfente  une  de  ces  cuves 
vues  en  perfpeèlive , ces  liens  mar- 
qués A ; la  Figure  j , fait  voir  le 
fond  de  la  cuve  garnie  de  les  liens  A , 
pour  foutenir  les  douves  perpendi- 
culaires dont  la  place  eft  marquée 
en  B,  & dans  le  jabie  delquels  s'en- 
fonce le  clain  du  fond  C ; la  Fi- 
gure 4 offre  le  profil  d’une  partie 
des  courbes  qui  forment  le  lien , tk 
fait  voir  leur  affemblage.  Chaque 
pièce  de  bois  a communément  trois 
pieds  de  longueur,  quatre  pouces  de 
largeur  & trois  pouces  de  hauteur. 
Chaque  extrémité  efîéchan  crée,  ainfi 
qu’on  le  voit  Figure  4 , & les  pièces 
Â font  réunies  par  des  chevilles  B 
qui  les  traverfent  de  part  en  part. 
Pour  trouver  la  courbe  néceffaire, 
on  entaille  le  bois  ; il  vaudroit 
mieux  , fi  la  chofe  étoit  poftible, 
trouver  des  morceaux  de  bois  qui 
euffentla  courbure  néceffaire  , parce 
que  le  bois  feroit  à droit  fil  de  par 
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V.  Des  cuves  en  maçonnerie , Je 
préfère  celles-ci  à toutes  les  autres  ; 
une  fois  confiantes  avec  foin  , elles 
n’exigent  plus  aucune  réparation  , 
on  peut  les  appeler  des  cuves  éter- 
nelles. Je  crois  même  que  celles  en 
bois  font  plus  coûteufes.  Cet  objet 
mérite  une  attention  particulière  de 
la  part  des  grands  propriétaires  de 
vignobles. 

La  forme  quarrée  eft  la  plus  avan» 
tageufe , & en  même  temps  la  plus 
économique  , parce  que , fi  on  conf- 
truïî  trois  cuves  à côté  les  unes  des 
autres , on  économife  de  la  matière 
de  la  main-d’œuvre  des  deux  murs. 
Il  y a deux  manières  de  les  conf- 
truire  , ou  en  béton , ou  en  pou^golarie* 
( Foye^  ces  mots).  J’ai  oublié  de  dire* 
en  parlant  du  béton  , que  la  propor- 
tion de  la  chaux  devoit  être  d’un 
cinquième  plus  forte  que  pour  le 
mortier  ordinaire  , à moins  que  la 
chaux  ne  foit  d’une  qualité  fupé- 
rieure.  le  n’ai  pas  encore  allez  infifié 
fur  la  qualité  du  fable  : plus  il  eft 
pur  , c’eft-a-dire , moins  il  contient 
de  parties  terreufes , meilleure  eft 
la  conftruèlion.  11  faut  donc  laver  le 
fable  à grande  eau  , afin  qu’elle  en- 
traîne les  molécules  terreufes.  Ces 
attentions  lont  effcntielles  dans  la 
conftruèlion  des  cuves. 

On  ne  peut , pour  les  cuves , em- 
ployer le  béton  comme  pour  les  ca- 
ves & les  fondations  des  édifices  : il 
faut  ici  conftruire  des  encailiemens 
avec  des  planches  bien  jointes  enlem- 
ble , & foutenues  par  derrière  avec 
des  piquets. 

Nous  fuppofons  qu’un  proprié- 
taire veuille  conftruire  trois  cuves 
fur  un  même  alignement,  & qui  fe 
toucheront;  nous  fuppofons  encore 
que  chacune  de  ces  cuves  aura  huit 
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pieds  de  diamètre  fur  neuf  a dix  de 
hauteur  : voici  leurs  proportions.  Si 
on  adoile  ces  cuves  contre  un  de<s 
angles  des  murs  du  cellier  , l’épaif- 
leur  de  douze  à quinze  pouces  fuffit  ; 
celle  des  murs  de  réparation,  de 
quinze  pouces  ; celle  des  murs  de 
face , de  deux  pieds  quatre  pouces 
par  le  bas  , réduits  à dix-huit  pouces 
d’épaiffeur  dans  la  partie  fupérieure. 
L’expérience  a juftifié  la  lolidité  de 
ces  proportions.  Dans  les  cuves  ainfi 
confinâtes,  toute  la  paftie  intérieure 
de  la  maçonnerie  eft  montée  perpen- 
diculairement , 6c  la  réduâion  de 
vingt  huit  pouces  à dix-huit  efl  prife 
fur  la  partie  extérieure  des  murs  de 
face. 

Avant  de  fonger  à élever  ces  murs, 
il  faut  auparavant  avoir  fait  un  maffif 
de  maçonnerie  ordinaire  , de  trente 
pouces  de  hauteur  au  - deftlis  du  fol , 
6c  par  definis  étendre  un  lit  de  béton 
d’un  piedd’épaiffeur.  Cette  élévation 
facilite  le  lervice  de  la  cuve  , lorf- 
qu’on  tire  le  vin  ; 6c  dans  le  cas  qu’on 
faffe  fermenter  des  vins  blancs,  après 
les  avoir  mis  fur  le  preffoir , comme 
on  le  pratique  dans  quelques  endroits 
du  royaume , on  approche  la  bar- 
rique lotis  la  cannelle;  elle  fe  remplit, 
on  ferme  le  robinet,  on  remplit  une 
nouvelle  barrique  5 6c  ainfi  fuecef- 
fivement. 

Ce  lit  fera  incliné  vers  la  partie 
antérieure  de  la  cuve  , afin  que  le 
vin  puifte  s’écouler  entièrement  par 
la  cannelle  implantée  à la  baie  du 
mur  de  face.  C’eft  fur  ce  lit  que  doi- 
vent prendre  naiffance  tous  les  murs 
du  pourtour  & de  féparation. 

Un  ouvrier  adroit  6c  intelligent 
peut  donner  même  inclinaifon  fur  la 
partie  intérieure,  que  dans  les  cuves 
en  bois  ; le  tout  dépend  de  la  ma- 
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rfière  dont  il  formera  les  côté:,  inté- 
rieurs de  fon  encaiffement  ou  plutôt 
de  fon  moule. 

il  efl  bien  plus  efientiel  que  la 
criftalliiation  des  murs  d’une  cuve 
fou  égale  par- tout  , que  pour  ceux 
d'une  cave,  ( Voye7^  ce  mot).  Il  eft 
donc  néeeffaire  de  prendre  des  pré- 
cautions  en  les  élevant  : à cet  effet* 
on  formera  des  couches  de  béton 
de  trois  pouces  d’épaiffeur.  Des  ou- 
vriers , armés  de  battoirs  femelés  de 
fer  , maffiverônt  cette  couche  , en 
formeront  une  nouvelle  qu’ils  maf- 
fiveront  ainfi  fucceftivement.  Pen- 
dant les  heures  des  repas  des  ou- 
vriers , on  couvrira  ces  couches  avec 
de  la  paille  mouillée  : fi  la  chaleur  du 
jour  efl  forte , on  aura  la  même  at- 
tention , lorfqu’ils  quitteront  le  tra- 
vail à l’approche  de  la  nuit.  Le  len- 
demain matin  , ils  enlèveront  ce  lit 
de  paille  , & pafferont  fur  toute  la 
lu  perfide  de  l’ouvrage  une  légère 
couche  d’un  lait  de  chaux  , & cette 
couche  facilitera  l’union  intime  du 
du  travail  du  j o u r & du  travail  de  la 
veille  : c’eft  ainfi  qu’on  achèvera  les 
trois  cuves , &C  plus , fi  on  le  délire. 
Toute  l’opération  finie,  il  ne  refie 
plus  qu’à  tenir  les  fenêtres  du  cel- 
lier fermées,  afin  d’y  conlerver  la  fraî- 
cheur. La  faifon  la  plus  convenable  à 
cette  efpcce  de  confiruétion  eft  le 
commencement  du  printemps  : dans 
les  grandes  chaleurs  , le  béton  crifiai- 
life  mal , l’évaporation  de  l’eau  f tira- 
boudante  eft  trop  rapide. 

Les  cuves  montées  en  la  pouzzo- 
lanes , ( voyez  ce  mot  ) , fe  conftrui- 
fent  à l’infiar  des  maçonneries  or- 
dinaires. La  feule  différence  confifte 
à mettre  moitié  chaux,  un  quart  de 
fable  & un  quart  de  pouzzolane  , 6c 
lorfque  les  murs  font  faits , de  paffer 
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fur  la  partie  intérieure  une  forte  cou- 
che de  ce  mortier  en  plufieurs  re- 
prifes  différentes , afin  que  les  ger- 
çures formées  dans  la  première 
épaiffeur  foient  bouchées  par  le  mor- 
tier du  fécond  lit,  de  enfin  par  le 
troifième.  Un  ouvrier  fera , pendant 
un  jour  ou  deux , occupé  à paffer 
& repaffer  fa  truelle  fur  les  parois 
de  la  couche , à l’appuyer  fortement  ; 
ce  qui  eft  une  efpèce  de  maiïivage. 

Ceux  qui  n’auront  pas  de  pouz- 
zolane, peuvent  bâtir  à la  manière  de 
Lille  & de  Tournay.  ( Voyc £ le  mot 
Citerner  ).  Je  ne  confeille  point  les 
mortiers  préparés  avec  la  brique 
pilée  & réduite  en  poudre  , qu’on 
fubffitue  à la  pouzzolane.  J’ai  vu  une 
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cuve  conffruite  avec  ce  dernier  mor- 
tier, donner  un  mauvais  goût  au 
vin  : comme  je  ne  i’ai  vue  qu’en 
paffant , fans  avoir  le  temps  de  l’exa- 
miner, je  n’infifterai  pas  davantage. 

Je  voudrois  que  les  cuves  en  ma- 

JÉ.V 

connerie  quelconque  , lerviffent  à 
deux  ufages  , & pour  la  vendange  , 
comme  cuves,  de  pour  le  vin,  comme 
foudres t { Voyc £ ce  mot  )a.A  cer  effet , 
ïl  faudroit  élever,  fur  le  quarré  des 
murs  de  face  , de  féconds  murs  qui 
formeroient  un  cube  , & ail  point  de 
leur  réunion  il  ne  refferoit  que  dix- 
huit  pouces  de  largeur.  Dans  ce  cas , 
les  murs  de  face  auroienî , fur  toute 
leur  hauteur,  deux  pieds  quatre  pou-* 
ces  d’épaiffeur  , de  ceux  du  cube  ,’ 
feulement  d’épaiffeur  de  quinze  pou- 
ces dans  le.  haut  , & diminueroient 
infenfiblemenî  d’épailTeur  en  appro- 
chant de  la  partie  fupérieure  des  murs 
de  face.  On  conçoit , que  fi  on 
pratique  ce  cube,  les  murs  de  fépa- 
nation  d’une  cuve  à l’autre  doivent 
3iéceffairement  avoir  Pépaiffeur  de 
dauji  pieds,  quatre  pouces  ; 2,0.  que 
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pour  maçonner  de  maffiver  ces  murs 
aufîi  folidement  que  ceux  de  la  bafe  , 
il  eft  néceffaire  de  leur  donner  uiï 
fort  encaiffement , que  l’on  élèvera 
à mefure , au  moins  extérieurement^ 
30.  que  la  forme  cubique  eft  pré- 
férable à toute  autre  , à caufe  de  la 
facile  conftruèfion  de  l’encaiffement 
de  de  la  manière  aifée  de  placer  les 
fupports  de  cet  encaiffement  ; 40.  que 
la  hauteur  de  ce  cube  dépend  de* 
celle  du  plancher , de  des  facilités 
qu’on  peut  fe  procurer , afin  de  rem- 
plir ces  cuves,  de  des  moyens  pour 
en  retirer  la  vendange  avec  le  fe- 
cours  d’une  poulie,  des  féaux  , dec. 

On  ménagera  , dans  la  partie  fu- 
périeure  du  cube  , une  recoupe  de- 
quelques  pouces,  deffinée  à recevoir 
un  cadre  de  bon  bois  de  chêne 
garni  de  fa  trappe,  percée  d’un  trou* 
dans  fon  milieu  qui  , au  befoin 
fera  l’office  du  trou  de  bondon  des 
tonneaux.  Dans  le  temps  de  la  ven- 
dange, & pendant  celui  de  la  fermen- 
tation , ce  cadre  fera  enlevé , de  lors- 
que cette  cuve  ou  foudre  fera  remplie 
de  vin , après  avoir  preffuré  la  ven- 
dangera même  trappe  fera  remife  em 
place  , & les  intervalles  qui  refteront 
entre  le  bois  les  parois  du  mur ,, 
feront  fortement  maffiquées  avec 
un  mélange  de  fang  de  boeuf  de  de  la: 
chaux  réduite  en  poudre  : cette  mix- 
tion doit  former  une  pâte  molle  qui-,, 
peu  à peu  , prendra  la  confiftance  la*, 
plus  foiide. 

Je  ferai  voir , en  parlant  de  la  fer — 
mentation  des  vins  , combien  ils  ga- 
gnent en  qitalitélorfqu’ils  fermentent 
dans  la  plus  grande  maflé  poffible 
de , en  pailant  de  leur  confervation  ^ 
combien  il  eft:  économique  de  les, 
tenir  dans  des  vaiflèaux  dont  la  fur- 
face  fait  auffi  petite  qu’il  eft  poffible*. 
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VI.  Du  couvercle  des  cuves . Quelques 
particuliers  fe  font  apperçus  que  la 
vahefurface  d’une  cuve  laifîbit  échap- 
per inutilement  une  très  - grande 
quantité  des  principes  du  vin  * 6c 
qui  ahurent  fa  durée  ; ils  ont  pro- 
pofé  en  conféquence  de  placer  fur 
la  cuve  un  couvercle  formé  foit  avec 
de  la  paille  , foit  avec  des  couver- 
tures d’étoffes,  foit  avec  des  planches; 
mais  perfonne  ne  s’étoit  encore  a vile 
de  propofer  un  couvercle  double , 
femblable  à celui  de  la  Fig.  5 . 

« On  aura  foin  de  placer , dit  Pau- 
£ teur  de  cette  invention,  dans  Pinté- 
» rieur  de  la  cuve  , à la  diftance  d’un 
» pied  6c  demi  environ  du  bord  fu- 
a périeur  , un  liteau  fixe  , circulaire 
10  6c  faillant  , fur  lequel  on  puiile 
)>  faire  repofer  un  cercle  de  bois  fem- 
» blable  au  fond  de  la  cuve*  6i  fur 
o lequel  les  hommes  puillent  fouler 
» les  grains  de  raifins*  fi  on  n’aime 
» mieux  les  faire  écrafer  avant  de 
» les  jeter  dans  la  cuve.  Ce  cercle  ou 
» fond  de  bois  doit  être  percé  de 
» pîufieurs  trous  ronds,  allez  grands 
» pour  que  les  pellicules  des  raifins 
& écrafés  puihent  y paffer  , 6c  ces 
» trous  doivent  être  évafés  par  en* 
» bas  * afin  que  rien  ne  s’y  arrête. 
» Si  ces  trous  font  plus  étroits*  alors 
» ce  fond  intermédiaire  fera  compo- 
fé  de  deux  ou  de  pîufieurs  pièces  , 
» qu’on  lèvera  enfuite  pour  lai  de  r 
» pallier  les  raifins  preffés,  6c  qui  fe- 
» ront  fixés  par  la  tra  verfe  K*  Fig.  J. 
)>  Ce  fond  étant  appuyé  fur  le  liteau 
» circulaire qui  eit  un  vrai  anneau  , 
)>  fera  très  - folide  ; il  fera  formé 
» comme  le  fond  des  tonneaux  9, 
» comme  celui  des  cuves  * 6l  ne  dif- 
» férera  du  fond  de  la  bafe,  que  parce 
à)  que  celui-là  aura  un  diamètre  plus 
> petit  que  celui  de  la  double  égaif- 
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» feur  des  pièces  latérales  de  la  cuve. 

» Cette  cuve  aura  un  couvercle 
« ou  fond  fupérieur  mobile  , Fig.  G 9 
v>  mais  plus  large  que  celui  qui  fait 
» la  bafe  * afin  qu’en  le  mettant  fur 
» l’ouverture  de  la  cuve  * il  puiffe  l'a 
» couvrir  fans  s’enfoncer*  quoiqu’une 
» forte  prefïlon  foit  exercée  fur  lui 
d par  une  raifon  femblable.  La  même 
» folidité  eh  requife  pour  le  fondin- 
» termédiaire  qui  efî  percé.  Ces  pref- 
» fions  feront  produites  par  deim 
» pièces  de  bois  , dont  Pune  C D , 
» Fig.  i,  fera  placée  perpendiculai- 
» rement  entre  le  fond  intermédiaire 
» 6c  le  fond  fupérieur , 6c  l’autre  E F * 
» Fig  6",  entré  le  fond  fupérieur  de 
» la  cuve  6c  le  plancher  du  cellier. 

» Leur  effet  eh  d’empêcher  que  * 
» lorfque  le  vin  fermentera  dans  la 
» cuve  6c  s’élèvera  , le  fond  inter- 
» médiaire  6c  le  fond  fupérieur  ne 
» foi  en  t déplacés  6c  chaffés  par  Fac- 
» tion  de  la  liqueur  qui  fe  dilate  ? 
yr  mais  l’effet  des  deux  fonds  eh  diffé- 
» rent , 6c  voici  les  raifons  pour  lef- 
» quelles  on  la  place  ainfi.  Le  fond 
» intermédiaire  qui  eft  percé  de  plu- 
» heurs  trous-,  fert  à empêcher  que 
» les  pellicules  du  raifin  ne  montent 
» au  haut  de  la  cuve,  parce  que  ces- 
» corps  réunis * formant  une  croûte 
» légère  , furnageroient  bientôt  la 
» liqueur , s* aigriraient  en  fe  defle- 
» chant  parle  contai  de  Pair*  6c 
% communiqueroient  enfuite  aux  vins 
» la  mauvaife  qualité  qu’ils  ont  con- 
» t ra  <hé  e , c o m m e 1 e le  vain  a i g r it  to  u te 
» la  ma  fie.  Ce  fond  intermédiaire- 
» étant  percé  , permet  à la  liqueur 
„ fermentante  de  s’élever  dans  la 
» cuve , en  paiîant  par  les  trous  qui 
» ont  été  ménagés  dans  toute  la  fur- 
» face  de  ce  fond;  Le  couvercle  oi?j 
# fond  fupériieur  eh  deûiné  à arrêter 
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» la  trop  grande  évaporation  des 
» efprits  du  vin  en  fermentation,  6c 
yy  de  ce  gas  qui  fe  recombine  en  partie 
» avec  la  liqueur.  On  ne  doit  pas 
» craindre  que  le  gas,  ainfi  ccncen- 
» tré , brife  la  cuve , parce  qu’une 
■»  partie  fenfible  s’échappe  par  les 
» joints  des  planches  du  fond  fupé- 
» rieur  , & fur-tout  par  les  vides 
» qui  fe  trouvent  entre  cette  efpèce 
» de  couvercle  6c  les  bords  cle  la 
» cuve  ». 

J’ai  cru  indifpenfabîe  de  faire  con- 
noiîre  la  defcription  de  ce  nouveau 
couvercle  de  cuve  , confignée  dans 
un  mémoire  couronné  par  une  aca- 
démie > afin  de  prévenir  la  partie  du 
public  qui  ne  réfléchit  point , & qui 
croit  fur  parole  , i que  F exécution 
de  ce  double  couvercle  efl  imprati- 
cable ; 2°.  que  , quand  meme  elle  le 
feroit , elle  ne  produiroit  point  l'effet 
qu€L  fauteur  annonce;  30.  que 
croître  ou  chapeau  , formée  par  les 
pellicules  des  grains  du  raifln  égrené 
&bien  foulés , efl:  tr ès-épaijjè , 61  non 
une  croûte  légère  ; 40.  que  cette 
croûte  ne  s'aigrit  point;  que,  mêlée 
au  vin  , elle  n’agit  pas  comme  le 
levain  fur  la  pâte  ; 50.  que  même  en 
fuppofanî. qu’au  moyen  de  ces  cou- 
vercles, il  s’élevât  fur  la  lu  r fa  ce  du 
vin  aucune  grappe  , aucune  pelli- 
cule ? l’écume  qui  le  formeroit  fur 
cette  furface  , auroit  autant  le  goût 
6c  l’odeur  que  l’auteur  appelle  aigre , 
tans  la  connoître,  que  la  croûte  lé- 
gère dont  il  parle  ; 6°,  que  l’auteur 
a fabriqué  fon  couvercle  d’après  ion 
imagination,  fans  en  avoir  fait  aucune 
expérience;  & que  ce  qui  vient  d’être 
copié  d’après  ion  mémoire  imprimé , 
prouve  qu’il  n’a  jamais  lui  vi  les  effets 
de  la  fermentation  d’une  cuve.  Tou- 
tes ces  propofitions  feront  démon- 
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trées  à l’article  Fermentation, 

( Voye{_  ce  mot  ). 

Vil.  De  la  préparation  des  bois 
deflinés  à la  fabrication  des  cuves , des 
grands  vaiffèaux  vinaires  , &c . Les 
bois  de  chêne  blanc  , 6c  fur -'tout  de 
chêne  vert  6c  châtaignier  , contien- 
nent un  principe  d’aftriâion  6c  d’a- 
mertume d’éfagréables  , qui  fe  com- 
muniquent au  vin  lors  des  premières 
fermentations  dans  la  cuve , ou  lorf- 
qu’on  met  du  vin  clans  les  tonneaux 
pour  la  première  fois.  Ce  principe 
elt  dû  aux  parties  extra&ives  con- 
tenues dans  ces  bois  , 6c  à leurs  par- 
ties colorantes  dont  la  liqueur  s’im- 
prègne. La  prudence  exige  que  le 
propriétaire  achète  les  bois  qui  doi- 
vent fervir  à la  conflruéfion , une  ou 
deux  années  d’avance  , 6c  qu’à  cette 
époque  ils  loient  déjà  fecs.  Ces  bois 
débités  en  douves  groflières  feront , 
pendant  les  mois  du  printemps  6c  de 
l’été  , plongés  6c  maintenus  dans 
une  eau  courante  , ou  dans  des  foffes 
dont  l’eau  piaffe  fe  renouveler  au 
befoin.  Dans  ce  fécond  cas , on  verra 
bientôt  cette  eau  changer  de  cou* 
leur,  devenir  brune  , contra&er  une 
odeur  défagréable,  Lorfqu’on  renou- 
velera  Feau  pour  la  fécondé  , la  troi- 
fième  fois  , 6cc»  fa  couleur  fera  moins 
foncée  : enfla  , torique  les  douves  ne 
colorent  plus  l’eau  , il  fera  temps 
de  les  tirer  cle  la  folle , de  les  mettre 
fécber  à l’ombre  , dans  un  lieu  ex- 
pofé  à un  grand  courant  d’air.  On 
les  range  lit  par  lit  , en  fens  con- 
traire ; 6c  entre  chaque  lit , on  place 
des  taffeaux , afin  que  les  douves  ne 
fe  touchent  point.  Lorfqu’elles  font 
bien  sèches  , c’eff  le  cas  de  doler , 
de  les  paffer  fur  la  colombe  , enfin 
de  monter  les  vaiffèaux.  Elles  ne  fau- 
roient  être  trop  sèches  pendant  cette 
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opération , parce  qu’elles  prendront 
moins  de  retraite  par  la  fuite  , 5 t les 
cerceaux  ou  les  liens  joindront  beau- 
coup mieux»  Avant  de  le  lervif  des 
cuves  pour  la  vendange  , il  eft  nécef- 
faire  , dç^Jze  à quinze  jours  par 
avance,  de les  remplir  d’eau,  iQ.  afin 
de  s’afiurer  fi  elles  ne  répandent  par 
aucun  endroit  ; 2 % afin  d’achever 
d’enlever  la  partie  colorante  oc  ex- 
traétive  qu’elles  pourroient  avoir  re- 
tenue; 3®.  lorfqu’on  aura  bien  égoûté 
toute  l’eau,  les  sécher  avec  des  lin- 
ges , des  éponges  ; 40.  y jeter 
auffitôt  après  plufieurs  chaudronnées 
de  moût  bouillant , & on  en  imbi- 
bera tous  les  parois  ; 5°.  placer  des 
couvertures  d’étoffe  , & à plufieurs 
doubles  , fur  l’orifice  de  la  cuve  afin 
d’y  conferver  , le  plus  long-temps 
pofiible  , la  chaleur  que  le  moût  a 
communiqué  aux  douves,  On  peut 
même  répéter  cette  opération  julqu’à 
trois  fois  , en  faifant  écouler  le  moût 
qui  a fervi  précédemment.  Si  on 
goûte  le  premier  moût , on  lui  trou- 
vera de  l’allriélion,  moins  au  fécond, 
&C  point  au  troifième. 

Quant  aux  cuves  déjà  employées 
à des  vendanges  précédentes  , il  efl 
indifpenfable  , huit  à douze  jours 
avant  d’y  mettre  de  nouveau  des 
raifins  , iQ.  de  faire  refferrer  les  cer- 
ceaux par  un  tonnelier  , ou  ferrer  les 
clés  des  liens  ; 20.  d’y  jeter  de  l’eau, 
(la  chaude  vaudroit  mieux  ) afin  de 
faire  renfler  le  bois  ; 30.  de  renou- 
veler cette  eau  chaque  jour , de  bien 
imbiber  toutes  les  douves  , & de  les 
frotter  avec  des  balais  ; 4°.  enfin  , 
à la  veille  de  la  récolte  , de  faire 
écouler  toute  l’eau,  de  fécherla  cuve, 
d’y  jeter  une  ou  deux  chaudronnées 
de  moût  bouillant,  qui  en  hum e été r a 
tous  les  parois.  On  peut , fi  l’on 
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veut  , laitier  ce  moût  dans  la  cuve. 

Plufieurs  propriétaires  , après  que 
la  vendange  efl  tirée  de  la  cuve  , la 
font  laver  à grande  eau  : c’efi  une 
opération  inutile»;  il  vaut  mieux  que 
les  douves  foient  imprégnées  de  vin 
que  d’eau.  Le  fetil  foin  qu’elles  exi- 
gent, efl  de  les  balayer  avec  foin, 
de  de  n’y  laiffer  ni  grappes  ni  pelli- 
cules qui  attirant  l’humidité , modif- 
ient dé  communiquent  l’odeur  au 
bois.  Il  efl  encore  à propos  d’enlever 
le  bouchon  du  fond  de  la  cuve  de 
de  la  cannelle  placée  dans  fa  partie 
antérieure  : ces  deux  ouvertures  éta- 
blirent un  courant  d’air  qui  empêche 
toute  moififfure.  Le  propriétaire  vi- 
gilant ne  permettra  pas  que  les  poules 
aillent  le  hucher  lui*  le  haut  de  la 
cuve  ; que  fes  gens  la  prennent  pour 
entrepôt  quelconque  ; que  , fous  le 
deffous  de  entre  les  chantiers  qui  la 
fupportent  , il  y refis  la  moindre 
ordure , ni  la  plus  légère  mal-pro- 
preté. Toutes  ces  obiervations  font 
effentielles  de  de  la  plus  grande 
conféquence  : il  efi  inutile  d’en  dé- 
tailler les  rations,  on  les  fent  allez. 

Je  préviens  le  propriétaire  , que 
s’il  a des  réparations  à faire  à fes 
cuves,  à les  preffoirs  , dec.  il  n’at- 
tende pas  le  moment  delà  vendange, 
ni  même  le  mois  qui  la  précède.  À 
ces  époques , les  ouvriers  font  trop 
occupés , ils  ne  favent  où  donner  de 
la  tête  ; le  travail  efi  mal  fait , la 
main-d’œuvre  efi  plus  chère,  & la 
réparation  efi  à renouveler.  S’il 
choilit  la  faifon  d’hiver  ou  du  prin- 
temps , il  économilera  beaucoup  , & 
l’ouvrier  donnera  le  temps  néceffaire 
à fon  travail. 

CYCLAMEN  ou  PAIN  DE 
P O U RC  E A ü.  ( Foyei  PL  i$). 
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M.  Tournefort  le  place  clans  îa  fep- 
îième  feéHon  de  la  fécondé  claffe  , 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  en 
entonnoir  imitant  une  rofette,  dont 
Je  piffil  devient  un  fruit  mou  & 
charnu  , & il  l’appelle  cyclamen . 
M,  Von  - Linné  le  nomme  cyclamen 
curopœum  , 6c  le  claffe  dans  lapentan- 
-drie  monogynie. 

Fleurs,  purpurines  penchées  vers 
la  terre.  La  partie  fnpérieure  de  la 
fleur,  vue  intérieurement  avec  les 
cinq  étamines , eff  repréfentée  en  B ; 
C fait  voir  la  réunion  des  étamines 
autour  du  piffil  ; D le  piffil  lui-même 
pofé  fur  l’embryon  ; E le  fond  du 
calice  duquel  fort  le  piffil.  Le  tube 
globuleux  de  la  fleur  eff  deux  fois 
plus  grand  que  le  calice. 

Fruit  F j baie  fphérique  à une  feule 
loge  membraneiffe  s’ouvrant  en  cinq 
parties  , renfermant  des  femences 
ovales  , anguleufes  , brunes.  En  G , 
le  fruit  eff  repréienté  coupé  latéra- 
lement , pour  faire  voir  comment  les 
femences  y font  diftribuées. 

Feuilles  , elles  partent  toutes  de 
la  racine,  prefque  rondes,  fouvent 
pointues  à leur  extrémité,  entières , 
vertes  en-deffus , rougeâtres  en-de(- 
fous , portées  par  de  longs  pétioles. 

Racine , tubéreu(e,quelquefois  ron- 
de 6c  aplatie , fouvent  irrégulière  , 
noire  en  - dehors , blanche  dans  l’in- 
térieure. A , repréfente  ce  tubercule 
coupé  dans  une  de  fes  extrémités.  Il 
fort  de  la  maffe  des  racines  chevelues. 

Fort»  Chaque  fleur  eff  portée' par 
fa  tige  propre  qui  part  de  la  racine  ; 
elle  eff  roulée  en  fpirale  en  fortant 
de  terre  ; elle  eff:  droite  tant  que  la 
fl eur  fubfiffe  , courbée  lorfque  le  fruit 
eff  formé  ; les  racines  gardées  dans 
une  chambre  pouffent  des  feuilles  6c 
des  fleurs  fans  eau  ni  foins. 
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Lieu . Les  bois  6c  les  montagnes 
froides  ; fleurit  en  mai  * îa  plante  eft 
vivace. 

Propriétés . La  racine  fraîche  eft 
inodore,  mucilagineuie,  âcre  ; dans 
cet  état  elle  purge  avec. plus  de  force 
que  de  fléchée  ; elle  entraîne  quelque- 
fois les  vers  contenus  dfs  les  intef- 
tins,  donne  de  vives  coliques  ac- 
compagnées de  ténefme  ; fans  aucun 
fondement  elle  eff  recommandée 
pour  expuîfer  les  graviers  par  les 
voies  urinaires.  Son  ufage  intérieur 
exige  beaucoup  de  prudence  dans 
celui  qui  le  prefcrit.  Extérieurement 
fous  forme  de  pulpe,  elle  réfout  des 
tumeurs  dures,  infenffbles,  enkiffées, 
incapables  de  prendre  un  mauvais 
caractère  , malgré  l’inflammation 
qu’elle  peut  y attirer  : pulvérifée  6c 
infpirée  par  le  nez , elle  fait  vivement 
éternuer. 

Ufage . On  la  donne  defféchée  6l 
pulvérifée  , depuis  flx  grains  jufqu’à 
trente , incorporée  avec  un  firop  , ou 
délayée  dans  cinq  onces  d’eau  ; l’on- 
guent, fait  avec  cette  racine,  appliqué 
fur  le  ventre  , eff  purgatif,  6c  fur  l’ef- 
tomac  il  fait  vomir.  On  appelle  cette 
plante  pain , à caufe  de  fa  forme,  6c  de 
pourceau  , parce  que  cet  animal  la 
mange  avec  plaifir. 

Culture.  Cette  plante  , fes  efpèces 
ou  variétés  font  l’ornement  des  jar- 
dins des  curieux  , 6c  fes  variétés 
font  três-nombreufes.  On  les  dis- 
tingue en  cyclamen  du  printemps  , 
d’automne  & d’hiver.  Quelques-uns 
donnent  des  fruits  pendant  toute  l’an- 
née , 6c  d’autres,  pendant  l’hiver  6c 
au  printemps.  En  général  , ceux  du 
printemps  font , le  cyclamen  appelé 
oriental , celui  d’Antioche  à fleurs 
blanches , bordées  de  pourpre  ; en 
été  le  cyclamen  romain , l’odorant , 

celui 
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celui  de  Véronne,  de  celui  de  Byzance 
ou  de  Conftantinople  ; en  automne 
les  cyclamen  de  Syrie , de  Corfou  , 
de  Poitiers,  du  Mont-liban , celui 
d’Antioche  à fleur  pourpre  ; en  hiver 
celui  de  Chio , celui  de  Perfe. 

Pour  les  multiplier , il  faut  choifir 
la  graine  bien  mûre  , on  fème  au 
printemps  ceux  de  cette  faifon , &C 
ainfi  pour  ceux  des  autres  faifons. 
La  graine  , en  germant , ne  produit 
pas  des  feuilles  , mais  un  tubercule 
d’oû  fortent  enfuite  des  racines  & des 
feuilles.  Cette  graine  demande  une 
terre  bien  meuble,  & de  l’eau  dans 
le  befoin,  & lorfque  chaque  tuber- 
cule a pouffé  un  certain  nombre  de 
feuilles , on  le  tranfpîante  ; il  vaut 
mieux  attendre  que  les  feuilles  foient 
fanées  ; ainfi  on  ne  contrariera  pas 
la  nature. 

Il  eft  plus  court,  pour  multiplier 
ces  plantes,  départager  leurs  tuber- 
cules en  piufieurs  morceaux  , ainff 
qu’on  le  pratique  pour  les  pommes 
de  terre.  Si  on  peut  leur  conferver 
■des  chevelus , on  fera  très-bien, 

CYMB  ALAIR'E.  (K  PI.  >8, 
page  Gi  5.  ) ! M.  Tournefort  la  place 
dans  la  quatrième  feèlion  de  la  troi- 
fième  claffe  qui  comprend  les  herbes 
à fleur  d’une  feule  pièce  irrégulière  , 
terminée  par  un  mufle  à deux  mâ- 
choires , il  l’appelle  cymbalaria . 
M.  Von»  Linné  la  nomme  anthirrinum 
cymbalaria  , & la  claffe  dans  la  didy- 
namie  angiofpermie. 

Fleur , faite  en  mufle  à deux  lèvres. 
Elle  èft  vue  de  profil  en  B. , fa  lèvre 
fupérieure  eft  repréfentée  en  C,  & fa 
lèvre  inférieure  en  D,  toutes  deux  de 
couleur  légèrement  violette.  On  voit 
en  G le  calice  &C  le  piftil.  " ' 

Fruit , divifé  en  deux  eàpfulçs  pu 
Jyme  lli± 
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loges  Ef  remplies  de  petites  femences 
F,  plates , fphériques , bordées  d’une 
très-petite  aile. 

Feuilles  ^ prefque  rondes,  divifées 
en  cinq  lobes  aigus. 

Racine  A , prodigieufement  fi- 
breufe. 

Port . Les  tiges  très  ~ multipliées 
rampent,  li  elles  pouffent  fur  terre, 
6c  retombent  lorfque  la  racine  végète 
dans  les  gerçures  des  murs  ; les 
feuilles  foutenues  par  de  longs  pé- 
tioles ; les  fleurs  naiffent  de  leurs 
aiffelles. 

Lieu , les  vieux  murs , les  rochers. 

Propriétés . On  regarde  cette  plante 
comme  aftringente. 

CYNOGLOSSE  LANGUE  DE 
CHIEN,  PL  18,  p.  6iy  M.  Tour- 
nefort  la  place  dans  la  quatrième  fec- 
tion  de  la  fécondé  claffe  y qui  com- 
prend les  herbes  à fleur  d’une  feule 
pièce  , en  forme  d’entonnoir  , dont 
le  fruit  eft  compote  de  quatre  femen- 
ces  renfermées  dans  le  calice  ; &c  il 
l’appelle  cynoglojfum  majus  vu! gare. 
M.  Von -Linné  la  nomme  cynoglojfum 
officinale , &:  la  claffe  dans  la  penran- 
drie  monogynie. 

F leur , légèrement  violette  , quel- 
quefois un  peu  rouge , formée  par  im 
tube  découpé  à fon  fommet  en  cinq 
fegtnens  égaux  , compofée  de  cinq 
étamines  un  piftil;  B repréfente 
le  tube;  C ce  tube  ouvert  avec  les 
étamines;  D le  piftil  ; E le  calice. 

Fruit  F , compofé  de  quatre  cap- 
fu les  G,  un  peu  applaties  , bériffées 
extérieurement;  elles  renferment 
chacune  une  graine  pointue  , boffue 
& liffe.-  ; 

'\  f x 

Feuilles , en  forme  de  fer  de  lance, 
cotonneufes , adhérentes  p.  la  tige. 

- Mm  ne  A , pi  ygtan  te^ern  ffoéme  de 

lui 
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navet , blanchâtre  çn-dedaiis  6c  noi- 
râtre en-dehors. 

Lieu,  les  pays  incultes;  la  plante 
efl  annuelle  & ilqurit  en  mai  & juin. 

Propriétés . L’écorce  de  la  racine  a 
un  goût  amer,  faié,  ffiptique,  gluant; 
elle  paffe  pour  vulnéraire , peélorale 
6l  affqupiffante.  On  a beaucoup 
vanté  lïifage  de  cette  plante  ; elle  eil 
très-employée  en  médecine.  Voici 
les  obier  valions  de  M.  Vit  et  à fon 
fit  jet.  Les  feuilles  6c  la  racine  dimi- 
nuent Igs  forces  vitales  6c  rnufcu- 
laires , fatiguent  Teffomac,  procurent 
un  ni  a Lai  le  uni  ver  Ici , trèsdendble 
6l  fou  vent  dangereux,  lorsque  les 
feuilles  6c  les  racines  font  récentes 
& prifesàhauîe  dofe.  Il  n’exifte  point 
d’o:b  fer  VHti  o ns  certaines  q irt  prouvent 
qu’elles  calment  les  mdadies  dou- 
loure-ufes  ; qu’elles  diminuent  &£ 
fu p priment  la  diarrhée  biffe  de-;  la 
diarrhée  ça  idée  par  des  médicamens 
âcres,  la  dyffenîerie  bénigne,  T hé- 
ïnopiyde  par  une  toux  violente; 
qu’elles  détergent  les  ulcères  des 
poumons,  qu’elles  arrêtent  les  pro- 
grès. 6c  les  douleurs  de  la  brûlure 
récente.  Les  ;-pilkffes  de  cynogloife 
font  dormir,  augmentent  la.  tranf- 
piration  înlerdible , diminuent  pour 
quelques  indans  la  diarrhée  6c  la 
dyffenterie;  mais  en  fupprimant  une 
partie  des  matières  excrétoires,  elles 
prcduifent  ordinairement  des  acct- 
dens  fâcheux  6c  rendent  le : mal  plus 
grave.  Elles  font  nuifibles  dans  la 
pleuréfie  , dans  la  peripneumonie  6c 
î’adhme.  La  dofe  des  pilules  ed 
depuis  quatre  grains  jufqu’à  vingt- 
^quatre.;  pour  les  animaux  , on  donne 
la  décoéhon  des  feuilles  à la  dofe 
poignée  fur  deux  livres  d’eau. 

.33tt  j ^c-Jîuaul  dès  „ ■ ■ ■ : - ? 

> . CïtiRfeS:*!  -imprjOgrement  appelé 

* * • « 
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Femelle.  M.  Tournefôrt  le  place 
dans  la  trolfième  feélion  de  la  dix- 
neuvième  claffe  , qui  comprend  les 
arbres  à fleurs  en  chaton , dont  les 
■fleurs  mâles  font  féparées  des  fleurs 
femelles  , mais  fur  le  même  pied,  6c 
dont  le  fruit  écailleux  ed  en  forme 
de  cône  , 6c  il  l’appelle  cuprejjus  metâ 
in  fajîigium  convolutâ  qiuz  fœmina 
Plinii,  M.  Von-Linné  le  nomme  eu- 
prejjiis  jemper  virens , 6c  le  claffe  dans 
la  monoécie  monadelphie. 

1.  Defcription . Fleurs  mâles  6l  fe- 
melles fur  le  même  pied  ; les  mâles 
composées  de  quatre  fommets  d’éta- 
mines, attachés  àla  bafe  d’une  écaille, 
6c  c’ed  laffemblage  de  ces  écailles  qui 
forme  un  chaton  ovale  ; les  fleurs 
femelles  font  raffembîées  en  forme  de 
petits  cônes  écailleux,  compofés  de 
germes  à peine  vidbles , placés  à la 
bafe  de  chaque  écaille. 

.-j  Fruit,  cône  prefq ue  rond,  coîtipofé 
de  petites  portions  rondes  6c  angu- 
leuies  , qui  fe  féparent  dans  la  matu- 
rité 6c  entre  leiquelles  on  trouve  de 
petites  (emences  anguleuses , aiguës. 

Feuilles , efpèce  de  petites  écailles 
verdâtres,  pointues,. rangées  comme 
des  tuiles  en  recouvrement'  les  unes 
fur  les  autres  , le  long  de  petits  ra- 
meaux quarrés.  , 

Port , très-grand  arbre  dans  nos 
provinces  méridionales, formant  une 
belle  pyramide , fes  branches  reffer- 
rées  les  unes  contre  les  autres  ; le  bois 
odori  fé  r a n,f prefq  ue  in  c or  r u ptib  le  ; 
!es  fleurs  6c  les  fruits  épars  , les 
feuilles  oppofées  toujours  vertes. 
Dans  les  provinces  du  nord , fa  cou- 
leur verte  tire  dur  le  noir  pendant 
l’hiver  , & Ion  ton  ed  plus  bleuâtre 
dans  celle  s d u m i di . 

Lieu , l’orient  \ très  commun  ■ en 
Italie^:|n.ProYence , en  Languedoc 

. V i 
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Propriétés » Le  bois  répand  une 
odeur  pénétrante.;  il  a un  goût  âpre  : 
les  noix  de  cyprès  conflipent,  dimi- 
nuent quelquefois  la  diarrhée  par 
foiblefTe  de  l’eflotnac  &.  des  inteflins, 
ainfî  que  les  pertes  blanches  : en  gar- 
garifme  , elles  tonifient  les  gencives 
& tendent  à déterger  les  ulcérés  (im- 
pies de  la  bouche. 

Ufiagc*  On  prêtent  la  noix  de  cy- 
près, depuis  demi-once  juiqu’à  deux 
onces  en  macération  au  bain-marie 
dans  cinq  onces  d’eau. 

IL  Des  efipèus*  i.  Cyprès  impropre- 
ment appelé  mâle . Cupfejfius  ramas 
extra  je  fpargens  quæ  mas  Plimi 
TOURNE* DRT.  cupreffius  femper virens 
& mas  , Lin,  On  conçoit  combien 
des  dénominations  de  mâle  ÔC  de  fe- 
melle font  impropres  , puifque  tous 
les  cyprès  portent  des  fleurs  mâles 
& femelles  fur  le  meme  pied.  Celui- 
ci  diffère  du  précédent  en  ce  qu’il 
étend  les  branches  çà  & là , cz  non 
pas  refferrées  contre  le  tronc  comme 
le  premier. 

Comme  je  n’ai  pas  vu  fes  autres 
efpèces  , je  vais  tranfcrire  ce  qu’en 
a pub  ié  M.  le  Baron  de  Tfchoudi. 

2 . Cyprès  à feuilles  aiguës  » difpo- 
fées  eu  écailles  6c  à rameaux  hori- 
zontaux, Cyprès  kendu  , cyprès 
d’orient.  11  l'appelle  cuprejjus  fohis 
imbricatis , acutls , ramis  horifontalibus « 
L’excellente  qualité  de  ion  bois  a 
engagé  les  candiots  à en  faire  de 
grandes  plantations  ; ils  l’appellent  la 
dot  de  leurs  filles , tant  elles  font  de 
bon  rapport.  Cet  arbre  croît  aufîi 
vite  que  le  chêne  , devient  prefque 
a u fh  gros  & plus  haut  ; fon  bois  eff 
îrès^dur,  très-odorant , inacceffible 
aux  inleOes , prend  un  beau  poli  ÔC 
Ut  ne  couleur  agréable. 

3.  Cyprès  à feuilles  difpofées  en 
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écailles,  terminées  en  pointe  & à ra- 
meaux tombans;  cyprès  à petit  fruit; 
cyprès  de  Portugal  ; cyprès  de  Goa. 
Il  craint  plus  le  froid  que  les  autres, 

4.  Cyprès  à feuilles  oppofées  deux 
à deux  & étendues;  c’eft  le  cuprejjus 
dijhcha, , Lin.  Cyprès  qui  perd  les 
feuilles  y cyprès  à feuilles  rî  acacia , 
des  marais.  En  Amérique  , cet  arbre 
parvient  à la  hauteur  de  foixante*  dix 
pieds  , &c  fagrolfeur  efl  proportion- 
née ; il  y croît  dans  les  endroits 
fubmergés.  f . , ... 

y.  Cyprès  h feuilles  de  thuya.  C’efl 
le  cuprejjus  thyoides , Lin.  L’empla- 
cement fur  lequel  la  ville  de  Phi- 
ladelphie efl  aujourd’hui  bâtie  , étoit 
couvert  de  cette  efpèce  de  cyprès  3 
fon  bois  a fervi  pour  la  conffruélioii 
des  maifons. 

6 Cyprès  à feuilles  étroites  , déta- 
chées & difpolëes  en  croix;  c’efl  le 
cuprejjus  j unlperoidis  , Lin.  Cyprès 
nain  , cyprès  du  Cap  de  Bonne- Ef- 
pérance  , cyprès  à cônes  noirs. 

IÏL  De  leur  culture.  Les  cônes  écla- 
tent dès  qu’ils  font  murs,  &c  laiffent 
échapper  la  graine.  Si  on  les  a cueilli 
avant  leur  maturité,  on  les  expofera 
quelques  jours  au  gros  foleil  pour  les 
faire  ouvrir  &z  donner  leurs  graines. 
Si  on  la  corder ve  enterrée  dans  du 
fable , la  graine  lève  mieux  par  la 
fuite.  Lorfqu’on  ne  craint  plus  les 
gelées  , on  peut  femer  avec  les  pré- 
cautions indiquées  au  mot  Alà- 
terne  , ôz  les  conduire  de  même, 

IV.  De  leur  emploi . Comme  cet 
arbre  fe  plaît  fingulièrement  clans  nos 
provinces  méridionales,  c ’eft-  à-  dire, 
îe  cyprès  mâle  & le  cyprès  femelle  , 
il  eft  étonnant  qu’on  n’en  couvre 
pas  les  gerçures  des  rochers  , les 
champs  incultes  En  France,  nous  di- 
rons que  le  cyprès  efl  trille:  en  Italie, 

liii  2 
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on  penfe  différemment  : il  y produit 
les  effets  les  plus  pitîorefques  par  l’art 
arec  lequel  on  le  place  ; mais  qu’im- 
porte à l’agriculture  que  fon  coup- 
d’œil  foiî  trille  ou  gai  ? Vaut  il  mieux 
avoir  une  longue  fuite  de  rochers 
nus  ôc  pelés , que  des  arbres  en  py- 
ramide , épars  ça  ÔC  îà  , & dont  le 
bois  eff  fi  précieux  6c  prefqu’incor- 
mptibîe  ? Parce  que  les  anciens  pla- 
çoient  les  cyprès  autour  des  tom- 
beaux , des  grands  mattfoîées , on  a 
conclu  que  l’arbre  étoit  triffe , &c 
qu’ils  le  regardoient  comme  tel.  Si 
l’on  confnlère  fans  prévention  le  bon 
eff  Jt  qu’il  produit  près  des  édifices  , 
combien  il  y grouppe  artiffement, 
combien  même  il  fait  reffortir  l’ar- 
chiteélure,  on  conviendra  que  les 
ancie ns  connoiffoient  mieux  que  nous 
l’effet  de  la  perfpeélîve.  Celui  qui 
multipliera  dans  nos  provinces  du 
midi,  le  cyprès  des  candiots,  en 
deviendra  le  bienfaiteur.  Chaque 
jour  on  abat  îe  peu  de  bois  qui 
reffe  fur  pied  • on  ne  replante  point, 
êc  les  troupeaux  mangent  toutes  les 
renaiffances.  Bientôt  ces  provinces 
feront  dans  la  plus  affreufe  difette 
du  bois. 

Cyprès  (petit)  ou  Santoline 
ou  Garde-robe  ou  Auronne- 
femelle.  (PL  iS7p.  6i5).M.Tour- 
nefort  le  place  dans  la  troifième  fec- 
tion  de  la  treizième  claffe,  qui  com- 
prend les  fleurs  à fleuron  , dont  les 
femences  font  fans  aigrettes,  6c  il 
l’appelle  Santolina  foins  teretibus. 

Von- Linné  la  nomme  fantolina 
dmmcz'cyparïjjus , 6c  la  claffe  dans 
la  fingénéfie  polygamie  égale. 

Fleur  Fleurons  hermaphrodites  dans 
le  diique  6c  à la  circonférence,  en 
forme  d’entonnoir.  Ils  font  raffem- 
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blés  dans  une  enveloppe  commune 
B,compofée  d’un  feul  rang  de  folioles 
longues,  étroites,  garnies  d’une  écaille 
C a leur  bafe.  D repréfente  un  flem* 
ron  plus  gros  que  de  grandeur  natu- 
relle. 

Fruit.  Semences  E , foîitaires  , 
oblongues  , placées  dans  le  calice 
fur  un  réceptable  plane,  couvert  de 
lames  concaves. 

Feuilles  , f mpîes,  étroites,  à quatre 
côtés  , reffemblant  à celle  du  cyprès 
par  leur  forme , Ôc  non  par  leur 
couleur. 

Racine  A , ligneufe,  rameufe. 

Lieu . Très-commun  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  France  't  il 
y ffeu rit. 

Propriétés.  Plante  âcre  , amère  9 
d’une  odeur  forte,  flomachique,  ver- 
mifuge , diurétique.  Les  feuilles 
échauffent  beaucoup,  font  fouvent 
mourir  les  vers  iombricaux,  cucur- 
bitains  6c  afcarides.  Elles  font  indi- 
quées par  les  pâles  couleurs , pour 
les  fleurs  blanches  fans  difpofition 
inflammatoire,  6c  avec  foibleffe  des 
forces  vitales  ; dans  l’iéfère  effentiel, 
exempt  de  fpafmes,  dans  le  météo- 
rifme  fans  penchant  vers  l’inflamma- 
tion. Elles  excitent  la  fueur , lorfque 
le  corps  y eff  difpofé  ; fouvent  elles 
conffipent  6c  donnent  des  coliques 
aux  enfans. 

Vf ag&.  On  donne  les  feuilles  fèches, 
depuis  une  demi-drachme  jufqu’à  une 
once  , en  infuflon  dans  fix  onces 
d’eau.  La  clécoéfion  eff  de  demi-once 
pour  les  animaux  fur  une  pinte  de 
fluide. 

On  a voit  appelé  cette  plante  garde- 
robes  parce  qu’on  lui  fuppofoit  d’em- 
pêcher les  teignes  de  ronger  les 
ércffes  de  lame.  D u favon -produirait 
un  effet  plus  sûr  ; /en  ai  la  preuve 


C Y T 

CYTISE  VELU,  M.  Tournefort 
le  claffe  dans  la  fécondé  feclion  de 
la  douzième  clafTe , qui  comprend 
les  arbrifTeaux  à fleurs  légumineufes , 
dont  les  feuilles  font  au  nombre  de 
trois  , portées  furie  même  pétiole.  Il 
l’appelle , d’après  Bauhin  , cytifus  in - 
(anus  JiLiqua  Ion  fore  : M.  Von-Linné 
le  nomme  cytifus  hirfutus , &c  le  clafTe 
dans  la  diadeîphie  décandrie. 

Je  me  (croîs  difpenfé  de  décrire 
cet  arbriffeau  , fi  les  auteurs  anciens 
n’en  avoient  fait  le  plus  grand  éloge, 
& ne  l’avoient  regardé  comme  très- 
utile.  Les  agriculteurs  modernes  ont 
copié  les  anciens  , &c  ont  encore  ren- 
chéri fur  eux  ; mais  j’ofe  avancer 
que  peut-être  pas  un  de  ceux  qui 
l’ont  fi  fort  loué , n’ont  fuivi  fa  cul- 
ture, ou  fait  aucune  expérience  re- 
lative à l’agriculture.  Je  conviens  ce- 
pendant que  pluûeurs  ont  cultivé  les 
cytifes  par  rapport  à la  décoration 
des  jardins,  ou  à la  botanique,  ce 
qui  eft  bien  different. 

Fleur , papilionacée  ou  légumi- 
neufe.Son  calice  eft  velu , prefqu’ad- 
hérent  à la  tige,  d’u  ie  feule  pièce , 
en  forme  de  cloche , court , di vifé  en 
deux  lèvres;  Ta  fupérieure , fendue 
en  deux,  & l’inférieure  en  trois:  du 
calice  fort  la  fleur.  L’étendard  eft 
ovale,  droit,  replié  en  arrière,  les 
ailes  de  la  longueur  de  l’étendard, 
droites, obtufes;  la  nacelle  ou  carenne 
eft  renflée  au  milieu  , pointue. 

Fruit.  Lepifliî  devient  îagouffe  qui 
renferme  les  (emences  en  forme  de 
rein,  & plates.  I e légume eftalongé. 

Feuilles . Les  feuilles  trois  à trois, 
portées  par  un  court  pétiole , très- 
velues  en  défions. 

Racine , ligne ufe  , très-fibreufe. 

Fort,  Cet  arbriffeau  étend  fes  ra- 
meaux fur  la  terre. 
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Lieu . Il  eft  naturel  en  Sybérie  , en 
Tartarie  , en  Autriche  de  en  Italie. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  du  cytife 
ou  auhours , parce  qu’il  eff  plus  connu 
fous  la  dénomination  à'ébenier  des 
Alpes.  ( Voyc^  ce  mot  ). 

x.  Cytife  à grappes  fleuries,  droi- 
tes, dont  les  calices  font  recouverts 
de  trois  lames  dont  les  feuilles  flo- 
rales n’ont  point  de  pétiole.  C’eft  le 
cytifus  fefjêli  folius  de  Von  Linné  ; il 
croit  naturellement  en  Italie  de  en 
Provence. 

3 , Cytife  à fleurs  latérales,  à feuilles 
vekïes,  à tige  droite  &l  cannelée; 
c’tfl  le  cytife  de  Montpellier , ou  cy- 
tife à feuilles  de  luzerne. 

Il  eft  inutile  de  parler  d’un  plus 
grand  nombre  de  cytifes,  relative- 
ment à Pagricukure;  les  autres  tien- 
nent plus  à l’agrément  qu'à  l’utilité. 

Les  grecs  6 1 les  romains  ont  loué 
le  cytife , de  ColumelTe  eft  celui  qui 
en  a parlé  plus  en  détail.  Je  vais  co- 
pier cet  article  d’après  lui. 

« Il  fera  très-important  d’avoir  dans 
» fa  terre  la  plus  grande  quantité  de 
» cytife  que  l’on  pourra  , parce  que 
» cet  arbriffeau  eft  très- utile  aux 
x>  poules, aux  abeilles,  aux  chèvres, 
» ainfi  qu’aux  bœufs  de  à tontes  fortes 
» de  beftiaux,  tant  parce  qu’il  les  en- 
te graiffe  en  peu  de  temps  , & qu’il 
te  donne  beaucoup  de  lait  aux  brebis* 
» que  parce  que  l’on  peut  remployer 
i?  pendant  huir  mois  en  fourrage  vert* 
» & paffé  ce  temps , en  fourrage  fec. 
» D’ailleurs  il  prend  très  prompte- 
o ment  en  toutes  fortes  de  terres* 
» meme  dans  les  plus  maigres  , de 
» rien  de  ce  qui  nuit  aux  autres 
te  plantes  ne  lui  fait  tort. 

))  On  peut  planter  le  cytife  erran- 
te tourne  ou  au  printemps.  Lorfaue 
})  l’on  aura  bien  labouré  le  terrain* 
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» on  fera  de  petites  planches,  fur  lef- 
» quelles  on  sèmera  en  automne  la 
)>  graine  de  cyîife  ; enfuite  on  arra- 
» chera  ces  planches  au  printemps,  de 
» façon  qu’il  y ait  entre  chacune  qua- 
» tre  pieds  d’intervalle  en  tout  fens. 
» Si  vous  n’avez  pas  de  graine  , vous 
» mettrez  en  terre,  au  printemps,  des 
» cimes  de  cytife  , auprès  defquelles 
» vous  emafferez  la  terre  que  vous 
» aurez  fumée  auparavant.  S’il  ne 
» vient  pointde  pluie,  vous  les  arro- 
» ferez  les  quinze  premiers  jours  ; 
» vous  les  farderez  dès  qu’elles  corn- 
» nienceront  à montrer  les p rem, ères 
» feuilles  , & trois  ans  après  vous  les 
» couperez  pour  les  donner  aux  bel- 
» tiaux.  fl  fuffit  de  quinze  livres  de 
» cytife  vert  pour  le.  cheval,  & de 
» vingt  livres  pour  le  bœuf  : on  en 
» donne  aux  autres  befti aux  à propor- 
» tien  de  leurs  forces.  On  peut  aufïï 
» planter  allez  commodément  le  cy- 
& tife  en  bouture  avant  le  mois  de 
ptemhre  , parce  qu’il  prend  fa- 
» cilement  , & que  rien  ne  lui  fait 
» tort.  Si  vous  le  donnez  fec  aux  ani- 
» maux  , il  faut  le  leur  épargner  plus 
» que  s'il  é?o!t  vert,  parce  qu’il  a 
» a’ors  plus  de  vertu  : il  faut  même 
» le  tremper  auparavant  dans  l’eau 
» Quand  vous  voudrez  faire  lécher 
» le  cytife , coupez- le  vers  le  mois 
?>  de  novembre  , lorfque  fa  graine 
» commencera  à groffir , & mettez- 
» le  au  foleîî  pendant  quelques 
» heures , jufqu’à  ce  qu’il  fe  fane  ; 
» faitesde  enfuite  fécher  à l’ombre  , 
» & ferrez-le  après,» 

De  quelle  efpèce  de  cytife  parle 
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Columeîle  ? Il  n’eff  pas  aifé  de  le 
décider.  J’ai  décrit  ceux  qui  croiffent 
communément  en  Italie  6c  dans  nos 
provinces  méridionales  ; c’efl  {ans 
doute  d’un  de  ceux-là.  Le  cytile  velu 
eil  celui  qui  me  paroît  mériter  la 
préférence  fur  tous  les  autres , & il 
faut  placer  après  lui  le  cytile  de 
Montpellier.  Que  je  plains  les  pays 
o ii  l’on  efl  réduit  à traiter  les  cytiles 
en  culture  réglée  ! Labourer,  défon- 
cer le  terrain,  le  fumer,  farder, 
attendre  pendant  quatre  ans  une  ré- 
colte , toujours  chétive  dans  les  fols 
maigres  , quoiqu’en  dite  Columeîle  ; 
erre  obligé  de  faire  tremper  dans  l’eau 
les  pouffes  , afin  de  les  ramollir  avant 
de  les  donner  aux  beffiaux , font  au- 
tant de  motifs  qui  engagent  à négli- 
ger cette  culture  : celle  du  fain- 
loin  rendroit  plus , Ôc  donneroit 
moins  de  peine.  Si  les  fourrages  (ont 
rares,  culture  pour  culture,  je  pré- 
férerois  celle  de.s  ers  , des  veices,  des 
feves,  que  l’on  (èmeroit  dans  les  pays 
chauds,  au  mois  de  novembre;  j’ajou- 
terois  encore  la  culture  de  la  pim- 
prenelle  qui  fourniroit  une  bonne 
coupe.  Je  vois  , dans  mes  environs  , 
des  cytifes , même  ceux  qui  ne  font 
pas  broutés  par  les  troupeaux,  Sc 
ils  ne  me  donneront  lamais  l’envie 
de  le  foumettre  à la  culture  réglée. 
Si  quelqu’un  , malgré  ce  que  je  dis, 
défire  le  cultiver , au  moins  qu’il  ne 
facrifie  pas  du  bon  terrain,  d’après 
le  confeil  de  plufieurs  écrivains  mo- 
dernes : toute  autre  culture  rendroit 
beaucoup  plus. 
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Damas.  (Prune  de)  Voye^  le  mot 


Prune. 

Damas  Aubert.  Prune , ( Foyei 
ce  mot.  ) 

DANDRELIN.  ( Voyt^  Hotte.  ) 


DARD,  Terme  de  fleurifte  , pour 
défigner  le  pi  fil  ou  la  partie  femelle 
de  la  génération  d’une  fleur.  On  dit 
le  dard  d’un  œillet.  11  a la  même 
lignification  parmi  les  cultivateurs 
des  arbres  6c  des  potagers.  Sur  pl.u- 
fleurs  fleurs,  ce  dard  ou  pijlil  ( voye £ 
ce  mot  ),  devient  le  fruit , comme 
dans  les  fleurs  de  pêchers  „ d’abrico- 
tiers, amandiers  , 6cc.  dans  les  fleurs 
en  croix  , dans  les  fleurs  légumineujes . 
Lorfque  les  jardiniers  voient  ce  dard 
incliné  ou  flétri , ils  favent  que  le 
fruit  ne  nouera  pas.  Dans  beaucoup 
d’autres  , ce  dard  ne  fe  change  pas  en 
fruit,  6c  il  tombe  auflitôt  après  la  fleu- 
raifon.  On  dit  encore  darder , en  per- 
lant des  branches  qui , au  lieu  de  s’é- 
lever,s’élancent  en  devant  ou  de  côté 
comme  des  dards,  des  flèches. 


DARTRE  , Médecine  Rurale. 
Les  dartres  font  un  affemblage  de 
petits  boutons  plus  ou  moins  élevés  , 
ôc  formant  des  plaques  rouges  irré- 
gulières, plus  ou  moins  grandes, 
qui  paroiflent  fur  la  peau  de  toutes 
les  parties  du  corps,  6c  qui  font 
accompagnées  de  chaleur  6c  de  dé- 
mangeaifons. 

On  diflingue  plufieurs  efpèces  de 
dartres 

iO  Les  dartres  volantes  forment 


de  petites  taches  à la  peau  , donnent 
naiffance  à de  petits  boutons,  exci- 
tent des  démangeaifons  légères  , 6c 
difparoifTent. 

2.0  Les  dartres  hépatiques  fe  font 
connoître  par  des  taches  jaunes, éten- 
dues. entourées  de  petitsboutons;  les 
démangeaifons  qu’elles  excitent  font 
fupportabîes,  excepté  dans  le  lit,  où 
elles  incommodent  beaucoup. 

3.0  Les  dartres  far  i neuf  es  ou  blan- 
ches , forment  fur  la  peau  de  petites 
élévations , femblables  à de  petits 
grains  de  farine  , 6l  lorfque  l’on 
touche  la  peau  , on  la  fent  rude  au 
toucher. 

4.0  Les  dartres  miliaires  ont  des 
boutons  de  la  groffeur  des  grains  de 
millet  ; dans  cette  efpèce  , la  douleur 
6c  la  démangeaifon  font  plus  fortes 
que  dans  les  autres. 

5.0  Les  dartres  vives  6c  rougeâtres 
forment  des  taches  peu  étendues* 
mais  rondes;les  boutons  qui croiffenî 
fur  les  taches , verfent  une  humeur 
âcre  , 6c  ils  excitent  une  chaleur  ÔC 
une  démangeaifon  plus  vives  que  dans 
toutes  les  autres  elpèces. 

Bien  des  chofes  peuvent  donner 
naiffance  aux  dartres  ; c’elt*  en  gé- 
nérai, un  dépôt  de  matières  âcres 
répandues  cE«s lamaffe dufang,  dont 
la  uaiiire  fe  débarraffe  en  portant  à la 
peau.  Les  dartres  font  des  maladies 
avantageufes,en  ce  que,paranaiogie9 
elles  entraînent  avec  elles  toutes  les 
acrimonies  qui  roulent  dans  le  fang  : 
les  perfonnes  qui  habitent  les  Leux 
humides,  mal-propres,  6t  dans  les- 
quels l’air  eft  peu  renouvelé  ; celles 
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qui  vivent  de  viandes  talées  ou  fu- 
mées, qui  boivent  des  eaux  Gagnantes 
& des  vins  acerbes , font  plus  iujettes 
aux  dartres  que  les  autres  perfonnes, 
parce  que  la  fueur,  i’infenfible  tranf- 
piration  6>C  la  digeftion  fe  faifant  mal, 
les  fucs  de  la  digeftion  font  crus  <5 C 
indigefles. 

Il  exifte  des  dartres  qui  doivent  le 
jour  à la  vérole  8c  au  fcorbut  ; d’au- 
tres qui  font  les  fuites  des  maladiesdes 
différentes  parties  du  bas  ventre, com- 
me obilrudf  ion  au  foie , à la  rate , &c. 

Il  eft  enfin  une  dernière  efpèce  de 
dartres  , qui  ne  font  pas  dues  à des 
matières  âcres  répandues  dans  ia 
mafïe  du  fang  , 8c  dont  la  caufe  eft 
finalement  locale,  comme  les  per- 
sonnes très-graffes  qui  font  fujettes 
à avoir  des  ceintures  de  dartres  qui 
ne  doivent  le  jour  qu’au  frottement  : 
on  fent  aifément  dans  quelle  erreur 
on  tomberont  fi  on  alloit  donner  des 
médicamens  propres  à combattre  les 
dartres  à des  perfonnes  femblables  -, 
l’application  des  onguens  donne  fou- 
vent  naiffance  à des  dartres  de  la 
nature  de  celles  dont  nous  parlons. 
De  (impies  adouciffans  8c  de  la  pro- 
preté fuffifent  pour  faire  difparoître 
ces  dartres  ; autrement  elles  pour- 
roient  devenir  graves , parce  que 
l’humeur  contenue  dans  les  glandes 
de  la  peau,  venant  à fe  corrompre  , 
occafionneroient  des  dartres  vives  8c 
très-douloureufes  ; on  fait  que  les 
fubftances  grades  deviennent  très- 
âcres  en  fe  ranciffant. 

Les  dartres  ne  font  pas,  en  général, 
des  maladies  faites  pour  inquiéter 
par  leurs  fuites  , à moins  qu’elles  ne 
(oient  irritées,  ou  qu’on  les  faffe 
rentrer  indifcrétement  ; dans  ce  der- 
nier cas  elles  fe  portent  fur  des  or- 
ganes très-néceffairçs  à la  yie?  en 
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troublent  les  fonflions  8c  mettent  les 
jours  en  danger  ; beaucoup  de  mala- 
dies graves  reconnoiffent  pour  caufe 
première  la  rentrée  des  dartres  , 8c 
ces  maladies  font  d’autant  plus  diffi- 
ciles à guérir  que  les  malades  ont 
fait  b eaucoup  d’ufage  de  remèdes. 

Le  régime  feul  fuffit  quelquefois 
pour  guérir  les  dartres  légères:  ceux 
qui  font  menacés  de  dartres  , ou  qui 
en  ont  de  légères  , doivent  fe  priver 
de  tous  les  ragoûts  8c  des  liqueurs 
fpiritueufes , 8c  ne  faire  ufage  que 
d’herbes  potagères,  de  lait,  de  bains, 
refpirer  un  air  pur,  8c  boire  quel- 
ques taffes  d’infufion  de  fcabieufe. 

Les  dartres  qui  reconnoiffent  pour 
caufe  la  vérole  , les  fcorbuts  , les 
écrouelles,  les  obftriuftions  des  diffé- 
rentes parties  du  bas-ventre  , ou  les 
évacuations  naturelles  fupprimées  , 
ne  cèdent  qu’aux  moyens  propres 
à combattre  les  maladies  qui  les  ont 
fait  naître.  ( Voyt\_  chacune  de  ces 
maladies.  ) 

Si  les  dartres  ne  reconnoiffent  pour 
caufe  aucune  des  maladies  dont  nous 
venons  de  parler  ; il  faut  employer 
les  dépuratifs  : les  dartres  n’ont  pas 
comme  la  gale  un  fpécifique  : il  eft 
prouvé  que  le  mercure  irrite  8c  fait 
dégénérer  celles  qui  ne  font  pas  le 
produit  de  la  vérole. 

Les  meilleurs  dépuratifs  font  les 
fui  va  ns  : on  fait  boire  au  malade  le 
petit  lait  avec  une  infufionde  feuilles 
de  fcabieufe  , pendant  cinq  à ftx 
jours  ; on  le  purge  enfuite  avec  une 
médecine  fimple  8c  proportionnée 
à fon  âge  , à fon  fexe  ôc  à Ion  tem- 
pérament ; on  répète  la  purgation 
plufieurs  fois  , on  lui  prefcrit  le 
régime  ci-deffus,  8c  les  dartres  dif- 
paroiffent  dans  la  proportion  que  le 
malade  çft  purgé,  a 
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Si  les  dartres  font  opiniâtres,  on 
fait  prendre  au  malade  le  fuc  de  fca- 
bieufe  , de  cerfeuil  6c  de  crelïon,  à 
la  dofe  de  trois  ou  quatre  onces  par 
jour  , on  le  met  au  lait  pour  toute 
nourriture  , on  lui  fait  boire  la 
décodion  de  racine  de  patience  fau- 
vage  6c  d’a.u née  ; on  le  met  enfin 
à l’ufage  des  bouillons  de  vipère,  6c 
on  lui  fait  prendre  les  eaux  ther- 
males de  Balaruc  , Plombières,  Ba- 
rège  ou  d’Aix-la-Chapeile. 

Mais  fi  les  dartres  font  anciennes 
Sc  croüteufes,  6c  réfifient  à tous  les 
remèdes,  il  cil  d'une  nécefiité  indif- 
penfable  d’ouvrir  des  cautères  pour 
détourner  l’humeur  qui  alimente  les 
dartres;  on  baigne  le  malade  , on  lui 
fait  prendre  les  bouillons  de  vipère, 
les  fucs  de  crelïon  , de  cerfeuil , de 
Ceabieufe  , & on  le  met  au  lait  peur 
toute  nourriture. 

Un  médecin  anglois  prétend  avoir 
guéri  des  dartres  très-anciennes,  en 
faifant  faire  ufage  au  malade,  pendant 
trois  mois  , d’un  gros  de  fel  de  nitre 
fondu  dans  une  pinte  d’eau  avec  un 
peu  de  fucre  ; le  malade  buvoit  tous 
les  matins  à jeun  cette  pinte  d’eau 
.ainfi  préparée  : nous  n’avons  pas  ef- 
fayé  1’  efficacité  de  ce  remède,  mais 
nous  ne  le  croyons  pas  dangereux. 

D’autres  ont  confeiilé  le  remède 
fuivant;  prenez  antimoine  cru  61  lu- 
cre en  poudre  , de  chaque  un  gros  ; 
divifez  en  douze  paquets  : le  malade 
en  prendra  trois  paquets  dans  la  jour- 
née , boira  par-deffus  une  îaiTe  d in- 
fufion  de  feabieufe , 6c  continuera 
tous  les  jours  pendant  un  an. 

Tous  les  topiques  que  l’on  con- 
feille  , tels  que  la  crème , les  pom- 
mades , les  onguens  6c  les  baumes  , 
font  des  remèdes  dangereux  en  ce 
quiîs  facilitent,  déterminent  même  la 
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rentrée  des  dartres , 6c  expofent  le 
malade  à d’autres  maladies  plus  dan- 
gereufes  , comme  nous  lavons  dé- 
montré plus  haut.  D’ailleurs , jamais 
un  topique  ne  peut  guérir  une  mala- 
die dont  la  caufe  elï  intérieure  ; mais 
le  peuple  , peu  accoutumé  a compa» 
rer  des  idées  , ne  voit  pas  plus  loin 
que  l’extérieure  f 6c  il  cil  toujours 
dupe  de  fon  ignorance. 

On  peut  feulement  fe  permettre  , 
lorfque  les  démangeaifons  font  très- 
fortes  , de  laver  les  dartres  avec  les 
décodions  de  patience  fauvage  , de 
fieurs  de  bureau  & de  cbelidoine. 

Si  les  dartres  rentrent,  ü faut,  pour 
faciliter  leur  apparition  & détourner 
l’orage  dont  le  malade  efl  menacé  , 
appliquer  fur  l’endroit  même  où  les 
dartres  fiégeoient , un  emplâtre  de 
véficatoires,  & faire  boire  au  malade 
quelques  taiTes  d’infu fions  fudorifi- 
ques  légères  : enfui t-e  il  faut  ouvrir 
des  cautères  pour  fixer  l’écoulement 
de  la  matière  principe,  & pour  s’op- 
pofer  à la  rentrée. 

Nous  avons  rapproché  dans  cet 
article  , tout  ce  que  l’obfervation  6c 
la  raifoti  nous  ont  donné  de  plus 
certain  fur  les  dartres.  M.  B. 

Dartre,  Médecine  vétérinaire „ 
Elle  eft  formée  par  l’alfemblage 
de  plufieurs  petites  pullules  plus 
ou  moins  perceptibles , qui  s'élè- 
vent 6c  fe  répandent  par  place  fur 
la  peau.  Ces  pullules  contiennent  une 
férojité prarigi neuj> e , à m dure  qu’elle 
s’accroît  dans  les  pentes  cavités  qui 
la  renferment;  elle  y excite  des  dé- 
mangeaifons , elle  en  fou  lève  la  lur- 
peau  , la  brife  , 6c  s’épanche  infen- 
fiblement  fur  les  parties  qui  l’avoi- 
fuient. 

Le  cheval,  ou  le  mulet  fou  le 
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bœuf,  ôte. , qui  en  eft  attaqué  , fe 
gratte  avec  les  dents , quelquefois 
avec  îe  pied  , d’autres  Vois  avec  la 
corne  , ou  il  appuie  la  partie  qui 
éprouve  le  prurit , corytre  un  foîide 
quelconque  , St  frotte;  jufqu  a ce  que 
la  douleur  ou  la  ciaiffon  fuccède  à 
la  demangeaifon. 

En  écartant  le  poil  qui  garnit  la 
partie  affedée  ,or,j  découvre  , ou  une 
multitude  de  petites  puüules  pref- 
qu’imperceptibies  , qui  forment  U 
dartre  farineufe  , ou  une  tumeur  brû- 
lante accompagnée  de  pîufieurs  pufi- 
iules  , qui  dégénèrent  en  dartre  vive 
OU  rongeante . 

Dans  le  premier  cas , on  obferve 
que  le  poil  tombe  peu  à peu  , & que 
tout  cet  affemblage  de  pullules  le 
couvre  d’une  infinité  d’éc  ailles  pla- 
quées l’une  fur  l’autre,  que  l’animal 
en  fe  grattant  les  fait  tomber  fous  la 
forme  d’une  potiffière  blanchâtre , oc 
que  dans  peu  de  temps  elles  font  rem- 
placées par  d’autres. 

Dans  le  fécond  cas  , la  dartre  vive 
ou  rongeante  fe  tnanifeffe  par  des 
humeurs  brûlantes,  accompagnées  de 
petites  pullules  qui.  fe  confondent 
cnfemble.  Elle  ronge  la  peau  , occa- 
iionne  la  chute  du  poil  , St  cretile 
des  ulcères  d’où  découle  une  féroftté 
faneuinolante.  Les  miafines  fa  lins 
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qu’elle  contient , font  quelquefois  fi 
corrofifs , qu’ils  lai  lient  des  gonfle- 
mens  aux  endroits  qui  en  ont  été  le 
fiège , St  de  vives  impreffions  à la 
peau  fur  laquelle  leur  véhicule  s’eff 
épanché;  tant  que  la  férofité  eli  im- 
prégnée de  ce  degré  de  malignité, 
l’animal  qui  en  eft  infeclé , fe  gratte 
fi  fréquemment  qu’elle  ne  peut  ac- 
quérir aucune  çonfifbmce.. 

Si , au  contraire  , elle  efr  moins 
chargée  ck  ces  particules  qui  détrui.- 
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lent  l’ouvrage  de  la  nature,  fans  ex- 
citer de  grandes  démangeaifons , à 
mefure  que  la  férofité  fîue  St  les' 
baigne  dans  la  cavité  quelles  fe  font 
creufées,  elle  s’épaiflit,  elle  fe  défi* 
sèche  , fie  durcit  St.  forme  une  groffe 
croûte  raboteufe  6c  grifâtre  , dont 
les  bords  font  p-refque  habituellement 
humides. 

Ces  différentes  efpèces  de  dartres 
peuvent  fe  perpétuer  de  race  en  race, 
ou  fe  communiquer  d’un  animal  dar- 
treux  à un  animal  fain  , St  meme 
jufqu’aux  perfonnes  qui  les  feignent 
lans  précaution» 

D’ailleurs , un  long  repos,  ou  les 
travaux  exceffifs  auxquels  on  livre 
certains  animaux,  ou  les  habita- 
tions humides,  mal-propres  St  obs- 
cures clans  lesquelles  on  les  loge  , 
on  la  mauvaise  qualité  des  alime.ns  fo- 
ndes St  liquides  qu’on  leur  donne'* 
Ste.  en  a ffoi  bluffant  les  fondions  na- 
turelles St  le  mouvement  animal  % 
peuvent  être  miles  dans  la  claffe  des 
caufes  éloignées  qui  difpofent  îe- 
chyle  à s’aigrir  ; St  dès-lors  le  flic 
alimentaire,  bien  loin  de  réparer  con- 
venablement les  pertes  que  ces  ani- 
maux ont  faites  , communique  fon 
acrimonie  au  fang , à la  lymphe  , à la 
férofité  St  â toute  la  maffe  des  hu- 
meurs , d’oû  naiffentdes  prurits , des 
pullules,  des  ulcères,  St  enfin  des  del- 
féchemens  écailleux  St  crufiacés  * 
dans  lelqiieîs  la  partie  féreufe  du  fang 
dégénère  â mefure  qu’eMe  s’épanche,. 

Pour  que  le  médecin  vétérinaire 
puiffe  eorinoître  l’état  préfent  de  la 
maladie  , St  s’affurer  a peu- près  du 
fiège  quelle  occupe;  il  ouvrira  la 
bouche  du  cheval  , ou  dit  bceuf  ,&c. 
attaqué  de  dartres  ; fi  l’odeur  qui 
s’en  exhale  eff  aigre , en  fuivant  de; 
plus  près  le  malade,  il  découvrira 
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que  cette  aigreur  eff  quelquefois 
accompagnée  de  la  toux  , de  la  conf- 
tipation  6c  du  ténefme  ; 6c  en  pouf- 
fant fes  recherches  plus  loin  , fi  le 
mal  a déjà  beaucoup  de  progrès  , 
il  lui  trouvera  une  foif  exceffîve  oc 
un  appétit  dévorant,  ce  qui  fera  pour 
le  médecin  , un  préfage  non  équivo- 
que de  l’exiffence  d’une  liqueur  acide 
6c  érugineufe  contenue  dans  les  pre- 
mières voies. 

Si  c’eff  le  cheval  qui  éprouve  la 
fenlation  qifelle  y produit , il  frap- 
pera du  pied,  il  hennira  , il  cherchera 
dans  fa  mangeoire  ; fi  quelqu’un  entre 
dans  l’écurie  , il  renouvellera  fes  ins- 
tances en  regardant  le  râtelier. 

Si  c’efi  le  bœuf*  il  mugira  6c  man- 
gera jufqu’à  fa  litière  à demi-pourrie  ; 
l’un  de  l’autre  boiront  avec  une  avi- 
dité furprenante. 

Les  dartres  peuvent  être  auffi 
l’effet , ou  de  la  réfolution  d’une  ma- 
ladie quelconque,  ou  d’un  vice  qui 
a fon  liège  dans  le  foie. 

Quelques  multipliés  que  foientles 
faits  des  maladies  qui  fe  portent  à la 
peau,  on  fe  bornera  à un  feul  trait. 
Un  particulier  des  Granges  de  Pierre- 
Fontaine-les-Vautrans  en  Franche- 
Comté  , avoit  un  veau  qui  étoit  atta- 
qué d’une  faulle  péripneumonie , 
dont  l’humeur  morbifique  fe  porta 
à la  peau.  Toute  l'habitude  du  corps 
de  cet  animal  fe  couvrit , pour  a ira  fi 
dire  , de  croûtes  horribles  qui  tom- 
boient  par  écailles.  La  faim  6c  la  foif 
qu’il  éprouvoit  étoient  fi  cruelles  , 
qu’il  rongeoit  fa  mangeoire  6c  s’élan- 
çoit  contre  les  perfonnes  qui  ]’ap— 
prochoient,  en  ouvrant  la  bouche , 
tirant  la  langue  6c  la  repliant.  LorP 
qu’on  lui  donnoit  un  peu  de  fourrage , 
ai  le  man^eoit  avec  une  voracité  étom 
séante , 6e  ne  fe  îrouvoit  point  entré- 
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restent  défaltéré  même  par  les  boife 
fons  abondantes. 

Si  au  contraire  le  bœuf,  la  vache, 
ou  le  veau  efi  attaqué  de  dartres  , Sc 
qu’en  éfevantîaqueue,  onapperçoive 
la  face  externe  de  Porihce  de  i’anus 
affe&ée  d’une  couleur  jaune,  il  efi  à 
préfumer  qae  l’éruption  provient 
d’un  vice  dont  le  foyer  efi  dans  le 
foie,  ( Voyey  JAUNISSE  DES 
Bœufs  ). 

Lorfqu’enfin  Fon  efi  afftiré  que  les 
pères  ou  les  mères  des  animaux  qui 
ont  des  dartres,  en  étoient  infeûés, 
pour  ce  cas,  v.  Maladies  Hérédi- 
tair.es.  Mais  fi  elles  leur  ont  été  com- 
muniquées par  d’autres  individus  dar* 
traix , quelque  légère,  Ou  quelque 
violente  que  foit  l’infedion  , il  efi  à 
propos  de  les  traiter  de  même  que 
s’ils  les  avoient  acquifes  par  quel- 
qu’une des  pofitions  contre  nature  , 
qui  ont  été  décrites.  ( V,  Maladies 
Contagieuses  & Préservatifs  ). 

D’après  ces  notions  on  entrevoit 
plufieurs  fources  d’où  peut  émaner 
cette  acrimonie  acide  qui  produit 
une  multitude  de  maladies  d’efpèces 
différentes,  telles  que  les  dartres,  la 
gale,  le  roux-  vieux  , le  farcin , les 
eaux,  les  obftru&ions , les  convul- 
fions,  l’irritation  du  cerveau  & des 
nerfs  , le  dérangement  total  de  la 
circulation  , Sec. 

La  façon  de  remédier  aux  funefies 
effets  qu’elle  occafionne  dans  la  maffe 
des  humeurs  6c  dans  le  tiflu  de  la 
peau,  confifte  àno-urrire  les  animaux 
qui  en  font  attaqués  , d’alimens  anti- 
acides , & à employer  des  médi- 
camens  propres  à ahforber,  délayer , 
émouffer,  & évacuer  les  acides  qui 
font  contenus  dans  les  premières 
$C  fécondes  voies. 

L’a djïûniffra tien  des  fels  d’ab- 
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finthe,  le  nitre  fixé , de  tartre  , des 
cendres  graveiées  , &c.  dans  les 
décodions  d’origan  , de  marrube  , de 
chardon  bénit , d’abfinthe , 6cc,  en 
abforbant  les  acides  contenus  dans 
les  premières  voies,  atténueront  les 
liqueurs  qu’ils  aurons  coagulées  , 6c 
rappèleront  infeniiblement  les  fécré- 
tions  dans  l’individu  oii  elies  étoient 
fouffrantes.  Les  délajans  favorife- 
ront  d’autant  plus  leurs  effets  , qu’en 
étendant  & en  détrempant  les  lels , 
ils  préviendront  l’irritation  qu’ils 
pourroient  occafidnnér.  On  pourra 
choifir  dans  la  claffe  de  ces  remèdes 
qui  ont  la  vertu  de  délayer  en  adou- 
ciffant,  l’eau  blanchie  par  le  fon  de 
froment,  les  décodions  de  laitue, 
d’endive,  de  bourrache  , de  buglofe  , 
de  mauve , de  brancurfine  , de  parié- 
taire, &c.;  mais  fi  l’acrimonie  qui 
règne  dans  les  humeurs  étoit  portée 
a un  tel  degré  que  ces  fubllances 
ne  pufferit  la  calmer , on  auroit  re- 
cours aux  breuvages  incraffans  qu’on 
peut  obtenir  des  décodions  de  graine 
de  lin , des  racines  de  guimauve , 
des  fleurs  6l  feuilles  de  bouillon 
blanc;  on  pourroit  mêmefaire  avaler 
au  malade  le  mucilage  de  corne  de 
cerf,  les  huiles  nouvellement  tirées 
des  femences  de  lin  , des  olives  , des 
amandes  , &c.  6c  , pour  s’affurer  un 
iuccès  plus  prompt  , on  ne  perdra 
pas  de  vue  que  les  excrémens  qui 
font  contenus  dans  les  gros  intefiins , 
ou  du  cheval  , ou  du  mulet  , ou  du 
bœuf,  &c.  font  furchargés  d’acides  , 
ainfi  que  les  férofités  dont  ils  font 
imbibés  ; de  forte  qu’après  les  avoir 
fuffiamment  abforbés  , délayés  & 
émondés,  il  efl  effentiel  de  les  châtier 
hors  du  corps  de  ranimai  dartreux 
par  le  moyen  des  purgatifs  car  leur 
lé  jour  ^ non  - feulement  retarderoit 
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l’effet  qu’on  auroit  lieu  d’efpérer  de 
l’emploi  des  remèdes  défignés,  mais 
ils  altéreroient  de  plus  en  plus  les 
folides  6c  les  fluides.  Le  polypode  de 
chêne,  le  fel  de  glauber,  la  rhubarbe, 
l’aloës  , le  jaîap  6c  laquila-alba  , 
rempliront  cette  indication  : mais  , 
comme  il  eft  une  méthode  particu- 
lière à fuivre , pour  obtenir  des  pur- 
gatifs qu’on  adminiflre  aux  ani- 
maux l’effet  que  l’on  défi re  , voye^ 
Purgatifs.  Si  , enfin  , ces  re- 
mèdes , adminiffrés  pendant  un  cer- 
tainîemps  , ne  calment  pas  les  dé- 
mangeaiions , & n’arrêtent  pas  le 
progrès  du  mal,  on  aura  recours  à 
ceux  qui  font  preferits  par  le  traite- 
ment de  la  gale  6c  du  furcln,  ( V oyeç 
ces  mors  ). 

Il  arrive  fouvent , dans  les  con- 
trées où  h longueur  de  l’hiver  re- 
tient le  bétail  dans  les  écuries  pen- 
dant trois  , quatre  , & quelquefois 
cinq  mois , que  les  jeunes  veaux  font 
attaqués  de  dartres  de  différentes  es- 
pèces. Un  régime  bien  entendu , Far- 
rivée  de  la  belle  faifon  , la  bonté 
des  pâturages  , l’exercice  qu’ils  y 
prennent , ÔC  la  pureté  du  nouvel 
air  qtfils  refpirenî  , diffipent  allez 
communément  ces  fortes  d’irrup- 
tions , fans  qu’on  foit  dans  le  cas  de 
mettre  en  n f a sre  aucun  remède  ; mais 

elles  exigent  un  traitement  fiuvi  , 
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lorfqü’à  l’entrée  de  1 hiver  ces  jeunes 
animaux  en  font  attaqués,  après  a voir 
p a fié  l’été,  & quelquefois  une  partie 
de -l'automne  dans  des  parcours  ari- 
des , où  fouvent  on  les  a abandonnés 
à des  chaleurs  exceflives , à des  pluies 
froides,  6c c. 

Quant  aux  foins  extérieurs  qu’on 
donnera  aux  dartres  tari  ne  nies  6t 
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, tant  que  le  traitement 
interne  durera,  on  les  hum 


Jh'.riâz/s  ûu  ûant  iù  ns//  .'  D.inir 


Km . m . 


//■  \ AV . /ly  J2u 

==4 


J)  <?/>![_’ 


v~/:m 


fKùisucr  SanJij’ 


\î 


D A U 

plufieurs  fois  le  jour  avec  un  linge 
imbibé  d’eau  tiède , de  manière  à 
enlever  toute  la  férofité  qui  pourroit, 
en  s’écartant  fur  la  fuperhcie  de  la 
peau,  la  corroder  & augmenter  le 
mal  ; pour  que  ce  panfement  le 
fafie  avec  fuccès  5 on  raiera  le  poil 
de  la  circonférence  des  dartres  , 
jufqu’à  une  diflance  qui  les  mette 
tellement  à découvert , qifon  puifie 
aifément  en  abforber  la  (érolité  & 
les  tenir  propres.  Si  ce  topique  ne 
fufiit  pas  , après  que  les  démangeai- 
sons feront  calmées  par  les  remèdes 
internes,  on  pourra  faire  ufage  de 
ceux  qui  font  indiqués  pour  la  gale. 
M.  BR. 

DATTE.  (Prune)  Voy.  ce  mot. 

DAUCUS  DE  CANDIE.  M.  Tour- 
nefort  la  place  dans  la  fécondé  lec- 
tion  de  la  feptième  clafle  , qui  com- 
prend les  herbes  à fleurs  en  rofe  , 
difpofées  en  ombelle  , dont  le  calice 
le  change  en  deux  petites  fernences; 

il  l’appelle  daucus  foliis  fœniculi , 
tenuijjîmis.  M.  Von  - Linné  le  claffe 
dans  ta  pentandrie  digy  nie,  & le  nom- 
me atthamanta  Cretenjis , ( F . . PL  sp  ). 

Fleur  B , compoféede  cinq  pétales 
égaux  , dont  un  eft  représenté  à part 
en  C ; les  étamines  , au  nombre  de 
cinq  , difpofées  comme  on  les  voit , 
en  B.  Le  milieu  de  la  fleur  eft  garni 
du  piftil  repréfenié  en  D;  le  calice 
de  la  fleur  peu  apparent , &C  à cinq 
dentelures  prefqu’infenfibles. 

Fruit.  Le  péduncuîe  qui  porte  la 
fleur,  fe  partage  en  deux  lobes  E,  lors 
de  fa  maturité.  Chaque  divifion  con* 
tient  une  femence  F , oblongue , can- 
nelée , légèrement  velue. 

Feuilles . Elles  ont  la  figure  de 
celles  du  fenouil , doublement  ailées , 
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les  folioles  découpées  régulière- 
ment , les  découpures  linéaires,  les 
ailes  rangées  par  paires  fur  un  pétiole 
commun. 

Racine  A , pivotante  , fibreufe. 

Fort.  Tiges  hautes  d’un  pied  &C 
demi , cylindriques , cannelées  , ve- 
lues, rameufes.  Les  fleurs  naiffent 
au  foin  met  des  rameaux  ; l’ombelle 
univerfeile  eftcompofée  de  quelques 
folioles  longues  &c  étroites  ; les  par- 
tielles , de  petites  feuilles  linéaires. 

Lieux . La  Candie  , nos  provinces 
très-méridionales,  les  lieux  pierreux 
&r  montagneux.  La  plante  eil  vivace. 

Propriétés . La  femence  efl  feule 
employée  en  médecine;  fon  odeur 
efl  aromatique  , fa  faveur  un  peii 
âcre  de  piquante.  On  la  regarde 
comme  apéritive  ôc  carminative  : 
elle  contient  beaucoup  d’huile  effen- 
tielle  5c  aromatique,  qu’on  preferit 
à la  dofe  de  fix  à huit  gouttes , dans 
les  fpafmes  & autres  affe&ions  eau- 
fées  par  la  crifpation  des  nerfs  ; la 
dofe  des  fernences  efl  depuis  unferu- 
pule  jufqu’à  un  gros  , en  infufion  au 
bain  - marie  dans  quatre  à fix  onces 
d’eau. 

DAUPHINE.  (Poire)  V.  cemor. 

DAUPHINE.  ( Prune  ) V.  ce  mot* 

DECAISSER.  Ternie  de  jardi- 
nage , qui  lignifie  ôter  de  fa  caille  un 
oranger , un  myrte , une  plante  , &c. 
peur  la  mettre  dans  une  autre  caille 
ou  en  pleine  terre.  Si  on  enlève 
d’un  pot,  on  dit  dépoter.  Si  l’opéra- 
tion a lieu  au  printemps  ou  pendant 
l’été  , il  eff  à propos  de  donner  une 
bonne  mouillure  quelques  jours  au- 
paravant : l’eau  refierre  la  terre  , 5c 
la  retient  contre  les  racines.  Si  on 
donne  trop  d’eau  , la  terre  fera 
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boueufe  , fe  détachera  facilement  des 
racines  , fi  on  ne  diffère  pas  de  plu- 
sieurs jours.  La  chaleur  de  la  faifon, 
la  nature  de  la  plante  , Si  fin*  - tout 
le  nombre  de  fes  racines,  indiquent 
la  quantité  d’eau.  On  décaiffe,  en  gé- 
néral , les  arbres , îorfque  les  racines 
rempliffent  prefque  toute  la  capacité 
du  vafe  , Iorfque  la  terre  n’étant  plus 
en  proportion  à leur  nombre  Si  à 
leur  volume  , ne  retient  plus , malgré 
les  fréquens  arrofages , une  humidité 
proportionnée  à leurs  befoins.  Lorf- 
qu’on  eft  afîuré  de  la  capacité  de 
la  terre,  on  incline  la  caiffe  ouïe  pot; 
6c , fuivant  la  groffeur  de  l’arbre  , un 
ou  deux  hommes  , appuyant  le  pied 
contre  le  bord  de  la  caiffe,  tirent 
à eux  l’arbre , Si  le  féparent  du  vafe 
nui  le  contenoit,  Le  va(e  remis  à fa 
place  , on  garnit  de  nouvelle  terre  , 
6>c  l’arbre  attend  que  le  jardinier  , 
armé  d’un  infiniment  tranchant,  mu- 
tile le  plus  grand  nombre  de  fes  ra- 
cines. C’eft  un  efclave  forcé  de  fe 
prêtera  la  loi  rigoureufe  diftée  par 
ion  maître.  Après  le  retranchement 
des  racines , l’arbre  eft  encaitTé  , & 
la  terre  bien  battue  tout  autour. 

DECANDRIE,  Botanique, 
Dixième  claffe  du  fyftême  fexuel  de 
M.  le  Chevalier  Von-Linné,  qui  coin, 
prend  toutes  les  plantes  qui  ont  des 
étamines.  Les  eariophilées  appartien- 
nent à cette  claffe.  (D oye^  Système). 
M.  M. 

DECHÀLASSER.  C’eft  enlever 
les  échalas  d’une  vigne  après  la  ven- 
dange. ( Foyer  le  mot  Echalas  ). 

DECHARNEE,,  Ce  met  eft  ap- 
pliqué aux  arbres  auxquels  ont  ôte 
trop  de  bois  , &c  que  Ton  taille  trop 
£oyrt  , de  manière  qu’ils  s’épuifent 
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à faire  de  nouveaux  bourgeons  , 
îe  plus  fouvent  des  bois  gourmands. 
Ces  pouffes  inutiles,  en  grande  partie, 
& en  pure  perte,  puifqu’on  les  retran- 
chera l’année  d’après,  fatiguent  , 
tourmentent  & éptt lient  l’arbre.  1 ail- 
l.z  peu,  voilà  la  grande  maxime , Si 
vous  aurez  peu  à tailler,  fi  vous  avez 
foin  d’incliner  les  branches  , pour 
faire  perdre  à la  sève  fon  canal  trop 
direèf. 

DECHAUSSEMENT,  DECHAUS- 
SER., C’eft  enlever  la  terre  du  pied 
d’un  arbre  , lorfqu’il  en  a trop;  par 
exemple , Iorfque  la  greffe  eft  en- 
terrée , ou  Iorfque  l'arbre  eft  planté 
trop  profondément. 

DECOCTION.  Breuvage  médi- 
cinal , fait  de  végétaux  ou  d’autres 
fubftances.  La  décoèfion  fuppofe  né- 
ceffairement  l’ébullition  foutenue  , 
en  quoi  elle  différé  de  Vinfufion.  Le 
but  de  la  décodion  eft  de  diffoudre 
les  fubftances  aèlives  d’un  corps,  Si 
de  les  étendre  dans  un  véhicule  con- 
venable. 

On  doit  feulement  foumettre  à la  dé- 
coélion  les  fubftances  qui, au  degré  de 
chaleur  del’ébulli  tiori,  ne  laiffent  point 
évaporer  leurs  parties  eflentielle- 
ment  médicamenteufes.  Par  confé- 
quent,  les  fubftances  aromatiques,  cel- 
les qui  contiennent  des  principes  vola- 
tils, exigent  feulement  i’infuficn  , Si 
fouvent  l’infufion  au  bain-marie  , ainfi 
que  nous  avons  îe  foin  de  l’indiquer. 

Plus  les  fubftances  médicament 
teufes  font  compares  & dures,  plus 
elles  exigent  une  longue  ébullition. 
Lorfque  Bon  doit  Dire  bouillir, par 
exemple,  plufieurs  fubftances  végé- 
tales dans  la  même  eau  , il  convient 
de  commencer  par  les  plus  dures  9 
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tels  que  les  bois  , enfuite  les  écorces 
des  bois  ? les  racines,  les  femences  5 
les  herbes.  Les  fubftances  animales  , 
qui  ne  contiennent  rien  de  volatil , 
doivent  être  mifes  les  premières  ; 
tel  efl  le  veau  , le  poulet , la  vipère. 
Les  autres  matières  animales  , faciles 
à cuire,  par  exemple  les  écreviffes, 
doivent  cuire  moins  Ion  g- temps  , 6c 
les  fleurs  ne  doivent  jamais  bouillir. 
Sur  la  fin  de  la  décoôion,  on  ajoute 
les  fubflances  fucrées. 

DÉCOLLER.  Se  dit  de  îatige  d’un 
arbre  , emportée,  ou  d’un  bourgeon 
qui  fe  cafle  à l’endroit  ou  il  a pris 
naiflance  \ ou  de  la  greffe  abattue 
par  un  coup  de  vent  , ou  de  cette 
même  greffe  qui  ne  s’eft  point  atta- 
chée à l’arbre  , à caufe  de  la  trop 
grand  affluence  de  la  fève  , ou  à 
caufe  de  fa  rareté. 

DÉCOMBRES.  Menus  platras  qui 
proviennent  du  plâtre  ou  du  mortier 
dans  la  démolition  d’un  bâtiment.  Si 
vous  avez  des  champs  plantés  en  oli- 
viers , des  terres  argileufes  , fortes  * 
tenaces  , gardez-vous  bien  de  jetter 
ces  décombres  ; ils  produiront  le 
meilleur  effet  les  répandant  défais. 

DÉCOURS.  ( Bois  en  ) Expreffion 
ufitée  en  certaines  provinces  , pour 
lignifier  un  arbre  qui  e fi  fur  le  retour, 
6c  dont  la  force  efl:  épnifce.  Si  on 
veut  en  avoir  un  indice  certain  , il 
faut  lire  les  pages  630  Sc  6 31  du 
Tome  I , concernant  les  différens 
âges  de  l’arbre. 

DÉFAILLANCE.  Folbkffe  , êva- 
mouijfement , pamoifon.  Le  grand  air  7 
F eau  fraîche  , 6c  fur-tout  faire  infpi- 
yer  du  bon  vinaigre  , font  les  meil- 
leurs remèdes* 
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DÉFONCER.  Ce  mot  a pîufieurs 
acceptions.  Relativement  à l’écono- 
mie , on  dit  défoncer  un.  tonneau  , une 
bani que , 6cc,  lorfqu’on  enlève  les 
douves  qui  fervent  de  fond  , 6c  on 
ne  doit  jamais  faire  relier  un  ton- 
neau , pour  y mettre  du  vin , fans  le 
faire  défoncer  6c  ratifier  dans  l’inté- 
rieur , afin  d’enlever  la  lie  6c  le  tar- 
tre attachés  contre  fes  parois  , 6c 
fur-tout  afin  de  s’affurer  , par  fes 
propres  yeux  , que  le  vaiffeau  eft 
propre  6c  net.  Sur  cet  article  , ne 
vous  en  rapportez  qu’à  vous-même, 
fi  vous  ne  voulez  pas  être  trompé. 

En  terme  de  jardinage  , on  dit 
défoncer , lorfque  l’on  creufe  , juf- 
qu’à  deux  ou  trois  pieds  de  profon- 
deur, le  terrain,  foit  pour  placer 
du  fumier  dans  le  fond  , foit  pour 
remplir  le  vide  avec  de  la  terre 
nouvelle  , foit  enfin  pour  que  cette 
malle  de  terre  foit  bien  remuée  6c 
bien  mêlée  , 6c  que  la  partie  du 
défions  fe  trouve  defîiis. 

En  terme  d’agriculture  , on  dit 
défoncer  un  terrain  pour  y planter 
une  vigne  , 6c  même  c’eft  le  feu! 
moyen , fi  on  veut  qu’elle  travaille 
promptement  6c  dure  long-temps  ; 
alors  on  ouvre  une  tranchée  de 
la  profondeur-  qu’on  croit  devoir 
lui  donner  , ( ordinairement  de  deux 
pieds  ) 6c  on  en  tranfporte  la  terre 
à l’autre  extrémité  de  la  pièce  à 
défoncer.  Les  ouvriers  , en  avan- 
çant toujours  , comblent  la  tranchée 
qu’ils  biffent  derrière  eux  , en  ou- 
vrent de  nouvelles,  juiqu’à  ce  qu’ils 
foient  arrivés  au  terme.  Comme  il 
s’y  trouve  néceffairement  un  vide 
la  terre  tranfportée  fert  à le  remplir*. 

On  dit  encore  défoncer  une  prairie  % 
défoncer  une  Iwqerniére  , parce  qu’ef- 
feâivement  il  faut  que  l’iûflrumeur 
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aille  jufqu’à  une  certaine  profondeur, 
afin  de  couper  les  racines  , & rame- 
ner fur  la  luperficie  la  couche  de 
terre  inférieure.  On  défonce  de  pl ti- 
reurs manières  , ou  avec  une  forte 
charrue , ou  avec  la  bêche  , (voy^ces 
mots  ) ou  avec  la  pioche . Au  mot 
Outils  d’agriculture , on  fera  con- 
noître  cette  dernière  & fes  différentes 
variétés.  La  bêche  & la  pioche  font, 
à tous  égards , préférables  à la  char- 
rue; mais  l’opération  eff  coûteufe  : 
chacun  doit  confulter  fes  facultés. 

DÉFRICHEMENT.  C’eff  conver- 
tir un  terrain  inculte  , ou  chargé  de 
bois  ou  de  brouffailles  , ou  une  prai- 
rie , &c.  en  terres  labourables.  Le 
mot  défrichement  fe  dit  plus  commu- 
nément d’un  terrain  inculte  mis  en 
valeur. 

Plan  du  Travail . 

CH  AP.  I.  Déclaration  du  Roi  fur  Us  Défri- 
chemens, 

CH  AP,  IL  Examen  fur  les  avantages  & dé- 
f avantages  des  Défrichemens, 

CHAP.  III.  Des  obfèrvafions  à faire  avant , 
pendant  & après  le  Défrichement . 

CHAPITRE  PREMIER. 

Déclaration  du  Roi , qui  accorde  des 
encouragemens  à ceux  qui  défrichent 
les  Landes  & Terres  incultes  , avec 
A rrêt  du  Confeil , en  interprétation 
d'icelle , du  x Octobre  ipGo, 

Donné  1 Compïègne  , le  13  Août  17 66, 
Régi  frie  en  Parlement. 

I.  Les  terres  , de  quelque  qualité 
& efpèce  qu’elles  foient , qui  depuis 
quarante  ans  , fuivant  la  notoriété 
publique  des  lieux  , n’auropt  donné 
aucune  récolte  , liront  réputées 
lerres  incultes. 
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IL  Tous  ceux  qui  voudront  dé- 
fricher , ou  faire  défricher  des  terres 
incultes  &:  les  mettre  en  valeur  de 
quelque  manière  que  ce  foit,  feront 
tenus  , pour  jouir  des  privilèges  qui 
leur  feront  ci-après  accordés  , de 
déclarer  au  greffier  de  la  jsffice 
royale  des  lieux  & à celui  de  l’élec- 
tion , la  quantité  deldites  terres  , 
avec  leurs  tenans  & aboutiffians  ; il 
fera  par  eux  payé  dix  fols  à chacun 
des  greffiers  , pour  l’enregiffrement 
de  la  déclaration.  Permettons  auffi  à 
ceux  qui  auront  entrepris  iefdits  dé- 
frichemens depuis  le  premier  janvier 
1762  , de  faire  les  mêmes  déclara- 
tions dans  le  délai  de  trois  mois  , à 
compter  de  l’enregiflrement  de 
notre  préfente  déclaration , à l’effet 
de  jouir  dei dits  privilèges  accordés. 

III.  Pour  mettre  les  décimateurs  , 
curés  & habitans  à portée  de  vérifier 
ladite  déclaration,  & fe  pourvoir, 
s’il  y a lieu  ; favoir  les  décimateurs 
&c  curés  , pour  raifon  de  la  dîme  , 
devant  les  juges  ordinaires , 8c  les  ha- 
bitans pour  raifon  de  la  taille  , en 
l’éledion  ; ceux  qui  voudront  entre- 
prendre Iefdits  défrichemens , feront 
afficher  une  copie  de  leur  déclaration 
à la  principale  porte  de  Péglife  pa- 
roi fil  ale  , à i’ifîue  de  la  meffe  de  pa- 
rodie & un  jour  de  dimanche  ou  de 
fête,  par  unhuiffier,  fergent  ou  autre 
officier  public  requis  à cet  effet, dont 
il  fera  dreffé  procès-verbal, 

IV.  Les  entrepreneurs  des  défri- 
chemens * les  décimateurs,  curés  & 
habitans  , pourront  fe  faire  délivrer 
toutes  les  fois  qu’ils  le  jugeront  à 
propos , des  copies  de  ces  déclara- 
tions , en  payant  à celui  des  greffiers 
qui  les  délivrera  2 fols  6 deniers 
par  rôle  ordinaire.  Défendons  aux- 
dits  greffiers  de  percevoir  autres 

plus 
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plus  grands  droits  pour  raifon  de  Peit- 
regiÜ rement  & expédition  defdites 
déclarations,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  puiffe  être,  à peine  de  con- 
çu dion. 

V.  En  cbiervant  les  formalités 
prdcnres  par  les  articles  II  &i  III , 
ceux  qui  défricheront  leidites  terres 
incultes  , jouiront  pour  raifon  de  ces 
terrains , de  l’exemption  des  dixmes , 
tailles  & autres  importions  généra- 
lement quelconques  , même  des 
vingtièmes  tant  qu’ils  auront  cours  , 
pendant  l’efpace  de  quinze  années  , 
à compter  du  mois  d’o&obre  qui 
luivra  la  déclaration  faite  en  exécu- 
tion de  l’article  II.  Défendons,  en 
conféquence  , à tous  taxateurs  , col- 
le&eurs,  affeffeurs , de  les  augmen- 
ter à la  taille , vingtièmes , tant  qu’ils 
auront  cours  & autres  impositions 
pour  raifon  du  produit  & de  l’ex- 
ploitation defdiîs  défrichemens , pen- 
dant ledit  efpace  de  temps;  le  tout 
néanmoins  à la  charge  par  eux  de  ne 
poi  nt  abandonner  la  culture  des 
terres  aduellement  en  valeur  dont 
ils  feroient  propriétaires , ufufrui- 
îiers  ou  fermiers,  fous  peine  de  dé- 
chéance deldites  exemptions  ; nous 
réfervant  au  fur  plus  de  proroger  au- 
delà  dudit  terme  iefdites  exemptions, 
ii  après  avoir  entendu  les  décima» 
teurs , curés  & habitans , la  nature  6c 
L'importance  de  ces  défrichemens  pa- 
roiffent  l’exiger. 

VL  Ladite  exemption  des  dixmes 
ne  pourra  avoir  lieu  plus  long-temps 
que  celle  de  la  taille,  vingtièmes  Ôl 
autres  impolitions  ; en  forte  qu  après 
l’expiration  des  quinze  années  , ou 
après  celle  du  terme  pendant  lequel 
nous  aurons  cru  devoir  proroger  ief- 
dites exemptions, nous  voulons  & en- 
tendons que  les  terres  nouvellement 
Tor/iç  III , 
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défrichées , foient  affujetties  an  paie- 
ment tant  defdites  dixmes,  que  de 
la  taille  & autres  importions,  fuivant 
la  taxe  & la  manière  qui  fera  par 
nous  ordonnée, 

VIL  Les  propriétaires  de  ces  ter- 
rains , de  même  que  ceux  à deffé- 
cher  s leurs  cefûonnaires  ou  fermiers, 
feront  tenus  de  payer  aucuns  droits 
d’infinuation , centième  & demi  cen- 
tième denier  pour  les  baux  par  eux 
faits  relativement  à l’exploitation 
de  ces  terrains  , quoiqu’ils  foient 
pour  un  terme  au-deffus  de  neuf 
années  jufqu’à  vingt-fept  ôc  même 
vingt-neuf  ans. 

VIII.  N’entendo  ns  néanmoins  rien 
innover  aux  difpofiticms  de  l’ordon- 
nance du  mois  d’août  1669,  ni  dé- 
roger aux  arrêts  8c  réglemens  pré- 
cédemment rendus  fur  les  défriche» 
mens  des  montagnes  , landes  & 
buyères  , places  vaines  & vagues 
aux  rives  des  bois  & forêts  , les- 
quelles continueront  d’être  exécutés 
fuivant  leur  forme  & teneur. 

IX.  Les  étrangers  aôuellement 
occupés  aux  dit  s défrichemens  ou 
defîéchemens,  ou  qui  fe  rendront  en 
France , pour  fe  livrer  à ces  travaux  , 
foit  qu’ils  y foient  employés  comme 
entrepreneurs , foit  en  qualité  de  fer- 
miersoudefimples  journaliers, feront 
réputés  regnicoles  , & comme  tels 
jouiront  de  tous  les  avantages  dont 
jouiffent  nos  propres  fujets  : voulons 
qu’ils  paillent  acquérir  & difpofer 
de  leurs  biens  , tant  par  donation 
entre-vifs,  que  par  teflamant,  co- 
diciîe  & tous  autres  aèles  de  der- 
nière volonté  en  faveur  de  leurs  en- 
fans,  paréos  & autres  domiciliés  en 
France,  même  à l’égard  du  mobilier 
feulement  en  faveur  de  leurs  enfans, 
par  cns  ôl  autres  domiciliés  en  p y s 

LUI 
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étranger  cm  fe  conformant  cepen- 
dant aux  loix  & coutumes  des  lieux 
de  leur  domicile  , ou  à celles  qui  fe 
trouveront  récries  lieux  où  lesbiens 
immeubles  feront  fitiiés  ; renonçant, 
tant  pour  nous  que  pour  nos  fuccef- 
feursà  tous  droits  d’aubaine,  déshé- 
rence & à tous  autres  à nous  appar- 
îenans  fur  la  fucceffion  des  étrangers 
qui  décèdent  dans  notre  royaume. 

X.  Les  étrangers  ne  feront  néan- 
moins tenus  pour  regnicoles  , que 
jorfqu’ils  auront  élu  leur  domicile 
ordinaire  fur  les  fieux  où  il  fera  fait 
des  défri  chemens  & defféchemens  , 
&C  qifî's  auront  déclaré  devant  les 
juges  royaux  ou  r effort , qu’ils  enten- 
dent y fixer  leurdiî  domicile,  pour 
Fefpace  au  moins  de  fix  années  , & 
lorfqu’ils  auront  juftifïé,  après  ledit 
temps,  auxdits  juges  par  un  certificat 
en  bonne  forme  qui  fera  depoié  au 
greffe,  (igné  du  curé  &£  de  deux  fyn- 
dics  ou  collecteurs,  qu’ils  y ont  été 
employés  fans  difeontinuation  aux- 
dits travaux , dont  il  leur  fera  donné 
a£ie  par lefdits  juges,  fans  frais,  ex- 
cepté ceux  du  greffier  que  nous 
avons  fixé  à trois  livres. 

XL  Si  quelques-uns  defdiîs  étran- 
gers venoit  à décéder  dans  le  cours 
defdites  itx  années  , à compter  du 
jour  qu’ils  auront  fait  leur  déclara- 
tion devant  lefdits  juges , les  eiafans , 
parensou  autres  domiciliés  enFrance, 
appel  lés  à recueillir  leur  fucceffion, 
& même  a l’égard  du  mobilier  feule- 
ment, ceux  domiciliés  en  pays  étran- 
ger en  auront  délivrance  , en  j uni- 
fiant par  un  certificat  en  la  forme 
prescrite  par  l’article  précédent,  que 
lefdits  étrangers  étoient  employés 
aux  bts  défnchemens  ou  defféche- 
tnens. 

Regiftrc  ce  requérant  le  Procureur- 
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général  du  Roi  , pour  être  exécuté" 
félon  fa  forme  & teneur , à la  charge 
qu’il  ne  pourra  être  entrepris  aucuw 
défrichement  que  du  gré  , cohfer;- te- 
ntent ou  conceffiondes  propriétaires,” 
des  terrains  incultes » des  feigneurs  à- 
l’égard  des  terres  abandonnées , ÔÊ 
fans  que  de  la  quai  ücation  des  terres 
incultes,  donnée  par  fart’  clé  premier 
à ceîLs  qui  depuis  quarante  ans  n’au- 
roient  produit  aucunes  récoltes  „ il 
puiffe  être  tiré  aucune  conféquence 
relativement  aux  conteftations  fur  la- 
nature  & quahté  des  clixmes  ordon- 
née' par  ladite  déc’aiation  ; comme' 
avili , fars  que  l’ta  oncianon  d’aucuns 
arrêts  ou  régime  ns  qui  n’auroient 
poi.iv  été  revêtus  de  .étirés- parentes 
enregiürces  en  la  cour,  puiffe  être 
tirée  à conféquence , ni  fuppléer  au 
défaut  d’enregiffrement ; & copies 
collationnées  envoyéesaux  bailliages 
bc  fénéchauffées  du  reffort,  pour  y 
être  lues,  publiées  & regiflrées.  En- 
joint aux  (ubffituts  du  procureur  du 
Roi  d’y  tenir  la  main  , ot  d’en  certi- 
fier îa  cour  dansie  mois  , fuivant  l’ar- 
rêt de  ce  jour.  A Paris,  en  parlement, 
toutes  les  chambres  affemblées , le 
ix  août  1766*  Signé,  DufrakC, 

Arrêt  du  Confcil  cTEtat  du  Roi , rendu 
en  interprétation  de  La  Déclaration 
du  /j  août  ijS6\  concernant  Us 
privilèges  & exemptions  accordés  à 
ceux  qui  entreprendront  de  défriche T 
Les  Landes  & terres  incultes . 

Du  2 Octobre  17 66. 

Extrait  des  regifîres  du  Confeil  d?Etai0 

Sur  ce  qui  a été  repréfenîé  au  Roi, 
étant  en  ion  confeil  , qu’entr’autres 
difpofitions  , la  déclaration  du  IJ 
août  1766 , porte  que  ceux  qtî 


DÉF 

défricheront  des  terres  Incultes , joui- 
ront pour  raifôn  de  ces  terrains  , 
pendant  l’efpace  de  quinze  années,, 
de  l’exemption  des  dixmes , tailles 
& autres  impofitions  généralement 
quelconques,  même  des  vingtièmes 
tant  qu’ils  auront  cours  ; que  les  pro- 
priétaires des  terrains  incultes,  leurs 
ceffionnaires  ou  fermiers  ont  été  dif- 
penfés  encore  de  payer  les  droits 
dhnfmuation , centième  denier,  pour 
les  beaux  faits  relativement  à Pex- 
ploitation  de  ces  terrains,  quoiqu’ils 
foient  pour  un  terme  au-deüTus  de 
neuf  années  jufqu’à  vingt -fept  & 
même  vingt-neuf  ans  : mais  que  ce  s 
baux  ne  font  pas.  les  feuls  aèfes  que 
les  défrichemens  donneront  lieu  de 
pafffer;  qu’un  particulier  qui  aura  en- 
trepris de  mettre  en  valeur  une  cer- 
taine quantité  de  terres  ne  pourra 
le  plus  fou  vent  y parvenir  qu’en 
concédant  une  partie  de  ces  terres 
à d’autres  perfonnes,  ou  en  les  alio- 
ciant  à fon  exploitation  ; que  les 
traités  qui  feront  faits  en  confé- 
quence,  les  ventes,  cédions,  trans- 
ports, fubrogations  & autres  aéles 
femblables  paroiffent  mériter  autant 
de  faveur  que  les  baux  de  vingt-neuf 
années  <k  au-delTous  ; qu’ai nd  ces 
différens  aèles  devroient  jouir  de  la 
même  exemption  ; que  cependant 
eette  exemption  eff  bornée  aux  baux 
uniquement  , & qu’elle  n’a  même 
pour  objet  que  les  droits  de  cen- 
tième & demi-centième  denier,  en 
forte  que  ceux  de  contrôle  des  baux 
& autres  aèdes  continueront  à être 
perçus  fur  le  pied  réglé  par  le  tarif 
du  vingt  feptemhre  1722  , fi  Sa  Ma- 
jeffé  ne  fe  portoit  pas  à les  affran- 
chir; qu’indépendamment  du  con- 
trôle du  centième  denier,  il  fe  pré- 
paiera quelquefois  des  cas  oit  les 


a8:es  relatifs  au^  défrichemens,  &c. 
donneront  ouverture  aux  droits  de 
francs-fiefs  & a mortifiera  ens,  ce  qui 
pourroit  9 ( fi  Pexempîion  de  ces 
droits  n’étoit  point  prononcée  éga- 
lernent)  arrêter  les  entrepreneurs 
dans  leurs  opérations , 61  les  rendre 
plus  difficiles  ; qu’enfîn  les  colons  & 
autres  particuliers  employés  .aux  dé- 
friche mens  , feront  tenus,  de  payer 
la  capitation,  parce  que  cette  impo- 
fition  eil  perfonnelle  ; mais  qu’l! 
paroîtroit  à propos  de  la  fixer  mo- 
dérément, afin  d’encourager  de  plus 
en  plus  les  exploitations»  Sur  quoi 
Sa  Majefté  voulant  faire  connoirre 
fes  intentions  & donner  de  nouvelles 
marques  de  fa  proîeéfron  à ceux  qui 
entreprendront  le  défrichement  des- 
terres Incultes,  vu  la  déclaration  du 
treize  août  1766  : ouï  le  rapport  du 
Sr  de  PAverdy, confeiller  ordinaire,, 
& au  confeii  royal,  contrôleur  gé- 
néral des  finances,  le  Roi  étant  en 
fon  confeii , a ordonné  ôc  ordonne 
ce  qui  fuit. 

I.  Les  propriétaires  des  terres 
incultes  qui  entreprendront  de  les 
mettre  en  valeur,  leurs  ceffionnaires, 
fuccefifeurs  ou  ayans-caufe , jouiront 
pendant  le  temps  porté  par  la  décla- 
ration du  13  août  1766  , de  tous  les 
privilèges  & exemptions  qui  leur 
ont  été  accordés  ; en  rempliffant  les 
formalités  ordonnées  par  les  ar- 
ticles Il  & III  de  cette  déclaration. 

IL  Jouiront  auffl  les  étrangers  qui 
feront  employés  aux  défrichemens, 
des  privilèges  particuliers  qui  leur 
ont  été  prefcrits  par  la  même  décla- 
ration. 

III.  Les  ceffionnaires  ou  ayans- 
caufe  & les  entrepreneurs  des  défri- 
chemens  qui  ne  feront  pas  nobles  , 
jouiront  en  outre,  pendant  quarante 

LUI  * 


années  d’exemption  des  droits  de 
francs-fiefs  pour  tous- les  terrains  dé- 
frichés; 6i  s’il  eft  établi  dans  l’éten- 
due defdits  défriche  me  ns  des  églifes 
parôiffiaîes,  ou  des  parodies  fuccur- 
fales  5 il  ne  fera  payé  aucun  droit 
d’amortiffement  pour  raifon  de  ces 
établiflemens. 

IV.  Tous  les  aéles  qui  feront  paffés 
pendant  le  même  efpace  de  quarante 
anoéesparlespropriétairesdesterres 
incultes,  leurs  fucceffeurs  , ceffion- 
naires  ou  ayans*caufe,  loir  emr’eux 
ou  avec  d’autres  particuliers , pour 
raifon  des  défrichemens,  feront  con- 
trôlés, fans  qu’il  puifTe  être  exigé 
autres  ni  plus  grands  droits  de  con- 
trôle , que  dix  fols  pour  chacun  ade  , 
de  quelque  nature  ou  efpèce  qu’il  (oit 

V.  Et  dans  le  cas  oii  quelques-uns 
des  actes  mentionnés  à l’article  pré- 
cédent donneront  ouverture  aux 
droits  d’infirmation , centième  & de- 
mi-centième  denier,  ces  droits  ne  fe- 
ront payés  que  lur  le  pied  feulement 
d’un  denier  par  arpent,  fans  néan- 
moins qu’ils  pui fient  être  perçus  pour 
les  baux  de  vingt- neuf  ans  & au- 
defious,  conformément  à l’article  VII 
de  la  déclaration  du  août  1766. 

VI.  Les  colons  & autres  perfonnes 
employées  aux  defrichemens , feront 
taxés  à la  capitation  par  les  fleurs 
intendans  61  commiffaires  départis 
dans  les  provinces  6c  généralités  du 
royaume  , à raifon  de  vingt  fols  feu- 
lement par  chacun.  En 'oint  Sa  Ma- 
jefié , auxdits  fieurs  intendans 
commiffaires  départis  , "'de  tenir  la 
main  à l’exécution  du  préfent  arrêt , 
qui  fera  imprimé,  publié  6t  affiché 
par- tout  oit  befoin  fera.  Fait  au  con- 
leil  d’état  du  roi, Sa  Majeffé y étant, 
tenu  à Ver  (ail  les , le  deuxième  jour 
d’oçlobre  1766* 
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CHAPITRE  II. 

Examen  des  avantages  & déf avantages 
des  défrichemens» 

Si  les  défrichemens  augmentent  le 
nombre  des  citoyens , 6c  fur-tout 
s’ils  augmentent  celui  des  tenanciers, 
il  n’eff  pas  douteux  qu’ils  foient  dûin 
avantage  inappréciable  ; mais  ils  fer- 
vent un  que, ment  à multiplier  les 
terres  labourables  , ils  ne  produifent 
plus  aucun  effet;  au  contraire , ils 
préjudicient  à la  bonne  culture  de 
celles  qui  exiftent  déjà  : ces  idées 
paroîtront  paradoxales,  au  premier 
coup-d’oed,  à celui  qui,  du  fond  de 
fon  cabinet,  juge  de  l’agriculture  du 
royaume.  Entrons  dans  quelques 
détails. 

On  fe  plaint  dans  toutes  nos  pro- 
vinces que  les  bras  manquent  ; que 
les  arts,  ou  de  néceiïité  première, 
ou  de  luxe  , attirent  les  habitans  des 
campagnes  dans  les  villes  : la  quan- 
tité étonnante  de  payfans  qui  s’y 
jette  pour  y augmenter  la  claffe  la 
plus  méprifable  de  tous  les  hommes, 
celle  des  laquais , finit  par  les  dépeu- 
pler : un  feul  coup-drœïl  fur  les  pro- 
vinces voifines  de  la  capitale,  offrira 
la  preuve  la  plus  convaincante  de  ce 
que  j’avance.  C’eil  une  race  perdue  : 
ayant  une  fois  bu  dans  la  coupe  em- 
poifonnée  des  grandes  villes,  ils  ou- 
blient le  lieu  qui  les  vit  naître.  Le 
foîdat,au  contraire,  gagne  à forîir 
de  fon  pays;  il  y revient  prefque 
toujours,  & rapporte  avec  lui  des 
idées  de  culture  différentes  de  celles 
de  fon  canton,  6l  fouvent  on  lui 
doit  des  révolutions  heureufes  dont 
je  pourrois  citer  p’ufieurs  exemples. 

Si , d’après  un  aveu  arraché  à la  vé- 
rité 6i  au  befoin  ? les  bras  manquent^ 


1 


T)  É F ' 

il  y a donc  trop  de  terrain  cultivé  en 
France,  puifque  chaque  propriétaire 
a la  manie  d’en  exploiter  toujours  à 
îa  hâte  , & par  conféquent  mal , la 
plus  grande  étendue  poffible.  Que 
gagne  donc  le  gouvernement,  dans 
les  défrichemens , en  général  , qui 
n’augmentent  pas  le  nombre  des  pro- 
priétaires? Rien  , & encore  rien. 

Tout  terrain  inculte,  en  France, 
appartient  ou  au  Roi  ou  aux  gens 
d eglife  , ou  au  feigneur  du  lieu  , ou 
aux  communautés,  ou  à de  grands 
tenanciers. 

S’il  appartient  au  roi,  que  de  dé- 
marches , que  de  formalités  à rem- 
plir , avant  d’en  avoir  la  concefîion  ! 
&i  l’habitant  de  la  campagne  ne  faura 
comment  s’y  prendre  , ni  à qui  s’a- 
dreffer  pour  l’obtenir.  Le  riche  pro- 
priétaire connoîtra  la  porte  à laquelle 
il  faut  frapper,  & comment  il  faut  y 
frapper  ; il  obtiendra  , pour  lui  feul , 
ce  qui  auroit  fait  le  bonheur  de  vingt 
journaliers  qui  feroient  devenus  te- 
nanciers- Le  grand  propriétaire  def- 
îinera  fouvent  fon  immenfe  concef- 
fcn  à la  vaine  pâture  de  fes  trou- 
peaux , ou,  s’il  la  cultive,  elle  ne 
rendra  jamais  le  quart  de  ce  qu’elle 
auroit  rapporté  entre  les  mains  de 
ces  vingt  journaliers , parce  qu’il  n’y 
a que  les  petits  héritages  qui  foieht 
bien  cultivés. 

Les  gens  d’églife  n’aiment  point  à 
inféoder  ; & l’édit  qui  leur  a défendu 
d’acquérir , auroit  dû  leur  permettre 
de  vendre  : de  temps  à autre  une 
partie  de  leurs  biens  feroit  rentrée 
dans  la  maffe  de  ceux  de  îa  fociété, 
au  lieu  qu’ils  en  font  irrévocable- 
ment féqudlrés. 

Lorlqu’on  leur  parle  de  défricher, 
ils  répondent  : nous  ne  fommes  pas 
a fie  z |iches.  Inféodez  donc  ! Nous 
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ne  le  ferons  pas , parce  que  , peut- 
être  un  jour,  nous  ferons  cultiver. 
Ainfi , à'  une  manière  ou  d’une  autre, 
le  terrain  rtfte  en  friche.  Cependant 
cela  vaut  mieux  que  s’ils  faiioient  de 
grandes  inféodations  à de  grands 
propriétaires  ; ils  diminueroient  le 
nombre  des  bras  des  environs  , au 
lieu  qu’en  inféodant  par  de  petites 
parcelles  à de  {impies  journaliers, 
ils  iroienî  à leurs  journées  , comme 
par  le  paffé,  & malgré  cela  ils  trou- 
veraient encore  le  temps  de  bien 
travailler  leurs  petites  po (lé liions  : 
j’en  ai  mille  exemples  fous  les  yeux, 
& je  puis  dire  que  le  produit  de  ces 
petites  poffelîions  fait  honte  aux 
nôtres.  La  vraie  riche  fie  de  l’état  efl 
dans  les  petites  po  fie  fiions  ; c’eff 
elles  qui  aifurent  les  p us  forts  pro- 
duits : celles  qui  font  grandes  & 
très-grandes  nuifent  au  bien  de  la 
fociété. 

Si  le  terrain  appartient  an  fei- 
gneur, toujours  affamé  d’argent,  il 
veut  vendre  ; <k  comme  tous  les  te- 
nanciers ont  autant  de  terre  qu’ils  en 
peuvent  travailler,  perfonne  nes’em- 
prtffe  d’acheter  du  mauvais  terrain , 
&£  peut-être  encore  à des  conditions 
très  onéreufes.  Je  dirais  au  feigneur: 
Vous  devez,  par  état,  être  le  père, 
l’appui , la  reffource  des  malheureux 
habitans  de  votre  terre  : choififfez 
les  plus  pauvres  journaliers  , les 
plus  chargés  d’enfans  & les  plus 
honnêtes  : divifez  vos  friches  en 
plufieurs  lots,  & cédez-leur  en  la 
propriété  fous  une  modique  rede- 
vance annuelle  , dont  le  premier 
paiement  commencera  quatre  ou  fix 
ans  après  le  jour  de  la  conceffion  z 
ils  béniront  ia  main  qui  affûte  leur 
iubfitlance;  & cette  main, qui  paroit 
ii  bien  fai  fan  te , gagnera  plus  par  les 


redevances,  par  les  droits  de  muta- 
tions, que  ti  elle  avoit  elle" meme 
•défriché  le  terrain. 

Les  biens  des  communes  ou  com- 
munautés d’habitant,  font  toujours 
en  friche , & ils  ne  peuvent  pas  être 
aliénés  : chaque  habitant  y a droit, 
ou , ce  qui  eft  la  même  choie , a le 
droit  de  rendre  le  loi  encore  plus 
mauvais  par  fes  déprédations  jour- 
nalières, ( Foyei  ce  qui  a été  dit  au 
mot  Communaux). 

Les  grands  tenanciers  qui  ne  font 
pas  feigneurs,  font , plus  que  les  au- 
tres, dans  Fimpoflibilité  de  le  deffai- 
fir  des  friches , & moins  dans  le  cas 
de  les  mettre  en  valeur.  Ils  peuvent, 
tout  au  plus,  les  concéder  fous  des 
redevances  un  peu  fortes  : dès-lors 
il  n’y  a plus  de  preneurs.  S’ils  veu- 
lent établir  pour  eux  les  droits  de 
mutations,  les  preneurs  auront,  par 
la  fuite , à payer  ces  droits , &.  au 
bailleur,  au  feigneur  ; de  forte  que 
ces  doubles  droits  rebuteront  les 
nouveaux  acquéreurs.  Grands  tenan- 
ciers ! avez-vous  des  terres  incultes 
&de  peu  de  valeur?  petit  à petit  con- 
vertiffez-les  en  bois  ; mais  travaillez 
fans  relâche  à améliorer  les  bonnes 
terres.  Si  vous  êtes  pères  de  famille  , 
vous  doublerez  ai nfi  la  valeur  de  l’hé- 
ritage que  vous  brifferez  à vos  enfans. 

Qtfeff-il  arrivé  des  grandes  & im- 
mentes  concédions  que  le  gouverne- 
ment a faites  à plufieurs  feigneurs, 
ou  à des  intrigans  qui  lollicitent 
tout , pour  ainfi  dire  , auprès  des 
miniffres  ? Ils  pourfui voient  avec 
avidité  les  titres  de  ces  proprié- 
tés , non  pour  faire  valoir  par  eux- 
mêmes  , mais  comme  un  objet  de 
fpéculation.  La  redevance  qu’ils  dé- 
voient payer  à la  couronne,  éroit , 
par  exemple , de  vingt  fous  par  gr- 
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pent;  ils  ont  cru  enfuite  les  inféo- 
der à une  fomme  beaucoup  plus 
forte  ; il  ne  s’eff  point  préfenté  d’ac- 
quéreur, & les  fonds  font  aujour- 
d’hui tels  qu’ils  étoient  il  y a cin- 
quante ans,  avec  la  différence  ce- 
pendant qu’ils  font  perdus  pour  la 
lociété. 

Si , au  lieu  de  concéder  à des  in- 
trigans, le  gouvernement  qui  cher- 
che à encourager  l’agriculture  , eût 
dit  à tout  étranger  ou  à tout  fran» 
cois  qui  voudra  venir  habiter  en  tel 
endroit  : Il  lui  fera  concédé  une  telle 
étendue  de  terrain,  & accordé  des 
facilités  pour  s’y  loger,  &c. , alors 
le  fol  auroit  été  vraiment  défriché 
&C  bien  cultivé,  au  lieu  que  l’encou- 
ragement accordé  par  les  lettres-pa- 
tentes, n’a  pas  produit  le  bien  que 
le  gouvernement  pouvoit  devoir 
en  attendre.  Deux  raifons  effentielles 
s’y  font  oppotées  ; les  conditions 
impofées  par  ceux  qui  avoient  ob- 
tenu les  titres  des  concédions,  & le 
manque  de  bras.  On  a mieux  aimé 
continuer  la  culture  des  bonnes  ter- 
res, que  d’entreprendre  celle  des 
mauvaifes. 

Les  terres  en  friche  , en  France  , 
le  font , ou  en  raifon  des  proprié- 
taires , comme  on  vient  de  le  dire, 
ou  à caufe  de  ia  nature  du  fonds. 
Un  bon  fol  en  friche  appartient,  ou 
au  Roi,  ou  à une  communauté  d’ha- 
bitans  : ainü  entraves  fur  entraves 
pour  fon  défrichement.  Si  le  fol  eft 
bon , & qu’il  appartienne  ou  à un 
feigneur  ou  à des  particuliers , quelle 
eft  donc  la  raifon  de  fa  ftérilité  } 
L’éloignement  des  habitations  , &C 
fur-tout  le  manque  de  bras  ; car  on  ne 
peut  pas  fuppoler  les  hommes  affes 
dénués  de  bon  fens,  pour  ne  pas  cul- 
tiver un  terrain  qui  dédommagerez 
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amplement  des  frais  d’exploitation, 
ïl  j a donc  toujours,  dans  ne  cas, 
quelques  raifons  morales  qui  s’y  op- 
pofent,  Si  le  terrain  eü  mauvais , je 
conçois  très- bien  commenr  les  en- 
couragemens  n’ont  produit  aucun 
effet  : cependant  plufieurs  personnes 
ont  été  féduites  par  l’exemption  de 
toute  dixme  de  toute  impofiîion 
royale  pendant  d x ans  , ôc  voici  le 
rationnement  qu’elles  ont  fait  : La 
dixme  lève,  en  général,  la  onzième 
gerbe;  cette  impolition eccléfiaflique 
équivaut  à !a  Septième  gerbe  à caufe 
des  avances  des  frais  de  culture,  & 
qu’elle  le  prend  fur  le  produit  le  plus 
réel.  Les  importions  royales , fous 
toutes  les  dénominations  quelcon- 
ques , réduifent  ces  fept  gerbes  à 
quatre  gerbes  & demie  ; de  forte  que 
nous  aurons  effectivement  un  béné- 
fice de  cinq  gerbes  & demie.  Détri* 
chcns  donc  : peu  nous  importe  que 
le  ter  rein  foitépuifé  ou  entraîné  vers 
îa  dixième  année  ; notre  fpéculation 
n’en  aura  pas  été  moins  bonne.  Ces 
hommes  raifonnent  bien  : tout  ce 
qu’ils  ont  dit  eft  arrivé  , & le-  loi  efl 
aujourd'hui  plus  en  friche  que  ja- 
mais; il  faudra  peut-être  un  fiecle 
pour  lui  rendre  quelques  pouces 
de  terre  végétale.  Je  parle  d’après 
des  faits.  Avant  cette  exploitation* 
des  troupeaux  paÆoiert  vi voient 

fur  ce  terrain  :•  aujourd’hui  , s peine 
ils  y trouveroienî  un  bnn  d herbe. 

Puifque  nous  avons  5 en  général  , 
plus  de  bonnes  terres  qu’on  n’en 
peut  parfaitement  bien  cultiver  , par 
la  privation  des  bras  , je  crois  que 
les  encourage  mens  défignes  dans  la 
déclaration  du  Roi , auroienî  dû  por- 
ter feulement  fur  les  bonnes  teires 
qui  font  négligées,  fait  à caule  de 
Féioignement  des  cultivateurs*  ioit 
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parce  qu’elles  font  marécageufes  ou 
noyées.  Dans  ce  fécond  cas,  il  en 
feroit  réfulté  la  falubrité  du  can- 
ton , & une  augmentation  de  bon- 
nes terres  pour  les  villages  qui  en 
manquent. 

Prefque  tous  les  pays  à coteaux 
font,  en  grande  partie  , ruinés  depuis 
les  grands  dé  friche  me  ns.  Les  fom- 
mets  étoient  garnis  d’arbres  eu  de 
brouflailles  ; il  s’y  fermoir , chaque 
année , de  la  terre  végétale  ; l’eau 
de  pluie  , retenue  par  leurs  racines  * 
Fentraxnoiî  peu  à peu  vers  le  bas, 
&Z  fertilifoit  le  coteau.  Aujourd’hui 
ces  eaux  coulent  comme  des  tom  ns, 
déracinent  les  pierres  , charrient  les 
terres  bonnes  Ôi  mauvaifes  , & -e 
rocher  refie  à nu.  Le  grand  Duc  de 
Tofcane  a permis  de  défricher  les 
coteaux  jufqu’à  une  certaine  hau- 
teur , mais  avant  de  commencer  cette 
opération,  il  a fallu  que  le  proprié- 
taire plantât  en  bois  la  partie  fupé- 
rieure.  Avec  une  pareille  modifica- 
tion dans  la  déclaration  du  Roi,  on 
aur oit  évité  la  ruine  de  plufieurs 
contrées. 

De  ces  défrichemens portés  à l’ex- 
cès ; car , en  France , tout  fe  fait  par 
enîhoufîafme  , il  en  efl  réfulté  la 
diminution  des  troupeaux,  par  con- 
fisquent des  laines  ; & fur-tout  des 
engrais  qui  font  le  nerf  de  FagricuU 
tore.  Cet  exemple  efl  palpable  en 
Languedoc,  parce  qu’on  a mis  en 
cul 'lire  toute  efpèce  de  loi,  de  eue, 
dans  une  très-grande  partie,  il  n’y 
refie  que  le  roc  vif. 

On  a été  tout  étonné  de  voir  un- 
grand  nombre  d’oliviers  périr  dans 
les  hivers  de  1766  , 1776  & 178  s ;> 
de  même  dans  certains  endroits  , ils 
font  complètement  perdus.  Cela  de» 
voit  arriver  ; le  femme t des  mon 
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tagnes,  les  coteaux,  qui  leur  fervoîent 
d’abris  contre  les  rigueurs  du  nord  , 
fe  font  abaiilés  par  la  dégradation  des 
bois  & des  terres  qui  les  recou- 
vroient  ; dès-lors  ils  ont  changé  de 
climat.  A peine  aujourd’hui  exifte- 
t-il  quelques  oliviers  à Monte  lima r : 
voilà  la  caufe  de  leur  dépériflement 
fu  cceffif,  & , dans  quelques  années, 
il  n’en  exiftera  plus.  La  même  oh- 
fervation  a lieu  pour  les  pays  de 
vignobles  : on  fe  plaint  que  les  vins 
de  plufieurs  cantons  ne  méritent  plus 
la  réputation  dont  ils  jouiffoient  au- 
trefois; cependant  on  y cultive  les 
mêmes  plants,  le  travail  eft  le  même  ; 
mais  les  abris  ont  changé.  C’efî  en- 
core par  la  même  raifon  que  les 
vignobles  limitrophes  des  pays  oit  la 
vigne  ne  fauroit  pro(pérer,  dimi- 
nuent chaque  année. 

Si  on  voulait  calculer  exa élément 
la  perte  du  terrain  défriché  depuis 
la  déclaration  du  Roi , & la  compa- 
rer avec  le  produit  de  ce  qui  a été 
défriché  avec  avantage,  on  trouvera 
certainement  que  le  premier  l’em- 
porte du  double  fur  le  dernier.  Ce 
feroit  à tort  qu’on  m’accuferoit  de 
critiquer  la  déclaration  du  Roi , que 
je  refpeéle  , & dans  laquelle  je  vois 
empreintes  les  bonnes  intentions  du 
Père  commun  qui  veille  fur  le  bien 
de  fa  grande  famille  ; mais  je  critique 
avec  raifon  , & je  m’indigne  contre 
l’abus  qu’on  a fait  de  cette  (âge  dé- 
claration. Mes  compatriotes  I c’ed  à 
vous  que  je  m’adrede  , & que  je  dis  : 
cultivons  moins,  & cultivons  mieux; 
fi  nous  défrichons  de  mauvais  ter- 
rains , que  ce  loir  pour  les  planter 
en  bois;  ds  vont  manquer  dans  le 
royaume.  Le  luxe  a introduit  l’uiage 
de  dix  feux  dans  une  mai'on  où  deux  à 

îrois-fuffifoient,  cinquante  àfoixante- 
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ans  auparavant.  Chacun  abat  les  fo- 
rêts , on  n’en  replante  plus  : ayons 
de  la  prévoyance  , îorfque  les  autres 
en  manquent  , &Z  nos  puis  cbé  ifs 
terrains  accmerront  une  valeur  dont 
nous  ferons  étonnés  peut-être  avant 
qu’il  loi t vingt  ans. 

C HAP  I TRE  IÏL 
Des  Précautions  a prendre 

AVANT  , PENDANT  ET  APRES 

le  Défrichement . 

Il  eft  bien  difficile  de  prefcrire  ici 
des  détails  miles  à tout  le  royaume  , 
puifque  chaque  climat  exige  des  (oins 
particuliers,  & ces  foins  doivent  va- 
rier (uivant  la  nature  du  fol,  l’objet 
qu’on  fe  propoie  de  cultiver. 

En  général,  les  terres  reliées  in- 
cultes ont  un  fol  peu  productif,  ou 
bien  elles  font  fujettes  à être  fub- 
mergées.  Ces  dernières  ne  font  pas 
les  plus  mauvaifes , & fou  vent , entre 
les  mains  des  bons  cultivateurs , elles 
deviendroient  les  meilleures  du  pays, 
parce  que  les  eaux  y ont  accumulé 
une  grande  malle  de  terre  végétale. 
On  pourroit  les  appeler  des  terres 
vierges. 

Section  première. 

Avant  U Défrichement . 

Un  homme  raifonnable  ne  fe  îailfe 
pas  féduire  par  de  brillantes  chimè- 
res , ôi  fur-tout  par  les  écrits  des  au- 
teurs qui,  d’un  coup  de  plume,  ren- 
dent à l’agriculture  des  rochers  ef- 
carpés  , de  (lèchent  des  marais,  en 
élèvent  le  (ol , fertilifent  l’argile  par 
le  fable  , & le  labié  par  l’argile , &cc* 
Leur  plume  reffemble  à la  baguette 
dés  fées,  qui  produit  les  enchante- 
mens  ? les  merveilles  & les  métamor- 
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phofes  II  commencera  par  dire,  j’ai 
îant  d’arpens  à défricher;  un  homme 
gagne  tant  , & fon  travail  fe  réduit 
à tant.  Somme  totale  , il  m’en  coû- 
tera tant.  Voilà  le  premier  apperçu  ; 
patio  ns  au  fécond. 

J'ai  luppofé  que  la  facilité  du  tra- 
vail feroit  égale  dans. toute  l’étendue 
du  terre  in  , que  chaque  homme 
rempliront  exaéfement  la  tâche  : deux 
iuppoiitions  chimériques  , renver- 
sées, ou  par  la  rencontre  de  quel- 
ques rochers,  de  quelques  amas  de 
pierres  , ou  d’une  couche  de  terre 
plus  dure  , &x.  oL  par  la  différence 
du  travail  d’un  homme  à un  autre 
homme,  Ainfi,  pour  l’article  des  ac- 
cidens , je  dois'  compter  la  moitié 
en  fus  de  la  première  dépenfe.  Ce- 
pendant, afin  de  ne  pas  être  induit 
en  une  erreur  trop  forte  , je  vais  faire 
fonder  en  difFérens  endroits  ; plus  je 
multiplierai  ces  fondes  , moins  je 
craindrai  de  me  tromper  dans  mes 
calculs, 

. Quel  fera  le  parti  le  plus  écono- 
mique ? Donnerai  je  à prix  fait , ou 
ferai  qe  travailler  à la  journée  ? A 
prix  fait , je  ferai  sûrement  trompé: 
l’ouvrier  , plus  accoutumé  que  moi 
à juger  du  travail , exigera  un  fai  aire 
au-deilus  delà  valeur;  & pour  gagner 
encore  plus  , l’ouvrage  fera  fait  à la 
hâte.  Si  je  prends  le  fécond  parti , la 
dépenfe  doublera  , & le  défriche- 
ment fera  bien  fait , Ji  je  ne  perds  pas 
mes  ouvriers  de  vue.  A quoi  faut-il 
donc  fe  réfoudre  } Au  dernier  parti , 
quoique  le  plus  coûteux  , ou  au  pre- 
mier , fi  je  m’accommode  de  toute 
efpèce  de  travail. 

Un  homme  qui  fait  défricher , 
doit  être  convaincu  qu’il  importe 
peu  à l’ouvrier  que  l’ouvrage  foi t bien 
ou  mal  fait , pourvu  qu’il  ait  de  nom- 

Tome  II  î9 
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breufes  journées,  &q.uxi  fait  payé.  H 
en  eff  ainfi  dans’ tou  tes  les  provinces; 

Le  but  du  défrichement  efî  de  faire 
produire  à la  terre  des  récoltes  qu’elle 
re  fui  oit  auparavant.'  L’homme  feofé 
examinera  donc  . après  avoir  calculé 
les,  trais  de  culture , & les  avoir 
ajoutés. aux  premières  avances  pour 
les  frais  du  défrichement  ,11  les  ré* 
coites  que  , fans  prévention , il  etpèra 
en  retirer,  équivaudront  à l’intérêt'; 
i°.  des  frais  qu’il  vient  défaire  ; x^.fi, 
outre  cet  intérêt  couvert,  il  reflera 
un  gain  réel  ; 3°.  fi  le  bénéfice  fera 
le  même  pendant  lesannées  fuivantes; 
4°.  quelle  augmentation  de  valets , 
d’animaux  ce  défrichement  rend  in- 
du pe  niables. 

Tout  défrichement , entrepris  fans 
être  auparavant  précédé  d’un  fem- 
bîable  éc  même  d’un  plus  rigoureux 
examen  , ruinera  le  propriétaire.  Le 
mal  fera  encore  bien  plus  grand,  s’il 
efl  affez  fou  pour  emprunter.  Les 
faifons  peuvent  déranger  les  récoltes, 
& il  ne  faudra  pas  moins  payer  Îeîs 
intérêts  & le  capital  aux  ; époques 
convenues.  Si  quelqu’un  me  confui- 
toit  fur  un  défrichement  à faire  , je 
lui  demanderois  : Combien  éftimez- 
v o us  qu’il"  coûtera  ! Et  je  lui  dirais  , 
d’après  fa  réponfe  : Avec  la  même 
femme  achetez  dans  votre  voifmage 
un  champ  en  bon  état.  Je  croirois 
lui  donner  un  confeii  fort  fage.  Un 
autre  confeil  vaudrait  peut  -,  être 
mieux  ; ce  ferait  d’emplpyer  cet  ar- 
gent à bonifier  lés  fonds  que  l’on 
pofsède.  On  amok  toujours  adez  de 
îen  ein  , s’il  étok  bien  cultivé. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu’on  ne  doi  ve , 
en  aucun  cas  > défricher  ; mais  le  vé- 
ritable befoin  n’en  eft  pas  très-fré- 
quent. Si  vous  avez  mis  en  prati- 
que les  préceptes  donnés  aux  mots 
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Abondance  , Amélioration  ; fi 
toutes  vos  poffeftions,  vos  bâtimens, 
vos  animaux  de  labourage  , vos  trou- 
peaux , &c.  font  dans  le  meilleur 
état  pofîible  ; enfin  , fi  vous  avez  des 
avances , vous  pouvez  défricher  en 
raifon  de  ces  mêmes  avances  , & non 
au-delà . Dans  ce  cas  , cherchez  à 
arrondir  vos  champs , & à ne  laiffer 
rien  d inculte  dans  tout  ce  qui  vous 
environne.  L’exploitation  d’un  champ 
éloigné  de  la  métairie , coûte  le  dou- 
ble par  la  perte  du  temps,  confom- 
mée  en  allées  & venues & elle  refie 
toujours  imparfaite. 

Si  vous  avez  près  de  vous  des  fla- 
quées  d’eau  , des  parties  marécageu- 
fes  , il  ne  faut  rien  épargner  jufqu’à 
ce  qu’elles  (oient  en  valeur.  Il  en  ré- 
fu-ltera  deux  grands  avantages  : ac- 
quérir un  fol  précieux , àc  rendre  fa- 
lubre  l’air  que  l’on  refpire 

Si  l’objet  à défricher  ell  formé  par 
un  fol  léger  , par  un  rocher  qui  fe 
hrife  aifément , 5c  dont  le  grain  fe 
defuniffe  5c  (e  réduife  avec  facilité 
en  terre  ; enfin , fi  la  filiation  de  ce 
ter  rein  efi  bien  expoiée  au  midi  , 5c 
garantie  par  un  bon  abri  , ( voye^  ce 
mot  ) plantez  une  vigne,  5c  choififfez 
les  plants  reconnus  pour  donner  le 
meilleur  vin. 

Tout  terrein  bon  par  lui-même, 
&C  fufceptible  de  produire  du  bon 
grain  , ne  doit  jamais  erre  facrifié 
aux  vignes.  Ce  feroit  mal  entendre 
fes  intérêts  , 5c  nuire  à ceux  de  la 
maffe  générale  de  lâ  fociété.  ( Voyt^ 
l’article  Vigne). 

Si  Se  fol  eft  maigre  & en  état  de 
me  produire  habituellement  que  du 
petit  grain  , il  ne  vaut  pas  la  peine 
d’être  mis  en  cultur-  réglée;  c’eft  lé 
cas  de  le  défricher  uniquement  pour 
le  couvrir  de  bois®. 
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Toutes  ces  considérations  une  fois 
bien  établies  , 5c  après  avoir  bien 
raifonné  l’opération  à laquelle  on  va 
fe  livrer , le  premier  foin  eft  de  lon- 
ger aux  chemins  qui  doivent  y con- 
duire; lans  cette  précaution,  lesbêtes 
employées  aux  charrois , 5c  les  voi- 
tures font  plus  abîmées  dans  un  an 
qu’elles  ne  le  feroient  en  quatre  ou 
cinq  , & le  prix  de  l’explohation 
augmentera  du  double  Le  fécond, 
fi  le  terrein  eft  en  per  te  , d’ouvrir 
un  foffé  fur  toute  la  longueur  de  la 
partie  fupérieure  , afin  de  détourner 
les  eaux,  & les  porter  fur  les  côtés 
ou  leur  donner  une  iffue  qui  ne  nulle 
point  au  fol.  Si  l’étendue  eft  vafte  r 
le  foffé  fupérieur  ne  fera  pas  lufH- 
fanr  ; il  eft  néceffairc  encore  de  cou- 
per le  terrein  par  de  nouveaux  foffés 
5c  dans  le  fens  qui  Leur  convient.  On 
efpéreroit  vainement  avoir  de  bon- 
nes récoltes  en  grains  dans  une  fit  na- 
tion trop  droite  , il  faut  que  la  pente 
Toit  au  plus  de  quarante-cinq  degrés;, 
une  inclinailon  plus  rapide  néceftite 
la  culture  des  bois  ou  des  vignes  , ft 
on  eft  affez  riche  pour  y élever  en 
pierres  sèches,  terraffesfur  terraftes* 
comme  on  le  pratique  au  terroire  de 
Côte-Rôtie  5c  le  long  du  Rhône* 
depuis  Vienne  jufqu’u.n  peu  au* delà 
de  Tournon. 

SiFendroir  à défricher  eft  en  plaine*' 
iî  eft  important  de  reconnoître  le  lieu 
le  plus  bas  5c  le  plus  fufceptible  de 
procurer  un  dégagement  facile  aux 
eaux  ; ft  cette  expulfton  des  eaux  eft 
impoffible  . renoncez  au  défriche- 
ment; au  contraire  , augmentez  leur 
retenue  convertiffez  le  fol  en  étang  j 
mais  ayez  foin  que  les  bords,  même 
dans  les  plus  grandes  eaux  , ayent  ait 
moins  trois  pieds  de  profondeur,  (ans 
quoi  vous  rendrez  l’air  mal-fakw 
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( V ryei  le  mot  Etang).  Si  je  pro- 
pofois  à un  Hollandois  un  pareil  def- 
féchement , il  me  répondroit  qu’au 
moyen  d’un  pouldre  ou  moulin  - à- 
vent  , qui  élève  les  eaux  à une  cer- 
taine hauteur , il  viendrait  facilement 
à bout  de  mettre  à fecce  fol  humide, 
6c  de  le  convertir  en  un  bon  pâtu- 
rage. C’eii  ainfi  que  ces  induflrieux 
cultivateurs  font  parvenus  à deffé- 
cher  la  Hollande  , & à fe  procurer 
des  prairies  immenfes. 

Ce  n’efl  pas  allez  d’avoir  rempli 
les  conditions  énoncées  ci»  de  (Tus , il 
faut  encore  enclore  l’endroit  à dé- 
fricher par  des  haies  vives.  ( Voy.  ce 
mot).  Elles  garantiront  le  champ 
des  incurfions  des  animaux  , forme- 
ront des  abris  , à leur  pied  des  amas 
de  terre  végétale  ; & fi  elles  font 
bien  entretenues  , elles  fourniront 
par  la  fuite  plus  de  bois  à brûler  lors 
de  leur  tonte,  que  l’on  n’en  cotiperoiî 
fur  une  pareille  étendue  de  terrein 
plantée  en  bois  taillis  ; l’efpace  occu- 
pé par  les  haies  n’eff  donc  point  un 
efpace  perdu. 

Les  défrichemens  ont  pour  objet, 
ou  des  étendues  très-confidérables 
ou  de  petites  portions  de  terrein. 
Dans  le  premier  cas , l’endroit  efl  ou 
éloigné  des  habitations,  ou  en  efl 
rapproché  ; la  même  diflinélion  a lieu 
pour  le  fécond  cas. 

L’éloignement  des  habitations  rend 
les  défrichemens  infiniment  coûteux, 
cependant  il  efl  facile  d’éviter  cet 
excès  de  dépenfe.  Perfonne  n’entre- 
prend de  grandes  opérations  , fans 
auparavant  avoir  levé  le  plan  de  Ion 
terrein,  6c  avoir  déterminé  chaque 
portion  au  genre  de  culture  qui  paroit 
la  plus  favorable  ; enfuite  on  s’afTure, 
par  les  nivellemens,  de  la  fituatîon  du 
local  , afin  de  donner  aux  eaux  un 
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écoulement  naturel  ainfi  qu’il  a déjà 
été  dit.  D’après  ces  dim.enfions , il 
cil:  probable , 6c  même  il  convient 
que  les  bâtimens  qui  doivent  com- 
pofer  la  métairie , foient  placés  au 
centre,  6c  que  le  plan  de  ces  bâti- 
mens foit  tracé  fur  le  papier , de  ma- 
nière qu’il  refie  feulement  à mettre 
la  main  à l’œuvre.  Un  plan  générai 
ainii  conçu  après  de  mûres  réflexions, 
réunira  le  tout  dans  un  enfemble  dont 
chaque  parties  correfpondront  les 
unes  avec  les  autres,  & préviendra 
de  grands  remuemens  de  terres  jaufîi 
inutiles  que  coûteux. 

Sur  le  lieu  ou  feront  dans  la  fuite 
placés  les  bâtimens  de  la  métairie-, 
commencez  à élever  la  partie  qui 
formera  une  des  écuries , & conf- 
truifez  de  manière  qu’il  n’y  ait  pas 
à y retoucher.  Cette  portion  de  bâ- 
timens fervira  d’hangar  , lorfque 
vous  commencerez  le  défrichement; 
de  logement  6c  de  cuifine  aux  ou- 
vriers, enfin  de  retraite  aux  animaux. 

Après  une  telle  précaution  , il  ne 
refie  plus  qu’à  conduire  les  ouvriers 
fur  les  lieux  , 6l  à convenir  avec  eux 
qu’ils  retourneront  à la  ville  ou  au 
village  feulement  le  fa m edi  foir,  re- 
viendront coucher  le  dimanche  foir, 
& apporteront  leur  nourriture  pour 
tonte  la  femaine.  Sous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit  n’entreprenez  pas 

de  les  nourrir;  vous  aurez  beau  dé- 

' 

penfer  le  double  qu’eux , ils  ne  feront 
jamais  contens;  vous  doublerez  vos 
frais  en  pure  perte,  6c  ils  ne  vous 
en  fauront  aucun  gré  ; payez  en  ar- 
gent , 6c  vous  [aurez  ce  que  vous  dé- 
penserez. 

Si  le  défrichement  efl  d’une  étendue 
médiocre  , dans  un  lieu  éloigné  , 6c 
qu’on  ne  foit  pas  dans  l’intention  d’y 
conflruire  par  la  fuite  une  habitation, 
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alors  une  baraque  , un  hangar  pro- 
portionné à la  quantité  d’ouvriers 
à employer,  fera  fuffifant.  La  perte 
fera  peu  confidérable,  lorfqu’il  fau- 
dra le  renverfer,  & les  bois  & les 
planches  ne  feront  pas  perdus. 

Divifez  vos  ouvriers  par  com- 
pagnie de  dix , dont  un  , le  plus  intel- 
ligent, fera  nommé  le  ehef&  ré- 
pondra des  autres. 

Ayez  un  infpeéîeur  & plufieurs 
fous-infpe£feurs  , fi  le  befoin  l’exige  ; 
leur  fon&ion  fera  , celle  de  l’infpec- 
îeur  , de  veiller  fur  les  fous^infpec- 
teurs  , ceux-ci  fur  les  ouvriers 
qu’ils  ne  perdront  jamais  de  vue. 
Trois  fois  par  jour  Finfpe&eur  fera 
l’appel,  le  matin  avant  d’aller  à l’ou- 
vrage; après  le  dîner  & le  foir  en 
finiffant  le  travail  , afin  de  s’alfurer 
que  les  ouvriers  n’ont  point  été  per- 
dre leur  temps  au  village. 

C’eft  une  erreur  de  penfer  qu’il 
faille  mettre  un  grand  nombre  d’ou- 
vriers à la  fois.  Ils  en  travaillent 
moins  ; un  feul  babillard  difîraiî  tous 
les  autres.  Si  j’étois  dans  une  pareille 
polît  ion , j’aimeroisf  mieux  compofer 
les  brigades  feulement  de  cinq , &z 
les  placer  de  manière  qu’elles  ne  le 
verroient  pas.  Qu’un  ouvrier  ce  fie 
iminftant  de  travaillerions  les  au- 
tres l’imitent;  qu’il  y ait  un  bloc  de 
pierre  à déplacer,  ils  fe  mettront 
dix , tandis  que  quatre  fuffiroient,  &£ 
dix  autres  les  regarderont  faire. 
Faut-il  abattre  un  arbre  } le  pîaiïîr 
de  le  voir  tomber  les  détournera 
tous  , &c.  j’ai  fui vi  les  ouvriers  , & 
je  comtois  leurs  allures. 

Si  vous  ne  fburniftez  pas  les  outils 
aux  ouvriers  , que  rinfpeéteur  fe  fafte 
préfenter  9 chaque  famedi  foir  , ceux 
dont1  iis  fe  fervent.  Une  pelle  , une 
pioche  ufée  à moitié  de  fa  longueur 
$■■ . -n  ru  • 
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ou  de  fa  largeur , ne  fait  que  fs 
moitié  du  travail , & le  rëfultat  eft 
une  demi  - journée  , au  lieu  d’une 
journée  entière.  Si,  par  les  conven- 
tions , les  outils  font  à votre  charge  r 
leur  nombre  doit  excéder  celui  des 
ouvriers  ; ils  en  briferont  «feront 
beaucoup  , Si  l’ouvrier  ne  fera  rien, 
pendant  qu’ils  feront  à la  forge. 

Je  viens  d’entrer  dans  des  détails 
peut-être  minutieux  ; mais  je  de- 
mande à ceux  qui  ont  fait  beaucoup 
défricher , s’ils  font  inutiles  ? Les 
grandes  entreprifes  ne  réuftiftent  que 
par  les  petits  foins  de  détail  ; & ce 
que  l’on  appelle  petite  économie  y va 
plus  loin  qu’on  ne  penfe. 

Si,  dans  les  défrichemens  on  doit 
fe  fervir  de  boeufs  , de  chevaux  r de- 
charrues  , de  charrettes , de  tombe- 
reaux , &c.  il  faut  un  hangar  pour 
loger  les  voitures , une  écurie  pour 
les  bêtes , & un  local  pour  les  four- 
rages. Le  îranfport  des  terres  à la 
brouette , ( voye^  ce  mot  ) eft  le  moins 
coûteux.  Si  la  diftance  eft  un  peu 
éloignée,  le  tombereau  dont  on  s’eft 
fervi  pendant  la  conftruêfion  du  pont 
de  Neuilly  , fera  très-utile.  ( Koyc £ 
le  mot  Voiture).  Quant  aux  char- 
rues , il  eft  prudent  de  les  avoir  dou- 
bles , & même  triples  à caufe  des. 
fraèf lires.  De  ces  préparatifs , pat- 
io ns  au  défrichement  réeL 

Section  If. 

De  l'opération  du  Défrichement .. 

Je  donne  à toute  terre  en  friche 
le  nom  général  de  lande  , & j’en  dis- 
tingue deux  efpèces  qui  peuvent  en- 
core fe  fous-  - divifer  en  un  grand 
nombre.  J’appelle  la  première  , landa 
maigre , & communément  elle  eft  cou- 
verte de  bruyères  : Ion  fol  eft  une 
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ferre  maigre  * fans  liaifon  , & fablon- 
neufe.  Tels  font  les  dépôts  formés 
par  les  rivières  dont  ie  cours  efl  ra- 
pide , ou  par  la  mer.  j’appelle  lande, 
grajfe  , la  terre  qui  efl  couverte  de 
fou  gère,  de  brouffailles  , de  bois. 
Dès  qu’on  voit  la  fougère , & l’yèble 
ou  petit  fureau  profpérer  & le  mul- 
tiplier dans  un  tel  fonds , on  efl  alluré 
que  la  couche  de  terre  efl  fufceptible 
d’une  bonne  culture, 

I.  Des  landes  maigres.  Deux  caufes 
générales  concourent  à les  rendre 
telles  ; la  couche  fupérieure , & la 
couche  inférieure,  La  première  efl 
ordinairement  fabionneufe  , & la  fé- 
condé argiletife.  Quelquefois  , & 
prefque  toujours  , entre  ces  deux 
couches,  il  s’en  trouve  une  îroifième, 
qui  efl  un  dépôt  ferrugineux  , de  plu- 
heurs  pouces  d’épaifieur , & comme 
en  table  ; fouvent  cette  épaifïeur  efl 
du  double  ou  du  triple.  Cette  uni- 
formité m*à  frappé  dans  toutes  les 
grandes  landes  à bruyères  que  j’ai 
vifitées  : celles  qui  régnent  prefque 
depuis  la  fortie  d’Anvers  , jufqu’à 
Rocfem  fur  le  territoire  de  Hollande, 
dans  les  environs  de  Loo , d’Ut  redit* 
dans  la  Gueldre , dans  la  Sologne, 
dans  le  Bordelois  , &c.  font  en  tou t 
femblables.  La  couche  inférieure  em- 
pêche de  travailler  la  fupérieure.  On 
doit,  par  la  raifon  delà  ténacité  de 
la  couche  inférieure  , mettre  dans  la 
claffe  des  landes  maigres  les  terreins 
formés  de  craie  dure  & fonde  , &c 
ceux  d’argile  pure  ou  prelque  pure. 

Il  y a deux  manières  de  défricher; 
ou  avec  le  fe cours  des  animaux  , ou 
à bras  d’homme.  La  lande  maigre 
dédommagera-t-elle  jamais  de  la  dé- 
penfe  faite  à bras  d’iiomme  ? Je  ne 
le  crois  pas-. 

Si  j’avois  à mettre  en  valeur  un 
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pareil  terrein  , je  me  fervirois  de  la 
charrue  , ( voye^  ce  mot  ) montée  fur 
des  roues, armée  d’une  longue  flèche, 
d’une  forte  oreille  ou  verîoir,  & de 
tous  les  accefloires  îranchans,  afin 
de  couper  les  racines  des  mauvaifes 
herbes  , des  bruyères , &c  de  les  en- 
terrer iur  le  champ. 

Plufieurs  auteurs  ont  confeiîlé  de 
les  brûler,  parce  que  leurs  cendres  , 
& les  feîs  alcalis  qu’elles  contien- 
nent , fertilifent  la  terre.  Je  conviens 
de  ce  principe  ; mais  cet  engrais  efl 
médiocre  : la  flamme  entraîne  avec 
elle  une  grande  partie  des  feîs  ; & 
de  la  cendre  ajoutée  à une  terre  qui 
manque  de  lien  , efl  tout  au  plus  un 
engrais  momentané.  11  vautbeaucoup 
mieux  enterrer  les  plantes  : par  leur 
décompofition  , elles  fourniffent  de 
la  terre  végétale  , cet  humus  fi  pré- 
cieux, baie  de  toute  végétation, 
qui  forme  la  charpente  des  plantes. 
Le  premier  labour  doit  être  donné  , 
lorfque  la  majeure  partie  des  plantes 
efl  en  fleur  , i°.  parce  que  ce  moyen 
efl  le  pins  prompt  pour  les  détruire* 
puifqu’on  n’enterre  point  de  graines  ; 
2°.  parce  que  toute  plante  9 forte- 
ment endommagée  lors  de  fa  grande 
végétation  , périt  plus  facilement  ; 
3°.  parce  qu’à  cette  époque,  ia 
plante  efl  plus  remplie  de  principes 
que  dans  toute  autre  circonflance , 
& par  conféquent  rend  à la  terre 
tous  les  principes  qu’elle  a abforbcs 
fans  parler  de  ceux  de  l’atmofphère,. 

Après  plufieurs  profonds  labours* 
croifés  dans  tous  les  fens,  il  convient 
de  paffer  la  herfe  , afin  de  tirer  hors 
du  champ  les  plantes  qui  ne  font  pas 
enterrées,  ou  qui  le  font  trop  peu 
elles  fe  deffécheroient  à l’air , 8c 
perdroient  leurs  principes.  Si  on  n’a. 
pas  la  facilité  de  les  porter  fous  les 
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bêtes , afin  de  les  y faire  pénétrer 
par  leur  urine  & par  leurs  excré- 
niens  , il  convient  5 dans  differentes 
parties  du  champ  , & fur  les  bords  , 
d’y  faire  des  monceaux  compofés 
d’un  lit  de  bruyères  , de  mauvaifes 
plantes  & d’un  lit  de  terre»  Lorfque 
le  monceau  efl  fini  5 & de  toute  part 
recouvert  de  terre  , on  le  bat  for- 
tement, afin  que  les  pluies  ne  le  pé- 
nètrent pas  , o i ne  délavent  pas  les 
principes  de  végétation  qu’il  con- 
tient , &c  qui  s’y  forment  : d’ailleurs 
ces  monceaux  attirent  & s’imprè- 
gnent des  émanations  de  Fatmof- 
phère,  ainfi  qu’il  a été  dit  au  mot 
Amendement  , &c  dans  le  dernier 
chapitre  du  mot  Culture. 

Si  , abfolument , on  veut  défricher 
à bras  les  landes  maigres  , ce  que  je 
ne  confeiile  pas,  & ce  que  je  ne 
confeillerai  jamais  en  grand  , on  doit 
également  enterrer  les  herbes.  Il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  que  ce 
terrein  eft  dénué  de  principes  , de 
qu’il  s’agit  de  lui  en  procurer.  Si  on 
eft  dans  l’heureufe  pofition  d’avoir 
beaucoup  d’engrais  , ils  feront , cha- 
que jour , répandus  fur  la  partie  qu’on 
défriche  , 6c  5 pour  ainfi  dire  , à me- 
fure  qu’ils  arrivent  de  la  bafe-cour. 
On  en  lent  facilement  les  raifons. 

Je  ne  vois  qu’un  feul  cas  ou  des 
landes  maigres  doivent  être  défri- 
chées à bras  ; c’eft  lorfque  la  lande 
touche  la  métairie.  On  profite  alors 
des  jours  d’hiver  , pendant  lefquels 
tous  les  travaux  de  l’agriculture  font 
fufpendus  , & le  temps  eft  employé 
utilement  par  les  gens  de  la  métairie. 
Ce  travail , j’en  conviens  , ne  vaut 
pas  celui  qui  [croit  fait  au  printemps  ; 
mais  on  verra,  dans  le  Chapitre  lui- 
vaut , qu’il  ne  fera  pas  perdu. 

Sous  le  nom  de  lande  maigre  9 je 
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ne  prétends  point  parler  de  ces  ro- 
chers friables  que  Ion  défunit  §£  dif- 
pofe  à recevoir  la  vigne  ; c’eft  une 
opération  toute  différente  , dont  il 
fera  queftion  au  mot  Vigne. 

II.  Des  landes  grajjes.  Veut  - OR 
convertir  un  bois  en  prairies  , en 
terres  labourables  , &z  même  cette 
portion  de  terrein  n’étant  couverte 
que  de  fortes  brouffailîes  ; il  fautné- 
ceftairement  appeler  des  bras  ; les 
animaux  attachés  à la  charrue  la  bri- 
feroient  plufieurs  fois  par  jour , &t  le 
défrichement  feroit  encore  imparfait. 
Si  le  lieu  à défricher  n’eft  pas  éloigné 
d’une  ville  ou  le  bois  ait  du  débit , 
il  eft  confiant  que  la  main-d’œuvre 
pour  le  deffouchement  fera  payée  Sz 
au-delà.  S’il  en  eft  trop  éloigné , fi 
les  chemins  font  trop  mauvais  , on 
a la  reffource  de  le  convenir  en  char- 
bon ; & fous  un  moindre  volume , il 
double  ou  triple  de  valeur;  la  fpé- 
cuîation  eft  bonne  : que  fi  , ni  l’un  ni 
l’autre  de  ces  parties  n’eft  praticable, 
je  ne  vois  pas  pourquoi  l’on  défri— 
cheroit,  puifque  les  charrois  des  ré- 
coltes & leurs  frais  , multipliés  en 
raifon  de  l’éloignement  , abforbe- 
roient  le  produit.  Malgré  ces  vérités , 
fi  on  a encore  la  fureur  de  défricher  , 
c’eft  le  cas  de  brûler  fur  la  place  les 
brouffailîes  & leurs  racines.  Ici  la 
pofition  eft  bien  différente  de  celle  des 
landes  maigres  : la  terre  végétale  ou 
humus  ne  manque  pas  , elle  eft  toute 
formée  & en  abondance  , le  fonds  eft 
bon  , une  augmentation  de  tel  al- 
cali , ( voyei  ce  mot  ) eft  très-avan- 
tageufe  ).  Ils  fe  combineront  avec  les 
fubftances  graiffeufes  & animales  , 
les  réduiront  à un  état  favonneux , 
enfin  prépareront  la  fubftance  delà 
sève.  ( Voye^  le  dernier  chapitre  du 
mot  Culture  ).  D'ailleurs  le  fol  des 
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landes  de  cetîe  efpèce  , efi  ordinai- 
rement fort  & tenace  , & la  cendre 
des  bois  brûlés  , outre  les  fels  qu’elle 
contient , agit  mécaniquement  fur  le 
fonds;  elle  en  divife  les  molécules, 
les  détache  les  uns  des  autres , & leur 
donne  plus  de  légéreté.  Les  auteurs 
ont  donc  eu  raifon  de  confeiller 
Y écobnage  ; ( voye i le  mot  EcobueR  ) 
mais  ils  lont  tombés  dans  l’erreur 
îorfqu’ils  l’ont  généralifé. 

Un  pareil  terrein  , pour  peu  qu’il 
fbit  chargé  de  troncs  d’arbres  , de 
bluffons  , de  b^ouffailles  , exige  né- 
ceffairement  d’être  défriché  à tran- 
chée ouverte  , autrement  on  cour- 
ro't  les  rifcues  de  voir  de  nouvelles 
tiges  pulluler  à tous  les  coins.  On  a 
beau  vanter  les  charrues  montées  fur 
des  trains  très-élevés,  armées  de  cou- 
teaux , 5cç.  jamais  on  ne  parviendra 
à détruire  complètement  les  racines  , 
&c  par  conféquent  les  rejets.  Cepen- 
dant afin  d’éviter  la  dépenfe , ces 
charrues  lont  à préférer  lorlque  les 
arbres  ou  brouffadles  font  en  petite 
quantité  , parce  qu’on  les  arrache 
auparavant  à bras  d'homme.  Les  torts 
labours  retourneront  la  terre,  l’ameu- 
bliront , & petit  à petit  la  difpoferont 
à recevoir  la  femence  , Sc  à décu- 
pler au  moins  fon  produit. 

Ce  que  je  dis  des  landes  graf- 
fes  éloignées  de  la  métairie  , s’ap- 
plique d’une  manière  plus  ipéciale 
à celles  qui  en  lont  plus  rappro- 
chées. Elles  méritent  véritablement 
l’attention  & toute  la  vigilance  du 
cultivateur;  je  doute  même  qu’il 
y ait  un  bénéfice  réel  à cultiver  les 
premières,  quoique  leurs  produits 
foient  confidérables.  Un  agriculteur 
intelligent  calcule  le  temps  perdu 
pour  aller  travailler  ce  champ , 
celui  pour  en  revenir;  la  difficulté 
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d’y  conduire  la  femence  , les  engrais, 
d’en  rapporter  la  récolte , &c.  Que 
fera  - ce  donc  fi  les  chemins  lont 
mauvais,  il  faudra  doubler  ou  tripler 
le  nombre  des  animaux  defiinés  à 
la  charette , & , calcul  lait  des  avan- 
tages & des  délavantages,  fouvent  le 
produit  net  lera  zéro.  Je  ne  vois 
qu’un  feul  cas  oit  il  I oi t avantageux 
de  procéder  à de  grands  défriche- 
mens  des  landes  grades  , mais  éloi- 
gnées de  l’habiration  ; c’efi  îorfque 
l’on  veut  y conilruire  une  métairie» 
Alors  les  travailleurs  placés  dans  le 
centre  du  défrichement , ont  l’œil  à 
tout , & leurs  bras  s’étendent  fans 
peine  fur  tous  les  points  de  la  circon* 
férence  ; il  ne  refie  plus  que  ie  trans- 
port des  denrées,  ce  qui  efi  urrgrand 
inconvénient.  On  y rémedie  en  pre- 
nant un  genre  de  culture  différent 
de  celui  des  autres  métairies  ; la  pru- 
dence &c  l’économie  dièfent  de  faire 
confommer  fur  les  lieux  mêm  s tous 
leurs  produits,  f oit  en  multipliant 
les  troupeaux  , en  élevant  du  bétail  5 
des  chevaux  , des  cochons,  &c. , 
ne  confervant  des  terres  à grains  , 
que  ce  qui  efi  indifpenlable  pour  la 
nourriture  deshabiîansde  îamétairle. 

Si  dans  cet  endroit  éloigne,  >e  bois 
a du  débit , laiffez  iubfifier  celui  qui 
exifie  , & plantez  en  de  nouveaux. 
Cette  nature  de  bien  ne  reffemble  pas 
à celledes terres  à grains  qui , chaque 
année  , ou  affez  mal  à propos  tous  les 
deux  ans , donnent  un  bénéfice  ; avec 
les  bois,  il  faut  l’attendre  pendant 
longues  années  , a la  vérité  ; mais  une 
fois  venus , ils  ne  coûtent  ni  foins  , ni 
peines , ni dépenfes , & rout-à-coup* 
ils  donnent  de  quoi  acheter  de  nou- 
veaux domaines.  Si  l’on  caîculoit  les 
frais  qu’entraînent  les  cultures  ré- 
glées* ce  quf  jeqn  paye  ea  mpo~ 
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fitions  royales  ou  eccîéfiaftiques  , 
l’achat  6c  l’intérêt  de  l’achat  des  bef- 
tiaux,  des  inftrumens  aratoires , leur 
entretien,  leur  renouvellement,  6cc.; 
que  Ton  déduisît  ces  dépenfes  des 
produits,  enfin-,  que  l’on  comparât 
les  produits  nets  avec  ceux  que  don- 
nent une  coupe  de  bois  ; à coup  sur 
la  balance  peneheroit  prodigieufe- 
ment  en  faveur  du  dernier.  Cette 
observation  devroic  toujours  être 
préfente  à l’efprit  d’un  père  de  fa- 
mille qui  aime  les  enfans.  Voilà  des 
dots  toutes  trouvées  pour  le  ma- 
riage des  filles. 

Section  ï I ï. 

JD  es  précautions  à prendre  apres  le 
Défrichement. 

ï.  Des  landes  maigres.  Je  fuis  bien 
éloigné  du  fentimem  de  prefque  tous 
les  écrivains  fur  l'agriculture , qui 
eonfeiiienî  de  femer  auftitôt  que  l’on 
a défriché;  je  penfe  que  l’efpace  de 
quinze  à dix-huit  mois  après  , eft  à 
peine  fuffifant.  Cette  afTertion  paroi- 
tra  outrée  à celui  qui  ne  réfléchit 
pas  : rationnons  donc  pour  lui. 

De  méchantes  bruyères  ont  peine 
à végéter  dans  les  landes  maigres  ; 
une  herbe  fluette  6c  baffe  tapiffe  de 
part  en  part  la  furface  , & le  reffe 
eft  recouvert  par  des  lichens  & autres 
plantes  coriacées  de  cette  famille.  Si 
cette  végétation  eft  languiffante,  il  y 
a donc  un  vice  effentiel  ; or , croira- 
t - on  avoir  remédié  ou  détruit  ce  vi- 
ce , en  retournant  la  terre  6c  la  divi- 
fartt  même  avec  la  charrue , en  parties 
atiffi  atténuées  que  celle  d’un  jardin? 
Cette  cli vsfion  ne  lui  fournira  pas  les 
principes  alimentaires  de  la  végéta- 
tion ; mais , tout  au  plus , elle  la 
|Hfpoft/à'àïès'recçvOir  de  l’air , des 
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météores  6c  de  la  décompofitiont 
des  fubffances  végétales  , enfouies 
par  la  charrue.  Cette  addition  de  prin- 
cipes eft  l’effet  du  temps  , & même 
un  an  après  les  premiers  labours , les 
bruyères  ne  feront  pas  encore  pour- 
ries : cependant  c’eft  à leur  d-écom- 
pofition  que  fera  due  uniquement  la 
petite  addition  de  Y humus.  ( Voye^ 
le  mot  Amendement).  Ainfi,  en  fe- 
mant  fur  les  premiers  labours  , la 
femence  trouve  une  terre  aride.  Je 
veux  même  que  la  première  récolte 
foit  p affable  ; mais  précisément  cette 
récolte  abforbera , par  la  végétation  , 
le  peu  de  terre  végétale  qui  reffoit, 
6c  la  fécondé  fera  de  nulle  valeur. 
Combien  n’ai-je  pas  vu  faire  de  dé- 
friehemens,  &fe  hâter  de  femer  aufti- 
tôt  après  , ou  du  grain  ou  du  farra- 
fin,  &c.  ? J’ai  vu  aufti  qu'il  a fallu 
abandonner  la  culture  de  ces  terres  : 
L’expérience  journalière  prouve  cet- 
te vérité. 

Si  j’avols  à opérer  fur  de  pareilles 
landes,  6c  que  j’euffe  la  manie  de 
leur  demander  du  grain  , fans  pou- 
voir leur  multiplier  les  engrais  , je 
commeneerois  , dans  le  printemps, 
à dérompre  le  terrein  , avec  une  forte 
charrue  , par  quatre  labours  croifés  ; 
j’y  sèmerois  du  grain  quelconque  , 
comme  des  vefees  , des  ers  , des 
lupins  , du  farrafin  , &c.  & lorfque 
ces  plantes  feroient  dans  leur  plus 
forte  végétation  , c’eff-à-dire  , au 
moment  ou  la  fleur  va  épanouir,  je 
les  enterrerois  avec  la  charrue.  La 
même  opération  feroit  répétée  l’an- 
née fuivante  , &,  à la  troifième  an- 
née , je  sèmerois  des  grains  pour  les 
récolter.  Voilà  , me  dira-t-on , bien 
du  travail  fans  produit  : j’en  con- 
viens ; mais  j’affure  celui  des  années 
fuivantes.  Ce  n’eft:  pas  tout  ; afin  de 

m 


D É F 

fôepas  perdre  le  fruit  de  mes  premiers 
travaux  ; ce  fol , après  avoir  donné 
une  récolte  en  grain  , feroit  alterné , 
( voyei  ce  mot  ) ou  par  une  efpar- 
cette  ou  fainfoin , ou  par  des  raves, 
des  carottes,  des  lupins  , &c.  A la 
longue,  & à force  de  foins  , je  par- 
viendrois  à métamorphofer  cette 
lande  maigre  en  un  champ  pafiable , 
fi  toutefois  il  n’eft  pas  trop  éloigné 
de  la  métairie. 

Je  ne  vois  qu’un  feul  moyen  effi- 
cace de  tirer  parti  de  ces  efpèces  de 
landes;  c’efl  de  les  bien  travailler, 
& de  1 es  couvrir  de  pins  maritimes, 
qui  exigent  un  fol  léger  , ou  de  tels 
•autres  arbres  les  plus  communs  du 
pays-  Petit  à petit  il  fe  formera  de 
la  terre  végétale  par  la  chute  an» 
Tutelle  des  feuilles,  & par  la  décom- 
pofition  des  fubflances  animales. 
Enfin  , à la  longue  & par  progref» 
lion  , le  fol  de  la  Lande  s’enrichira. 

IL  Des  landes grajfes.  Elles  regor- 
gent de  principes , fur-tout  fi  le  bois 
détruit  étoit  épais  &C  bien  fourni  ; 
mais  ces  principes  font  , pour  ainfi 
dire  , ifolés  : chacun  efl  placé  i'épa- 
ment  ; enfin,  ils  ne  font  pas  com- 
binés. On  a vu  aux  mots  Amende- 
ment , Are  os  em  f NT  , Culture  , 
de  quelle  manière  la  nature  les  affi- 
na de  les  uns  aux  autres  , pour  en 
faire  un  tout  analogue  approprié 
à la  bonne  végétation  ; c’efl  pour- 
quoi je  çonftille  de  les  défricher  auffi- 
tôt  après  l’hiver  , de  les  labourer  à 
fond , & de  lai  fier  paffer  l’été  par- 
deffus  , afin  de  cuire  la  terre , fuivant 
l’expreffion  vulgaire  , ou  plutôt  afin 
que  chaque  partie  fermente  , fe  dé- 
compofe  8c  recompofe  un  tout,  dé- 
pendant fi  l’on  voit  que  les  mauvaises 
herbes  foient  trop  multipliées  d’une 
époque  à une  autre  , & que  l’on 
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craigne  leur  rgprpduèlîon  par  lama- 
îurité  de  leurlfiémences , il  fera  très- 
prudent  de  les  détruire  avec  la  char- 
rue. Heureux  qui  poilède  près  de 
chez  foi  de  pareilles  landes  ! On  efl 
alluré  de  pkifieurs  bonnes  récoltes 
confécutives  ; & lorfqu’elles  com- 
menceront à diminuer,  c’efi  le  cas, 
non  de  les  laifTer  repofer  , fuivant 
l’ufage  ordinaire,  mais  de  les  alterner . 

Je  n’appelle  pas  défrichement , une 
prairie  , une  îuzernière  , une  efpar- 
cette  que  l’on  convertit  en  terre  la- 
bourable : c’efi  une  opération  jour- 
nalière d’agriculture  , oui  s’exécute 
avec  de  bonnes  charrues  Le  feigle  y 
réufîlt  très  bien  la  première  année  ; 
le  froment  médiocrement,  & il  efl 
fuperbe  à la  fécondé  & à la  troisième. 
Le  mot  défricher  s’applique  fpéciale- 
ment  aux  terreins  incultes. 

DÉGEL.  Adoucifiement  de  l’air, 
a ffe z cqnfidérable  pour  faire  fondre 
la  glace.  Il  y a deux  fortes  de  dégel  ; 
celui  qui  eft  amené  infenfiblement 
par  l’élévation  du  foleil  fur  notre 
horizon  , élévation  qui  met  un  terme 
à la  durée  de  1 hiver  : le  froid  feroit 
perpétuel, fi  les  rayons  du  foleil  tom- 
boient  toujours  très  obliquement  fur 
la  terre  que  nous  habitons.  L’autre 
efpèce  de  dégel  a lieu  pendant  l’hi- 
ver , lorfque  les  vents  du  fud  repouf- 
fent  les  vents  du  nord  , & appor- 
tent avec  eux  un  air  plus  chaud  , & 
beaucoup  d’humidité.  Pendant  le 
dégel  , il  arrive  des  phénomènes 
trop iingu bers,  relativement  aux  ar- 
bres, pour  les  paffer  fous  filence. 

I.  Pendant  pkifieurs  jours  avant  le 
dégel,  la  vivacité  du  froid  augmente  ; 
le  vent  du  nord  fouffie  avec  plus  de 
force  , le  ciel  efl  plus  net,  les  étoiles 
plus  fcintillantes  ; &,  chaque  foir  , 
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avant  & au  moment  .que  le  foleil  fe 
couche,  îa  partie  d&fnidi  paroit  ta- 
pi fie  e d’une  couche  d’un  rouge  brun. 
C’efi  le  vent  du  fud  qui  gagne  peu 
à peu  la  partie  fupérieure  de  Patmof- 
phère  , rabaifle  le  vent  du  nord  , le 
rend  plus  aftif  fur  les  individus  , par 
l’évaporation  qu’il  occafionne  ; enfin 
par  les  fortes  rofées  qui , dans  ce 
cas  9 forment  le  givre.  ( V byeçce  mot) 
Si  les  deux  vents  fe  contrarient  pen- 
dant pluiieurs  jours  , les  arbres  en 
feront  couverts,  j’ai  fouvent  obfervé 
que  les  froids  rigoureux  <k  de  lon- 
gue durée  étoient  dus  au  combat  opi- 
niâtre de  ces  deux  vents.  Si , dans  cet 
intervalle  , le  vent  du  fud  cédoit 
complettement , la  rigueur  du  froid 
diminuoit  , augmentoit  quand  il  re- 
prenoit  un  peu , enfin  étoit  anéantie, 
îoriqu’il  parvenoit  h dominer  & à 
expulfer  fon  antagoriifie. 

Z L? 

IL  Au  commencement  du  dégel, 
le  froid  paroît  diminuer,  & .diminue 
réellement;  cependant  il  femble  aug- 
menter dlntenfité  par  rapport  à nous. 
L’humidité  de  l’air  en  efi  la  caufe. 

III.  Pendant  le  froid  , les  arbres  , 
leurs  troncs  , les  plantes  fe  contrac- 
tent , le  crifpent  fur  eux-mêmes  , ol 
occupent  moins  d’efpace  : parle  dé- 
gel  , ils  reviennent  au  même  point. 

IV.  Si  le  froid  efi  rigoureux  , les 
arbres  fe  fendent  depuis  Penfourche- 
menî  de  leurs  branches  jufqu’aux 
racines.  Souvent  la  fente  a plufieurs 
lignes  de  diamètre  dans  les  jeunes 
fu  jets,  & fur  les  troncs  d’arbres  elle 
efi  proportionnée  à leur  grofleur. 
Au  dégel , tout  reprend  fa  même 
forme  , & à peine  , dans  les  jeunes 
arbres  , apperçoi't-on  les  vefiiges  de 
cette  fente  perpendiculaire.  Dans  îa 
fuite  , elle  efi  recouverte  par  Pé- 
corce , dont  les  deux  bords  ou  lèvres 
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s’identifient  ou  fe  greffent  l’un  dans 
l’autre  ; mais  la  divifion  du  bois  refie 
toujours  la  même  , & la  réunion  des 
deux  lèvres  forme  une  arrête  fur  le 
tronc, 

V.  j’ai  obfervé  dans  nos  derniers 
grands  froids , pendant  lefquels  il  y 
eut  plufieurs  dégels  & plufieurs  re~ 
prifes  alternatives  de  froid  , que  la 
fente  dont  je  parle  fe  forme  au  pre- 
mier dégel , mais  qu’au  fécond  elle 
refie  entr’ouverte.  N’efi-ce  pas  par 
rapport  à cette  circonftance  que  les 
noyers  éclatés  en  1709, ont  confervé 
cette  fente  , & que  les  deux  bords 
de  Pécorce  n’ont  pu  la  recouvrir  ? 

VI.  On  croiroit  peut-être  que  îa 
fente  s’opère  du  côté  du  nord  ; c’efi 
tout  Poppofé.  Je  n’en  ai  vu  aucune 
qui  ne  fût  au  foleil  de  midi  ou  de 
deux  heures.  Outre  les  raifons  de  ce 
phénomène,  données  au  mot  Bru-» 
LU  UE  DES  arbres  , Tome  i/3  p.479* 
je  crois  devoir  en  ajouter  une  autre» 
L’arbre  fe  refferre  par  le  froid.,  6c 
plus  dans  îa  partie  du  nord  que  dans 
toute  autre  : dans  celle  du  midi,  au 
contraire  , l’humidité  efi  plus  exté- 
rieure & en  plus  grande  quantité  7 
parce  que  , pendant  le  jour  , les 
rayons  du  foleil  font  couler  fur  elle 
Peau  glacée  dans  les  parties  fupé- 
rieures  ; d’ailleurs  il  pénètre  cette 
écorce  , ce  bois  en  ouvre  les  pores  ; 
mais,  comme  la  contraffion  a lieu 
du  côté  du  nord  , elle  tire  à elle  des 
deux  côtés  , & avec  égale  force,  les 
parties  relâchées  par  la  chaleur  ; 
elles  cèdent  à cette  force  fans  ce  fie 
agifiame  , n’ont  aucune  réfifiance  à 
bai  oppofer  , & la  fente  s’exécute 
dpns  un  clin  d’œil. 

VII.  Si  ? pendant  le  froid  , le  ciel 
efi  toujours  couvert,  le  phénomène 
fera  beaucoup  plus  rare  ; mais  il  aura 
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également  lieu  , fi  le  froid  eft  tres- 
rigourenx , parce  que  la  partie  du 
midi  du  tronc  de  l’arbre  eft  toujours 
plus  relâchée  qu’aucune  autre,  parce 
que  le  point  premier  de  la  crifpaîion 
oft  au  nord  , 6c  qu’il  s’étend  iur  les 
deux  côtés. 

On  ne  connoit  aucun  remède  à ce 
funefte  accident  : rarement  un  arbre 
ainfi  fendu  profpère  ; il  végété  d’une 
maniéré  rrifte  & languiffanîe  , & la 
plupart  des  arbres  périffent.  J ai  vu 
des  noyers  , dont  3e  tronc  étoit 
éclaté  pendant  l’hiver  de  1709  , gpT 
&l  qui  , fuivant  le  rapport  des  an- 
ciens du  pays  , n’a  voient  plus  aug- 
menté en  groffeur  ; je  les  ai  toujours 
vu  les  mêmes, 

DÉGÉNÉRATION  ou  dégrada- 
tion dz  Cefpece  , font  fynonymes. 
Les  plantes  , les  animaux  dégénè- 
rent-ils ? C’eft  un  grand  problème  à 
'réfoudre.  Je  penfe  que  tout  ce  qui 
a vie  ou  qui  végète  dans  fon  propre 
pays  , &i  qui  ne  s’écarte  jamais  dès 
loix  de  la  naru  e , ne* génère  point; 
mais  G par  le  changement  de  climat , 
paru  ne  nourriture  plus  abondante  Sc 
plus  fuccuierue,  par  un  terrein  meil- 
leur 5c  mieux  cultivé  , on  eft  par- 
venu à améliorer  l’efpèce  , ( relati- 
vement à nous  ) cette  efpèce  dégé- 
nérera , s’il  lui  manque  une  des  con- 
ditions dont  on  vient  de  parler  ; elle 
reviendra  au  point  dont  elle  eft 
partie.  On  ne  peut  pas  appeller  ce 
changement  une  dégénération,  rela- 
tivement â la  nature  , puifque  cet 
embonpoint  étoit  un  état  forcé.  A 
nos  yeux  l’œillet  des  fîeuriftes,  fes 
renoncules,  font  plus  brilians  que 
l’œillet  cl  la  renoncule  fauvage  qui 
en  ont  été  le  type  ; & aux  yeux  de 
la  nature , ce  que  nous  appelons  per- 
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fiction  , n’en  eft  pas  plus  une  pour 
elle  que  celle  du  chapon  ou  du  car- 
peau fur  le  coq  & fur  la  carpe.  Que 
le  fleurifte  néglige  ces  plantes , aux- 
quelles auparavant  il  prodiguoit  fes 
foins  , on  ne  verra  plus  que  de  ché- 
tives fleurs;  de  doubles  elles  rede- 
viendront ilmpl.es  9 mais  elles  ac- 
querront le  précieux  avantage  de 
pouvoir  fe  reproduire  par  la  graine. 
Dans  le  chapon  , les  parties  mâles 
ont  été  facrifiées  pour  lui  procurer 
une  délicateffe  & un  volume  dont 
il  auroit  été  privé  dans  ion  état  de 
coq  ; 61  dans  les  plantes , les  par- 
ties de  la  génération  fe  font  méta- 
morphofées  en  pétales.  ( Foyc^  ce 
mot  ). 

Sans  pouffer  cet  examen  plus  loin, 
dhons  que  toutes  les  efpeces  d’ani- 
maux que  nous  avons  affervis  , ne 
font  plus  dans  l’état  de  nature  ; que 
toutes  les  plantes  que  nous  cultivons, 
&C  dont  nous  avons  perfeéffonné 
Fefpèce  , exigent  de  nous  des  foins 
perpétuels,  afin  qu’elles  ne  dégénè- 
rent pas.  Quant  aux  animaux , la  per- 
fection vient  du  mâle  : un  bel  étalon* 
foit  cheval , taureau,  bélier, coq  ,&c. 
uni  à une  belle  femelle  , donne  unr 
bel  animal  ; uni  avec  une  femelle  de 
médiocre  volume,  l’individu  qui  en 
provient  eft  plus  gros , plus  fort  que 
fa  mère.  Une  belle  femelle,  au  con- 
traire , couverte  par  un  mâle  chétif* 
ne  donne  pas  auffi  beau  qu’elle. 

Quant  aux  plantes  , varions  fou- 
vent  les  femences  d’un  lieu  à un  au- 
tre , cependant  analogue  ; mais  fur- 
tout  , par  des  foins  aiiidus  , par  un 
travail  bien  entendu  , fourniffons  à 
fa  végétation  une  quantité  néceffaire 
de  terre  végétale.  ( Voyz^  les  mots 
Alterner  * Amendement  , Cul- 
ture y 
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DÉGOÛT, Médecine  Rurale. 
gfT  Manque  d’appétit,  répugnance 
que  l’on  éprouve  à îa  vue  des  ali- 
mens, & fur-tout  de  quelques-uns  en 
particulier.  Il  peut  être  occafionné 
par  la  privation  des  fucs  digeflifs 
dans  l’eftomac  , par  le  vice  de  la 
faîive  , par  la  diilenfion  des  fibres  de 
Feflomac. 

Les  remèdes  curatifs  font  une  pri- 
vation de  tout  aliment  , & fur-tout 
des  alimens  animaux  , pendant  un  , 
deux  &£  même  trois  jours  ; il  faut  les 
fuppléer  par  une  abondante  boiffon 
d’eau  froide  , peu  à îa  fois  , & fou- 
vent  répétée.  Voilà  pour  ceux  qui 
ne  fe  complaifent  pas  à prendre  des 
remèdes  : fi  le  dévoiement  furvient , 
c’ell'  la  meilleure  médecine.  Pour  les 
autres  , il  convient  d’évacuer  Fefîo- 
niac  de  toute  crudité  , foit  par  fémé- 
tique  ou  parles  purgatifs  ; d’exciter 
une  plus  grande  fécréîiondu  fuc  gaf- 
trique  ; d’émotnTer  , par  les  tempé- 
ra ns  & les  adouciffans , l’acrimonie 
bilieufe , chaude  de  îa  faîive  ifoma- 
cale  ; decorriger  l’acidité  dominante 
des  fer  me  ns.  de  l’eflomac  par  les  ah- 
forbans. 

Les  femmes  enceintes  font  fou  vent 
dégoûtées  : la  diète,  non  auffi lévère 
que  celle  dont  on  vient  de  parler, 
elf  néeefïaire  , & fur-tout  une-abf- 
Jinence  abfolue  de  tout  aliment  qui 
I e tir  r é p ugne , o r di n aire m e n 1 3 e s v i a n- 
cles.  C’eft  le  cas  alors  de  vivre  de 
végétaux,  de  les  afïaifonner  avec  des 
aromates,  & fur-tout  avec  les  aci- 
des , afin  de  détruire  la  tendance  à 
la  putréfaflion  des  humeurs.  Souvent 
la  nature  excite  en  elles  des  defirs, 
des  appétits  fmguîiers  , qu’il  efl  très- 
important  de  fatisfaire  , puÜque  c’eif 
la  voix  du  befoin  qui  s’explique» 
.DÉÇOUT  9 Médecine  vétérinaire » 
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C’efl  une  averfion  que  tout  animal 
a pour  la  nourriture.  Le  dégoût  peut 
être  produit  par  plu  Heurs  caufes  : il 
efl  des  chevaux  , des  bœufs  , des 
moutons , &c.  qui  fe  dégoûtent  pour 
un  brin  d’herbe  moifie  , un  peu  d’or- 
dure qu’ils  auront  trouvée  dans  le 
foin  , dans  la  paille  , dans  le  fon  , 
dans  l’avoine  , ou  pour  avoir  bû 
l’eau  mal- propre.  . 

Le  dégoût  reconnoït  encore  pour 
caufe,  toutes  les  maladies  qui  ont 
leur  fiège  dans  la  bouche  , telles  que 
la  bleffure  des  barres , le  larnpas  dans 
le  cheval,  les  aphtes,  le  chancre  à la 
langue  dans  le  bœuf,  l’inflammation 
des  glandes  amygdales,  de  celles  du 
palais  ô-i  de  barrière -bouche  ; & la 
faburre  de  l’e{!omac&  des  mauvaifes 
cligeitions , dans  prefque  tous  les  ani- 
maux domeûiques. 

M.  de  Soleyfel  dit  , a que  fi  l’on 
)>  ne  connoit  pas  la  caufe  pour  la- 
» quelle  un  cheval  eft  dégoûté  , il 
» croit  qu’il  efl  à proposait  matin , de 
» lui  donner  un  coup  de  corne  , ou 
» de  le  faigner%u  palais  avec  la  Lan- 
» cette  u.  Quoique  ceî  expédient 
pour  remettre  les  chevaux  en  appé- 
tit , foit  généralement  adopté  à la 
campagne  , il  nous  paroit  très-t^- 
furde,  6l  par  conféquent  peu  propre 
à remplir  les  vues  qu’on  fe  propofe. 

Le  traitement , au  contraire  , qui 
convient , doit  varier  fuivant  les 
caufes  qui  y donnent  lieu  ou  qui 
l’entretiennent.  Le  dégoût  provient- 
il  de  la  mauvaife  qualité  du  foin  , de 
la  paille  , de  l’avoine  , ou  bien  de 
ces  alimens  pourris,  moiûs  ou  gâtés  3 
ou  d’une  boiffon  mal-propre  ? les 
bons  alimens  y remédient  en  rap- 
pelant l’appétit  ? Reconnoît-ii  pour 
caufe  cîes  aphtes , des  ulcères  , des 
chancres  dans  la  bouche  * on  y remi~ 


D É G 

diera  facilement  par  les  remèdes  pro- 
pres à tons  les  mots.  ( Voy.  Aphtes, 
Chancre  , Ulcères  ).  Mais  vient- 
il  de  la  faburre  contenue  dans  l’ef- 
tomac  , des  mauvaifes  digeilions,  de 
la  crudité  du  chyle  , les  purgatifs 
rempliront  les  indications  , en  un 
mot  , dans  toutes  les  circonûances 
ou  le  dégoût  ne  fera  que  fympto- 
matique , & non  effentiel  ; on  ne 
pourra  rétablir  happait  de  l’animal, 
qu’en  combattant  la  maladie  princi- 
pale par  les  remèdes  appropriés. 
M.  T. 

DÉGRADATION  ou  DIMINU- 
TION DE  VALEUR.  La  main  du 
temps  dégrade  les  bâtimens  des  mé- 
tairies, la  vieilleffe  détériore  les  fo- 
rêts , diminue  le  prix  du  bétail  ; mais 
la  négligence  de  l’homme  eft  plus 
aèhve  que  la  faulx  du  temps;  je  n’ou- 
blierai jamais  la  belle  leçon  qu’a 
donnée  l’immortel  Francklin  dans  un 
ingénieux  délaffement  de  ce  grand 
homme  : Moyen  de  s’enrichir , enfei - 
g né  clairement  dans  la  préface  d'un 
vieil  almanach  de  Penjilvanie  , intitulé 
le  pauvre  Henri  d fon  aife  : « une  pe- 
» tire  négligence  peut  porter  un 
» grand  préjudice  , car  faute  d’un 
» clou , on  a perdu  un  fer  ; faute  d’un 
» fer,  on  a perdu  un  cheval , & faute 
» d’un  cheval , on  a perdu  un  cava- 
» lier  , qui  a été  furpris  & tué  par 
» les  ennemis  ; le  tout  faute  d’une 
» petite  attention  à un  clou  d’un  fer 
» à cheval  ».  Que  de  châteaux  , de 
métairies, de  fermes,de  granges,  &c. 
perdus  , & qui  n’offrent  plus  qu’un 
monceau  de  ruines  , le  tout  pour  n’a- 
voir remis  en  place  une  tuile  déran- 
gée ou  qui  manquoit  ! On  doit  en 
dire  autant  des  terres  fituées  aux 
bords  des  rivières  ? des  ruiffeaux  , 
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ou  en  pente  : une  pierre  auroit  fermé 
la  première  petite  rigole  , le  premier 
petit  ravin  ouvert  par  les  eaux  ; on 
l’a  négligé  dans  le  principe  , bientôt 
la  dégradation  eff  à fon  comble,  &c 
toutes  les  réparations  inutiles.  Il  en 
eil  ainii  des  domaines  &c  des  terres 
données  à ferme  : l’agriculteur  vi- 
gilant répare  fars  peine  les  petites 
dégradations , & à moins  des  cas 
extraordinaires  , fes  bâtimens  , les 
champs  lont  toujours  dans  le  meil- 
leur état  poffible.  Il  idejî  pour  voir 
que  l'œil  du  maître  ; & cet  œil  fait 
plus  de  befogne  que  fes  deux  mains  , 
comme  dit  le  pauvre  Henri. 

dégraisser  le  vin.  ( voy^ 

Vin. 

Dégraisser,  Médecine  vétérinaire . 
Ce  mot  fe  dit  dune  opération  ima- 
ginée par  les  anciens  maréchaux  , & 
pratiquée  encore  par  ceux  de  lacam- 
pagne  , laquelle  conlîüe , félon  eux , 
à décharger  la  vue  des  chevaux. 

Cette  opération  fe  fait  de  deux 
manières  ; ou  on  dégraiffe  les  yeux 
parle  haut,  en  tirant  & en  arra- 
chant , avec  une  forte  d’érigne  , la 
.graiffe  qui  remplit  une  partie  de  la 
foffe  zigomatique  , tk.  le  fond  de  îa 
cavité  orbitaire,  ou  on  les  dégraiffe 
par  le  bas , en  extirpant  îa  membrane 
clignotante  , Si  la  caroncule  lacry- 
male. ( Foye{  Caroncule  lacry- 
male ). 

Les  maréchaux  infîruits  & éclai- 
rés ne  pratiquent  plus  cette  opéra- 
tion ; outre  que  les  chevaux  n’en  re- 
tirent jamais  aucun  avantage  , mais 
plutôt  des  défordres  qui  ne  fe  répa- 
rent pas  aifément  dans  la  fuite  , c’eff 
que  les  graiffes  font  abfolument  né- 
ceffaires  pour  affujettir  le  globe  in- 
finiment plus  petit  que  la  cavité  qui 
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ie  contient,  qu’elles  lui  fervent  de 
couffin  , qu’elles  le  lubréfîent , le  dé- 
fendent contre  la  dureté  du  parois 
qui  l’auroit  bleffé  , entretiennent  les 
mufcles  clans  une  molefte  qui , feule , 
peut  affurer  & faciliter  la  continua- 
tion 6c  la  poflibilité  de  leurs  mouve- 
rnens  ; « d’Hi  il  eft  aifé  de  juger  , dit 
» M.  Bourgelat  9 jufqu’où  s’étendent 
%>  les  lumières  des  auteurs  qui  ont 
» confeiilé  cette  opération  » ; nous 
pouvons  encore  ajouter  le  peu  de 
difeernement  des  maréchaux  qui  la 
pratiquent  encore  aujourd’hui  , à la 
ville  6c  àia  canjpagne.  M.  T. 

DÉMANGEAISON.  On  entend 
par  démangeaifon  , cet  état  d’irrita- 
tion de  la  peau  , canfé  par  l’âcreté 
de  l’humeur  des  glandes  de  la  peau, 
& qui  excitant  le  malade  à fe  gratter, 
ne  tarde  pas  à avoir  tous  les  fymp- 
tômes  de  la  dartre. 

La  peau  dans  la  démangeaifon  efi 
tantôt  fèche  fk  tantôt  humide  ; il  fe 
forme  quelquefois  de  petits  boutons 
quhverfenî  une  liqueur  âcre  quand 
on  fe  gratte. 

Les  perfonnes  maigres  , bilieufes  , 
ou  qui  ont  dans  le  fang  quelques  le- 
vains produits  par  de  mauvaifes  di- 
geftions  , font  fujettes  aux  déman- 
geaifons. 

Les  démangeaifous  font  quelque- 
fois rebelles , & elles  exigent  un  trai- 
tement femblable  à celui  des  dartres. 

Quand  les  démangeaifons  font 
très-vives  , il  faut  laver  les  parties 
avec  des  décodions  adouciffantçs  , 
telles  que  beau  de  guimauve, les  fleurs 
de  fureau  : les  bains  font  encore 
d’une  très-grande  efficacité  ; il  pli 
inutile  de  faire  oblerver  que  nous 
voulons  parler  des  bains  tiedes  ; il 
fmt  avoir  égard  à l’âge  ? au  tempé- 
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rament  & aux  faifons  , 6c  prefcrîre 
au  malade  un  régime  analogue  à ces 
différentes  circonftances.  M.  B. 

DÉMANGEAISON  , Médecine  vété- 
rinaire. C’eft  une  fenfation  incom- 
mode à la  peau  des  animaux  , qui  les 
oblige  à fe  gratter  ou  à fe  frotter 
contre  un  corps  quelconque. 

Le  cheval,  le  bœuf 6c  le  chien 
font  plus  fu jet#  aux  démangeaifons 
que  les  autres  animaux.  Les  jambes  , 
les  cuiftes  , la  tête  , le  col , la  queue , 
6c  quelquefois  tout  le  corps  entier 
en  font  attaqués  ; ces  animaux  fe 
grattent  continuellement  : l’endroit 
gratté  fe  dénue  de  poil,  6c  on  voit 
à la  place  , une  farine  blanche  qui 
couvre  la  partie  ; plus  la  déman- 
geaifon eft  vive  , plus  Ranimai  fe 
tourmente  &C  s’échauffe  , jufque 
même  â y porter  les  dents  , fi  la  fi- 
tuation  de  la  partie  le  permet. 

Traitement.  Loin  de  confeiller  l’u- 
fage  des  aitringens  les  plus  forts,  à 
l’exemple  de  M.  de  Soleyfel  , nous 
femmes  d’avis  de  prefcrîre  les  re- 
mèdes généraux , tels  que  la  faignée, 
l’eau  blanche , le  fon  6c  la  paille  pour 
toute  nourriture,  les  lavemens,  émo- 
liens  6c  le  foie  d’antimoine.  Dans 
toutes  ces  précautions  , il  feroit  à 
craindre  que  les  topiques  , que  l’on 
applique  ordinairement  à la  campa- 
gne , ne  répercutaffent , dans  l’inté- 
rieur, l’humeur  qui  occafionne  la 
démangeaifon  , 6c  qu’elle  fe  fixât  fur 
quelque  partie  eifentielle  à la  vie. 

La  queue  des  chevaux  eft  quel- 
quefois attaquée  de  démangeaifons, 
par  des  faux  crins  qui  , croiflant  au 
petit  bout  de  tronçon  de  la  queue,  fe 
reco.quillant , & fe  retrouffant , eau- 
fent  un  prurit  d’autant  plus  grand  , 
que  l’animal  fe  frotte  continuellement 
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contre  la  muraille  ou  la  mangeoire. 
Dans  ce  cas  , fans  avoir  recours  à 
l’huile  de'  noix  , aux  onguens  de 
graille  & de  foufre  , à l’huile  de  cade, 
il  n’y  a autre  chofe  à faire , qu’à  cher- 
cher ces  faux  crins , & à les  arracher, 
fi  l’on  veut  faire  celfer  cet  accident. 

Quant  aux  démangeaifons  qui  ar- 
rivent dans  plufieurs  maladies  de  la 
peau,  telles  que  la  picotte  ou  petite 
vérole  des  moutons , lorfque  les  puf- 
îules  fe  lèchent  dans  les  dartres  & la 
gale , voye^  Claveau  ou  Picote  , 
D art  res  , Gale  ; on  trouvera  dans 
tous  ces  articles,  le  traitement  qu’il 
convient  de  faire  en  pareil  cas.M.T. 


DEMLFLEURON , Botanique  , 
eft  une  petite  heur  monopétale  , qui 
n’eft  compofée  que  d’un  tuyau 
étroit , qui  s’évafe  par  le  haut  , en 
forme  de  languette,  découpée  à fon 
extrémité  ; ce  qui  a fait  donner  à 
cette  efpèce  de  fleur  le  nom  de  fleu- 
ron à languette  , Corollula  U gala  ta . 
Voyz^jig.  6 de  la  planche  ï 5 ,p.  5 1 1, 
comment  une  fleur  à demi- fleuron 
eft  faite.  On  peut  y diftinguer  trois 
parties  principales  -,  le  tuyau  A du 
demi-fleuron  , qui  enveloppe  la 
graine  C , formée  par  les  anthères  ; 
la  languette  B , ou  l’extrémité  du 
demi-fleuron , qui  s’écarte  toujours 
fous  un  angle  plus  ou  moins  ouvert  ; 
enfin , la  graine  C,  qui  porte  les  an- 
thères. D eft  l’embryon  ou  la  graine. 
Cette  forme  particulière* de  fleurs  a 
déterminé  M.  Tournefort  à en  faire 
un  caraèlère  pour  fpécifier  la  trei- 
zième claffe  de  fon  fyftême.  Le 
nombre  des  plantes  qu’elle  renferme 
n’eft  pas  trop  confldérabie.  ( V oye \ 
Système  ).  M.  M. 

DEMI- VIN  ou  PETIT  VIN.  C’eft 
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de  Peau  paffée  fur  la  rafle  ou  marc 
du  raifin  , après  qu’on  en  a retiré 
tout  ce  qu’on  a pu  par  l’aftion  du 
preflbir.  Cette  eau  ek  ce  marc  ref- 
tent  pendant  quelques  jours  , où  ils 
fermentent , & on  la  tire  enfuitedans 
des  tonneaux.  Au  mot  V 1 n , nous 
entrerons  dans  déplus  grands  détails. 

DEMOISELLE.  Poire.  Ç Foyei  C C 
mot  ). 

D INT  , Médecine:  rurale.  On 
donne  le  nom  de  dent  à des  petits  os 
blancs  , enclavés  dans  la  mâchoire  - 
& deftinés  par  la  nature  à couper  0 
hacher  , déchirer  & broyer  les  ali— 
mens,  pourlesdifpoferà îadigeftion. 

On  appelle  dentition  , la  pouffe  des 
dents.  Foyei  Enfans  , pour  les  ma- 
ladies qui  fuivent  ce  travail  de  la 
nature. 

Nous  ne  parlerons , dans  cet  ar« 
ticle  , que  des  maladies  des  dents. 

Les  dents  faines  & entières  font 
tellement  néceffaireS  à la  fanté,  que 
les  perfonnes  qui  les  ont  perdu  par 
une  caufe  quelconque , digèrent  in- 
finiment plus  mal  que  celles  qui  les 
ont  toutes  , & font  fujettes  à des  in- 
firmités qui  fuivent  les  digeftions 
mal  faites. 

Le  mal  de  dents  peut  être  oeca- 
fionné  par  des  fupprefiions  de  trans- 
piration , & par  toutes  les  autres 
caufes  de  l’inflammation  , par  Pabus 
des  boiffons  trop  chaudes  ou  trop 
froides  , par  Piifage  des  corps  durs  , 
introduits  dans  l’intervalle  des  dents  , 
pour  en  faire  fortir  les  portions  d’a- 
limens  qui  s’y  font  fixées. 

Tous  ces  moyens  font  éclater,  011 
rongent  l’émail  des  dents  , & dif- 
pofent  les  dents  à la  carie  , parce 
que  l’air , qui  frappe  fur  les  dents 
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ainfî  découvertes,  ne  tarde  pas  à les 
gâter. 

Le  mal  de  dents  peut  suffi  être  le 
produit  de  la  vérole  ou  du  fcorbut. 

Rien  ne  réuffit  mieux  dans  les  vio- 
lentes douleurs  de  dents  , qu’avec 
ra.ifon  on  appelle  rage  de  dents , que 
les  caïmans.  Ceft  pourquoi  il  faut 
appliquer  fur  la  dent  doiiloureufe  un 
morceau  de  coton  trempé  dans  du 
laudanum . Sida  dent  eff:  creufe  , les 
douleurs  ne  doivent  le  jour  qu’à 
l’entrée  de  l’air  dans  cette  cavité  * & 
en  la  bouchant  exa£lement  , on  les 
fera  difparoître.  Onfefert,  pour  cet 
effet,  de  cire  , de  coton  , &c.  mais 
ce  qui  réuffit  avec  le  plus  de  fuccès  , 
efl  le  camphre  mêlé  avec  1/opium. 

Les  véficaîolres  réuffiffent  parfai- 
tement dans  les  douleurs  de  dents 
qui  viennent  par  fluxion. 

Mais  fi  les  douleurs  de  dents  font 
dues  à la  carie  , il  faut  abfolument 
arracher  les  dents , de  peur  qu’elles 
ne  communiquent  la  carie  aux  dents 
faines. 

Quand  les  maux  de  dents  revien- 
nent dans  certaines  faifons  de  l’année, 
on  peut  les  prévenir  en  fe  purgeant 
aux  renpuvellemens  des  faifons.  Si 
les  douleurs  de  dents  reviennent  de 
temps  en  temps  périodiquement , & 
affectent  les  gencives  fur-tout  , le 
quinquina  efl  un  remède  falutaire. 
On  a éprouvé  que  l’attouchement  de 
l’aimant  calmoit  les  douleurs  de 
dents  , & nous  en  confeillons  auffi 
l’iifage. 

Plufieurs  maux  de  dents  viennent 
fouvent  des  fuites  de  malpropreté  , 
Bi  nous  ne  fa  un  on  s trop  recomman- 
der d apporter  le  plus  grand  foin  à 
les  tenir  propres.  En  les  lavant  tous 
les  jours  avec  de  l’eau  falée , ou  avec 
froide  finalement,  on  évi- 
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fera  la  corruption  des  dents,  les  doû- 
leurs  atroces  qui  fui  vent  leur  cor- 
ruption , & la  foule  de  maladies  pro- 
duites par  les  dépravations  de  la  di- 
geffion.  M.  B. 

Dent,  Médecine  vétérinaire . L Nom- 
bre  des  dents  du  cheval.  Leur  nombre 
eff , pour  l’ordinaire  , de  quarante 
dans  le  cheval , & de  trente-fix  dans 
la  jument.  Il  eff  néanmoins  des  ju- 
mens  qui  en  ont  autant  que  le  che- 
val , Si  qui , comme  lui , font  pour- 
vues des  crochets  : celles-ci  font 
appelées  brékalgnes. 

IL  Divijion  des  dents , Nous  les  di- 
vifons  en  incifives  , en  crochets  Si 
en  molaires.  Les  incifives  fe  fubdivi- 
fent  encore  en  deux  pinces  , en  deux 
mitoyennes  & en  deux  coins. 

III.  De  leur  différence . Les  pinces 
font  plus  longues  que  les  mitoyennes, 
les  mitoyennes  plus  longues  que  les 
coi&s , les  coins  plus  couchés  que  les 
mitoyennes,  Si  les  mitoyennes  plus 
que  les  pinces.  Les  incifives  diffèrent 
encore  par  leur  partie  extérieure  , 
les  coins  ayant  à peu  près  une  figure 
triangulaire  , les  mitoyennes  un  peu 
moins  , tandis  que  les  pinces  font  à 
peu  près  ovales. 

IV.  Des  parties  eff  on  dffingue  dans 
la  dent . Chaque  dent  eff  composée 
de  deux  parties  ; de  celle  qui  paroit 
en  dehors  , autrement  dite  le  corps 
de  la  dent , Si  de  la  partie  enchaflée 
dans  l’alvéole  , appelée  la  racine  9 la- 
quelle eff  deux  fois  plus  longue  que 
le  corps  de  la  dent.  Celui-ci  eff  dur, 
blanc,  Si  recouvert  d’une  fubftance 
très-compa&e,  que  nous  nommons 
h blanc  ou  C émail, 

V.  De  la  Jituatlon  des  dents , Les 
pinces  font  htuées  au-devant  de  la 
bouçhe.  Il  y en  a deux  à chaque 

mâchoire  s 
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mâchoire , ainfi  que  deux  mitoyen» 
laes , deux  coins  6z  deux  crochets» 
Ces  deux  dernières  font  les  plus  re- 
culées de  toutes  , & l’efpace  qui  les 
fépare  des  coins,  eft  appelé  les  barres . 

( Voyt{  Ba.rres.  ) C’eft  à caufe  de 
leur  figure  qu’elles  prennent  le  nom 
de  crochets.  Les  dents  molaires  ou 
inâehelières  , qui  font  au  nombre  de 
vingt-quatre  , douze  à chaque  mâ- 
choire , font  plus  volumineufes  à la 
mâchoire  antérieure  qu’à  la  mâ- 
choire poftérieure  , fi  ce  n’eft  la  pre- 
mière &c  la  deuxième  qui  débordent 
en  dehors  celles  de  la  mâchoire 
poftérieure.  M.  T, 

DENTITION,  Médecine  vété- 
rinaire ( Poye^lâ  D efeription  & la 
Planche  20  , page  6t5o  ).  Nous  don- 
nons ce  nom  à la  fonie  naturelle  des 
dents  hors  de  leur  foffette  oualvéole. 
Cet  ouvrage  de  la  nature  s’exécute 
de  la  manière  fuivante. 

A peine  le  poulain  commence-t-il 
à fe  former  dans  Y utérus  ou  la  ma- 
trice ; ce  qui  arrive  , dit  M,  Lafofte, 
vers  le  dix-huitième  jour , qu’il  y a 
entre  les  deux  tables  de  la  mâchoire 
poftérieure  , une  gelée  d’une  confif- 
îance  féreufe  , qui  paroit  n’être  con- 
tenue que  dans  une  efpèce  de  par- 
chemin. Ce  n’eft  autre  choie  alors 
que  les  follettes  ou  alvéoles  con- 
fondues enlemble  Vers  le  troifième 
mois,  on  découvre  aifément  une  al- 
véole , qui  eft  celle  de  la  première 
des  dents  mâchelières  ou  molaires, 
du  côté  des  dents  incifives.  Cette 
alvéole  , à cette  époque , eft  remplie 
d’un  mucus  d’un  gris  laie  , oZ  de  la 
grofteur  d’une  petite  noifette.  & Si 
» l’on  examine  attentivement  cette 
$>fubftance  avec  le  microfcope  , dit 
t>  encore  M.  Lafofle  9 on  obferve  à 

Tÿ/ne  III , 
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» la  partie  fupérieure  qui  regarde 
» l’alvéole,  de  petits  points  en  forme 
» de  chapelet,  qui  ne  fontautre  choie 
» que  le  commencement  des  fibres 
» qui  doivent  former  la  dent.  Le 
» refte  eft  Simplement  muqueux.» 
Vers  le  quatrième  mois  , la  fécondé 

j. 

dent  molaire  fe  montre  avec  une 
petite  ligne  blanchâtre  , & ayant 
un  peu  de  confiftance  ; avec  cette 
différence  cependant , que  la  partie 
inférieure  du  mucus  eft  plus  épaiffe  , 
plus  fale  & plus  abondante.  Vers  le 
îeptième  mois , on  diftingue  une 
troifième  dent  molaire  dans  l’état 
de  la  fécondé;  niais  ici  le  mucus  de 
la  première  eft  d’une  confiftance  plus 
épaifie.  Vers  le  huitième  mois , 011 
obferve  ‘deux  feuillets  compofés  de 
plufieurs  fibres  , arrangés  les  uns  à 
côté  des  autres , percés  toujours  dans 
une  direction  perpendiculaire  à la 
fofiette  oualvéole,  & répliés  en  diffé- 
rens  fens.  Le  bord  fupérieur  de  ces 
feuillets  (e  réunit  au  haut  * & leurs 
fibres  deviennent  fi  denfes,  qu’il  n’eft: 
pas  poftible  de  les  diftinguer;  ce  qui 
fait  que  la  dent  reffemble  à une 
veftie.  On  y obferve  alors  un  creux 
dans  fes  deux  bouts,  <k  d’autres  feuil- 
lets dans  fon  milieu , qui  fe  réunifient 
dans  le  même  ordre  que  dans  la  pre- 
mière. Vers  le  dixième  mois,  les  deux 
autres  dents  molaires  deviennent  fuc- 
ceffi vement  plus  volumineufes  , & la 
première  dent  molaire  eft  prête  à 
foftir  de  fa  follette,  & elle  en  fort  en 
effet  vers  la  fin  de  ce  mois.  La  forîie 
de  la  fécondé  a lieu  au  commence- 
ment du  onzième  mois , & celle  de  la 
troifième,  vers  le  douzième  ; en  forte 
que  le  fœtus  d’un  an  a douze  dents 
molaires , fix  à chaque  mâchoire. 

Le  dixième  ou  douzième  jour  de 
la  naifiance  du  poulain , les  pinces 

Oqqq> 
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qui  étaient  formées  clans  la  matrice  5 
iortent  des  alvéoles  des  deux  mâ- 
choires. Quinze  jours  apres,  les  mi- 
toyennes paroiffent,  6c  les  coins  , 
vers  le  quatrième  mois.  A fix  mois , 
les  coins  font  de  niveau  avec  les  mi- 
toyennes. Si  Pon  examine  , à cette 
époque  , les  dents , on  trouvera  que 
les  pinces  font  moins  creufes  que  les 
mitoyennes , &C  celles-ci  beaucoup 
moins  que  les  coins.  Les  pinces  & les 
mitoyennes  s’ufent  peu  à peu,  la 
cavité  s’efface  ; & à un  an , on  ob- 
ferve  un  col  à la  dent  qui , d’autre 
part,  fe  trouve  moins  large.  A un 
an  & demi,  les  pinces  font  pleines  , 
le  col  de  la  dent , dont  nous  venons 
de  parler  , eft  plus  fenfible.  A deux 
ans , les  pinces  ont'  rafé , &c  font  d’un 
blanc  clair  de  lait  ; les  mitoyennes 
font  dans  l’état  ou  les  pinces  éioient 
à un  an  & demi  ; & celles-ci  reftent 
dans  cet  état  jufqiPa  l’âge  de  deux  ans 
& demi  , trois  ans , époque  où  elles 
tombent  pour  faire  place  aux  pinces 
de  cheval.  A trois  ans  & demi,  quatre 
ans,  les  mitoyennes  tombent  aufti  ; 
6c  à quatre  ans  &:  demi cinq  ans  , 
les  coins.  Alors  nous  diions  que  le 
cheval  n’a  plus  de  dents  de  lait , qu’il 
atout  mis,  il  perd  le  nom  de  pou- 
lain, pour  prendre  celui  de  cheval. 
A cinq  ans  & demi , les  pinces  de  la 
mâchoire  poftérieure  font  remplies  ; 
la  muraille  des  miroyennes  com- 
mence à s’ufer , la  muraille  interne 
des  coins  eft  prefqu’égale  à la  mu- 
raille externe  , & Pon  cbferve  une 
petite  échancrure  en  dedans;  le  cro- 
chet eil  auffi  prefqu’en  dehors.  A 
fix  ans , les  pinces  font  rafées , les 
mitoyennes  font  dans  Pétat  des  pin- 
ces. A cinq  ans,  les  coins  font  égaux 
par- tout , & creux  ; leur  muraille 
externe  eft  un  peu  ufée  ; les  crochets 
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font  entièrement  forîis , ils  font  poin- 
tus , ôc  préfentenî  une  figure  pyra- 
midale, arrondie  en  dehors,  6c  fillon- 
née  en  dedans.  A fix  ans  oc  demi , 
les  pinces  font  entièrement  ratées  ; 
les  mitoyennes  le  font  plus  qu’elles 
ne  Pétoient,  îa  muraille  interne  des 
coins  efl  un  peu  ufée , le  crochet  eft 
un  peu  émouifé.  A iept  ans,  les  mi- 
toyennes font  entièrement  rafées , les 
coins  font  plus  remplis,  6c  le  crochet 
plus  ufé.  A fept  ans  6c  demi  , les 
coins  font  remplis , 6c  le  crochet  eil 
ufé  d’un  tiers  de  l’étendue  des  filions 
qu’on  y obferve.  A huit  ans,  les  coins 
ont  rafé  entièrement,  & le  crochet 
eft  airondi.  A huit  ans  & demi,  neuf 
ans , les  pinces  de  îa  mâchoire  anté- 
rieure raient  à leur  tour.  A neuf  ans 
6t  demi,  dix  ans  , les  mitoyennes  6c 
les  coins  n’ont  plus  de  filions,  A dix 
ans  & demi , onze  ans  , & quelque- 
fois douze  , les  coins  ont  entièrement 
rafé.  A treize  ans  , les  pinces  font 
moins  larges  , plus  épaiftes  ; les  cro- 
chets font  totalement  émouffés  6c 
arrondis.  Â quatorze  ans  , les  pinces 
font  triangulaires , 6c  plongent  en 
avant.  A quinze  ans , jufqu’à  vingt, 
les  dents  plongent  toujours  davan- 
tage. A vingt  ans,  les  dents  molaires 
font  ufées , & on  y remarque  trois 
racines.  A vingt-unans,les  premières 
tombent , à vingt-deux  , & quelque- 
fois à vingt-trois , les  fécondés  ; à 
vingt-quatre , les  troifièmes  ; à vingt- 
cinq  , les  quatrièmes;  à vingt-fix , les 
cinquièmes  : les  iixièmes  refient  quel- 
quefois jufqu’à  vingt-neuf,  trente 
ans.  11  eft  encore  à obferver  que  les 
dents  incifives  tombent  les  dernières* 
& c’eft  ordinairement  à Page  de 
vingt-neuf,  trente  ans  , que  les  gen- 
cives 6c  les  alvéoles  fe  rapprochent  * 
deviennent  tranchant^  Si  font  office 
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les  dents  ckez  les  chevaux  qui  outre- 

patient  xe  ternie. 

Des  chevaux  hégus . Il  e{l  des  che- 
vaux & des  jumens  que  l’on  croit 
être  bégus  , c’efl-à-dire , qui  mar- 
quent toujours.  Cette  aflertion  efl 
fauffe  : il  efl  des  chevaux  qui  , à la 
vérité  , peuvent  marquer  plus  long- 
temps ; mais  il  y a toujours  des  in- 
diceseertains  de  l’âge  par  la  longueur 
des  dents  , par  leurs  filions  , leur 
figure , leur  couleur  ôc  leur  implan- 
tation. 

Des  chevaux  contre- marqués  11  y 
a des  chevaux  contre-marqués.  Nous 
appelions  de  ce  nom,  ceux  dans  les 
dents  defqueîs  les  marchands  ou  les 
maquignons  pratiquent  une  cavité 
artificielle  , quand  le  cheval  a rafé  , 
avec  un  burin  d’acier , femblable  à 
celui  que  l’on  emploie  pour  tra- 
vailler l’ivoire.  Cette  fraude  n’en 
impofe  qu’à  ceux  qui  ne  considèrent 
" pas  attentivement  les  dents.  L’objet 
du  maquignon,  en  faifant  cette  opéra- 
tion , efl  de  perfuader  à l’acheteur  , 
que  le  cheval  qu’il  a contre-marqué , 
n’a  pas  huit  ans  ; mais  il  efl  très- facile 
de  reconnoitre  la  fraude  par  les  traits 
du  burin , par  la  facilité  d’enlever  la 
marque  noire , ou  le  germe  de  fève , 
imité  avec  l’encre  grafïe  qui  a été 
verfée  dans  le  trou  faélice  ; ou  bien 
par  l’impreflion  du  feu  , que  l’on  re- 
marque , par  un  cercle  jaunâtre , aux 
environs  de  cette  même  cavité , fur- 
tout  fi  Ton  a le  foin  de  nettoyer  les 
dents , de  l’écume  excitée  par  la  mie 
de  nain  féchée  & mêlée  avec  du  fel  , 
que  le  maquignon  met  dans  la  bouche 
du  cheval.  Au  furplus , tous  les  in- 
dices d’une  vieillefîe  certaine  , autres 
que  ceux  dont  nous  avons  parlé  , & 
f^xquels  la  plupart  des  gens  de  la 
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campagne  le  rapportent  encore, font 
abfolument  faux.T els  font  celui  d\m 
nouveau  nœud  , ou  d’une  nouvelle 
vertèbre  de  la  queue  , que  l’on  croit 
furvenir  à l’âge  de  quatorze  ans  , 
celui  des  falières  creufes , des  cils 
blancs,  des  plis  comptés  à la  lèvre 
fupérieure,  plis  qu’on  dit  être  en 
même  nombre  que  les  années  du 
cheval.  Tels  font  encore  les  pliscon- 
fervés  à la  peau  de  l’épaule,  lorf~ 
qu’on  l’a  pincée  , &c.  &c. 

Des  maladies  occajioîinécs  par  la 
fortie  des  dents . La  fortie  ou  l’érup- 
tion des  dents  , & fur-tout  celle  des 
crochets  , efl  extrêmement  doulou- 
reufe.  Elle  caufe  des  flux  de  ventre  , 
des  diarrhées , des  coliques , & quel- 
quefois robfcurcifïement  de  la  vue. 

( Voyei.  CoLLIQUES  , Diarrhée  , 
Obscurcissement  de  la  vue  ) 
Les  dents  font  aufîi  fu jettes  elles- 
mêmes  à fe  carier.  ( Voye i Carie.  ) 
Nous  voyons  même  affez  fouvent 
des  chevaux  qui  ont  des  fur-dents  , 
c’efl- à-  dire  , des  dents  furnumé- 
raires  ,,pouffées  à l’une  & à l’autre - 
mâchoire  , foit  en  dedans  , foit  en 
dehors.  Ces  dents  s’avancent  quel- 
quefois tellement  en  dedans  ou  en 
dehors , que  n’étant  pas  dans  leur 
fituation  naturelle,  elles  incommo- 
dent confidérablement  le  cheval  On 
les  appelle , pour  cette  raifon,  dents 
de  loup . Il  efl  pofTible  de  réparer 
cette  difformité  , en  coupant , avec 
un  cifeau  approprié,  tout  ce  qui  ex- 
cède de  la  dent. 

Nous  nous  difpenfons  de  joindre 
ici  la  dentition  du  bœuf,  du  chien 
& du  mouton  , d’autant  plus  qu’on 
la  trouvera  dans  chacun  de  ces  ar- 
ticles. Ainfi  , voyei  BCEUF  , CHIEN  9 

Mouton*  M,  T.  . 

O ooo  # 
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Explication  de  la  Planche  20. 

Nous  empruntons  du  grand  &:  excellent  Ouvrage  de  M.  LafosseJ 
intitulé  Cours  cf  Hippi citrique  , grand  in-folio  , les  Figures  renfermées 
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et  R es  ente  la  dent  du  coin  , du  troisième  mois  après  la  naiffance,  vue 
de  trois  côte  . À , face  interne  ; B , face  externe  ; C , face  fupéiieuie. 

Den  s mitoyennes  du  deuxième  mois  après  la  naifLnce,  vue  de  trois  faces* 
A , face  externe  y B , face  interne  ; C,  face  fnpérieure. 

Dent  de  ia  pince  du  premier  mois  après  la  naiiLnce  , vue  de  trois  faces.  A 5 
face  ex’erne  ; B , face  interne  ; C , face  extérieure. 

Dent  du  coin  d’un  cheval  de  quatre  ans,  a quatre  ans  8c  demi.  A,  face 
interne;  B,  face  externe;  C,  face  fipérieur.e. 

Dent  mitoyenne  d’un  cheval  de  trois  ans  & demi.  A,  face  externe;  B,  face 
.interne  ; C face  fupériture. 

Dent  de  la  pince  du  cheval  âgé  de  trois  ans.  A , face  externe;  B y face 
interne  ; C,  face  (upérieure. 

Repréfente  des  crochets  de  ftx  ans.  A,  face  externe;  B 3 face  interne. 

Les  dents  de  la  pince  d’un  cheval  de  fept  ans. 

Repréfmte  les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  d’un  cheval  de  huit  ans  , vues 
en  de ifus.  A , la  première  ; B,  la  ieconde  , & ainft  du  refte. 

Les  mêmes , vues  dans  leurs  faces  externes  & renverfées. 

Dents  inc  fi v es  du  cheval  de  fept  ans.  C , dent  de  la  pince  ; B , îa  mitoyenne  ; 
A , *a  dent  du  coin. 

Lts  mêmes , vues  dans  la  face  interne.  C , la  dent  de  la  pince  ; B , la  mi- 
toyenne ; A j la  dent  du  coin. 

Repréfente  des  crochets  de  fept  ans.  A , partie  fupérieure  du  crochet,  vue 
dans  fa  lace  externe  ; B , Lee  interne. 

Repréfente  les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  d’un  cheval  de  huit  ans,  vues 
dans  leurs  faces  internes.  A , la  première  ; ainfi  du  refte. 

Repréfente  les  dents  molaires  de  îa  mâchoire  inférieure  d’un  cheval  de  vingt- 
cinq  â vingt- ftx  ans,  vues  dans  leurs  faces  externes.  A,  la  première;  B,  la 
Ltoade  , 8c  ainfi  de  fuite. 

Les  mêmes,  vues  en  deffus.  A , la  première  , & ainft  du  refte. 

Les  mêmes  , vues  dans  la  face  interne.  A , la  première  , &c. 

Repvéfente  une  mâchoire  de  poulain  de  fix  mois.  A , première  dent  de  lait; 
B.  fécondé  dent  de  lait  ; C,  troiftème  dent  de  lait;  DC,  dent  de  cheval,  qui 

Me  tombe  jamais. 

Reprcfentc  la  mâchoire  d’un  poulain  de  dix  mois» 

Repréfente  une  mâchoire  d’un  poulain  de  deux  ans,  dont  la  première  dent 
molaire  de  lait  eft  tombée  , & la  fécondé  déjà  trn  peu  formée.  A , dent  de  ch  val, 
ferlante  ayant  pouffé  celle  de  lait;  B,  îa  troiftème  dent  de  cheval,  déjà  ura 
peu  formée^  la  fécondé  ne  tenant  plus  que  par  fes  racines;  D,  la  fixième  dent 
étant  un  peu  formée,  & repliée  en  forme  de  corne. 


D Ê P DÉP  ai 

Fïg*  Repréfente  une  rnâchoîrê  de  potilaîn  âgé  de  trois  ans,  dont  il  J a deux 

dents  de  lait  de  tombées,  & les  deux  de  cheval  pouflées,  dont  la  première  tft 
plus  avancée  que  î-  fécondé.  A , la  fécondé  dent  de  lait  étant  (ortie,  mais  moins 
avancée  que  la  première  ; B , la  troifîème  dent  de  lait,  ne  tenant  plus  que  par 
fes  racines  ; D , la  fixièms  dent  déjà  fort  avancée.  • 

Repréfente  une  mâchoire,  de  poulain  de  quatre  ans,  dont  la  troifîème  dent 
molaire  eft  tombée,  A , trentième  dent  de  cheval  , débordant  tant  foit  peu  les 
alvéoles.  L’on  voit  par- là  que  les  trois  dernières  dents  font  fort  avan- 
cées , 8c  même  (orties,  Recette  dernière,  avant  que  les  trois  premières  de  che- 
val foie  tu  fortîeu 


DENT  DE  LION.  ( Foyei 

PlSSFIS  LIT,  ) 

DEPIQUAGE,  DÉPIQUER.  Ex- 
prefîions  ufitées  dans  plufieurs  de  nos 
provinces,  &c  qui  délignent  l’a&ion 
de  féparer  le  grain  de  l’épi.  ( Voye{ le 
mot  Battage.)  Le  mot  dépiquer  s’ap- 
plique plus  particulièrement  à la  ma- 
nière de  faire  fouler  la  paille  6c  les 
épis  fous  les  pieds  des  animaux  ; elle 
fert  pour  le  froment.  Cette  opération 
ne  peut  avoir  lieu , lorfqu’il  s’agit  du 
feigle,  parce  qu’il  ne  fort  pas  aufli 
facilement  de  fa  balle  que  le  froment. 
Il  faut  le  battre  au  fléau  &C  repaffer 
au  fléau  la  paille  du  froment. 

DÉPLANTER.  C’eft  ôîer  de  terre 
un  arbre,  un  arbriffeau,  une  plante  , 
pour  les  planter  ailleurs.  Il  fe  dit  plus 
particulièrement  des  deux  premiers. 
Que  fait  le  jardinier  ordinaire?  11 
commence  avec  la  pelle  ou  la  bêche 
par  enlever  la  terre  tout  autour  du 
tronc  de  l’arbre  A une  certaine  pro- 
fondeur il  trouve  des  racines  grofTes 
êc  petites  ; il  Ses  epupe  à un  pied  de 
didance  du  tronc;  enfin  , fenîanî  que 
l’arbre  n’eft  plus  retenu  dans  la  terre 
que  par  le  pivot,  il  le  coupe.  Que 
cTabfur dites  dans  cette  opération  ! Il 
falloir  s’y  prendre  d’une  manière 
toute  opposée  , p’us  longue  à la  vé- 
rité , mais  conforme  aux  (impies  k>ix 
du  bon  (ens. 

A fix  pieds  de  l’arbre  dont  le  tronc 


a deux  ponces  de  diamètre,  com- 
mencez la  fouille.  Si  vous  rencontrez 
des  racines  grofRs  ou  petites  , mé- 
nage zl  es  , finvcz-les  dans  toute  leur 
longueur,  ne  les  mutilez  ni  ne  les 
coupez  point  ; débarradezdes  de  la 
terre  qui  les  environne  ; creufez  juf- 
qu’à  ce  que  vous  trouviez  l’extré- 
mité  du  pivot  ; confervez, autant  qu’il 
efî  poiiibje  , la  ma  (Te  de  terre  nom- 
mée motte  parles  jardiniers,  fi  l’arbre 
ne  doit  pas  être  replanté  dans  un 
endroit  bien  éloigné:  fi  au  contraire, 
il  doit  voyager,  dégagez  toutes  les 
racines  de  leur  terre  fans  les  endom- 
mager ; liez-les  doucement  les  une£ 
près  des  autres  & enveloppez  - les 
avec  de  la  paille.  Je  fais  bien  que 
cette  ma n: ère  d’opérer  ne  fera  pas 
du  goiu  des  marchands  d’arbres , des 
jardinier^  aüervis  à leur  aveugle  rou- 
tine ; qu’ils  la  taxeront  même  de 
ridicule  : leur  approbation  m’importe 
peu  , j’ai  l’expérience  pour  moi. 

Lorfque  je  me  fuis  retiré  dans  le 
domaine  que  j’habite  a&uellement, 
j’ai  trouvé  un  grand  non  bre  d’arbres 
nains  plantés  à itx  pieds  l’un  de  l’autre;, 
ils  avoient  huit  ans  de  plantation, 
& leur  tronc  éfcit  de  tr  is  à quarte 
pouces  de  diamètre.  Je  les  ai  fait  dé- 
planter avec  les  précautions  indi- 
quées ci  defius , fans  avoir  la  peine 
de  ménager  lu  pivot  qu’on  -avait  eu 
la  mabadrcfT  de  couper  clans îa  pé- 
pinière. Ils  ont  été  plantés  , taillés 
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comme  s'ils  n’avoient  pas  changé  de 
place  , 6c  la  même  année  ils  m’ont 
donné  prefqu’autant  de  fruits  que 
leurs  anciens  voifins  reliés  en  place  : 
fur  foixante-dix  poiriers  ou  pom- 
miers, je  n’en  ai  pas  perdu  un  feul  ; 
fur  vingt-trois  pêchers  ou  pruniers  , 
j’en  ai  perdu  trois.  Il  faut  être  de 
bonne  foi  6c  avouer  que  les  pêchers 
êl  puniers  fleurirent  très  bien , mais 
ne  retinrent  point  de  fruit.  Je  deman- 
de 6c  jeprieqiieiqu’amateur  de  la  cul- 
ture des  arbres , s’il  lui  refte  le  plus 
léger  doute,  de  répéter  l’expérience, 
6c  de  juger  par  comparailon , en  con- 
servant autant  de  terre  qu’il  pourrra 
autour  des  racines  lors  de  la  déplan- 
tation. De  quelle  manière  faut  - il 
planter  ? ( Foye^  ce  mot.) 

DÉPOTER  , eft  fynonyme  avec 
dècaiffer  ; ( voye^  ce  mot  ) la  feule 
différence  eft  que  la  plante  eil  dans 
un  pot , 6c  l’autre  dans  une  caiffe. 
On  dépote  parce  que  les  racines  oc- 
cupent prêt  que  tout  fon  intérieur  , 
6c  fes  parois  font  tapilfés  de  che- 
velus blancs. Les  jardiniers  ordinaires 
ont  grand  foin  d’ôter  ce  qu’ils  ap- 
pellent la  chevelure , 6c  ils  regardent 
ces  petites  ramifications  des  racines 
connues  inutiles;  la  nature  fait-elle 
donc  quelque  chofe  en  vain?  Si  vous 
mettez  la  plante  en  pleine  terre  ou 
dans  un  vafe  beaucoup  plus  grand 
qu’elle  demande,  ces  chevelus  per- 
dront bientôt  la  forme  circulaire  à 
laquelle  les  parois  du  vafe  les 
avoient  réduits,  6c  ils  s’étendront 
ou  honfontalement  ou  perpendicu- 
lairement fuivant  le  befoin  de  la 
plante. 

DERACINER.  Ce  mot  répond 
a peu  près  à celui  d’arracher^  lorf- 
qu  il  s’agit  de  tirer  de  terre  un  arbre* 
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une  plante*  &c.  parce  qu’on  nè  les* 
déracine  pas  fans  caffer,  mutilier , ou 
brifer  les  racines.  Ce  mot  a une  autre 
lignification  ; par  exemple  , l’eau 
d’un  torrent  qui  pafte  au  pied  d’un 
arbre  en  enlève  la  terre  , met  à nu 
les  racines  , couche  le  tronc  en  tout 
ou  en  partie  , ou  l’entraîne;  ce  tor- 
rent alors  déracine  l’arbre 

DESCENTE.  ( Foye^  Hernie). 

DESSÈCHEMENT,  fignifie  difli- 
per  l’humidité  fuperflue  6c  rendre 
fec.  Tout  terrein  à deftecher  eft  ou 
horifontal , ou  a une  pente  quel- 
conque. Dans  le  premier  cas  , l’opé- 
ration eft  très-difficile  6c  très-coû- 
teufe  ; dans  le  fécond  , rien  n’eft  plus 
aifé,  quoique  difpendieux  dans  beau- 
coup de  circonftances. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Caufes  du  Nivellement  des  terreins 
, aquatiques. 

Les  terreins  de  niveaux  font  com- 
munément formés  ; 

i .°  Par  la  mer  qui  s’en  eft  retirée 
enfuite  en  accroiffant  chaque  jour 
les  dunes  fur  les  bords.  Une  grande 
partie  de  la  Hollande , de  la  Flandre- 
françoife  6c  autrichienne  eft  dans  ce 
cas , depuis  la  féparation  de  l’Angle- 
terre du  continent.  Pendant  fa  jonc- 
tion avec  la  France , les  marées  fe 
trouvant  retenues  entre  les  côtes  de 
France  , de  l’Angleterre  , 6c  de  la 
partie  élevé  de  l’Allemagne  qui  avoi- 
fine  la  mer  , s elevoient  beaucoup 
plus  alors  qu’elles  ne  s’élèvent  au- 
jourd’hui, 6>c  retenoient  les  fables 
charriés  par  le  Rhin  , & les  bonnes 
terres  entraînées  par  la  Meufe  , qui 
h fQntfuççeffivemeht  dépotées  dans 
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la  partie  dont  nous  parlons.  Ces 
marées  couvroient  jadis  une  étendue 
immenfe  ; mais  l’ouverture  une  fois 
formée  entre  Douvres  & Calais, 
elles  fe  font  étendues  fur  les  côtes 
de  Normandie  , de  Bretagne,  &c.  ,&£ 
une  très  grande  partie  de  la  Flandre 
& de  la  Hollande  efl  alors  ferrie 
de  l’eau,  c’eft-à-dire , n’a  plus  été 
recouverte  par  la  mer.  Comme  la 
féparation  eft  très-petite  relative- 
ment au  volume  qui  s’y  jette  avec 
véhémence  , les  marées  font  plus 
hautes  fur  les  côtes  de  Bretagne  6z 
de  Normandie,  qu’elles  ne  le  font 
fur  celles  du  golfe  de  Gafcogne.  Une 
marée  plus  haute  que  les  marées  pré* 
cédentes,  ou  une  groffe  mer  a voituré 
des  fables  qui  ont  formé  6c  élevé 
les  dunes,  6c  les  vents violens  pouf- 
fant les  fables  mobiles  les  ont  jetés 
contre  les  dunes  , de  manière  , qu’en 
les  retenant  elles  fe  font  élevées  peu 
à peu.  Les  dunes  une  fois  formées  , 
les  grandes  âaquées  d’eau  ont  relié 
par  derrière  ; le  fol  eft  6c  refie  fub 
mergé  , fi  l’induftrie  de  l’homme  ne 
fur  mon  te  cet  obftacle.  11  faut  la  pa- 
tience 6c  la  fage  économie  des  hoî- 
landois  pour  en  venir  à bout. 

z,°  Par  les  rivières . Les  rivières 
changent  de  lit.  Le  plus  petit  des 
obftacles  dans  les  comme ncemens 
fuffit  pour  opérer  dans  la  fuite  des 
révolutions  qui  étonnent.  Un  arbre, 
par  exemple,  qui  fe  trouve  au  milieu 
d’un  champ  inondé  par  un  déborde- 
ment, offre  une  réliflance  au  cou- 
rant  de  l’eau  ; de  chaque  côté  , le 
courant  acquiert  de  la  force , c renie 
le  fol,  forme  un  petit  ravin  : celui- 
ci  attire  \’«au  en  plus  grande  abon- 
dance , le  ravin  s’agrandit  & refie 
tel,  parce  que  la  rivière  fe  retire;  une 
fécondé  inondation  furvient  > l'arbre 


DES  663 

eft  emporté  , le  ravin  a triplé  fa  lar- 
geur 6c  fa  profondeur  , 6c  voilà  un 
bras  de  rivière  tout  formé.  Si  la 
pente  de  ce  côté  eft  plus  forte  que 
dans  le  lit  de  la  riviere  , elle  doit 
néceffairement  abandonner  ce  lit 
pour  couler  dans  le  nouveau;  8c  tout 
le  terrein  qu’elle  ne  couvre  plus , 
devient  un  bas-fonds  6c  de  niveau. 
Si  on  vouloir  examiner  attentive- 
ment , 6c  rechercher  les  eau fes  da 
ces  bas-fonds  , on  reconnoîtroit  que 
leur  origine  dépend  en  général  de 
femblables  caufes. 

Ces  fols  fubmergés  une  partie  de 
l’année , ou  au  moins  marécageux  * 
font  le  principe  de  cette  quantité  de 
maladies  qui  affligent  les  malheureux 
riverains  trop  attachés  à la  glèbe 
pour  l’abandonner  : les  maladies  font 
moins  à redouter  dans  les  provinces 
du  nord  de  la  France  que  dans  celles 
du  midi  ; la  chaleur  y étant  moins 
forte  , la  putréfaéHon  des  débris  des 
végétaux  6c  des  animaux  y corrompt 
moins  l'air.  Dans  celle  du  midi, 
c’eft  une  véritable  pefle;  le  village 
de  Frontignan  , fi  connu  par  fes  vins 
blancs,  fera  peut-être  défert  avant 
qu’il  1 oit  cinquante  ans.  Quels  re- 
mèdes à de  tels  maux  ? Des  opéra- 
tions en  grand  , ou  rien  du  tour , & 
alors  abandonner  le  pays. 

Le  terrein  eft  au-deffus  du  lit  aêhiel 
de  la  rivière  qui  l’a  abandonné,  01 
au-deffous  du  lit  de  fes  eaux  pendant 
les  inondations.  Dans  le  premier 
cas  un  large  foffé,  coupé  par  mille 
foffés  fecondaires  , écoulera  les  eaux 
dans  la  rivière.  Dans  le  fécond , le 
même  foffé,  revêtu  d’une  écîufe  Je 
de  fortes  portes,  & même  d’une 
levée  le  long  de  ta  rivière,  empêchera 
les  eaux  des  inondations  de  s’étendue 
fur  le  fol  7 6c  lorfquç  la  rivière  fera 


66y  DES 

rentrée  dans  fon  lit,  les  portes  s’ou- 
yriront  6c  l’eau  s’écoulera. 

Si  c’eft  une  flaquée  d’eau  de  mer 
de  très-peu  de  profondeur,  je  ne 
vois  d’autre  moyen,  que  d’employer 
le  pouldre  des  Holjandois  , voye^  le 
mot  Moulin  ( fi  le  vent  le  permet  ), 
ou  d’élever  les  bords,  afin  que  les 
plus  hautes  eaux  ne  fafTent  point  de 
relaiffées,  3c  ne  s’étendent  pas  fur  ces.* 
mêmes  bords,  c’eft-à-dire , qu’il  faut 
rétrécir  autant  qu’on  le  peut  la  lar- 
geur de  la  flaquée,  afin  qu’elle  ait 
plus  de  profondeur  ; alors  il  s’exha- 
lera très-peu  de  mauvais  air  ou  air 
fixe.  J’ai  plus  en  vue  dans  ce  que  je 
dis  la  confervation  de  la  fan  té  des 
habitans,  que  la  nouvelle  acquifition 
du  fol  pour  l'agriculture.  Il  eft  de  fait 
6 c l’expérience  a démontré  mille 
fois,  que  les  deux  ou  trois  années 
qui  fuccèdent  aux  grands  défriche- 
mens , aux  grands  deiTéchemens,  font 
des  années  meurtrières , 6c  que  le 
nombre  des  morts  déculpe  , 6c  celui 
des  malades  centuple. 

Quant  à l’avantage  de  l’agricul- 
ture, cherchons  l’inftruéHon  chez 
les  hollanclois,  chez  les  brabançons. 
La  population  eft  confidérable , oc 
toujours  proportionnelle  , & en  gé- 
néral l’induftrie  fuit  la  population  , 
parce  qu’elle  naît  du  befoin.  Dès 
qu’une  partie  du  terrein  dans  une  fai- 
fon  de  l’année  celle  d'êîre  fous  les 
eaux,  le  hollandais  dit:  habituelle- 
ment l’eau  s'élève  à telle  hauteur  , 
j’ai  tant  de  furface  , il  me  faut  donc 
tant  de  pieds  cubes  de  terre , pour 
é’evcr  le  loi  au-defîus  des  plus  gran- 
des eaux.  Ainfi,  par  exemple,  fur 
cent  toiles  quarrées  , je  creuferai 
tout  autour  un  folle  de  telle  largeur, 
& je  lui  donnerai  la  plus  grande  p'O- 
fonçleur  poffible  -9  chaque  année,  je 
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profiterai  des  féchereftes  pour  le 
creuler  encore,  6c  ainfi  fucceftive- 
ment  mon  terrein  fera  élévé.  Voilà 
comme  la  Hollande  eft  fortie  de  l’eau 
en  grande  partie  , ou  plutôt  comme 
le  terreplein  a été  élévé  aux  dépens 
des  folles. 

Quelquefois  un  pouldre  peut  fuf- 
ftre  à deffécher  au  moins  pendant 
l’été  une  très-grande  fuperficie  ; mais 
alors  le  concours  unanime  de  tous  les 
habitans  de  la  circonférence  eft  né- 
ceffaire;  c’eft  une  opération  majeure 
qui  exige  de  grandes  avances,  foit 
pour  la  conftruéf  on  du  pouldre  , foit 
pour  celle  des  canaux  , 6c  en  France 
le  terrein  n’eft  pas  auftï  précieux 
qu’en  Hollande  ; il  faut  donc  , avant 
de  commencer  une  telle  opération  , 
examiner  fi  le  produit  couvrira  la 
dépenfe  6c  donnera  du  bénéfice.  S'il 
s’agit  de  la  famé  des  habitans  , on 
doit  calculer  d’une  manière  toute 
oppofée.  La  vie  d’un  fimple  payfan 
eft  préférable  à mille  journaux  de 
terrein  en  culture. 

CHAPITRE  IL 

Du  Dejjéchement  des  terrains  dont  les 
eaux  font  fufceptibles  de  fuivre 
une  pznte , 

Cette  pente  eft  ou  naturelle,  ou 
exige  le  travail  de  l’homme  pour  la 
procurer. 

I.  De  la  pente  naturelle.  Le  feul 
cultivateur  négligent  ou  trop  pauvre  * 
eft  celui  dont  les  champs  lont  inon- 
des ou  marécageux.  En  pareil  cas,  il 
ne  shgit  que  de  niveler  le  terrein  , 
creuler  un  foffé  principal  6c  desfoftés 
lecondaires,  afin  d’égoutter  les  eaux. 
On  doit  à cette  négligent  la  maigre 
reffource  ou  plutôt  la  coutume  de 
labourer  les  terres  par  planche  , ou 
plutôt  par  billon,  { Voye { ce  mot  ) 

Je 


je  conviens  qu’une  grande  partie  du 
îerreia  n’eff  plus  marécageufe  ; mais 
l’autre  eft  inondée  prefque  pendant 
tout  l’hiver,  & la  femence  ne  germe 
pas,  ou  fi  elle  germe,  elle  pourrit. 
Je  coafeille  les  foffés  grands  & petits 
dans  les  pays  dépourvus  de  pierres 
& de  cailloux  ; dans  ceux  où  l’on 
peut  raffembler  de  telles  pierres  à un 
prix  modéré  , c’eft  le  cas  d’ouvrir 
un  foffé  principal  qui  traverfe  tout 
le  champ  dans  la  partie  la  plus  baffe  ; 
ce  folle  fera  , par  exemple , de  ffx 
pieds  de  profondeur  fur  huit  de  lar- 
geur. Il  fera  rempli  de  pierres  & de 
cailloux  jettés  confufément  enfemhle 
jufqu’à  la  hauteur  de  quatre  pieds, 
6c  les  deux  autres  pieds  remplis  avec 
la  terre  retirée  du  foffé , & mife  de 
niveau  avec  celle  du  terrein  voifin. 
A ce  foffé  principal  correfpondront 
tous  les  foffés  collatéraux,  en  nombre 
fuffitant,  &c  pratiqués  de  la  même 
manière.  Il  eff  impofîible,  fi  l’opéra- 
tion e fl  bien  faite,  que  la  terre,  que 
le  pré  , &c.  refient  fubmergés  ou 
marécageux,  quand  môme  l’eau  des 
fources  fourderoit  de  toute  part 
dans  le  champ.  De  quelque  nature 
que  foit  le  grain  de  terre  , même 
d’argile,  le  point  principal  eff  que 
le  grand  foffé  ait  un  écoulement , 
ce  que  le  niveau  indique  d’une  ma- 
nière invariable.  Il  réfulte  de  cette 
empierrement  , i°.  que  l’on  a de 
reffe  les  deux  tiers  de  la  terre  tirée 
des  foffés,  & que  , voiturée  fur  les 
endroits  bas,  elle  les  rehauffe  ; 2°.  que 
l’on  purge  le  champ  des  cailloux  6c 
des  pierres  inutiles  ; enfin,  que  foit 
pré,  foit  champ,  il  eff  égoutté  dans 
tous  fes  points.  La  moiffon  , l’herbe 
n’en  ieronr  pas  moins  abondantes  fur 
le  foffé  même,  puilqu’il  reffe  dix- 
f^uit  à vingt-quatre  ponces  de  bonne 
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terre  ; aucune  racine  de  plante  gra- 
minée ne  s’enfonce  plus  de  ffx  à huit 
pouces,  & la  luzerne  , qui  de  toutes 
les  plantes  des  prairies  artificielles 
pivote  le  plus  profondément,  y réuf- 
iit  à merveille , même  clans  les  pro- 
vinces méridionales  du  royaume  oit 
fou  vent  la  féchereffe  eff  extrême  ; 
parce  que  fi  elle  gagne  l’empierre- 
ment, elle  y trouve  encore  une  hu- 
midité mffiiante  à fa  végétation.  Je 
parle  d’après  ce  que  j’ai  vu  & plus 
d’une  fois. 

Ces  empierremens  font  ffnguliè- 
rement  bien  imaginés;  en  effet,  à 
quoi  reffembleroit  un  champ,  une 
prairie  , Sic,  fans  ceffe  coupés  & 
recoupés  par  des  foffés.  Pour  peu 
qu’ils  fuffent  en  pente  , les  eaux  plu- 
viales agrandiroient  les  foffés,  leurs 
bords  s’abaifferoient,  & petit  à petit 
la  partie  du  fol  fftuée  entre  deux 
foffés,  imiteroit  la  forme  du  dos 
d’âne,  & la  pièce  feroit  ruinée  pour 
toujours.  Les  empierremens,  au  con- 
traire, permettent  de  niveler  le  ter- 
rain , & fur  chaque  foffé  de  tracer 
les  larges  filions , qu’on  nomme  fing- 
fues , afin  de  faire  égoutter  les  eaux. 
La  terre  qui  recouvre  ces  empierre- 
mens a été  remuée  plufieurs  fois, 
de  forte  qu’elle  ne  forme  jamais  une 
ruade  auffl  compacte  que  la  voiffne; 
ainii  l’eau  la  pénétré  plus  facilement, 
&r  quand  elle  eff  pénétrée  autant 
qu’elle  peut  l’être  , elle  fa  t alors 
l’office  d’un  crible  ; toute  la  partie 
fuperflue  s’égoutte  dans  l'empierre- 
ment. 

Mais , dira-t-on , les  vides  qui  ex  if- 
toient  dans  le  temps  que  l’empierre- 
ment a éré  fait,  fe  rempliront  peu  à 
peu  de  terre,  fe  combleront;  alors 
le  remède  deviendra  pire  que  le  mal. 
Que  répondre  à ce  raifonnemertt  t 
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L’expérience  décide  le  problème  ; 
je  connois  de  femblables  empierre- 
mens  faits  depuis  trente  ans , & dont 
le  fervice  efl  auffi  avantageux  au- 
jourd’hui que  dans  les  premières 
années.  Suppofons  que  tous  les  con- 
duits biffent  bouchés.  Je  demande  à 
mon  tour  : Les  récoltes  de  trente 
années  ne  dédommagent  elles  pas 
amplement  de  la  dépenfe  , dans  la 
iuppofition  qu’il  fallût  ouviir  de  nou- 
veau ces  mêmes  foffés  ? La  vérité  < fl 
que  l’eau  qui  filtre  à travers  un  pied 
éc  demi  on  deux  pieds  de  terre  , en- 
traîne très-peu  de  terre,  &z  que  l’eau 
rafïemblée  entre  ces  pierres  & ces 
cailloux , coule  avec  allez  de  rapidité 
pour  expulfer  le  peu  de  terre  qui  s’y 
feroit  raffeniblée.  En  un  mot,  le  rat- 
ionnement eü  bon  dans  le  cabinet, 
mais  nu!  contre  l’expérience.  Je  con- 
viens cependant  que  û le  foffé  prin- 
cipal n’a  pas  un  dégorgement  i atti- 
fant , il  s’altérera  peu  à peu  , finira 
par  devenir  inutile,  de  mettra  les 
autres  dans  le  même  cas.  Ce  ne  fera 
plus  la  faute  des  foliés , mais  celle 
de  l’agriculteur  qui  aura  ma!  conçu 
la  dire  dion  de  fon  ouvrage  en  le 
commençant,  ou  qui  l’aura  négligé 
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après  fon  exécution.  Toutes  les  fois 
que  vous  verrez  un  champ  couvert 
d’eau  pendant  des  mois  entiers,  une 
prairie  chargée  de  joncs,  de  mouf- 
les, &c. , dites  : Ce  terrein  appar- 


très-pauvre. 

IL  Des  pentes  qui  exigent  d'être 
aidées.  Par  des  effets  finguliers  de  la 
nature,  il  (e  trouve  des  fondrières, 
des  terreins  dont  la  pente  efl  dirigée 
du  côté  oppofé  de  l’écoulement  na- 
turel ; enfin  il  y a mille  polirions, 
impoffibles  à décrire.  Malgré  cela, 
il  eft  très-peu  de  cas,  où  Ton  ne 
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puiffe  donner  un  écoulement  aux 
eaux  : trancher  dans  le  vif  à force 
de  bras , cil  le  plus  expéditif  6z  le 
plus  coûteux  ; mais  à moins  eue 
d’opération  du  defféchement  ne  foit 
majeure  & de  la  plus  grande  im- 
portance, je  ne  le  confeiile  pas.  Les 
obflacîes  naiffent  ordinairement  ou 
de  la  malfe  des  rochers,  ou  des  amas 
de  terre  ; la  mine  feule  agt  fur  les 
premiers  la  brouette,  le  tombereau 
fuffifent  pot  r ’es  féconds.  Quelle  dé- 
penfe pour  peu  que  l’excavation  à 
faire  foit  profonde!  quel  remuement 
de  pierres  ôz  de  terres  ! Avar  t de 
l’entreprendre  réfléihi.fk-z  à deux 
fois  : avec  le  fecours  d .»  niveau  , on 
pourra  , en  parcourant  une  bien  plus 
grande  furface , procurer  ’ écoule- 
ment. C’efî  encore  le  cas  d calculer 
combien  il  en  coûtera  par  toile  , &C 
d’examiner,  i°.  fi  le  prix  du  déblaie- 
ment dé  ces  rodes  mifes  bout  à bout , 
l’emporte  fur  la  grande  excavation 
dans  l’endroit  le  plus  rapproché  ; 
l’eftimation  faite  , ajoutez  à la  dé- 
penfe un  grand  tiers  en  fus,  afin  de 
ne  pas  faire  de  faux  calculs  , & lur- 
tout  pour  ne  pas  fe  trouver  court  en 
finance.  Le  chapitre  des  accidens  &z 
des  obflacîes  efl  immenfe.  Si  la  va- 
leur de  la  fondrière  équivaut  feule- 
ment aux  frais  , il  vaut  mieux , avec 
cet  argent  acheter  près  de  foi  des 
terres  de  bon  rapport. 

Les  faifons  des  entre-prifes  de  cette 
efpèce,  font  l’automne  & le  prin- 
temps, Bz  quelquefois  Lhiver,  fi  la 
terre  efî  peu  imbibée  d’eau.  Dans  le 
cas  contraire  , on  ne  fait  pas  en  trois 
jours  ce  qu’on  auroit  fait  en  un. 
Si  vous  confidérez  le  malheureux 
journalier  comme  votre  fembîable  9 
comme  citoyen  Bz  fur-tout  comme 
l’individu  dont  dépend  toute  la  fuh« 
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Mance  de  fa  famille  , ne  l’appliquez 
jamais  à ce  defïéchemenr  en  été.  Il 
travaillera  pendant  quinze  jours  , 
même  un  mois  ; les  deux  autres  mois, 
il  fera  rongé  par  la  fièvre , ot  fouvent 
il  en  périra.  Je  ne  cherche  point  à ré- 
pandre une  terreur  panique , je  parle 
d’après  des  faits.  Si  un  befoin  urgent 
oblige  de  faire  Travailler  ces  malheu- 
reux pendant  l’été,  foyez  humain, 
prodiguez- leur  le  vinaigre,  & ne 
leur  laiffez  jamais  boire  de  l’eau  fans 
la  rendre  légèrement  acidulé.  De 
didance  en  difiance,  le  long  des  tra- 
vaux, établiiTez  de  grands  feux , mal- 
gré la  chaleur,  obligez -les  de  fe 
chauffer  le  foir  avant  d’aller  dormir; 
donnez-leur  un  peu  d’eau-de-vie  le 
matin  lorsqu’ils  iront  au  travail,  mais 
étendez- là  dans  fix  fois  fon  volume 
d’eau.  Il  feroit  trop  long  d’expliquer 
Ici  fur  quels  principes  efl  fondé  ce 
régime  ; il  fuffit  d’être  affuré  que  l’ex- 
périence a prouvé  fon  efficacité.  Que 
îa  pente  exiile  déjà  ou  qu’elle  foit 
l’effet  de  l’art  , fi  on  trouve,  à une 
certaine  profondeur,  une  couche  de 
gravier,  il  eft  inutile  alors  d’ouvrir 
de  fi  grands  fodés  dans  toute  la  lon- 
gueur dans  les  différens  fens  de  la 
pièce  : cependant  le  même  nombre 
de  fodés  doit  exider  ; la  largeur  feule 
de  l’empierrement  doit  être  dimi- 
nuée , parce  que  le  gravier , toujours 
ou  prefque  toujours  difpofé  en  cou- 
che horizontale,  donnera  paffage  aux 
eaux , & d’elles  mêmes  elles  iront 
former  des  fources,  peut-être  à deux, 
quatre  ou  fix  lieues  de-là.  C’ed  donc 
la  profondeur  à laquelle  on  trouvera 
le  gravier,  qui  décidera  de  celle  des 
fodés  & cle  leur  largeur,  & de  l’épaif- 
feur  de  la  couche  de  terre  qui  doit 
recouvrir  l’empierrement,  jamais 
terrein  n’eü  aqueux  ou  marécageux ? 
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lorfqu’il  porte  fur  un  banc  de  gra- 
vier , qu’il  ed  élevé  au-  de  (Tu  s du. 
lit  des  rivières,  à moins  qu’entre  le 
banc  de  gravier  & la  fuperficie  du 
fol , il  ne  le  trouve  des  couches  d’ar- 
gile. Peu  de  cas  particuliers  font  ex- 
ception à cette  loi;  par  exemple , 
l’abondance  des  fources.  Si  leur  eau 
ed  fuperflue  ou  inutile,  il  convient  9 
en  partant  de  l’endroit  le  plus  bas  de 
îa  pièce,  d’ouvrir  les  fodés  dont  ou 
a parlé,  & de  les  conduire  direèle- 
ment  vers  ces  fources , ou  vers  les 
endroits  les  plus  aqueux. 

Toutes  ces  operations  font  fubor- 
données  au  local , que  chacun  doit 
étudier  , & que  je  ne  puis  décrire  ; 
mais  il  ed  confiant  que  les  généra- 
lités qui  viennent  d’être  décrites  , 
s’appliquent  à toutes  fortes  de  ter- 
reins. 

Dessèchement  , Médecine  vété- 
rinaire. Les  parties  des  animaux , les 
plus  expofées  à ceî  accident , font 
le  pied  du  cheval  & du  bœuf,  & les 
mamelles  des  animaux  femelles. 

Dejjéchement  du  pied . La  corne  qui 
environne  le  pied  du  cheval , & celle 
qui  entoure  les  deux  dernières  pha- 
langes du  pied  du  bœuf,  fe  deffèchent 
lorsqu’elles  font  privées  de  l’humi- 
dité qu’elles  reçoivent  de  la  fubf- 
tance  cannelée.  Il  arrive  même  que 
l’animal  boite  quelquefois,  relative- 
ment à la  compredion  qu’éprouve 
cette  fubftance,  comprife  entre  îa 
corne  & î’os  du  pied.  ( V oy . Pied.  ) 
Les  fuites  de  cet  accident  font 
d’autant  plus  fâcheufes,  que  îa  lè- 
che relié  & la  fenfibilité  font  plus 
eonfidérabîes. 

Traitement . Lorfque  l’on  s’apper- 
çoit  que  le  volume  du  pied  du  bœuf 
du  cheval  commence  à diminuer, 
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il  faut  envelopper  cette  partie  d’un 
catapîafme  émollient  , fait  de  feuilles 
de  mauve,  de  pariétaire,  de  bouillon 
blanc , &c.  qu’on  arrofera  de  temps 
en  temps  avec  la  décocfion  de  ces 
mêmes  plantes  , & qu’on  aura  foin 
de  renouveler  de  quatre  en  quatre 
heures,  jufqn’à  ce  que  la  corne  pa- 
rodié reprendre  fon  ancienne  humi- 
dité. Les  huiles  , les  onguens , les 
graiffes , que  le  laboureur  a coutume 
d’employer  dans  ce  cas  , ne  remplif 
fent  jamais  l’objet  déliré , en  ce  que 
ces  fubftances  ne  peuvent  point  pé- 
nétrer dans  les  dernières  couches  de 
îa  corne,  & qu’elles  ne  tendent  qu’à 
en  lubréfierla  hurface.  Pour  être  con- 
vaincu de  ce  fait,  or  n’a  qu’à  je  tel- 
les yeux  fur  les  chevaux  qui  habitent 
les  terreins  bas , humides  & maré- 
cageux , & on  verra  qu’ils  ont  la 
corne  molle  , ÔC  non  defî'échée  , tan- 
dis que,  dans  ceux  qui  vivent  dans 
les  pays  élevés  & dans  les  pays 
chauds , les  pieds  font  fujets  au  def» 
féche nient , aux  feimes  &c  à tant 
d’autres  accidens  , malgré  Pufage 
fréquent  des  huiles , des  grailles  & 
des  onguens  que  l’on  emploie  pour 
s’y  oppofer.  Outre  les  cataplafmes 
émolliens  que  nous  avons  indiqués, 
l’eau  blanche  pour  boiffon  , le  fon 
mouillé  , les  plantes  fraîches  pour 
nourriture  , les  iavemens  émolliens, 
font  encore  nécelTaires  pour  con- 
courir au  ra mol liffe ment  du  pied. 

Difficilement  des  mamelles  ou  mal 
fie . Cette  maladie  vient  à la  fuite 
des  grands  froids , des  chaleurs  ex- 
ceifives  , des  contufions  aux  ma- 
melles , des  bleffures , des  mauvaifes 
qualités  de  lait , du  fréquent  ufage 
de  certaines  plantes , de  Tinflamma- 
tion  des  abcès , des  ulcères , & de 
tous  les  principes , en  un  mot,  qui,, 


D E S 

en  diminuant  le  diamètre  des  vaif- 
feaux  lanifères  , & les  cbftruant  , 
s’oppofent  à la  fecrénon  ciu  lait,  6c 
occaiionnent  le  defïcchement  des 
mamelles. 

On  s’apperçoit  de  cet  accident 
par  le  lait , dont  la  quantité  diminue 
un  peu  tous  les  jours,  par  le  défaut 
de  cette  humeur , malgré  tous  les 
moyens  que  l’on  emploie  pour 
traire  , & par  le  rétrêciffement  des 
mamelles. 

Traitement . Le  mal  fec,  qui  arrive 
à la  nme  d’un  dépôt  -laiteux,  d’un 
abcès  ou  d’un  ulcère  , eft,  pour  l’or- 
dinaire,  incurable.  Celui  qui  eft  du 
à un  grand  froid  , ou  à la  mauvaife 
qualité  du  lairt  eft  fouvent  accom- 
pagné de  Ve  bftrnclion  les  gros  vaif- 
fèaux  ckftmés  à le  cbw br.  Dans  ce 
cas,  il  e ft  i n d i fp  e n ab  1 e , d a n s 1 e 
ce  mm  n renie  1<  la  maladie,  de 
fonder  doucement  le  conduit  de  cha- 
que nvmcîon  , avec  une  broche  de 
bas,  à l extrémité  de  laquelle  on  aura 
pratiqué  un  pef.it  bourrelet  enduit 
d’huile  d’olive  ; d’attirer  le  lait  dans 
les  mamelles  par  de  fréquentes  fric- 
tions, lèches  & légères  avec  la  main,. 
& de  faire  des  fumigations  avec  les 
baies  de  génièvre  , dans  la  vue  de 
favorifer  la  diffipation  de  la  matière 
qui  engorge  les  vaifTeaux  ladifères, 
& d’opérer  une  fécrétion  plus  facile 
6c  plus  abondante  de  lait  dans  les 
mamelles. 

Le  defiechement  qui  eft  produit 
par  les  grandes  chaleurs  , les  alimens 
aromatiques,  échauffans  & peu  abon- 
dans  en  mucilage , exige  1’ulage  des 
émolliens  fur  les  mamelles  , 6c  des 
alimens  mucilagineux  & humides.  Il 
faudra  donc  donner  à la  vache  , à 
la  brebis  & à la  chèvre  , pour  nour- 
riture j du  fon  humeôé , de  Team 
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blanchie  avec  la  farine  d’orge  , des 
plantes  fraîches  & tendres  ; les  tenir 
chaudement  dans  l’étable  , dont  on 
aura  le  foin  de  renouveler  l’air  deux 
ou  trois  fois  par  jour,  expofer  les 
mamelles  à la  vapeur  d’une  décoc- 
tion émolliente  pluiîeurs  fois  répétée. 

Nous  obferverons , avant  de  finir 
cet  article  9 que  le  deüéchement  des 
mamelles  ou  mal  fec  eft , pour  i’or- 
dinaire,  contagieux  dans  les  chèvres, 
6c  qu’il  attaque  particulièrement  ces 
animaux  pendant  les  grandes  cha- 
leurs de  l’été  , 6c  lorfqu’iis  ont  relie 
long-tems  fans  boire.  On  s’en  allure 
en  ce  que  les  lources  du  lait  font 
taries;  les  mamelles  fe  deffèchent, 
l’animal  maigrit  à vue  d’œil,  ôi  lue- 
combe  enfin  en  peu  de  jours. 

Lorfque  le  cultivateur  s’apperçoit 
de  la  contagion,  c’efbà-dire , lorfque 
le  mal  commence  à le  répandre , il 
faut  qu’il  fafTe  conduire  prompte- 
ment les  chèvres  dans  des  pâturages 
gras  ck  humides  ; les  faire  fortir  bien 
matin  , afin  qu’elles  piuflent  humer 
la  rofée,  6c  leur  frotter,  deux  fois 
le  jour,  les  mamelles  avec  du  lait 
bien  gras , & ne  pas  manq  1er  fur- 
tout  de  les  mener  boire  piufieurs 
fois  dans  le  jour.  M.  T. 

DESSICATÎF.  C’eft  le  nom  que 
Fon  donne  aux  remèdes  qui  ont  la 
vertu  de  deffécher  6c  d’abforber 
l’humidité  fuperflue  des  plaies  & des 
ulcères,  Plaie  6c  Ulcère.) 

M.  B. 

DESSGLER,  Médecine  Vété- 
rinaire. C’efft  enlever  la  foie  de 
corne  de  deffus  la  i de  charnue. 
Quant  à la  manière  de  procéder  à 
cette  opération,  voye^  Dessolure. 

DESSOLURE  , Médecine  Vé- 
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T eut  n Al  R F.  Opération  par  laquelle 
le  maréchal  enleve  la  foie  de  corne 
de  deffus  la  foie  charnue. 

Maniéré  de  dejjoler . On  doit  com- 
mencer, i°.  par  humedder  la  foie  de 
corne  ; les  cataplalmes  émolliens  des 
feuilles  de  mauve  6c  de  pariétaire, 
appliqués  fur  la  foie  , 6c  renouvelés 
de  quatre  en  quatre  heures , rem- 
pliront l’objet  deftiné , en  rendant 
la  foie  plus  fouple  , 6c  en  évitant  par 
conféquent  les  douleurs  qui  accom- 
pagnent l’opération. 

2°.  La  foie  de  corne  étant  humec- 
tée 6c  ramollie  par  les  cataplalmes, 
on  doit  abattre  du  pied , amant  qu’il 
paroî t néceffaire. 

Oh  On  doit  enfuite  le  parer  dans 
PépaiiTeur  de  la  foie,  afin  de  la  di- 
minuer , de-  la  rendre  fouple  6c 
flexible,  6c  par  conféquent  plus  aifée 
à enlever. 

4°.  Il  faut  fur- tout  parer  la  foie 
le  long  des  côtés  de  la  fourchette, 
parce  que  c’efl-là  le  vrai  moyen  de 
favorifer  fa  réparation  de  la  foie 
charnue. 

5°.  Le  pied  étant  ainfi  abattu,  6c 
la  foie  s demi- parée,  on  prend  un 
fer  à ddtolure,  pour  voir  s’il  con- 
vient au  pied , on  le  met  au  feu 
pour  lui  donner  Fajuïhire  & la  tour- 
nure con  v-  nabi  es.  {Poy.  Ferrure.) 

6°.  Le  ter  étant  porté  fur  le  pied, 
il  faut  avoir  ^appareil  tout  prêt.  Cet 
appareil  con  lifte  en  quelque  pluma- 
ceaux  d’étoupes  cardées  , en  des 
échff  es,  c’elt  à-di  re,  en  des  morceaux 
de  bois  très-minces,  en  une  ligature, 

6l  en  quatreou  cin<|clous  bien  courts* 

7 “h  Le  pied  étant  paré,  on  doit 
féparer avec  la  cornière  du  boutoir, 
la  muraille  d’avec  la  foie, & aller  légè- 
re ment  j uf qu’a u vif  e n c o mmença üf 
par  la  pince , en  ^avançant  toujours 
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du  même  côté,  jufqu’à  la  pointe  du 
talon  , & en  revenant  de  l’autre  côté 
de  la  même  mimere. 

8°.  Le  pied  étant  ainfi  préparé, 
on  abat  le-  cheval,  voyer  Abattre  ) 
ou  bien  on  le  met  dan>  le  travail  , 
après  quoi  on  lui  leve  le  pied,’& 
on  lui  p a de  une  corde  dans  le  patu- 
ron. Le  maréchal  prend  alors  le  bou- 
toir, dont  il  enfonce  la  cornière  entre 
la  muraille  de  la  foie.  Au  lieu  du  bou- 
toir, Partifie  qui  a de  la  sûre  é &£  de 
la  délicate  (Te  dans  la  main  , peut  fe 
fervir  du  bifiouri , en  le  tenant  du 
pouce  6i  du  doigt  indicateur  , en  ap- 
puyant les  autres  doigts  fur  les  bords 
de  la  muraille,  en  frappant  à petits 
coups  redoublés  & fuivis  la  lame  de 
cet  infiniment,  en  oblervant  fur-tout 
de  ne  point  déranger  les  doigts,  qui 
fervent  de  point  d’appui , de  crainte 
d’enfoncer  trop  le  biflouri  dans  la 
chair  cannelée,  & en  fuivant  la  foie 
dans  toute  fa  circonférence  , pour  la 
déparer  de  la  muraille. 

9°.  La  foie  entièrement  féparée  , 
il  faut  prendre  le  lève-fol  ; cet  inf- 
iniment n’efl  autre  chofe  qu’un  mor- 
ceau de  fer  plat , allongé  & applati 
parie  bout. On  l’introduit  entre  la  foie 
de  corne  & la  foie  charnue , en  com- 
mençant par  la  pince,  & en  évitant 
fur-tout  de  déchirer  la  foie  charnue. 

io°.  La  foie  de  corne  dégagée  de  la 
foie  charnue  d’environ  un  pouce  d’é- 
tendue on  doit  tenir  le  leve  foie  d’une 
main , faifir  de  l’autre  des  tricoufes 
un  peu  niées , & les  introduire  entre 
les  deux  foies , pour  foulever  la  pre- 
mière, c’efLà-dire  , la  foie  de  corne. 

uQ.  Cela  fait,  tn  remet  le  lève- 
fole , &c  on  travaiîe  à détacher  la 
foie  , en  commençant  par  un  côté, 
& en  la  renverfant  fur  la  fourchette. 
C’eil  pour  opérer  le  renverfement  de 
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la  foie  fur  la  fourchette  , mie  nous 
avons  indiqué  ci  - defiùs  d’amincir 
cette  partie , en  parant  le  pied , parce 
que  fi  on  lui  laifîoit  la  même  épaif- 
feur  dans  cet  endro  t,  il  feroit  diffi- 
cile à l’artifle  de  renverfer  les  tri- 
coi  Ce  s fur  la  fourchette  , & il  fe 
verroit  dans  la  néceffité  de  fidpendre 
l’opération,  pour  parer  de  nouveau 
la  lole  dans  cet  endroit. 

1 1°.  La  foie  une  fois  détachée , on 
fe  met  en  arrière  du  pied  du  cheval  3 
& on  tire  en  droite  ligne  la  foie. 

130.  La  foie  enlevée,  on  reprend 
le  boutoir  pour  ôter  le  refte  de  corne 
qui  fe  trouve  attachée  à la  muraille. 

14°.  L’opération  achevée  , on  ôte 
la  ligature  qu’on  avoit  mile  au  patu- 
ron , on  attache  le  fer,  & on  met  l’ap- 
pareil, en  oblervant  de  ne  pas  faire 
une  trop  grande  compreffion  fur  la 
foie  , ce  qui  oecafionneroit  la  gan- 
grène. 

1 50.  Le  maréchal  doit  choifir,  fui- 
vant le  genre  rie  mal  qui  a exigé  la 
deflolure , les  médicamens  qui  doi- 
vent être  appliqués  fur  la  foie.  Dans 
le  cas,  par  exemple,  où  le  cheval 
aurait  été  defiblé  relativement  à la 
fécherefie  du  pied,  ou  à la  compref- 
fion fur  la  foie , fans  qu’il  y eût  plaie, 
il  doit  pan  fer  à fec  , c’efl-  à-dire  , fe 
contenter  d’appliquer  feulement  des 
étoupes  fèches,  & Lifter  l’appareil 
cinq  à fix  jours  fans  le  renouveler. 
Dans  les  cas  de  plaie , il  faut  panfer  la 
foie  toutes  les  vingt-quatre  heures  , 
avec  un  mélange  d’eau-de-vie  & de 
vinaigre  , ou  avec  des  plumaceaux 
imbibés  d’efTence  de  térébenthine  ; 
mais  fi  c’eft  par  rapport  a un  clou  de 
rue , il  faut,  au  contraire,  mettre  l’ap- 
pareil tout  autour  de  la  foie  charnue, 
en  fimfiant  de  ie  pofer  dans  l’endroit 
du  clou,  afin  de  n’etre  pas  obligé  de 
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iecouvrir  entièrement  la  foie  à cha- 
que panfement , obfervant  d’appli- 
quer d’abord  de  petits  plumaceaux, 
fuivant  la  grandeur  de  la  plaie  , & 
d’en  mettre  fucceffivement  de  plus 
grands  en  deffus. 

i6°.  Les  plumeaux  ainfi  appli- 
qués, on  met  les  édifies,  évitant  tou- 
jours de  comprimer  la  pince  ; ce  qui 
feroit  d’autant  plus  dangereux,  que  la 
foie  étant  molle  , ne  pourroit  réiifier 
à la  compre  filon  en  cet  endroit. 

1 7°f  Les  édifies  pofées,  on  couvre 
les  talons  de  plufieurs  gros  pluma- 
ceaux  , qui  feront  contenus  par  une 
bande  d’un  large  ruban  de  fil  ; après 
quoi  on  conduit Ranimai  dans  l’écu- 
rie , on  le  faigne  à la  veine  jugulaire, 
s’il  a beaucoup  fouffert,  ouii  le  cas 
l’exige. 

Des  cas  ou  il  convient  de  dejjoler. 
On  defible  ordinairement  le  cheval 
6z  les  autres  bêtes  afines  , dans  le 
clou  de  rue  grave  , dans  la  bieime  , 
dans  le  fie  à la  fourchette  , dans  les 
javarts  , les  extenfions  des  tendons , 
& dans  rouies  les  circonfrances  où 
il  y a de  la  matière  accumulée  lous 
la  foie  de  corne.  ( Voye i tous  ces 
mots.  ) Nous  recommandons  aux 
maréchaux  de  la  campagne,  de  ne 
jamais  dtfloler  les  mules  6c  les  che- 
vaux encloués  , à moins  que  Los  du 
pied  n’ait  été  inîéreffé.  ( Doyei  En- 
clou  ure.  ) M.  T. 

DÉTERSIF.  Les  remèdes  déterfifs 
ou  nettoyans  , font  les  o éd  crmens 
qui  purifient  les  plaies,  en  fondant  les 
tumeurs  épaiffes  qui  It  colle. x a leur 
fur  la  ce.  ( Voye i Plaie  Ulcère.  ) 

DÉTOU PILLGN ER.  Vieux  mot 
employé  par  les  jardiniers,  pour  dé- 
figner  le  retranchement  des  bran- 
ches , qui  croiffènt  par  touffe  furies 
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arbres  mal  taillés  : on  appelle  ces 
arbres  des  têtes  de  faute. 

DÉVOIEMENT  ou  DIARRHÉE, 
FLUX  DE  VENTRE  ou  CC^URS 
DE  VENTRE.  Le  dévoiement  eil 
cet  état  clans  lequel  il  tort  par  le 
fondement,  quelquefois  avec  dou- 
leur ÔC  quelquefois  fans  douleur  , 
des  matières  de  nature  différente, 
6c.  qui  varient  par  l’odeur  & par  la 
couleur  ; ces  matières  iont  quelque- 
fois tellement  fluides  ôi  détrempées, 
qu’il  efi:  impoffihle  touvent  que  les 
malades  piaffent  les  retenir. 

Le  dévoiement  eff  ordinaire  , ou 
il  efl  languir).  Pour  le  dévoiement 
fan  gui  n , voye^  Dissenteril.  Nous 
allons,  dans  cet  article,  nous  occuper 
du  dévoiement  ordinaire. 

Le  dévoiement  ordinaire  recon- 
noît  trois  degrés  difhngués  par  des 
effets  & par  des  noms  thfférens. 

Le  premier  degré  du  dévoiement, 
efl  le  dévoiement  ordinaire , tel  que 
nous  l’avons  décrit  plus  haut. 

Le  fécond  degré  fe  nomme  flux 
cœliaque , 6 1 fe  reconnoît  aux  fignes 
luivans.  Les  matières  alimentaires 
mont  éprouvé  dans  les  différentes 
voies  de  la  chgeflion  aucune  altéra- 
lion,  & contiennent  le  chyle  tout 
entier  ; Je  chyle  détrempe  les  ma- 
tières alimentaires,  6i  leur  donne  fa 
couleur  blanche  : on  doit  fentir  com- 
bien cette  efpèce  de  dévoiement  efl 
dangereux  par  l’affoiblifiement  coa- 
fidérable  dans  lequel  il  j este  le  ma- 
lade , qui  ne  réparant  pas  les  forces 
par  le  moyen  du  chyle,  tombe  par 
degré  dans  l’anéantiffement. 

Le  troifième  degré  te  nom  me  lien- 
terie  , <k  fe  fait  connoître  par  les 
fignes  fui  vans  : dans  le  fécond  degré 
nommé  flux  cœliaque  P le  chyle  eft 
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mêlé  aux  aîimens  , & les  colore  ; 
niais  dans  la  lienîerie  , les  aîimens 
n’ont  éprouvé  aucune  efpèce  de 
préparation,  61  ils  fortent  par  le  fon- 
dement , abfolurnent  dans  le  meme 
état  oii  ils  éîoient,  lorfqu’ils  ont  été 
reçus  dans  feftomach. 

Ces  trois  états  font  , comme  il  eft 
facile  de  le  voir,  des  degrés  de  la 
même  maladie  ; mais  pour  mettre 
plus  d’ordre  dans  cet  article  , .& 
pour  raffembler  fous  un  même  point 
de  vue  tout  ce  qui  regarde  cette 
matière  , nous  allons  traiter  de  ces 
trois  états  léparément,  & nous  pref- 
crironî  les  remèdes  propres  à les 
combattre. 

I.  Du  dévoiement  ordinaire  , diarrhée 
ou  cours  de  ventre . L a diarrhée  eft  une 
maladie  dans  laquelle  les  aîimens 
avant  d’être  digérés  , comme  l’état 
ordinaire  l’exige  , fortent  par  le  fon- 
dement fous  la  forme  fluide , & cail- 
lent, en  fortant , plus  ou  moins  de 
douleur  d’entrailles,  de  different  en- 
îr’eux  par  l’odeur  & par  ia  couleur. 

La  diarrhée  eft  de  plufieurs  efpèces, 
L’une  eft  effentielle , quand  la  caufe 
a fon  liège  dans  les  intellins;  l’autre 
eft  fyraptomatique  , quand  la  caufe 
eft  placée  dans  les  autres  parties  du 
bas-ventre.  Enfin, il  en  eft  une  qu’on 
connoit  fous  le  nom  de  critique  : cette 
dernière  termine  les  maladies  ai- 
gues s telles  que  les  pîeuréfies , les 
fièvres  putrides  & malignes.  Cette 
diarrhée  critique  eft  plutôt  une  crife 
falutaire  qu’une  maladie  effentielle  ; 
& bien  loin  de  la  traiter , il  faut 
laiffer  agir  la  nature. 

Les  diarrhées  différent  encore  en 
radon  de  fâcreté  des  matières  qui 
fortent , 'éL  de  la  nature  de  ces  ma- 
tières. Quelquefois  îe  pus  fort  avec 
les  autrçs  matières,  & on  les  nomme 
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diarrhées  fuppurées  ; quelquefois  auffi 
c’eft  la  graiffe  , &c  on  les  nomme 
diarrhées  colliquatives . Ces  diarrhées 
exiftent  dans  les  fuppurations  inter- 
nes , dans  la  phthifie , & autres  fup- 
purations  de  différentes  parties  con- 
tenues dans  le  bas  ventre, &c  elles  an- 
noncent la  fin  prochaine  du  malade. 
Il  exifte  encore  des  diarrhées  épidé- 
miques , fur  tout  lorfque  les  fruits 
ont  été  abondans  d ans  i’automne. 

Les  caufes  qui  font  naître  la  diar- 
rhée , font  le  défaut  d’aélion  des  in— 
teftins  fur  les  aîimens, ou  l’effet  con- 
traire , c’eft  à-dire,  une  a£bon  trop 
forte  des  in  te  fins  fur  les  aîimens. 

Dans  le  premier  état,  des  purgatifs 
violens,  des  aîimens  âcres  irritent 
les  intellins  , en  font  fortir  une  plus 
grande  quantité  de  fluide  : ce  fluide 
détrempe  les  aîimens,  & les  fait  forrir 
avant  le  terme  preferit  par  la  nature  à 
caufe  de fa£fion  violente  desinteftins. 

Dans  le  fécond  état,  lorlque  les 
matières  bouchent  les  pores  des  în- 
teftins  qui  pompent  le  chyle  des  ma- 
tières alimentaires  , le  chyle  refte 
mêlé  aux  al  mens  , les  détrempe,  re- 
lâche le  tiffu  des  intellins,  ÔZ  la 
diarrhée  vient , dans  ce  cas  , par  re- 
lâchement, comme  elle  naît  dans  le 
précédent  par  irritation  : le  pus  qui 
coule  des  differentes  parties  du  bas- 
ventre,  vênant  à parcourir  lesfinuo- 
ftîés  des  intellins , y caufe  irritation  9 
produit  la  diarrhée  par  le  même 
mécanifme  que  nous  venons  d’ex- 
pliquer. 

Dans  la  diarrhée  , le  malade 
éprouve  des  douleurs  d’entrailles  , 
des  épreintes  ; le  ventre  s’aplatit,  la 
foif  s’allume.  Ces  lymptômes  font 
proportionnés  aux  degrés  de  l'irri- 
tation : les  urines  coulent  en  petite 
quantité , toute  la  iérofité  du  fang 

coulç 
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coule  parles  inteftins;  elles  font  alors 
rouges  & épaiffes  , parce  que  les 
principes  en  font  rapprochés  ; la 
peau  efl  sèche  & rude  , parce  que 
1 infaillible  tranfpiration  efl  dimi- 
nuée : le  malade  maigrit  beaucoup  , 
parce  que  les  lues  nourriciers  font 
emportés  par  la  diarrhée. 

, Quand  la  diarrhée  efl  fimple  & 
légère , c’efl  une  crife  faîutaire  qui 
tend  à la  dépuration  du  corps  , &c 
qui  provient  de  maladies  graves  : 
Celle  qui  efl  fymptomatique  , c’eft- 
a-dire , qui  efl  produite  par  les  ma- 
ladies des  autres  parties  du  bas- 
ventre  5 eft  dengereufe  en  raifon  de 
l’importance  des  parties  affe&ées  , 
ôc  des  degrés  de  leur  afFedion,  La 
diarrhée  critique  efl  toujours  falu- 
taire  , & il  tant  éviter,  avec  le  plus 
grand  foin  , d’en  arrêter  le  cours  ; 
on  troubleroit  la  marche  de  la  nature 5 
&1  es  plus  grands  défordres  fui  vroient 
cette  conduite  pernicieufe.  Si  la  diar- 
rhée critique  affoibht  trop  le  malade, 
il  eft  prudent  d’en  diminuer  l’excès  ; 
mais  c’efl  à la  prudence  & aux  lu- 
mières des  gens  de  l’art , de  fixer  la 
conduite  qu’il  faut  tenir  dans  ces  cas 
épineux. 

Pour  guérir  la  diarrhée  , il  faut 
faifir  la  caufe  qui  l’a  fait  naître  , & fe 
conduire  d’après  la  nature  de  cette 
caufe. 

Si  la  diarrhée  reconnoît  pour  caufe 
l’irritation  , il  faut  employer  les  re- 
lâchans  en  lavage  ; fi  elle  efl  le  pro- 
duit du  relâchement , il  faut  pref» 
crire  l’ufaee  des  amers.  Voilà  pour 

en 

la  conduite  générale  : entrons  dans 
des  détails  néceflàires. 

Dans  prefque  toutes  les  diarrhées, 
î’eflomac  efl  le  premier  fiège  des 
matières  corrompues  qui  les  ali- 
mente : or  , l’expériepee  a prouvé  , 
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d’une  manière  vidorieufe , que  les 
émétiques  donnés  à proposarrêtoient 
les  progrès  de  la  diarrhée,  il  faut 
donc  donner  les  émétiques  au  com- 
mencement du  traitement,  avec  cette 
précaution  feule  , que  fi  la  diarrhée 
vient  de  caufe  irritante  , il  faut  dé- 
tremper , par  des  boiffons  humec- 
tantes & des  lavemens  émolliens , 
avant  d’en  venir  aux  émétiques.  Si 
la  diarrhée  vient  de  relâchement , il 
faut , fans  héfiter  , placer  les  éméti- 
ques à la  tête  des  remèdes  qui  dé- 
terminent la  guérifon  , & fe  fervir 
de  Fipécacuanha  de  préférence  aux 
autres  émétiques;  il  a le  double  avan- 
tage d’être  émétique  amer  &a(lrm- 
genî.  Après  l’effet  de  l’émétique  , ou 
purge  le  malade  pour  nettoyer  les 
inteftins , on  lui  fait  prendre  le  foir 
quelques  gros  de  firop  diacode.  On 
continue  l’ufage  des  lavemens  adou- 
ci lia  ns  , deux  ou  trois  gros  de  diafeor- 
dium  , le  feul  des  éleduaires  anciens 
qui  ait  de  la  vertu,  fur-tout  dans  une 
maladie  qui  vient  d’irritation. 


Si  elle  vient  de  relâchement  , ou 
donne  au  malade  quelques  îaffes  de 
décodions  amères;  le  fimarouba  eft 
dans  ce  cas  un  remède  excellent  ; 
on  donne  de  plus  , trois  ou  quatre 
fois^par  jour  au  malade  , une  pilule 
faite  avec  un  grain  d’ipécacuanha, 
fix  de  grains  de  thériaque. 

On  le  purge  avec  une  once  de 
catholicum,  fix  grains  d’ïpécacuanha, 
deux  onces  & demie  de  manne,  6c  un 
gros  de  fel  de  glauber  : on  réitère 
les  purgations  fuivant  l’exigence 
des  cas,  & on  diminue  les  dofes  à 
raifon  de  l’âge  , du  fexe  , du  tempéra- 
ment : on  obferve  le  régime  avec 
fcrupule  ; on  ne  nourrit  le  malade 
qu’avec  des  alimens  fains , des  fari- 
neux cuits  au  gras , des  plantes  pota- 
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gères  cuites  au  gras  ; on  interdit  les 
liqueurs  fermentées,  les  liqueurs  fpi- 
riîueufes  fur-tout , qui  caillent  dans 
ces  maladies  bien  des  ravages  , en 
retenant  les  matières  dans  les  intef- 
tins  , en  donnant  naiffance  aux 
©bftru&ions  , aux  inflammations  , & 
aux  fiippiirations  des  différentes  par- 
ties du  bas-ventre.  On  a foin  suffi 
d’entretenir  le  ventre  chaud , en  îe 
couvrant  avec  des  flanelles.  Quand 
la  diarrhée  vient  à la  fuite  du  froid , 
en  baigne  les  pieds  Si  les  mains 
dans  l’eau  chaude  ; fi  elle  naît  à la 
fuite  d’une  évacuation  (opprimée  , 
comme  hémorroïdes , faignement  de 
nez  , règles  , &c.  il  faut  rappeler  ces 
évacuations  par  les  moyens  connus  * 
& par  la  fai  g née  fur-  tout. 

Dans  la  diarrhée  qui  vient  à la 
fuite  des  p a filon  s de  Taine  , il  faut 
employer  les  caïmans , la  décoéfion 
de  la  racine  de  valériane  fauvage  x 
&queIqiiesgouttes  de  laudanum  tous 
lesfoirs;  mais  le  remède  par  excel- 
lence eft  la  tranquillité  de  Taine. 

Il  y a encore  des  diarrhées  qui 
font  entretenues  par  des  vers , ( voye^ 
Vers  ) & d’autres,  parla  foibleffe  de 
Teflomacr  ( Foye^  Estomac  ). 

Ceux  qui  ont  été  fujets  à la  diar- 
rh  ée  , doivent  éviter  avec  foin 
rnidité  , & les  alimens  difficiles  à 
digérer. 

iu,  flux  cœliaque.  Le  Eux  cœlia- 
que eft  un  dévoiement  dans  lequel 
le  chyle  , mêlé  aux  matières  excré- 
mentitielles*  coule  par  les  inteftins;  il 
eft  accompagné  de  gonflement  du 
ventre  , de  tranchées  vives  & de 
foif  ardente  : cette  maladie  eft  com- 
mune aux  en  fa  ns  & aux  adultes  , 
mais  elle  eft  très-rare  chez  les  vieil- 
lards. 

Les  caufes  du  flux  cœliaque  , font 
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l'engorgement  des  glandes  du  me- 
fentère  , c’eft  ce  qui  le  rend  fréquent 
chez  les  enfans  qui  mangent  trop  ; 
les  tumeurs  des  différentes  parties 
du  ventre  5 & toutes  les  caufes  du 
dévoiement  ordinaire. 

Cette  maladie  eft  toujours  dange- 
reufe  ; fur-tout  quand  le  flux  cœ- 
liaque vient  à la  fuite  d’engorgement 
aux  glandes,  8c  aux  autres  parties  du 
bas-ventre. 

Les  purgatifs  légers , & tous  les 
remèdes  propres  aux  objiruclions  , 
( voyel  ce  mot  ) conviennent  dans 
cette  maladie  : comme  le  chyle  ne 
peut  pas  enfiler  les  voies  ordinaires,, 
ôt  qu’il  trouve  un  obftacle  dans  Tofei- 
truftion  des  glandes  du  méfantère  r 
il  faut  nourrir  le  malade  avec  des' 
lavemens  nourrifïans.  ( Voyez  obf- 
truclion  du  mifentere  , à l’article  M £~ 
SENTÈRE  ). 

3 °.  De  ta  lient erie,  La  îlenterie  eft' 
cet  état  dans  lequel  on  rend  par  le 
fondement  les  alimens  telsqu’on  les 
a pris  , fans  qu’ils  ayent  éprouvé* 
pendant  leur  féjour  la  plus  légère 
altération. 

La  caufe  de  la  lienterie  eft  le  dé- 
faut d’aéfion  des  inteftins  &C  de  Tef- 
tomac  fur  les  alimens  ; la  bile  coule 
fans  cefte,  détrempe  les  alimens  & 
fe  môle  avec  eux;  quelquefois  la  bile 
perd  fa  couleur  jaune  & devient 
grisâtre  ; cet  effet  a lieu  quand  le 
foie  eft  malade  : la  dépravation  des 
humeurs,  le  relâchement  général, 
les  indigeftions  répétées  , les  purga- 
tifs violens  pris  indiscrètement,  l’ex- 
cès des  liqueurs  fpiritueufes  , & les 
oDftrudions  des  différentes  parties 
contenues  dans  la  capacité  du  bas- 
ventre  , font  les  caufes  ordinaires  de 
la  lienterie. 

Dans  la  lienterie,  il  exifte  une 
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évacuation  abondants  de  madères 
alimentaires  non  digérées  ; le  malade 
cft  fujet  aux  n au  fée  s , à la  foif,  à la 
faim  canine  ; parce  que  , comme 
aucune  partie  des  alimens  ne  fé- 
journe  dans  l’eftomac  , ce  vifcère 
«ft  dans  une  irritation  continue  , 
& éprouve  toujours  ce  fentiment 
particulier  qui  conftitue  la  faim  ; le 
fondement  eft  quelquefois  déchiré 
par  Fâcreté  des  matières  qui  s’écou- 
lent, les  matières  altérées  donnent 
des  tranchées  , l’air  s’en  dégage  , le 
corps  maigrit  6c  fe  defsèche  , & la 
la  peau  efl  brûlante,  parce  que  les  hu- 
meurs ne  font  pas  renouvelées  ; l’in- 
iomnie  s’empare  du  malade,  6c  il  fuc- 
combe  à la  fièvre  lente. 

Cette  maladie  efi  fouvent  la  com- 
pagne du  fcorbut  7 ( voye^  ce  mot) 
elle  eft  toujours  grave  , elle  trouble 
une  des  fondions  les  plus  intéreffan- 
îes,  celle  par  laquelle  le  corps  le  re- 
nouvelle à différentes  parties  du  jour: 
on  ne  guérit  jamais  cette  maladie 
chez  les  vieillards  , 6c  quand  il  y a 
gonflement  5 douleurs  6c  obffrudion 
dans  le  ventre. 

On  ne  guérit  la  lienterie  que  quand 
■elle  fuccède  à la  diarrhée,  ou  quand 
elle  eft  produite  du  fcorbut  léger  6c 
peu  ancien.  Il  faut  faire  prendre 
au  malade  de  légers  toniques  pour 
donner  aux  parties  plus  de  forces  : 
on  conseille  les  caïmans,  quand  les 
înfomnies  font  confiantes  & mena- 
cent de  jeter  le  malade  dans  l’ex- 
trême foibleffe  ; le  lommeil  qu  ils 
excitent  répare  les  forces  épuifées  ; 
d’ailleurs  l’ufage  des  caïmans  efi  d’ar- 
rêter les  évacuations  trpp  abon- 
dantes , 6c  ces  remèdes  font  très- 
néceffaires  dans  cette  maladie. 

On  fait  prendre  au  malade  les  in- 
fufions  des  plantes  amères  , & iîoina* 
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chiques  , les  deux  eupatoires , la  fa- 
nicle  , la  bugle , la  petite  centaurée  , 
l’abfinthe  ; puis  on  lui  fait  faire  ufage 
des  lues  de  ces  plantes  , pour  puri- 
fier le  fang  épuifé  6c  corrompu  ; il 
faut  couvrir  le  ventre  avec  les  peaux 
d’animaux  ; fi  le  malade  n’efi  pas  trop 
foible,  on  lui  fait  prendre  de  l'exer- 
cice; on  fait  des  fri  étions  sèches  fur 
tout  fon  corps  , on  l’expofe  aux  va- 
peurs des  herbes  émollientes , afin 
de  rétablir  la  tranfpiration  ; on  ap- 
plique des  véficatoires  pour  détour- 
ner l’humeur  des  inteffins , on  rend 
au  ventre  fa  foupleffe  en  le  frottant 
avec  l’huile  de  laurier.  Il  faut  éviter 
que  le  corps,  &i  fur-tout  que  le  ventre 
loi t expofé  au  froid:  les  humeurs  fe 
portent  alors  à l’intérieur  , & vont 
augmenter  le  défordre  qui  règne  déjà0 

L’émétique,  Pipécacuanha  , fur- 
tout,  doit  être  donné  dans  le  principe 
du  mal  ; on  peut  le  donner  une  fé- 
condé fois , mais  il  ne  faut  pas  abufer 
de  ce  moyen  , fi  on  voit  qu’il  ne 
produit  pas  les  bons  effets  qu’on  en 
attendoit. 

Les  purgatifs  doux,  les  eaux  mi- 
nérales rendues  purgatives  , font  de 
bons  moyens  ; à la  tête  des  purga- 
tifs , il  faut  placer  le  catholicon 
double;  les  eaux  minérales  de  Forges, 
de  Balaruc,  à petite  dofe,  réufîïffent 
dans  la  lienterie  En  général,  il  faut 
avoir  pour  principe,  dans  les  mala- 
ladies  du  bas-ventre , de  continuer  les 
mêmes  remèdes  long-temps  & d’aug- 
menter leur  dofe  par  degré  : le  ré- 
gime doit  être  le  même  que  celui 
que  nous  avons  fixé  dans  la  diarrhée. 
M.  B. 

Dévoiement  ou  Diarrhée  , 
Médecine  Vétérinaire.  La  diarrhée 
eft  une  maladie  dans  laquelle  les 
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matières  fécales  font  évacuées  plus 
fréquemment  que  dans  l’état  naturel , 
(k  fortent  fous  une  forme  liquide. 

C.aufe . Tout  ce  qui  peut  troubler 
la  digeftion  , affoiblir  feftomac  , dé- 
praver les  fucs  digeftifs,  accumuler, 
dans  les  premières  voies , des  cru- 
dités & de  la  faburre , provoque  im- 
médiatement la  diarrhée. 

Nous  allons  traiter  en  particulier 
de  la  diarrhée  du  cheval  , du  bœuf 
& du  mouton. 

Diarrhée  du  cheval.  Elle  a lieu  ordi- 
nairement dans  cet  animal,  i°«  lorf- 
qu’après  avoir  eu  chaud,  il  boit  d’une 
eau  extrêmement  fraîche  , telle  que 
l’eau  de  puits  ou  de  neige  ; 2°.  lorf» 
qu’il  a brouté  de  l’herbe  couverte  de 
rofée , ou  lorfqu’il  en  a trop  mangé. 

Dans  cette  efpèce  de  diarhée  , les 
matières  n’ont  point  une  couleur 
extraordinaire  , elles  ne  donnent  pas 
une  odeur  fétide,  ck  le  cheval  boit 
& mange  comme  de  coutume  ; nous 
obfervons  pour  l’ordinaire  , qu’elle 
ne  paffe  pas  les  quarante-huit  heures. 
Quand  même  elle  outre- paiTer oit  ce 
terme  , fi  les  forces  mufculaires  & 
vitales  ne  paroiffent  pas  diminuer, 
fi  l’appétit  le  foutient , elle  n’eft  pas 
à craindre. 

Traitement.  Il  feroit  dangereux 
d’arrêter  le  cours  de  cette  diarrhée  , 
qu’on  doit  regarder  comme  fa  lu  taire; 
mais  ii  l’animal  a de  la  fièvre , s’il 
eft  trille  , dégoûté  , &c  fi  dans  les* 
matières  fécales  , on  y apperçoit 
comme  des  raclures  des  boyaux  ; 
s’il  a des  tranchées , il  faut  appaifer 
l’inflammation  des  inteftins,  ck  eo 
modérer  la  chaleur,  en  donnant  â 
l’animal  des  breuvages  pris  dans  la 
dalle  des  muciîagïneux , compofés 
d’une  once  de  racine  d’aîthéa,  & de 
deux  onces  de  graine  de  lin  pour 
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chaque  breuvage  , qu’on  fera  bouillir 
dans  environ  quatre  livres  d’eau 
commune,  jufqu’à  ce  que  la  graine 
de  lin  foit  crevée.  On  ne  donnera 
à l’animal,  pour  toute  nourriture, 
que  du  fon  mouillé,  du  bon  foin  , ob- 
fervant  de  lui  retrancher  l’avoine 
pendant  tout  le  temps  du  traitement» 
Si  l’on  apperçoit  que  l’animal  ait 
des  coliques  violentes  lors  des  dé» 
je&ions  , & que  les  matières  foient 
fanguinolentes  , on  doit  adminiftrer 
les  remèdes  qui  font  propres  à la 
dysenterie.  ( Eojx^Dyssenterie  ). 

Diarrhée  du  bœuf  Le  bœuf  eft  éga- 
lement fujet  à la  diarrhée  , & elle  re- 
connoîîles  mêmes  caufes  que  celles 
que  nous  avons  indiquées  en  parlant 
de  la  diarrhée  du  cheval;  elle  eft  quel- 
quefois dangereufe,  fi  on  la  néglige» 
Il  importe  donc  beaucoup  aux  culti- 
vateurs, d’en  diftinguer  l’origine,  afin 
de  la  modérer  , de  l’arrêter , d’en  pré- 
venir les  fuites  fàcheufes  , en  admi- 
nistrant les  remèdes  convenables. 

Da  ns  la  diarrhée  donc  qui  furvient 
ordinairement  au  bœuf,  pour  avoir 
mangé  du  foin , de  la  paille  mollis 
ou  gâtés  , &c.  Sc  qui  dure  plufteurs 
jours  avec  amaigriflement  fenfible  , 
outre  les  alimens  de  bonne  qualité, 
& le  fon  mouillé  avec  du  vin  qu’on 
doit  lui  donner  , il  eft  bon  de  lui 
faire  prendre  quelques  breuvages 
d’une  décoction  d’orge  grillé,  moulu 
arrofé  avec  du  vin  rouge  ; après 
quoi  il  convient  de  le  purger  feu- 
lement avec  deux  onces  de  feuilles 
de  féné , fur  le fqu elles  on  jettera 
environ  deux  livres  d’eau  bouillante 
ck  une  once  de  fel  végétal.  Si , après 
l’ufage  de  ces  remèdes  , la  diarrhée 
ne  s’arrête  pas,fi  ranimai  devient 
trifte  , s’il  eft  dégoûté  , il  faut  avoir 
recours  aux  aftringens  ? tels  qu’au 
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diafcordium  , à la  dofe  d’une  once 
dans  une  pinte  de  bon  vin  , ou  bien 
au  cachou  , à la  dofe  de  fix  gros  , 
dont  on  continuera  Biffage  pendant 
cinq  à fix  jours.  Ces  remèdes  con- 
viennent ainfi  au  cheval  dans  les 
diarrhées  de  la  même  efpèce.  Quant 
aux  autres  diarrhées  qui  peuvent  ar- 
river au  bœuf,  confultez  ce  que  nous 
en  avons  dit  , en  parlant  de  celle  du 
cheval. 

Diarrhée  des  moutons.  Cette  ma- 
ladie attaque  aifffi  les  bêtes  a laine  , 
& en  fait  périr  un  grand  nombre. 

Caufes . Une  indigeflion,  une  nour- 
riture trop  humide  , peu  propre  à 
rétablir  les  forces  de  l’animal  , ou 
gâtée  , ou  moifieg  qui  altère  lesfucs 
digeffifs , ôc  la  débilité  de  Peffomac  , 
en  font  les  caufes  ordinaires. 

Lorfque  la  diarrhée  n’efl  point 
accompagnée  de  fièvre,  de  dégoût, 
de  tranchées  ou  d’autres accidens,  on 
doit  la  regarder  comme  un  bénéfice 
de  la  nature,  & ne  pas  s’empreffer 
de  l’arrêter.  Onia  laifiera  donc  durer 
trois  ou  quatre  jours  5 après  quoi  , 
il  faudra  donner  de  temps  en  temps 
à l’animal  , de  l’eau  de  riz  , ou  bien 
fi  on  veut  couper  plus  court , un  gros 
de  thériaque  dans  un  demi  verre 
de  bon  vin.  M.  T. 

DIABETES,  ( Voye{  Urine  ). 

D1ADELPH1E, Botanique,  C’efl 
la  dix-fepîième  cl  a fie  du  fyfiême 
fexueî  du  Chevalier  Von-Linné  , & 
elle  renferme  les  plantes  à fleurs 
vifibles  , hermaphrodites  , qui  ont 
plufieurs  étamines,  mais  réunies  par 
leurs  filets  en  deux  corps  féparés.  Ce 
mot  vient  des  deux  mots  grecs  JV 
clS'oa.qog-  deux  frères  ; les  plantes 
iégumineufes  appartiennent  à cette 
çlaffe.  (A.  le  mot  Système  ).MJvL 
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DIANDRIE, Botanique.  C’efila 
fécondé  clafife  du  fyfiême  fexuel  du 
Chevalier  Von-Linné  , & elle  ren- 
ferme toutes  les  plantes  dont  lesfîeurs 
vifibles  & hermaphrodites,  n’ont  que 
deux  étamines  , comme  le  jafmin. 

Diandrie  , vient  de  deux  mots 
grecs  c Mer  uviq  deux  maris.  ( Voye * 
le  mot  Syteme  ).  M.  M. 

DIAMÈTRE,  Botanique.  Parmi 
les  variétés  que  nous  offrent  le  règne 
végétal  , & qui  dépendent  le  plus 
du  climat , de  la  culture  , &c  de  Page 
de  la  plante , ce  fi:  , (ans  contredit , les 
diamètres  des  tiges,  6l  leur  hauteur 
qui  doivent  le  plus  étonner  ; nous 
ne  coniidérerons  ici  que  les  dia- 
mètres, Cultivez  la  même  plante  , le 
même  arbre  dans  deux  terreins  diffé- 
rens , dans  un  fol  maigre  & maréca- 
geux, ou  dans  un  bon  fol  & dans  une 
terre  bien  meuble  : à la  différence 
du  port  de  ces  deux  végétaux,  vous 
croiriez  d’abord  qu’ils  ne  font  pas 
du  même  genre  & les  mêmes  : l’un, 
maigre  & peu  élevé,  annonce  fon 
état  de  langueur  ; l’autre , fort  & vi- 
goureux, s’élance  dans  les  airs;  fes 
tiges,  plus  nouriies  plus  fortes,  ont 
une  groffèur  proportionnée  à l’abon- 
dante nourriture  qu’il  pompe  de  la 
terre,  &C  qu’il  tire  de  i’atmofphère. 
Voyez  ce  chêne  antique,  qui  couvre 
de  fon  ombre  favorable  une  furface 
de  terrein  immçnfe;letemp$acreufé 
fon  tronc;  le  voyageur  battu  'de 
l’orage  s’y  réfugie , il  trouve  ions  fes 
branches,  oc  dans  fa  cavité  une  re- 
traffe  contre  la  tempête.  L’orage 
ce  fie  , il  en  fort  gaiement  en  remer™ 
ciant  fon  bienfaiteur  ; mais  tout 
étonné,  il  admire  l’étendue  des  bran- 
ches , l’élévation  de  la  tige  &.  la 
groffèur  du  tronc  ; il  cherche  autour 
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de  lui  quelqifarbre  d’une  pareille 
greffe u r;  il  en  apperçoit  d’aufîi  vieux, 
nrais  nul  n’eft  auffi  eonfidérable. 
Quelle  en  peut  être  la  caufe  ? Une 
veine  d’excellente  terre  dans  laquelle 
s’étend  ton  pivot,  eft  le  principe  de 
cette  énorme  différence. 

Un  lavant  auteur,  M.  A dan  Ton  , a 
voulu  établir  un  (vilenie  de  familles 
les  plantes  , en  confidérant  leur  dia- 
mètre ; mais  il  l’avoue  lui  - même  , 
cette  cla'ffification  ne  peut  être  que 
très  fautive.  Rien  de  confiant,  rien 
de  sûr  dans  cette  divifion  , tout  ce 
qui  dépendra  du  climat,  de  la  cul- 
ture & du  fol , ne  pourra  jamais  de- 
/enir  un  caradère  confiant. 

Tout  ce  qui  eft  extraordinaire 
dans  la  nature,  a droit  à notre  intérêt; 
& on  lit  avec  piaifir  les  observa- 
tions en  ce  genre  , quand  on  peut 
compter  fur  leur  vérité.  M,  Adanfon, 
dans  la  Préface  de  fes  Familles  des 
vlantes , a recueilli  ce  qu’on  a de  plus 
certain  & de  plus  avéré  fur  la  pro- 
digieufe  groffeur  de  quelques  arbres, 
deut-être  ne  fera-t-on  pas  tâché  de  le 
retrouver  ici , afin  de  le  comparer 
avec  ce  que  Ton  peut  obterver  foi- 
même  dans  quelques  forêts. 

« Au  rapport  d’Evelin,  on  voyait 
\ Erford  , en  Angleterre  , un  fameux 
>oirier  qui  avoit  dix-huit  pieds  de 
tour,  c’efi> à-dire  , environ  fix  pieds 
de  diamètre  , 6 c il  rendoit  annuelle- 
ment fept  muids  de  poires  ». 

« On  a vu  des  fautes  creux  de  vingt- 
fept  pieds  de  circonférence  au  tronc , 
quiavoîent  parconféquent  neuf  pieds 
de  diamètre  ». 

« Pline  Cite  au  liv»  iG , chap . 44  de 
fon  Hifh  nat .,  un  yeufe  ou  chêne  vert 
qui , d’une  feule  louche,  avoit  pro- 
duit dix  tiges,  chacune  de  douze  pieds 
d,e  diamètre 
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« Le  même  auteur  dit  ail  chap*  4 of 
qu’il  y avoit  en  Allemagne  des  arbres 
fi  gros  , que  leurs  troncs  crculés  for» 
moient  des  canots  du  port  de  trente 
hommes.  Mais  que  font  ces  arbres  , 
ajoute  M.  Adanfon,  en  comparaifon 
des  feiba  ou  benten  de  la  côte  d’Afri- 
que , depuis  le  Sénégal  jufqu’au 
Congo  , dont  on  fait  des  pirogues 
de  huit  à dix  pieds  de  large,  fur  cin- 
quante à foixanîe  pieds  de  long  , ca- 
pables de  porter  deux  cents  hommes  , 
& du  port  ordinaire  de  vingt  - cinq 
tonneaux  de  deux  milliers  , qui  font 
50000  pefant  ». 

« Ray  parle  d’après  Evelin , d’un 
tilleul  mefuré  en  Angleterre,  qui, 
fur  trente  pieds  de  tige  , avoit  feize 
aunes  , ou  environ  quarante  - huit 
pieds  de  circonférence  , c’eft-à-dire , 
feize  pieds  de  diamètre  , & qui  fur- 
paffoit  infiniment  le  fameux  tilleul 
du  Duché  de  AVirtemberg,  qui  avoit 
fait  donner  à la  ville  de  Neuftat  , 
le  nom  de  Nieujlat  Ander  Grojfen 
Lindern . Ce  dernier  avoit  vingt-iept 
pieds } de  circonférence  , ce  qui  fait 
environ  dix  pieds  de  diamètre  ; 
le  tour  de  la  pomme  ou  tête  avoit 
quatre  cents  trois  pieds  , fur  une  lar- 
geur de  cent  quarante- cinq  pieds  , 
du  nord  au  fud  , & de  cent  dix-neuf 
pieds , mefuré  de  l’eft  à l’otieft  ». 

« R.ay  dit  avoir  vu  en  Angleterre 
plufieurs  ormes  de  trois  pieds  de 
diamètre,  fur  une  longueur  de  plus 
de  quarante  pieds  tilrapporte  encore 
qu’un  orme  à feuilles  liftes,  de  dix- 
fept  pieds  de  diamètre  au  tronc  , fur 
quarante  aunes  ou  environ  cent 
vingt  pieds  de  diamètre  à fa  pomme, 
ayant  été  débité  , fe  tête  produifit 
quarante  - huit  chariots  de  bois  ' à 
brûler , & que  fon  tronc , outre  feize 
billots  ^ fournit  huit  mille  fix  cents 
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foixante  pieds  de  planches  ; tome  fa 
maffe  ou  matière  fut  évaluée  à quatre- 
vingt-dix- fept  tonnes.  On  a vu  dans 
le  même  pays  un  onne  creux  , à peu- 
près  de  même  taille  * qui  fervit  long- 
temps d’habitation  à une  pauvre 
femme  , qui  s’y  retira  pour  faire  fes 
couches  ». 

« Le  même  auteur  cite  deux  ifs  très- 
âgés  9 dont  l’un  avoit  douze  aunes 
de  tour,  c’efl-à-dire , près  de  trente 
pieds  * & l’autre  de  cinquante -neuf 
pieds  de  circonférence  au  tour , qui 
font  près  de  vingt  pi^ds  de  diamètre». 

« Harlei  rapporte  que  dans  le 
Comté  d’Oxford  en  Angleterre  , un 
chêne  dont  le  tronc  avoit  cinq  pieds 
quarrés  , dans  une  longueur  de  qua- 
rante pieds,  ayant  été  débité,  ce  tronc 
produifit  vingt  tonnes  de  matière  , & 
que  fes  branches  rendirent  vingt-cinq 
cordes  de  bois  à brûler  », 

a Plot  , dans  (on  Hljloire  naturelle 
d’Oxford  , fait  mention  d’un  chêne 
dont  les  branches  de  cinquante-qua- 
tre pieds  de  longueur  , mefurées  de- 
puis le  tronc  , pouvoient  ombrager 
trois  cent  quatre  cavaliers  ou  quatre 
mille  trois  cent  foixanîe-qitatorze  pié- 
tons ». 

« Au  rapport  de  Ray  , on  a vu  en 
AYeflphalie  plufieurs  chênes  monftru- 
eux  , dont  l’un  fer  voit  de  citadelle  , 
& dont  l’autre  avoit  trente  pieds  de 
diamètre  , fur  cent  - trente  pieds  de 
hauteur.  On  peut  juger  delà  groffeur 
prodigieufe  de  ces  arbres  , par  ce 
que  dit  le  même  auteur  de  celui  dont 
furent  tirées  les  poutres  îranfver- 
fales  du*  fameux  vaiffeau  appelé  te 
Roy  al- Dover  eing , confirait  par  Char- 
les I,  roi  d’Angleterre  : ce  chêne  four- 
nil quatre  poutres  , chacune  de  qua- 
rante-quatre pieds  de  longueur  , fur 
quatre  pieds  neuf  pouces  de  dia- 
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mètre  ; il  failoit  que  cet  arbre  eût 
au  moins  dix  pieds  de  diamètre , fur 
une  longueur  de  quarante  - quatre 
pieds.  L’arbre  , continue  Ray  , qui 
fervit  de  mât  à ce  vaiffeau  , mérite 
d’être  cité , quoique  d’un  autre  genre; 
il  avoir,  dit-il,  quatre-vingt-dix-neuf 
pieds  de  long  , fur  trente  - cinq  pieds 
de  diamètre;  mais  cette  groffeur  nous 
paroît  bien  difproportionnée  à la  hau- 
teur de  quatre-vingt-dix-neuf  pieds , 
de  à la  largeur  des  plus  grands  navires 
qu’il  foit  poffible  de  conftruire  ». 

((  Les  plus  grands  baobabs  que  j’aie 
eu  occafion  de  mefurer  au  Sénégal , 
avoient  foixanîe-dixJmit  pieds  de  cir- 
conférence , c’efl  - à - dire  , environ 
vingt-fept  pieds  de  diamètre , fur  loi- 
xante-dix  de  hauteur,  & cent-foixante 
pieds  de  diamètre  à leur  pomme  ou 
tête  ; niais  d’autres  voyageurs  en  ont 
vu  de  plus  gros  dans  ce  même  pays  5 
Ray  dit,  qu’entre  le  Niger  & le  Gam- 
bie , on  en  a mefuré  de  fi  monflrueux  , 
que  dix  » fept  hommes  avoient  bien 
de  la  peine  à les  embraffer  enjoignant 
les  uns  aux  autres  leurs  bras  étendus  , 
ce  qui  donneroit  à.  ces  arbres  envi- 
ron quatre-vingt-cinq  pieds  de  cir- 
conférence , ou  près  de  trente  pieds 
de  diamètre.  Jules  Scaliger  dit  qu’on 
en  a vu  jufqu’à  trente-lept  pieds  ». 

<(  Ray  cite  encore  le  rapport  des 
vayageurs  qui  ont  vu  au  Bréfiî 
un  arbre  qu’il  ne  nomme  pas  , de 
cent-vingt  pieds  de  tour,  c’efi-à-dire, 
de  quarante-cinq  pieds  de  diamètre , 
& qu’on  conferve  religieufement  à 
caufe  de  fon  ancienneté  ». 

a II  eft  dit  dans  Y Florins  Malabaricusf 
que  le  figuier  appelé  Àtd-Meer-Alou 
par  les  Malabares,  a communément 
cinquante  pieds  de  circonférence , ce 
qui  fait  environ  dix-huit  pieds  de  dia- 
mètre, Mais  Pline  en  cite  de  beaucoup 
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plus  gros.  Il  dit,  liv.  (Z,  chap.  5 , 
que  la  conquête  des  Indes  par  Ale- 
xandre , en  fît  connoître  qui  avoient 
pour  l’ordinaire  foixante  pieds  de 
diamètre  ». 

((Pline  , au  chap . / du  même  livre  , 
parle  d’un  platane  de  plus  de  quatre- 
vingt  pieds  de  diamètre,  dans  la  ca- 
vité duquel  Mutianus  foupa  &l  cou- 
cha avec  vingt-une  perfonnes  ». 

((Pline  continue,  en  citant  un  autre 
exemple  d’un  platane  fur  lequel  le 
prince  Gains  foupa  avec  quinze  per- 
perfonnes  de  fa  fuite  ». 

« Kirker  , dans  fa  Chine  illuflrée  , 
cite  un  châtaignier  du  mont  Etna  , 
qui  étoit  fi  gros  que  fon  écorce  fer- 
voit  dépare,  pour  enfermer, pendant 
la  nuit , un  troupeau  entier  de  mou- 
tons , pecorum  ». 

« Nous  ne  devons  pas  paiTer  fous 
fllence  ces  arbres  merveilleux  , dont 
il  gü  fait  mention  dans  les  dernières 
hifiôires  de  la  Chine  , quoique  nous 
n’en  ayons  pas  beaucoup  de  détails. 
Le  premier  de  ces  arbres  fe  trouve 
dans  la  province  de  Suchii , près  de 
la  ville  de  Kien  ; il  s’appelle  Sien - 
nich , Gefl-à-dire,  arbre  de  mille  ans  : 
il  eft  fi  vafle  , qu’une  feule  de  (es 
branches  peut  mettre  à couvert  les 
moutons.  On  ne  dit  pas  le  nom  du 
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fécond  ; il  croît  clans  la  province  de 
Chekiang  : il  y en  a de  li  gros , que 
quatre-vingts  hommes  peuvent  à 
peine  en  embraffer  le  tronc  , qui  a , 
par  confisquent,  environ  quatre  cens 
pieds  de  circonférence,  ou  cent  trente 
pieds  de  diamètre  ». 

a Quand  même  ces  divers  faits, 
dont  on  auroit  peine  à citer  un  plus 
grand  nombre  d’exemples  aufïï  avé- 
rés , n’auroient  pas  une  exaéte  pré- 
ciiîon , ils  ne  peuvent  néanmoins 
îaifler  aucun  doute  fur  Fexiflence  de 
certains  arbres  d’une  grofïeur  qui 
paroît  fi  difproportionnée  à celle  des 
arbres  aéluellement  exiflans  en  Eu- 
rope ; & ce  s boababs  , de  vingt-fept 
pieds  de  diamètre  , que  j’ai  vus  au 
Sénégal  , & ceux  de  trente  à trente- 
fept  pieds,  qui  ont  été  vus  par  tant 
d’autres  voyageurs  en  Afrique  , fuffi- 
fent , ce  me  fembîe  , pour  conilater 
la  poflîbiliré  de  Faille  nce  des  pla- 
tanes de  quatre-vingt  un  pieds,  cités 
par  Pline  , & peut  être  des  arbres  de 
cent  trente  pieds  vus  en  Chine  ». 

DIAPRÉE.  Prune . ( Voy*  ce  mot  ). 

DIARRHÉE.  ( Voy.  Dévoie- 
ment ). 

PICT AME.  ( V oy,  Fraxinelle  )9 


% 

Fin  du  Tome  troijièmç 9 
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SUPPLÉMENT  A CE  VOLUME . 


Cerf,  Histoire  naturelle. 
Notre  projet,  dans  cet  Ouvrage, 
n’eft  point  d’entrer  dans  de  grands 
détails  d’hiftoire  naturelle  , éloignés 
abfolument  de  l’objet  direél  de  l’agri- 
culture ou  de  l’économie  rurale. 
Audi  , en  traitant  du  cerf,  nous  ne 
le  conùdérerons  que  comme  animal 
mùfible , & produifant  différentes 
fubftances  utiles  & avantageufes. 
Nous  laiderons  aux  Traités  de  Vé- 
nerie la  defcription  des  différentes 
manières  de  le  chaffer;  & un  mot 
ou  deux  fur  fon  habitude , fa  vie , les 
mœurs  & le  parti  qifon  en  peut 
tirer  , fuffiront  pour  en  donner  une 
idée  à nos  le&eurs. 

Le  cerf  eft  fans  contredit  un  des 
plus  beaux  animaux  qui.  vivent  au 
le  in  des  bois.  Son  port  , fa  taille 
fvelîe  , fa  forme  élégante  & légère  , 
fes  jambes  nerveufes  & flexibles  , fa 
tête  parée , comme  dit  M.  de  BufFon  , 
plutôt  qu’armée  d’un  bois  vivant , & 
qui  tous  les  ans  fe  renouvelle  ; fa 
grandeur , fa  légèreté,  fa  force,  enfin , 
le  font  aifémenî  diffinguer , & le 
placent  à la  tête  des  bêtes  fauves. 
Malgré  fa  légéreté  6c  la  délicatefle  de 
fa  taille,  Porganifation  extérieure  6c 
intérieure'de  fes  parties  le  rapproche 
beaucoup  du  bœuf,  cet  animal  fi 
épais  6c  fi  lourd.  Leurs  vifcères  ne 
different,  d’une  manière  apparente, 
que  par  le  défaut  de  la.  véficule  du 
fiel  , qui  ne  le  rencontre  pas  dans 
le  cerf,  par  la  conformation  des  reins, 
la  figure  de  la  rate  6c  par  la  longueur 
de  la  queue  ; mais  la  grandeur  de  la 
taille  , la  forme  du  mufeau  , la  lon- 
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gueur  6l  la  qualité  du  poil  font  pref- 
que  les  mêmes.  On  retrouve  dans 
le  cerf  le  même  nombre  d’os  figurés 
6c  articulés  de  la  même  façon  que 
ceux  du  taureau, quoique  plusminces 
& plus  alongés.  Enfin , le  cerf  a de 
plus  que  le  taureau  deux  crochets  à 
la  mâchoire  fupérieure  ; fon  bois  eft 
foüde  & brandi u , tandis  que  les 
cornes  du  taureau  font  creufes  6c  ne 
portent  aucune  branche. 

La  biche  femelle  du  cerf,  eft  plus 
petite  que  lui  ; fa  tête  n’eft  pas  ornée 
de  bois  ; fes  mamelles  au  nombre 
de  quatre  ; le  temps  de  la  geftation 
eft  de  huit  mois,  au  bout  duquel 
elle  donne  le  jour  à un  petit  qui 
porte  le  nom.  de  faon.  Dans  la  na- 
ture , 6c  fur  tout  chez  les  animaux , 
toute  mère  n’en  oublie  jamais  ni  les 
fenîimens  ni  les  foins,  tant  que  fon 
nourriffon  a befoin  de  fes  fe  cours. 
Audi , avec  quelle  attention  la  biche 
ne  veille-t-elle  pas  fur  fon  jeune 
faon;  le  moindre  bruit  l’inquiète  6>C 
l’alarme  ; elle  prévient,  elle  détourne 
le  danger  dont  il  peut  être  menacé» 
Les  chaffeurs  jettent- ils  l’alarme  au- 
tour de  la  demeure  , elle  - même  fe 
préfente  à eux,  elle  fe  fait  chaffer 
par  les  chiens  ; 6c  quand  elle  les  a 
éloignés  de  l’objet  de  fa  tendreffe , 
elle  fe  dérobe  à eux  , & revient  vers 
fon  faon.  Des  careffes  du  petit  animal 
r^eonnoiffant  font  le  prix  de  ion 
adrefle  6c  de  fon  courage.  En  peut  il 
être  de  plus  agréables  pour  une  mère? 

Vers  la  faifon  du  rut,  le  faon  a 
acquis  affez  de  force  pour  vivre  feu!, 
ou  du  moins  pour  fe  palier  des  foins 
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continués  de  fa  mère 


auffi  î’éîoîgtië- 


t-elle  de  fcs  côtés  dans  ce  temps. 
L’amour,  ce  befoin  exigeant,  cette 
loi  aveugle  tk.  impérieuse  chez  fes 
animaux,  cette  paffion  fi  douce,  ce 
ientiment  fi  flatteur  chez  les  hommes 


quand  l’honnêteté  en  efl  la  baie  , cet 
attrait  puiffant  que  le  plaifir  embellit, 
& que  le  remords  ne  devroit  jamais 
iuivre,  efl  pour  les  cerfs  un  tranf- 
port , une  fureur  plutôt  qu’une  jouif- 
iance.  L’excès  du  défir  change  leur 
caraèlère,  & cet  animal , naturelle- 
ment doux  6c  tranquille  , devient 
fier , ardent,  impétueux  , colère,  fu- 
rieux même.  Sa  voix  s’enfle  , il  raye 
plus  fortement , ii  frappe  de  la  tête 
rudement  contre  les  arbres.  Dans  cet 
état  de  fureur  , il  efl  toujours  dange- 
reux; fon  audace  lui  cache  tout  péril  ; 
il  attaque  de  lui-même  , homme  , 
chien  , loup  ; il  court  de  pays  en 
pays  , jiifqu’à  ce  qu’il  trouve  des 
biches.  En  a-t-il  rencontré  quel- 
qu’une ? avant  de  fatisfaire  fes  défir  s, 
il  faut  encore  les  pourfuivte , les 
contraindre  , les  affujettir  , s’en  affu- 
rer  la  poffeffion  par  mille  combats 
fanglans  contre  tous  les  concurrens 
qui  fe  préfentent.  L’amour  anime 
leur  courage  : c’efl  pour  une  mai- 
treffe  qu'ils  combattent,  ils  fe  pré- 
cipitent l’un  fur  l’autre , ils  fe  don- 
nent des  coups  de  tête  6c  d’andouil- 
lers  ii  terribles  6c  fi  forts , que  fou- 
vent  ils  fe  bleffent  à mort.  Le  vain- 
queur, qui  efl  ordinairement  le  plus 
vieux  cerf,  jouit  de  fa  conquête  , 
lorfque  tous  les  rivaux  font  diffipés  ; 
maisil  arrive  fouvent  que,  tandis  que 
les  vieux  combattent,  les  jeunes,  qui 
feroient  obligésd’attendrequ’ilsaient 
quitte  la  biche  pour  avoir  leur  tour  , 
fautent  adroitement  fur  elle,  6c  après 
avoir  joui  à la  haie , s’échappent  6c 
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fuient  pfômpl'éihent.  Cette fureitf oit 

effervefcence  amotire fe  dure  envi- 
ron trois  fermâmes  pour  chaque  cerf 
Pendant  tout  ce  temps  , ils  ne  man- 
gent que  très-peu,  ne  dorment  ni 
ne  repofent  ; ils  ne  font  cjue  courir  , 
combattre  6c  jouir  : auffi  fortent-ils 
.de-là  ii  défaits,  fi  fatigués  & fi  mai- 
gres , qu’il  leur  faut  du  temps  pour 
reprendre  leur  force. 

La  biche  met  bas  fo’n  faon  en 
avril  ou  mai:  il  vit  à peu  près  trente- 
cinq  à quarante  ans,  malgré  tout  ce 
qu’on  a débité  de  fabuleux  fur  la 
durée  de  fa  vie.  A Ex  mois  , le  bois 
commence  à paroitre  fous  la  forme 
de  deux  tubercules  que  l’on  appelle 
baffes  ou  boffettes  , 6c  alors  le  faon 
prend  le  nom  à' hère;  les  boffettes 
croiffent  6c  deviennent  cylindriques 
ou  couronnes . Le  premier  bois  que 
porte  le  cerf  ne  fe  forme  qu’après  fa 
première  année;  il  n’a  qu’une  fimple 
tige  fans  branche  ; il  prend  le  nom 
de  dague  , comme  l’animal  celui  de 
daguet.  A trois  ans  , au  lieu  de  da- 
gues , le  bois  pouffe  des  branches 
que  l’on  appelle  cors  ou  andouillers  : 
alors  l’animal  efl  appelé  jeune  cerf  5 
nom  qui  lui  refie  jufqu’à  fa  fixième 
année  , où  il  prend  celui  de  cerf  de 
dix  cors , quoiqu’il  en  ait  fouvent 
douze  à quatorze.  Dans  les  années 
fuivantes  , on  le  nomme  çrand  vieux 
cerf . Le  bois  fe  détache  de  la  tête  du 
cerf  naturellement , dans  le  temps  de 
la  mue  qui  arrive  au  printemps.  Sou- 
vent il  accélère  cette  chûre  par  un 
petit  effort  qu’il  fait  en  s'accrochant 
à quelque  branche.Rarement  les  deux 
côtés  tombent  ils  à la  fois*  & fouvent 
il  y a un  jour  ou  deux  d’intervalle 
enrre  ’a  chute  de  chacun  des  côtés 
de  la  tête  : la  têse  n’etl  totalement 
refaite  que  vers  la  fin  de  juin».  Ce 


bois  n’eft  qu’une  partie  accerfoire 
66,  pour  ainfi  dire  , étrangère  au 
corps  du  cerf;  elle  a tous  les  carac- 
tères du  végétal  , par  rapport  à fa 
prodüûion;  6c  dans  l’anaîyfe,  elle 
paroît  participer  également  de  ia 
nature  des  os  6c  de  celle  de  la  corne, 
entre  lefquels  il  tient  le  milieu. 

La  couleur  du  poil  du  cerf,  ou 
le  pelage , en  terme  de  vénerie  , efl: 
le  fauve  ; il  s’en  trouve  de  bruns  6c 
même  de  roux.  En  général,  le  cerf 
n l’œil  bon , l’odorat  exquis , l’oreille 
excellente.  Pour  écouter , il  lève  la 
tête,  dreiTe  les  oreilles , & alors  il 
entend  de  très-loin.  A un  naturel 
doux  6c  (impie  , il  joint  la  rufe  6c 
toutes  (es  reiTources  , îorfqu’ii  e(l 
pôuriiiivi.  Il  par  oit  écouter  avec 
plajfîr  le  fon  du  chalumeau  ou  du  fla- 
geolet ; il  paroît  moins  craindre 
l’homme  que  les.chiens  ; il  eft  même 
1 tifceptible  d’être  apprivoifé  : alors  il 
devient  familier  6c  vient  manger  dans 
la  main.  On  a effayé  de  l’accoutumer 
à être  monté  ou  à tirer  de  légers 
chars,  La  fécondé  tentative  a réufli 
beaucoup  mieux  que  la  première. 

La  nourriture  du  cerf  varie  fui- 
Tant  les  faifons.  En  automne  , après 
le  rut , il  cherche  les  boutons  des 
arbufles  verts,  les  fleurs  de  bruyères, 
les  feuilles  de  ronces  , ccc.  En  hiver, 
lorfqu’iî  neige , il  pèle  les  arbres  6c 
fc  nourrit  d’écorce , de  moufle.  Lorf- 
qu’il  fait  un  temps  doux,  il  va  vian- 
der  (paître)  dans  les  blés;  au  com- 
mencement du  printemps,  ils  cher- 
chent les  chatons  des  trembles  , des 
marfaules,  des  coudriers;  les  fleurs 
6c  les  boutons  du  cornouiller  , 6cc. 
En  été  , ils  ont  de  quoi  choifir  ; mais 
ils  préfèrent  les  feigles  à tous  les 
autres  grains,  & la  bourdaine  aux 
autres  arbres.  En  général , dans  tous 
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les  pays  oit  la  puiflfance  6c  la  loi  du 
plus  fort  laifîent  multiplier  les  cerfs 
pour  les  plaifirs  de  quelques  hommes, 
les  cerfs  6c  les  biches  (ont  de  très- 
grands  ravages  dans  les  jeunes  taillis, 
les  blés  6c  les  vignes. 

La  chair  du  faon  eft  bonne  à man- 
ger ; celle  de  la  biche  6c  du  daguet 
n’efl:  pas  abfolument  mauvaife  ; mais 
celle  des  cerfs  a toujours  un  goût 
défagréable  6c  fort.  La  peau  du  cerf 
fournit  un  cuir  fouple  6c  très- dura- 
ble ; le  bois  ou  la  corne  efl  employé 
par  les  couteliers  6c fourbifleurs pour 
des  manches.  La  corne  du  cerf  efl: 
une  des  fubflances  animales  le  plus 
employées  en  médecine.  Elle  con- 
tient abondamment  une  gelée  douce  , 
très-légère  6c  affez  nourriflante.  On 
l’extrait  en  la  faifant  bouillir  réduite 
en  parcelles  très- petites  dans  huit  à 
dix  fois  fon  poids  d’eau.  Par  la  dis- 
tillation , on  en  obtient  de  l’efprit 
volatil , 6c  un  fel  que  l’on  emploie 
avantageufement  comme  un  bon 
antifpafmodique.  L’huile  de  corne 
de  cerf,  reéiiflée  à une  douce  cha- 
leur, devient  très  blanche,  très-odo- 
rante , très-volatile  6c  prefqu’auflî 
inflammable  que  l’éther.  Elle  efl;  con- 
nue fous  le  nom  à' huile  animale  de 
Dippel , chimifte  allemand , qui  l’a 
le  premier  préparée.  On  s’en  fert 
utilement  dans  les  affeclions  nerveu- 
fes , répilepfie  , &c.  en  l’employant 
par  gouttes. 

Nous  n’entrerons  dans  aucun  dé- 
tail fur  la  chaffe  du  cerf,  renvoyant 
aux  ouvrages  qui  en  traitent  parti- 
culièrement. M.  M. 

Il  feroit  à délirer  pour  le  bien  de 
l’agriculture  6c  de  l’agriculteur , que 
ces  animaux  n’exiflaffent  pas.  Les 
champs  font  ahymés  par  eux  , les 
pouffes  des  taillis  font  dévorées,  6c 
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peu  à peu  le  bois  , qui  auroit  dans 

la  fuite  forma  une  foret  ; eft  anéanti. 
Que  ceux  qui  font  dévorés  du  plaifir 
de  la  chaffe  , imitent  l’exemple  du 
grand  Duc  de  Tofcane , ce  père  du 
peuple  , ce  proie  fleur  de  l’agricul- 
ture! Chez  lui,  toute  bête  fauve  eft 
fermée  dans  un  parc,  &C  A lai  lie  à 
chacun  la  liberté  de  les  tuer  dans 


les  campagnes,  même  fur  les  terres 
qui  lui  appartiennent. 


CHARDON  MARIE.  ( Voy,  PL  /, 
page  43.  ) M,  Tournefori  le  nomme 
carduus  mari  anus  albis  maculis  no- 
tants vulgaris , & le  dalle  dans  la 
féconds  ietlion  delà  douzième claffe, 
M Von- Linné  le  place  dans  la  iyn~ 
généfie  polygamie  égale,  & l’appelle 
carduus  marianus. 

Fleur compofée  de  Retirons  her- 
maphrodites dans  le  difque  &c  dans 
la  circonférence.  Les  tubes  B font 
égaux  entr’eux  , renfermés  dans  un 
calice  renflé  , écailleux  ; fes  écailles 
terminées  en  pointes  cannelées , 
éoineufes  à leur  extrémité  &c  fur 
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leurs  bords.  La  fleur  eft  d’une  cou- 
leur violette  vineufe. 

Fruit . Le  calice  tient  lieu  de  pé- 
ricarpe , 6c  embraffe  les  femences  C, 
brunes,  couronnées  d’une  aigrette 
D , Ample. 

Feuilles.  Elles  embraflent  les  tiges 
parleur  bafe;  elles  font  triangulaires, 
terminées  en  fer  de  pique,  épineufes, 
marquées  de  taches  blanches. 

Racine  , longue,  épaiffe  , fu  c Cil- 
lent e Â. 

Port.  La  tige  s’élève  depuis  un 
jufqu’à  deux  pieds  , cannelée.  Les 
fleurs  nai fient  au  fommet  ; les  feuilles 
font  alternativement  placées  fur  les 
tiges. 

Lieux,  Les  terreins  incultes,  les 


bords  des  foffés.  La  plante  fleurit 

en  juillet  & en  août. 

Propriétés . Les  feuilles  font  fans 
odeur  , & d’une  faveur  légèrement 
amère  , ainfi  que  la  racine  ; les  fe- 
mences font  un  peu  acres  5 elles  font 
fudorifiques , fébrifuges,  apéritives. 
Les  feuilles,  les  racines,  6l  princi- 
palement les  femences  déterminent 
le  cours  d’une  plus  grande  quantité 
d’urine.  On  a beaucoup  vanté  fes 
propriétés  pour  faciliter  l’expe&ora- 
tion  , calmer  l’afthme  pituiteux  , mo- 
dérer les  pertes  blanches,  difflper  la 
jauniffe  par  obftruéfion  des  vaifleaux 
biliaires,  l’hydre p fie  de  matrice  , de 
poitrine,  &c.  Il  eft  permis  d’en  douter 
jufqu’après  un  nouvel  examen. 

U f âge.  Le  fuc  exprimé  des  feuilles 
fe  donne  depuis  une  demi-once  juf- 
qu’à fix;  les  feuilles  récentes , depuis 
une  once  jufqu’à  trois,  en  infufion 
dans  cinq  onces  d’eau;  les  femences 
triturées, depuis  une  drachme  jufqu’à 
une  once  , en  macération  au  bain- 
marie  dans  fix  onces  d’eau  ; la  racine 
fèche  , depuis  demi-once  jufqu’à  une 
once  , en  décoéfion  dans  dix  onces 
d’eau.  On  tient  & on  vend  dans  les 
boutiques  une  eau  diftillée  de  fes 
feuilles  : l’eau  de  rivière  produira  le 
même  effet , quoiqu’on  la  regarde 
comme  anti-ulcéreufe  , anti-cancé- 
reufe  , &c.  C’eft  encore  ians  fonde- 
ment qu’on  a regardé  la  femence 
comme  un  spécifique  contre  la  rage. 

CÔNE,  Botanique,  Le  cône 
eft  une  efpèce  de  péricarpe  ou  de 
fruit,  qui  contient  les  femences  d’une 
famille  d’arbres  que  l’on  diftingue 
fous  le  nom  des  conifères.  Le  cône, 
(voy,  F/g.  c?,  PI,  ij,  pag.  478)  eft  un 
affemblage  d’écaillesligneufes  , atta- 
chées  tout  autour  d’un  axe  commun: 


ces  écailles,  Fig,  g & /o,  font  très- 
dures  êc  fort  ép ailles  dans  la  partie 

N I , qui  eft  à l’extérieur  , mais  elles 
s’aminciftent  à mefure  qu’elles  ren- 

t 

trent  dans  l’intérieur  , & diminuent 
d’épaiffeur  jufqu’à  l’appendice  E E, 
par  lequel  elles  font  fixées  fur  Taxe 
commun.  La  forme  de  ces  écailles  eft 
trop  ingénieufe  , pour  que  nous  ne 
la  faftions  pas  remarquer  : quand  le 
cône  n’eft  pas  allez  mûr  pour  laide  r 
échapper  les  graines  qu’il  renferme, 
toutes  les  écailles  font  ferrées  les 
unes  contre  les  autres,  comme  dans 
la  Figuu  S;  leur  extrémité  eft  ter- 
minée par  une  pyramide  à quatre 
faces,  avec  un  petit  bouton  au  milieu; 
ce  bouton  eft  défigné  par  A,  Fig.  c>.; 
les  faces  de  la  pyramide  font  formées 
par  les  quatre  arêtes  LM1K  ; l’arête 
L,  prend  naiftance  à la  réparation 
des  deux  lobes  BB  , remonte  jufqu’au 
bouton  À ; de-là  elle  reprend  à l’an- 
gle oppofé,  & redefeend  en  N,  Fig. 
10  , de  l’autre  côté  de  l’écaille  pour 
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aller  former  la  réparation  des  deux 
grands  lobes  CC.  Les  deux  côtés 
de  l’écaille  ne  font  pas  femblables  , 
comme  on  le  voit  dans  les  Figures  y 
& io  ; l’extérieur  offre  la  pyramide 
A,  & les  deux  petits  lobes  BB; 
l’intérieur  feulement  les  deux  grands 
lobes  CC,  dans  l’arrangement  des 
écailles  autour  de  l’axe,  & formant 
le  cône 3 ceft  le  côté  intérieur, 


Fig.  io , qui  s’applique  fur  le  côté 
extérieur  Fig.  c) , mais  il  n’en  couvre 
que  la  moitié,  11  faut  donc  deux 
é .ailles , Fis  i o , pour  couvrir  tout 

^ ' KJ  1 

le  çoré  L de  la  Fis.  o.  Dans  îa  Fis»  <?, 
cet  arrangement  eft  très  - fenfible  ; 
l’écaille  entière  P eft  recouverte  par 
les  deux  moitiés  voifines  des  écailles 
O & Q.  Les  lobes  B B , renferment 
deux  noyaux  F G , qui  contiennent 
chacun  une  amande  D. 


A la  maturité  des  fruits,  le  defîe- 
chement  gagnant  de  proche  en  pro- 
che , la  nervure  L , comme  îa  plus 
extérieure,  fe  defféchant  la  première, 
tire  à elle  tout  le  refte , &c  faitreco- 
quiller  en  arrière  la  partie 


fu  pê- 


ne ure  de  l’écaille.  Alors  il  fe  forme 


des  vide-s  par  lefqueîs  les  graines 
s’échappent.  On  voit  dans  la  Fig.  / /, 
un  cône  ainfi  ouvert. 


La  forme  du  cône  n’eft  pas  la 
même  dans  tous  les  arbres  conifères-; 
elle  eft  ovale  ou  c Dengue  , & quel- 
quefois  afïez  alongée  dans  les  pins, 
les  fapins  <k.  les  mélèzes  ; elle  eft: 
courte  & obtufe  dans  le  thuya;  ÔZ 
elle  eftarrondie  & prefqu’orbicuîaire 
dans  le  cyprès  , Fig . / 2 , A.  Chaque 
écaille  , dans  ce  cône , au  lieu  de 
former  une  pyramide,  eft  plutôt  un 
fegment  de  fphère  B , foutenu  par  un 
pédicule  C , qui  s’attache  à l’axe 
commun.  M.M. 


Fin  du  Supplément  & du  troijîème  Volume , 
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